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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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DE 
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Pendant  l'année  f  908 


Membres  composant  le  Barean 

Président  ;  M.  le  docteur  Dourif. 

Vice-Président  ;  M.  B.  Brunhes. 

Commissaires  :  MM.  J.  Tkilhard  de  Chardin  et  Abbé  Crègut. 

Trésorier  :  M.  Casimir  Pajot. 

Secrétaire  perpétuel  :  M.  Emmanuel  Teilhard  de  Chardin. 

Secrétaire:  M.  Maurice  Basse. 

Secrétaire  des  séances:  M,  Eusèbio. 

Membres  du  Comité  de  pab)icatioii 

MM.  EusÉBio,  Jaloustre,  Mège,  Bouchon,  Emmanuel 
Teilhard  de  Chardin,  Vimont,  le  Trésorier  et  le  Secré- 
taire. 

Membres  honoraires 

M.  le  Maire  de  Clermont. 

M.  le  Préfet  du  Puy-de-Dôme. 

M*^'  rÉvêque  de  Clermont. 

M.  le  Général  commandant  le  13«  corps  d'armée. 

M.  le  Premier  Président  de  la  Cour  de  Biom. 

M.  le  Procureur  général  près  la  Cour  de  Biom. 

M.  le  Président  du  Tribunal  civil  de  Clermont. 
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M.  le  Président  du  Tribunal  de  Commerce  de  Clermont. 

M.  le  Recteur  de  l'Académie  universitaire  de  Clermont. 

M.  le  Directeur  de  TÉcole  de  Médecine. 

M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences. 

M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 

Membres  titalaires 
MM. 

Vimont,  bibliothécaire  de  la  ville  ;  18  janvier  1866. 

AUuard,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Sciences  ;  16  jan- 
vier 1868. 

Dourif  (le  D'),profess.  bon.  de  l'Ecole  de  médecine;  21  jan- 
vier 1869. 

Julien,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences;  2  juillet  1874. 

De  Chazelles,  ancien  préfet,  conseiller  général  ;  18  jan- 
vier 1877. 

Jaloustre  (Elie),  licencié  en  droit;  3  mai  1877. 

Boyer  (François)  ;  3  mai  1877. 

Kessler,  chimiste;  16  janvier  1879. 

Reigneaud  (Paul),  juge  suppléant  ;  13  mai  1880. 

Teillard  (Cirice),  ingénieur  civil  ;  19  janvier  1882. 

De  Chabrol  (le  comte),  ancien  député  ;  1«' juin  1882.. 

Teilhard  de  Chardin  (Emmanuel),  ancien  élève  de  l'École  des 
Chartes  ;  18  janvier  1883. 

Chalus  (Maurice),  banquier  ;  1)3  janvier  1885. 

Raynaud  (Fabbé),  curé  de  N.-D.  du  Port  ;  lo  janvier  1885. 

Vignancour,  docteur  en  droit,  avocat  ;  15  janvier  1885. 

Mège  (Francisque);  28 janvier  1886. 

Rouchon,  archiviste  du  département  ;  28  janvier  1886. 

Everat,  docteur  ès-lettres,  avocat;  28  janvier  1886. 

Guélon  (l'abbé)  ;  28  janvier  1886. 

D'Aurelle  (le  vicomte  Théophile)  ;  28  janviei'  1886. 

Teilhard  de  Chardin  (Joseph)  ;  20  janvier  1887. 

De  Nervo  (le  baron)  ;  3  février  1887. 

Chiiudessolle  (Félix),  avocat  ;  19  janvier  1888. 

Vernière  (Antoine);  3  mai  1888. 
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Poupon,  liout. -colonel  de  cavalerie  en  retraite;  3  mai  1888. 

Fouilhoux  (l'abbé),  chanoine;  3  nDai  1888. 

Attaix  (l'abbé),  doct,  ès-Iettres,  curé  d'Ennezat;  4  avril  1889. 

Goyon  (Charles),  docteur  en  droit,  avocat  ;  4  avril  1889. 

Langlais,  avocat  ;  4  avril  1889. 

Berthoule  (Amédée),  secrétaire  général  do  la  Société  d'accli- 
matation, maire  de  Besse  ;  19  janvier  1893. 

Bostbarge  (l'abbé),  curé  de  Saint-Genès-les-Carmes  ;  19  jan- 
vier 1893. 

Tardif  (Georges),  ingénieur  civil,  maire  de  Maringues  ;  19  jan- 
vier 1893. 

D'Aurelle  Montmorin  (le  comte),  lieutenant-colonel  breveté 
d'infanterie  ;  19  janvier  1893. 

Pajot  (Casimir),  docteur  en  droit,  avocat  ;  19  janvier  1893. 

Dulier,  agent- voyer  en  chef  en  retraite,  maire  de  Lezoux  ; 
19  janvier  1893. 

Marmoiton,  procureur  de  la   République;  19  janvier  1893. 

Arlance  (Félix),  compositeur  de  musique;  19  janvier  1893. 

De  Baranle  (le  baron  Claude);  17  janvier  1895. 

L'Ebraly  (Eugène),  docteur  en  droit,  avocat  ;  17  janvier  1895. 

Grasset  (le  D')  ;  17  janvier  1895. 

Teillard  (Jean),  architecte;  17  janvier  1895. 

De  Ponlgibaud  (le  comte)  ;  21  janvier  1897. 

Crègut  (Pabbé),  aumônier  du  collège  Michel-l'Hosp.  ;  20  jan- 
vier 1898. 

Basse  (Maurice),  avocat  ;  21  janvier  1899. 

Bruyant  (Charles),  professeur  suppléant  à  l'École  de  méde- 
cine ;  21  janvier  1899. 

Mioche  (l'abbé),  aumônier    de    l'IIôpital-Général  ;    21  jan- 
vier 1899. 

De  Montlaur  (le  marquis);  21  janvier  1899. 

Ojardias  (Albert)  ;  18  janvier  1900. 

Roux  (le  D'  Emile)  ;  18  janvier  1900. 

Bonneton,  conseiller  honoraire  de  la  Cour  d'appel  de  Riom  ; 
17  janvier  1901. 
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Brunhes,  directeur  de  TObservatoire  raéléorologique  ;  17  jan- 
vier 1901. 

Christoplile  (Franck),  docteur  en  droit,  avocat;  17  jan- 
vier 1901. 

Eusébio,  naturaliste,  licencié  ès-sciences  naturelles  ;  16  jan- 
vier 1902. 

Laude,  bibliothécaire  de  TUniversilé;  16  janvier  1902. 

Seguin,  avocat,  conseiller  général  ;  16  janvier  1902. 

Membres  correipoBdants 

Aressy,  ancien  principal,  à  Thiers. 

Aubert  de  la  Faige,  ancien  capitaine  breveté  de  cavalerie,  à 

Riom. 
Bagès,  capitaine  breveté  dMnranterie,  à  Clermont. 
Bardoux  (Jacques),  à  Paris. 
Barella,  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles. 
Béai  (Pabbé),  curé  de  Brassac-les-Mines. 
Béai,  ancien  notaire,  à  Vensat. 

Bellaigue-Dufournel  (de),  ancien  consul  général,  à  Gray. 
Bellard,  professeur  de  dessin  au  lycée  Saint-Louis,  à  Paris. 
Bernet-Rollande,  ancien  magistrat,  à  Paris. 
Berriat-Saint-Prix,  à  Thuret,  par  Aigueperse. 
Bès  de  Berc,  docteur  en  droit,  avocat,  à  Clermont. 
Beyssac,  archéologue,  à  Lyon. 
Biélawski,  ancien  percepteur,  à  Clermont. 
Bonafous,  ancien  professeur  de  Faculté. 
Bonnal,  à  Paris. 

Boudet  (Marcellin),  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à  Grenoble. 
Breghot  du  Lut  (Francisque),  à  Lyon. 
Bruel  (Alexandre),  archiviste  paléographe,  à  Paris. 
Camin  (labbé),  curé  des  Marlres-d'Artière. 
Castel,  inspecteur  général  des  mines. 
Chabrol  (Ulysse),  à  Clermont. 
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Chambon  (Félix),  bibliothécaire  de  TUniversité,  à  la  Sorbonne, 
à  Paris. 

Cbampflour  (comte  de),  ancien  officier  supérieur  d'état- 
major,  à  Riom. 

Chanson  (Maurice),  homme  de  lettres,  à  Lyon, 

Chassaing  (du)^  naturaliste,  à  Lezoux. 

Chilly  (de),  chef  de  bataillon  d'inranterie  breveté. 

Chomette  (l'abbé  R.),  curé  doyen  d'Ariane. 

Cbomette  (Paul),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Clermont. 

Clausels,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Riom. 

Clérambault  (de),  ancien  conservateur  des  hypothèques,  à 
Tours. 

Colin,  docteur  en  médecine,  à  Saint-Honoré  (Nièvre). 

Colombier,  docteur  en  droit,  avocat,  conseiller  général,  à 
Clermont. 

Delmas  (J.),  à  Aurillac. 

Delorl,  professeur  de  l'Université. 

Depeiges,  avocat  général  à  la  Cour  d'appel,  à  Riom. 

Dienne  (c**  de),  au  château  de  Cazidéroque  (Lot-et-Garonne). 

Dumas  (l'abbé),  curé  de  Villeneuvesur-Allier  (Allier). 

Emy  (l'abbé),  curé-doyen  de  Manzat. 

Farges,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes,  chef  du  bureau 
historique  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 

Faucon  (Maurice),  archiviste  paléographe. 

Finot,  chimiste. 

Fredet,  docteur  en  médecine,  professeur  honoraire  de  l'École 
de  médecine  de  Clermont. 

Gautier  (Paul),  préparateur  de  zoologie  à  la  Faculté  des 
sciences. 

Gérardin,  professeur  au  collège  Chaptal. 

Germain  (Pierre),  ingénieur  de  l'Administration  des  télégra- 
phes, à  Paris. 

Glangeaud,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Clermont. 

Gonnard,  ingénieur  des  hospices  civils,  à  Lyon. 
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MM. 

Goutay  (Edouard),  à  Joze. 

Grasset,  archéologue,  à  Varzy  (Nièvre). 

Gruey,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  et  directeur  de 
l'Observatoire  de  Besançon. 

Jacoud,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  à  Paris. 

Jalenques  (Louis),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Clermont. 

Jaloustre  (Ch.),  ancien  chef  de  division  à  la  Préfecture  du 
Puy-de-Dôme. 

Jarrier,  architecte,  à  Clermont. 

Jaubert,  capitaine  en  retraite,  à  Clermont. 

Jaubert,  médecin  militaire. 

Kuhnoitz,  docteur  en  médecine,  à  Monlpellier. 

Lachenal,  ex-receveur  des  finances,  à  Biioude. 

Lafarge  de  Lapierre  (de),  h  Clermont. 

Laportc  (Adolphe),  architecte,  à  Clermont. 

Laronde,  naturaliste,  à  Moulins. 

Lascombe  (Adrien),  bibliothécaire  de  la  ville  du  Puy. 

Lausser  (Tabbé),  professeur. 

Laval  (Edmond),  professeur  à  TÉcole  commerciale,  à  Bor- 
deaux. 

Le  Blanc  (Paul),  à  Brioude. 

Legrand,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

Lesueur,  avocat,  à  Riom. 

Le  Touzé  (Charles^  économiste,  à  Paris. 

Magaud  (l'abbé),  missionnaire  diocésain. 

Masson  (Fréd.),  ancien  bibliothécaire  au  Minisière  des  affaires 
étrangères. 

Mathieu,  ancien  notaire,  à  Clermont. 

Meillet,  officier  d'artillerie. 

Mirande  (Dominique),  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à  Paris. 

Morel  (François),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Riom. 

Mosnier  (l'abbé),  curé  de  Chapdes-BcauTort. 

Mowat,  archéologue,  à  Paris. 

Nolhac  (Pierre  de),  conservateur  du  Musée,  à  Versailles. 

Noir  de  Chazourne,  commandant  d'artillerie. 
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Nourrisson  (Paul),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel 
de  Paris. 

Paret,  médecin-major  de  1'^  classe  en  retraite,  à  Ciermont. 

Paulard  (l'abbé),  chanoine  titulaire,  à  Saint- Flour. 

Perroud,  recteur,  à  Toulouse. 

Pilinski  (Stanislas),  graveur,  à  Paris. 

Planât  (Félix),  docteur  en  médecine,  à  Nice. 

Planeix  (l'abbé),  supérieur  de  la  Mission  diocésaine,  à  Cier- 
mont. 

Pojolat,  docteur  en  médecine,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Ciermont. 

Pomel,  directeur  honoraire  de  l'École  supérieure  des  Sciences, 
à  Alger. 

Poulbrière  (l'abbé),  directeur  du  Petit-Séminaire  de  Serviè- 
res  (Corrèze). 

Banquet  (Henri  du),  archéologue,  à  Ciermont. 

Ribier  (de),  docteur  en  médecine. 

Rougane  de  Chanteloup  (le  comte),  agronome,  à  Ciermont. 

Ruprich  Robert,  inspecteur  des  Monuments  historiques,  à 
Paris. 

Salomon  (Michel),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Paris. 

Salvelon  (Henry),  docteur  en  droit,  à  Nonette. 

Salvy  (Geoi*ges),  avocat  à  la  Cour  de  Riom. 

Surrel  de  Saint-Julien  (l'abbé  H.  de),  missionnaire  apostoli- 
que, à  Rome. 

Talion  (Henry),  avocat,  ancien  magistrat,  à  Ciermont. 

Tixier  (Félix),  docteur  en  médecine,  à  Ciermont. 

Tixicr  (Pabbé),  à  Paris. 

Torsiac  (Adrien  de),  directeur  de  la  Société  Générale,  Thiers. 

Vaissière  (H.  de),  maire  d'Anglard-de-Saint-Flour. 

V'^alenti  (dom  José-Ignatio),  Palma  de  Mallorca  (Espagne). 

Veuclin,  bibliothécaire  de  la  maison  Firmin-Didot. 

Zéglicki,  juge  au  Tribunal  civil,  à  Toulouse. 
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Alibert,  ingénieur,  à  Paris. 
Boulle  (Marceilin),  paléontologue. 
Blanchard  (Emile),  membre  de  l'institut. 
Borson,  générai  de  division,  à  Chambéry. 
Bouquet  de  la  Grye,  membre  de  l*Académie  des  Sciences. 
Bourget  (Paul),  membre  de  l'Académie  française. 
Fernandez  Iglesias,  publiciste,  à  Madrid. 
Hébrard  de  Villeneuve,  conseiller  d'État. 
Henry,  à  Londres. 
Héribaud  (le  Frère),  professeur  au  pensionnat  des  Frères,  à 

Clermont. 
Kerkhove  (de),  président  de  l'Académie  de  Belgique. 
Legoyt,  secrétaire  de  la  Société  de  statistique,  à  Paris. 
Mercier  de  Lacombe,  ancien  député. 
Parenty,  directeur  de  la  Manufacture  des  Tabacs,  à  FJlle. 
Passy  (Frédéric),  membre  de  l'Institut. 
De  la  Perrière,  intendant  général  de  l'armée,  en  retraite. 
Ragon,  ancien  inspecteur  général  de  l'Université. 
Talion  (Eugène),  ancien  député,  président  de  Chambre  à  la 

Cour  d'appel  de  Lyon. 
Tour  (H.  de  la),  bibliothécaire  au  cabinet  des  médailles  de  la 

Bibliothèque  nationale. 
Vissac  (le  baron  de),  à  Avignon. 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

QUI    FONT    ÉCHANGE   DE   PUBLICATIONS   AVEC    l'aCADÉMIE 
DE   CLERMONT-FERRAND 


Agen  (Lol-et-Garonne),  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts. 

Amiens  (Somme),  Académie. 

Amiens  (Somme),  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

Amiens  (Somme),  Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France. 

Angers  (Maine-et-Loire),  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts. 

Arras  (Pas-de-Calais),  Académie. 

Aurillac  (Cantal),  Société  de  la  Haute-Auvergne. 

Auxerre  (Yonne),  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles. 

Beauvais  (Oise),  Société  académique. 

Besançon  (Doubs),  Académie. 

Béziers  (Hérault),  Société  archéologique,  scientifique  et  litté- 
raire, 

Bordeaux  (Gironde),  Académie. 

Brive  (Corrèze),  Société  scientifique,  historique  et  archéolo- 
gique de  la  Corrèze. 

Caen  (Calvados),  Société  linnéenne  de  Normandie. 

Caen  (Calvados),  Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres. 

Cahors  (Lot),  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et 
artistiques  du  Lot. 

Cambrai  (Nord),  Société  d'émulation. 

Châlons-sur-Marne  (Marne),  Société  d'agriculture,  commerce, 
sciences  et  arts. 

Chambcry  (Savoie),  Académie. 

Cherbourg  (Manche),  Société  des  sciences  naturelles. 
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Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  Société  des  Amis  de  l'Uni- 
versité d'Auvergne. 
Glermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  Société  d'horticulture  et 

de  viticulture. 
Compiègne  (Oise),  Société  française  d'archéologie. 
Dijon  (Côte-d'Or),  Académie. 

Guéret  (Creuse),  Société  des  sciences  naturelles  et  archéolo- 
giques. 
Le  Havre  (Seine-Inférieure),  Société  havraise  d'études  di- 

vei*ses.  > 

Le  Puy  (Haute-Loire),  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 

commerce. 
Le  Puy  (Haute-Loire),  Société  agricole  et  scientifique. 
Limoges  (Haute- Vienne),  Société  archéologique  et  historique 

du  Limousin. 
Lyon  (Rhône),  Académie. 
Lyon  (Rhône),  Société  d'agriculture,  histoire  naturelle  et  arts 

utiles. 
Lyon   (Rhône),   Société   littéraire,    historique   et  archéolo- 
gique. 
Le  Mans  (Sarthe),  Soci<Hé  historique  et  archéologique  du 

Maine. 
Marseille  (Bouches-du-Rhône),  Académie. 
Mende  (Lozère),  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et 

arts. 
Montauban  (Tarn-et-Garonne),  Académie. 
Montbrison  (Loire),  Société  de  la  Diana. 
Montpellier  (Hérault),  Société  pour  l'étude  des  langues  ro- 
manes. 
Moulins  (Allier),  Société  d'émulation. 
Nancy  (Meurthe),  Académie  de  Stanislas. 
Nantes  (Loire-Inférieure),  Société  académique. 
Nantes  (Loire-Inférieure),  Société  des  sciences  naturelles  de 

l'Ouest  de  la  France. 
Ne  vers  (Nièvre).  Société  nivcrnaise  des  sciences,  lettres  et 
arts. 
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Piiris,  Instilul  Je  France,  Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres. 

Paris,  Société  des  Ingénieurs  civils. 

Perpignan  (Pyrénées-Orientales),  Société  agricole,  scienti- 
fique et  littéraire. 

Poitiers  (Vienne),  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 

Reims  (Marne),  Académie. 

Rochechouart  (Haute-Vienne),  Société  des  amis  des  sciences 
et  arts. 

Rodez  (Aveyron),  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

Riom  (Puy-de-Dôme),  Société  du  Musée. 

Rouen  (Seine-Inférieure),  Académie. 

Saintes  (Charenle-(nlerieure),  Société  des  archives  histori- 
ques de  Saintonge. 

Saint-Etienne  (Loire),  Société  d'agriculture,  industrie,  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres. 

Sainl-Omer  (Pas-de-Calais),  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie. 

Saint-Quentin  (Aisne),  Société  académique. 

Solesmes  (Sarlhe),  Abbaye  des  Bénédictins. 

Toulon  (Var),  Société  académique  du  Var. 

Toulouse  (Haute-Garonne),  Académie  des  Jeux  floraux. 

Toulouse  (Haute-Garonne),  Académie  des  sciences,  etc. 

Toulouse  (Haule-Garonne),  Société  d'histoire  naturelle. 

Tours  (Indre-et-Loire),  Société  archéologique   de  la  Tou- 
raine. 

Tours  (Indre-et-Loire),  Société  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres. 

Troyes  (Aube),  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres, 

Versailles  (Seine-et-Oise),  Société  des  sciences  naturelles. 

Vitry-Ie-Français  (Marne),  Société  des  sciences  et  arts. 
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Boston  (Etato-Unis),  Société  d'histoire  naturelle. 

Bruxelles  (Belgique],  Société  des  BoUandistes. 

Cotmar  (Alsace),  Société  d'histoire  naturelle. 

Meiz  (Lorraine),  Académie. 

lions  (Belgique),  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  Hainaul. 

Moscou  (Bussie),  Société  impériale  des  naturalistes. 

Stockholm  (Suède),  Académie  royale  des  belles-lettres,  d'his- 
toire et  des  antiquités  (au  musée  national). 

Waî^hington  (Etats-Unis),  Sraithsonian  Institution. 


k 


ACADEMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 
DE  aERMONT-FERRAND 

BULLETIN  fflSTORIQUE  &  SCIENTIFIQUE 

DE   L'AUVERGNE 


PROCÈS-VERBAUX 


Séance  du  8  janvier  1908 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  1/4,  sous  la  présidence  de 
M.  Brunhes,  vice-président. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance  et 
éDUQièi*e  les  ouvrages  reçus.  Il  donne  lecture  d'une  commu- 
nication du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  annonçant  l'ouverture, à  Bordeaux,  en  avril  prochain,  du 
41*  ('ongrès  des  Sociétés  savantes.  Les  délégués  des  Sociétés 
jouiront  du  billet  gratuit  pour  le  retour,  soit  50  ^/o  de  remise. 

Une  circulaire  de  la  Direction  des  beaux-arts  annonce 
également  l'ouverture,  à  Paris,  le  2  juin  1903,  de  la  27«  réu- 
nion annuelle  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départements. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  les  ou- 
vrages envoyés  en  hommage  à  TAcadémie  par  les  candidats 
aux  élections  du  22  janvier. 

M.  Tabbé  Crégut,  commissaire,  y  joint  un  envoi  de 
M.  Bernet-Rollande.  C'est  une  thèse  de  son  fils,  faite  pour  le 
doctorat  en  droit,  et  dont  le  titre  est:  Vesprit  public  et  les 
ileciione  dans  la  BoiSse^Auvergne  en  1789. 

—  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Legay- 
Chevalier,  entrepreneur  du  monument  de  Gergovia.  M.  Le- 
gay,  qui,  sans  doute,  n'a  pas  été  avisé  de  la  décision  de  l'Aca- 
démie, en  décembre,  de*  lui  verser  le  solde  de  588  Trancs  qu'il 
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réclamait,  déclare,  par  celte  lettre,  que  son  intention  est 
d'appeler  la  Compagnie  en  garantie  dans  un  procès  qu'il 
intente  à  la  coniftiune  de  La  Boche-Blanche.- Plusieurs  mem- 
bres, dont  M.  Tabbé  Guélon,  font  des  réserves  à  ce  sujet,  en 
faisant  observer  que  la  Commission  qui  a  traité  avec  l'entre- 
preneur a  été  extra-académique.  En  tout  jcas,  le  Secrétaire 
de  l'Académie  est  prié  d'écrire  officiellement  au  D'  Grasset, 
trésorier  de  la  Commission  du  monument,  de  vouloir  réitérer 
à  M.  Legay  qu'il  tient  le  reliquat  de  ses  notes  à  sa  disposi- 
tion, contre  un  reçu  pour  solde  de  tout  compte. 

—  Après  lecture,  les  deux  procès-verbaux  des  4  et  21  dé- 
cembre sont  adoptés  sans  observation. 

—  La  séance  des  élections  est  fixée  au  jèlidi  22  janvier.  Il 
y  aura  lieu,  outre  l'élection  des  candidats  à  l'Académie,  à 
celle  du  Président,  la  démission  de  M.  de  Chazelles  étant 
irrévocable.  A  ce  sujet,  M.  Brunhes,  vice-président,  déclare 
décliner,  pour  cette  année,  toute  candidature  à  la  présidence. 

M.  Brunhes  annonce  que  notre  compatriote,  M.  Bouquet 
de  la  Grye,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  a  accepté 
avec  plaisir  de  faire  partie  de  notre  Compagnie  au  titre  de 
membre  honoraire  élu. 

L'Académie  décide  qu'il  y  aura  lieu  aussi,  à  la  séance 
du  22  janvier,  de  nommer  un  secrétaire  adjoint  au  Secrétaire 
de  l'Académie,  de  façon  à  alléger  la  tâche  de  ce  dernier  dans 
la  tenue  des  registres  et  dans  la  rédaction  des  procès-verbaux 
et  du  Bulletin. 

Il  est  fait  lecture  d'une  lettre  de  M.  René  de  la  Brosse,  qui 
annonce  sa  démission  de  membre  titulaire  ;  il  a  demandé 
depuis  de  vouloir  lui  conserver  le  titre  de  membre  corres- 
pondant. 

— *  La  parole  est  donnée  à  M.  Eusébio  pour  son  travail  fait 
en  collaboration  avec  le  D'  Bruyant,  et  dont  le  titre  est  : 
Inirodxhciion  générale  à  l'agriculture.  Ce  travail  est  renvoyé 
au  Comité  de  publication. 

—  Quelques  membres  de  l'Académie  demandent  que  le  pro- 
cès-verbal de  la  séance  précédente  soif  annexé  à  la  lettre  de 
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convocalion  mensuelle.  Celte  mesure,  qui  nécessiterait  des 
frais  supplémentaires  d'impression,  est  renvoyée  au  Comité 
de  publication. 

—  L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à 
4  heures  par  le  Président. 

OUVRAGES    REÇUS 


BuUetin  de  la  Sociélé  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  V  Yonne; 
année  1901,  55«  ?ol.  (5*  de  la  4«  série). 
.  Studies  in  ihe  Idyl  in  German.  Literatur,  hy  Gustav.  Albert  Andrœi, 

Bulletin  trimestriel  de  lu  Société  archéologique  de  Touraine  ;  t.  XII (, 
3«  trimestre  1902. 

.  BuUetin  de  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Rochechouart  ; 
t.  XII,  no  3. 

Revue  d'Auvergne;  19«  année,  n«  5;  septembre-ocfobre  1902. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinic;  t.  XXVII,  1901- 
1902. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture^  tnduatrie,  sciences  et  arts  du 
département  de  la  Losére;  t.  LIV,  1902. 

Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  et  de  viticulture  du  Puy-de^ 
Dôme  ;  2«  et  3«  trimestres  1902. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
ti figues  ;  année  1902,  2*  livraison. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres;  Comptes  rendus  des 
séances  de  Tannée  1902;  Bulletin  de  juillet-août. 

Société  d*histoire  naturelle  de  Toulouse^  t.  XXXV;  1902,  juillet,  n®  7. 

Kongl.  Vitterhets  Historié  och  Antiquitels  Akademiens  Manodsblad. 
taugos jette  argangen;  1897. 

BulUtin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  La  Morinie;  51« 
année,  208*  livraison,  t.  XI  ;  année  1902,  3«  fascicule. 

Journal  des  savants  ;  novembre  1902. 

Enquête  administrative  sur  les  travaux  hydrauliques  anciens  en 
Algérie^  publiée  par  les  soins  de  St.  Sainfitef^el. 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure; 
27*  cahier,  i4«  année;  3«  trimestre  1902. 

hommàobs : 

J.  Beyssac,  La  Confrérie  des  Pénitents  blancs  de  Craponne;  le  Puy, 
GusUve  Mey,  1902. 

J.  Beyssac,  Une  famille  consulaire  de  Lyon,  généalogie  de  J.-B,  La- 
cour  ;  Lyon,  Mougin-Rusard-Waltener  et  Cie. 

J.  Beyssac,  Quelques  notes  sur  le  prieuré  de  Saint-Hilaire  de  Nus  au 
diocèse  d^Aoste. 

J.  Beyssac,  Contribution  à  l'histoire  de  la  famille  de  Pradier  d' A  grain, 

A.  Laronde,  Les  lichens  des  environs  de  Moulins;  Moulins,  Etienne  Au- 
claire,  1902. 
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A.  Larondeet  Garnier,  Excursion  botanique  à  Saint-Victor  de  Thief*s; 
Moulins,  Etieone  Auclaire,  1902. 

A.  LaronJe  et  Garnier,  Excursion  à  Saint- Jacques-des-BlaU;  Mou- 
lina, Etienne  Auclaire,  1902. 

Le  De  de  Ribier,  VdeSy  son  histoire,  ses  eaux  minérales  ;  Paris,  Jules 
Roussft,  1901. 

Le  D*"  de  Ribier,  Les  chevaliers  de  Saint-Lazare  de  Jéf^usalem  et  de 
N,-D.  du  Mont-Carmel  en  f faute- Auvergne;  Commanderie  de  Ronan ; 
Aurillac,  Bancbarel. 

Le  D**  de  Ribier,  Charlus  Champagnac  et  ses  seigneurs  ;  Paris,  Cham- 
pion, et  Riom,  U.  Jouvet,  1902. 

François  Morel,  De  la  protection  légale  des  enfants  de  premier  âge  ; 
Parip,  Jou?e  et  Boyer,  1900. 

Annales  de  Saint-Louis  des  Français;  6«  année,  3*  fascicule  ;aTril  liK)2: 
Un  procès  canonique  au  XVl^  siècle,  par  l*abbé  Magaud. 

Extraits  de  VUnivers,  Commentarii  in  primam  portem  summm  thcoUh 
gicœs.  Thomœ  Aq^tinilatis,  par  le  R.  P.  Buonpersîere;  Compte  retidu, 
par  Tabbé  Magaud  ;  La  basUique  de  Sainte-Cécile,  par  l*abbé  Magaud. 

Julien  Bernet'RoUande,  L'esprit  public  et  les  élections  dans  la  Basse- 
Auvergne  en  f789;  Paris,  Jou?e,  1903. 


Séance  du  22  janyier  190S 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  1/4,  sous  la  présidence  de 
M.  Brunhes,  vice-président. 

—  Le  procès-veibai  de  la  séance  du  8  janvier  est  adopté 
sans  observation. 

—  11  est  procédé  ensuite  aux  divers  scrutins  inscrits  à 
l'ordre  du  jour. 

Sont  nommés  : 

Président:  M.  Dourif,  docteur  en  médecine  ; 
Secrétaire-adjoint:  M.  Eusébio,  licencié  ès-sciences  natu- 
relles. 

Membre  honoraire 

M.  Bouquet  de  la  Grye,  membre  de  TAcadémie   des 
sciences. 
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MM.  Laronde,  naturaliste  ; 

Âbbé  Magaud,  des  Missions  diocésaines  ; 
F.  MoREL,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Riom  ; 
Nourrisson,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris  ; 
De  RiBiER,  docteur  en  médecine  ; 
A.  DE  ToRSiAC,  ancien  secrétaire  de  l'Académie. 

Les  résultats  de  ces  divers  votes  sont  tous  acquis  au  pre- 
mier tour  de  scrutin. 

—  La  Compagnie  nomme,  à  mains  levées,  pour  faire  partie 
de  la  Commission  des  Prix  de  Vertu  en  1903,  MM.  Bonnelon, 
I^aul  Reignaud  et  Christophle. 

L'Académie  procède  aussi  au  choix  de  trois  membres, 
parmi  lesquels  le  Président  prendra  l'oraleur  de  la  séance 
publique  des  Prix  de  Vertu  pour  1903.  Elle  désigne  par  son 
vote  MM.  E.  L'Ebraly,  ChaudessoUe  et  Christophle  ;  après 
aux,  ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sont  MM.  Rouchon, 
Ojardias,  Everat,  elc. 

—  Le  comte  de  Pontgibaud  émet  le  vœu  que  des  confé- 
i*ences  soient  faites,  à  la  Compagnie,  par  ses  membres  les 
plus  autorisés  dans  les  sciences,  lettres  et  arts  ;  cette  mo- 
tion est  renvoyée  au  Comité  de  publication. 

—  Plus  rien  n'étant  à  Tordre  du  jour,  la  séance  est  levée 
à  3  heures  1/2  par  le  Président. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT    L;*HISTOIRE    D'AUVERONE 


L'Ecole  de  Médecine   de  Clermont-Ferrand 
pendant  le  XIX«  siècle 

Le  XIX®  siècle  sera  caractérisé  dans  Thisloire  par  une 
prodigieuse  évolution  de  l'esprit  humain,  par  un  dévelop- 
pement inouï  des  sciences  et  des  lettres,  par  une  expan- 
sion extrême  de  l'enseignement  public.  La  France  a  eu  la 
plus  grande  part  dans  l'accomplissement  de  ce  merveilleux 
travail.  Son  rôle  a  été  d'autant  plus  remarquable  que  des 
événements  politiques  d'une  extrême  gravité,  survenus  à  la 
fin  du  xvni»  siècle,  avaient  renversé  toutes  les  anciennes  ins- 
titulions. 

Mais  le  besoin  d'une  réorganisation  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir.  Quelques  essais  partiels  se  produisirent  d'abord,  jus- 
qu'au moment  où,  sous  l'influence  d'une  énergique  direction, 
notre  patrie  régénérée  se  trouva  dotée  d'une  remarquable 
législation  qui  s'étendait  à  toutes  les  branches  de  l'organisa- 
tion sociale. 

La  médecine  ne  pouvait  pas  rester  en  dehors  de  ce  mouve- 
ment réparateur.  Son  rôle  dans  la  société  est  tellement  ira- 
portant  que  tout  le  monde  en  comprend  la  nécessité.  Aussi, 
dès  que  le  calme  commença  à  s'établir,  vit-on  se  produire 
des  tentatives  de  réorganisation  de  l'enseignement  médical. 
Les  premiers  essais  furent  bien  modestes,  ainsi  que  le  com- 
portaient alors  l'état  de  la  science  et  l'insuffisance  des  res- 
sources matérielles. 

L'élan  étant  donné,  la  ville  de  Clermont  ne  resta  pas  en 
retard.  Elle  n'avait,  d'ailleurs,  pas  oublié  qu'elle  avait  pos- 
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sédé  un  collège  de  Médecine,  et  qu'elle  avait  eu  dans  le  passé 
le  dfisir  de  posséder  une  Ecole.  Celle  idée  datait  du  xv*  siècle. 
En  1481,  le  gouverneur  d'Auvergne,  Jean  de  Doyac,  de  pas- 
sage à  Clermont,  déclara  à  la  Ville  qu'il  userait  de  toute 
son  influence  pour  faire  établir  une  Université  de  Lois  et 
Décrets  et  de  Médecine.  Un  acte  délibératoire  du  19  mai  en 
fait  mention  (1). 

Cette  tentative  n'eut  pas  de  suite,  et,  si  nous  sommes  enfin 
parvenus  à  posséder  chez  nou3  une  Ecole  de  Médecine  ainsi 
que  des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres,  nous  attendons 
encore,  pour  compléter  notre  Université,  Tinstitution  d'une 
Faculté  de  Droit,  malgré  les  démarches  faites  à  ce  sujet  en 
1815,  en  1870  et  dans  ces  dernières  années. 

Pour  en  revenir  à  TÉcole  de  Médecine,  on  peut  en  faire  re- 
monler  l'origine  à  Tannée  1769,  et  la  regarder  comme  l'œu- 
vre d'un  homme  distingué,  P.  Bonnet,  né  à  Cussy-les-Forges 
(Yonne),  fils  d'un  chirurgien. 

Le  29  juin  1769  la  Commission  administrative  de  l'Hôtel- 
Dieu  écrivait  à  M.  Moreau,  chirurgien-major  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  pour  lui  demander  un  chirurgien  digne 
d'être  placé  à  la  tète  du  service  de  l'Hôtel-Dieu  de  Clermont. 
M.  Moreau  désigna  M.  Bonnet,  âgé  de  35  ans,  exerçant  la 
chirurgie  à  Paris,  dans  la  paroisse  Saint-Louis. 

La  Commission  fixa  les  appointements  de  M.  Bonnet  à 
200  livres  par  an.  —  Il  ouvrit  des  cours  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie qui,  bientôt,  furent  suivis  par  92  élèves.  —  Il  mourut 
en  1805  sans  enfants,  mais  ayant  préparé  par  son  enseigne- 
ment l'avenir  d'une  Ecole  qui  ne  tarda  pas  à  se  constituer, 
puisque  nous  voyons,  le  2  décembre  1805,  l'administration 
municipale  installer  les  professeurs  de  l'École  de  Médecine  de 
Clermont. 

Ce  début  de  l'enseignement  médical  avait  été  provoqué 
par  la  construction  do  l'Hôlel-Dieu  actuel  destiné  à  remplacer 
à  lui  seul  les  anciens  hôpitaux  de  la  ville  qui  avaient  été  suc- 

(l>Tirr(li«i,  i/i«<,  de^flermiw^  p.  624;      , 
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cessivemenl  supprimés,  ainsi  que  Tindique  notre  savant  con- 
frère, le  docteur  Peghoux,  dans  son  intéressant  travail  publié 
«n  1845  dans  le  tome  XVIII*  des  Annales  scientifiques,  liité- 
nmres  et  industrielles  de  l'Auvergne,  sous  le  titre  de  Hecher- 
ches  9ur  les  Hdpitomc  de  Clermont.  Nous  y  lisons,  page  84  : 
c  On  a  dit  que  la  réunion  des  hôpitaux  avait  été  oO'ectuée 

>  en  1544,  Pexamen  auquel  je  me  suis  livré  ne  justifie  pas 
»  cette  date,  il  m'a  paru  que  le  dessein  formé  par  Guillaume 

>  Duprat,  évêque  de  Clermont,  de  réunir  à  THôtel-Dieu  de 
»  Saint- Barthélémy  tous  les  hôpitaux  de  la  ville  de  Clermont, 

>  en  y  ajoutant  de  nouvelles  constructions  proportionnées  à 

>  l'importance  qu'il  allait  acquérir,  n'avait  pu  être  mis  à  exé- 

>  cution  qu'après  sa  mort,  lorsque,  par  son  testament  du 
»  26  juin  1560,  il  eut  constitué  les  pauvres  de  l'Hôtcd-Dieu 

>  ses  héritiers  de  la  majeure  partie  de  ses  biens.  Q)  n'est 
»  effectivement  qu'après  Tobtention  de  ce  legs  considérable, 

>  que  les  commissaires  désignés  par  le  Chapitre  vérifient 

>  l'emplacement  à  céder.  Les  constructions  se  faiaûont  en- 
p  core  dans  l'année  1566,  car,  au  mois  de  mars  de  <;ette  an- 
»  née,  les  chanoines  désignés  par  le  Chapitre  reçoivent  la 
^  commission  d'aller  sur  les  lieux  pour  s*assurer  si  les  ou- 

>  vriers  se  tenaient  dans  les  limites  fixées  et  en  référer  au 

>  Chapitre. 

1  Les  hôpitaux  ne  furent  donc  réunis  matériellement  qu'a- 

>  près  1566,  à  l'exception  de  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Adjulor 
»  qui  continua  à  recevoir  des  malades  jusqu'en  1657,  Seule- 

>  ment  la  mémo  administration  était  commune  aux  deux 
9  hôpitaux,  et  l'Hôlel-Dieu  de  Saint-Barthélémy  fut  souvent 
9  appelé,  dès  lors,  le  Grand-Hôpital,  pour  le  distinguer  de 

>  l'autre  beaucoup  moins  important. 

>  Les  anciens  hôpitaux  qui  furent  réunis  à  l'HôteMHeu  de 
*»  Saint-Barlhélemy  étaient:  l'Hôpital  du  Port,  l'Hôtcl-Dieu 
»  de  Soint-Adjulor  et  l'Hôpital  du  Saint-Esprit.  Il  y  avait 

>  148  lits  dans  le  nouvel  Hôtel-Dieu. 

»  Depuis  la  fond.Uion  de  rHôtol-Dieu  de  Saint-Barthélémy 

>  la  ville  de  Clermont,  dans  ses  accroissements  successifs. 
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>  avait  envahi  les  alentours  de  cet  édifice  qui,  en  1530,  se 

>  trouvait  placé  en  dedans  du  mur  d'enceinte.  Les  maisons 

>  particulières  l'entouraient  de  toutes  parts;  il  ne  pouvait 

>  plus  s'agrandir  suivant  les  besoins  de  la  population  qui 

>  s'augmentait  tous  les  jours  ;  il  devenait  dangereux  pour  les 

>  malades  ainsi  que  pour  les  habitants  du  voisinage.  On  se 

>  préoccupa  surtout  de  la  possibilité  d'une  de  ces  épidémies 

>  dont  le  triste  souvenir  frappait  encore  les  imaginations,  il 
B  y  eut  une  délibération  expresse  du  corps  de  ville  pour  cet 

>  objet.  Les  administrateurs  sollicitèrent  et  obtinrent  des 

>  lettres  patentes  données  à  Fontainebleau  au  mois  de  no- 
»  vembre  1764,  qui  autorisaient  l'acquisition  d'un  emplace- 
»  ment  situé  au  sud  de  la  ville  pour  construire  un  nouvel 
»  Hôtel-Dieu. 

>  La  première  pierre  du  nouvel  établissement  fut  posée  le 
»  8  avril  1767,  mais  les  malades  ne  purent  y  être  transférés 

>  de  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Barthélémy  qu'en  1773.  Le  nou- 
»  vel  édifice  n'était  cependant  pas  complet,  et  on  a  dû,  à  di- 

>  verses  reprises,  y  ajouter  de  nouvelles  constructions  pour  le 

•  mettre  en  l'état  où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  En  1793  on 
»  y  ajouta  les  bâtiments  qui  formaient  autrefois  la  maison  du 

>  Refuge.  L'Hôpital  ainsi  constitué  contenait  500  lits,  rare- 
»  ment  tous  occupés,  mais  recevant  un  assez  grand  nombre 

•  de  malades  pour  qu*on  pût  y  trouver  les  éléments  d'un  en- 
»  saignement  médical  très  sérieux,  Dès  le  mois  d'août  1720 

•  les  bases  d*un  service  médical  régulier  avaient  été  posées 

>  par  une  délibération  du  conseil  de  la  Ville. 

>  En  vertu  de  cette  délibération,  les  malades  de  l'Hôtel- 
»  Dieu  de  Saint-Barthélémy  étaient  soignés  par  les  membres 
3  du  Collège  de  Médecine  qui  venaient  faire  des  visites  cha- 
»  cun  à  leur  tour,  et  par  quartiers.  Quant  au  service  de  chi- 

>  rurgie,  un  chirurgien-major  avec  trois  aides  résidant  dans 
»  la  maison  faisait  les  opérations  et  pansements  ;  il  y  avait 
»  aussi  un  apothicaire  gagnant  maîtrise  comme  le  chirurgien- 
9  major.  Le  service  médical  est  actuellement  établi  d'une 
•    manière  à  peu  près  conforme  à  la  délibération  du  18  août 
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>  1720.  Quatre  médecins  sont  choisis  parmi  les  professeurs 
»  de  TEcole  de  Médecine,  ainsi  que  deux  chirurgiens.  Six 
»  élèves  de  TÉcole,  nommés  par  concours,  sous  le  tilre  d'élè- 
»  ves  internes,  tiennent  les  cahiers  des  ordonnances  des  mé- 
»  decins  et  font  les  pansements  chirurgicaux.  Deux  d'entre 

>  eux,  à  tour  de  rôle,  restent  en  permanence  à  l'Hôtel-Dieu 
1  pour  r^evoir  les  grands  malades  qui  seraient  transportés 

>  dans  l'intervalle  des  visites  des  médecins,  pour  obvier  aux 

>  accidents  imprévus,  ou  être  appelés  dans  les  salles  quand 
»  leur  présence  y  devient  nécessaire.  Ces  élèves,  rétribués 
»  par  l'administration,  sont  nommés  au  concours;  ils  sont 

>  secondés  par  neuf  élèves  externes  également  nommés  à  la 
»  suite  d'examens.  » 

Depuis  quelques  années,  cette  organisation  a  été  légère- 
ment modifiée  et  le  titre  d'élève  externe  a  été  supprimé  quand 
le  stage  a  été  rendu  obligatoire. 

Pendant  que  l'HôteUDieu  fonctionnait  ainsi,  nous  voyons 
dans  VAnmuiire  du  département  du  Puy-de-Dôme  pour  1806, 
que  la  Société  médicale  organisait  non  seulement  des  assem- 
blées dans  la  vue  d'étendre,  par  la  communication,  les  lu- 
mières de  ses  membres  et  de  les  rendre  encore  plus  utiles  à 
leurs  concitoyens,  mais  que  la  même  Société  avait  aussi  orga- 
nisé un  service  gratuit  de  consultations  et  de  visites  aux  in- 
digents ainsi  qu'un  service  de  vaccination.  Pendant  ce  temps 
on  s'occupait  dans  le  monde  ofiiciel  de  l'organisation  de 
l'Ecole. 

L'arrêté  du  20  prairial  an  XI  (9  juin  1803)  avait  formelle- 
rpent  reconnu,  en  dehors  des  six  écoles  ^Facultés)  prévues 
parla  loi  du  11  floréal  an  X,  des  cours  d'instruction  médicale 
qui  existaient  dans  les  hôpitaux  des  principales  villes  en  vertu 
de  décrets  spéciaux.  Profitant  de  ces  dispositions,  et  faisant 
valoir  l'importance  de  l'Hôtel-Dieu,  les  administrateurs  de  la 
ville  et  le  préfet  du  département  sollicitèrent  et  obtinrent  de 
3.  M.  impériale,  en  1806,  un  décret  en  vertu  duquel  les  cours 
de  médecine  et  de  chirurgie  établis  à  l'Hôtel-Dieu  fussent  so- 
lennellement inaugurés  le  15  novembre  1807. 
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,  Le  corople  rendu  de  cette  séance  importante  pour  notre 
ville  a  été  publié  par  le  Journal  hebdomadaire  du  départe- 
Tnent  du  Puy-de-Dôme, M.  Ramond,  préfet  du  départeoaent, 
prit4e  premier  la  parole.  Après  avoir  pompeusement  célébré 
le$  mérites  de  «l'homme  extraordinaire  en  qui  semble  résider 
»  en  entier  le  gouvernement  du  monde,  >  il  ajoute  :  c  Son 
»  œil  perçant,  qui  est  pour  nous  la  providence  sociale,  ne  pou- 

•  vait  oublier  THôtel-Dieu  de  Clermont  dans  le  nombre  des 

>  établissements  de  ce  genre  où  Tart  de  guérir  devait  puiser 

>  d'utiles  leçons.  Riche  des  dons  de  vos  pères,  remarquable 

>  par  une  suite  d'administrateurs  où  Ton  compte  avec  atten- 

•  drissement  des  martyrs  de  Ja  charité,  renommé  par  le  zèle 

>  et  le  succès  de  praticiens  célèbres,  cet  Hôtel-Dieu  ,  était 

>  éminemment  propre  au  dessein  que  la  bienfaisance  souve- 

>  raine  se  propose,  celui  d'offrir  la  médecine  des  hospices  en 
»  exemple  à  la  pratique  médicale  des  départements,  de  faire 
»  profiler  la  société  de  l'expérience  acquise  dans  ces  vastes 
»  dépôts  des  infirmités  humaines,  et  d'obtenir  ces  importants 
»  résultats  par  des  moyens  qui  assurent  en  même  temps  aux 

>  hôpitaux  un  service  régulier,  et  à  leurs  malades  des  soins 

>  plus  assidus. 

•  Tel  est.  Messieurs,  le  double  objet  du  décret  impérial 
»  qui  reçoit  aujourd'hui  son  exécution. 
»  Nous  félicitons  la  ville  de  Clermont  d'une  faveur  d'autant 

•  plus  signalée  que  moins  de  cités  la  partagent.  Elle  est,  non 
n  seulement  un  gage  éclatant  de  la  bienveillance  impériale, 

>  mais  le  présage  heureux  de  la  part  qui  lui  est  réservée 
»  dans  la  prochaine  distribution  des  établissements  d'ins- 
9  truction  publique.  » 

Après  avoir  félicité  les  administrateurs  et  les  professeurs, 
adressé  une  exhortation  aux  élèves,  M.  le  Préfet  termine  en 
s'adressant  à  l'assemblée  dans  les  termes  suivants  : 

€  Et  vous  tous,  citoyens,  qui  prenez  part  à  cette  Jeté  de 

>  Thumanité,  bénissez  un  gouvernement  réparateur  qui  vous 
«  a  rendu  la  paix  intérieure,  la  protection  des  lois,  les  conso- 

>  lations  de  la  religion  et  les  asyles  du  malheur.  > 


—  28  — 

Le  discours  de  M.  Grangier  de  la  Molhe,  administrateur 
des  hospices,  n'est  qu'une  déclamation  sans  intérêt.  Celui  de 
M.  Mossier  n'a  rien  de  spécial  pour  la  circonstance.  L'au- 
teur s'est  borné  à  présenter  un  tableau  rapide  de  l'origine  de 
la  médecine,  de  ses  progrès,  de  ses  écarts,  de  ses  évolulions, 
de  son  élat  actuel.  Nous  eussions  préféré  à  ces  généralités  des 
détails  concernant  le  personnel  et  l'installation  matérielle  de 
l'Ecole. 

Cette  lacune  se  trouve  comblée  en  partie  par  l'annonce 
insérée  dans  le  Joxirnal  hebdomadaire  du  département  du  Puy- 
de-Ddme,  numéro  du  12  novembre  1807,  annonce  qui  est 
peut-être  la  reproduction  d'une  affiche  : 

€  Les  cours  de  l'enseignement  médical  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Clermont,  ouverts  le  15  novembre  dernier,  commenceront 
de  même  chaque  année  à  pareille  époque.  Ils  sont  divisés  en 
cours  annuels,  cours  d'hiver  et  cours  d'été  ;  ils  ont  lieu  dans 
l'ordre  suivant  : 

»    COURS   ANNUELS  : 

1  Clinique  externe  :  Tous  les  jours,  de  5  à  6  heures  du  ma- 
tin, M.  Fleury,  professeur. 

»  Clinique  interne:  Tous  les  jours,  de  8  à  10  heures  du 
matin,  M.  Mossier,  professeur. 

>  COURS  d'hiver  : 

>  Anatomie,  physiologie  :  Tous  les  jours,  à  4  heures  du 
soir,  excepté  le  jeudi  et  le  dimanche,  M.  Fleury,  professeur. 

i>  Chimie  et  physique  expérimentale:  Les  lundis,  mercredis 
et  vendredis,  à  10  heures  du  matin,  M.  Bertrand,  profes- 
seur. 

>  Pathologie  inteyme  :  Les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à 
10  heures  du  matin,  M.  Lavort,  professeur. 

»  Accotœhements  :  Les  lundis,  mercredis  et  samedis,  à 
3  heures  du  soir,  M.  Chomet,  professeur. 

>  Ces  cours  commenceront  le  15  novembre  et  finiront  le 
15  mai. 
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•  COURS  d'kté  : 

>  Médecine  légale  :  Les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à 
10  heures  du  malin,  M.  Monestier,  professeur. 

1  Médecine  opératoire:  Les  lundis,  mercredis  et  vendre- 
dis, à  2  heures  du  soir,  M.  Chomet,  professeur. 

»  Pathologie  externe  :  Les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à 
4  heures  du  soir,  M.  Fleury,  professeur. 

*  Pharmacie  et  Histoire  naturelle  des  drogues  :  Les  lundis, 
mercredis  el  vendredis,  à  4  heures  du  soir,  M.  Pénissat,  pro* 
fcsseur. 

»  Les  cours  commenceront  le  15  mai  et  finiront  le  15  sep- 
U^mbre. 

»  Le  concours  pour  les  prix  aura  lieu  le  25  septembre  et 
ils  seront  distribués  le  8  octobre.  » 

L'année  suivante  (1808),  le  Jotémal  hebdomadaire  du  dé- 
partement du  Puy-de-Dâme  nous  apprend  que  la  distribution 
des  prix  de  l'enseignement  médical  a  eu  lieu  le  lundi  21  no- 
vembre, en  présence  dos  autoiilés  constituées,  des  fonction- 
naires publics,  et  d'un  grand  concours  de  citoyens  de  la  ville. 
La  séance  a  été  présidée  par  M.  le  Maire.  M.  Fleury,  chirur- 
gien en  chef  des  Hospices  et  professeur  d'anatomie,  a  déve- 
loppé, dans  un  discours  éloquent,  les  progrès  rapides  de  la  chi- 
rurgie pendant  le  xviu®  siècle.  Il  a  payé  un  juste  tribut  d'éloges 
à  la  mémoire  de  M.  Bonnet,  ancien  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu. 
L'annonce  des  cours  est  pareille  à  celle  de  Tannée  précé- 
dente. 

En  1809,  V Annuaire  du  département  du  Puy^-Dâme  indi^ 
que  ainsi  qu'il  suit  l'enseignement  médical  établi  à  l'Hôtel- 
Weu  : 

Six  professeurs 

1.  Médecine  légale  :  M.  Monestier. 

2.  Clinique  interne:  M.  Mossier. 

3.  Pathologie  interne  et  matière  médicale  :  M.  Lavort. 

4.  Clinique  externe,  anatomie,  physiologie  et  pathologie 
externe  :  M.  Fleury. 
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5.  Opérations,  accouchements,  maladies  des  femmes  et  des 
oouveaut-néSj  M.  Chomet. 

6.  Chimie  et  physique,  histoire  naturelle  des  drogues  sim- 
ples, botanique,  MM.  Bertrand  et  Pénissat. 

Le  service  de  THÔtel-Dieu  se  fait  exclusivement  par  les 
professeurs  de  renseignement  médical,  MM.  Monestier,  Mos- 
sier,Lavort,  Bertrand,  Fleury  et  Chomet. 

La  nouvelle  institution,  ne  portant  pas  le  nom  d'Ecole, 
délivrait  des  certificats  d'étude  dont  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  reproduire  un  modèle.  Sur  une  feuille  de  fort 
papier  verger,  de  teinte  légèrement  verdâtre,  mesurant 
21  Centimètres  sur  26,  nous  voyons  dans  un  encadrement 
typographique  représentant  une  espèce  de  torsade  :  en  haut 
de  la  feuille,  les  armes  impériales  avec  le  manteau,  le  sceptre 
et  la  main  de  justice  accostées  d*un  timbre  de  25  centimes 
avec  la  légende  :  dép'  du  puy-de-dome  ;  de  l'autre  :  un  timbre 
représentant  un  miroir  et  un  caducée  surmontés  d'un  œil 
avec  la  légende  :  a  tiMBRER  a  L'ExxRAORDiNAmE  :  au-dessous, 
le  texte  du  certificat  : 

ENSEIGNEMENT     MEDICAL 

ÉTABLI  PAR  OéCRBT  IMPéRlAL 

A  L'HOTELrDIEU  DE  CLERMONT 

CERTIFICAT  D'ÉTUDE 

Nous  soussignés,  Docteurs  en  Médecine  et  en  Chirurgie,  Profes- 
fesseurs  des  cours  de  rEnseignement  médical,  établis  dans  THÔtel- 
Dieu  de  Clermont,  chef-lieu  du  département  du  Puy-de-Dôoie, 
certifions  que  M.  Pierre  Dourif,  âgé  de  2â  ans^  né  à  Smnt" 
Amant^  canton  de  Saint-Amant,  déparlemenl  du  Puy-de-Dôme, 
a  suivi  les  cours  qui  ont  été  faits  pendant  les  années  4808 
et  1809. 

Clermont,  43  février  1813, 

Bertrand,  d.  m.  P.;  Lavort,  d.  m.  ;  Fleury. 
au  verso  le  visa  du  Maire  représenté  par  l'ïidjôint  Cha^elede  et 
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le  visa  du  Préfet  pour  légalisation  de  la  signature  de  V^^ 
joint,  signé  Kamond,  avec  tes  timbres  de  la  Ville  et  de  la 
Préfecture. 

Dans  cette  première  organisation  le  personnel  de  cet  ensei- 
gnement fut  assez  restreint  et  insuffisant  pour  remplir  son 
programme,  et  le  matériel  de  l'école  fut  réduit  à  la  plus 
grande  simplicité.  L'administration  n'avait  pas  prévu  les 
exigences  que  devait  présenter  son  hospitalité.  Elle  ne 
larda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  avait  accepté  une  charge  qui 
nécessiterait  des  dépenses  que  ne  comportait  pas  son  bud- 
get. Aussi,  au  mois  de  juillet  1809,  les  administrateurs 
publièrent  une  circulaire  pour  solliciter  des  dons  qui  leur 
permissent  de  faire  face  aux  réparations  et  reconstructions' 
indiquées  par  les  devis  des  8  et  10  décembre  1806,  auto- 
risées par  le  décret  du  18  août  1807. 

L'entreprise  fut  poursuivie,  mais  l'installation  de  l'ensei- 
gnement médical  devait  rester  encore  longtemps  à  l'état  d'une 
simplicité  par  trop  rudimentaire.  J'ai  pu  le  constater  quand 
je  suis  entré  à  l'Ecole  en  1842.  A  cette  époque  déjà  bien  loin- 
taine, la  façade  de  l'Hôtel-Dieu  n'était  pas  achevée.  Elle  s'é- 
tait arrêtée  à  la  porte  cochère  qui  devait  en  marquer  le  centre. 
A  droite  en  entrant,  on  avait  établi,  au  niveau  du  jambage 
du  portail,  un  mur  s'élevant  jusqu'à  la  voûte,  enfermant  un 
espace  partagé  dans  sa  hauteur  par  un  plafond,  formant  ainsi 
deux  étages  dont  le  rez-de-chaussée  servait  de  salle  de  garde, 
et  l'étage  au-dessus  constituait  une  espèce  de  chambre,  éclai- 
rée sur  le  vestibule,  où  couchait  un  des  internes  de  garde, 
tandis  que  l'autre  était  logé  à  l'extrémité  orientale  du  bâti- 
ment, dans  une  petite  chambre  sous  le  toit. 

Une  grande  salle,  pavée  et  sans  plafond,  située  au-dessus 
de  la  porte  cochère  et  qui  subsiste  encore,  servait  pour  tous 
les  cours,  sauf  celui  d'anatomie  et  de  clinique.  On  y  trouvait 
une  grande  et  une  petite  table,  un  banc  de  bois,  des  chaises, 
un  tableau  noir,  une  cheminée  en  pierre  et  un  poêle.  Les  pro- 
fesseurs de  matière  médicale,  de  pharmacie  et  d'histoire  na- 
tui^Ue  y  apportaient  quelques  échantillons,  tandis  que  les 
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professeurs  de  physique  el  de  chimie  fonctionnaient  avec  un 
outillage  des  plus  simples,  qu'ils  devaient  ensuite  enlever  ou 
dissimuler  bien  qu'ils  n'eussent  là  ni  placards  ni  armoires, 
parce  que  la  salle  servait  aussi  à  la  réunion  de  la  Commission 
administrative  quand  elle  devait  procéder  à  quelques  adjudi- 
cations. Ces  jours-là,  les  élèves  avaient  congé,  de  même  que 
pour  les  séances  de  la  Commission  militaire  qui  avaient  lieu 
dans  le  même  local;  usage  qui  subsiste  encore. 

L'anatomie  était  mieux  partagée.  On  avait  installé  dans  le 
sous-sol  un  amphithéâtre  pourvu  de  gradins,  et  accompagné 
d'un  cabinet  pour  le  préparateur  des  cours  et  le  chef  des  tra- 
vaux anatomiques.  Les  dissections  se  faisaient  dans  une  bar- 
raque  située  dans  le  jardin  et  entourée  d'arbres  qui  en  dissi- 
mulaient l'existence. 

L'enseignement  de  la  clinique  externe  se  faisait  dans  une 
salle  siluée  dans  le  pavillon  qui  se  prolonge  à  la  suite  de  la 
salle  Duprat,  où  se  trouve  actuellement  une  salle  d'opération 
installée  avec  un  luxe  dont  n'avaient  pas  l'idée  les  généra- 
tions qui  s'y  sont  succédé  pendant  quatre-vingt  et  quelques 
années. 

L'outillage  de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie  était  d'ailleurs 
en  harmonie  avec  la  simplicité  des  locaux  affectés  à  l'ensei- 
gnement. 

Si  nos  premiers  professeurs,  pleins  de  zèle  et  de  désinté- 
ressement, se  mouvaient  ainsi  dans  un  milieu  insuffisamment 
organisé,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  en  étaient  satisfaits  et  ne 
désiraient  rien  de  mieux.  Tout  en  faisant  le  meilleur  emploi 
de  ce  qu'ils  avaient  à  leur  disposition,  ils  aspiraient  sans  cesse 
à  augmenter  leurs  ressources  matérielles  devenues  insuffi- 
santes par  suite  des  progrès  incessants  de  la  science  et  des 
exigences  toujours  croissantes  de  l'enseignement  dont  les  pro- 
grammes avaient  été  successivement  modifiés. 

Grâce  à  leurs  demandes  réitérées  et  à  leurs  efforts  sans 
cesse  renouvelés,  nous  avons  vu  peu  à  peu  transformer  notre 
Ecole  dont  l'insuffisance  avait  été  maintes  fois  constatée 
par  les  administrations  universitaires,  préfectorales,  muni- 
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cipales  et  hospitalières  dont  Tunion  était  indispensable  pour 
créer  une  nouvelle  installation. 

Un  événement  important  et  imprévu  vint  inaugurer  une  ère 
nouvelle  et  hâter  le  progrès  dès  longtemps  désiré.  Au  moment 
où  la  loi  de  1854  venait  d'augmenter  les  attributions  de 
TEcole,  un  legs  considérable  avait  été  mis  à  la  disposition  de 
la  ville  et  de  l'administration  des  Hospices  par  un  généreux 
bienraiteur  que  signalait  ainsi  M.  P.  Bertrand  dans  son  dis- 
cours prononcé  au  mois  juillet  1859,  à  la  séance  d'inaugura- 
tion de  notre  nouvelle  Ecole  : 

€  Un  de  nos  compatriotes,  nature  d'élite  et  généreuse,  en 
»  qui  la  longue  absence,  tombeau  de  tant  d'autres  sentiments, 
»  n'avait  pu  refroidir  l'amour  du  sol  natal,  M.  Meyrand,  avait 
»  passé  toute  son  existence  à  Paris,  cette  ville  de  merveilles 

>  où  l'on  oublie  tant  et  si  vite.  M.  Meyrand  est  mort  il  y  a 

>  peu  d'années  loin  de  nous,  mais  léguant  à  Clermont  et  à  ses 

>  Hospices  des  sommes  importantes L'éminentet  hono- 

>  rable  chef  de  notre  Académie,  qui  veilla  avec  autant  de  sol- 

>  licitude  à  tous  les  intérêts  placés  sous  sa  haute  direction, 

>  se  préoccupait  à  celte  époque  de  procurer  à  l'Ecole  de  Mé- 

>  decine,  en  même  temps  qu'à  nos  Facultés  nouvelles,  une 
»  installation  convenable.  M.  Théry  crut  voir  dons  le  legs 
»  Meyrand  un  moyen  de  pourvoir  en  partie  à  ces  besoins. 
»  M.  le  Préfet,  l'administration  et  le  conseil  municipal,  la 
»  commission  administrative  des  Hospices,  animés,  comme 
»  toujours,  d'une  heureuse  rivalilé,  accueillirent  avec  empres- 

>  sèment  les  inspirations  de  M.  le  Recteur.  D'un  commun 

>  accord,  on  résolut  de  terminer  notre  vaste  et  bel  Hôtel- 
»  Dieu  et  d'installer  TÉcole  de  Médecine  dans  les  construc- 
»  lions  nouvelles.  L'œuvre  est  maintenant  achevée  sur  les 
»  plans  de  l'habile  architecte  de  la  Ville  et  des  Hospices, 
»  M.  Imbert.  > 

Les  nouvelles  constructions  complétaient  le  bâtiment  de 
l'Hôtel-Dieu  en  y  ajoutant  au  couchant  toute  la  portion  qui 
s'étend  depuis  la  grande  porte  d'entrée  le  long  de  la  rue  de 
Lagarlaye,  reproduisant  coinme  aspect  et  comme  étendue  la 

>  Série.  —  Janrier  1903.  3 
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porlion  déjà  construite  au  levant  de  la  grande  porte  jusqu'à  la 
rue  qui  se  dirige  vers  l'ancienne  chapelle  de  Thôpital  de  St- 
Joseph  et  à  laquelle  on  a  justement  donné  le  nom  de  rue 
Meyrand.  Toute  cette  nouvelle  partie  fut  attribuée  à  l'Ecole 
de  Médecine  qui  en  jouit  encore. 

Le  maire  de  la  ville  était  alors  M.  Léon  de  Chazelles,  qui 
fut  aussi  député.  Il  obtint  qu'on  mit  à  la  disposition  de  la 
commission  des  Hospices  la  somme  de  37,000  francs  comprise 
dans  un  emprunt  de  1,180,000  francs.  Des  crédits  furent  vo- 
tés pour  compléter  cette  installation. 

Nous  eûmes,  dès  lors,  avec  un  escalier  monumental,  un 
sous-sol  comprenant  un  grand  amphithéâtre  pour  les  cours 
d'anatomie  et  de  médecine,  avec  un  cabinet  de  dissection  pour 
la  préparation  des  cours  d'anatomie,  un  cabinet  pour  le  chef 
des  travaux  anatomiques,  et^  au  dehors,  dans  le  jardin,  une 
salle  de  dépôt  et  une  salle  de  dissection,  ce  qui  a  été  très  no- 
tablement modifié  dans  ces  dernières  années  où  Ton  a  dû 
beaucoup  agrandir  les  salles  de  dissection  et  créer  un  labo- 
ratoire de  physiologie. 

Au  rez-de-chaussée  de  la  façade,  c'est-à-dire  de  plein  pied 
avec  le  seuil  de  la  porte  d'entrée,  le  mur  qui  servait  de  façade 
à  la  salle  du  garde  fut  abattu,  et  on  ouvrit,  à  droite  du  grand 
vestibule,  une  grande  porte  donnant  accès  à  un  palier,  à 
gauche  duquel  se  trouvait  le  grand  escalier  descendant  d'une 
part  à  l'amphithéâtre  d'anatomie,  et  montant  d'autre  part 
vers  les  étages  supérieurs.  En  face  de  la  porte,  ce  palier  donne 
accès  à  un  long  corridor  un  peu  obscur  sur  lequel  s'ouvrait, 
à  gauche,  du  côté  de  la  cour  intérieure,  une  grande  pièce  qui 
fut  affectée  à  la  Bibliothèque  pour  laquelle  on  reçut  presque 
aussitôt  des  dons  considérables  de  livres. 

A  droite  du  corridor  s'ouvraient  plusieurs  pièces  affectées 
au  vestiaire  des  professeurs  et  à  différents  usages.  Au  fond, 
une  vaste  salle  éclairée  de  trois  côtés,  servant  aux  réunions 
et  aux  actes  de  l'Ecole.  On  y  trouve  les  portraits  de  nos  an- 
ciens maîtres  :  MM.  Lavort,  Fleury  père  et  fils  et  Tixier. 

A  l'étage  au-dessus  se  trouvent  une  grande  salle  renfer- 


—  35  — 

mant  les  collections  de  i'École,  un  grand  amphithéâtre  pour 
les  cours  de  chimie,  physique  et  histoire  naturelle,  avec  la- 
boratoires et  salles  de  professeurs.  Cette  installation,  qui  pa- 
raissait d'abord  très  complète  et  parfaitement  appropriée  aux 
besoins  de  TEcole,  n*a  pas  tardé  à  devenir  insuffisante  quand 
de  nouveaux  règlements  sont  venus  compliquer  considéra- 
blement les  exigences  d*un  enseignement  nouveau  dont  Tap- 
plication  coïncidait  avec  une  très  notable  augmentation  du 
nombre  des  élèves  tant  en  médecine  qu'en  pharmacie. 

La  municipalité,  dont  relève  TEcole,  a  dû,  à  plusieurs  re- 
prises, contribuer  à  des  constructions  et  à  des  installations 
nouvelles.  De  vastes  laboratoires  ont  été  installés  sous  le  toit, 
pour  les  travaux  chimiques.  Les  livres  de  la  Bibliothèque  ont 
dû  malheureusement  être  déplacés  et  envoyés  à  la  Bibliothè- 
que des  Facultés  ou  ils  occupent  une  salle  spéciale,  mais  in- 
suffisante. Nos  collections  ont  aussi  été  déplacées  pour  per- 
mettre l'organisation  de  laboratoires  de  physique,  d'histoire 
naturelle  et  d'histologie.  En  même  temps  on  créait  un  labo- 
ratoire de  physiologie  à  la  suite  des  salles  de  dissection. 

La  chirurgie  a  eu  sa  part  dans  ce  travail  récent  de  trans- 
formation. Deux  salles  d'opérations  ont  été  instituées  d'abord 
à  la  suite  de  la  salle  Duprat  et  de  la  salle  Fleury,  puis  à  la 
salle  qui  touche  celle  de  la  chapelle,  et  tout  récemment  au 
pavillon  de  la  maison  de  santé.  Ces  nouvelles  salles  ont  été 
installées  dans  les  conditions  et  avec  l'outillage  que  comporte 
la  pratique  nouvelle  de  la  médecine  opératoire.  On  a  installé 
ensuite,  dans  les  mêmes  conditions,  une  salle  d'opérations 
devant  servir  pour  les  deux  salles  de  chirurgie  des  femmes. 

Les  frais  de  ces  installations  ont  été  considérables,  mais  on 
ne  peut  regretter  la  dépense  quand  on  constate  que  les  suc- 
cès de  la  chirurgie  à  l'École  de  Glermont  ne  le  cèdent  en  rien 
à  ceux  qu'on  obtient  dans  les  Facultés  les  plus  renommées. 

Les  élèves  en  profitent  certainement,  car  ils  trouvent  réu- 
nies dans  les  différentes  parties  de  l'École  des  conditions 
d'étude  qui,  si  elles  ne  sont  pas  encore  parfaites,  leur  permet- 
tent cependant  de  se  préparer  suffisamment  pour  pouvoir  se 
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présenter  sans  crainte  devant  les  jurys  d'examens  des  gran- 
des Facultés. 

Ce  résultat  bien  constaté  nous  amène  nécessairement  à  un 
autre  ordre  d'idées,  car  il  est  évident  qu'il  ne  suffit  pas  pour 
s'instruire  d'avoir  à  sa  disposition  des  laboratoires  et  un  ma- 
tériel perfectionné.  Le  meilleur  outillage  confié  à  un  ouvrier 
intelligent  ne  suffira  pas  pour  que  celui-ci  arrive  d'emblée  à 
produire  un  chef-d'œuvre.  On  peut  bien  avec  le  temps  et  la 
patience  parvenir  de  soi-même  à  des  résultats  merveilleux, 
mais  le  progrès  est  rendu  bien  plus  facile  quand  le  travailleur 
est  guidé  par  un  maître  intelligent  et  dévoué.  C'est  pour  fa- 
ciliter ce  progrès  qu'ont  été  instituées  les  écoles  dont  la  plus 
grande  valeur  a  toujours  été  celle  du  personnel  enseignant. 

Au  début  des  civilisations,  quand  le  champ  des  connais- 
sances humaines  était  très  restreint,  les  jeunes  gens  animés 
du  désir  de  s'instruire  s'attachaient  à  un  maître  réputé  le 
plus  habile,  dont  ils  suivaient  les  leçons  et  propageaient  les 
doctrines.  Plusieurs  de  ces  disciples  zélés  devinrent  ensuite 
des  maîtres,  et  non  contents  de  se  borner  à  répéter  et  à  com- 
menter les  leçonsqu'ils  avaient  sérieusement  écoutées,  arrivè- 
rent, par  l'observation  et  la  réflexion,  à  enrichir  la  science  de 
découvertes  successives  qui  bientôt  se  multiplièrent  telle- 
ment qu'il  vint  un  moment  où,  même  avec  les  capacités  ex- 
traordinaires du  célèbre  Pic  de  la  Mirandole,  c'était  déjà  de 
son  temps  une  prétention  bien  audacieuse  de  vouloir  soute- 
nir une  thèse  deomni  re  scibili.  Aujourd'hui,  le  fanfaron  le 
plus  exalté,  fût-il  né  sur  les  rives  de  la  Garonne  ou  à  Tarascon, 
n'oserait  pas  proposer  de  se  soumettre  à  une  pareille  épreuve. 

Depuis  le  commencement  du  xix*  siècle,  surtout,  nous 
avons  vu  se  multiplier  des  découverles  de  tout  genre  dont  on 
a  grand'peine  à  se  rendre  compte,  car,  s'il  est  des  esprits  pri- 
vilégiés capables  de  posséder  des  notions  sur  la  plus  grande 
partie  des  connnaissances  humaines,  le  nombre  en  est  bien 
restreint.  Nos  hommes  les  plus  illustres  ne  sont  généralement 
parvenus  à  la  gloire  qu'en  bornant  leurs  recherches  et  leurs 
travaux  à  des  spécialités  bien  déterminées. 
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Dès  lors  renseignement  a  dû  se  modifier  et  adopter  la  divi- 
sion du  travail,  chaque  professeur  devant  se  borner  à  expo- 
ser magistralement  Tétat  de  la  science  dans  une  de  ses  par- 
ties. De  là  vient  que  le  progrès  continuant  toujours,  on  a  dû 
multiplier  le  personnel  des  professeurs  et  augmenter  le  maté- 
riel des  écoles,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  sciences  et 
principalement  la  médecine  qui  nécessite  des  connaissances 
scientifiques  très  variées  et  très  étendues.  C'est  dans  l'intérêt 
des  élèves  qu'ont  été  faites  et  que  se  font  encore  des  installa- 
lions  très  dispendieuses.  C'*est  aussi  dans  l'intérêt  du  public 
qui  fait  les  frais  de  ces  installations  et  y  trouvera  son  profit 
s'il  sort  de  nos  Ecoles  des  sujets  laborieux  et  instruits,  capa- 
bles de  rendre  aux  individus  et  à  la  nation  tout  entière  les 
services  qu'on  doit  attendre  de  savants  qui  ont  entrepris  la 
lâche  difficile  de  conserver  et  de  rétablir  ce  bien  précieux 
qu'on  appelle  la  santé. 

Pour  former  ces  savants  si  utiles  on  a  depuis  longtemps 
organisé  leur  instruction  dans  des  établissements  spéciaux 
de  plusieurs  ordres  ayant  chacun  des  attributions  bien  déter- 
minées. On  en  compte  aujourd'hui,  en  France,  trois  catégo- 
ries: Ecoles  secondaires  ou  préparatoires,  Ecoles  de  plein 
exercice.  Facultés. 

Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  tous  les  détails  de  celte  or- 
ganisation ni  d'en  faire  ressortir  les  avantages  et  les  incon- 
vénients, mais  il  nous  semble  à  propos  d'indiquer  rapide- 
ment l'historique  du  développement  successif  de  nos  Ecoles 
et  plus  spécialement  celle  de  Clermont. 

L'arrêté  du  gouvernement  du  20  prairial  an  XI  (9  juin  1803), 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  avait  formellement  reconnu,  en 
dehors  des  six  Ecoles  (Facultés)  prévues  par  la  loi  du  11  flo- 
réal an  X,  des  cours  d'instruction  médicale  qui  existaient 
dans  les  hôpitaux  des  principales  villes  en  vertu  de  décrets 
spéciaux.  Nous  avons  vu  comment,  en  1805,  1806,  etc.,  cet 
enseignement  médical  avait  été  organisé  à  Clermont.  Ce  sont 
ces  cours  qui  ont  donné  naissance  aux  Ecoles  préparatoires 
appelées  primitivement  Ecoles  secondaires,  et  dont  les  pro- 


-  38  - 

fesseurs  et  les  élèves  furent  soumis  à  la  discipline  des  corps 
enseignants  par  Tordonnance  du  18  mai  1820. 

Dès  le  31  de  ce  même  mois  une  circulaire,  émanée  de  la 
Commission  de  Tinstruction  publique,  invite  les  recteurs  à 
transmettre  un  étot  de  situation  de  ces  établissements.  La 
Commission  charge  en  outre  l'autorité  rectorale  de  prendre 
immédiatement  en  mains  la  direction,  sous  le  rapport  de  la 
police  et  delà  discipline,  et  de  veiller  soigneusement  à  ce  que 
Tordre  Tût  maintenu  dans  les  cours.  Un  article  spécial,  en 
date  du  7  novembre  1820,  régla  ensuite  les  conditions  d'étu- 
des et  d'enseignement  dans  les  Ecoles  secondaires. 

D'autres  améliorations  furent  introduites  dans  les  Ecoles  à 
la  suite  d'une  inspection  spéciale  des  établissements  d'ensei- 
gnement médical  et  pharmaceutique  de  France  dont  avait  été 
chargé  M.  Orflla.  Le  rapport,  très  complet  et  très  intéressant 
qu'il  adressa  au  ministre,  est  du  10  septembre  1837.  Des 
chaires  furent  créées,  mais  il  était  réservé  à  l'ordonnance 
royale  du  13  octobre  1840  de  réorganiser  véritablement. 

A  cette  époque,  il  y  avait  18  Ecoles  secondaires  de  Mé- 
decine ne  présentant  aucun  ensemble  dans  leur  organisation. 
Dans  les  unes  existaient  des  fondations  dont  les  ressources 
pourvoyaient  aux  frais  matériels  et  au  traitement  du  person- 
nel. Dans  d'autres,  il  était  pourvu  aux  mêmes  dépenses  par 
des  allocations  annuelles  du  Conseil  général  et  du  Conseil 
municipal,  ou  bien  encore  de  l'administration  des  Hospices. 
Le  prix  des  inscriptions  variait  de  6  à  30  francs.  La  plus 
grande  inégalité  régnait  dans  le  traitement  des  professeurs. 
Dans  beaucoup  de  villes  (rapport  au  Roi),  les  amphithéâtres 
de  dissection  étaient  insuffisants,  dans  d'autres  on  s'opposait 
à  l'établissement  des  cliniques  dans  l'intérieur  des  hôpitaux. 
Rien  de  ce  qui  peut  assurer  la  régularité  des  études  n'existait. 

L'ordonnance  du  13  octobre  1840  disposa  que  les  Ecoles 
secondaires  qui  seraient  réorganisées  conformément  aux  nou- 
velles dispositions  qu'elle  déterminait,  prendraient  le  nom 
d'Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie.  Le  titre 
indiquait,  en  effet,  la  double  destination  de  ces  établissements 
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où  renseignement  doit  être  à  la  fois  médical  et  pharmaceuti- 
que pour  pouvoir  répondre  à  tous  les  besoins.  Cette  ordon- 
nance contenait,  en  outre,  beaucoup  de  détails  sur  lesquels  il 
ne  semble  pas  utile  d'insister.  Elle  devait,  d'ailleurs,  être  sui- 
vie, à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  de  nombreuses  et 
importantes  modifications  que  nous  aurons  occasion  d'indi- 
quer. 

Les  attributions  de  TÉcole  étaient  d'abord  assez  restrein- 
tes. Ainsi  nous  lisons  dans  VAnnuaire  du  département  du 
Puy-de-Dôme  pour  1814  : 

c  L'enseignement  médical  établi  à  l'Hôtel-Dieu,  est  une 

>  institution  d'autant  plus  utile  qu'elle  est  destinée  à  former 
t  des  officiers  de  santé  instruits  dans  les  trois  parties  de 

>  l'art  de  guérir  qu'ils  exercent  ordinairement  dans  lescam- 
)  pagnes.  La  médecine,  la  chirurgie  et  la  pharmacie  y  sont 
I  enseignées  depuis  plusieurs  années  avec  un  succès  égal. 
*  Des  cours  théoriques  préparent  les  élèves  à  suivre  avec 
»  fruit  les  leçons  qui  se  donnent  au  lit  des  malades.  > 

Le  programme  des  cours  et  le  personnel  enseignant  n'a- 
vaient pas  changé  depuis  1809,  et  nous  savons  que  plu- 
sieurs des  élèves  de  cette  époque  n'avaient  pas  voulu  se 
contenter  du  titre  d'officiers  de  santé  et  avaient  pris  le 
chemin  de  Paris  pour  y  prendre  le  titre  de  docteurs. 

En  1826  des  modifications  étaient  survenues.  MM.  Mo- 
neslier  et  Chomet  avaient  disparu  de  l'Ecole  et  les  cours 
étaient  ainsi  distribués  : 

1.  Professeur  de  pathologie  interne  et  de  matière  médi- 
cale: M.  Lavort,  d.  m.,  directeur. 

2.  Professeur  de  médecine  légale:  M.  Blatin,  d.  ni. 

3.  Professeur  de  clinique  interne  :  M.  Mossier,  d.  m. 

4.  Professeur  de  clinique  externe,  anatomie,  physiologie  et 
pathologie  externe  :  M.  Fleury,  chef  de  chirurgie. 

5.  Professeur  d'accouchements  et  d'opérations  :  M.  Pour- 
chep,  chirurgien-accoucheur. 

6.  Professeur  de  chimie  et  physique  expérimentale  :  M.  Ber- 
trand, d.  m. 
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7.  Professear-adjoml  :  M.  Péoiasal,  pharmacien  des  Hoa- 
pices. 

Ce  personnel  de  TEcole  était  manifestement  trop  restreint, 
il  n'était  pas  possible  que  le  professeur  de  clinique  externe 
pût  enseigner  en  même  temps,  même  en  faisant  plusieurs 
leçons  par  jour,  la  clinique,  Tanatomie,  la  physiologie  et  la 
pathologie  externe,  il  eût  dû,  sans  jamais  se  reposer,  consa- 
crer presque  tout  son  temps  à  TEcole  dont  il  ne  pouvait  ce- 
pendant espérer  une  rétribution  en  rapport  avec  le  travail 
que  nécessitait  un  enseignement  aussi  étendu.  Or,  en  ce 
temps-là,  rÉcole  n'était  pas  riche. 

Vivant  de  ses  propres  ressources,  sans  aucune  subvention, 
elle  n'avait  d^autres  revenus  que  le  produit  des  inscriptions 
dont  chacune  apportait  25  francsdans  la  caisse. 

L'année  scolaire  1824  à  1825  avait  produit  3,425  fr.  05 
versés  par  35  élèves  ;  l'année  suivante  produisit  3,956  fr.  65 
avec  39  élèves,  et  Tannée  1826-1827  produisit  3,425  fr.  avec 
35  élèves. 

Sur  ces  recettes,  les  professeurs  se  partagèrent,  après  avoir 
payé  les  dépenses  de  TEcole  : 

En  1824-25 1,963  fr.  5  sous. 

En  1825-26 3,410 

En  1826-27 2,802 

Pour  les  deux  dernières  années  le  chiffre  des  professeui*s 
avait  été  porté  à  sept,  de  sorte  que  chacun  touchait  un  peu 
plus  de  300  francs  par  an. 

Tout  était,  d'ailleurs,  dans  les  mêmes  proportions.  Ainsi, 
dans  ces  trois  années  scolaires,  les  dépenses  du  cours  de 
chimie  avaient  été  successivement,  pour  : 

1824-25 de    24  fr.  11  sous. 

1825-26 de      7  fr.  70<^ 

1826-27 de    64  fr. 

Les  choses  continuèrent  ainsi  sans  de  grandes  variations 
jusqu'à  l'année  1832-33  où  les  dépenses  augmentèrent,  et 
bien  que  le  nombre  des  élèves  eût  été  de  56,  bien  que  les 
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professeurs  eussent  conservé  leur  tendance  à  Téconoroie, 
l'insuffisance  des  ressources  devint  tellement  évidente,  qu'a^ 
près  délibération  on  se  décida  à  avoir  recours  au  Ck)n8eil 
général  dont  on  obtint  une  subvention  de  mille  francs  qui 
furent  employés  en  achats  de  livres,  boite  à  autopsie,  réactifs 
de  chimie  et  instruments  de  physique. 

De  1834  à  1835  le  chiffre  des  élèves  tomba  à  31  et  la  sub- 
vention du  Ck)nseil  général  devint  encore  plus  nécessaire,  puis 
elle  dut  être  continuée,  car  en  1837-38  les  inscriptions  de 
16  élèves  n'avaient  produit  que  1,300  francs.  I/année  sui- 
vante 17  élèves  produisirent  1,550  francs,  et  en  1840  le  pro- 
duit des  inscriptions  fut  de  1,400  francs. 

L'exiguïté  de  ces  chiffres  peut  aujourd'hui  paraître  invrai- 
semblable, et  on  se  demande  comment  une  école  dans  ces  con- 
ditions a  pu  se  maintenir.  J'ai  cru  devoir  les  mentionner  pour 
faire  ressortir  le  dévouement  et  le  désintéressement  géné- 
reux des  professeurs  qui,  avec  si  peu  de  ressources,  persis- 
taient dans  leur  enseignement  et  s'obstinaient  à  former  des 
élèves  dont  plusieurs  ont  fait  grand  honneur  à  notre  pro- 
fession. 

Cette  situation,  d'ailleurs,  n'était  pas  spéciale  à  Clermont, 
puisque  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  24  mai  1838 
de  la  commission  pour  l'organisation  de  l'enseignement  et  de 
l'exercice  de  la  Médecine,  c  M.  Orfila,  sur  la  demande  de 

>  quelques  membres,  indique  quelle  est  l'organisation  ac- 
f  tuelle  des  Ecoles  préparatoires.  Les  Ecoles  sont  jusqu'à 

>  présent  à  la  charge  des  communes,  mais  elles  devront, 

>  nécessairement,  être  mises  à  la  charge  de  l'État.  L'Etat 

>  trouvera  des  compensations  nouvelles  à  cette  charge  dans 
»  l'empressement  des  villes  à  mettre  à  sa  disposition  les  éta- 

>  blissemcnts  nécessaires,  dans  Tamélioration  des  études,  et, 
»  sous  le  rapport  pécuniaire,  dans  les  inscriptions  que  de- 

>  vront  payer  les  élèves  en  pharmacie,  t 

La  proposition  d'Orfila  ne  fut  pas  acceptée  ;  les  Ecoles  ont 
continué  d'être  à  la  charge  des  villes,  l'Etat  ne  leur  donne 
rien  et  perçoit,  au  contraire,  des  droits  sur  le  prix  d'inscrip- 


—  42  — 

lions  et  les  droits  d'examens,  plus  les  droits  de  diplômes  de 
pharmaciens  et  brevets  de  sages-femmes. 

Les  Ecoles  se  sont  maintenues,  et  plus  tard  quelques-unes 
sont  devenues  Facultés  comme  Bordeaux,  Toulouse,  Lyon,  etc. 

Au  moment  où  Orfila  déposait  son  rapport  on  y  lisait  : 
€  Les  Ecoles  préparatoires  sont  au  nombre  de  18.  Les  cours 
»  différents  sont  au  nombre  de  9  et  se  font  sur  toutes  les 
»  branches  des  sciences  dites  accessoires  et  de  Tart  de  guérir. 

>  Quant  à  la  prospérité  de  ces  Ecoles,  pour  Tannée  présente, 
»  on  trouve  que  celle  de  Rouen  a  100  élèves,  celle  de  Bor- 

>  deaux,  80,  celle  de  Toulouse,  200,  Grenoble,  25,  Nancy,  25, 
f  Lyon,  120,  Besançon,  50,  Arras,  70,  Poitiers,  25,  Cler- 
f  mont,  25,  Reims,  25,  Dijon,  20...,  etc.  > 

L'ordonnance  royale  de  1840  (13  octobre)  augmenta  les 
attributions  des  Ecoles,  fixa  le  nombre  des  professeurs  à  six 
titulaires,  deux  adjoints,  un  chef  des  travaux  anatomiques, 
un  prosecteur,  deux  préparateurs. 

Les  traitements  furent  ainsi  fixés  : 

Pour  chaque  titulaire.  .  .  .  1,500  fr.  9,000  fr. 

—  adjoint  ....  1,000        2,000 

Pour  le  chef  des  travaux  .  .        500  500 

Pour  le  prosecteur 250  250 

Pour  le  préparateur 250  250 

12,000  fr. 

Nous  sommes  loin,  comme  on  le  voit,  du  budget  primitif, 
et  il  faut  ajouter  que  les  autres  dépenses  se  sont  aussi  consi- 
dérablement élevées,  ce  qui  a  nécessité  des  subventions  du 
Conseil  général,  du  Conseil  municipal  et  de  l'administration 
des  Hospices,  l'Etat  n'ayant  jamais  rien  accordé  aux  Ecoles 
de  médecine  tandis  qu'il  prodigue  ses  faveurs  aux  Facultés  et 
aux  établissements  de  l'enseignement  secondaire,  primaire, 
et  aux  écoles  maternelles,  sans  compter  d'autres  institutions 
qu'il  juge  sans  doute  plus  dignes  d'intérêt. 

Malgré  cette  exclusion  des  faveurs  officielles  nous  voyons 
nos  Ecoles  se  maintenir  et  même  prospérer,  nous  y  voyons 
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augmenter  le  nombre  des  élèves  tandis  que  les  maîtres  se 
succèdent  et  apportent  chacun  leur  contingent  à  cette  œuvre 
de  science  et  de  dévouement  qu'on  appelle  renseignement 
médical.  Chacun  y  poursuit  consciencieusement  sa  tâche,avec 
la  conviction  qu'il  ne  joue  pas  dans  la  société  un  rôle  inutile. 
Comme  on  lit,  en  effet,  dans  l'exposé  des  motifs  qui  précède 
l'ordonnance  royale  du  13  octobre  1840  :  c  Un  des  avantages 
»  les  plus  précieux  des  Ecoles  préparatoires,  c'est  d'offrir 
1  pour  les  études  anatomiques,  cette  base  essentielle  de  la 

>  Médecine,  des  ressources  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours 

>  dans  les  Facultés  où  les  élèves  sont  quelquefois  trop  nom- 
»  breux  pour  suivre  utilement  toutes  les  démonstrations.  > 

Cette  remarque,  qui  était  alors  bien  fondée,  l'est  encore 
plus  actuellement  depuis  que  le  nombre  des  élèves  a  partout 
considérablement  augmenté,  et  on  peut  l'appliquer  aussi  bien 
à  l'enseignement  de  la  clinique,  qui  ne  peut  être  vraiment 
utile  que  si  l'élève  peut  examiner  facilement  les  malades. 

On  trouve,  il  est  vrai,  maintenant,  dans  toutes  les  Ecoles, 
des  ressources  qui  manquaient  à  peu  près  complètement  au 
début.  Elles  possèdent  toutes  des  préparations  anatomiques 
faites  avec  soin  et  bien  conservées,  des  pièces  artificielles 
d'une  grande  exactitude  et  d'une  parfaite  exécution ,  très 
commodes  pour  l'étude  et  les  démonstrations,  des  planches  de 
toute  sorte  merveilleusement  dessinées  et  d'une  exactitude 
scrupuleuse  qui  illustrent  même  les  livres  usuels,  laissant 
bien  loin  les  tentatives  d'illustration  que  nous  trouvons  dans 
les  traités  de  Verheyen,  de  Sabatier,  et  même  l'atlas  de  Clo- 
quet  qui  avait  précédé  le  grand  ouvrage  de  Bourgery  et 
Jacob,  inaccessible  aux  bourses  modestes  des  étudiants. 

L'anatomie,  d'ailleurs,  n'est  pas  la  seule  science  qui  ait 
profilé  des  progrès  de  la  gravure  et  de  sa  production  écono- 
mique, il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  ouvrant  les  traités 
récentsde  physique,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle,  ainsi  que 
ceux  qui  sont  consacrés  à  vulgariser  les  notions  de  l'histolo- 
gie et  de  la  bactériologie,  deux  branches  récentes  de  la 
science  qui  se  développent  chaque  jour  depuis  que  les  études 
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microscopiques  onl  élé  Facilitées  par  le  perrecUonocaienl  (le$ 
appareils  et  rintervention  de  matières  colorantes  très  diffusi- 
bles  découvertes  par  les  chimistes  et  fournies  maintenant  par 
rindustrie. 

La  physique  aussi  nous  a  fourni  de  nouveaux  moyens  d'en* 
seignement  par  la  photographie,  les  projections,  la  radiogra- 
phie, et  la  production  de  cet  agent  mystérieux  qu'on  appelle 
rélectricité,  dont  les  applications  se  multiplient  chaque  jour, 
sans  qu'on  puisse  prévoir  où  s'arrêteront  ses  merveilles. 

Nous  avons  vu  ainsi  pendant  trois  quarts  de  siècle  une 
série  prodigieuse  de  découvertes  dans  toutes  les  parties  des 
connaissances  humaines,  la  Médecine  en  a  eu  sa  bonne  part, 
quoi  qu'en  disent  certaines  personnes  insuffisamment  rensei- 
gnées, auxquelles  il  manque,  pour  appuyer  leur  jugement,  de 
savoir  où  en  était  la  Médecine  quand  on  a  ouvert  nos  Ecoles 
et  quelles  modifications  elle  a  subies  pour  en  arriver  à  son 
état  actuel. 

L'évolution  de  l'enseignement  doctrinal  est  malheureuse- 
ment presque  impossible  à  établir,  d'abord  parc«  qu'il  a  tou- 
jours existé  de  nombreuses  discordances,  puis  parce  que 
le  plus  grand  nombre  de  nos  confrères,  même  des  plus  re- 
nommés^ n'a  pas  laissé  de  travaux  théoriques  et  didactiques 
d'après  lesquels  on  puisse  baser  un  jugement  sur  leurs 
opinions  et  leur  valeur  scientifique. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  pour  honorer  la  mémoire  de  ceux 
qui  nous  ont  précédé  dans  nos  chaires,  c'est  de  rechercher 
dans  leurs  écrits  et  dans  ceux  de  leurs  contemporains  tout  ce 
qui  peut  nous  donner  une  idée  de  leur  caractère  et  de  leur 
valeur  intellectuelle,  morale  et  sociale. 

Bonnet.  —  Si  nous  cherchons  à  faire  ce  travail  pour  les 
professeurs  de  noire  Ecole,  nous  rencontrons  d'abord  un 
chirurgien  d'un  grand  renom,  P.  Bonnet,  dont  nous  avons 
déjà  dit  qu'il  vint  à  Clermont  à  la  fin  du  siècle  dernier,  y 
exerça  brillamment  la  chirurgie,  fit  des  cours  qui  y  attirè- 
rent un  grand  nombre  d'élèves,  et  mourut  en  1805  au  moment 
où  commençait  à  s'établir  l'enseignement  médical.  Son  suc- 
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cesseur,  M.  Fleury,  paya  à  sa  mémoire  un  juste  tribut  d'éloges 
daas  la  séance  du  21  novembre  1808,  où  eut  lieu  la  distri- 
bution des  prix  aux  élèves  de  renseignement  médical  de  THô- 
tel-Dieu,  en  présence  des  fonctionnaires  publics  et  d'un  grand 
nombre  de  citoyens.  Le  discours  avait  pour  sujet  :  «  Les  pro- 
grès rapides  de  la  chirurgie  pendant  le  xvm*  siècle.  > 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  faire  l'analyse  de  ce  dis- 
cours, désirant  nous  borner  à  rapporter  ce  qui  concerne  notre 
Ecole  depuis  le  jour  où  fut  organisé  renseignement  médical 
de  THôtel-Dieu. 

Dans  cette  première  organisation,  à  côté  de  MM.  Fleury  et 
Ikrtrand,  se  trouvaient  MM.  Monestier,  Cbomet  et  Mossier.. 
Monestier  appartenait  à  une  famille  qui  se  fit  remarquer 
à  Clermont  par  la  part  active  que  prirent  trois  de  ses  mem- 
bres aux  événements  politiques  de  la  fin  du  xv!!!""  siècle. 
Nous  trouvons  sur  leur  compte  d'intéressants  détails  dans 
YHistoire  de  La  Sauvetat^  par  M.  l'abbé  Guélon,  VHistoire  de 
Clermont  d'Ambroise  Tardieu,  et  les  travaux  de  M.  Francis- 
que Mège,  publiés  dans  les  c  Mémoires  de  l'Académie  de 
Clermont  >. 

Monestier.  —  Le  docteur  Monestier,  qui  s'appelait  Michel, 
était  né  à  Clermont  le  3  février  i747,  il  y  mourut  le  19  no- 
vembre 1818.  Docteur  en  médecine,  il  possédait  dans  sa  ville 
natale  une  notoriété  qui  lui  valut  d'être  élu  échevin  en  1784, 
réélu  en  1787,  88,  89.  Dans  le  procès-verbal  de  l'assemblée 
de  la  Ville,  en  date  du  30  juillet  1787,  on  voit  ainsi  figurer  sa 
signature:  MM.  Reboul,  maire;  Monestier,  Bonarme,  éche- 
vins.  Vers  le  10  de  ce  mois  de  juillet,  le  maire  s'était  trans- 
porté, avec  MM.  Monestier  et  Mossier,  au  collège  pour  visiter 
la  salie  proposée  pour  les  réunions  de  l'assemblée  provin- 
ciale dont  le  vicomte  de  Beaune,  président,  devait  faire  l'ou- 
verture le  14  de  ce  mois. 

Nous  le  voyons  figurer  dans  le  procès-verbal  de  la  visite 
faite  par  le  corps  de  ville  à  l'assemblée  susdite  le  22  novem- 
bre 1787.  Signé  :  Belaigue,  Monestier,  Bonarme,  Lasteyras, 
Solignat. 
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En  1788,  l'assemblée  voulant  combattre  le  fléau  de  la  pe- 
tite vérole  qui  décimait  les  habitants  de  la  province,  accepta 
les  offres  de  M.  Monestier,  médecin  à  Clermont,  qui  voulait 
bien  se  charger  de  rédiger  une  instruction  sur  les  avantages 
et  la  pratique  de  Tinoculation. 

A  la  séance  de  la  commission  extraordinaire  du  2  avril 
1788,  il  a  été  remis  sur  le  bureau  deux  mille  exemplaires  de 
Touvrage  de  M.  Monestîer  c  sur  les  avantages  de  l'inocula- 
tion et  la  manière  de  traiter  les  inoculés  »,'  rédigé  d'après 
rinvitation  qui  lui  a  été  laite  par  l'assemblée  provinciale. 

Dans  la  séance  du  6  décembre  dernier,  il  est  arrêté  de  té- 
moigner à  M.  Monestier  la  satisraction  de  la  commission  in- 
termédiaire sur  ce  qu'il  a  rempli  parfaitement  Tattente  de 
rassemblée,  et  de  lui  offrir  le  nombre  des  exemplaires  de  son 
ouvrage  qu'il  pourra  désirer. 

On  doit,  en  effet,  savoir  gré  à  M.  Monestier  d'avoir  accepté 
et  voulu  propager  cette  pratique  de  l'inoculation  d'un  virus 
contagieux  qui  a  pris  de  nos  jours  une  si  grande  importance 
depuis  les  travaux  de  l'illustre  Pasteur.  On  pouvait  dès  lors 
espérer  que  Fauteur  ne  s'en  tiendrait  pas  à  cet  essai  et  serait 
capable  de  rendre  de  nouveaux  services  d'ordre  médical  à  la 
science  et  à  l'humanité.  Mais  l'époque  était  peu  favorable  aux 
études,  et  Monestier,  comme  bien  d'autres,  se  laissa  en  grande 
partie  dominer  par  les  influences  politiques.  Bien  qu'il  n'y  mît 
pas  trop  d'ardeur  et  fût  un  républicain  honnête  et  convaincu, 
ses  qualités  le  désignaient  à  l'attention  de  ses  concitoyens 
qui  le  nommèrent  successivement  membre  de  l'assemblée  des 
notables,  député  suppléant  aux  Etats  généraux  pour  le  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  de  Clermont  et  maire  de  Clermont  en 
1792.  Il  habitait  rue  Pascal,  alors  dite  rue  des  Nobles,  et 
loin  de  s'associer  aux  excès  de  la  Révolution,  des  personnes 
bien  informées  ont  déclaré  qu'il  sauva  plusieurs  prêtres. 
Aussi  faut-il  bien  se  garder  de  le  confondre  avec  J.-B.  Mo- 
nestier, dont  le  rôle  fut  bien  différent. 

MossiER.  —  A  côté  de  lui  siégeait  un  professeur  distin- 
gué que  notre  vénérable  confrère,  M.  Imbert,  dans  son  dis- 
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cours  du  2  juillet  1859,  désigne  par  cette  courte  phrase: 
c  Mossier  était  homme  d'esprit,  littérateur,  médecin  plein 
9  de  tact  médical  et  d'honorabilité,  il  a  fait  au  début  de  sa 
f  carrière  quelques  bons  travaux  de  chimie  minérale.  > 

M.  Lavort  en  avait  donné  une  connaissance  plus  complète 
dans  le  discours  qu'il  prononça  sur  sa  tombe  le  6  mai  1838. 

€  Notre  confrère  et  notre  ami  était  bon,  bienfaisant  et 
juste.  Jamais  il  n'entra  dans  son  cœur  aucun  mauvais  senti- 
ment, il  ne  fit  de  mal  à  personne,  et  la  conscience  qu'il  aurait 
pu  commettre  une  mauvaise  action  l'aurait  fait  mourir  de 
douleur.  Toujours  il  Tut  mû  par  des  sentiments  nobles  et  gé- 
néreux ;  il  portait  au  plus  haut  degré  cette  estime  de  soi,  ce 
point  d'honneur  qui  caractérise  l'homme  de  bien.  J.*B.  Ama- 
ble  Mossier  naquit  en  1767,  à  Clermont,  du  plus  respectable 
des  pères,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Mauriac.  Né  avec  un 
esprit  brillant  et  plein  d'imagination,  son  goût  le  portait  aux 
études  littéraires.  Bien  jeune  encore  il  fit  des  vers  que  ses 
amis  seuls  ont  connus  ;  il  était  trop  modeste  pour  publier  ses 
essais.  Mais  bientôt  les  dispositions  de  son  âme,  le  penchant 
de  son  cœur  vers  la  bienfaisance,  l'emportèrent;  il  choisit 
celte  profession  dans  laquelle  l'homme  consacre  son  existence 
tout  entière  au  soulagement  des  malades. 

t  II  fut  étudier  la  médecine  à  la  Faculté  de  Montpellier. 
Reçu  docteur  en  1789,  il  revint  à  Clermont  au  milieu  de  ses 
concitoyens  qui  s'empressèrent  de  l'accueillir  et  de  l'honorer 
de  leur  confiance.  Ses  débuts  dans  sa  nouvelle  carrière  fu- 
rent brillants  et  on  ne  peut  plus  flatteurs.  Mais  bientôt  frappé 
avec  ses  plus  intimes  amis  par  la  tourmente  révolutionnaire, 
il  faillit  comme  eux  en  être  victime.  Jeté  dans  nos  prisons 
politiques,  il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  lorsqu'un  rayon 
d'ordre  et  de  calme  vint  luire  sur  notre  malheureuse  patrie. 

>  Il  n'avait  cependant  pas  refusé  son  concours  au  nouvel 
ordre  de  choses  puisqu'au  moment  où  allait  se  réunir  l'assem- 
blée provinciale,  le  30  juillet  1789,  il  est  nommé  comme  as- 
sesseur du  maire  dans  le  procès- verbal  de  la  séance  de  l'as- 
semblée du  Conseil  de  ville  où  M.  le  Maire  dit  :  c  M.  le  prési- 
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dent  (vicomte  de  Beaunc)  m'ayant  chargé  de  lui  rendre 
compte  s'il  y  avait  dans  le  collège  de  cette  ville  une  salle  et 
des  appartements  pour  la  tenue  de  rassemblée,  je  me  suis 
transporté  au  coUège^avec  MM.  Monestier  et  Mossier.  » 

>  Le  22  mai  1793  il  était  nommé  chirurgien  du  premier 
bataillon  de  force  départementale,  qui  était  le  4"^  des  volon- 
taires du  Puy-de-Dôme. 

>  En  1808  il  fut  nommé  professeur  de  médecine  clinique  et 
médecin  de  THôtel-Dieu  de  Clermont.  Dans  ses  enseigne- 
ments, chai^  de  conduire  ses  élèves  au  lit  des  malades  et 
de  leur  professer  la  médecine  pratique,  non  seulement  il  ex- 
pliquait avec  savoir  et  un  jugement  parfait  les  principes  de 
cette  science,  mais  encore  il  apprenait  par  ses  préceptes  et 
son  exemple,  aux  nombreux  élèves  qui  suivaient  ses  visites, 
celte  morale  médicale,  partie  si  précieuse  de  Téducation  du 
médecin,  laquelle  consiste  à  faire  entrer  dans  son  ftme  et  à  la 
pénétrer  de  ces  sentiments  de  respect  et  de  commisération 
pour  le  malheur  et  la  souffrance  qui  sont  le  premier  devoir 
du  médecin,  et  qui,  pour  lui,  doivent  être  un  culte,  une  re- 
ligion. 

»  Aussi,  les  élèves  qu'il  instruisait  et  qu'en  même  temps 
il  rendait  bons  ou  meilleurs,  Paimaient  comme  leur  ami, 
comme  leur  père,  et  ce  n'était  pas  sans  émotion  qu'on  le 
voyait,  avec  ses  cheveux  blancs  et  son  air  vénérable,  sortir 
tous  les  jours  de  l'Hôpital,  entouré  de  ses  élèves  coomie  un 
père  de  ses  enfants,  et  reconduit  par  eux  jusqu'à  sa  demeure. 
Une  si  noble  carrière  fut  brisée  par  un  de  ces  accidents  gra- 
ves qui  atteignent  l'homme  dans  la  plus  noble  partie  de  son 
être.  Le  docteur  Mossier  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Cet  accident,  se  répétant  à  plusieurs  reprises,  jeta  notre  mal- 
heureux confrère  dans  un  cruel  état  d'infirmité  qui  a  été 
en  s'a^ravant  jusqu'à  ce  que  la  mort  soit  venue  y  mettre  un 
terme. 

>  Voilà  rhomme  que  nous  venons  d'accompagner  à  sa  der- 
nière demeure.  Vous  savez.  Messieurs,  à  quel  point  il  fut  bon, 
homme  d*honneur,  compatissant  aux  malheuivux,  généreux 
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et  charitable,  je  pourrais  dire  qu*il  le  fut  à  Texcèe',  si  cette 
qualification  pouvait  s'appliquer  à  ta  charité.  Aussi,  après 
avoir  exercé  la  médecine  pendant  50  ans,  il  est  mort  pauvre, 
et  c'est  comme  un  pauvre  qu'il  est  enterré,  ne  laissant  après 
lui  d'autre  héritage  que  le  souvenir  d'une  vie  sans  tache, 
Testime  publique  et  la  considération  justement  acquise  de  ses 
concitoyens.  » 

Au  point  àe  vue  scientifique,  il  a  laissé  aussi  des  traces 
de  son  passage. 

Nous  possédons  de  lui  à  la  Bibliothèque  de  la  Tille  : 

1^  Sa  thèse  de  doctorat  c  sur  les  fièvres  intermittentes  », 
sujet  ioïportant  alors  parce  que  ces  fièvres  étaient  très  com- 
munes dans  notre  pays  où  elles  sont  devenues  très  rares, 
perdant  en  même  temps  de  leur  gravité  à  mesure  que  nos 
connaissances  se  sont  étendues  sur  leur  étiologie,  leur  pro- 
phylaxie et  le  traitement  spécial  qui  leur  convient. 

2«  Vues  générales  sur  l'Histoire  naturelle  des  environs  de 
Clermoni.  In-8«,  imprimé  à  Riom,  1796. 

3^  Lettre  contenant  son  opinion  et  celle  de  M.  de  Saussure 
€  sur  l'origine  de  la  Roche  Sanadoire  >.  {Journal  des  Mines, 
an  vu). 

Notons,  à  ce  propos,  que  dans  la  constitution  de  l'Institut 
do  Gtermont  M.  de  Saussure  avait  été  désigné  pour  le  cours 
d'histoire  naturelle  qu'il  n'accepta  pas. 

4«  En  1807,  discours  à  la  séance  d'installation  de  l'Ecole  de 
médecine  :  c  Tableau  rapide  de  l'origine  de  la  Médecine,  de 
ses  progrès,  de  ses  révolutions,  de  son  état  actuel,  t 

5*  En  1824,  c  de  la  méthode  en  Médecine  t. 

60  En  1827,  «  du  traitement  des  aliénés  ». 

Enfin,  des  c  réflexions  sur  les  élections  ». 

Nous  pouvons  constater,  dans  les  pièces  de  comptabilité  de 
l'Ecole  de  Clermont,  les  traces  de  l'affaiblissement  progressif 
de  M.  Mossier.  Après  sa  première  atteinte  de  paralysie,  sa  si- 
gnature nette  et  correcte,  en  lettres  assez  grosses,  figure  sur 
nos  registres  jusqu'au  règlement  des  comptes  de  1832  ;  puis, 
en  1834,  M.  Fourcher  déclareav>otr  remie-à  M.  Mossier,  de  la 

2»  Série.  —  Janvier  1903.  4 
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pari  de  M.  Peghoux,  tout  l'argent  qu'il  lui  devait  pour  sa  part. 
Aux  mois  d'octobre  et  de  novembre  1835,  une  feuille  signée 
par  M.  Milliroux  porte  deux  signatures  de  notre  malheureux 
confrère,  bien  différentes  des  précédentes  ;  la  première  très 
irrégulière,  la  dernière  tout  à  fait  difforme  et  accompagnée  de 
deux  grosses  taches  d'encre.  Le  malade  a  fait  probablement  ce 
jour-là  son  dernier  effort.  Il  n'est  mort  cependant  qu'en  1838. 

Chomet.  —  Nous  avons  vu  qu'il  avait  comme  collègue  le 
professeur  Chomet,  chargé  d'enseigner  l'art  des  accouche- 
ments et  la  médecine  opératoire.  Je  savais  par  mon  père  que 
ce  professeur  avait  joui  d'une  grande  notoriété,  mais  ses  con- 
temporains sont  rares,  et  j'ai  craint  tout  d'abord  de  ne  pouvoir 
trouver,  sur  son  compte,  aucun  renseignement.  Enfin,  j'ai  ren- 
contré un  de  mes  amis,  dont  le  père  était  médecin,  qui  l'avait 
connu  dans  sa  jeunesse  et  en  avait  beaucoup  entendu  parler 
dans  sa  famille,  j'ai  ainsi  obtenu  quelques  détails  intéressants. 

J.  Chomet,  dont  le  nom  a  été  souvent  modifié  et  écrit  Cho- 
metle,  était  originaire  de  Tallende,  et  nous  avons  vu  à  Veyre 
et  à  Saint-Amant,  ainsi  qu'à  Saint-Saturnin,  des  familles  por- 
tant le  nom  de  Chomette,  peut-être  avaient-elles  une  origine 
commune.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  ancien  confrère  était  un 
homme  bien  constitué,  d'une  nature  ardente  et  d'une  grande 
intelligence.  Arrivé  au  terme  de  ses  études,  il  partit  pour  la 
frontière  comme  soldat,  peut-être  en  qualité  de  volontaire, 
dans  un  des  cinq  bataillons  que  le  département  du  Puy-de- 
Dôme  a  fournis  aux  armées  françaises,  du  mois  de  juin  1791  à 
la  fin  de  Tannée  1793.  A  son  retour  de  l'armée,  il  fut  rencontré 
à  Clermont  par  le  fameux  chirurgien  Bonnet  qui  le  fit  rentrer 
à  l'Hôtel-Dieu  pour  suivre  les  cours  de  chirurgie. 

Pendant  qu'il  poursuivait  ses  études,  il  se  mêlait  aussi  aux 
mouvements  populaires  et  prit  part,  le  9  juillet  1797,  à  la  ba- 
garre qu'on  a  désignée  sous  le  nom  d'affaire  du  Bois-de-Cros  ; 
il  y  fut  même  blessé,  ce  qui  ne  paraît  pas  avoir  retardé  ses 
études,  car  peu  après  il  partit  pour  Paris  et  y  suivit  les  cours 
de  chirurgie  ;  bientôt  même  il  organisa  des  conférences 
dans  lesquelles  il  eut  pour  élève  le  célèbre  Dupuytren. 
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Enân^  muni  du  brevet  de  chirurgien,  il  revint  à  Clermont 
où  il  fut  assez  mai  reçu  par  ses  confrères  qui  lui  reprochaient 
de  n'être  que  chirurgien,  titre  regardé  depuis  longtemps 
comme  inférieur  à  celui  de  médecin.  Sensible  à  ces  reproches, 
Chomet  n'hésita  pas  à  entreprendre  de  nouvelles  études,  et 
en  1803  il  présenta  à  la  Faculté  de  Paris  une  thèse  sur  les 
maladies  des  voies  lacrymales.  Cette  thèse,  dont  le  sujet  était 
surtout  emprunté  à  la  chirurgie,  lui  valut  le  titre  de  docteur 
en  médecine. 

Pourvu  de  ce  litre,  il  revint  à  Clermont  et  ne  tarda  pas  à  y 
occuper  un  des  premiers  rangs;  aussi,  lorsqu'en  1807  on  orga- 
nisa officiellement  les  cours  de  renseignement  médical  à  l'Hô- 
tel- Dieu,  il  fut  chargé  du  cours  d'accouchement  et  de  méde- 
cine opératoire  qu'il  remplissait  encore  en  1814. 

En  1820  nous  le  voyons  désigné  pour  faire  partie  du  jury 
médical  chargé  de  la  police  de  la  médecine  et  de  Texamen  des 
élèves,  sous  la  présidence  de  MM.  Lordat  et  Beaumes,  profes- 
seurs de  la  Faculté  de  Montpellier. 

En  1826  il  faisait  encore  partie  de  ce  jury,  mais  son  nom 
ne  figure  plus  parmi  les  professeurs  deTEcole  de  médecine  où 
il  a  été  remplacé  par  M.  Fourcher  qui  est  en  même  temps 
professeur  ordinaire  à  l'Ecole  départementale  d'accouche- 
ment, dbntM.  Chomet  est  directeur,  professeur  en  chef. 

Chomet  s'était  marié,  sa  femme  s'appelait  Alleyrat;  il  eut 
un  fils  qui  mourut  jeune  et  fut  enterré  au  cimetière  de  Cler- 
mont. Sa  famille  habitait  presque  hors  de  la  ville,  près  de  la 
barrière  d'Issoire.  Le  docteur,  vers  la  fin  de  sa  carrière, 
était  devenu  infirme.  Soit  par  le  fait  d'un  torticolis  dû  à  une 
rétraction  musculaire,  soit  par  suite  d'une  condensation  sclé- 
rotique des  ligaments  prévertébraux  de  la  région  cervicale,  le 
cou  s'était  progressivement  infléchi  au  point  que  la  tête  était 
portée  fortement  en  avant  et  le  menton  très  abaissé,  au  point 
de  loucher  le  haut  de  le  région  sternale  et  même  d'y  détermi- 
ner une  excoriation.  Par  suite  de  cette  disposition,  le  malade 
était  très  souvent  obligé  de  regarder  de  côté,  mais  ses  yeux 
avaient  conservé  toute  leur  vivacité  et  l'intelligence  restait 
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très  nette  ainsi  que  la  volonté  qui  avait  toujours  été  très 
ferme.  Ardent  au  travail,  s'il  éprouvait  quelquefois  le  besoin 
de  se  délasser,  il  ne  dépassait  jamais  les  limites  du  temps 
qu'il  s'accordait  pour  le  plaisir  et  la  distraction. 

On  cite  de  lui  diflEërents  traits  qui  dénotent  sa  perspicacité. 
Ainsi,  un  monsieur  et  une  dame  étant  venus  le  consulter,  la 
dame  exposa  très  longuement  la  série  de  ses  maux  réels  ou 
imaginaires.  Quand  la  narration  fut  achevée,  le  docteur  qui, 
toul  en  écoulant  sa  cliente,  avait  regardé  attentivement  le 
mari,  dit  à  oelui-ci  :  «  Monsieur,  c'est  vous  qui  êtes  le  plus 
malade  et  veus  devriez  vous  soigner.  >  Celui-ci  se  récria  vive- 
ment, disant  qu'il  se  portait  très  bien  et  n'avait  pas  besoin 
de  médicaments.  Or,  le  médecin  avait  raison,  le  malade  ne 
tarda  pas  à  se  représenter,  mais,  hélas  !  il  était  trop  tard. 

Une  autre  fois,  en  présence  d'un  de  ses  amis,  M.  Chomet 
reçut  à  sa  consultation  un  paysan  venu  des  a[ivirons  pour  le 
consulter.  Le  médecin  le  r^arda  attentivement,  lui  tâta  lon- 
guement le  pouls  et  lui  dit  :  c  Montrez-moi  votre  jambe,  vous 
devez  avoir  une  carie  de  l'os  >.  Le  malade  se  déshabille  et 
montre,  en  efiet,  une  carie  du  tibia.  «  C'est  bien,  dit  le  docteur, 
allez  à  THôtel-Dieu,  je  vous  débarrasserai  de  votre  mal.  » 

Il  advint  aussi  qu'une  dame  vint  le  consulter  pour  une 
lésion  d'un  doigt  qu'on  lui  avait  dit  devoir  nécessiter  l'ampu- 
tation du  bras.  Chomet  pensa  qu'il  suffirait  d'enlever  le  doigt, 
et  comme  ses  confrères  persistaient  dans  leur  opinion,  il  em- 
mena la  malade  à  Paris  où  il  la  présenta  à  Dupuytren  qui 
confirma  son  diagnostic  et  lui  parla  du  temps  où  il  avait  été 
son  élève.  La  malade  perdit  son  doigt,  mais  elle  eut  la  satis«- 
faction  de  conserver  son  bras. 

On  cite  encore  de  lui  un  succès  inespéré  qu'il  obtint  chez 
un  enfant  pauvre  atteint  de  croup.  Après  avoir  vainement 
essayé  toute  une  série  de  remèdes  qu'il  payait  de  sa  poche,  il 
allait  se  retirer  découragé,  lorsque,  puisant  dans  sa  tabatière, 
il  eut  ridée  de  donner  une  prise  au  petit  malade.  L'effet  fut 
très  prompt,  des  éternumenls  énergiques  amenèrent  l'expul- 
sion des  fausses  membranes  et  le  malade  fut  guéri. 
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0«tre  quHl  se  montrait  généreux  pour  les  pauvres^  il  était 
9U88i  fort  discret  po«ir  les  ricbea»,  ainsi  qu'on  eut  occasiee  de 
le  constater  dans  une  maison  des  plus  importantes  de  Riom. 
Après  qu'il  eut  soigneusement  examine  la  malade  pour  laquelle 
on  Tavait  fait  appeler  et  formulé  son  ordonnance,  le  maître  du 
logis,  satisfait  de  sa  manière  de  faire,  ouvrit  un  tiroir  rempli 
d'or  et  d'argent  et  lui  dit  :  c  OocLeur,  veuillez  prendre  tout  ce 
qui  vous  conviendra,  même  le  tout  si  vous  voulez  ».  Le  doc- 
teur, qui  pour  beaucoup  paraîtra  trop  modeste,  se  contenta  de 
prendre  deux  pièces  de  cinq  francs.  Cet  exemple,  aujourd'hui, 
trouverait  probablement  bien  peu  d'imilaleurs. 

Ses  consultations,  à  en  juger  par  celle  que  je  possède  el  qui 
fut  écrite  le  16  août  1823  en  réponse  à  un  mémoire  rédigé 
par  mon  père,  ét^nt  claires  et  bien  raisonnées.  Ses  prescrip- 
tions concernant  Tbygiène  et  le  traitement  à  suivre  par  le 
malade  étaient  très  nettement  indiquées,  faciles  à  suivre  et 
peu  chargées  en  médicaments.  Son  écriture  est  très  G  ne,  bien 
alignée,  nette  et  facile  à  lire  ;  Torthographe  correcte,  ce  qui 
n'existait  pas  toujours  à  cette  époque;  la  signature  bien  lisi- 
ble avec  un  paraphe  très  simple  dont  nous  laisserons  Tinter* 
prétation  aux  grapbologistes. 

Enfin,  il  mourut  âgé  de  67  ans  et  fut  enterré  le  15  février 
1841  à  la  paroisse  des  Carmes. 

(A  mtwre).  D'  Dourif. 


COMMUNICATIONS  ET  AVIS  DIVERS 

27«  Session  des  Sooiétés  des  Beaux- Arts  des  départements 

en  1903 

Monsieur, 

Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'annoncer  par  ma  cir- 
culaire du  l**  juin  1902,  un  arrêté  ministériel  fixe  au  mardi 
2  juin  1903  l'ouverture  de  la  27*  session  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements. 
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Les  séances  auront  lieu  du  mardi  2  au  vendredi  5  juin  in- 
clusivement. La  séance  de  clôture  est  fixée  au  samedi  6  juin. 
.  Les  manuscrits  seront  reçus  à  la  Direction  des  Beaux-Arts, 
rue  de  Valois,  n*^  3,  jusqu'au  15  mars  1903  inclusivement. 
Passé  ce  délai,  aucun  travail  ne  pourra  être  soumis  à  Texa- 
men  du  Comité.  J'ajoute  que  les  travaux  comportant  des 
pièces  justificatives,  qui  seraient  adressés  dans  le  délai  pres- 
crit, sans  que  les  pièces  en  question  fussent  jointes  au  mé«- 
moire  proprement  dit,  ne  seraient  pas  soumis  au  Comité. 
Certains  auteurs  ont  estimé  pouvoir  retarder  l'envoi  des 
annexes  ou  appendices  à  leur  texte.  Le  Comité  a  jugé  que 
cette  façon  de  procéder  constituait  un  abus  qu'il  importe  de 
faire  cesser.  C'est  donc  la  copie  intégrale  des  mémoires  pro- 
posés par  leurs  auteurs  qui  doit  être  parvenue  à  la  Direction 
des  Beaux-Arts  le  15  mars  1903  au  plus  lard. 

Les  auteurs  sont  également  prévenus  que,  désormais,  les 
copies  de  pièces  inédites  jointes  aux  mémoires  soumis  à  l'exa- 
men du  Comité  devront  être  authentiquées,  soit  par  les  direc- 
teurs des  dépôts  d'archives,  soit  par  les  notaires,  soit  par 
les  propriétaires  des  papiers  communiqués. 

Le  grand  nombre  des  communications  m'oblige  à  rappeler 
aux  auteurs  qu'il  leur  est  accordé  vingt  minutes  au  plus  pour 
lire  ou  résumer  leurs  travaux.  Les  mémoires  qui,  à  l'impres- 
sion, exigeraient  plus  de  vingt  pages  du  format  du  compte 
rendu  devraient  être  l'objet  de  suppressions  qui  seraient  de- 
mandées aux  auteurs  avant  la  mise  sous  presse. 

Comme  je  vous  l'ai  fait  savoir,  les  cartes  d'invitation  et  les 
lettres  de  parcours  sur  les  chemins  de  fer  seront  envoyées 
aux  seules  personnes  nominalement  désignées  par  les  prési- 
dents des  Sociétés  des  départements,  et  aux  membres  non 
résidants  ou  correspondants  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  qui  auront  exprimé  l'intention  formelle  de  prendre 
part  à  la  session. 

Les  délégués  qui  auront  besoin  d'une  lettre  de  parcours 
indiqueront  l'itinéraire  qu'ils  se  proposent  de  suivre  pour  se 
rendre  à  Paris.  Si  le  voyage  doit  s'efiectuer  sur  des  réseaux 
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différents,  ils  devront  le  mentionner  dans  leur  demande  et 
signaler  les  gares  où  aura  lieu  le  changement  de  réseau. 

Les  demandes  de  cartes  et  de  lettres  de  parcours  devront 
parvenir  à  la  Direction  des  Beaux-Arts  avant  le  !•'  mars  au 
soir,  terme  de  rigueur^ 

L'envoi  de  ces  imprimés  aux  ayants  droit  sera  fait  du 
30  mars  au  15  avril.  MM.  les  délégués  sont  invités  à  prendre 
bonne  note  de  ces  dispositions.  Il  ne  saurait  être  répondu 
aux  lettres  de  réclamation,  tendant  à  obtenir  les  pièces  men- 
tionnées ci-dessus,  antérieurement  à  la  période  qui  vient 
d'être  indiquée. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très 

distinguée. 

Pour  le  Ministre  et  par  autorisation  : 

Le  Direcieur  des  Beaux-ArU,  membre  de  VInstUtU, 
H.    ROUJON. 


410  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  Bordeaux 

Monsieur  le  Président, 

Comme  suite  à  ma  circulaire  en  date  du  16  juillet  dernier, 
j  ai  Thonneur  de  vous  annoncer  que  le  41*  Congrès  des  Sociétés 
savantes  s'ouvrira  à  Bordeaux,  dans  le  grand  amphithéâtre 
de  l'Athénée  municipal,  le  mardi  14  avril  prochain,  à  2  heures 
précises.  Ses  travaux  se  poursuivront  durant  les  journées  des 
mercredi  15,  jeudi  16  et  vendredi  17  avril. 

Le  samedi  18  avril,  je  présiderai  la  séance  générale  de  clô- 
ture. 

Comme  les  années  précédentes,  je  me  suis  préoccupé  de  la 
délivrance  des  billets  à  prix  réduit.  Il  a  été  arrêté  entre  les 
Compagnies  de  chemins  de  fer  et  mon  département  que,  sur 
la  présentation  de  la  lettre  d'invitation  remise  par  vos  soins  à 
chaque  délégué,  la  gare  de  départ  délivrera  au  titulaire,  du 
l*'  au  17  avril  seulement,  et  pour  Bordeaux,  un  billet  ordi- 
naire de  la  classe  qu'il  désignera.  Le  chef  de  gare  percevra  le 
prix  entier  de  la  place  en  mentionnant  sur  la  lettre  d'invita- 
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tion  la  délivrance  du  billet  ei  la  somme  reçue.  Cette  lettre 
ainsi  visée  et  acoompagoée  du  certificat  régularisé  servira 
au  porteur  pour  obtenir,  au  retour,  un  billet  gratuit,  de  Bor- 
deaux au  point  de  départ,  de  la  même  dasse  qu'à  l'aller  et 
par  le  même  itinéraire,  si  elle  est  utilisée  du  16  au  27  avril 
inclusivement.  Les  délégués  dont  l'itinéraire  normal,  du 
point  de  départ  initial  à  Bordeaux,  s'établit  par  Paris,  auront 
la  (acuité  de  s'arrêter  à  leur  passage  dans  cette  dernière 
ville,  à  Taller  comme  au  retour,  sous  la  réserve  formelle^ 
bien  entendu,  que  ces  arrêts  auront  lieu  dans  les  limites  de 
la  validité  des  lettres  d'invitation. 

Touie  irrégularité,  soit  dans  la  lettre  de  convocation,  soit 
dans  le  certificat  de  présence  ci-dessus  mentionnés,  entraî- 
nerait pour  le  voyageur  l'obligation  de  payer  le  prix  intégral 
de  la  place  à  l'aller  et  au  retour. 

Je  vous  serai  obligé  de  m'envoyer,  avant  le  l^'  mars,  der- 
nier délai,  la  liste  des  délégués  .de  votre  Société  qui  ont 
l'intcnlioD  de  se  rendre  à  Bordeaux.  H  est  extrêmement  im- 
portant que  vous  indiquiez  sur  cette  liste  par  quelle  ligne  la 
gare  de  départ  est  desservie.  S'il  est  nécessaire  d'avoir  des 
bulletins  de  circulation  sur  plusieurs  lignes  pour  venir  à 
Bordeaux,  ces  lignes  devront  être  très  exactement  mention- 
nées, avec  le  nom  de  la  gare  du  départ  et  celui  de  la  gare  où 
le  transfert  doit  s'effectuer. 

Je  vous  serai  obligé,  M.  le  Président,  de  vouloir  bien,  par 
un  avis  spécial  et  très  explicite,  communiquer  le  plus  tôt 
qu'il  vous  sera  possible  ces  dispositions  aux  membres  de 
votre  Société  qu'elles  peuvent  intéresser. 

Agréez,  M.  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération 

très  distinguée. 

Pour  le  MinÎ6tre  et  par  autorisation  : 

Le  Directeur  de  VEnteignemerU  supériettr^ 

Bayet. 

Pour  le  Comité  de  pidiiicatioD: 
Le  Secrétaire  de  VAeadémie^  Maurice  fiAaes. 

LlrapriiiMiir-^Gérani,  L.  Bbll«t  ~  «463 


ACADÉMIE  DES  SOENCKS,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 
DE  CLERMONT-FERRAND 


BULLETIN   HISTORIQUE  &  SCIENTIFIQUE 

DE    L^AUVERGNE 


PROCÈS-VERBAUX 


Séance  du  6  février  1908 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Brunhes,  vice-président. 

—  Le  précédent  procès-verbal  est  adopté  sans  observations. 

—  M.  le  Président  fait  part  à  l'Assemblée  de  la  nomination 
de  M.  Marcellin  Boule  à  la  chaire  de  paléontogie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  D'unanimes  félicitations  sont  adressées  à 
M.  Boule,  félicitations  que  le  Secrétaire,  au  nom  de  l'Aca- 
démie, est  chargé  de  lui  transmettre. 

—  M.  Brunhes  cède  la  présidence  à  M.  le  D'  Dourif  qui 
prononce  l'allocution  suivante  vivement  applaudie  : 

<  Messieurs, 

>  L'Académie  vient  de  m'appeler  pour  la  seconde  fois  à 
Thonneur  de  présider  ses  séances.  Mon  premier  devoir  est 
de  remercier  mes  collègues  de  la  distinction  qu'ils  ont  bien 
voulu  m'accorder  ;  mais  je  dois  aussi,  avant  de  m'asseoir  sur 
le  fauteuil  présidentiel,  exprimer  les  regrets  que  nous  ont 
causés  les  circonstances  qui  ont  déterminé  notre  honorable 
prédécesseur  à  se  démettre  de  ses  fonctions  et  à  s'éloigner 
pour  quelque  temps  de  nos  réunions  et  de  la  ville  où  il  compte 
de  nombreux  amis.  Nous  déplorons  son  absence  non  seule- 
ment à  cause  de  ses  qualités   personnelles  qui    méritaient 

2-  Série.  —  Février  1903.  5 
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toutes  nos  sympathies,  mais  aussi  parce  qu'il  continuait  parmi 
nous  les  généreuses  traditions  de  son  vénérable  père,  M.  Léon 
de  Chazelles,  qui  avait  su  mériter  l'estime  générale  autant  à 
l'Académie  qu'à  la  tête  de  la  municipalité  de  Clermont,  au 
Conseil  général  du  département  et  à  la  Chambre  des  députés. 
1  C'est  un  honneur  pour  notre  Compagnie  de  compter  dans 
ses  rangs  des  hommes  qui  se  font  ainsi  un  devoir  d'employer 
au  service  de  tous  leur  intelligence  et  leur  activité,  ils  nous 
montrent  par  leur  exemple  comment  nous  devons  nous  con- 
duire pour  nous  rendre  utiles  à  nos  concitoyens.  Cet  exemple 
ne  saurait  être  perdu  dans  une  Société  dont  les  membres  doi- 
vent rivaliser  de  zèle  pour  employer  au  développement  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  les  facultés  dont  ils  sont 
pourvus.  C'est  un  devoir  pour  chacun  de  nous  de  faire  un 
noble  usage  de  ses  facultés,  c'est  un  devoir  aussi  pour  ceux 
qui  ont  déjà  parcouru  une  longue  carrière  d'accueillir  et 
d'encourager  ceux  qui  veulent  à  leur  tour  s'engager  dans  la 
voie,  souvent  ardue  et  périlleuse,  du  travail  intellectuel.  A 
ceux-là,  nous  disons  :  Soyez  les  bienvenus,  persévérez  dans 
vos  entreprises,  et  lorsqu'après  d'intrépides  labeurs  le  succès 
aura  couronné  vos  efforts,  vous  aurez  acquis  noblement  le 
droit  d'être  appelés  par  vos  semblables  à  l'honneur  d'occuper 
les  premières  places.  La  nomination  de  notre  jeune  collègue, 
M.  Brunhes,  à  la  vice-présidence,  vous  démontre  qu'on  sera 
bien  disposé  à  ne  pas  vous  faire  trop  attendre.  > 

—  L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  compte  rendu  de 
l'état  financier  de  la  Compagnie.  M.  le  Trésorier  l'expose  avec 
sa  compétence  et  sa  clarté  habituelles,  en  même  temps  qu'il 
soumet  à  nos  collègues  le  projet  approximatif  du  budget  de 
1903. 

MM.  Chalus,  d'Aurelle  et  Kessler  sont  chargés  de  la  véri- 
fication des  comptes  du  Trésorier. 

—  M.  le  doyen  Alluard  signale  l'intérêt  considérable  qu'il 
y  aurait  à  ce  qu'un  catalogue  des  publications  de  l'Académie 
soit  mis  à  jour;  son  avis  est  celui  de  tous,  et  cette  intéressante 
question  est  renvoyée,  pour  étude,  au  Comité  de  publication. 
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—  M.  Ronchon  a  ensuite  la  parole  pour  la  lecture  de  son 
très  remarquable  rapport  relatif  aux  conventions  à  intervenir 
entre  rAcadémie  et  la  Ville,  lorsque  celle-là  fera,  aux  biblio- 
thèques réunies  de  la  Ville  et  des  F'acultés,  le  dépôt  perpétuel 
de  sa  bibliothèque  propre.  Après  longue  discussion,  TAssem- 
blée  décide  que  son  Président  devra,  sur  les  bases  de  ce  rap- 
port, et  en  tenant  compte  d'un  amendement  de  M.  le  Secré- 
taire perpétuel  visant  les  réserves  à  faire  pour  les  publica- 
tions à  venir,  au  cas  où  l'Académie  viendrait  à  posséder  un 
local,  s'entendre  avec  M.  le  Maire. 

—  L'ordre  du  jour  épuisé,  la  séance  est  levée  à  3  heures  45. 

OUVRAGES    REÇUS 

BiUletin  de  la  Sociélé  archéologique^  etc.^  de  Bèziers;  3«  série,  t.  IV, 
2«  livraison;  vol.  XXXII  de  la  collection. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  Etudes  littéraires,  scie^itifi- 
ques  et  artistiques  du  Lot;  t.  XXVII,  3e  fascicule,  juillet,  août,  septembre 
1902. 

Mémoires  de  la  Société  d* agriculture,  etc.,  d'Orléans;  3«  série  des 
mémoires,  t.  I,  n®  3;  5*  série  des  travaux  de  la  Société;  71«  vol.  de  la  col- 
lection ;  !•»•  semestre  1902. 

Travaux  de  V Académie  nationale  de  Reims  ;  CX«  vol.,  année  1900- 
1901.  t.  II. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Sciences  iuUurelles  et  mathé- 
matiques de  Cherbourg  ;  t.  XXXIII,  4«  série,  t.  III,  l^*"  fascicule  ;  Cinquan- 
tenaire de  la  Société. 

Annales  de  la  Société  d'agrictdture .  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
département  d' Indre-et-Loire;  141«  année,  t.  LXXII,  4  fascicules,  janvier 
à  juin. 

Antiquarisk  Tidskrift  for  sverige,  etc.;  XVII,  1-2,  Stockholm. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  comptes  rendus  des  séances 
de  Tannée  1902;  Bulletin  de  septembre-octobre. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  etc.,  du  Puy  ;  3«  année,  n»  B, 
jaiUet,  août  1902. 

Rewie  des  langues  romanes;  t.  XLV,  V  série  ;  t.  V,  novembre  1902. 

Journal  des  Savants;  décembre  1902,  janvier  1903. 

Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  ;  Bulletin  historique 
et  philologique,  année  1902,  n®»  1  et  2. 

Annual  report  ofthe  Board  ot régents  ofthe  Smithsonian  institution 
for  the  year  ending,  june  50  4902, 

HOMMAGES  '. 

Extrait  de  la  revue  «  La  Géographie  »,  Le  Mont-Dore  et  les  lacs  d'Au- 
vergne,  note  de  géographie  biologique  et  de  limnologie,  par  le  docteur 
Broyant. 
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COMPTES  DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES 

DE    L'ACilDÉMIE  DES  SCIENCES,   BELLES -LETTRES  ET  ARTS  DE  CLERMONT 

du  6  février  1902  au  6  février  1903 


Messieurs, 

J'ai  rhonneur  de  vous  soumettre,  pour  me  conformer  à  noire  Bêle- 
ment, les  comptes  des  recettes  et  dépenses  de  l'Académie  pendant  Texer- 
cice  écoulé,  ainsi  que  le  projet  de  budget  pour  Tannée  1903-1904. 


TABLEAU  A.  —  Mouvements  des  Fonds  du  6  février  1902 
au  6  février  1908 

l'aj        ENTRÉES  OU  RECETTES 


Encalsnement  des  Cotisations. 

es  à  1902.        860    »  \ 

.:»^  inno  4^4  0      ^  I 

2633    > 


Cotisations  annuelles,  antérieures  à  1902.        860    »  \ 
—  —        de  l'exercice  1902.      1719    J 


—              —        de  l'exercice  1903.         24    »  ï 
Droit  de  diplôme 30    »  y 

II.  Intérêts. 

(A)  du  Fonds  de  réserve  :   coupons  d'avril,  juillet 

et  octobre   1902,   janvier  1903  des  Rentes 
nominatives 509     »  J 

(B)  des  Fonds  libres  :  à  la  Caisse  d'épargne       22     »  (  534  95 

—  à  la  Société  générale.  3  95  ) 

III.  Sobventlonsi. 

Encaissement  de  la  subvention  allouée  par  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  sur  les  fonds  de  l'exercice  1 901  400    » 

IV.  Vente  de  Jetons  L.eeoq >     » 

V.  Vente  de   volumes  des  Archives   et  de   livraisons 

du  Bulletin 128  60 

VI.  Abonnements  au  Bulletin 56     » 

Total  des  Recettes  de  l'exercice 3752  55 

.'  Espèces  en  caisse. .    116  43 
\  Fonds  libres   à    la 
Excédent  au  6  Février  1902.  j     Société  générale.      22  65}             362  50 
f  Fonds  libres   à   la 
[     Caisse  d'épargne.    223  42/  

Total  général  des  entrées  ou  recettes.  .  .  .  4115  05 
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(b)        SORTIES  OU  DEPENSES 

I.  FraLn  d'Impression. 

BiUletin  de  1902:  23  feuilles  i/4,  brochage 
et  couvertures  compris Ib25  25^ 

Illustration  du  Bulletin  de  1902 138  05 

Mémoires  :  A  compte  versé  sur  les  frais 
d^impressioD  du  XVI*  fascicule  (Descar- 
tes,  par  M.  Parenly) 500    »)  2320  30 

Réimpression  d'un  numéro  épuisé  du  Bul- 
letin (n^  1-2  de  1895),  3  feuilles  3/4  (prix 
réduit) 100    » 

Imprimés  difers  :  Convocations,  bandes 
d'adresses,  lettres  d'avis,  etc 57    »^ 

II.  TralteneBls  des  Agents  de  rAeadéinle. 

M.  Feoux,  agent  comptable,  son  traitement  . 

de  1902 250    »  ( 

M.    Bellard,    appariteur,  son  traitement  ( 

de  1902 150    »  ) 

III.  Frais  de  Béamee  pnbllqne 94 

IV.  Loyer  dn  loeal  des  Archives  (1902) 120 

V.  Frais  divers. 

Frais  d'encaipsement  des  cotisations.  .  .        15  15 
Frais  de  bureau  et  de  correspondance.  .  .        55  30  i 


Affranch.  du  Bulletin  et  port  de  volumes.        55    »\  143  55 

Entretien  et  assurance  du  mobilier  ....        15  60  i 
Carnet  de  chèques  à  la  Société  générale.  .  2  50  / 


I  Espèces  en  caisse.  .  .  114  60 \ 

Excédent  des  recettes'  ^^^"^^     ^'^^^^^    ^     ^^ 

Lxceaeni  cies  receucs       Caisse  d'épargne  .  .  906  54 

(     Société  générale  .  .  16  06/ 


1037  20 


Total  égal  au  montant  des  recettes 4115  05 


TABLEAU  B.  —  Situation  au  6  Février  1908 

fA)    Aetir  immobilisé. 

I.  509  francs  de  rente  3  p.  100  nominative,  valeur  au 

cours  d'achat 10972  50 

N.  fî.  —  Au  cours  du  4  février  1903  (99  fr.  85),  la  valeur 
de  ces  renies  représenterait  un  capital  de  16,941  fr.  23. 

II.  Jetons  de  la  fondation  Lecoq  :  430  jetons,  à  1  fr.  60 

l'un,  valeur  de  l'argent 688    » 

III.  Volumes  déposés  aux  Archives (mémoire) 

Total,  sauf  mémoire 11660  50 
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(B)    Bndyet  des  Reeeiles  et  Dépenses  de  l'année! •08*1 904. 

Recettes  prévues  : 

I.  Cotisations  à  recouvrer  :  Exercices  antô-  j 

rieurs  à  1903 500    »  [  2700    . 

Cotisations  à  recouvrer  :  Exercice  1903  .    2200    »  ' 

II.  Intérêts  du  fonds  de  réserve 509  j  ^^ 

—      des  fonds  libres 31$  ^"    * 

III.  Vente  de  jetons  Lecoq »    » 

IV.  —    de  volumes  des  Archives 30    » 

V.  Abonnements  au  Bulletin 56    » 

VI.  Encaissement  de  la  subvention  du  département .  .  .  400    ■ 

Ensemble.  .  .  .  3726    > 

Disponible  à  ce  jour 1045  20 

Total  des  prévisions  de  recettes.  4771  20 

Dépenses  prévues  : 

I.  Frais  d'impression  : 

A)  XVI*  fascicule  des  Mémoires  :  Descartes^ 
par  M.  Parenty,  14  feuilles  environ  : 
800  fr.  '  Un  à-compte  de  500  fr.  ayant 
été  précédemment  versé,  cette  dépense 
figure  ici  seulement  pour  300  fr 300    .. . 

B)  Bulletin  de  1903;  environ  28  feuilles.  .    1700    p  /  ^^    * 

C)  Impression  d'un  nouveau  volume  des 
Mémoires  (fascicule  XVII«),  par  M.  le 
docteur  Roux,  environ  12  feuilles.  .  .  .      700 

Imprimés  divers i50 

II.  Illustration  du  Bulletin  :  Crédit  mis  à  la  disposition 

du  Comité  de  publication   pour  Tillustration  du 

Bulletin 450 

III.  Traitements  des  Agents  de  l'Académie 400 

IV.  Frais  divers  :    Recouvrement  des  cotisations,  frais 

de  bureau  et  de  correspondance,  etc 75 

V.  Loyer  du  local  des  Archives  (1903) 120 

VI.  Entretien,  réparation,  assurance  du  mobilier  et  des 

archives 60 

VII.  Frais  de  séance  publique 150 

VIII.  Dépenses  extraordinaires  et  imprévues 600 

Total  des  prévisions  de  dépenses 4405 

laissant  libre  une  somme  de 366  20 

Total  égal  aux  prévisions  des  recettes 4771  20 
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TABLEAU  C.  — -  Compte  spécial  des  fonds  affectés  aux  distri- 
butions de  Prix  de  Vertu  (Fondation  du  Maisniel) 

(a)  ENTRÉES  OUjRECETTES 

I.  Coupons  de  la  rente  nominative 1000    » 

II.  Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Caisse  d'Ëpargne.  .  17    » 

III.  Coupons  de  rente  hongroise 20    » 

Total  des  recettes  de  l'exercice 1037    » 

Excédent  au  6  février  1902 899  50 

Total  général  des  recettes 1636  50 

(b)  SORTIES  OU  DÉPENSES 

I.  Prix  décernés  à  la  séance  du  21  décembre  1902.  .  .  .  1000    » 

IL  Médailles  en  argent 42  70 

Total  des  dépenses.  .  .  .  1042  70 
Excédent  des  recettes  :  fonds  déposés  à  la  Caisse  dV 

pargne 593  80 

Total  égal  au  montant  des  recettes,  .  .  1636  50 


TABLEAU  D.—  Actif  immobilisé  de  la  fondation  du  Maisniel. 
—  Situation  au  6  février  1908 

I.  1000  francs  de  rente  3  «/o  nominative,  représentant 
au  cours  du  4  février  19<)3  (9y,85)  un  capital  de.  .  .  .       33.283  ^3 

U.  Deux  titres  au  porteur  de  4  florins  chacun  de  l'Em- 
prunt Hongrois  4  •/©  or,  valeur  au  prix  d'achat.  .  .  .  508  15 

Total  de  l'actif  immobilisé 33.791  48 


Ces  quelques  chiffres  ne  me  semblent  comporter  aucun  commentaire 
particulier.  L'état  de  nos  finances,  sans  être  prospère,  nous  permet  d'en- 
visager l'avenir  avec  confiance,  et  de  compter  que  le  développement  de 
DOS  travaux  ne  sera  point  entravé  par  de  fâcheuses  insuffisances  budgé- 
taires. 


Clermont-Ferrand,  le  5  février  1903. 


Le  Trésorier  de  l' Académie , 
Casimir  Pajot. 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  COMPTES 


Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  Rapport  de  votre  Com- 
mission de  vérification  des  comptes  de  votre  Trésorier  et  de 
la  situation  financière  de  votre  Compagnie  ; 

Enfin,  Tétat  des  ressources  attribuées  par  M.  le  marquis 
du  Maisniel  à  la  fondation  d'un  Prix  de  Vertu  s'élevant  à  la 
somme  de  1000  francs  annuellement  distribués. 

D'après  le  Rapport  très  complet  que  vous  a  fourni  votre 
Trésorier,  la  situation  de  l'Académie  reste  florissante  et  le 
total  de  ses  disponibilités  à  ce  jour,  sauf  mémoire,  s'élève  à 

la  somme  de 11.660  50 

composée  de  509  fr.  de  rente  3  ^/o  nominative, 

valeur  au  cours  d'achat 10.972  50 

et  de  l'existence  en  caisse  de  430  jetons  de  la 
fondation  Lecoq  qui,  calculés  au  cours  de  l'ar- 
gent en  matière  première,  représentent 688    > 

Total  égal 11.660  50 

Ces  chiffres,  Messieurs,  sont,  comme  il  convient  à  toute 
sage  administration,  des  minima,  puisque  509  francs  de  rente 
3  ^/o  représentent,  au  cours  du  jour,  16.950  fr.,  et  que  des 
jetons  réduits  en  matière  première,  par  conséquent  dépouillés 
de  tout  bénéfice  de  frappe,  ne  peuvent  présenter  aucune  sur- 
prise. 

J'ajoute,  enfin,  que  ces  chiffres  sont  dégagés  par  les  ta- 
bleaux de  vos  recettes  et  de  vos  dépenses  de  tout  mécompte 
possible.  Vos  recettes  sont  établies  en  chiffres  faibles  et  vos 
dépenses  sont  largement  pourvues  de  prévisions  suffisantes. 
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Pendant  l'exercice  expiré  au  6  février  1903,  vos  recettes 

se  sont  élevées  à 3. 752  55 

auxquelles  il  convient  d'ajouter  en   excédents 

disponibles  : 

Espèces  en  caisse 116  43 

Fonds  disponibles  à  la  Société  gêné-  f 

raie 22  65   (  ^^"^  ^^ 

Caisse  d'épargne 223  42  , 

Total 4.115  05 

Vos  dépenses,  en  regard  du  montant  des  recettes,  présen- 
tent un  écart  de 1  •  045  20 

Vous  avec  donc  sur  ce  point  loute  sécurité. 

Prix  de  Vertu ,  Fondation  du  Maisniel 

Les  receltes  de  ce  chapitre  se  décomposent  comme  suit  : 

Arrérages  de  rente  nominative 1 .000  i 

Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Caisse  d'épargne.  17  i 

Coupons  rente  hongroise 20  i 

Total 1.037     > 

Excédent  au  6  juin  1902 599  50 

1.636  50 
Dépenses  : 

Prix  de  Vertu  attribué  à  l'arrondissement  d'Am- 

bert 1 .  000     i 

Médailles  d'argent 42  70 

Excédent  de  recettes  à  la  Caisse  d'épargne 593  80 

Total  égal 1.636  50 

Les  valeurs  en  portefeuille  sur  lesquelles  repose  la  fonda- 
tion se  décomposent  comme  suit  : 
1000  fr.   rente  3  ^o  nominative  représentant, 
au   cours   du  4  février   1903,    99,85,  cours 

moyen  dudit  jour 33, 283  33 

Deux  coupures  Emprunt  hongrois  4  %or,  valeur 
au  prix  d'achat 508  15 

Total 33.791  48 
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Votre  <>)mQJission  a  constaté  au  dossier  la  présence  de 
toutes  les  pièces  comptables  sur  lesquelles  sont  appuyées  les 
articles  portés  au  bilan  en  recettes  et  en  dépenses,  leur  par- 
faite concordance  avec  les  écritures  en  regard  desquelles  elles 
ont  été  rapprochées. 

11  lui  reste  donc  à  remplir  un  devoir  qu'elle  considère 
comme  une  récompense  pour  elle,  c'est-à-dire  de  vous  pro- 
poser: 

1^  De  donner  votre  approbation  aux  comptes  qui  vous  ont 
été  fournis  pour  établir  la  situation  de  votre  Compagnie  au 
S  février  dernier  ; 

2®  De  voter  à  votre  Trésorier  des  remerciements  bien  mé- 
rités pour  le  dévouement  qu'il  apporte  à  ses  fonctions,  et 
pour  Tordre  et  la  parfaite  régularité  qui  régnent  dans  son 
service. 

Si  vous  acceptez  ces  propositions,  vous  voudrez  bien  don- 
ner, tant  à  votre  Trésorier  qu'à  votre  Commission  des 
Comptes,  acte  de  leur  gestion  et  passer  à  l'ordre  du  jour. 

Maurice  Chalus. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT    L'HISTOIRE    D'AUVERONE 


L'Ecole  de  Médecine   de   Clermont-Ferrand 
pendant  le  XIX''  siècle 

(mite) 

Blatin.  —  Nous  arrivons  maintenant  à  un  personnage 
appartenant  à  une  famille  connue  depuis  longtempsdans  notre 
cite.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire 
les  quelques  lignes  qui  lui  ont  été  consacrées  par  notre  savant 
maître,  M.  Nivet  : 

<  J.  Blatin,  né  à  Clermont  le  14  octobre  1771,  est  mort  le 
29  août  1833.  Il  a  lait  les  campagnes  du  Rhin  en  qualité  de 
chirurgien-major,  et,  pendant  leur  durée,  il  s'est  toujours 
distingué  par  son  zèle  et  par  ses  talents. 

>  En  Tan  X  il  a  publié  son  *  Traité  du  catarrhe  utérin  > 
dont  l'édition  est  complètement  épuisée  ;  plus  tard,  il  est  de- 
venu successivement  médecin  de  THôtel-Dieu  et  professeur 
de  thérapeutique  et  de  matière  médicale  à  TEcole  de  mé- 
decine de  Clermont-Ferrand,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  belles- lettres  et  arts  de  la  même  ville,  membre 
correspondant  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Paris, 
de  la  Société  médicale  d'émulation,  de  la  Société  de  méde- 
cine clinique,  etc. 

>  Il  passait,  à  juste  titre,  pour  un  des  médecins  les  plus 
instruits  de  l'Auvergne  ;  il  a  laissé  parmi  ses  compatriotes 
le  souvenir  d'une  bienfaisance  et  d'un  désintéressement  bien 
rare  dans  le  siècle  où  nous  vivons.  > 

M.  Bayle-Mouillard,  dans  son  rapport  sur  les  travaux  de 
TAcadémie  royale  de  Clermont,  au  mois  de  juin  1836,  nous 
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apprend  que  M.  Blatin  fut  l'élève  favori  de  Pinel,  obtint  un 
bon  accueil  de  Fourcroy  et  se  fît  remarquer  par  la  thèse  qu'il 
publia  sur  le  c  catarrhe  utérin  i.  Cet  essai  d'un  jeune  homme 
devint  un  livre  savant,  dont  la  seconde  édition,  publiée  peu  de 
temps  après,  en  l'an  X,  fut  dédiée  à  Fourcroy.  Cet  écrit  valut 
à  son  auteur  le  titre  de  membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  de  Paris.  Aujourd'hui  encore  on  le  re- 
cherche, et  quand  la  mort  le  frappa^  M.  Blatin  en  prépa- 
rait une  troisième  édition. 

Le  nom  de  Pinel  est  presque  inconnu  aujourd'hui,  mais 
ses  travaux  eurent,  au  commencement  du  siècle,  une  grande 
autorité.  Son  principal  ouvrage,  qui  a  eu  de  nombreuses 
éditions,  était  intitulé  :  Nosographie  philosophique  ou  la  Méde- 
cine d'analyse  appliquée  à  la  Médecine. 

La  signification  de  ce  titre  est  expliquée  par  ce  passage  de 
l'introduction  : 

c  On  a  tant  abusé  en  médecine  du  raisonnement,  en  se  li- 

>  vrant  à  des  théories  abstraites,  on  a  tellement  défiguré  et 
•  surchargé  cette  science  d'une  immensité  de  volumes,  que, 

>  pour  réprimer  un  essor  vain  et  dangereux  de  l'imagination, 
1  source  intarissable  de  fausses  prétentions  et  d'erreurs,  il 
»  faut  n'admettre  pour  fondement  de  la  science  médicale  que 
1  des  faits  choisis  et  bien  coordonnés,  et  les  inductions  de 
1  ces  faits  les  plus  directes  et  les  plus  immédiates.  » 

Cette  doctrine,  qui  prend  pour  base  l'observation  et  le  rai- 
sonnement, en  tenant  compte  des  enseignements  du  passé 
et  de  toutes  les  nouvelles  découvertes,  a  été  féconde  en  résul- 
tats. C'est  elle  qui  nous  a  valu  les  remarquables  travaux  des 
chefs  de  notre  école  française  :  Andral,  Louis.' Grisolle,  Cru- 
veilher,  Laennec,  Bouillaud  et  bien  d'autres  qui,  suivant 
l'exemple  de  Morgagni,  ont  ajouté  à  l'observation  des  mala- 
dies le  complément  précieux  de  l'analomie  pathologique  dont 
nous  possédons  de  véritables  monuments  dans  les  beaux  atlas 
d'anatomie  pathologique  de  Cruveilher,  des  maladies  des 
reins  et  des  maladies  de  la  peau  de  Rayer,  auxquels  sont 
venues  se  joindre  d'autres  publications  d'une  grande  valeur. 
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dont  le  cours  se  poursuit  encore  avec  le  complément  des 
études  histologiques. 

Formé  à  celte  école,  M.  Blatin  y  resta  fidèle  et  en  continua 
les  traditions.  Il  en  fut  de  même  de  son  contempoiain,  M.  La- 
vort.  dont  nous  nous  plaisons  à  rappeler  la  mémoire  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'il  fut  notre  ancien  maître  et  qu'il 
nous  a  été  donné  de  continuer  son  enseignement  dans  la  chaire 
de  clinique. 

Cette  lâche  sera  facilitée  par  l'éloge  historique  lu  à  la  séance 
du  4  novembre  1858,  par  M.  le  D'  Imbert-Gourbeyre,  qui  fut 
pendant  quelque  temps  le  suppléant  de  M.  Lavort,  et  entre  les 
mains  duquel  j'ai  vu,  pour  la  première  fois,  le  précieux  ins- 
trument inventé  par  Laennec  pour  l'auscultation  de  la  poitrine. 

Lavort.  —  c  Jean-Baptiste-Achard  Lavort  naquit  à  Cler- 
mont  le  27  août  1778,  d'une  famille  honorable  où  la  médecine 
était  une  tradition  et  un  sacerdoce.  Son  père  était  médecin  ; 
MM.  Tixier,  ses  deux  aïeux  maternels,  avaient  été  doyens  du 
Collège  de  médecine  de  Clermont,  et  tous  étaient  membres 
correspondants  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris. 
M.  Lavort  devait  un  jour  terminer  glorieusement  cette  belle 
génération  médicale  où  la  science,  l'honorabilité  et  la  religion 
avaient  toujours  marché  de  front. 

»  Après  une  éducation  dont  nous  omettrons  les  détails,  c'est 
au  milieu  des  orages  de  la  Révolution  que  le  jeune  Lavort 
commençait  à  entrer  dans  une  vie  sérieuse  et  à  étudier  la 
médecine  sous  la  direction  de  Bonnet,  de  Dulac  et  autres  mé- 
decins distingués  de  l'époque. 

»  Cependant  la  Révolution,  qui  avait  tout  démoli,  finit  par 
s'apaiser  et  on  tenta  de  relever  quelques  ruines.  La  loi  du 
14  frimaire  an  III  venait  de  créer  à  Paris  l'Ecole  de  santé. 
Chaque  district  devait  fournir  un  élève  de  choix,  et  la  Nation 
promettait  à  l'élève  interne  de  cette  école  1,200  francs  d'ap- 
pointements. Le  jeune  Lavort  fut  choisi  par  le  district  de  Cler- 
mont parmi  cinquante  élèves,  après  un  concours  brillant  sou- 
tenu à  l'Hôlel-Dieu,  tandis  que  son  ami  Fleury  était  envoyé 
par  le  district  de  Besse. 
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1  Le  3  pluviôse  an  III  le  nouvel  élu  arrivait  à  Paris;  il 
était  recommandé  à  MM.  d'Aubière  et  Favart,  ses  parents, 
ainsi  qu'au  citoyen  Baraiilon,  représentant  et  médecin,  ancien 
condisciple  et  ami  de  son  père.  Il  fut  présenté  à  Desault  avec 
une  lettre  de  Bonnet.  X.e  restaurateur  de  la  chirurgie  fran- 
çaise Tarcueillit  avec  bonté,  mais  il  mourut  le  !•'  juin  suivant, 
et  le  jeune  Lavort  écrivit  à  sa  mère  :  «  Je  n'ai  pour  toute  res- 
source que  le  travail,  encore  se  trouve-t-il  bien  dérangé  par 
la  mort  du  citoyen  Desault,  car  il  sera  difficile  d'en  trouver  un 
autre  qui  ait  autant  de  zèle  pour  l'instruction  des  élèves.  Je 
ne  sais  qui  le  remplacera.  > 

1  Cependant,  il  y  avait  à  cette  époque  de  bien  plus  grandes 
difficultés  encore.  Dans  ces  temps  de  misère,  toute  la  France 
était  aux  prises  avec  la  faim.  A  Paris,  la  cherté  des  vivres 
était  excessive  ;  les  rations  fournies  aux  élèves  de  l'école  di- 
minuaient tous  les  jours. 

«  Nous  sommes  réduits  à  un  quart  de  pain,  écrivait  le 
jeune  Lavort  à  sa  mère.  S'il  vous  est  possible  de  m'en  faire 
passer,  il  ne  sera  pas  hors  de  saison;  mais,  au  moins,  ne  m'en 
faites  passer  qu'autant  que  vous  en  aurez  de  reste,  parce  que 
j'aime  mieux  encore  en  manquer  et  savoir  que  vous  en  avez, 
attendu  que  je  suis  plus  accoutumé  à  en  manquer  que 
vous.  I 

I  Les  élèves  de  l'Ecole  de  santé  avaient  beau  faire  des  péti- 
tions à  la  Convention  ;  pour  toute  réponse  le  comité  des  Fi- 
nances permettait  le  libre  retour  dans  leurs  foyers  aux  élèves 
qui  ne  se  sentaient  plus  en  demeure  de  rester  à  Paris  avec  les 
appointements  qu'ils  avaient  reçus  jusqu'alors. 

»  Quelques  mois  plus  tard,  la  misère  se  prolongeant  et  s'ag- 
gravant  encore,  le  jeune  Lavort  écrivait  à  sa  mère  :  «  Paris 
offre  le  tableau  le  plus  pitoyable.  Nous  sommes  à  la  veille  des 
horreurs  de  la  famine.  Le  désespoir  s'est  jeté  dans  le  cœur  de 
tous  mes  camarades,  et  le  soir,  dans  nos  laboratoires,  le  dé- 
goût et  le  découragement  se  sont  si  fort  emparés  d'eux,  qu'ils 
sont  tous  à  se  raconter  la  manière  dont  ils  ont  vécu  dans  la 
journée.  Notez  que  les  trois  quarts  meurent  de  faim.  Adieu, 
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je  nae  couche,  mon  souper  ne  nae  causera  pas  d'indiges- 
tion. )» 

C'est  au  milieu  de  tant  de  souffrances  et  d'inquiétudes  que 
le  jeune  Lavort  poursuivait  ses  éludes.  Bientôt  allait  expirer 
le  triennal  de  l'Ecole  de  santé.  Sans  ressources  et  sans  for- 
lune,  le  jeune  élève  cherchait  à  se  créer  une  position  ;  il  son- 
gea un  instant  à  se  faire  pharmacien  ;  mais  enfin  il  parvint, 
grâce  à  M.  Favart,  à  obtenir  une  place  de  chirurgien  de  ma- 
rine de  3"»«  classe  avec  les  appointements  de  1,200  francs.  Il 
fut  nommé  le  22  floréal  an  VI. 

Le  18  fructidor  suivant  il  était  embarqué  sur  la  frégate 
La  Loire,  faisant  partie  de  l'expédition  contre  l'Angleterre, 
commandée  par  Hoche.  On  sait  que  l'expédition  échoua.  Après 
avoir  soutenu  sept  combats  en  cinq  jours,  la  frégate  La  Loire, 
poursuivie  par  un  vaisseau  de  ligne  et  un  brick  anglais,  fut 
obligée  de  livrer  un  dernier  combat,  et  enfin  réduite  à  ame- 
ner pavillon  et  à  se  rendre  malgré  la  résistance  de  son  capi- 
taine. 

Le  jeune  Lavort,  blessé  pendant  le  combat,  fut  amené  en 
Angleterre  et  jeté  dans  les  affreux  pontons  pendant  quinze 
jours.  Il  en  sortit,  sur  sa  demande,  pour  être  traité  comme 
malade  à  l'hôpital  de  Rochester. 

Plus  tard,  son  titre  de  chirurgien  lui  fit  donner  l'emploi  à 
l'hôpital  Franklin  de  Forton  où  se  trouvaient  500  prisonniers 
français  malades  ou  blessés. 

Le  16  mai  1799  M.  Lavort  fut  échangé,  il  quittait  l'hôpital 
de  Forton  d'où  il  emportait  les  certificats  les  plus  honorables 
et  arrivait  le  27  à  Paris. 

Le  3  brumaire  an  XII  il  fut  reçu  docteur,  ayant  pris  pour 
sujet  de  thèse  des  considérations  médicales  sur  le  muriate  de 
mercure  oxygéné  ou  sublimé  corrosif,  substance  qui  joue  au- 
jourd'hui un  rôle  important  en  chirurgie  comme  antiseptique 
énergique.  Cette  dissertation  est  citée  avec  honneur  par  la 
plupart  des  toxicologistes  et  pharmacologistes  :  Alibert,  Orfila, 
Mératet  Delens,  Pereira,  le  grand  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  etc. 
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Reçu  docteur,  M.  Lavorl  vint  se  fixer  àCleraiont  où  son 
père  et  ses  aïeux  avaient  si  honorablement  exercé  la  méde- 
cine; il  fut  bientôt  nommé  médecin  de  l'Hôtei-Dieu. 

Clermont  fut  doté  d'un  enseignement  médical  à  peu  près 
complet,  par  le  décret  impérial  du  18  septembre  1806,  qui 
ordonnait  rétablissement  de  cours  pratiques  de  médecine,  de 
chirurgie  et  de  pharmacie  dans  Thospice  de  THôtel-Dieu,  et 
nommait,  comme  professeurs  des  cours  d'instruction,  MM.  Mo- 
nestier,  Lavort,  Fleury,  Chomet  et  Bertrand. 

La  nouvelle  Ecole  de  médecine  ne  commença  réellement  à 
organiser  son  enseignement  qu'en  1808.  M. Lavort  fut  chargé 
du  cours  de  pathologie  interne  auquel,  pendant  quelques  an- 
nées, fut  adjoint  le  cours  de  matière  médicale.  Mais,  chose 
douloureuse  que  M.  Lavort  se  plaisait  plus  tard  à  raconter,  le 
célèbre  médecin  demeura  près  de  quinze  ans  sans  clientèle. 

Vivant  dans  le  silence  du  cabinet  et  se  livrant  à  l'enseigne- 
ment, il  préparait  un  ouvrage  qu'il  publia  en  1818,  sous  le 
nom  de  ThérapetUique  des  fièvres.  En  lisant  cet  ouvrage  on  est 
frappé  de  l'étude  profonde  que  Tauteur  avait  faite  des  grands 
maîtres  et  de  la  puissance  de  son  observation  personnelle. 
D'autres  ont  pu  juger,  au  lit  du  malade,  do  sa  sûreté  de  dia- 
gnostic, de  son  tact  exquis  et  sa  pratique  heureuse  ;  mais  ceux 
qui  liront  aujourd'hui  son  livre  ne  pourront  s'empêcher  de 
reconnaître  ce  cachet  de  supériorité  qui  n'appartient  qu'au 
véritable  talent. 

Ce  livre,  publié  en  1816,  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il  mé- 
ritait, c'est  que  l'auteur  avait  suivi  la  classification  des  fièvres 
de  Pinel  et  les  méthodes  de  traitement  diverses  laissées  par 
une  saine  tradition.  Or,  Broussais  commençait  alors  à  démo- 
lir l'édifice  élevé  par  Pinel,  et,  en  même  temps,  la  thérapeu- 
tique rationnelle  des  fièvres  tombait  sous  les  coups  redoublés 
du  réformateur  qui  réduisait  dichotomiquement  tout  son 
traitement  à  l'eau  de  gomme  et  à  la  saignée. 

Actuellement,  la  renommée  de  Broussais  s'est  évanouie,  de 
nouvelles  théories  ont  surgi,  la  saignée  est  oubliée,  l'antique 
et  traditionnelle  thérapeutique  des  fièvres  n'existe  plus.  Elle 
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est  livrée  soit  à  la  méthode  jugulante  des  derniers  héritiers 
de  Broussais,  devenus  bien  rares,  ou  bien  au  nihilisme,  à  la 
rouiine,  à  l'inspiration  fantaisiste  qui  se  borne,  pour  quelques- 
uns,  à  Tusage  exclusif  de  Teau  froide.  En  présence  de  ce  qui 
est,  qui  oserait  nous  blâmer  de  regretter  le  passé  et  de  sou- 
tenir que  le  livre  de  M.  Lavort  a  été  un  beau  monument  élevé 
à  la  thérapeutique.  M.  Lavort  était  un  médecin  savant,  son 
livre  en  témoigne.  Le  véritable  médecin  doit  êlre  un  homme 
de  profond  savoir,  car  il  n'est  pas  de  science  qui  exige  autant 
de  connaissances  que  celle  de  la  médecine.  Si  M.  Lavort  a  été 
un  grand  praticien,  c'est  uniquement  parce  qu'il  savait  beau- 
coup et  qu'il  avait  puisé  dans  l'étude  des  connaissances  éten- 
dues de  son  art, 

A  partir  de  la  publication  de  son  livre  il  conquit  rapide- 
ment une  position  médicale  exceptionnelle.  Tandis  que  Fleury 
tenait  le  sceptre  de  la  chirurgie,  Lavort  tenait  dans  notre  pro- 
vince celui  de  la  médecine,  et  étendait  sa  pratique  jusque  dans 
les  départements  voisins. 

Ainsi,  il  fut  souvent  appelé  à  Randan  pour  la  famille  royale 
d'Orléans.  Le  27  octobre  1820  Louis-Philippe  écrivait  à 
M»«  de  Feuchères  :  «  Notre  petit  d'Aumale  a  été  un  peu  souf- 
frant. Nous  avons  fait  venir  de  Clermont  M.  Lavorl  qui  est 
le  chef  de  l'Ecole  de  médecine  et-du  grand  Hôpital,  et  qui  est 
fort  habile;  il  nous  a  confirmé  dans  l'opinion  que  ce  n'était 
absolunoent  rien.  >  (L.  Blanc,  Histoire  de  dix  ans,  t.  II.) 

Telle  fut  la  position  de  M.  Lavort  ;  ceux  qui  l'ont  entendu 
se  souviennent  encore  de  cetle  parole  grave  et  méthodique 
s'élevant  parfois  jusqu'à  l'inspiration,  lorsqu'il  faisait  l'his- 
toire des  maladies  dans  son  cours  de  pathologie  interne,  et 
les  nombreux  élèves  qui  sont  sortis  de  l'Ecole  de  Clermont,  où 
le  célèbre  praticien  enseigna  pondant  quarante  ans,  ont  tous 
été  raconter  au  loin  la  valeur  de  leur  maître. 

Quelle  sollicitude  n'eut  pas  M.  Lavort  pour  l'enseignement, 

la  dignité  et  les  intérêts  de  notre  Ecole  de  médecine  lorsqu'il 

en  fut  nommé  directeur  :  position  qu'il  occupa  près  de  vingt 

ans.  Souvent  à  la  rentrée  de  Tannée  scolaire  ou  à  l'époque  de 

«•Série.- Février  1903.  6 
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la  distribution  des  prix,  il  prononçait  un  discours.  L*oraleur 
se  plaisait  à  y  émettre  les  considérations  les  plus  hautes  sur 
la  dignité,  les  droits  et  les  devoirs  de  noire  profession,  et  sur 
la  nécessité  d'une  instruction  profonde  et  variée  pour  les  vé- 
ritables médecins.  La  plupart  de  ses  discours  ont  été  impri- 
més et  on  peut  se  convaincre,  en  les  relisant,  du  caractère 
élevé  et  moral  du  professeur  et  de  l'homme  de  l'art. 

Considéré  comme  homme  privé,  M.  Lavort,  dont  nous  pos- 
sédons un  portrait  très  ressemblant,  était  d'un  caractère  très 
indépendant  et  généreux.  Esprit  original,  narquois  et  sans 
malice,  plein  de  bonhomie,  abordant  parfois  l'expression  fa- 
milière et  hardie,  il  cachait  sous  une  forme  un  peu  brusque 
le  caractère  le  plus  aimant. 

La  génération  qui  nous  a  précédé  se  souvient  encore  du 
culte  respectueux  et  filial  dont  il  entoura  les  vieux  jours  de  sa 
mère. 

M.  Lavort  ne  s'était  pas  marié,  mais  il  eut  l'heureux  privi- 
lège d'avoir  une  sœur  remarquable  par  la  hauteur  de  l'intel- 
ligence et  les  charmes  de  l'esprit.  De  sorte  que,  tandis  que  le 
frère  a  exercé  la  médecine  pendant  de  longues  années  avec 
une  autorité  qu'il  devait  à  ses  talents,  on  a  vu  la  sœur  jouir 
longtemps  dans  la  société  d'un  empire  plein  d'éclat  et  de  di- 
gnité. 

Après  cinquante  ans  de  pratique  médicale,  quarante  ans  de 
professorat,  M.  Lavort  quitta  la  médecine  et  l'enseignement, 
l'heure  des  infirmités  était  sonnée  ;  il  comprit  cet  avertisse- 
ment. 

En  se  retirant,  il  laissa  à  la  plupart  de  ses  clients  un  digne 
continuateur  de  lui-même,  Joseph  Fourcher,  ce  vir  sanandi 
perihis  qui.  quinze  jours  après  la  mort  de  son  maître  et  pro- 
tecteur, est  allé  le  rejoindre  dans  la  tombe,  au  milieu  du  deuil 
de  ses  confrères,  de  sa  famille  et  de  la  cité. 

Dans  les  premiers  temps  de  sa  retraite,  M.  Lavort  se  hâta 
de  publier,  pour  les  élèves,  un  bon  manuel  de  médecine,  inti- 
tulé :  Précis  de  Pathologie  générale  et  de  Nosologie.  C'était  un 
dernier  adieu  à  l'enseignement,  puis  il  voulut  se  recueillir. 
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Enfin,  comme  beaucoup  de  nos  plus  éminents  confrères,  il 
cherchait  parfois,  en  dehors  de  la  médecine,  de  saines  et  sa- 
lutaires distractions.  Il  avait  habituellement  sur  son  bureau 
deux  livres  :  Les  fables  de  La  Fontaine  et  Vlmitalion  de  Jésus- 
Christ.  Or,  il  ne  se  contentait  pas  de  lire  le  fabuliste,  il  essaya 
de  rimiter.  Une  fable  et  deux  autres  pièces  de  vers  d'une 
bonne  facture,  trouvées  dans  les  manuscrits  de  M.  Lavort, 
dénotent  un  véritable  talent  et  font  naturellement  regretter 
que  le  médecin  poète  n*en  ait  pas  composé  davantage. 

Si,  pour  amuser  son  esprit,  il  lisait  et  tâchait  d'imiter  La 
Fontaine,  pour  nourrir  et  conforter  son  cœur  il  conversait 
habituellement  avec  A.  Kempis  et  Bourdaloue,  et  se  confor- 
inaitàleurs  graves  enseignements.  Nous  avons  vu  dans  ses 
papiers  une  page  entière,  écrite  de  sa  main,  et  où  il  s'était  plu 
à  rassembler  les  plus  belles  sentences  de  Vlmitalion  de  Jéstis- 
Christ.  C'est  là,  pour  ainsi  dire,  le  testament  écrit  de  sa  foi,  et 
en  parcourant  ces  sentences  diverses  on  est  tout  à  la  fois 
frappé  et  du  travail  de  séparation  qui  s'était  fait  dans  son 
âme,  et  de  l'assentiment  profond  qu'il  donna  sur  la  fin  de  ses 
jours  à  la  vieille  croyance  de  ses  pères. 

M.  Lavort,  d'accord  avec  sa  sœur,  a  laissé  à  notre  Ecole 

sa  riche  bibliothèque  qui  n'a  pas  tardé  à  se  compléter  par 

celle  de  M.  Bertrand  père,  généreusement  offerte  par  son  fils 

qui  comprenait  si  bien  la  dignité  et  les  besoins  de  l'Ecole  dont 

il  a  été  le  directeur.  Puis  sont  venus  les  dons  de  M.  H.  Bla- 

^iOjdeMM.  Fleury  et  Nivet,  et  nous  faisons,  chaque  année, 

des  achats  pour  compléter  nos  collections  et  les  tenir  au  cou- 

ï^ant  de  la  science.  Maîtres  et  élèves  peuvent  y  puiser  les  ren- 

^'gnements  dont  ils  ont  besoin,  mais  tous  regrettent  que 

"insuffisance  de  notre  installation  nous  ait  forcés  à  déplacer 

^Ite  importante  partie  de  notre  matériel  qui  est  devenu  une 

<lJvision  distincte  de  la  bibliothèque  universitaire,  sans  que 

nous  puissions  concevoir  l'espoir  de  la  réinstaller  chez  nous 

^l  d'inscrire  en  tête  de  la  liste  des  donateurs  le  nom  de  M.  La- 
vort. 

*'•  Plbury.  —  A  côté  du  nom  de  M.  Lavort  devra  figurer 
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celui  de  son  contemporain  et  de  son  ami,  J.-B.  Fieury,  né  à 
Gerzat  le  15  avril  1777,  mort  à  sa  campagne  de  Lyde  à  l'âge 
de  66  ans,  le  8  août  1843.  Nous  empruntons  à  une  notice  bio- 
graphique, lue  par  M.  Nivet  à  TAcadémie  de  Clermont,  quel- 
ques détails  sur  la  vie  de  cet  illustre  chirurgien  dont  le  renom 
subsiste  encore  dans  notre  ville  où  se  trouve  actuellement  bien 
restreint  le  nombre  de  ceux  qui  Tont  connu. 

€  Fils  d'un  notaire  généralement  estimé,  il  fut  envoyé  de 
bonne  heure  à  Clermont  où  il  suivit  les  cours  du  Collège;  il 
avait  15  ans  à  peine  quand  la  Révolution  éclata  ;  les  collèges 
furent  fermés,  et  il  ne  put  compléter  son  instruction  littéraire. 
Ce  fut  alors  qu'il  se  décida  à  embrasser  la  profession  de  mé- 
decin. 

»  Bonnet,  homme  de  talent,  de  cœur,  avait  ouvert  à  THôtel- 
Dieu  des  cours  d'anatomie  et  de  chirurgie  qui  devinrent  rapi- 
dement célèbres.  Fieury  suivit  les  leçons  de  la  nouvelle  école 
et  rivalisa  de  zèle  et  d'activité  avec  ses  condisciples  qui  sont 
devenus,  comme  lui,  des  célébrités  médicales  :  Biett,  Bres- 
chet,  Mossier,  Lavort  et  Bertrand. 

>  Quelques  années  plus  tard,  le  gouvernement  ayant  créé 
une  Ecole  de  santé  à  Paris,  Fieury  y  fut  envoyé  par  le  district 
de  Besse. 

»  Le  jeune  élève  était  avide  de  travail  et  de  gloire,  il  voulait 
répondre  dignement  à  la  marque  de  confiance  que  lui  avaient 
donnée  ses  compatriotes  ;  il  s'occupa  avec  une  grande  acti- 
vité de  ses  études,  et  bientôt  il  s'éleva  au  niveau  de  ses  con- 
temporains les  plus  instruits  ;  il  fut  successivement  nommé 
aide  d'anatomie  et  élève  de  TEcole  pratique  de  médecine  de 
Paris  qui  le  couronna  en  1800.  Peu  de  temps  après,  il  obtint 
la  place  de  prosecteur  en  remplacement  de  Dupuytren  qui 
venait  d'être  appelé  à  d'autres  fonctions.  C'est  pendant  cette 
période  de  sa  vie  qu'il  fit  preuve  d'un  talent  de  dissection 
remarquable  et  découvrit  les  canaux  veineux  des  os  du 
crâne. 

>  En  1803  il  fut  nommé  interne  des  hôpitaux  civils  de  Paris 
et  attaché  en  cette  qualité  à  l'Hôlel-Dieu. 


)  En  1804  la  Société  philanthropicfue  lui  aoeorda  \e  titre  de 
médecin  du  deuxième  dispensaire. 

%  Des  succès  si  brillants  furent  connus  à  Clermont,  et  lors- 
que Bonnet  fut  devenu  trop  vieux  et  trop  infirme  pour  pro- 
fesser, la  voix  publique  et  les  vœux  de  l'administration  furent 
uDanimes  pour  désigner  Fleury  comme  étant  le  plus  capable 
de  remplacer  le  créateur  de  l'Ecole  secondaire  de  médecine. 
Bonnet  avait  une  réputation  effrayante  pour  son  successeur; 
fort  de  ses  études  longues  et  consciencieuses,  Fleury  accepta 
rbéritage  qu'on  lui  offrit  et  se  montra  digne  de  le  recueillir. 

I  En  1806  il  fut  appelé  à'  faire  partie  du  jury  médical  et 
l'Ecole  de  Paris  le  choisit  pour  son  correspondant. 

I  En  1807,  quand  on  organisa  les  écoles  secondaires,  il  fut 
chargé  du  cours  d'anatomie  et  de  clinique  externe. 

f  Après  quelques  incidents  plus  ou  moins  fâcheux,  il  finit 
par  conquérir  définitivement  une  haute  situation  qu'il  sut 
conserver. 

En  1820  il  fut  chargé  du  dépôt  de  la  vaccine  ;  son  empres- 
sement à  répandre  la  précieuse  découverte  de  Jenner  lui  ayant 
déjà  valu  deux  médailles  d'honneur. 

>  En  1824  l'Académie  de  Clermont  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres  titulaires,  et,  en  1825,  l'Académie  royale  de  mé- 
decine de  Paris  lui  accorda  le  titre  de  correspondant. 

»  Au  mois  de  septembre  1825  il  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Après  1830  il  fut  appelé  par  le  suffrage  de 
ses  concitoyens  à  faire  partie  du  Conseil  municipal  où  il  trouva 
plus  lard  l'occasion  de  défendre  avec  force  et  conviction 
l'Ecole  préparatoire  de  médecine  dont  l'existence  était  mena- 
cée. 

»  En  1832  il  partit  pour  Paris  avec  M.  Peghoux  pour  aller 
courageusement  étudier  le  fléau  dévastateur  du  choléra  qui 
décimait  la  population  parisienne. 

»  Pendant  l'émeute  de  Septembre,  l'Hôtel- Dieu  de  Cler- 
mont devint  momentanément  la  résidence  de  Fleury,  qui 
resta  en  permanence  dans  cet  hôpital  aussi  longtemps  que  ses 
secours  furent  nécessaires. 
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>  En  i839,  quand  on  organisa  les  Ecoles  préparatoires, 
Fleury  conserva  la  chaire  de  clinique  externe  et  abandonna 
les  chaires  d'anatomie  et  de  physiologie  qu'il  avait  occupées 
pendant  de  longues  années,  cumulant  ainsi  les  travaux  du 
professorat  avec  ceux  d'une  grande  clientèle. 

»  Toute  sa  vie  a  été  une  vie  de  labeurs  et  de  fatigues  physi- 
ques auxquels  sa  robuste  constitution  lui  permit  de  résister. 
Sa  taille  était  assez  élevé,  son  air  imposant,  sa  parole  forte  et 
brève.  De  même  que  Portai,  il  avait  continué  de  se  faire  pou- 
drer les  cheveux  comme  on  le  faisait  au  commencement  de  la 
Révolution.  Son  caractère  n'était  pas  moins  original  que  son 
costume  ;  il  était  formé  par  un  assemblage  de  qualités  et  de 
défauts  qui  se  manifestaient  alternativement  suivant  que  son 
âme  était  triste  ou  gaie,  suivant  que  son  corps  était  bien  por- 
tant ou  malade.  Cet  homme  qui  était  naturellement  bon,  sen- 
sible, obligeant,  plein  d'équité,  se  livrait  quelquefois  à  des 
emportements  qui  effrayaient  ses  clients  et  indisposaient  ses 
confrères  ;  il  blessait  sans  réfléchir,  mais  il  oubliait  aussi 
promplement  les  blessures  qu'il  avait  reçues  que  celles  qu'il 
avait  faites  ;  il  était  généreux,  sans  haine,  toujours  disposé  à 
tendre  la  main  à  ses  ennemis  quand  il  espérait  une  réconci- 
liation sincère.  Dans  certaines  circonstances,  il  était  vif,  tran- 
chant, franc  jusqu'à  la  rudesse,  et  un  peu  trop  libre  dans  ses 
expressions;  dans  d'autres,  au  contraire,  il  se  montrait  com- 
plimenteur, insinuant,  et  plein  d'adresse  et  d'aménité.  Peu 
d'hommes  ont  été  aussi  charitables  et  aussi  dévoués  à  la  chose 
publique  que  le  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu.  S'il  (ut  un 
peu  sceptique  dans  sa  jeunesse,  il  a  réparé  ses  torts  en  invo- 
quant, au  dernier  moment,  les  secours  de  la  religion. 

>  L'activité  de  Fleury  était  vraiment  merveilleuse.  Tous  les 
matins  il  arrivait  à  cinq  heures  à  l'Hôpital,  et  après  sa  visite 
et  son  cours,  de  nombreux  malades  l'occupaient  pendant  une 
grande  partie  de  la  journée.  Habile  anatomiste  et  adroit  chi- 
rurgien, il  exécutait  les  opérations  d'une  manière  brillante  et 
rapide,  mais  il  manquait  parfois  de  patience  lorsque  les  choses 
ne  marchaient  pas  suivant  ses  désirs...  S'il  eût  montré  plus  de 
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8ang-rix)id,  il  aurait  pris  rang  parmi  les  plus  grands  chirur- 
giensde  son  époque.  Pour  prononcer  à  cet  égard  un  jugement 
exact,  il  faut  tenir  compte  d'une  circonstance  importante, 
c'est  que  les  opérations  se  faisaient  alors  sans  le  secours  de 
Tanesthésie,  et  que  les  cris  et  les  mouvements  du  patient 
étaient  bien  suffisants  pour  surexciter  les  nerfs  du  chirurgien 
même  le  plus  endurci;  aussi  l'opérateur  et  Topéré  avaient-ils 
hâte  d'en  finir. 

>  Fleury  s'est  plutôt  fait  remarquer  par  son  tact  chirurgical, 
par  ses  observations  cliniques  et  son  adresse  à  manier  les  ins- 
truments de  chirurgie,  que  par  ses  talents  oratoires  et  son 
érudition  ;  comme  Boyer,  dont  les  ouvrages  lui  servaient  de 
guides,  il  était  solide  et  méthodique  et  revenait  fréquemment 
sur  les  choses  essentielles  ;  il  professait  enfin  comme  on  doit  le 
faire  en  présence  d*élèves  novices  et  oublieux,  qui  ont  besoin 
de  comprendre  et  non  d'être  éblouis. 

>  Fleury  a  peu  innové,  il  se  tenait  au  courant  des  progrès 
des  sciences,  rapportant  souvent  de  Paris  les  découvei  les  et 
les  instruments  nouveaux,  mais  il  préférait,  dans  sa  pratique, 
les  vieilles  méthodes  aux  nouvelles. 

»  Trop  occupé  pour  écrire,  il  a  laissé  cependant  une  thèse 
volumineuse  sur  la  cataracte,  un  mémoire  sur  la  vaccine,  un 
discours  sur  l'histoire  de  la  médecine,  une  notice  sur  les  hos- 
pices et  hôpitaux. 

>  En  1829  il  s'occupa,  dans  un  discours  lu  à  l'Hôtel-Dieu, 
à  Toccasion  de  la  distribution  des  prix  aux  élèves  en  méde- 
cine, de  la  topographie  médicale  du  département  du  Puy-de- 
Dôme,  sujet  déjà  traité  en  1H28  par  le  docteur  Tachai  d,  de 
Maringues,  dans  sa  thèse  inaugurale. 

*  A  son  retour  de  Paris,  en  1834,  il  publia,  conjointement 
avec  M.  Peghoux,  un  rapport  sur  le  choléra  morbus  asiatique 
qui  fut  le  sujet  de  critiques  vives  et  spirituelles  sur  le  mérite 
d^uelles  nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer.  Son  dernier 
ouvrage  est  un  discours  sur  l'hygiène  du  déparlement  du 
Puy-de-Dôme  qui  a  été  lu  en  séance  publique,  à  l'Ilôtel- 
Weu,  le  2i  août  1833. 
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•  IjQ  découverte  des  canatix  veineux  des  os  du  crâne  ler- 
mi ne  naturellement  la  liste  des  travaux  de  ce  chirurgien,  qui 
vit  cette  découverte  présentée  à  la  Société  de  médecine  et  à 
l'Ecole  de  médecine  dans  des  termes  qui  ne  lui  donnaient  pas 
une  entière  satisfaction. 

»  Finalement,  après  une  vie  très  active,  une  maladie  se 
déclara,  et  après  une  évolution  qui  dura  plusieurs  années, 
malgré  les  soins  des  médecins  les  plus  distingués  de  Paris, 
acquit  un  développement  qui  obligea  le  malade  à  se  retirer  à 
Lyde,  au  mois  d'avril  1843. 

3  Connaissant  la  gravité  de  son  état,  il  fut,  pendant  quel- 
ques jours,  en  proie  à  des  accès  de  mélancolie  et  de  dése?^poir 
qui  furent  bien  pénibles  pour  lui  et  pour  ceux  qui  l'entou- 
raient. 

>  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  redevint  calme  et 
montra  une  résignation  philosophique  qui  ne  se  démentit 
plus  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  conservé  jusqu'à  la  fin  la  plénitude 
de  ses  facultés  cérébrales,  et,  quelques  jours  avant  de  suc- 
comber, il  s'est  occupé,  avec  le  plus  grand  sang-froid,  de 
son  enterrement  et  du  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  sa  sépulture. 

»  Enfin,  le  10  août  1843  il  fut  enterré  dans  le  cimetière 
de  Gerzat.  Dans  cette  période  de  souffrances  Dieu  lui  avait 
accordé  une  grande  satisfaction;  il  avait  eu  le  bonheur  de 
voir  son  fils  Victor  adopter  la  profession  paternelle  et  arriver, 
après  de  brillantes  études,  à  prendre  part  à  l'enseignement 
médical  dans  cette  école  de  Clermont  où  il  a  pu,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  pratiquer  la  chirurgie  avec  une  activité  pro- 
digieuse. » 

M.  Victor  Fleury,  méthodique  et  précis,  a  rédigé  son  auto- 
biographie dont,  avec  son  assentiment,  le  manuscrit  m'a  été 
confié.  J'ai  pu  y  suivre,  avec  un  grand  intérêt,  les  différentes 
phases  de  son  existence. 

Nous  y  voyons  d'abord  que  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris  pour 
la  seconde  fois,  après  avoir  terminé  ses  études  classiques, 
obtenu  ses  deux  diplômes  de  baccalauréat  et  consacré  deux 
ans  à  l'étude  de  Tanatomie,  son  père,  profondément  pénétré 


—  si- 
da fieniioient  de  sa  dignité  prafessionneile,  lui  dit  en  le 
quittant:  c  Travaille,  mon  fils,  et  si  jamais  tu  me  rem- 
places, qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  à  la  faveur  que  tu  le 
dois,  mais  à  ton  seul  mérite  ;  il  faut  que  Ton  oublie  que  tu 
as  été  mon  fils.  > 

€  Je  promis,  dit-il,  et  j'ai  tenu  la  parole  que  je  lui  avais 
donnée.  » 

Nous  le  voyons  successivement  attaché  aux  services  de 
Chômai,  Breschet,  Dupuytren,  Roux  ;  interne  de  l'Hôtel-Dieu, 
lauréat  du  prix  Corvisart  et  de  l'Ecole  pratique,  membre 
de  la  Société  anatomique  et  membre  adjoint  de  l'Académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Clermont-Ferrand , 
en  1833. 

Re<;u  docteur  au  mois  d'août  1836,  il  partit  quelque  temps 
après  pour  Clermont  avec  le  litre  de  professeur-adjoint  d'ana- 
lomieet  de  clinique  externe  (décret  du  19  septembre  1836). 

En  1841  les  Ecoles  préparatoires  furent  réorganisées.  La 
chaire  d'anatomie  fut  distraite  de  l'enseignement  de  la  cli- 
nique; il  en  fut  nommé  professeur  et  conlinua  comme  titu- 
laire le  cours  que,  depuis  son  arrivée  de  Paris,  il  avait  fait 
comme  adjoint  à  la  place  de  son  père.  C'est  ainsi  qu'il  fut  mon 
premier  maître  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  sco- 
laire 1842-43.  L'année  suivante  il  remplaçait  son  père  dans 
la  chaire  de  clinique. 

J  ai  pu  voir  ainsi,  d'une  année  à  l'autre,  le  fils  succéder  au 
père,  et  constater  les  analogies  et  les  différences  qui  existaient 
entre  ces  deux  personnages  d'une  même  famille,  qui,  pendant 
une  longue  suite  d'années,  ont  contribué  à  donner  à  TEcole  de 
Clermont  une  sage  direction  et  un  enseignement  des  plus 
profitables.  Ils  furent  tous  deux  d'habiles  chirurgiens,  opé- 
rant avec  une  grande  dextérité  et  cette  rapidité  si  recomman- 
dée par  les  anciens  maîtres.  Ils  ont  acquis  l'un  et  l'autre  une 
grande  notoriété  et  ont  joui  d'une  haute  considération  en 
dehors  même  de  leur  pays. 

Il  suffit  de  regarder  l^es  portraits  qui  décorent  notre  grande 
salle  de  l'Ecole  de  médecine  pour  se  convaincre  que,  si  le 
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père  el  le  fils  uvaieDl  des  apliludes  et  des  qualités  communes, 
ils  devaient  avoir  aussi  quelques  dissemblances  en  rapport 
avec  leur  constitution  physique. 

Grand  de  taille  et  doué  d'une  assez  forte  corpulence,  le  père 
avait  habituellement  une  pose  majestueuse  et  un  air  domina- 
teur avec  lesquels  s'accordait  sa  voix  forte  et  souvent  brus- 
que, tandis  que  son  fils,  de  taille  moyenne,  avec  un  corps 
assez  grêle,  une  voix  brève  et  précipitée,  une  attitude  assez 
négligée  et  un  corps  presque  toujours  en  mouvement,  nous 
animait,  surtout  au  travail  et  à  Tassiduité,  par  sa  parole  et  par 
son  exemple. 

Doué  d'une  étonnante  activité,  il  arrivait  toujours  de  bonne 
heure  à  THôtcl-Dieu  où  il  déjeunait  et  passait  une  partie  de  la 
matinée,  exigeant  des  élèves  une  grande  assiduité  et  s'occu- 
pant  de  tous  les  détails  que  comportait  le  fonctionnement  ré- 
gulier de  l'Ecole. 

Peu  à  peu  de  nouveaux  titres  lui  arrivèrent.  En  1852  il  fut 
nommé  chirurgien  du  Lycée  de  Clermont  ;  en  1856,  membre 
correspondant  de  la  Société  de  chirurgie  ;  le  24  février  1860, 
chirurgien  en  chef  de  THôlelDieu  ;  en  1872,  après  le  surcroît 
de  travail  occasionné  par  Taffluence  des  soldats  victimes  de  la 
guerre,il  fut  obligé  de  se  retirer  pendant  quelque  temps  à  la 
campagne  et  reçut,  en  récompense  de  ses  services  extraordi- 
naires, sa  nomination  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  dont  il 
avait  été  créé  chevalier  en  1858.  Il  ne  fut  pas  seul  à  profiter 
alors  de  celte  distinction  bien  méritée.  Sur  la  proposition  des 
intendants  et  des  généraux,  la  croix  de  chevalier  me  fut  accor- 
dée ainsi  qu'à  M.  l'abbé  Chassaigne,  et  à  M.  le  D'  Ledru. 
Aujourd'hui,  je  suis  à  l'Ecole  de  médecine  le  seul  survivant  de 
cette  promotion,  dont  j'ai  toujours  porté  avec  fierté  les  insi- 
gnes, parce  que  j'estime  que  les  chefs  de  l'armée  française 
qui  me  l'ont  fait  obtenir  sont  toujours  d'excellents  juges  en 
matière  d'honneur. 

Pour  en  revenir  à  M.  Fleury,  ajoutons  qu'en  1874  il  fut 
nommé  directeur  de  TEcole  de  médecine,  en  remplacement  de 
M.  P.  Bertrand  démissionnaire,  avec  lequel  il  partageait,  de- 
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puis  1846,  ces  fonctions  qu'il  put  dire  avoir  exercées  pendant 
40  ans,  quand  il  fut  mis  à  la  retraite  en  1886. 

A  l'occasion  de  sa  nomination,  il  fonda  à  TEcole  de  méde- 
cine un  prix  de  cent  francs  qui  devait  porter  son  nom  et  être 
décerné  tous  les  ans  aux  élèves  qui  auraient  rtecueilli  au  lit 
du  malade  le  plus  grand  nombre  d'observations. 

Puis  il  s'occupa  activement  de  développer  renseignement 
de  Tanatomie,  de  faire  nommer  un  bibliothécaire  chargé  de 
rédiger  un  catalogue,  d'organiser  des  laboratoires  et  des  pré- 
parations de  cours,  surtout  pour  la  chimie  dont  l'enseignement 
fui  profondément  modifié  ;  il  fit  aussi  installer  un  musée  ana- 
tomique,  une  salle  d'opérations  qui  depuis  a  été  totalement 
transformée  pour  être  adaptée  à  toutes  les  exigences  de  la  chi- 
rurgie moderne. 

Il  eut  aussi  à  pourvoir  à  l'enseignement  de  la  physique,  et 
enfin,  en  1889,  la  réorganisation  de  l'Ecole  obligea  le  direc- 
teur à  faire  de  nombreuses  démarches  qui  furent  couronnées 
de  succès  et  permirent  de  conserver  à  Clermont  l'Ecole  de 
médecine  dont  l'entretien  est  devenu  très  dispendieux.  Enfin, 
en  1886,  le  conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publique  décida 
que  les  professeurs  des  Facultés  et  de  l'Enseignement  supé- 
rieur seraient  mis  à  la  retraite  à  70  ans,  M.  Fleury  dut  se  re- 
tirer en  même  temps  que  M.  Nivet,  né  comme  lui  en  1809, 
ayant  par  conséquent  dépassé  de  beaucoup  l'âge  fixé  par  le 
nouveau  règlement. 

Le  titre  de  directeur  honoraire  lui  fut  accordé.  En  même 
lemps  il  fut  nommé  vice-président  de  l'Académie  de  Clermont 
dont  il  devint  président  deux  ans  plus  tard.  En  1888  il  fut 
délégué  par  le  ministre  de  la  guerre  auprès  du  général  com- 
mandant le  13"«  corps  d'armée  comme  président  de  la  Société 
de  secours  aux  blessés,  dite  Société  de  la  Croix-Rouge.  Ce  fut 
là  sa  dernière  étape.  Un  refroidissement  survenu  pendant  le 
cours  d'une  atteinte  de  grippe,  au  mois  d'août  1890,  vint  dé- 
truire une  santé  qui  avait,  pendant  de  longues  années,  résisté 
à  bien  des  épreuves;  il  comprit  immédiatement  la  gravité  de 
son  état  et  termina  ainsi  sa  note  biographique  : 
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«  Une  seconde  atteinte  de  grippe,  survenue  au  mois  d'août 
»  1890,  à  la  suite  d'une  impression  de  froid,  m'a  démontré 
»  que  la  réaction  n'était  plus  possible  et  qu'il  fallait  finir  ho- 
•  norablement.  Aussi  me  suis-je  empressé  de  réclamer  les 
9  secours  de  la  religion  que  je  n'avais  pas  toujours  pratiquée 
>  bien  rigoureusement.  > 

On  lit  aujourd'hui  son  nom  sur  une  de  nos  salles  de  clini- 
que, et,  chaque  année,  on  décerne  le  prix  qu'il  a  fondé.  Son 
œuvre  écrite  ne  comprend  pas  de  travaux  volumineux,  mais 
il  a  publié  et  envoyé  à  diverses  sociétés  savantes  des  observa- 
lions  et  des  mémoires  qui  lui  ont  valu  les  titres  honorifiques 
que  nous  avons  signalés.  De  toutes  manières,  on  peut  dire 
que  ce  fils  a  fait  honneur  à  son  père. 

On  peut  en  dire  de  même  d'un  autre  couple  qui  vécut  en 
même  temps  dans  notre  ville  et  dans  notre  Ecole.  Je  veux 
parler  de  Michel  et  de  Pierre  Bertrand,  père  et  fils,  qui  ont  eu 
tous  les  deux,  et  à  juste  titre,  une  grande  notoriété. 

M.  Bertrand.  —  J'ai  entendu  M.  Trousseau,  dans  ses  le- 
çons si  remarquables  de  matière  médicale,  nous  dire  :  c  M.  Mi- 
chel Bertrand  était  un  homme  éclairé,  consciencieux  et  sa- 
vant >,  et  j'ai  retenu  cette  qualification  élogieuse  d'un  profes- 
seur que  je  n'avais  fait  qu'entrevoir,  mais  dont  j'ai  beaucoup 
entendu  parler.  Son  nom,  en  effet,  est  devenu  célèbre  par  l'im- 
pulsion qu'il  sut  donner  à  la, station  thermale  du  Mont-Dore, 
connue  maintenant  dans  le  monde  entier.  Notre  confrère,  Im- 
bert-Gourboyre,  l'a  bien  défini  en  quelques  mots  dans  l'éloge 
qu'il  lut  à  l'Académie  de  Clermont,  le  8  novembre  1860  : 

«  Michel  Bertrand,  dit-il,  fut  un  médecin  complet,  et  avec 
un  seul  médicament,  ce  fut  un  grand  thérapeutiste.  Il  a  fait 
un  beau  livre  sur  les  eaux  minérales  du  Mont-Dore  ;  mais 
en  même  temps  qu'il  écrivait  leur  histoire  médicale,  il  édi- 
fiait un  autre  monument,  en  relevant  de  leurs  ruines  ces 
thermes  célèbres  et  en  leur  donnant  une  organisation  mo- 
dèle. 

>  Né  en  1774,  contemporain  de  Lavort  et  de  Fleury,  il  avait, 
comme  ce  dernier,  une  belle  prestance  et  un  air  imposant 
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avec  un  caractère  ferme  et  un  peu  autoritaire,  mais  son  hu- 
meur était  plus  égale  et  son  langage  plus  soigné. 

>  Fixé  d'abord  à  Clermont,  il  épousa,  en  1803,  la  Aile  de 
M.  Peyronnet,  inspecteur  des  eaux  du  Mont-Dore,  dont  il 
suivait  la  pratique  depuis  deux  ans  pendant  la  saison  des 
eaux  minérales.  Le  13  thermidor  an  XIII  il  succédait  à 
M.  Peyronnet  qui  semblait  avoir  pressenti  Tavenir  de  son 
gendre  et  se  retirait  pour  lui  céder  sa  place. 

>  Les  thermes  du  Mont-Dore  datent  de  la  plus  haute  an- 
tiquité ;  peut-être  remontent-ils  à  Tépoque  celtique.  Les 
fouilles  ont  démontré  qu'ils  existaient  déjà  à  l'époque  gallo- 
romaine,  et,  à  en  juger  par  les  débris  enfouis  sous  t«rre,  ils 
avaient  aussi  ce  caractère  de  magnificence  et  de  solidité  que 
les  Romains  avaient  su  donner  partout  à  leurs  bains  publics. 
Mais  le  temps,  les  révolutions,  les  éboulements  p)eut-être 
avaient  fait  disparaître  depuis  longtemps  le  monument  an- 
tique. 1 

A  la  fin  du  siècle  dernier  l'intendant  d'Auvergne  signalait 
au  gouvernement  la  malpropreté  des  eaux  et  des  bains,  l'indé- 
cence de  ces  thermes  où  tous  les  sexes  étaient  confondus,  et 
les  inconvénients  de  tous  les  genres  que  les  malades  éprou- 
vaient chez  les  hôteliers.  Le  conseil  du  roi  avait  ordonné  en 
1789  la  création  d'un  établissement.  Ce  projet  interrompu 
par  la  Révolution  fut  repris  sous  l'Empire,  et  seulement  exé- 
cuté dans  les  premières  années  de  la  Restauration. 

Pendant  plus  de  dix  ans  Bertrand  n'eut  è  sa  disposition 
qu'une  auge  rectangulaire  divisée  en  quatre  compartiments 
par  des  cloisons  en  planche  et  trois  baignoires  mobiles.  C'était 
là  tout  l'établissement  thermal.  Le  village  lui-même  n'était 
qu'un  ramassis  de  chaumières  sales  et  enfumées  ;  c'étaient  les 
hôtels.  Certes,  il  fallait  une  tradition  bien  puissante  sur  la 
vertu  des  eaux  du  Mont-Dore  pour  y  attirer  la  haute  et  riche 
clientèle  ;  il  fallait  surtout  un  médecin  qui  leur  inspira  con- 
fiance, et  l'on  peut  dire  que  Bertrand  avait  créé  la  clientèle 
des  eaux  avant  d'avoir  créé  un  nouvel  établissement.  Enfin, 
après  beaucoup  de  démarches  et  de  sollicitudes,  on  obtint  de 
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l'Etat  la  restauration  des  bains.  Les  travaux  commencèrent, 
et  on  trouva,  sous  les  décombres,  les  ruines  ignorées  des 
anciens  thermes.  Bertrand  recueillit  soigneusement  les  objets 
d'art  enfouis  sous  terre;  colonnes,  chapiteaux  et  fûts,  statues 
et  bas-reliefs  furent  déposés  sur  une  place  pour  en  faire  For- 
nement,  et  quelques  pièces  furent  envoyées  au  musée  de  Cler- 
mont.  On  conserve  avec  soin  les  piscines  romaines. 

Le  nouvel  établissement,  devenu,  après  bien  des  péripéties, 
propriété  du  Département,  est  élevé  sur  remplacement  des 
anciens  thermes.  L'inspecteur  a  présidé  au  captage  et  à  la 
distribution  des  eaux.  L'administration  intérieure  est  consti- 
tuée; Bertrand  a  fait  lui-même  le  règlement.  Tout  est  mer- 
veilleusement coordonné  pour  le  service  des  bains.  En  1821 
les  nouveaux  thermes  étaient  achevés  et  présentaient  une  or- 
ganisation complète  dont  le  système  n'a  cessé  d'être  admiré  et 
imité  ailleurs  plus  tard.  En  même  temps,  à  la  voix  et  sous 
l'inspiration  de  Bertrand,  le  village  du  Mont-Dore  se  transfor- 
mait, les  rues  s'alignaient,  les  chaumières  se  convertissaient 
en  beaux  hôtels,  et,  en  peu  d'années,  Bertrand  avait  créé 
autour  des  bains  une  petite  cité  thermale  dont  il  en  était  le 
bienfaiteur  et  où  il  exerçait  un  pouvoir  absolu. 

Jamais  vie  de  médecin  des  eaux  ne  fut  mieux  remplie  que 
la  sienne  ;  il  se  levait  tous  les  jours  à  une  heure  du  matin, 
ayant  pris  à  peine  quelques  heures  de  sommeil.  Alors  com- 
mençait le  service  des  bains,  et  il  était  là  comme  sur  un 
champ  de  bataille,  entouré  d'une  escouade  de  baigneurs,  de 
doucheurs  et  de  porteurs  qu'il  faisait  manœuvrer  à  son  gré. 
Tout  se  passait  avec  une  régularité  parfaite.  Le  médecin  par- 
courait les  salles,  examinant  chaque  malade  au  bain,  jugeant 
de  la  température  des  eaux,  des  effets  produits  et  prenant  in- 
cessamment des  notes.  A  neuf  heures  du  matin,  le  service  ter- 
miné, Bertrand  visitait  les  malades  retenus  dans  leur  lit.  Le 
reste  de  la  journée  était  consacré  à  la  consultation  qui,  sou- 
vent, ne  se  terminait  qu'à  onze  heures  du  soir. 

11  savait  que  ces  eaux  ne  convenaient  pas  à  toutes  les 
maladies,  et  chaque  année   renvoyait  sans  aucun  traite- 
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ment  la  vingtième  partie  des  malades  qui  affluaient  au  Mont- 
Dore. 

Ses  jugements  étaient  sans  appel  ;  il  était  consulté  comme 
un  oracle  ;  peu  de  médecins  ont  joui  d'une  pareille  renommée, 
il  eut  pour  clients  toute  la  grande  aristocratie  française  :  fa- 
Quille  royale,  princes  du  sang,  maréchaux,  généraux,  mi- 
nistres, députés,  savants  et  artistes  célèbres  ;  tous  affluaient 
^^  Monl-Dore  ;  son  nom  était  connu  et  apprécié  partout. 
.  ^'^^lu'il  se  rendait  à  Paris,  après  la  saison  des  eaux,  son  ca- 
'^^^^t  était  assiégé. 

^rtrand  arriva  à  la  fortune,  mais  il  n'en  jouit  pas  seul  ; 
sorti  d'une  nombreuse  famille,  il  sut  y  trouver  plus  d'une  né- 
cessité à  soulager.  Chaque  année,  en  quittant  le  Mont-Dore, 
après  avoir  reçu  l'or  du  riche,  il  en  faisait  une  bonne  part 
aux  pauvres  ;  il  fut  leur  bienfaiteur  et  obtint  pour  eux  la  créa- 
lion  d'un  hôpital  à  côté  des  thermes,  et  c'est  à  leur  service 
que  furent  affectées  les  vastes  et  belles  piscines  de  l'Etablis- 
sement. 

La  saison  terminée,  Bertrand  se  retirait  à  sa  campagne  et 
se  délassait  en  relisant  ses  vieux  auteurs  latins;  il  aimait  de 
préférence  Horace  et  le  savait  tout  entier  par  cœur  ;  il  corres- 
pondait aussi  avec  ses  nombreux  malades  et  faisait  ses  rap- 
ports annuels  qu'il  adressait  selon  l'usage  à  l'Académie  de 
médecine,  qui  s'était  empressée,  dès  sa  création,  de  le 
nommer  Tun  de  ses  membres  associés.  Plusieurs  de  ses  rap- 
ports étaient  très  importants  et  auraient  mérité  d'être  pu- 
bliés; quelques-uns  furent  discutés  mais  sortirent  victorieux 
de  cette  épreuve. 

La  carrière  de  Bertrand  a  été  signalée  par  deux  découvertes 
iœporlantes.  D'abord,  il  reconnut  l'effet  salutaire  de  la  vapeur 
d'eau  minérale  chez  les  asthmatiques,  ce  qui  flt  qu'au  bout  de 
quelques  années  le  Mont-Dore  fut  doté  du  premier  établisse- 
Dttent  d'aspirations  qui  ait  été  créé  dans  une  station  thermale. 
A  la  découverte  du  procédé  des  aspirations  vint  bientôt  se 
joindre  celle  de  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  eaux  du  Mont- 
Dore.  Déjà  celte  substance  avait  été  signalée  dans  d'autres 


—  88  — 

eaux  minérales.  MM.  Bertrand  père  et  fils  constatèrent  qu'elle 
existe  également  au  Mont-Dore.  Conduit  à  ces  eaux  par  le 
soin  de  sa  santé,  Tbénard,  à  son  tour,  établit  que  les  sources 
thermales  contiennent  de  Tarsenic,  et,  le  premier,  il  en  déter- 
mina la  proportion. 

A  côté  de  ces  succès,  Bertrand  eut  aussi  quelques  revers. 
Déjà  en  1815,  temps  de  réaction  politique,  il  avait  Tailli  être 
destitué  ;  il  ne  dut  la  conservation  de  sa  place  qu'à  l'influence 
de  ses  puissants  amis  et  clients  ;  puis  il  eut  à  soutenir  un  pro- 
cès célèbre  contre  l'ancien  propriétaire  des  eaux  du  Moot- 
Dore,  mais  il  sortit  vainqueur  de  la  lutte  devant  les  tribunaux 
et  fit  triompher  l'intérêt  public  engagé  dans  cette  question. 

En  février  1848  la  première  destitution  annoncée  par  le  té- 
légraphe dans  notre  département  fut  celle  de  Michel  Bertrand. 
Cette  destitution  eut  un  grand  retentissement.  Toute  sa  clien- 
tèle s'en  émut.  L'émotion  gagna  les  régions  scientifiques. 
€  Bertrand,  c'est  tout  le  Mont-Dore  »,  s'écriait  le  professeur 
Trousseau.  Sur  son  initiative  énergique  la  I^aculté  de  méde- 
cine de  Paris  s'assemble  et  demande  au  ministre,  dans  une 
délibération  unanime,  la  réintégration  du  médecin  inspecteur, 
ce  qui  fut  immédiatement  accordé. 

L'ancien  inspecteur,  en  reparaissant  au  Mont-Dore,  avait 
atteint  l'âge  où  la  nature  commande  le  repos.  Après  quelques 
années  d'exercice,  il  finit  par  se  retirer  à  la  campagne,  se  lais- 
sant suppléer  par  son  fils,  son  élève  et  son  émule.  Les  luttes 
de  la  vie,  le  maniement  des  hommes,  la  vieillesse  enfin,  avaient 
jeté  dans  son  caractère  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  mé- 
lancolique. Un  jour,  Bertrand,  qui  s'était  plu  souvent  à  lire 
Horace  sous  les  frênes  de  Monteribeyre,  quitta  le  chantre  de 
Mécènes  pour  l'illustre  inconnu  qui  écrivit  l'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ, il  le  médita  et  se.  mit  à  crayonner  d'une  main 
tremblante  les  passage  les  plus  saillants.  Ce  fut  sans  doute  une 
consolation  pour  sa  vieillesse. 

On  le  vit,  un  beau  jour,  descendre  de  sa  campagne  monta- 
gneuse, il  se  sentait  frappé  à  mort.  En  rentrant  à  Clermont 
il  commanda  de  suite  d'aller  chercher  son  curé.  Bertrand 
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avait  reçu  une  éducation  chrétienne,  et  à  ce  moment  solennel 
il  voulait,  disait-il,  mourir  en  chrétien,  et  comme  plus  que 
tout  autre  il  avait  le  pressentiment  de  sa  fln,  avec  cette  vo- 
lonté énergique  qui  ne  l'abandonna  jamais,  il  désira  recevoir 
de  suite  les  derniers  sacrements. 

Ainsi  s'éteignit  en  1857,  à  quatre-vingt  trois  ans,  le  plus 
grand  médecin  que  l'Auvergne  ait  produit. 

Nous  ne  mentionnerons  ni  ses  fonctions  successives,  ni  ses 
titres  honorifiques,  et  nous  nous  contenterons  d'indiquer, 
parmi  ses  ouvrages  imprimés,  les  deux  éditions  de  son  ou- 
vrage intitulé  :  Recherches  ^ir  les  propriétés  physiques,  chi- 
miques et  médicinales  des  ecmx  du  Mont-Dore,  œuvre  très  re- 
marquable pour  son  temps,  mais  qui  manque  nécessairement 
delà  précision  que  lui  donnerait  aujourd'hui  l'application  des 
procédés  de  la  percussion,  de  l'auscultation  et  des  autres 
moyens  d'exploration  dont  nous  nous  servons  actuellement. 
Ce  livre  est  incomplet,  sans  doute,  mais  pour  bien  le  juger 
il  faut  tenir  compte  du  temps  où  il  fut  écrit  et  des  conditions 
dans  lesquelles  en  furent  recueillis  les  matériaux;  il  fallait, 
en  effet,  que  l'auteur  fût  doué  d'une  activité  prodigieuse  pour 
pouvoir,  malgré  la  multiplicité  de  ses  occupations,  songer  à 
tirer  parti  des  faits  qu'il  observait  à  la  hâte  et  trouver  ensuite 
le  moyen  d'étudier  et  de  comparer  pour  en  tirer  des  conclu- 
sions pratiques  que  le  temps  n'a  pu  que  confirmer.  Ajoutons- 
y  un  mémoire  sur  «  l'Etablissement  thermal  du  Mont-Dore 
et  les  antiquités  que  l'on  vient  d'y  découvrir  >,  Clermont, 
1819,  \ii'%^  ;  plus  une  thèse  sur  c  l'inQuence  de  la  lumière 
sur  les  corps  organisés,  an  VIII  >  ;  un  mémoire  sur  c  l'ino- 
culation >,  1801. 

Associé  aux  travaux  de  son  père,  Pierre  Bertrand  lui  suc- 
céda au  Mont-Dore  et  se  montra  digne  Je  continuer  l'œuvre 
paternelle.  Il  possédait,  en  effet,  des  qualités  brillantes  qui  lui 
permettaient  de  suffire  à  toutes  les  exigences  du  service  d'ins- 
pection des  eaux  minérales.  De  grande  taille,  avec  des  traits 
Ifès  accentués,  une  tournure  élégante,  une  mise  toujours  soi- 
Roée,  une  parole  facile,  correcte,  spirituelle,  sans  affectation, 
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une  politesse  exquise,  il  était  doué  de  tout  ce  qui  peut  plaire 
à  la  clientèle  la  plus  exigeante  ;  il  avait  aussi  le  don  de  plaire 
aux  élèves  dans  son  cours  de  chimie  qu'il  faisait  dans  des  con- 
ditions déplorables  d'insuffisance  matérielle,  mais  où  sa  faci- 
lité d'exposition  nous  préparait  à  suivre  avec  profit  les  cours 
si  remarquables  d'Orfila  et  de  Dumas. 

Nous  éprouvions  aussi  en  sa  présence  un  vif  sentiment  de 
.  respect  qui  n'a  cessé  de  se  manifester  chez  ses  élèves  et  de  lui 
donner  dans  notre  Ecole  une  grande  autorité  comme  profes- 
seur et  comme  directeur.  Cette  autorité,  d'ailleurs,  se  manifes- 
tait aussi  bien  au  Conseil  général  où  il  siégea  longtemps,  et 
à  l'Académie  de  Clermont  qui  l'avait  inscrit  bien  jeune  sur 
ses  listes  où  il  a  figuré  pendant  une  longue  suite  d'années. 

Partout  il  se  faisait  remarquer  par  les  saillies  de  son  esprit, 
la  sagesse  de  ses  avis  et  la  manière  brillante  de  les  exprimer. 
On  lit  encore  avec  plaisir  ses  rapports  et  ses  intéressants 
comptes  rendus. 

Malgré  la  facilité  qu'il  avait  de  parler  et  .d'écrire,  P.  Ber- 
trand, comme  son  père,  n'a  laissé  qu'un  livre  imprimé  inti- 
tulé :  Voyage  axix  eaiêx  des  Pyrénées,  in-8*,  Paris,  1838  ;  au- 
quel il  faut  joindre  un  mémoire  sur  c  Royat  et  le  Mont-Dore  », 
lu  à  l'Académie  de  Clermont  en  1843  ;  un  travail  sur  le  même 
sujet  :  Le  Mont-Dore  et  Royat,  4  p.  in-4o,  publié  par  VUnion 
provinciale,  et  enfin  Un  coup  d'œil  sur  les  eaux  de  la  Boxir- 
boule  et  de  Saint- Nectaire  ;  sans  compter  ses  lectures  à  l'Aca- 
démie de  Clermont  et  aux  séances  de  rentrée  de  l'Ecole  de 
médecine. 

Soit  qu'il  eût  moins  d'énergie  que  son  père,  soit  que  sa  santé 
ne  lui  permît  pas  de  soutenir  un  travail  fatigant,  il  ne  conserva 
pas  longtemps  ses  fonctions  de  médecin  inspecteur,  laissant  à 
de  nouveaux  venus  le  soin  de  se  partager  un  travail  qui  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  considérable  par  le  fait  de  l'affluence 
toujours  croissante  des  malades 

Nous  avons  vu  depuis  le  nombre  des  médecins  s'accroître 
dans  une  proportion  plus  rapide  encore  que  la  clientèle,  et  nos 
confrères  continueront  probablement  cette  progression  dans 
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Favenir.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Bertrand  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
mettre aussi  de  ses  fonctions  de  directeur  de  l'Ecole  de  méde- 
cine, et  fut  remplacé,  en  1874,  par  M.  V.  Fleury  avec  lequel 
il  partageait  ces  fonctions  depuis  1846.  Puis,  en  1878,  il  céda 
sa  chaire  de  professeur  qui  fut  dès  lors  occupée  par  M.  Hu- 
guel. 

A  partir  de  ce  moment  il  vécut  de  plus  en  plus  dans  la  re- 
traite, ne  quittant  que  rarement  sa  propriété  de  la  montagne 
pour  faire  de  courts  séjours  à  Clermont.  Dans  cette  vie  calme 
de  la  campagne,  il  ne  négligeait  pas  de  suivre  le  progrès  des 
sciences  et  s'adonnait  aux  études  philosophiques  et  reli- 
gieuses. Mais  il  n'oubliait  pas  sa  vie  passée  et  ne  cessait  pas 
de  s'intéresser  à  l'Ecole  de  médecine.  Nous  en  avons  la  preuve 
palpable  lorsqu'après  sa  mort,  survenue  au  mois  d'octobre 
1887,  sa  sœur,  M°»«  Lucas-Laganne,  remit  de  sa  part  à  notre 
Ecole  une  somme  de  12,000  francs  dont  le  revenu  devait  être 
employé  à  distribuer  des  prix  aux  élèves  et  à  contribuer  aux 
frais  de  l'enseignement.  Son  ami,  collaborateur  et  successeur, 
M.  V.  Fleury,  lut  à  l'Académie  de  Clermont  une  courte  notice 
biographique  qui  a  été  insérée  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie, t.  XXIX,  1887,  p.  213. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  faire  sufOsamment 
connaître  la  valeur  de  M.  P.  Bertrand  et  les  services  qu'il  a 
rendus  à  l'Ecole. 

PouBCHER.  —  Occupons-nous  maintenant  de  deux  profes- 
seurs qui  ont  joui,  dans  notre  ville,  d'une  grande  réputation 
justement  méritée.  Je  veux  parler  des  frères  Fourcher,  dont 
le  souvenir  subsiste  encore  dans  bien  des  mémoires.  On  se 
rappelle  avoir  vu  M.  Fourcher  aîné,  grand  et  fortement  char- 
penté, d'une  figure  agréable,  toujours  soigneusement  rasé, 
portant  habituellement  l'habit  noir  et  la  cravate  blanche, 
comme  le  faisaient  alors  la  plupart  des  médecins.  Sa  voix  était 
douce,  sa  parole  lente,  ses  expressions  correctes  sans  trop  de 
recherches  du  langage  ;  ses  manières  douces  et  affables  plai- 
saient à  tout  le  monde,  surtout  aux  femmes,  qu'il  soignait  en 
grand  nombre,  ayant  adopté  une  spécialité  lucrative  pour 
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laquelle  le  recommandait  son  titre  de  professeur  d'accouche- 
ments, et,  plus  tard,  directeur  de  la  Maternité.  Là,  se  for- 
maient et  se  forment  encore,  pour  toute  la  circonscription 
académique^  bon  nombre  de  sages-femmes  dont  Tinstruction 
a  toujours  été  constatée  et  reconnue  avantageusement  par 
les  professeurs  de  Facultés  chargés  de  présider  les  jurys 
d'examens,  qu'ils  vinssent  de  Montpellier,  de  Bordeaux  ou  de 
Toulouse. 

M.  Fourcher  possédait  à  un  haut  degré  la  douceur  et  la  pa- 
tience qui  conviennent  aux  accoucheurs.  Ces  qualités  se  ma- 
nifestaient encore  dans  son  service  de  chirurgie  à  THôtel- 
Dieu,  où  les  élèves  suivaient  avec  intérêt  sa  pratique  sage  et 
prudente,  admirant  son  sang-froid  et  sa  patience  dans  les  opé- 
rations pendant  lesquelles  il  ne  se  laissait  pas  troubler  par  les 
expressions  de  douleur  des  patients  dont  il  n'avait,  d'ailleurs, 
qu'une  perception  un  peu  confuse.  Sa  manière  de  faire  différait 
ainsi  notablement  de  celle  de  la  plupart  des  chirurgiens  chez 
lesquels  on  constate  ordinairement  une  certaine  brusquerie  ; 
il  avait  ensuite  un  soin  tout  particulier  de  ses  malades  et  obte- 
nait ainsi  de  nombreuses  guérisons,  dont  la  proportion  eût 
certainement  beaucoup  augmenté  s'il  eût  connu  les  ressources 
de  l'antisepsie. 

Parvenu  ainsi  à  se  former  une  belle  situation,  il  eut,  pen- 
dant quelques  années,  l'espérance  de  la  transmettre  à  son  fils 
Alphonse,  aimable  jeune  homme,  pourvu  d'excellentes  qua- 
lités, qui  mourut  malheureusement  peu  de  temps  après  avoir 
obtenu  son  diplôme  de  docteur. 

Bientôt  après  ce  fut  le  tour  de  son  gendre  Serciron,  devenu 
professeur  d'anatomie  en  1843,  en  remplacement  de  M.  V. 
Fleury  qui  succédait  à  son  père  dans  la  chaire  de  clinique. 
Doué  de  qualités  brillantes  et  d'une  constitution  robuste,  Ser- 
ciron avait  acquis  rapidement  une  certaine  notoriété,  mais  sa 
carrière  fut  malheureusement  abrégée  et  il  mourut  en  1852, 
victime  d'un  tempérament  dont  il  n'avait  pas  su  modérer  les 
ardeurs  et  qui  l'entraînait  à  oublier  trop  souvent  les  règles  de 
l'hygiène. 
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€  Après  avoir  terminé  ses  études  médicales,  Joseph  Four- 
cher vint  se  fixer  à  Clermont,  où  il  devait  trouver  dans  sa 
famille  même  de  nombreux  exemples  de  vertus  privées  et  de 
talents. 

>  Bientôt  le  professeur  de  clinique,  frappé  de  son  savoir, 
le  demanda  pour  le  suppléer,  et  le  9  avril  1834  cette  place 
lui  fut  accordée.  Plus  tard  il  devint  successivement  profes- 
seur de  médecine  légale,  de  matière  médicale  et  d'histoire 
naturelle  médicale,  médecin  de  l'Hôtel- Dieu  et  médecin  du 
Collège. 

>  Dans  ces  nouvelles  fonctions  il  montra  un  esprit  juste, 
une  douceur  et  une  patience  à  toute  épreuve,  un  entier  oubli 
de  soi-même  et  un  dévouement  absolu  pour  les  malheureux 
qui  lui  furent  confiés. 

>  Ecrasé  sous  le  poids  du  travail,  n'écoutant  que  son  cou- 
rage et  sa  confiance,  dévoué  à  une  famille  nombreuse,  ne 
prenant  de  repos  ni  la  nuit  ni  le  jour,  il  s'est  trouvé  désarmé 
en  présence  de  la  maladie. 

»  Des  convictions  sincères  et  de  longue  date  l'avaient  main- 
tenu dans  la  pratique  d'une  piété  douce  et  tolérante  ;  aussi, 
plein  de  résignation  jusqu'au  dernier  moment,  et  sentant  à  la 
violence  de  son  mal  que  sa  fin  approchait,  il  a  réclamé  les 
secours  de  la  religion  et  s'est  éteint  dans  les  bras  de  Dieu.  > 

Ainsi  absorbé  par  les  exigences  incessantes  d'une  vaste 
clientèle,  notre  ancien  maître  n'avait  pas  le  temps  d'écrire  et 
nous  n'avons  de  lui  que  sa  thèse  inaugurale. 

Peghoux.  —  11  n'en  est  pas  de  même  de  son  contemporain 
Pierre-Gabriel- Auguste  Peghoux,  qui  fut  aussi  mon  profes- 
seur et  exerça  sur  ma  vie  une  influence  considérable  en  me 
décidant  à  abandonner  la  médecine  de  campagne  que  je  pra- 
tiquais à  la  suite  de  mon  père,  pour  venir  occuper  à  Clermont 
une  situation  à  laquelle  je  n'aurais  pas  osé  prétendre. 

M.  Peghoux  naquit  au  Puy  le  20  juin  1796,  Parmi  ses  an- 
cêtres de  la  ligne  paternelle,  dont  il  possédait  une  généalogie 
remontant  sans  interruption  à  l'année  1520,  on  compte  un 
consul  et  plusieurs  échevins  de  la  ville  de  Clermont.  Il  com- 
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mença  ses  éludes  au  lycée  du  Puy,  fut  appelé  à  Clermont  en 
1811  et  y  termina  ses  études  classiques  en  1813,  ayant  déjà 
ruaDifesté  un  goût  particulier  pour  Thistoire  naturelle.  Ayant 
opté  pour  la  médecine,  il  suivit  pendant  les  années  1816  et 
1817  les  cours  de  TEcole  secondaire  de  Clermont,  puis  il  par- 
lit  pour  Paris  où  il  termina  ses  études  en  1820,  par  une  thèse 
dont  le  sujet  était  c  la  symétrie  du  corps  de  l'homme  >.  Pen- 
dant qu'il  suivait  les  cours  de  l'Ecole  de  médecine,  il  n'a- 
vait pas  oublié  son  goût  pour  les  sciences  naturelles,  surtout 
la  minéralogie,  et  manifestait  déjà  une  certaine  propension 
pour  la  science  numismatique. 

A  la  suite  d'une  mésaventure  politique,  il  partit  pour  Mont- 
pellier et  y  obtint,  en  1822,  le  diplôme  de  docteur  en  chirur- 
gie. 

En  1824  il  fut  admis  à  l'Académie  de  Clermont  dont  le  pré- 
sident était  alors  le  comte  de  Montlosier.  Une  des  premières 
communications  fut  la  lecture  d'un  mémoire  sur  des  faits  géo- 
gnostiques  observés  au  point  de  contact  des  laves  et  des  ba- 
saltes avec  les  terrains  stratifiés  de  l'Auvergne.  Ce  travail  fut 
suivi  d'un  autre  intitulé  :  Promenade  au  Cantal. 

La  même  année,  n'ayant  pas  encore  29  ans,  il  fut  nommé 
professeur  à  l'Ecole  départementale  d'accouchements,  ce  qui 
lui  donna  l'occasion  de  publier  des  «  réflexions  sur  le  mé- 
canisme de  l'accouchement  naturel.  » 

Marié  en  1829,  il  fut  nommé,  en  1830,  conseiller  de  préfec- 
ture sur  la  désignation  de  son  ami  M.  de  Montlosier,  mais  il 
ne  prit  jamais  une  part  bien  active  aux  travaux  du  Conseil, 
les  formalités  administratives  ayant  pour  lui  moins  d'attraits 
que  les  questions  médicales  et  scientiflques. 

Aussi,  lorsqu'en  1832  le  choléra  fit  son  apparition  à  Paris, 
Peghoux,  irrésistiblement  poussé  par  son  dévouement  et  par 
Tamour  de  la  science,  obtint  du  préfet,  non  une  mission  offi- 
cielle, mais  une  simple  lettre  de  recommandation  qui  pût  lui 
ouvrir  les  porte  des  hôpitaux,  et  se  mit  en  route  pour  la  capr^- 
taie  avec  M.  Fleury  qui  avait  voulu  aussi  faire  ce  voyage  dont 
la  durée  était  de  42  heures.  Quinze  jours  après,  M.  Peghoux 
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présentait  à  la  Commission  centrale  de  salubrité  de  Clertnont 
un  rapport  rédigé  par  lui,  au  nom  des  deux  médecins,  et  ren- 
fermant d'intéressantes  observations  sur  le  mode  d'invasion 
du  fléau,  sur  ses  périodes  successives  et  èur  les  divers  traite- 
ments alors  employés.  Sa  belle  conduite  l'avait  désigné  à  l'at- 
tention de  l'autorité  et  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens. 
Une  chaire  de  pathologie  devint  vacante  à  l'Ecole  secondaire, 
il  fut  appelé  à  l'occuper.  Entré  dans  la  carrière  médicale  à 
une  époque  où  un  système  célèbre,  affirmé  avec  l'autorité 
d'une  pratique  bruyante,  semblait  s'être  imposé  à  l'Ecole,  il 
eut  la  sagesse  de  ne  pas  rompre  avec  les  traditions  du  passé  ; 
il  aimait  à  se  dire  éclectique  et  professa  toujours  cetle  doc- 
trine que  le  médecin  doit  avant  tout  tenir  compte  des  faits  et 
se  laisser  guider  par  l'observation.  Ses  leçons  étaient  subs- 
tantielles, mais  n'offraient  rien  de  ce  qui  attire  la  foule;  mo- 
deste jusqu'à  la  timidité,  il  manquait  d'un  talent  assez  per- 
fectionné de  nos  jours,  celui  de  se  faire  valoir.  Son  cours 
était  un  résumé  très  précis,  rappelant  le  manuel  de  pathologie 
écrit  en  latin  par  le  professeur  Capuron  pour  faciliter  aux 
élèves  la  composition  latine  alors  exigée  au  cinquième  examen. 

Nommé,  vers  le  même  temps,  médecin  des  hospices,  il  con- 
çut, dès  son  entrée  en  fonctions,  la  pensée  de  recueillir  les 
matériaux  d'un  livre  qu'il  publia  dix  ans  plus  tard  sous  le  titre 
de  :  Recherches  stir  les  hôpitmtx  de  Clermont.  C'est  là  son  ou- 
vrage capital  qui  avait  été  précédé  d'une  notice  sur  les  épidé- 
mies qui  ont  ravagé  l'Auvergne  depuis  le  commencement  de 
l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours.  Nous  trouvons  encore  dans 
les  annales  de  l'Académie  de  Clermont  des  recherches  sur 
une  inscription  découverte  dans  le  faubourg  de  Saint-Alyre 
et  sur  l'église  de  Notre-Dame  d'Entre-Saints  et  les  notes  sur 
deux  colonnes  milliaires. 

Enfin,  parut  en  1857  un  dernier  ouvrage  auquel  l'auteur 
attachait  le  plus  de  prix  :  l'Essai  stir  les  monnaies  des  Arvemi^ 
qui  obtint  les  plus  honorables  suffrages  et  dont  il  préparait 
une  seconde  édition  qu'il  n'a  malheureusement  pu  achever, 
non  plus  qu'un  grand  travail  sur  Gergovia,  cette  montagne 
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aussi  intéressante  au  point  de  vue  géologique  cju'au  point  de 
vue  de  ses  antiquités.  Pour  ce  travail  il  avait  rassemblé  de 
nombreux  matériaux,  comme  il  Tavait  fait  aussi  pour  un  grand 
ouvrage  sur  la  géologie  de  l'Auvei^gne  dont  il  avait,  dès  1826, 
jeté  les  premières  ;assises,  tracé  le  plan  des  divisions  et  même 
livré  à  un  artiste  le  dessin  de  plusieurs  cartes,  travail  consi- 
dérable, analogue  à  celui  qui  a  été  plus  tard  accompli  heu- 
reusement parM.  Lecoq.  Mais  M.  Peghoux  n*eut  pas  le  temps 
de  réaliser  ces  projets,  étant  mort  presque  subitement  le  7 
août  1858,  enlevé  par  une  congestion  pulmonaire  déterminée 
par  un  trouble  dans  les  organes  de  la  digestion,  survenue 
sous  l'influence  d'une  émotion  subite  et  très  vive  causée  par 
la  vue  d'un  incendie  dans  sa  propriété. 

Elève  et  obligé  de  M.  Peghoux,  dont  je  partageais  les  goûts, 
je  suis  heureux  de  pouvoir  lui  rendre  un  dernier  hommage 
en  m'aidant  de  mes  souvenirs  et  de  la  notice  biographique 
lue  à  la  séance  académique  du  9  janvier  1863  par  M.  Grellet- 
Dumazeau. 

TixiER.  —  Pendant  que  M.  Peghoux  occupait  la  chaire  de 
pathologie  interne,  la  pathologie  externe  était  professée  par 
M.  Tixier  qui,  ayant  été  nommé  professeur  en  18A1,  continua 
cet  enseignement  jusqu'en  1858  où  il  remplaça  M.  Lavort  à  la 
clinique  interne,  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  9  juillet  1882. 

Comme  l'a  très  bien  dit  M.  Maury  dans  son  rapport  sur 
les  travaux  de  l'Académie  de  Clermont  de  1868  à  1872, 
M.  Tixier  a  honoré  la  profession  à  laquelle  il  avait  voué  sa 
vie  avec  un  rare  dévouement.  La  sagacité  de  son  coup  d'œil; 
son  esprit  d'observation  et  de  prudence  l'avaient  placé  au 
premier  rang  des  praticiens.  Lors  même  que  la  science  était 
impuissante,  la  confiance  qu'il  inspirait  produisait  encore 
d'heureux  effets.  Aussi  les  malades  de  l'Hôtel- Dieu,  les  pau- 
vres de  la  ville  et  de  la  campagne,  toutes  les  classes  de  la 
société,  reconnaissantes  d'une  bienveillance  qui  ne  se  démen- 
tait jamais  et  d'un  dévouement  sans  bornes,  ont-elles  donné 
d'unanimes  regrets  au  bon  docteur. 
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Dans  sa  séance  de  juin  1890  l'Académie  de  Clermont  avait 
chargé  M.  Nivet  défaire  l'éloge  de  M.  Tixier  qu'il  avait  connu 
particulièrement,  mais  j'ai  vainement  cherché  ce  travail» 
oublié^  sans  doute,  au  milieu  des  événements  qui  se  produi- 
sirent à  cette  époque. 

Elève  de  M.  Tixier  et  plus  tard  son  suppléant  avant  de  de- 
venir son  successeur,  j'ai  pu  constater  sa  grande  valeur  comme 
praticien  et  l'intérêt  qu'il  portait  à  ses  élèves  et  à  ses  ma- 
lades. Atteint  lui-même  d'une  affection  diathésique  qui  se 
manifestait  souvent  par  des  crises  très  douloureuses,  il  ne 
cessait  son  service  que  lorsque  ses  souffrances  lui  rendaient 
les  mouvements  impossibles.  En  dehors  de  ses  crises  il  mon- 
trait une  grande  activité  tant  dans  sa  clientèle  que  dans  l'ad- 
ministration de  ses  biens,  et  dans  les  fonctions  qu'il  exerça 
longtemps  de  conseiller  municipal  et  général  ;  il  était  aussi 
très  assidu  aux  réunions  de  la  Société  médicale  où  il  prenait 
souvent  part  aux  discussions  avec  une  autorité  respectée  de 
tous.  Il  est  à  regretter  que  ses  occupations  multiples  ne  lui 
aient  pas  permis  de  publier  les  résultats  de  ses  nombreuses 
observations  ;  mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'aimer 
à  communiquer  ses  pensées  par  des  écrits  plus  ou  moins  vo- 
lumineux destinés  à  faire  progresser  la  science  et  à  la  pro- 
pager en  conservant  le  souvenir  de  leurs  auteurs. 

NivET.  —  Sous  ce  rapport,  nous  avons  eu  un  professeur  qui 
a  laissé  de  nombreuses  traces  de  son  passage  à  notre  Ecole, 
M.  Vincent  Nivet,  né  à  Aigueperse  le  26  mai  1809  et  mort  à 
Clermont  le  15  juin  1893.  Pendant  sa  longue  carrière,  il  a 
toujours  mené  une  existence  très  laborieuse  dont  j'ai  signalé 
révolution  dans  la  notice  biographique  que  j'ai  lue  à  l'Aca- 
démie de  Clermont  le  10  mai  1894. 

Je  l'ai  montré  d'abord  grave  et  studieux  dès  son  enfance, 
se  décidant  à  poursuivre  la  carrière  paternelle  ;  manifestant 
bientôt  un  esprit  méthodique  joint  au  désir  de  parvenir,  en 
obtenant  dans  des  concours  successifs  les  places  d'interne  en 
médecine  à  Clermont,  d'interne  en  pharmacie  et  en  médecine 
à  Paris,  places  rétribuées  qui  lui  permettaient  de  subvenir 
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aux  dépenses  de  son  séjour  à  la  capitale,  dépenses  auxquelles 
n'auraient  pu  suffire  les  revenus  de  son  patrimoine.  Reçu  plus 
lard  interne  en  médecine,  il  continua  très  sérieusement  ses 
études  et  s'adonna,  pendant  quelque  temps,  à  Tanatomie,  en- 
couragé dans  ce  travail  par  les  préceptes  et  l'exemple  de  Tun 
de  nos  compatriotes,  le  docteur  Breschet.  Loin  de  se  laisser 
rebuter  par  les  travaux  de  l'amphithéâtre,  il  y  prit  goût  et 
finalement  se  fit  recevoir  membre  de  la  Société  anatomique. 
Ce  fut  son  premier  litre  honorifique  qu'il  a  tenu  à  conserver 
jusqu'à  sa  mort. 

Il  poussa  même  l'amour  de  l'art  jusqu'à  se  donner  le  luxe 
d'un  microscope.  Je  dis  le  luxe,  parce  que  la  possession  de  cet 
instrument  était  alors  un  vrai  luxe  dont  usaient  bien  peu  d'é- 
lèves et  même  de  professeurs,  tandis  qu'actuellement  le  ma- 
niement en  est  devenu  usuel  et  même  obligatoire. 

Pendant  son  internat  il  ne  se  contenta  pas  d  étudier,  car  il 
éprouvait  déjà  le  besoin  d'écrire,  et  voulut  publier  le  résultat 
de  ses  observations  qui,  de  1836  à  1838,  furent  insérées  dans 
divers  journaux  de  médecine.  Enfin,  le  29  novembre  1838  il 
fut  reçu  docteur,  ayant  soutenu  une  thèse  sur  «  l'histoire  de 
l'encéphalocèle  congénitale  s. 

Pourvu  de  ce  bagage  scientifique,  le  nouveau  docteur  vint 
s'établir  à  Clermont;  il  y  fut  si  bien  accueilli,  qu'au  mois  de 
février  1840  il  faisait  partie  de  l'Académie  et  commençait  la 
lecture  d'un  travail  qui  occupe  120  pages  du  tome  XIII  de  nos 
annales,  sous  ce  titre  :  Essai  sur  les  erreurs  populaires  rela- 
tives à  la  médecine  et  aux  personnes  qui  exercent  l'art  de 
guérir^  sujet  déjà  traité  par  Richerand  en  1810,  mais  qui  con- 
serve toujours  un  caractère  d'actualité. 

En  1842  il  publia,  en  collaboration  avec  M.  Henri  Blatin, 
son  Traité  des  maladies  des  femmes,  ouvrage  écrit  dans  un 
but  éminemment  pratique  et  qui  peut  être  encore  consulté 
utilement.  Cette  publication  fut  d'ailleurs  profitable  à  son 
auteur  à  qui  elle  valut  une  certaine  notoriété  et  la  réputation 
d'une  spécialité  qui  s'adresse  à  une  classe  nombreuse  de  ma- 
lades. Aussi  la  clientèle  ne  manqua  pas  à  M.  Nivet,  qui  pen- 
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clant  loute  sa  vie  médicale  a  été  connu  dans  notre  pays  comme 
bon  accoucheur  et  médecin  soigneux,  s'étant  particulièrement 
occupé  de  toutes  les  affections  spéciales  à  la  plus  belle  moitié 
du  genre  humain. 

Mais  il  n'était  pas  exclusif  et  avait,  comme  on  dit,  plusieurs 
cordes  à  son  arc.  En  même  temps  que  Lucine  il  courtisait 
aussi  les  Nayades.  Une  circonstance  imprévue  lui  vint  en 
aide.  Le  23  février  1843  on  découvrit  sur  le  chemin  de 
Royat,  au  bord  de  la  Tiretaine,  plusieurs  sources  minérales 
voisines,  dont  Tune  donnait  une  eau  abondante  à  la  tempéra- 
ture de  34<*.  On  se  trouvait  sur  l'emplacement  d'anciens  bains 
datant  de  l'occupation  romaine,  à  en  juger  par  les  restes  de 
piscines  et  de  conduites  que  l'on  mit  au  jour  ;  cette  découverte 
devait  être  complétée  plus  tard  et  démontrer  qu'il  y  avait  eu 
jadis  un  établissement  considérable.  Pour  le  moment,  on  se 
hâta  d'installer  une  piscine,  des  cabinets  de  bains  et  une  bu- 
vette. Royat  redevenait  un  établissement  thermal  destiné  à 
prospérer. 

Pendant  que  les  étudiants  en  médecine,  dont  je  faisais  alors 
partie,  se  mêlaient  à  la  foule  des  curieux  pour  visiter  les  nou- 
velles sources  et  se  plonger  dans  leurs  ondes  chaudes  et  sa- 
lines, M.  Nivet  se  faisait  donner  le  titre  d'inspecteur  qu'il  a 
conservé  pendant  longtemps.  La  possession  de  ce  titre  fut 
d'ailleurs  justifiée  par  la  publication  d'un  travail  important  et 
alors  unique  en  son  genre,  intitulé  :  Dictionnaire  des  eaux 
minérales  du  département  du  Puy-de-Dôme.  Ce  travail  fut  suivi, 
en  1846,  de  la  présentation  à  l'Académie  d'une  carte  du<)épar- 
tement  du  Puy-de-Dôme,  tracée  par  M.  Guillaume,  et  sur 
laquelle  M.  Nivet  a  pris  soin  d'indiquer  les  eaux  minérales  et 
la  géologie  du  département.  L'année  suivante  il  publiait  des 
Etudes  stir  les  eaux  minérales  du  département  du  Puy-de-- 
Ddme,  mémoire  présenté  par  l'auteur  comme  faisant  le  com- 
plément du  Dictionnaire  des  eaux  minérales. 

Après  avoir  publié,  en  novembre  1848,  un  c  rapport  sur 
les  améliorations  agricoles  applicables  au  Puy-de-Dôme  »  et 
une  note  sur  <  l'Association  des  travaux  agricoles  et  indus- 
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triela  i^  il  y  ajouta,  la  2  mai  1850,  des  c  Recherches  sur 
la  présence  de  Tarsenic  dans  les  eaux  ferrugineuses  d'Au- 
vergne et  Taction  fébrifuge  de  ces  liquides  minéraux  ». 

Devenu,  en  1849,  médecin  des  épidémies  pour  la  section  de 
la  plaine,  et  prenant  au  sérieux  ses  nouvelles  fonctions,  notre 
laborieux  confrère  publia  successivement  des  rapports  très 
circonstanciés  sur  diverses  épidémies^  telles  que  :  choléra, 
fièvres  intermittentes, angines  pseudo-membraneusesetcroup, 
suelte  miliaire,  variole,  goitre,  etc. 

Dans  tous  ces  travaux,  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer, 

nous  remarquons  un  grand  talent  d'observalion  et  une  clarté 

d'exposition  saisissante.  On  y  reconnaît  un  esprit  méthodique 

et  observateur,  peu  enclin  aux  théories,  s'attachant  aux  faits 

pour  en  tirer  des  conclusions  nettes  et  précises,  établies  sur 

une  base  positive.  La  même  tendance  d'esprit  se  retrouve 

aussi  dans  les  nombreuses  communications  faites  par  M.  Ni^ 

vet  au  Conseil  d'hygiène  dont  il  fut  nommé  vice-président 

en  1873. 

On  peut  dire  qu'il  se  trouvait  là  dans  son  élément,  ayant 
été  toute  sa  vie  observateur  scrupuleux  des  règles  de  l'hy- 
giène auxquelles  il  attribuait  volontiers  le  mérite  d'avoir  pro- 
^^8é,  pendant  plus  de  quatre-vingts  ans,  une  existence  qui 
depuis  sa  jeunesse  avait  paru  sérieusement  compromise. 

Oi",  en  même  temps  qu'il  soignait  méticuleusement  sa  petite 
*^^té,  notre  confrère  gérait  méthodiquement  ses  intérêts  ma- 
tériels et  se  créait  des  ressources  qui  lui  permettaient  non 
s^^lenaent  de  satisfaire  ses  goûts,  d'ailleurs  assez  modestes, 
^^^^  aussi  de  faire  différentes  largesses  à  l'Ecole  de  médecine, 
*  ''Hôtel-Dieu,  au  Lycée,  à  l'Académie  de  Clermont,  à  l'As- 
^'s^nce  médicale  et  enfin  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris 
^  l'Académie  des  sciences  de  Paris  pour  récompenser  un 
ouvrage  sur  l'assainissement  des  établissements  publics. 
^-ï^fin,  il  a  tenu  à  couronner  sa  carrière  par  la  construc- 
^^   cl'un  monument  où  toutes  les  applications  de  la  science 
'^it^ire  moderne  fussent  appliquées  pour  le  plus  grand  bien 
^  ''^mmes  en  couches.  Tout  le  monde  a  remarqué,  en  face 
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du  Palais  universitaire,  cet  édifice  qu'on  a  justement  appelé 
le  Pavillon  Nivet  et  sur  la  façade  duquel  se  détache  le  buste 
en  pierre  blanche^  et  très  ressemblant,  du  généreux  fonda- 
teur. 

Il  me  semble  encore  le  voir  tel  qu'il  m'apparut  jadis  à  l'é- 
poque lointaine  de  mon  entrée  à  l'Ecole  comme  étudiant,  car 
il  avait  conservé,  jusque  dans  son  extrême  vieillesse,  ses  traits 
anguleux  et  fortement  accentués,  sa  taille  longue  et  fluette  et 
jusqu'à  son  mode  de  coiffure  ainsi  que  la  forme  et  même  la 
couleur  de  ses  vêtements  habituels.  On  peut  dire  que  chez  lui 
l'habitude  était  une  seconde  nature,  mais  une  nature  raisonnée 
et  méthodique  jusqu'à  la  minutie.  Le  travail  en  faisait  partie; 
on  le  voit  par  ses  productions  dont  la  valeur  est  attestée  par 
des  titres  honorifiques  et  des  récompenses  accordées  sous 
forme  de  médailles  d'or  et  d'argent  par  le  Ministre  et  par 
l'Académie  de  médecine,  ainsi  que  par  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  en  1864,  sans  qu'à  notre  grand  regret,  ni  ses  longs 
services,  ni  ses  nombreux  travaux,  ni  ses  généreuses  lar- 
gesses aient  pu  lui  faire  obtenir  un  grade  plus  élevé  que  celui 
de  chevalier.  On  jugea  sans  doute  que  c'était  bien  suffisant 
pour  un  savant  de  province.  Le  refus  de  cette  distinction,  qui 
paraissait  si  bien  méritée,  fut  certainement  pénible  à  notre 
vénérable  confrère,  il  le  fut  aussi  à  tout  le  corps  médical  qui 
se  fût  trouvé  honoré,  dans  la  personne  de  son  respectable 
doyen,  qui  avait  si  dignement  parcouru  le  cycle  d'une  longue 
et  laborieuse  existence. 

PÉNissAT.  —  Nous  ne  ferons  que  mentionner  le  D'  Pénissat 
qui,  en  1806,  était  pharmacien  de  l'Hôtel-Dieu  ;  en  1824,  pro- 
fesseur adjoint  de  pharmacie,  et  signait,  en  1837,  une  facture 
comme  docteur  en  médecine  et  pharmacien  en  chef  des  hôpi- 
taux. 

Son  fils,  que  nous  avons  connu,  fut  de  1841  à  18S8  chef  des 
travaux  anatomiques.  Nous  n'avons  pas  oublié  sa  forte  cons- 
titution, sa  haute  taille  un  peu  courbée,  ses  traits  fortement 
prononcés,  son  teint  coloré,  sa  voix  forte  un  peu  caverneuse, 
ni  sa  connaissance  de  l'ostéologie  si  complète»  qu'il  pouvait, 
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sans  y  regarder,  trouver,  dans  une  caisse,  un  os  du  squelette 
qu'on  lui  deniandait,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit. 
On  ne  connaît  de  lui,  hormis  sa  thèse,  aucun  travail  im- 
primé. Son  père  a  laissé  une  notice  sur  une  nouvelle  source 
d'eau  minérale  thermale  et  sulfureuse,  située  à  Saint-Nec- 
taire (Clcrmont,  1813). 

H.  AuBERGiER.  —  Enfin,  nous  arrivons  à  un  professeur  bien 
connu  du  public,  M.  Hector  Aubergier,  qui  fut  peu  de  temps 
attaché  à  l'Ecole  de  médecine  où  j'ai  suivi  son  cours  de  bota- 
nique, et  devint  un  des  premiers  professeurs  et  doyen  de  notre 
Faculté  des  sciences.  Travailleur  énergique,  il  s'était  fait  re- 
marquer par  ses  recherches  sur  l'opium  et  le  suc  de  laitue 
qu'il  désigna  sous  le  nom  de  Lactucarium.  Pharmacien  et  fils 
de  pharmacien,  il  sut  tirer  de  ses  découvertes  scientifiques  un 
parti  industriel  et  lucratif.  Travailleur  intelligent,  il  poussa 
ses  éludes  jusqu'à  conquérir  le  grade  de  docteur  ès-sciences  à 
une  époque  où  ce  titre  n'était  pas  commun.  Actif  et  persévé- 
rant, il  contribua  puissamment  à  l'organisation  des  Facultés 
deClermont,  et  joua  un  rôle  très  important  dans  la  municipa- 
lité de  la  Ville  et  le  Conseil  général  du  déparlement.  Sa  haute 
situation  faisait  bien  des  envieux,  son  caractère,  parfois  un 
peu  rude,  lui  suscita  quelques  inimitiés.  Son  œuvre  a  été  dis- 
cutée et  critiquée,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  un  des  hommes 
qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  notre  Ecole  de  médecine  et  à 
notre  cité  clermon toise. 

Né  à  Clermont  le  26  lévrier  1810,  il  y  est  mort  le  20  avril 
1884,  à  l'âge  de  74  ans^  étant  président  de  l'Académie  dont  il 
était  membre  titulaire  depuis  le  7  février  1839,  et  pendant 
ces  quarante-cinq  ans,  son  zèle  et  son  dévouement  pour  cette 
Société  n'ont  pas  eu  un  seul  instant  de  défaillance. 

Aussi,  pour  conserver  sa  mémoire,  fut-il  décidé,  à  l'unani- 
mité, que  l'on  insérerait  dans  le  Bulletin  mensuel  tous  les  dis- 
cours qui  furent  prononcés  sur  sa  tombe.  On  peut  les  lire 
dans  les  nurùéros  de  mars,  avril  et  mai  1884. 

M.  Moisson,  vice-président  de  TAcadémie,  parla  le  premier 
au  nom  de  cette  Société,  et  fit  ressortir  dans  un  beau  langage 
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les  éminentes  qualités  et  les  services  rendus  par  M.  Auber- 
gier,  sans  faire  oublier  sa  fin  édifiante. 

M.  Truchot,  son  digne  successeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
insista  sur  la  valeur  scientifique  du  défunt  et  la  part  considé- 
rable qui  lui  revenait  dans  la  création  et  l'organisation  de  la 
Faculté  dont  il  fut  le  doyen  pendant  plus  de  vingt  ans.  Il  rap- 
pela aussi  qu'on  lui  doit  la  création  de  la  Station  agrono- 
mique du  Centre  qu'il  a  dotée  et  dont  il  inspirait  les  travaux. 

M.  Eustache  de  Féligonde,  représentant  la  Société  d'agri- 
culture, rappela  les  services  rendus  à  cette  Société  par 
M.  Aubergier  qui  en  fut  vice-président  pendant  de  longues 
années,  marquant  son  zèle  pour  l'agriculture  non  seulement 
par  l'institution  de  la  Station  agronomique,  mais  aussi  en  ins- 
tituant dans  le  canton  de  Besse,  où  il  avait  de  grandes  pro- 
priétés et  qu'il  représentait  au  Conseil  général,  un  comice 
agricole  qui,  sous  sa  direction,  a  puissamment  contribué  à 
l'amélioration  de  l'espèce  bovine,  la  principale  richesse  des 
pays  montagneux. 

L'orateur  nous  montre  aussi  M.  Aubergier  attaché  à  la 
Caisse  d'épargne  dont  il  était  un  des  directeurs  les  plus  assi- 
dus et  les  plus  versés  dans  les  questions  d'économie  sociale, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  déjouer  un  rôle  des  plus  actifs  dans 
le  Conseil  municipal  où  il  eut  souvent  la  première  place,  en 
Tabsence  du  maire,  M.  Léon  de  Chazelles,  dont  il  était  le  pre- 
mier adjoint  et  l'utile  collaborateur. 

Tant  de  travaux  furent  justement  remarqués  et  récompensés 
dignement  par  la  nomination  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Enfin  M.  Deschamps  vint,  au  nom  de  la  Société  de  phar- 
macie du  Centre,  dire  un  dernier  adieu  à  son  président  hono- 
raire, au  savant  confrère  qui,  toute  sa  vie,  adonné  des  preuves 
de  sympathie  à  Tassociation  et  à  tous  ses  membres. 

Le  dernier  mot  fut  dit  parle  capitaine  Jaubert  qui  rappela, 
dans  un  éloquent  sonnet,  le  savoir  et  la  foi  du  regretté  défunt, 
avec  les  espérances  que  laissent  sa  charité  et  sa  fin  chré- 
tienne. 
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Nous  avons  ainsi  passé  en  revue  les  médecins  fonda  leurs  de 
noire  Ecole  et  ceux  qui  furent  nos  maîtres-  Après  l'organisa- 
tioD  de  1841,  ils  subsistèrent  plusieurs  années  sans  change- 
ment. Ainsi,  en  1847,  les  cours  se  trouvent  répartis  de  la 
manière  suivante  : 

Clinique  interne  :  M.  Lavort,  professeur  titulaire  ; 
Clinique  externe  :  M.  V.  Fleury,  professeur  titulaire  ; 
Pathologie  interne  :  M.  Peghoux,  professeur  titulaire  ; 
Pathologie  externe  :  M.  Tixier,  professeur  adjoint , 
Accouchements:  M.  Fourcher  aîné,  professeur  titulaire; 
Matière  médicale  et  thérapeutique  :  M.    Fourcher  jeune, 

professeur  titulaire  ; 
Chincàie  :  M.  P.  Bertrand,  professeur  titulaire; 
Attatomie:  M.Serciron,  professeur  adjoint;  professeur  sup- 
pléant, M.  Nivet. 

En  1852  survient  un  changement:  M.  Serciron  étant  mort 
est  reoj placé  par  M.  Nivet  qui  devient  professeur  adjoint  avec 
mille  francs  d'appointements.  Sa  place  de  suppléant,  devenue 
vacante,  est  donnée,  en  février  1853,  à  M.  Imbert-Gourbeyre 
q"i  Subsiste  encore,  ayant  dépassé  de  beaucoup  l'âge  de  la 
retraite. 

^  changement  beaucoup  pi  us  considérable  eut  lieu  en  1858, 
f^^  ^uite  des  décès  très  rapprochés  de  MM.  Lavort,  Fourcher 
jfcWtiO^  Fourcher  aîné  et  Feghoux.  Les  chaires  furent  ainsi  ré- 
^^^riîes  : 
Clinique  interne  :  M.  Tixier,  professeur  titulaire  ; 
Clinique  externe  :  M.  V.  Fleury,  professeur  titulaire  ; 
Pathologie  interne:  M.  Bourgade,  professeur  adjoint  ; 
Pathologie  externe  :  M.  Aucler,  professeur  suppléant  ; 
Accouchements  :  M.  Nivet,  professeur  titulaire  ; 
Matière  médicale  :  M.  Imbert-Gourbeyre,  professeur  titu- 
laire ; 
Anatomie  :  M.  Boudant,  professeur  adjoint  ; 
Chimie  :  M.  Bertrand,  professeur  titulaire. 

Nous  eûmes  donc  trois  professeurs  nouveaux,  dont  le  pins 
jeune  devait  disparaître  le  premier. 

2-  Série.  —  Février  1903.  8 
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AucLER.  -  C'était  Antoine  Aucler,  né  à  Clermont  le  2  fé- 
vrier 1819,  d'une  famille  modeste,  particulièrement  connue  de 
M«  Fourcher  aine  qui  s'intéressa  vivement  à  ce  jeune  homme 
depuis  son  enfance  et  prépara  son  avenir.  Aucler  fut  le  cama- 
rade inséparable  d'Alphonse  Fourcher  et  son  commensal  à 
Faris  dans  un  logement  qu'ils  occupaient  en  commun.  Après 
avoir  suivi  régulièrement  les  cours  et  subi  ses  examens,  il  fut 
reçu  docteur,  ayant  présenté  et  soutenu  convenablement  une 
thèse  sur  un  sujet  qui  lui  était  particulièrement  connu  :  la 
fissure  à  l'anus. 

Dès  son  arrivée  à  Clermont  il  fut  présenté  par  M.  Fourcher 
dans  quelques  familles  notables,  et  eut  l'heureuse  chance  d'ob- 
tenir quelques  guérisons  qui  le  signalèrent  à  l'attention  pu- 
blique ;  il  sut  tirer  bon  parti  de  ces  circonstances  favorables 
et  se  créer  rapidement  une  clientèle  considérable  qui  lui  resta 
fidèle  et  dévouée  jusqu'à  la  fin. 

Certains  confrères,  jaloux  peut-être  de  ses  rapides  succès, 
critiquaient  volontiers  l'exactitude  de  ses  diagnostics,  dont  la 
gravité  semblait  parfois  exagérée.  Cette  exagération  pouvait 
provenir,  chez  lui,  d'une  propension  naturelle  à  voir  les 
choses  au  pis,  mais  il  est  assez  probable  qu'elle  était  voulue  et 
calculée,  parce  qu'il  savait  très  bien  que  les  clients  aimaient 
mieux  se  croii*e  guéris  d'une  méningite  que  d'un  coryza  et 
d'une  péritonite  que  d'une  indigestion.  Fuis  le  médecin  qui 
obtient  en  quelques  jours  la  guérison  des  maladies  réputées 
les  plus  graves,  doit  certainement  passeï'  pour  fort  habile. 

D'autres  particularités  servirent  encore  à  le  faire  remar- 
quer. Outre  une  démarche  particulière,  il  avait  adopté  une 
mise  toute  spéciale  ;  puis  il  se  signalait  par  l'emploi  systéma- 
tique des  remèdes  les  plus  nouveaux  et  les  moins  connus,  dont 
ses  confrères  hésitaient  encore  à  risquer  l'emploi.  Enfin,  avec 
une  facilité  de  parole  plus  marquée  dans  la  clientèle  que  dans 
l'enseignement,  il  savait  intéresser  et  amuser  ses  malades 
auxquels  il  ne  tardait  pas  à  plaire  par  son  enjouement  et  ses 
petits  soins. 

Ainsi  posé  et  fortement  appuyé,  il  ne  larda  pas  à  devenir 
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médecin  de  rHôlel-Dicii,  chef  des  Irovaux  analomiquc$,  pois 
professeur  suppléant  à  l'Ecole  de  médecine  le  23  août  1858 
et  proreaseur  adjoint  le  24  mars  1860. 

Son  service  hospitalier  lui  valut  une  dislinction  bien  rare. 
Chargé  d*une  salle  militaire,  il  eut  à  soigner,  en  1860,  un 
groupe  de  soldats  mexicains  internés  à  Clermont  avec  quel- 
ques officiers.  Ceux-ci,  satisfaits  de  ses  soins,  sollicitèrent  et 
obtiurent  pour  lui  la  décoration  de  NolreDame  de  Guadalupe. 
Mais  il  ne  put  en  jouir  longtemps.  Sa  santé,  qui  n'avait  jamai$ 
été  bien  forte,  s'altéra  rapidement,  et  il  succomba  le  24  juin 
1S66,  âgé  de  47  ans. 

Son  convoi  fut  suivi  par  une  foule  nombreuse.  Des  discours 
furent  prononcés  sur  sa  tombe.  Le  présidejitde  la  Commission 
administrative  déclara  que  sa  mort  était  une  calamité  pu*^ 
blique.  De  tout  cet  appareil  il  resle  aujourd'hui  peu  de  choses. 
Les  gens  qui  ont  connu  Aucler  et  ceux  qui  étaient  ses  plus 
chauds  partisans  ont  presque  tous  disparu  ;  il  n'a  laissé  pour 
perpétuer  son  nom  ni  descendants  directs,  ni  travaux  scienti^ 
ques.  Son  passage  à  TEcole  peut,  sans  exagération,  être  com- 
paré à  révolution  de  ces  brillants  météores  qui  se  montrent 
avec  un  vif  éclat,  parcourent  rapidement  un  court  trajet  et 
disparaissent  sans  laisser  de  traces. 

Allard.  —  On  ne  peut  parler  de  même  d'un  confrère  qui  a 
bien  peu  figuré  sur  nos  listes  avec  le  titre  de  suppléant,  Sa  vie 
a  été  courte  ;  né  à  Marseille  le  7  octobre  1831,  Camille  Allard 
est  mort  en  1864,  n'ayant  vécu  que  33  ans,  mais  il  était  de 
ceux  dont  on  peut  dire  :  Constimmahis  in  brevi,  explevit  tem-- 
pora  multa. 

Ancien  élève  externe  des  hôpitaux  de  Marseille  et  de  Paris, 
interne  de  l'asile  public  des  aliénés  de  Saint-Pierre  (Bouches* 
du-Rhône),  il  accomplit  ses  études  médicales  de  1848  à  1833. 
Le  14  décembre  de  cette  année  il  fut  reçu  docteur  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  c  l'usage 
alimentaire  du  poisson  considéré  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire, de  rhygiône  et  de  la  pathologie  >.  On  lui  accorda  la 
note  :  Très  satisfait. 
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Le  14  octobre  1854  il  fut  autorisé  par  le  directeur  de  la 
santé,  premier  médecin  en  chef  de  la  marine  à  Marseille,  à 
exercer  les  fonctions  de  médecin  sanitaire  sur  le  paquebot  Le 
Lycurgiiôy  durant  un  voyage  de  ce  bâtiment  sur  les  côtes 
d'Egypte,  de  Syrie  et  d'Asie-Mineure.  Commissionné  pour 
remplir  les  fonctions  de  médecin  sanitaire  à  bord  des  paque- 
bots des  services  maritimes  de  la  Compagnie  des  messageries 
impériales,  par  arrêté  de  S.  E.  le  ministre  de  TAgriculture, 
du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  à  la  date  du  8  décem- 
bre 1854,  M.  Allard  a  rempli  ces  fonctions  jusqu'au  24  juin 
1855,  époque  à  laquelle  il  fut  appelé  par  l'ingénieur  en  chef 
directeur  de  la  mission  dans  la  région  Danubienne,  à  donner 
des  soins,  en  qualité  de  médecin  sanitaire,  au  personnel  de  la 
mission  et  des  ateliers  établis  entre  Rassova  et  Custendjé  ; 
ces  fonctions  ont  cessé  le  20  novembre  1855. 

Au  retour  de  cette  expédition,  M.  le  directeur  de  la  mission 
appela  particulièrement  l'attention  du  ministre  sur  les  ser- 
vices rendus  par  M.  Allard,  en  Orient,  dans  un  rapport  spécial 
déposé  au  secrétariat  général  du  ministère  des  Travaux  pu- 
blics. Cette  recommandation  lui  valut  d'être  chargé  de  l'ins- 
pection médicale  de  l'établissement  thermal  de  Saint-Honoré 
(Nièvre),  durant  l'année  1856,  puis  d'être  nommé  inspecteur 
de  cette  station,  par  arrêté  du  préfet  de  la  Nièvre,  le  25  oc- 
tobre 1856. 

Saint-Honoré,  d'après  une  notice  récente,  l'Arbandat  des 
anciens  Gaulois,  a  une  glorieuse  histoire.  Ses  eaux  étaient 
déjà  connues  avant  la  période  romaine;  les  soldats  de  César 
en  expérimentèrent  la  valeur  contre  la  lèpre  que  certains 
d'entre  eux  avaient  apportée  d'Orient.  Mais  c'est  surtout  sous 
Tibère  que  les  thermes  d'Alisence  (aquœ  Alisendii,  aqiiœ  Ni- 
sinei)  acquirent  une  grande  réputation.  Les  recherches  de 
M.  Cortambert,  les  substructions  mises  au  jour  dans  toute 
leur  importance  par  M.  le  marquis  d'Espeuilles,  les  pièces  de 
monnaie  et  les  vases  à  boire,  ainsi  que  d'autres  vestiges 
archéologiques,  tout  indique  d'ailleurs  l'antique  nymphe  ni- 
vernaise. 
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Les  thermes  actuels  remontent  à  Tan  1851,  époque  à  laquelle 
le  génie  bienfaisant  de  M.  le  sénateur  marquis  d^EspeuilIes 
décida  le  captage  des  sources  et  Tinstallation  d*un  établisse- 
ment hydrominéral.  L'analyse  des  eaux  fut  faite  par  M.  Ossian 
Henry,  et  l'établissement  construit  sur  les  sources  mêmes, 
d'après  les  plans  de  l'ingénieur  François  ;  il  était  à  peine 
terminé  lorsque  M.  Allard  fut  nommé  inspecteur. 

A  peine  avait-il  eu  le  temps  de  se  remettre  des  fatigues  de 
son  voyage  en  Orient,  et  de  mettre  en  ordre  les  matériaux 
qu'il  avait  accumulés  sous  forme  de  notes  et  de  dessins.  Déjà 
il  avait  conîmencé  à  publier  ses  travaux,  quand  il  se  vit  atta- 
chée un  nouvel  établissement  qu'il  était  destiné  à  faire  con- 
naître des  corps  savants  et  du  public. 

Celte  tâche,  du  reste,  ne  l'effrayait  pas  ;  elle  convenait,  au 
contraire,  à  sa  nature  ardente  et  à  son  besoin  d'activité  peut- 
être  entretenu  déjà  par  le  début  de  la  maladie  à  laquelle  il 
devait  succomber  au  bout  de  quelques  années,  après  en  avoir 
fait  l'objet  d'études  spéciales,  pendant  lesquelles  il  cherchait 
parfois  à  se  faire  illusion  sur  la  nature  d'un  mal  qu'il  recon- 
naissait très  bien  chez  les  autres. 

L'étude  clinique  de  l'application  des  eaux  sulfureuses  l'in- 
téressait d'autant  plus  qu'il  avait  fait  connaissance  d'un  sa- 
vant médecin  des  hôpitaux  de  Paris  dont  les  leçons  et  les  écrits 
avaient  alors  un  grand  retentissement.  On  lit  encore  avec 
intérêt  et  profit  les  ouvrages  de  M.  Bazin,  bien  que  les  théo- 
ries sur  les  diathèses  aient  été  remplacées  par  de  nouvelles  con- 
<'eplions  des  états  morbides  destinées  à  disparaître  à  leur  tour. 
Pour  compléter  son  éducation  sur  l'emploi  des  eaux  ther- 
ooales,  M.  Allard  voulut  connaître  les  établissements  les 
plus  renommés,  et  fit  ainsi  le  voyage  d'Auvergne,  qu'il  re- 
commença plus  tard  en  compagnie  de  M.  François,  l'ingé- 
nieur de  Snrnt- Honoré. 

•^ans  un  de  ses  voyages  il  s'arrêta  à  Clermont,  où  l'un  da 
ses  amis  lui  fit  faire  la  connaissance  de  la  jeune  fille  de  l'un 
^enos  confrères,  M.  Dalbine.  Celte  entrevue  aboutit,  peu  de 
après,  à  un  mariage,  et  M.  Allard  fut  ainsi  appelé  à 


—  110  — 

séjjouroer  à  Clermont  pondant  une  partie  de  Tannée  ;  il  ne 
tarda  pas  à  s'y  laire  de  nombreuses  relations,  parmi  lesquelles 
il  fut  heureux  de  retrouver  son  ami  Rondelet,  dont  les  bril- 
lantes leçons  attiraient  à  la  Faculté  des  lettres  Télite  de  la 
société  clermontoise. 

Désirant  montrer  son  attachement  au  pays  et  acquérir  un 
titre  scientifique,  il  adressa,  au  mois  de  janvier  1858,  à 
TAcadémie  de  Clermont,  un  travail  intitulé  :  Ettide  hi^oriqiie 
8\¥rles  ruines  de  Kmtendjé  et  mr  le  fossé  de  Traja/n-erirMcesiem 
Ce  travail  fut  l'objet  d'un  long  rapport  lu  en  deux  séances  par 
M.  Mathieu,  et  valut  à  son  auteur  le  titre  de  membre  corres- 
pondant le  6  janvier  1859. 

L'année  suivante,  le  24  mars  1860,  un  arrêté  ministériel 
nommait  M.  Allard  professeur  suppléant  près  les  chaires  de 
médecine  à  l'Ecole  de  Clermont* 

Mais  sa  santé  déjà  compromise  déclinait  rapidement»  et  le 
2  juin  1864  le  président  de  l'Académie  faisait  part  à  l'assem- 
blée de  la  perte  qu'elle  venait  d'éprouver  en  la  personne  de 
Tun  de  ses  membres  correspondants,  M.  Allard,  inspecteur 
des  eaux  de  Royat. 

Notre  confrère,  en  effet,  avait  changé  de  fonctions,  et  quit- 
tant Saint-Honoré  avait,  en  1861,  remplacé  M.  Nivet  à  l'ins- 
pection de  Royat.  Son  court  passage  dans  cette  station  a 
suffi  pour  lui  imprimer  une  grande  activité  et  lui  acquérir,  en 
peu  de  temps,  une  notoriété  qui  a  été  toujours  en  croissant. 
Aussi,  après  sa  mort,  a-t-on  voulu  perpétuer  sa  mémoire  en 
installant  son  buste  dans  le  vestibule  de  l'Etablissement,  au- 
dessus  du  bureau  de  l'administration. 

Son  influence  s'étendit  aussi  sur  la  Bourboule,  dont  il  pres- 
sentit l'avenir,  qu'il  visita  avec  M.  Frangois,  et  dont  il  contri- 
bua efficacement  à  faire  apprécier  la  grande  valeur  thérapeu- 
tique par  les  médecins  les  plus  éminents  de  Paris  et  d'autres 
grandes  villes. 

Il  voulut  aussi  payer  son  tribut  au  Mont-Dore,  et  publia,  en 
1861,  une  brochure  très  intéressante,  intitulée:  Michel  Ber^ 
trcmd,  sa  vie  et  ses  œtn>res. 
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La  même  année  il  avait  publié  un  a  Précis  sur  les  eaux 
thermales  de  Royat  »,  avec  un  plan»  et  un  petit  volume  : 
Smivemr  d'Orient. 

En  1863  il  publia  un  travail  sur  c  le  traitement  de  la 
phtisie  pulmonaire  par  les  eaux  d'Auvergne  >, 

En  1864  il  fit  paraître  un  p^tit  volume  intitulé  :  La  Bulga- 
rie orienUUe,  in-8<>,  Paris. 

M.  Allard,  du  reste,  ne  se  lassait  pas  de  produire  ;  outre 
ses  volumes  séparés,  il  a  fait  imprimer  dans  divers  journaux 
de  nombreux  articles,  et  envoyé  des  travaux  à  plusieurs 
sociétés  savantes  qui  s'empressaient  de  Taccueillir.  Aussi, 
quand  il  publia,  en  1861,  son  c  Précis  des  eaux  minérales 
de  Royat  »,  il  y  fit  inscrire  les  titres  suivants  :  médecin- 
inspecteur  des  eaux  de  Royat  et  de  Saint-Mart  ;  —  profes- 
seur suppléant  à  l'Ecole  de  médecine  de  Clermont-Ferrand  ; 
—  ex-médecin  sanitaire  détaché  à  la  mission  dans  la  ré- 
gion Danubienne,  en  1855  ;  —  membre  titulaire  de  la  So* 
ciété  médicale  d'hydrologie  de  Paris  et  de  la  Société  médicale 
de  Clermont-Ferrand  ;  —  membre  correspondant  de  la  So- 
ciété médicale  d'Emulation,  des  Sociétés  de  médecine  de  Cons- 
tantinople,  de  Marseille  et  de  Gannat,  et  des  Académies  de 
Clermont-Ferrand  et  de  Metz. 

En  1862  il  reçut,  à  Royat,  la  visite  de  S.  M.  l'Impératrice, 
et,  sur  son  indication,  on  donna  à  la  source  principale  le  nom 
de  source  Eugénie  qu'elle  possède  encore.  Ce  haut  patronage 
ne  pouvait  qu'être  fort  avantageux  aux  eaux  de  Royat.  Aussi 
y  vit-on  accourir,  chaque  année,  un  bon  nombre  de  person- 
nages importants  de  la  cour  impériale  dont  l'exemple  ne  pou- 
vait manquer  d'être  suivi.  Puis  on  apprit  que  M.  l'inspecteur 
venait  de  recevoir  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Cette  distinction  fut  bien  accueillie  de  tout  le  monde. 
Mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  se  sentant  chaque  jour  dépé- 
rir, c'était  une  croix  sur  une  tombe.  Cette  perspective  d'une 
fin  prochaine  ne  l'effrayait  pas  trop,  car  il  apportait,  dans  les 
questions  religieuses,  la  même  ardeur  que  dans  les  questions 
littéraires  et  scientifiques  ;  il  manilestait  dans  les  exercices  de 
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piété  et  les  œuvres  de  charité  un  zèle  infatigable  et  commu- 
nicatif  qui  entraînait  à  sa  suite  bon  nombre  d'individus  jusque 
là  indifférents,  et  dont  il  trouvait  le  moyen  de  faire  des  mem- 
bres actifs  des  œuvres  charitables. 

En  poursuivant  cette  voie  on  ne  peut  dire  où  il  fût  arrivé, 
mais  il  possédait  évidemment  le  secret  de  ce  vaste  problème 
qui  préoccupe  beaucoup  de  généreux  esprits  et  qu'on  appelle 
la  question  sociale,  question  importante  dont  la  solution  ne 
peut  être  trouvée  que  dans  l'application  sincère  et  générale 
de  cette  loi  divine  qu'on  appelle  la  loi  de  charité. 

Pour  atteindre  cet  idéal,  l'œuvre  est  immense,  et  malheu- 
reusement les  ouvriers  sont  rares  ;  il  serait  à  désirer  que  parmi 
eux  il  se  rencontrât  beaucoup  de  confrères  aussi  zélés  que 
M.  Allard,  car,  étant  appelés,  par  leurs  fonctions  profession- 
nelles, à  se  trouver  en  contact  journalier  avec  des  gens  de 
toutes  les  classes,  ils  pourraient  coopérer  efficacement  à  dé- 
truire bien  des  préjugés  et  à  déterminer  le  rapprochement 
d'individus  malheureusement  séparés  et  créés  cependant 
pour  s'aimer  et  s'entr'aider  les  uns  les  autres. 

(A  suivre),  D'  Dourif. 


Pour  le  Comité  de  publication 

Le  Secrétaire  de  V Académie, 
Maurice  Basse. 

L'imprimeur-Gôrani,  L.  Bellbt   -  8S09 
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Séance  du  5  mars  1903 

*^^    séance  est  ouverte  à  2  heures  un  quart,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  docteur  Dourif,  président. 

"^  Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bonnelon, 
conseili^P  honoraire  à  la  Cour  de  Riom,  qui  donne  sa  démis- 
sion d^  membre  titulaire  et  demande  à  être  inscrit  comme 
membre  correspondant. 

M.  NicoUe,  docteur  en  droit,  a  envoyé  à  l'Académie, 
en  «dommage,  une  thèse  sur  les  CommtinatUés  de  Laboureurs. 

^'  ^j^rdias  est  chargé  de  faire  un  compte  rendu  de  ce  tra- 

\av\. 

.- Le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance  et 
énumèrc  les  ouvrages  reçus.  Il  communique  une  lettre  du 
Secrétaire  de  la  Société  bibliographique  de  Nantes,  deman- 
dant échange  des  publications  de  cette  Société  avec  celles  de 
noire  ConaiMignie.  Cette  demande  est  renvoyée  au  Comité  de 
publication. 

—  M.  Eusébio,  secrétaire-adjoint,  donne  lecture  du  pro- 
cès-verbal de  la  séance  de  février.  Le  procès- verbal  est  adopté 
sans  observations. 

""  M.  Maurice  Chalus  lit  ensuite  le  Rapport  de  la  Commis- 
sion chargée  de  vérifier  les  comptes  de  gestion  du  Trésorier 
cl  la  situation  financière  do  la  Compagnie.  Les  conclusions  de 

2-  Série.  -  Mare  1903.  9 
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ce  Rapport  sont  adoptées,  avec  remerciements  au  Trésorier 
et  au  Rapporteur. 

—  L'ordre  du  jour  porte  ensuite  sur  le  traité  à  passer  avec 
la  Ville  pour  les  publications  et  livres  de  PAcadémie  en  dépôt 
et  à  déposer  à  la  Bibliothèque.  M.  L'Ebraly,  rapporteur  de 
la  Commission,  lit  un  premier  projet  de  traité.  Il  est  convenu 
que  la  Commission  sera  de  nouveau  réunie  avant  la  séance 
d'avril^  où  le  projet  définitif  sera  soumis  à  TAcadémie. 

—  A  propos  du  règlement  de  l'entrepreneur  du  monument 
de  Gergovia,  M.  Pajot,  trésorier,  annonce  à  l'Académie  qu'il 
a  retrouvé  dans  les  archives  un  engagement  signé  par  M.  le 
Maire  de  La  Roche-Blanche  et  individuellement  par  un  grand 
nombre  de  conseillers  municipaux  et  habitants  de  cette  com- 
mune, de  faire  tous  les  transports  nécessaires  au  monu- 
ment. Cet  engagement  couvre,  par  conséquent  et  entière- 
ment, l'Académie  des  réclamations  de  l'entrepreneur  à  ce 
sujet. 

—  M.  Kessler  donne  ensuite  lecture  de  son  travail  sur 
Certaines  harmonies  des  phases  géologiques  et  stir  les  volcans. 

Ce  travail  est  renvoyé  au  Comité  de  publication. 

—  L'heure  étant  avancée,  la  lecture  de  M.  Mège  sur  le 
Clergé  d'Auvergne  à  la  veille  de  la  Révolution  est  renvoyée  à 
la  séance  d'avril. 

—  La  séance  est  levée  à  4  heures  et  quart  par  le  Président. 
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4«  série,  t.  VIII,  année  190M902. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT    L'HISTOIRE    D'AUVERONE 


L'Ecole   de  Médeoine    de   Clermont-Ferrnnd 
pendant  le  XOL"*  siècle 

(suite  et  fin) 

Boudant.  —  Un  autre  professeur  se  présente  à  nous,  qui  fut 
aussi  médecin  aux  eaux  minérales  :  Julien-Joachim  Boudant, 
no  à  Foudrilles  (Allier),  le  27  novembre  1804  ;  contemporain 
et  condisciple  de  nos  anciens  maîtres,  V.  Fleury  et  Nivet. 
Beçu  docteur  en  médecine,  il  vint  se  fixer  près  de  son  pays 
natal,  dans  la  petite  ville  de  Gannat.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire 
une  belle  position,  si  bien  qu'il  fut  enfin  nommé  maire  de  la 
ville.  Mais  un  beau  jour  l'ambition  le  prit,  les  honneurs  lo- 
caux lui  parurent  insuffisants  et  il  voulut  avoir  sa  part  dans 
la  succession  de  Michel  Bertrand,  au  Mont-Dore.  Sa  notoriété 
et  ses  relations  lui  servirent  à  obtenir  le  titre  de  sous-inspec- 
tcur  de  rétablissement  thermal,  titre  qui  devait  naturellement 
lui  attirer  une  bonne  partie  de  la  clientèle,  qu'il  était  d'ail- 
leurs bien  capable  do  satisfaire. 

Cette  position,  cependant,  ne  lui  parut  pas  suffisante,  et, 
lorsqu'on  1858  le  décès  de  trois  professeurs  laissa  des  places 
vacantes  à  l'Ecole  de  Clermont,  M.  Boudant  se  présenta  et  fut 
nommé  professeur  de  pathologie  externe,  en  remplacement  de 
M.  Tixier  devenu  professeur  de  clinique  interne  en  place  de 
M.  Lavort. 

Au  mois  de  mars  1860  il  fut  transféré  à  la  chaire  d'anato- 
mie,  en  place  de  M.  Nivet  devenu  professeur  d'accouchements, 
par  suite  du  décès  de  M.  Fourcher  aîné.  Cette  fonction   lui 


—  H7  — 

convenait  imrcc  que  les  cours  d'analomic  onl  lieu  en  hiver,  et 
qu'il  pouvait  ainsi  profllcr  de  Pétc  pour  aller  exercer  ses  fonc- 
tions de  sous-inspecleur  et  de  médecin  consultant  au  Mont- 
Dore,  ainsi  que  Pavaient  fait  MiM.  Bertrand.  Là,  il  put  utiliser 
ses  lalenls  de  praticien  et  d'observateur,  non  seulement  pour 
soigner  de  nombreux  malades,  mais  aussi  pour  consigner  le 
résullat  de  ses  observations  dans  un  volume  intéressant,  pu- 
blié en  1877  sous  le  litre  :  Les  eaux  minérales  du  Moni-Dore, 
topographie^  propnétés  jJiysiques  el  chimiques  ;  Clinique  médi- 
cale. 

Ce  fut  sa  plus  grande  production  à  laquelle  il  joignit  plu- 
sieurs mémoires  de  médecine  et  d'hydrologie,  adressés  à  di- 
verses sociétés  savantes,  dont  il  devint  membre,  ainsi  que  de 
rAcadémie  de  Clermont  où  il  fut  reçu  le  18  janvier  1872. 

Lauréat  de  la  Faculté  et  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris,  M.  Boudant  avait  aussi  reçu  la  décoration  de  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  portait  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  dignité,  se  faisant  remarquer  par  son  maintien  très  cor- 
rect, son  affabilité  et  l'aménité  de  son  caractère.  Aussi  fut-il 
vivement  regretté  lorsque,  par  suite  d'une  assez  longue  ma- 
ladie, il  termina,  le  16  mai  1879,  une  vie  qui  avait  été  noble- 
ment remplie  et  qui  fut  couronnée  par  une  pieuse  mort. 

Lamothe.  —  Dans  la  séance  du  1«'  mars  1883,  M.  Huguet, 
professeur  à  l'Ecole  de  médecine,  a  lu  à  l'Académie  de  Cler- 
luonl  le  discours  qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe  de  son  con- 
frère, M.  Lamothe.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  repro- 
duire presque  en  totalité  cette  communication  où  se  trouve 
indiqué  tout  ce  qui  concerne  un  de  nos  confrères  les  plus  dis- 
tingués par  leur  savoir  et  leurs  qualités  personnelles. 

«  Martial  Lamothe  naquit  le  l«'mai  1821,  il  fit  d'excellentes 
éludes  au  collège  de  Gannat,  puis  vint  à  Clermont,  à  l'âge  de 
16  ans,  dans  l'officine  de  M.  Lecoq,  où,  pendant  son  stage  en 
pharmacie,  il  puisa  le  goût  des  sciences  naturelles  qu'il  cul- 
tiva par  la  suite  avec  ardeur  et  grand  succès.  Son  stage  ter- 
miné, il  s'occupa  des  collections  de  la  ville  en  continuant  ses 
études  en  pharmacie. 
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>  Reçu  pharmacien  en  1848,  il  vint  s'établir  à  Riom,  où, 
pendant  12  ans,  il  exerça  sa  profession  avec  cette  droiture  qui 
a  caractérisé  son  existence  entière.  Maintes  fois  la  justice  eut 
recours  à  ses  lumières  et  le  chargea  de  délicates  recherches 
de  toxicologie.  Plusieurs  de  ses  rapports  pouvaient  être  cités 
comme  des  modèles. 

>  Ces  sérieuses  qualités  le  firent  appeler,  en  1860,  à  l'Ecole 
de  médecine  et  de  pharmacie.  Pendant  22  ans  notre  regretté 
collègue  a  occupé  la  chaire  d'histoire  naturelle,  et  s'y  est  fait 
apprécier  de  plusieurs  générations  d'élèves  pour  l'étendue  de 
ses  connaissances  et  la  clarté  de  sa  méthode. 

>  En  1849  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
belles- lettres  et  arts  de  Clermont-Ferrand,  dont  il  fut  long- 
temps le  trésorier.  Il  y  fit  souvent  des  communications  très 
intéressantes,  notamment  sur  les  orages  et  surtout  sur  la  bota- 
nique. 

»  Lors  de  la  réorganisation  du  Conseil  départemental  d'hy- 
giène et  de  salubrité  publique,  il  en  fut  nommé  membre  titu- 
laire, et  jusqu'à  ses  dernières  années  il  en  resta  le  secré- 
taire. C'est  à  lui  que  nous  devons  différents  rapports  substan- 
tiels, tels  que  :  en  1873,  sur  les  usines  de  Bourdon,  et  en  1874, 
sur  les  laveries  d'Auzelles,  et  tant  d'autres.  Qu'il  me  suffise 
de  dire  qu'en  1877,  sur  le  rapport  de  M.  Bergeron,  le  Conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité  de  France  lui  décerna  une  médaille 
d'argent. 

>  Membre  de  la  Commission  d'inspection  des  pharmacies, 
il  sut  apporter  dans  ces  délicates  fonctions  une  grande  tem- 
pérance de  caractère  qui  le  fit  apprécier  par  ceux-là  même 
contre  lesquels  il  eut  à  sévir.  > 

Les  travaux  qu'il  a  publiés  méritent,  de  tous  points  de 
vue,  d'être  signalés,  car  ils  ont  appelé  l'attention  du  monde 
savant.  En  collaboration  avec  H.  Lecoq,  il  publia  un  Catalo- 
gue des  plantes  vasculaires  d'Auvergne,  auquel  il  ajouta, 
plus  lard,  un  complément.  Ils  travaillèrent  aussi  à  se  consti- 
tuer chacun  un  exemplaire  d'une  magnifique  collection  de 
planches  peintes  d'après  nature,  et  dont  la  réunion  devait 
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former  Ticonographie  des  champignons  d'Auvergne,  ouvrage 
considérable  auquel  j'ai  eu  Thonneur  de  participer,  et  qui  est 
destiné  à  rester  inédit,  car  la  reproduction  en  serait  trop  dis- 
pendieuse. Sa  monographie  du  genre  sempervimim  fut  très 
remarquée,  et  on  a  pu  visiter,  pendant  quelque  temps,  au 
jardin  botanique  de  la  ville,  la  collection  très  bien  installée 
de  ces  joubarbes  dont  les  espèces  sont  souvent  bien  difficiles  à 
déterminer  par  suite  de  la  fréquence  dos  hybrides. 

Ses  dernières  années  ont  été  presque  exclusivement  consa- 
crées à  son  grand  travail,  intitulé  :  Prodrome  de  la  floi^e  du 
PlcUeau  cerUrcUde  la  France,  qui,  malheureusement,  reste  ina- 
chevé et  auquel  il  a  travaillé  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Les 
deux  premiers  volumes  parus  font  regretter  que  l'ouvrage 
demeure  incomplet.  De  nombreux  éloges  lui  furent  adressés 
par  les  botanistes  les  plus  éminents.  Eloges  bien  mérités  et 
sanctionnés,  en  1881,  par  sa  nomination  d'officier  d'Aca- 
démie. 

Membre  de  la  Société  botanique  de  France,  ses  communi- 
cations à  cette  société  furent  nombreuses  et  sa  parole  y  faisait 
autorité. 

La  rapide  énumération  de  toutes  les  positions  qu'il  a  con- 
quises indique  assez  quel  vide  sa  mort  a  laissé  parmi  nous. 
Tous  ceux  qui  l'ont  connu  peuvent  affirmer  que  l'homme  dans 
sa  vie  privée  ne  fut  pas  moins  digne  d'être  regretté  que  le 
professeur  dans  la  vie  scientifique. 

Bourgade.  —  Revenons  maintenant  à  la  promotion  de  1858, 
pour  parler  d'un  de  nos  professeurs  les  plus  distingués,  qui  a 
tenu  dans  notre  ville  un  rang  considérable  et  qui  a  honoré 
notre  Compagnie  encore  plus  par  sa  présence  que  par  ses 
travaux.  Le  docteur  A.  Bourgade,  sur  lequel  je  désire  appeler 
l'attention,  a  cependant  laissé  plusieurs  publications  d'un 
mérite  incontestable.  C'est  même  à  l'occasion  d'un  travail  très 
remarqué  sur  la  pellagre  que  l'Académie  de  Clermont  lui 
accorda,  en  janvier  1859,  le  titre  de  membre  correspondant, 
en  même  temps  qu'elle  admettait  cinq  autres  candidats  : 
MM.  les  docteurs  Allard,  Boudant,  Mignot,  de  Lalaubie  et 
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Eugène  Gonod,  récemment  décédé.  M.  Bourgade  avait  alors 
39  ans  et  s'était  établi  depuis  un  an  à  Clermont  où  Tavait 
précédé  une  réputation  bien  méritée  de  savoir  et  de  distinc- 
tion. Une  note  assez  détaillée,  publiée  par  la  Gazelle  (TAu- 
vergne  dans  son  numéro  du  dimanche  22  avril  1888,  nous 
Tournit,  sur  notre  regretté  collègue,  des  renseignements  que 
nous  allons  uliliser. 

M.  Anatole-Louis  Bourgade  de  la  Dardyc,  né  en  1S20,  était 
fils  d'un  chevalier  de  Saint-Louis  émigi-é  avec  les  princes  en 
1791  :  sa  famille  donna,  pendant  la  Révolution,  plusieurs  mar- 
Ivrs  à  la  cause  de  Tautel  et  de  la  rovauté  ;  son  frère  a  été 
un  des  prêtres  les  plus  distingués  de  notre  diocèse.  Pour  lui, 
il  fut  d  abord  destiné  à  Tétat  militaire  et  nommé,  en  cette 
qualité,  élève  du  roi  à  l'école  de  la  Flèche  (1829).  Mais  la  Ré- 
volution de  1830  détermina  ses  parents  à  lui  faire  suivre  une 
autre  carrière. 

Il  étudia  la  médecine  h  Clermont  d'abord,  où  il  fut  interne 
de  THôtel-Dieu  et  lauréat  de  TEcole  de  médecine  en  1842  ; 
puis  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1846,  après  une  thèse 
brillante  qui  fut  couronnée  par  la  Faculté. 

Revenu  dans  son  pays,  il  ne  tarda  pas  à  se  fixer  à  Thiers, 
où  les  habitants  de  cette  ville  industrielle,  frappés  de  son  mé- 
rite, lui  fournirent  non  seulement  une  clientèle  nombreuse, 
mais  encore  le  nommèrent  membre  du  Conseil  municipal.  On 
pensait  même  que  le  suffrage  universel  se  prononcerait  d'une 
manière  plus  flatteuse,  lorsque  des  événements  imprévus  vin- 
rent modifier  la  situation. 

Au  mois  de  juillet  1856,  quelques  jeunes  confrères,  nos 
contemporains,  eurent  l'heureuse  idée  d'établir  à  Clermont 
une  société  médicale  à  laquelle  nous  nous  empressâmes  d'a- 
dhérer comme  membres  correspondants,  titre  que  nous  échan- 
geâmes, en  1858.  pour  celui  de  membres  titulaires  que  nous 
avons  gardé  tant  que  la  société  a  vécu.  Dès  le  commencement, 
M.  Bourgade  prit  une  part  active  aux  séances.  Ainsi,  nous  le 
vîmes,  en  1857,  intervenir  dans  une  discussion  très  animée 
qui  s'éleva  à  propos  du  traitement  du  croup,  et  nous  citer 
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une  opépotion  de  tracbéolomie  qu'il  venait  de  pratiquer  à 
Thiers. 

En  1858  nous  écoutions  avec  un  vif  intérêt  la  lecture  d'un 
travail  important  sur  la  respiration  saccadée  et  sa  valeur  dans 
le  diagnostic  de  la  phtisie  pulmonaire.  Celte  maladie  qui, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  a  résisté  à  tous  les  médecins, 
exerce  tant  de  ravages  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  s'en 
occu|)cr  à  tous  les  points  de  vue  ;  d'innombrables  recherches 
ont  été  poursuivies  à  son  égard  dès  les  origines  de  la  méde- 
cine, et,  malgré  les  progrès  accomplis,  nous  sommes  encore 
loin  de  In  connaître  entièrement.  M.  Bourgade  a  voulu  con- 
tribuer à  ce  mouvement  scientillque,  en  signalant  une  modi- 
flcalion  bien  déterminée  du  bruit  respiratoire  qui  se  rencontre 
surtout  îui  début  de  la  maladie,  et  qui,  sans  èlre  absolument 
palhoî^nomonique,  donne  cependant  au  praticien  un  sérieux 
clément  de  diagnostic. 

La  même  année  M.  Bourgade  vint  s'établir  à  Clermont.  11 
fut  désigné  pour  occuper  la  chaire  de  pathologie  interne,  va- 
cante par  suite  du  décès  de  M.  Peghoux,  et  se  fit  remarquer 
autant  par  ses  connaissances  médicales  que  par  la  clarté  de 
son  eiposition  et  l'élégance  de  son  langage,  en  rapport,  du 
reste,  avec  sa  tenue  correcte  et  la  dignité  de  son  maintien. 

Outre  les  mérites  de  son  enseignement,  M.  Bourgade  appor- 
tait aussi  son  contingent  dans  la  vie  des  sociétés  savantes. 
Nous  avons  déjà  mentionné  son  travail  sur  la  pellagre  qui  fut 
justement  remarqué  parce  qu'il  établissait  d'une  manière  pé- 
remploireun  fait  jusque  là  méconnu,  l'existence  de  la  pellagre 
en  Auvergne,  où  n'existent  pas  les  causes  que  l'on  a  regardées 
comme  produisant  habituellement  cette  maladif.  Son  existence 
cependant  ne  peut  être  révoquée  en  doute,  et  il  ne  se  passe 
pas  d'années  où  on  n'en  observe  quelques  cas  à  THôtel-Dieu 
de  Clermont,  ce  qui  nous  amène  toujours  à  parler  de  notre 
savant  confrère. 

Laissant  de  côté  quelques  incidents  de  peu  d'importance, 
non?  arrivons  en  1867,  et  nous  voyons  M.  Bourgade  présenter 
au  Congrès  médical  international  un  mémoire  sur  la  pro* 
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phylaxie  des  accidenls  généraux  qui  entraînent  la  mort  après 
les  opérations  chirurgicales.  Ce  mémoire,  qui  valut  à  son  au- 
teur une  haute  récompense  (médaille  d'or),  a  été  présenté 
aussi  à  TAcadémie  de  médecine  de  Paris  et  à  la  Société  médi- 
cale de  Clermont;  il  fut  très  sérieusement  discuté  et  habile- 
ment défendu,  mais  le  procédé  proposé  par  notre  confrère  a 
cessé  bientôt  d*ètre  appliqué,  car  le  perchlorure  de  fer  qu'il 
préconisait  dans  le  pansement  des  plaies,  présentait  de  sérieux 
inconvénients  que  ne  compensait  pas  son  efficacité.  De  nou- 
velles recherches  provoquées  par  les  travaux  de  M.  Pasteur 
ont  fait  oublier  l'usage  du  perchlorure  de  fer  dans  les  panse- 
ments, tout  en  conservant  l'idée  qui  avait  fait  choisir  cette 
substance  pour  soustraire^  par  la  production  d'une  légère  es- 
carre, une  surface  dénudée  à  l'action  des  agents  malfaisants 
que  peut  y  déposer  l'air  extérieur.  L'idée  géniale  n'est  d'ail- 
leurs pas  nouvelle  ;  bien  des  siècles  avant  qu'on  parlât  des 
microbes,  les  latins  redoutaient  les  agents  mystérieux  de  la 
putridité,  et  les  Grecs ,  pour  lesquels  Âristotc  avait  écrit  son 
traité  nipi  fl-i4t»«,  employaient  comme  aujourd'hui  des  agents 
et  des  médicaments  antiseptiques.  Nous  continuons  leurs  tra- 
ditions, en  employant  comme  eux,  avec  quelques  procédés 
nouveaux,  des  substances  balsamiques,  aromatiques  et  astrin- 
gentes, qu'on  employa  d'abord  telles  que  les  présentait  la 
nature  avant  l'intervention  de  la  chimie  qui  ne  cesse  de  mul- 
tiplier ses  préparations. 

Au  mois  de  décembre  1860  M.  Bourgade  fut  nommé  mem- 
bre titulaire  de  l'Académie  ;  son  nom  figure  ensuite  dans  les 
•procès-verbaux,  soit  comme  ayant  participé  à  des  discussions, 
soit  comme  chargé  de  rapports,  soit  comme  délégué  à  la  réu- 
nion des  sociétés  savantes. 

A  la  réunion  de  février  1873  il  offrait  à  l'Académie  un 
exemplaire  de  son  rapport  sur  le  projet  de  créer  à  Clermont 
une  Faculté  de  médecine  ,  projet  assurément  très  séduisant, 
mais  qui  parut  irréalisable  à  celte  époque,  et  le  serait  bien 
plus  aujourd'hui  avec  les  exigences  de  la  nouvelle  organisa- 
tion des  Facultés.  D'immenses  locaux,  un  matériel  formidable, 
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des  professeurs  et  des  employés  en  grand  nombre,  des  dé- 
ptsnses  d'organisation  et  d'entretien  qui  se  chiffrent  par  mil- 
lions ;  telles  sont  les  conditions  stricleraent  imposées  aux 
villes  qui  veulent  se  donner  le  luxe  d'une  Facullé  de  médecine. 
Or,  nous  ne  pouvons  compter  sur  des  largesses  de  million- 
naires généreux,  et  le  budget  de  la  Ville  ne  pourra  jamais 
permettre  une  semblable  prodigalité,  quel  que  soit  le  bon 
vouloir  de  la  municipalité.  Nous  devons  donc  nous  contenter 
de  notre  Ecole,  tant  qu'on  ne  lui  imposera  pas  des  conditions 
plus  onéreuses.  Les  professeurs  n'en  continueront  pas  moins 
à  étudier  pour  mieux  enseigner,  et  produire  de  temps  en  temps 
des  travaux,  soit  purement  médicaux,  soit  en  se  rapportant  à 
rbygiène,  la  thérapeutique,  Pcpidémiologie,  la  statistique,  soit 
pris  en  dehors  de  la  médecine,  et  témoignant  que  leurs  au- 
teurs, pour  se  consoler  du  spectacle  des  misères  humaines^ 
cherchent  des  distractions  légitimes  dans  lès  voyages,  la 
littérature,  l'histoire,  l'archéologie  ou  le  domaine  si  vaste  des 
sciences,  les  médecins  ayant,  comme  on  sait,  la  réputation  de 
toucher  à  tout. 

M.  Bour^de,  sous  ce  rapport,  ne  faisait  pas  exception.  A 
la  séance  de  mars  1875  il  donnait,  à  l'Académie,  lecture  de 
ses  Notes  de  voyage  au  pays  basque.  On  écouta  avec  grand 
intérêt  ce  récit  pittoresque,  dans  lequel,  aux  impressions  pro- 
duites par  une  nature  nouvelle,  souvent  grandiose  et  toujours 
attachante,  fauteur  mêlait,  à  propos,  les  souvenirs  histo- 
riques, les  détails  de  mœurs  et  même  le  récit  d'une  cérémonie 
funèbre  qu'il  a  décrite  avec  l'accent  ému  d'un  philosophe  chré- 
tien. Possesseur  d'une  riche  bibliothèque,  à  laquelle  les  goûts 
littéraires  de  son  frère  avaient  donné  une  grande  variété, 
notre  confrère  aimait  les  livres,  non  pas  comme  ces  amateurs 
bornés  qui  recherchent  l'édition  rare,  le  format  ou  la  reliure, 
mais  pour  leur  contenu,  comme  aliment  de  l'esprit  et  instru- 
ment de  travail. 

Professeur  à  l'Ecole  de  médecine,  il  s'attachait  par  goût  et 
par  devoir  à  se  tenir  constamment  au  courant  de  la  science  et 
même  à  contribuer  à  ses  progrès.  Ainsi  préparée,  la  forme  élé- 
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gante  de  son  enseignement  n'en  faisait  que  uiioux  ressortir  le 
fonds,  aussi  l'opinion  de  ses  élèves  et  de  ses  collègues  était- 
elle  qu'il  eût  pu  tenir  dignement  sa  place  dans  une  de  ces 
Facultés  dont  il  avait  désire  la  création.  Le  langage,  du  reste, 
est  le  reflet  des  habitudes  ;  celui  qui  ne  se  renferme  pas  dans 
un  cercle  trop  restreint,  enrichit,  par  cela  même,  son  vocabu- 
laire et  dispose,  pour  exprimer  sa  pensée,  d'une  bien  plus 
grande  variélé  d'expressions.  Sous  ce  rapport,  notre  confrère 
se  trouvait  dans  les  meilleures  conditions,  car  s'il  n'était  pas 
absolument  encyclopédique,  il  possédait,  cependant,  des  con- 
naissances variées  et  étendues  comme  le  témoignaient,  à  côté 
de  sa  bibliothèque,  ses  collections  de  numismatique,  d'anti- 
quités et  objets  d'art,  qui  ne  figuraient  pas  simplement,  chez 
lui,  comme  étalage  de  luxe  et  pour  sacrifier  à  la  mode  du  jour. 

Aimant  à  fouiller  dans  les  monuments  du  passé,  il  put 
ainsi  remonter  aux  origines  de  sa  famille,  et  obtenir,  preuves 
en  mains,  le  droit  de  porter  un  titre  nobiliaire  et  de  se  faire 
appeler  de  Bourgade  de  la  Dardye,  ajoutant  plus  lard  à  cette 
distinction  originelle  le  titre  nouveau  de  comte  romain  héré- 
ditaire. Je  n'insisterai  pas  sur  ce  [joint,  mais  je  puis  dire  que 
nous  possédons,  à  l'Ecole  de  médecine,  un  document  qui  s'y 
rapporte,  c'est  le  volume  intitulé:  Martyrologe  de  Vordre  de 
Saint  Jehan  de  Jérusalem^  dans  lequel  figure,  en  très  hono- 
rable compagnie,  Noël  de  Bourgade,  chevalier  de  Malte,  tué 
à  la  bataille  de  Zoura  en  1553,  lequel  figure  à  Rome  dans  la 
salle  des  martyrs  de  l'Ordre,  où  se  trouve  son  portrait. 

Ce  ne  fut  point  d'ailleurs  par  de  simples  souvenirs  du  passé 
qu'il  chercha  à  rehausser  en  sa  personne  l'éclat  passagère- 
ment terni  de  sa  famille  ;  il  y  contribua  surtout  par  sa  propre 
distinction,  en  méritant  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  les  palmes  d'officier  de  l'Instruction  publique, 
sans  parler  de  cette  croix  de  bronze  qui  nous  fut  délivrée,  en 
1871,  par  la  Société  de  secours  aux  blessés,  dite  de  la  Croix- 
Rouge,  dont  il  fut  un  des  agents  les  plus  actifs  et  dont  il  de- 
vint même  le  principal  représentant  en  Auvergne  à  la  mort 
de  M.  Aubergier. 
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De  même  que  nous  l'avions  vu  s'altacher  à  illuslrer  son  nom 
et  sa  famille,  il  se  préoccupait,  en  généreux  citoyen,  du  sort 
do  sa  patrie  qu'il  désirait  ardemment  voir  briller  au  premier 
rang  des  nations.  Désireux  de  concourir  à  son  relèvement,  et 
fidèle  aux  traditions  paternelles,  non  seulement  il  accepta» 
après  la  révolution  du  4  septembre  1870,  le  grade  de  capitaine 
de  la  garde  nationale,  bien  résolu  de  marcher  à  l'ennemi  si  Toc- 
casion  s'en  présentait,  mais  il  s'occupa,  avec  un  groupe  d'amis, 
à  créer  un  comité  d'action  conservatrice  où  furent  préparées, 
durant  tout  Thiver,  les  élections  qui,  en  1871,  donnèrent  dans 
notre  déparlement  la  victoire  à  la  liste  conservatrice.  Vers  la 
même  époque  il  prit  part  à  la  fondation  de  la  Gazelle  cT Au- 
vergne, dont  il  fut  le  soutien  dévoué  et  dont  il  resta,  jusqu'au 
dernier  moment,  Tami  fidèle. 

En  1871,  en  présence  de  l'agitation  antireligieuse  qui  se 
produisait,  il  fonda  et  présida  le  Comité  catholique  qui,  jus- 
qu'en 1879,  a  favorisé  en  Auvergne  toutes  les  manifestations 
religieuses. 

Lorsque  commença,  contre  l'enseignement  chrétien,  cette 
pereécution  qui  devient  do  jour  en  jour  plus  active,  il  s'efforça 
de  réagir,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  contre  la  tyrannie 
de  Tatbéisme  ;  prévoyant  les  conséquences  funestes  que  doit 
amener  la  démoralisation  de  l'enseignement  primaire,  il  n'hé- 
sita pas,  lui,  membre  de  renseignement  supérieur,  à  se  ran- 
ger parmi  les  défenseurs  d'un  ordre  religieux  qui  a  fait  depuis 
longtemps  ses  preuves  et  qu'on  attaque  avec  d'autant  plus 
d'acharnement  qu'il  est  plus  difficile  de  lutter  avec  lui.  Par- 
tisan de  l'enseignement  des  Frères,  il  fut  nommé  président 
des  petits  noviciats  pour  le  district  de  Clermont. 

On  me  reprochera,  peut-être,  d'être  entre  dans  ces  détails, 
mais  j'ai  cru  devoir  les  publier  pour  faire  bien  connaître  notre 
honorable  confrère.  Ne  ressort-il  pas,  en  effet,  de  tout  cela, 
qu'il  fut  un  homme  distingué  et  digne  de  l'estime  de  ses  con- 
citoyens? Je  l'ai  montré  issu  d'une  famille  justement  consi- 
pérée,  imbu,  dès  son  enfance,  de  principes  auxquels  il  est 
resté  fidèle  jusqu'à  la  mort.  Heureusement  doué  des  qualilés. 
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du  corps  et  de  Tesprit,  il  apportait  dans  ses  relations  ces 
formes  séduisanles  d'un  homme  bien  élevé,  qui  deviennent 
malheureusement  trop  rares  dans  notre  société  moderne  de 
phis  en  plus  démocratique.  Très  intelligent  et  ardent  au  tra- 
vail, il  s'était  fait  dans  l'enseignement  une  place  distinguée. 
Ses  travaux  scienliflques  ont  été  justement  appréciés  par  les 
autorités  les  plus  compétentes.  Si  le  nombre  n'est  j)as  très 
considérable,  on  ne  peut  cependant  accuser  l'auteur  d'avoir 
perdu  dans  l'oisiveté  un  temps  qu'il  eût  pu  employer  à  pro- 
duire des  œuvres  durables.  Nous  avons  vu,  au  contraire,  que 
sa  vie  était  fort  active  ;  s'il  en  a  Tait  à  la  science  une  part  qui 
semble  insuffisante,  c'est  qu'il  a  cédé  pour  l'autre  aux  entraî- 
nements d'un  cœur  généreux  et  d'une  âme  ardente  jusqu'au 
moment  où,  brisé  par  la  lutte,  il  a  dû  céder  aux  défaillances  de 
la  nature.  Mais  alors  même  que  des  organes  affaiblis  par  les 
progrès  d'une  maladie  lente  et  implacable  se  refusaient  au 
service  de  l'intelligence,  le  noble  malade,  gui  connaissait  par- 
faitement son  état,  supportait  avec  résignation  et  sans  se 
laisser  abattre  sa  déchéance  physique,  et  s'élevait,  par  la  pen- 
sée, vers  ces  régions  sereines  que  la  foi  chrétienne  nous  dé- 
couvre, et  où,  dégagés  un  jour  des  misères  de  la  terre,  nous 
avons  l'espérance  de  nous  reposer  éternellement  dans  une 
infinie  béatitude.  Fort  de  ces  sentiments  qu'il  manifestait 
dans  une  fervente  prière,  il  a  vu,  sans  crainte,  arriver  ce 
moment  suprême  contre  lequel  notre  nature  se  révolte  et  que 
la  religion  seule  peut  nous  faire  accepter. 

Bien  qu'il  se  sentît  sérieusement  atteint,  il  ne  voulut  pas 
abandonner  résolument  l'enseignement  médical,  et  lorsque 
ses  forces,  chaque  jour  diminuées,  ne  lui  permirent  plus  de 
continuer  le  cours  de  clinique  qui  comprend  un  service  quo- 
tidien à  l'Hôpital,  il  demanda  à  reprendre  la  chaire  de  patho- 
logie dans  laquelle  je  lui  avais  succédé.  La  permutation  lui 
fut  accordée  par  arrêté  ministériel,  en  date  du  18  janvier 
1888.  Mais  il  ne  profita  guère  de  ce  changement,  vers  le  milieu 
de  mars  il  lui  fut  impossible  de  quitter  son  appartement  et  il 
mourut  le  20  avril. 
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En  lui  disparaissait  le  représentant  à  l'Ecole  de  médecine 
de  mes  contemporains,  comme  avait  disparu  avec  M.  Nivet  le 
dernier  de  mes  anciens  maîtres  ;  je  me  trouvais,  dès  lors,  le 
plus  ancien  de  l'Ecole,  M.  Imbert  ayant  été  mis  à  la  retraite. 
J'avais  vu  ainsi  se  produire  bien  des  changements  dans  le 
personnel  et  bien  des  modificalions  dans  le  matériel,  en  môme 
temps  que  j'avais  pu  constater,  comme  secrétaire,  bien  des 
variations  dans  les  attributions  de  l'Ecole  et  bien  des  compli- 
cations dans  les  formalités  administratives.  Mais  la  série  ptait 
loin  d'être  close. 

Nous  avons  vu  déjà,  en  parlant  de  M.  Fleury,  que  la  place 
de  directeur  n'était  pas  une  sinécure,  chaque  nouvelle  exi- 
gence de  l'Université  devant  entraîner  de  nouvelles  dépenses 
pour  lesquelles  l'Ecole  de  médecine  est  le  seul  corps  ensei- 
gnant qui  n'ait  rien  à  attendre  du  gouvernement.  Or,  comme 
les  ressources  provenant  du  produit  des  inscriptions  et  des 
droits  d'examens  sont  toujours  insuffisantes,  on  doit  néces- 
sairement s'adresser  au  Conseil  municipal,  au  Conseil  géné- 
ral et  à  l'administration  des  Hospices.  Mais  les  caisses  de  ces 
administrations  ne  sont  pas  inépuisables,  et,  malgré  la  bonne 
volonté  des  administrateurs,  on  n'obtient  pas  sans  peine  la 
faveur  de  faire  inscrire  à  leur  budget  un  supplément  de  dé- 
pense. 

Nous  craindrions  de  trop  allonger  ce  travail  en  indiquant 
en  détail  chacune  des  étapes  administratives  parcourues  dans 
notre  Ecole,  dans  ces  dernières  années,  d'autant  plus  que 
nous  aurons  à  en  signaler  quelques-unes  en  parlant  du  succes- 
seur de  M.  Fleury  dans  les  fonctions  de  directeur. 

Ledru.  —  Ce  successeur,  dont  la  mémoire  est  encore  vi- 
vante dans  notre  ville,  fut  M.  Eugène  Ledru.  Né  à  Clerraont, 
le  19  janvier  1829,  il  avait  fait  de  brillantes  études  au  collège 
de  la  ville,  actuellement  nommé  lycée  Biaise-Pascal.  Sérieux 
de  bonne  heure,  comme  la  plupart  des  membres  de  sa  famille, 
alliée  à  celle  du  constituant  Gaultier  de  Biauzat,  et  qui  a  mar- 
qué dans  l'administration  les  professions  libérales  et  l'indus- 
trie, il  se  prépara  à  la  vie  par  cette  grande  initiation  à  toutes 


les  branches  d'aclivilé  que  représentait,  il  y  a  un  demi-sièclo, 
la  possession  des  trois  diplômes  de  bachelier  ës-ietlres,  ba- 
chelier ès-sciences  physiques  et  bachelier  ès-sciences  mathé- 
matiques. Avec  ces  connaissances-là,  toutes  les  carrières  s'ou- 
vraient à  lui  ;  il  choisit  la  médecine^  probablement  déterminé 
comme  tant  d'autres  jeunes  hommes  par  la  perspective  du 
bien  matériel  et  du  bien  moral  qu'elle  permet  de  faire  à  ses 
semblables.  Reçu  en  1856  docteur  de  la  Faculté  de  Stras- 
boui^g,  le  jeune  médecin  vint  se  fixer  dans  sa  ville  natale. 
Deux  ans  après  il  fut  nommé  chef  des  travaux  anatomiques 
à  l'Ecole  de  médecine  de  Clermont  ;  en  1860  il  joignit  à  ce 
titre  celui  de  suppléant  des  chaires  d'anatomie  et  de  physio- 
logie. Professeur  adjoint  de  pathologie  externe  et  chirurgien 
de  rflôtel-Dieu  en  1866,  il  fut  titularisé  à  l'Ecole  treize  ans 
plus  tard,  et  succéda  enfin  à  M.  V.  Fleury,  mis  à  la  retraite  à 
la  rentrée  de  1886,  comme  professeur  de  clinique  externe  et 
comme  directeur  de  l'Ecole  de  médecine.  Entre  temps,  il  se 
faisait  nommer,  à  la  suite  de  production  de  rapports  et  de  mé- 
moires estimés,  membre  de  la  Société  analomique  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  ei  arts  de 
Clermont-Ferrand".  Le  Gouvernement  le  décorait  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1872,  pour  services  rendus  aux  am- 
bulances pendant  la  guerre,  et  M.  le  Préfet  du  Puy-de-Dôme 
lui  confiait  une  des  places  vacantes  au  Conseil  d'hygiène,  les 
fonctions  de  médecin  des  épidémies,  une  des  chaires,  et  plus 
tard  la  direction  de  l'Ecole  départementale  d'accouchements. 
M.  Ledru  est  arrivé  à  la  clinique  externe  au  moment  où 
venait  de  s'accomplir,  dans  le  domaine  de  la  chirurgie,  une 
véritable  révolution  qui  rendait  à  peu  près  inoffensives  les 
opérations  jusque-là  les  plus  redoutées.  M.  Fleury,  se  défiant 
des  nouvelles  méthodes  qui  promettent  souvent  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  peuvent  tenir,  ne  s'était  pas  décidé  à  faire  l'essai 
des  nouveaux  procédés.  Le  temps  lui  manqua  pour  en  faire 
l'expérience.  M.  Ledru  fut  plus  hardi,  mais  en  homme  pru- 
dent il  voulut  se  renseigner  avant  d'agir  et  n'hésita  pas  à 
aller  demander  aux  hôpitaux  de  Paris  un  complément  d'ins- 
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^^"ciion  pratique,  ce  qui  lui  permit  d'initier  ses  élèves  à  la 

^^'hode  antiseptique  et  de  se  spécialiser  dans  la  chirurgie 

«/'^écologique.  Nombreuses  sont  les  ovariotomies  dues  à  son 

.    ''«  main  et  couronnées  d'un  grand  succès,  il  en  a  publié 

....  ^^servations  et  c'est  surtout  à  ce  mémoire  qu'il  a  dû  le 

^i  envié  de  membre  correspondant  de  la  Société  de  chi- 

^^^%v^  de  Paris. 

M.  Ledru  s'est  particulièrement  attaché  à  défendre  Texis- 
lencedes  Ecoles  de  médecine,  menacée  par  la  multiplication 
des  Facultés  ;  il  n'a  manqué  aucune  occasion  d  en  faire  res- 
sortir les  avantages,  insistant  surtout  sur  le  facile  accès  des 
sujets  d'études,  sur  les  rapports  quotidiens  du  maître  et  de 
l'élève,  sur  l'absence  des  dangers  qu'offrent  les  grandes  villes, 
sur  le  contrôle  que  peut  d'ailleurs  exercer  une  famille  peu 
éloignée.  L'honorable  directeur  de  l'Ecole  de  Clermont  a  or- 
ganisé une  sorte  de  syndicat  des  Ecoles  de  médecine  de 
France,  se  réunissant  ordinairement  à  Paris  au  moment  du 
congrès  de  l'Association  générale  des  médecins,  et  il  en  a  été 
nommé  le  président  par  une  juste  reconnaissance  de  ses  efforts 
et  de  sa  valeur. 

Poursuivant  sans  relâche  la  réorganisation  de  l'Ecole  de 
Clurmont,  qui  ne  pouvait  s'accomplir  qu'avec  de  grands  frais, 
il  s'attacha  à  triompher  des  obstacles  qui  surgissaient  sur  ses 
pas.  C'est  surtout  aux  puissants  arguments  financiers  de 
cet  ancien  collègue  sans  famille  directe,  M.  Nivet,  dont  nous 
avons  plus  haut  signalé  les  largesses  réitérées,  que  doit  être 
attribué  l'arrêté  du  27  juillet  1891  qui  nous  a  donné,  à  côté 
de  moyens  d'action  tout  nouveaux,  de  précieuses  préroga- 
tives. 

Son  titre  de  directeur  avait  eu  pour  conséquence  de  l'intro- 
duire, comme  membre  de  droit,  dans  le  Conseil  académique 
et  dans  le  Conseil  général  des  Facultés;  il  pouvait  là,  pour 
tout  ce  qui  lui  paraissait  constituer  un  progrès,  s'attacher  à 
former  l'opinion,  amender  ses  projets  d'après  les  éléments 
utiles  ressortant  d'une  discussion  éclairée,  et  se  créer  ainsi 
de  sérieux  moyens  de  succès  au  moment  décisif. 

2*  Série.  —  Mars  1903.  10 
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D'une  utilité  encore  assez  restreinte,  les  comités  régionaux 
de  rUniversilé  n'ont  guère,  en  fait  de  nouveauté,  que  le  droit 
d'émettre  des  vœux.  Ce  rôle  platonique  parut  insuffisant  à 
M.  Ledru,  il  pensa,  comme  l'avaient  fait  avant  lui  MM.  Ber- 
trand, Fieury  et  Tixier,  qu'il  serait  important  pour  son  Ecole 
que  le  directeur  fit  partie  d'une  collectivité  disposant  dé  fonds 
et  votant  un  budget.  Dès  lors  il  songea  au  Conseil  municipal, 
dont  semblaient  devoir  lui  ouvrir  les  portes  ses  convictions 
libérales  et  le  passé  de  son  frère  Agis,  deuxième  maire  de 
Clermont  après  M.  Bardoux  ;  il  réussit,  et  dans  cet  im|>ortdnt 
milieu  il  poursuivit  le  triomphe  de  ses  idées  avec  cette  téna- 
cité qui  n'est  pas  le  trait  le  moins  remarquable  du  caractère 
arverne,  et  dont  on  nous  vantait  récemment  l'efficacité  en 
prononçant  l'éloge  de  son  confrère  M.  Nivet. 

Convaincu  que  tous  les  établissements  d'enseignement  su- 
périeur se  prêtent  un  mutuel  appui,  et  que  ce  serait  pour  la 
Ville  un  honneur  et  peut-être  même  un  profit  de  posséder  un 
groupe  universitaire  complet,  il  avait  repris  et  poursuivi  jus- 
qu'à ses  derniers  jours  la  question  de  l'installation  d^une 
Faculté  de  droit,  mise  en  avant  depuis  bien  des  années,  et. 
attendant  toujours  une  solution  favorable.  A  tous  les  services 
rendus  par  lui  à  l'instruction  publique,  il  convient  d'ajouter- 
Tacceplation  gracieuse  du  poste  de  médecin  adjoint  d'abord, 
et  plus  tard  de  médecin  titulaire  du  lycée  Biaise-Pascal,  bien 
qu'il  lui  fut  très  difficile  d'ajouter  un  nouvel  engagement  a 
tous  ceux  qu*il  avait  déjà  contractés,  malgré  les  exigences 
d'une  clientèle  qui  lui  laissait  bien  peu  de  temps  disponible. 

Pour  suffire  à  la  multiplicité  de  ses  occupations,  il  eut  à 
déployer  une  activité  peu  commune  et  ne  s'inquiéta  jamais  des 
conséquences  que  pourraient  avoir  pour  lui  un  surmenage 
non  interrompu.  Malgré  quelques  accidents  occasionnés  par 
la  fatigue,  il  ne  tenait  pas  compte  des  avis  qu'on  lui  donnait 
pour  le  ménagement  de  sa  santé,  et  n'eut  pas,  comme  M-  Ni- 
vet dont  il  avait  l'exemple  sous  les  yeux,  la  patience  de  s^as- 
treindre  rigoureusement  aux  règles  de  l'hygiène.  Doué  d'une: 
grande  vigueur  de  corps  et  d'esprit,  passionné  pour  son  art,. 
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il  croyait  n'avoir  jamais  assez  Tait  tant  qu'il  lui  restait  quel- 
(/ue  chose  à  faire. 

Nous  avons  signalé  de  lui  quelques  travaux  scientifiques 
d'une  réelle  valeur,  mais  le  temps  lui  manquait  pour  en  pro- 
inire   un  plus  grand  nombre  ;  ses  multiples  occupations  ne 
'ui  laissaient  pas  le  temps  d'écrire.  On  ne  saurait  lui  en  faire 
un  reproche,  car  nous  savons  tous  que  la  valeur  d'un  médecin 
"e  se  juge  pas  seulement  d'après  ses  écrits.  Tous  ceux  qui 
ont  connu  M.  Ledru  savent  bien  qu'il  n'était  pas  oisif  ;  son 
activité,  au  contraire,  était  partout  connue.  Personne  n'eût  osé 
'®  comparer  à  ces  prétendus  ouvriers  qui  passent  leur  temps 
achencber  une  occupation  qu'ils  ne  trouvent  jamais  et  cher- 
chent à  débaucher  les  autres,  les  poussant  à  la  grève  et  récla- 
"^^^t  avec  grand  fracas  la  diminution  des  heures  de  travail 
^,    ^^gmentalion  des  salaires.  Jamais  M.  Ledru  n'a  songé  à 
^Ver  pour  ses  clients  la  journée  de  huit  heures,  et  souvent 
Wv^  taisait  de  vingt-quatre,  voyageant  la  nuit  pour  pouvoir 
^nsacrer  aux  malades  de  la  Ville  et  de  l'Hôpital  les  heures 
du  jour. 

Cette  particularité  bien  constatée  a  pu  surprendre  le  public 
et  paraître  à  quelques-uns  provoquée  pas  le  désir  du  gain, 
mais  les  médecins  surtout  doivent  comprendre  qu'il  faut  l'at- 
tribuer à  des  sentiments  plus  nobles.  Si  le  résultat  en  a  été 
favorable,  il  a  certainement  été  bien  mérité.  Tout  le  monde 
conviendra  qu'un  travailleur  qui  déploie  une  pareille  activité 
au  service  des  autres,  doit,  en  bonne  justice,  être  récompensé 
de  ses  labeurs  ;  aussi  ne  peut-on  qu'applaudir  lorsque  la  for- 
lune  est  venue  récompenser  tant  d'efforts. 

Cette  acquisition  du  capital  par  le  travail  peut  être  criti- 
quée par  certains  êtres  malheureux  et  jaloux,  mais  elle  est 
approuvée  par  les  gens  sensés  qui  estiment  à  sa  valeur  la 
somme  de  travail  accompli  et  la  manière  dont  il  est  accompli. 
Ceux-là  savent  que  la  tâche  d'un  médecin  n'est  pas  celle  d'un 
manœuvre,  qu'à  côté  du  travail  matériel  il  y  a  le  travail  de 
l'esprit  par  lequel  le  praticien  se  prépare  à  l'exercice  de  sa 
1,  et  se  maintient  toute  sa  vie  à  la  hauteur  de  sa 
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mission  en  se  tenant  au  courant  de  la  science;  ils  savent  aussi 
le  secret  de  rattachement  de  la  clientèle  pour  le  médecin  qui, 
ne  se  bornant  pas  à  mettre  au  service  de  ses  semblables  les 
forces  de  son  corps  et  les  ressources  de  son  esprit,  y  joint 
aussi  les  délicatesses  du  cœur.  Si  nous  avions  pu  interroger 
cette  multitude  qui,  le  23  juin  1893,  se  pressait  aux  obsèques 
de  M.  Ledru,  bien  des  voix  se  seraient  élevées  pour  nous  ré- 
pondre :  M.  Ledru  n*élait  pas  seulement  notre  médecin,  il 
était  aussi  notre  ami. 

C'est  ainsi,  d'ailleurs,  que  Tout  qualifié  presque  tous  les 
orateurs  qui  ont  parlé  sur  sa  tombe,  à  commencer  par 
M.  Micé,  recteur  de  l'Académie,  qui  a  nettement  exposé,  dans 
une  notice  biographique  complète,  les  divers  incidents  de  la 
vie  si  active  du  défunt  et  justement  apprécié  sa  science,  ses 
qualités,  son  attachement  pour  TEcole  et  son  affection  pour 
sa  famille. 

M.  le  professeur  Dourif,  parlant  au  nom  de  l'Ecole  de  mé- 
decine, a  commencé  par  adresser  des  remerciements  au  direc- 
teur qui  a  pu,  en  quelques  années,  surmonter  tous  les  obstacles 
et  assurera  l'Ecole  son  plein  et  entier  développement. 

Après  avoir  rappelé  succinctement  la  vie  et  les  travaux  de 
son  regretté  confrère,  exposé  les  services  rendus  par  lui  et  ses 
éminentes  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  il  a  rappelé  les  in- 
cidents de  sa  fin  exemplaire  qu'il  envisage  d'un  point  de  vue 
élevé.  Froid  et  réservé,  réfléchi,  sobre  de  paroles,  il  avait 
l'habitude  des  réflexions  sérieuses;  on  ne  peut  douter  que 
dans  le  calme  de  ses  méditations,  en  présence  de  toutes  les 
misères  humaines  et  des  merveilles  de  la  science,  il  n'ait  sou- 
vent élevé  sa  pensée  au-dessus  des  choses  de  la  terre. 

Le  résultat  de  ses  réflexions  s'est  révélé  lorsque,  se  sentant 
sérieusement  atteint,  il  a,  plusieurs  fois,  réclamé  les  secours 
de  la  religion;  lorsque,  sentant  venir  la  mort,  il  a  voulu,  étant 
encore  en  pleine  connaissance,  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments. 

De  pareils  exemples  ne  peuvent  être  passés  sous  silence  ; 
il  est  bon  de  les  signaler  pour  répondre  à  ceux  qui  accusent 
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les  odédecins  d'èlre  matérialistes  ;  il  est  bon  de  les  signaler 
pour  encourager  les  esprits  timides  qui  ont  peur  de  laisser 
soupçonner  leurs  croyances  ;  il  est  bon  de  les  signaler  à  cette 
jeunesse  trop  souvent  disposée  à  oublier  les  enseignements  de 
la  religion  ;  il  est  bon  surtout  do  les  signaler  à  ceux  qui  pleu- 
rent, afin  de  tempérer,  par  l'espérance,  les  douleurs  de  la  sé- 
paration. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  M.  Lécuellé,  maire  de  Cler- 
mont,  tant  en  ^n  nom  qu'en  qualité  de  représentant  du  Coil- 
seii  municipal,  a  joint  à  l'expression  de  ses  regrets  l'exposé 
des  services  rendus  par  M.  Ledru  dans  ses  rapports  avec 
les  autorités  civiles  et  la  population  clermontoise,  sans  oublier 
défaire  valoir  son  activité,  son  dévouement  et  ses  vertus  do- 
mestiques. 

M.  Bleynîe,  vice-président  de  l'administration  des  Hospices, 
a  fait  vivement  ressortir  les  talents  et  le  zèle  déployés  par 
M.  Ledru  dans  ce  service  hospitalier  si  utile  au  public  et  aux 
élèves,  si  attrayant  pour  le  médecin  qui,  tout  en  rendant  ser- 
vice directement  à  l'humanité  souffrante,  prépare  la  conti- 
nuité de  ce  service  en  formant  à  la  pratique  médicale  des  gé- 
nérations d'élèves  destinés  à  remplacer  leurs  maîtres,  quand 
ils  seront  atteints  par  la  mort  ou  mis  à  la  retraite  à  cause  de 
leur  âge. 

M.  Gautrez  avait  surtout  à  montrer  le  rôle  important  attri- 
bué à  M.  Ledru  pour  la  direction  de  l'Ecole,  récemment  ins- 
tallée dans  les  meilleures  conditions,  grâce  aux  largesses  du 
docteur  Nivet,  qui  vivait  d'ailleurs  dans  une  entente  parfaite 
avec  son  successeur. 

Enfin,  un  élève  en  médecine,  M.  Loussert,  vint  à  son  tour 
exprimer  les  regrets  unanimes  de  tous  ses  camarades  pour 
celui  qui  fut  leur  directeur,  leur  maître  et  leur  ami. 

Après  cette  série  de  discours,  formant  comme  un  concert 
dans  lequel  l'éloge  se  mêlait  aux  regrets,  la  foule  s'est  retirée 
en  silence,  emportant  de  la  cérémonie  un  souvenir  qui,  nous 
l'espérons,  devra  persister  dans  notre  Ecole  et  dans  toute  la 
ville. 
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La  mort  de  M.  Ledru  laissait  vacanle  la  chaire  de  cliniqtie 
externe  et  la  place  de  directeur  de  TEcole.  Après  quelques 
mois  d'intérim,  il  fut  pourvu  à  son  remplacement  par  la 
nomination  de  M.  Bousquet  qui  avait  été  nommé  suppléant  le 
18  décembre  1885.  D'autre  pari,  la  chaire  de  gynécologie  et 
clinique  obstétricale,  créée  par  arrêté  du  1"^  août  1883,  avait 
été  attribuée  à  M.  le  docteur  Planchard  qui  était  suppléant 
depuis  le  10  décembre  1888. 

Bien  des  changements,  d'ailleurs,  avaient  ealieu  dans  notre 
Ecole  depuis  1838.  Le  détail  en  serait  trop  long.  Aussi,  fran- 
chissant une  assez  longue  période,  nous  contenterons-nous 
de  signaler  ce  qui  advint  en  1877  et  les  deux  années  sui- 
vantes. 
En  1876  l'Ecole  était  ainsi  organisée  : 

Directeur  honoraire  :  M.  Bertrand  ; 

Directeur  :  M.  Fleury; 

Secrétaire:  M.  Dourif. 

Professeur  de  clinique  interne  :  M.  Bourgade; 

—  de  clinique  externe  :  M.  Fleury  ; 

—  de  chimie  :  M.  Bertrand  ; 

—  d'anatomie  :  M.  Boudant  ; 

—  de  pathologie  interne  :  M.  Dourif,  adjoint  ; 

—  de  pharmacie  :  M.  Lamolhe,  adjoint  ; 

—  d'accouchements  :  M.  Nivet  ; 

—  de  matière  médicale  :  M.  Imbert-Gourbeyre  ; 
de  pathologie  externe  :  M.  Ledru,  adjoint  ; 

—  de  physiologie  :  M.  Gagnon,  adjoint. 
Professeurs  suppléants  :  MM.  Tixier,   Fredet,  Huguet  et 

Blatin. 

Le  10  août  1877  est  une  date  mémorable  dans  l'histoire  des 
Ecoles  de  médecine.  Ce  jour-là  fut  signé  un  décret  indiquant 
les  conditions  de  réorganisation  des  Ecoles. 

Le  traitement  des  professeurs  titulaires  était  fixé  au  mini- 
mum de  2,300  francs,  celui  des  professeurs  suppléants  de 
1,000  francs. 
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I^  titre  de  professeur  adjoint  est  supprimé. 
La  dépense  pour  le  personnel  est  ainsi  fixée  pour  chaque 
année  : 

11  professeurs  titulaires,  à  2.S00  fr 27.500 

4  suppléants,  à  1.000  fr 4.000 

2  chefs  de  travaux,  à  1.000  fr 2.000 

Frais  de  cours 2.500 

Employés 1.570 

Total  de  la  dépense . . .  37.570 
11  y  a  loin,  comme  on  le  voit,  de  ces  chiffres  à  ceux  que  nous 
avons  vu  figurer  cinquante  ans  auparavant,  et  cependant  la 
clause  est  expresse,  si  elle  n'est  pas  acceptée  TEcole  est  sup- 
primée. 

Pendant  que  les  négociations  s'engagent,  un  arrêté  minis- 
lérieldu  22  juillet  1878  nous  détache  du  ressort  de  Montpellier 
et  prescrit  que  les  examens  seront  présidés  à  Toulouse  et  à 
Clermont  par  un  professeur  de  la  Faculté  de  Bordeaux,  nou- 
vellement créée. 

Le  20  juin  de  la  même  année,  un  décret  relatif  aux  condi- 
tions d'étude  pour  le  doctorat  en  médecine  établissait  que  les 
études  des  trois  premières  années  pourraient  être  faites  dans 
les  Ecoles  préparatoires  et  fixait  aussi  la  matière  des  cinq  exa- 
mens. 

Le  19  novembre  1878  M.  Huguet,  professeur  suppléant, 
était  nommé  professeur  titulaire  de  chimie  en  remplacement 
de  M.  Bertrand. 

Le  30  novembre  1878  le  Conseil  municipal,  présidé  par 
M.  le  maire  André  Moinier,  délibère  sur  la  demande  qui  lui 
a  été  soumise  et  arrête  que  la  ville  de  Clermont  prend  l'enga- 
gement de  subvenir,  tant  avec  ses  propres  ressources  qu'avec 
le  montant  des  subventions  des  Hospices  et  du  Conseil  géné- 
ral, à  tout  l'excédent  de  dépense  qu'entraînera  l'application 
du  décret  du  10  août  1877. 

Is  30  décembre  1878  le  budget  de  la  Ville  porte  une  sub- 
vention aux  Hospices  à  la  charge  des  dépenses  de  l'Ecole  pré- 
paratoire de  médecine  de  13,500  francs.  Le  budget  des  Hos- 
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pices  établi  le  15  novembre  pour  Tannée  1879,  accordait  pour 
l'Ecole  5,000  francs,  auxquels  on  ajouta,  le  29  novembre^  la 
somme  de  1,500  francs. 

Avec  ces  éléments,  le  budget  de  l'Ecole  fut  établi  le  30  dé- 
cembre 1878,  et  le  20  février  1879  le  Conseil  municipal  ap- 
prouva ce  budget  s'élevant  à  42,800  francs  et  prit  l'enga- 
gement, si  les  dépenses  effectuées  dépassaient  les  recettes 
prévues,  de  couvrir  le  déficit. 

Dès  lors,  l'avenir  de  l'Ecole  était  assuré  et  les  chaires  ainsi 
réparties  : 

Analomie  :  M.  Boudant; 
Physiologie  :  M.  Gagnon  ; 

Hygiène  et  thérapeutique  :  M.  Imbert-Gourbeyre  ; 
Pharmacie  et  matière  médicale:  M.  Lamothe  ; 
Pathologie  externe  et  médecine  opératoire  :  M.  Ledru  ; 
Pathologie  interne:  M.  Dourif; 
Accouchements,    maladies   des   femmes  et   des   enfants  : 

M.  Nivet  ; 
Clinique  externe  :  M.  Fleury; 
Clinique  interne  :  M.  Bourgade; 
Histoire  naturelle  :  M.  Tixier  ; 
Chimie  et  toxicologie  :  M.  Huguet. 

Un  nouveau  changement  eut  lieu  le  5  août  1879  où,  par 
arrêté  ministériel,  M.  Tixier,  professeur  d'histoire  naturelle, 
fut  nommé  professeur  d'anatomie  en  remplacement  de  M.  Bou- 
dant ; 

M.  Lamothe,  professeur  de  pharmacie,  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  naturelle  ; 

M.  Rocher,  suppléant  de  chimie  depuis  le  8  juillet  1877, 
fut  nommé  chargé  du  cours  de  pharmacie  et  matière  médi- 
cale. 

Le  12  décembre  1879  M.  F'ouriaux  a  été  nommé  suppléant 
des  chaires  de  clinique  et  de  pathologie  interne. 

Le  7  décembre  1882  M.  Rocher  est  nommé  professeur  titu- 
laire de  pharmacie  et  matière  médicale. 
Le  27  mars  1884  M.  Girod,  professeur  suppléant,  est  chargé 
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du  cours  d^histoire  naturelle  en  remplacement  de  M.  Lamolhe, 
décédé. 

Le  l*'  août  1883  M.  Truchol,  licencié  ès-sciences,  est  dé- 
légué dans  les  fonctions  de  suppléant  de  chimie  et  de  phy- 
sique. 

Le  21  mai  1884  M.  Pojolat,  chef  des  travaux  anatomiques, 
est  chargé  de  suppléer  M.  Blalin  pour  le  cours  d'histologie. 

Le  23  mai  1885  M.  Pojolat  est  nommé  suppléant  d'anatomie 
et  physiologie. 

Le  11  décembre  1885  M.  Bousquet  est  nommé  suppléant  de 
pathologie  et  de  clinique  chirurgicale  et  obstétricale. 

Le  31  janvier  1886  M.  Dourif  est  élu  délégué  au  Conseil 
général  des  Facultés,  nouvellement  institué. 

Le  27  septembre  1886  M.  Ledru,  professeur  de  pathologie 
externe,  est  nommé  directeur  de  TEcole  en  remplacement  de 
M.  Fleury,  mis  à  la  retraite. 

Mais,  auparavant,  un  nouveau  changement  avait  eu  lieu.  Un 
décret  du  1»*  août  portait  : 

Article  premier.  —  Le  personnel  enseignant  dans  les 
Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie,  com- 
prend des  professeurs  titulaires,  des  suppléants,  un  chef  des 
travaux  anatomiques  et  physiologiques,  un  chef  des  travaux 
physiques  et  chimiques,  des  fonctionnaires  et  employés  auxi- 
liaires. 

Art.  2.  —  Les  professeurs  titulaires  sont  au  nombre  de 
douze  :  anatomie  descriptive,  physiologie,  hygiène  et  théra- 
peutique, pathologie  interne,  pathologie  externe  et  médecine 
opératoire,  chimie  et  toxicologie,  physique,  histoire  natu- 
relle, pharmacie  et  matière  médicale,  clinique  médicale, 
clinique  chirurgicale,  clinique  obstétricale  et  gynécologie. 

Six  suppléants  :  anatomie  et  physiologie,  pathologie  et 
clinique  médicale,  pathologie  et  clinique  chirurgicale  et  obsté- 
tricale, physique  et  chimie,  pharmacie  et  matière  médicale, 
histoire  naturelle. 

Ces  fonctions  furent  remplies  conformément  au  décret  et  le 
personnel  continua  de  subir  des  modifications. 
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Le  30  novembre  1886  M.  Girod  fut  nommé  professeur 
d'histoire  naturelle  en  remplacement  de  M.  Lamolhe. 

Le  22  janvier  1887  M.  Gagnon,  professeur  de  physiologie, 
fut  nommé  professeur  de  pathologie  externe  en  remplacement 
de  M.  Ledru  ; 

M.  Blatin,  suppléant,  fut  nommé  professeur  de  physiolo- 
gie; 

M.  Fredet,  suppléant,  fut  nommé  professeur  d'accouche- 
ments. 

Le  28  décembre  1887  MM.  Bourgade  et  Dourif  demandent 

une  permutation  de  chaire  qui  est  accordée  le  18  janvier  1888* 

Le  budget  de  TEcoie  s'est  ressenti  de  ces  changements,  il 

est  porté,  pour  1888,  à  50,000  francs  et  accepté  par  le  Conseil 

municipal,  présidé  par  M.  le  maire  Saint-Rame. 

Puis  les  changements  continuent  : 

Le  1*'  mai  1888  M.  Fouriaux,  suppléant,  est  nommé  tilu-, 
laire  de  la  chaire  de  pathologie  interne,  devenue  vacante  par 
la  mort  de  M.  Bourgade. 

Le  l**  novembre  1888  M.  Imbert-Gourbeyre  est  mis  à  la 
retraite. 

Le  10  décembre  1888  M.  Truchot  est  chargé  du  cours  de 
physique  ; 

.    M.  Planchard  est  nommé  suppléant  de  pathologie  et  cli- 
nique médicale  ; 
M.  Mosnier  est  nommé  suppléant  do  physique  et  de  chimie; 
M.  Glangeaud  est  nommé  suppléant  d'histoire  naturelle. 
Le  5  juillet  1889  M.  Lafont  a  été  nommé  suppléant  de  phar- 
macie. 

L'année  1891  sera  mémorable  dans  nos  annales.  Si  elle  fut 
attristée  par  la  mort  de  M.  Fleury,  elle  éprouva  par  contre  une 
grande  satisfaction.  Le  27  juillet  1891  parut  un  arrêté  minis- 
tériel dont  voici  la  principale  disposition  : 

c  L'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Clermont  est  autorisée  à  jouir  des  droits  conférés  aux  Ecoles 
préparatoires  réorganisées  par  l'article  17  du  décret  du 
1«'  août  1883,  à  partir  du  i^  novembre  1891.  » 
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Le  31  juillet  1891  Ain  arrêté  ministériel  a  décidé  que  les 
présidents  et  juges,  qu'il  y  aurait  lieu  d'envoyer  à  Clermont 
pour  examiner  les  élèves  en  médecine  et  en  pharmacie,  vien- 
draient désormais,  non  plus  de  Bordeaux,  mais  du  cheMieu 
de  la  Haute-Garonne  ;  l'Ecole  de  médecine  de  Toulouse  ayant 
été  récemment  transformée  en  Faculté. 

Le  recteur  de  notre  Académie,  M.  le  docteur  Micé,  qui  avait 
été  professeur  à  la  Faculté  de  Bordeaux  et  qui  était  venu  en 
celle  qualité  présider  des  examens  à  notre  Ecole,  ne  put  voir 
sans  une  .certaine  émotion  opérer  ce  changement,  et  il  nous 
dit  dans  la  séance  de  rentrée  des  Facultés  du  3  novem*- 
bre  1891  : 

€  C'est  avec  un  certain  serrement  de  cœur  que  j'ai  vu 
rompre  les  liens  qui  attachaient,  depuis  treize  ou  quatorze 
ans,  votre  Ecole  à  l'établissement  supérieur  dont  j'ai  été 
l'élève,  où  j'ai  enseigné  pendant  près  de  vingt  ans,  et  auquel 
m'unissent  encore  les  liens  de  l'honorariat. 

»  J'aimais  à  recevoir  ici,  lorsqu'ils  étaient  en  mission,  mes 
anciens  collègues,  restés  tous  mes  amis,  et  à  ro'entretenir 
avec  eux  de  Bordeaux  et  des  progrès  qu'y  fait  l'enseignement. 
Mes  honorables  confrères  de  Toulouse  me  pardonneront  l'ex- 
pression d'un  regret  si  naturel,  ils  savent  d'ailleurs  que, 
puisque  nous  devions  changer  de  patron,  aucun  lien  nouveau 
ne  pouvait  m'être  plus  agréable  que  celui  qui  nous  unira  à 
une  ville  où  j'allais  à  mon  tour,  comme  ici,  présider  des  ses- 
sions et  où  cette  collaboration  de  plusieurs  jours  m'a  valu  des 
relations  que  j'apprécie  fort.  » 

Pour  nous,  qui  n'avions  pas  eu  avec  les  professeurs  de 
Bordeaux  des  relations  aussi  intimes,  nous  ne  pouvions  pas 
éprouver  les  mêmes  regrets  et  nous  ne  lardâmes  pas  à  cons- 
tater chez  nos  confrères  de  Toulouse  des  qualités  et  un  accueil 
qui  devaient  nous  inspirer  pour  eux  un  sincère  attachement. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'arrêté  ministériel  du  27  juillet  avait  pour 
l'avenir  de  notre  Ecole  une  grande  importance,  car  il  nous 
donnait  toutes  les  prérogatives  attribuées  par  le  décret  de 
1883  aux  écoles  réorganisées. 
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Dans  noire  séance  de  novembre,  noire  directeur  exposait 
ainsi  ces  prérogatives  : 

€  Jusque-là  nos  élèves  nous  quittaient  après  la  première 
année  pour  aller  passer  le  premier  examen  de  doctorat  devant 
une  Faculté,  et  souvent  ne  nous  revenaient  plus.  Ceux  qui  nous 
restaient  fidèles  étaient  obligés,  après  leur  dixième  inscrip- 
tion, c'est-à-dire  au  milieu  de  leur  troisième  année,  d'aller  de 
nouveau  dans  une  Facullé  passer  la  première  partie  de  leur 
second  examen,  et  tout  le  semestre  d'été,  ou  à  peu  près,  était 
perdu  pour  leurs  études.  Dorénavant  il  n'en  sera  plus  ainsi  : 
le  jury  de  la  Facullé  se  transportera  à  Clermont  pour  faire 
passer  le  premier  examen  du  doctorat  cl  la  première  partie  du 
second.  Nos  élèves  pourront  donc  faire  leurs  trois  premières 
années  à  Clermont,  sans  interruption  dans  leurs  études,  sans 
aucun  frais  de  déplacement,  sans  aucun  dérangement.  Cela 
nous  donne  l'espoir  que  beaucoup  de  ceux  qui  nous  auraient 
quilles  resteront  à  l'Ecole  pendant  leurs  trois  premières 
années. 

»  Pour  préparer  ce  résultat,  de  très  sérieuses  modifications 
ont  été  apportées  à  l'aménagement  de  l'Ecole.  Grâce  à  la  gé- 
nérosité de  la  municipalité  qui  n'a  reculé  devant  aucun  sacri- 
fice, un  grand  et  beau  laboratoire  de  micrographie  a  été  ins- 
tallé au  premier  étage  ;  un  amphithéâtre  nouveau ,  très 
spacieux  et  parfaitement  éclairé,  est  mis  à  la  disposition  des 
élèves  pour  les  travaux  de  dissection  ;  un  laboratoire  de  phy- 
siologie a  été  créé  ;  la  bibliothèque  de  l'Ecole  a  été  réunie  à 
celle  des  Facullés,  ce  qui  offrira  aux  élèves  le  grand  avantage 
de  pouvoir,  tous  les  jours,  aller  travailler  à  la  bibliothèque, 
dont  les  salles  bien  chauffées  leur  sont  généreusement  ou- 
vertes ;  les  musées  d'anatomie  et  de  physique  ont  été  installés 
dans  la  grande  salle  occupée  jadis  par  la  bibliothèque,  ce  qui 
les  met  bien  mieux  à  la  porlée  de  tous. 

>  Enfin,  un  grand  pavillon  a  été  construit  pour  les  accou- 
chements ;  je  n'ai  plus  à  en  faire  l'éloge  ;  tout  le  monde  l'a 
vu,  le  connaît  et  a  pu  juger  de  l'excellence  des  plans  indi- 
qués par  notre  collègue  M.  Nivet,  qui,  depuis  deux  ans,  s'est 
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consacré  complètement  à  cette  œuvre  qui  restera  comme  un 
modèle  du  genre^  surtout  lorsque  les  Hospices^  qui  agissent 
aussi  grandement)  auront  installé  un  mobilier  modèle  sur  les 
indications  du  nouveau  proresseur. 

>  Une  machine  dynamo-électrique  a  été  établie  dans  les  bâ- 
timents de  l'Ecole  par  notre  collègue  M.  Truchot,  professeur 
de  physique^  et  MM.  les  administrateurs  ont  fait  conduire  les 
fils  jusque  dans  une  des  salies  d'opérations  pour  servir  soit 
aux  explorations  parla  lumière  électrique,  soit  aux  opérations 
par  le  galvano*  cautère.  Les  étudiants  trouveront  donc  à 
Clermont  tous  les  éléments  les  plus  perfectionnés  d'instruc- 
tion ;  nous  avons  le  ferme  espoir  qu'ils  sauront  en  profiter  !  » 

Un  an  plus  tard  l'expérience  était  faite,  et,  dans  la  séance  de 
rentrée  du  3  novembre  1892,  M.  Ledru,  directeur  de  l'Ecole, 
s'exprimait  ainsi  : 

€  L'année  scolaire  1891-92  s'est  ouverte  pour  l'Ecole  de 
médecine  et  de  pharmacie  sous  de  très  heureux  auspices  ; 
la  réorganisation  de  l'Ecole  venait  d*ètre  décrétée  depuis  le 
mots  de  juillet;  notre  belle  Maternité  s'ouvrait  à  la  clinique 
d'aca^uchements;  notre  nouvel  amphithéâtre  d'anatomie,  bien 
aménagé,  bien  éclairé,  allait  permettre  à  nos  élèves  do  tra- 
vailler dans  les  meilleures  conditions  possibles  ;  notre  salle 
nouvelle  de  micrographie  pouvait  réunir  un  grand  nombre  de 
travailleurs  bien  installés,  avec  leurs  microscopes  en  pleine 
lumière,  sans  soleil,  sous  la  direction  d'un  chef  rompu  aux 
travaux  micrographiques.Tous  les  professeurs,  anciens  et  nou- 
veaux, étaient  à  leur  poste,  pleins  de  zèle  et  d'ardeur  ;  tout 
devait  nous  faire  présager  une  année  exceptionnellement  favo- 
risée. Notre  espoir  n'a  pas  été  déçu  :  87  inscriptions  ont  été 
prises  au  mois  de  novembre,  et  malgré  la  disparition  de  quel- 
ques élèves  qui  ne  prennent  cette  inscription  qu'en  vue  du 
service  militaire,  nous  n'en  avons  pas  moins  eu  323  inscrip- 
tions pendant  cette  année  scolaire,  en  augmentation  de  58  sur 
Tannée  1890-91  qui,  elle-même,  nous  avait  déjà  donné  un 
chiffre  supérieur  à  celui  des  années  précédentes.  Nous  remar- 
quons, cette  année,  que  l'augmentation  porte  surtout  sur  les 
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inscriptions  pour  le  doctorat  et  rofficiat  dont  le  nombre  s'élève 
à  195,  tandis  <iue  le  nombre  des  inscriptions  en  pharmacie 
reste  à  peu  près  stationnaire  à  128,  tandis  que  les  autres 
années  ces  deux  nombres  étaient  à  peu  près  égaux. 

>  La  réorganisation  de  l'Ecole  a  donc  porlé  ses  fruits,  l'af- 
flUence  des  élèves  a  été  bien  plus  grande,  et  un  grand  nombre 
d'entr'eux,  j'en  suis  convaincu,  nous  restera  cette  année. 
Ainsi  se  trouvent  récompensés  les  sacriflces  pécuniaires  faits 
par  notre  collègue  M.  Nivet,  par  les  Hospices,  par  le  déparle- 
ment et  aussi  par  la  municipalité  de  Clermont  qui,  tout  en 
ayant,  cette  année,  des  dépenses  scolaires  plus  fortes  que  les 
années  précédentes,  à  cause  du  plus  grand  nombre  des  élèves, 
n'aura  eu  cependant  à  débourser  qu'une  somme  moins  élevée 
à  cause  de  tous  les  droits  payés  par  ces  mêmes  élèves.  > 

C'était  la  première  année  que  les  examens  allaient  se  passer 
devant  les  professeurs  de  Toulouse,  et  le  résultat  de  ces  exa- 
mens probatoires  est  la  preuve  que  le  travail  des  élèves  a 
répondu  au  zèle  des  professeurs,  les  notes  obtenues  ayant  été 
généralement  bonnes  ;  aussi  le  rapport  de  M.  Frébault,  pré- 
sident du  jury  pour  les  examens  de  première  année,  fut-il  très  , 
élogieux  pour  notre  Ecole. 

Nous  avions  donc  bien  débuté  dans  nos  rapports  avec  la 
Faculté  de  Toulouse,  avec  laquelle  nous  fîmes  plus  ample 
connaissance  pour  un  concours  à  la  suite  duquel  M.  Maurin, 
ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  fut  nommé  suppléant 
de  pathologie  et  clinique  chirurgicale,  et  de  clinique  obstétri- 
cale. 

Au  !•'  décembre  1892  le  personnel  de  l'Ecole  était  ainsi 
constitué  : 

Directeur  :  M-  Ledru  ; 

Professeur  honoraire  :  M.  Nivet; 

Professeur,  secrétaire  ;  M.  Dourif; 

Professeur  d'anatomie  :  M.  Tixier  ; 

—  de  physiologie  :  M.  Blatin  ; 

—  d'hygiène  et  thérapeutique  :  M.  Fredet  ; 

—  de  pharmacie  et  matière  médicale  :  M.  Rocher  ; 
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Pi'oresseur  de  pathologie  externe  et  médecine  opératoire  : 
M.  Gagnon  ; 

—  de  clinique  interne  :  M.  Dourif  ; 

—  de  clinique  obstétricale  et  gynécologie  :  M.  Bous- 

quet  : 

—  de  clinique  externe  :  M.  Ledru  ; 

—  de  pathologie  interne  :  M.  Fouriaux  ; 

—  de  chimie  et  toxicologie  :  M.  Huguct  ; 

—  d'histoire  naturelle  :  M.  Girod; 

—  de  physique,  chargé  de  cours  :  M.  Truchot. 
Profess.  suppl.  de  pathologie,  cliniques  chirurgicale  et  obs- 
tétricale :  M.  Maurin  ; 

—  d'analomie  et  physiologie  :  M.  Pojolat; 

—  de  pathologie  et  clinique  médicale:  M.  Plan- 

chard  ; 
~  de  physique  et  chimie  :  M.  Mosnier; 

—  d'histoire  naturelle:  M.  Glangeaud  (en  congé) 7 

délégué  suppléant,  M.  Meunier; 

—  de  pharmacie  et  matière  médicale:  M.  La- 

font. 

Celte  composition  du  corps  professoral  ne  devait  pas  tarder 
à  être  troublée.  Au  mois  de  juin  1893,  et  à  huit  jours  d'inter- 
valle, la  mort  frappait  successivement  MM.  Nivetet  Ledru. 

Par  la  mort  de  M.  Ledru  devenaient  vacantes  la  direction 
de  TEcole  et  la  chaire  de  clinique  chirurgicale.  Après  quatre 
mois  (l'un  intérim  confié  à  M.  Dourif,  la  place  de  directeur  fut 
donnée  à  M.  Bousquet,  ainsi  que  la  chaire  de  clinique  chirur- 
cale.  M.  le  docteur  Planchard  fut  délégué  pour  occuper,  pen- 
dant Tannée  scolaire  1893-94,  la  chaire  de  clinique  obstétri- 
cale. 

U  nouveau  professeur  de  clinique  chirurgicale  s'empressa 
de  réclamer  à  la  Commission  administrative  des  Hospices  une 
profonde  modification  de  la  vieille  salle  Duprat,  de  manière  à 
la  mettre  à  la  hauteur  des  exigences  de  la  chirurgie  moderne, 
li'adminiâtration  accepta  ces  propositions  avec  un  empresse- 
nwnt  et  une  bienveillance  dont  on  ne  saurait  trop  la  louer. 
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On  fut  assuré  d'avoir  bienlôl  uDe  salle  d'opéra  lions,  une  vi- 
trine d'instruments  et  une  salle  de  malades  que  pourraient 
certainement  nous  envier  les  hôpitaux  les  plus  riches.  Ce 
n'était  là  que  le  prélude  d'améliorations  qui  devaient  se  suc- 
céder d'années  en  années;  on  en  avait  la  promesse  formelle 
de  l'administration  hospitalière;  on  a  vu  par  la  suite  qu'elle 
a  tenu  à  faire  honneur  à  sa  parole.  Tous  ces  Iriavaux,  d'ail- 
leurs, étaient  devenus  nécessaires  pour  que  notre  Ecole  de 
médecine  fût  encore  une  fois  à  même  de  faire  face  aux  exi- 
gences nouvelles  de  renseignement. 

Des  modifications  sérieuses  ont,  en  effet,  bouleversé  de 
fond  en  comble  notre  ancien  système  universitaire.  Dès  le 
mois  de  novembre  1894  les  études  vont  être  dirigées  d'après 
un  ordre  d'idées  absolument  nouveau,  et  les  cours  théoriques 
vont  céder  le  pas  aux  travaux  pratiques. 

Le  décret  du  31  juillet  1893  attribue  aux  écoles  secondaires 
un  professeur  de  physiologie  et  un  chef  de  travaux  physiolo- 
giques, un  professeur  d'histologie  et  un  chef  des  travaux  his- 
tologiques  qui  sera  en  même  temps  chef  des  travaux  anato- 
miques;  plus  un  chef  des  travaux  de  médecine  opératoire  ;  un 
chef  des  travaux  de  physique  et  chimie  et  un  chef  des  travaux 
d'histoire  naturelle.  Ce  qui  fait  cinq  directeurs  de  travaux 
pratiques  chargés  d'enseigner  aux  élèves  les  éléments  ardus 
de  la  technique,  de  diriger  leurs  premiers  essais  et  de  leur 
rendre  familier  l'emploi  des  divers  instruments  dont  le  prati- 
cien peut  avoir  à  se  servir. 

Du  fait  de  cette  réforme,  il  incombait  de  nouveaux  sacri- 
fices aux  municipalités  des  villes  près  desquelles  sont  établies 
les  Ecoles  secondaires,  mais  on  savait  déjà  d'avance  que  la 
ville  do  Clermont  ne  resterait  pas  en  retard  et  tiendrait  à  sou- 
tenir l'Ecole  qui,  dans  l'année  scolaire  1892-93^  a  délivre  329 
inscriptions. 

Bien  peu  de  changements  sont  survenus  au  cours  de  l'an- 
née scolaire  1893-94  dans  le  corps  enseignant  de  notre  Ecole. 
M.  Blatin,  professeur  de  physiologie,  retenu  loin  de  nous  par 
des  occupations  toutes  spéciales,  par  décision  ministérielle  du 
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30  juillet  a  été  mis  en  congé  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  faire  valoir 
ses  droits  à  une  retraite  anticipée. 

M.  Truchot,  chargé  du  cours  de  physique  depuis  plusieurs 
années,  a  été  nommé  professeur  titulaire  le  30  mars  1894, 
après  avoir  conquis  le  grade  de  docteur  en  médecine  exigé  par 
la  loi. 

M.  Glangeaud,  professeur  suppléant  d'histoire  naturelle, 
ayant  donné  sa  démission,  un  concours  a  eu  lieu  le  28  mai 
1894,  devant  la  Faculté  de  Toulouse,  afin  de  pourvoir  à  son 
remplacement.  M.  Bruyant,  déjà  très  honorablement  connu 
pour  ses  travaux  d'histoire  naturelle,  a  été  l'heureux  lauréat 
d'une  brillante  lutte.  Par  décision  ministérielle  du  25  juin,  il 
était  nommé  suppléant  et  entrait  en  fonctions  le  !•'  juillet. 
Enfin,  par  délégation  ministérielle  en  date  du  5  octobre  1894, 
M.  Planchard,  professeur  suppléant,  a  été  chargé  du  cours 
d'accouchements  pour  l'année  scolaire  1894-1895. 

L'application  d'une  mesure  spéciale  aux  professeurs  sup- 
pléants nous  a  séparés,  momentanément  du  moins,  d'un  de  nos 
collaborateurs  les  plus  dévoués,  M.  Pojolat,  qui,  pendant  neuf 
ans,  a  rempli  successivement  puis  simultanément  les  fonc- 
tions de  chef  des  travaux  anatomiques  et  celles  de  professeur 
suppléant  des  chaires  d'anatomie  et  de  physiologie  ;  à  ce  der- 
nier titre,  il  faisait  chaque  année,  pendant  l'hiver,  un  cours 
d'anatomie  descriptive,  et,  pendant  l'été,  des  conférences 
d'histologie  ;  de  plus,  à  plusieurs  reprises,  il  a  été  chargé  du 
cours  de  physiologie  en  l'absence  du  titulaire  M.  Blatin. 

Dans  ces  diverses  fonctions  M.  le  docteur  Pojolat  a  tou- 
jours fait  preuve  de  connaissances  techniques  sérieuses  et 
d'une  bonne  volonté  à  toute  épreuve. 

Comme  les  années  précédentes  le  personnel  de  l'Ecole  de 
médecine  n'est  pas  resté  inoccupé,  et  nombre  de  publications 
ont  prouvé  la  vitalité  scientifique  de  notre  Ecole. 

Ajoutons  que,  pendant  cette  année  scolaire,  460  inscrip- 
tions ont  été  prises  au  secrétariat.  Au  mois  de  novembre  1894 
le  budget  s'élevait  à  64,000  francs,  ayant  dépassé  de  plus  de 
60,000  francs  celui  de  l'année  1824  à  1825,  qui  ne  s'élevait 

2«  Série.  —  Mars  1903.  H 
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qu'à  3,425  fr.  05,  mais  le  progrès  continue,  car  nous  verrons 
indiqué  pour  1895  la  somme  de  65,000  francs. 

Cependant  au  mois  de  novembre  1895  on  constatait  une 
légère  diminution  du  nombre  des  inscriptions  qui  n'était  que 
de  358,  ce  qui  doit  être  attribué  à  Tinauguration  du  nouveau 
régime  qui  exige  que  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la 
carrière  médicale  commencent  par  une  année  d'études  à  la 
Faculté  des  sciences,  chargée  de  leur  délivrer,  après  un  exa- 
men spécial,  un  certificat  (P.  C.  N.)  qu'ils  doivent  produire 
en  se  présentant  pour  la  première  fois  à  TEcoIe  de  méde- 
cine. 

Le  personnel  enseignant  a  subi  quelques  modifications  : 

M.  le  docteur  Pojolat,  arrivé  au  terme  de  sa  période  d'exer- 
cice, a  été  remplacé  par  M.  le  docteur  Lepetit,  nommé  sup- 
pléant des  chaires  d*anatomie  et  de  physiologie,  par  arrêté 
ministériel  du  4  janvier  1895. 

M.  le  docteur  Planchard  a  été  nommé  professeur  de  clini- 
que obstétricale,  par  arrêté  du  21  octobre  1895. 

M.  le  docteur  Fredet,  professeur  d'hygiène  et  de  thérapeu- 
tique, a  vu  sa  chaire  supprimée  et  a  été,  sur  sa  demande,  mis 
en  congé  du  l^"^  novembre  1885  au  30  avril  1896,  par  arrêté 
du  21  octobre  1895. 

M.  Blatin,  professeur  de  physiologie,  a  obtenu  un  congé 
d'un  an. 

Nous  sommes  heureux  de  rappeler  que  M.  Tourneux,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Toulouse,  chargé  de  présider  les  exa- 
mens à  la  session  d'avril,  a  adressé  au  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  un  rapport  très  élogieux  sur  le  résultat  de 
ces  examens.  Grâce  au  dévouement  du  directeur  et  du  profes- 
seur d'anatomie,  ainsi  qu'à  l'abondance  des  cadavres,  l'ensei- 
gnement de  l'anatomie  a  été  très  complet.  Toutes  les  régions 
de  l'économie  ont  pu  être,  à  plusieurs  reprises,  disséquées  par 
les  élèves.  L'enseignement  de  l'anatomie  à  Clermont  ne  le 
cède  en  rien  à  celui  d'une  Faculté  de  médecine. 

La  séance  de  rentrée  du  28  novembre  1896  eut  lieu  avec 
une  solennité  extraordinaire,  provoquée  par  un  événement  qui 
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ratera  célèbre  dans  les  fastes  de  rinslruction  publique.  Une 
loida  10  juillet  venait,  en  effet,  de  donner  le  nom  d'Univer- 
s/le  à  renseignement  supérieur  dans  quinze  académies  sur 
dix-sept,  et  substituait  pour  elles  à  l'ancien  titre  de  Con- 
seil général  des  Facultés  celui  de  Conseil  de  l'Université. 
Clernnont  était  admis  à  participer  à  cette  organisation,  bien 
qu'il  lui  manquât  une  Faculté  ou  au  moins  une  Ecole  de 
droit. 

Oa  ne  peut  encore  déterminer  quels  progrès  peut  présager 
cemode  nouveau  d'organisation,  ni  quelles  sont,  erï  particu- 
lier, les  espérances  que  peuvent  fonder  sur  celui-ci  renseigne- 
ment supérieur  du  centre  de  la  France  et  là  prospérité  géné- 
rale de  notre  région.  Le  temps  seul  en  démontrera  la  valeur. 
L'application  de  cette  loi  est  encore  trop  récente  pour  que  l'ef- 
fet en  soit  déjà  manifesté  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'orga- 
nisalion  précédemment  décrétée,  nous  lui  devons  évidemment 
une  diminution  bien  marquée  du  nombre  de  nos  élèves,  qui, 
pour  la,  période  scolaire  de  1895  à  1896,  ne  nous  a  fourni  que 
243  inscriptions  dont  163  pour  la  médecine.  L'abaissement  de 
ce  chiflfre  est  assurément  fâcheux  pour  l'Ecole,  mais  il  est  bien 
supérieur  à  celui  que  nous  inscrivions  il  y  a  un  demi-siècle  et 
autfil  pour  nous  rassurer  sur  le  recrutement  du  corps  médi- 
cal qui  tend  partout  à  augmenter  au  delà  des  besoins. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que,  cette  année,  MM.  les 
étudiants  en  médecine  se  sont  montrés  aux  examens  très  in- 
férieurs à  leurs  devanciers,  il  ne  faut  cependant  pas  trop  mal 
en  augurer,  car  jious  savons  que  dans  toutes  les  branches 
de  renseignement  on  rencontre  parfois  des  séries  d'élèves 
inférieures  aux  autres,  soit  sous  le  rapport  de  l'intelligence, 
soit  par  la  disposition  au  travail  et  au  désir  de  se  distinguer 
et  de  parvenir  à  se  créer  une  situation  honorable.  Combien  de 
fois  n'avons-nous  pas  été  obligés  de  rappeler  à  quelques  jeunes 
gens  turbulents  et  inattentifs  qu'ils  venaient  à  l'Ecole,  non 
pour  se  livrer  aux  folles  inspirations  d'une  jeunesse  trop  ar- 
dente, mais  pour  s'adonner  sérieusement  à  des  études  pra- 
tiques et  professionnelles  qui  leur  étaient  indispensables  pour 
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parvenir  à  se  créer  dans  le  monde  une  position  honorable  et 
lucrative  ? 

Ne  nous  laissons  donc  pas  troubler  par  quelques  défaillances 
passagères  et  poursuivons  à  donnera  nos  leçons  un  caractère 
de  plus  en  plus  pratique,  ainsi  que  l'exige  l'intérêt  de  nos 
élèves  et  que  l'ont  compris  les  organisateurs  de  l'enseigne- 
ment nouveau.  C'est  dans  cet  esprit  qu'a  été  professé,  en 
1896,  le  cours  de  physiologie  avec  expériences  pratiques  à 
l'appui,  par  M.  Bardier,  nommé  par  arrêté  en  date  du  29  fé- 
vrier 1896,  chargé  du  cours  de  physiologie  à  PEcole  de  méde- 
cine de  Clermont,  et  précédemment  chef  des  travaux  de  phy- 
siologie et  de  physique  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Toulouse.  Les  travaux  nécessités  pour  l'aména- 
gement d'un  nouveau  laboratoire  ont  été  immédiatement  en- 
trepris afin  que  le  chargé  de  cours  puisse,  avec  une  installa- 
tion convenable,  se  livrer  à  des  expériences  intéressantes 
pour  les  élèves. 

Le  nouveau  règlement  de  1883  sur  les  études  médicales 
remplace,  dans  les  Ecoles  secondaires,  la  chaire  d'hygiène  par 
une  chaire  d'histologie.  Pour  divers  motifs  celte  transforma- 
tion n'avait  pas  été  faite  à  Clermont;  aussi,  par  décret  en  date 
du  13  avril  1896,  la  chaire  d'hygiène  a  été  supprimée,  et  il  a 
été  créé  à  l'Ecole  de  médecine  de  Clermont  une  chaire  d'his- 
tologie. 

Le  titulaire  de  la  chaire  d'hygiène  et  thérapeutique,  M.  le 
docteur  Fredet,  a  été  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  une 
retraite  anticipée,  mais  notre  collègue  ne  nous  quitte  pas  pour 
cela,  le  ministre  lui  ayant  conféré  le  titre  de  professeur  hono- 
raire, distinction  à  laquelle  lui  donnaient  droit  vingt  ans  de 
bons  services  et  le  zèle  qu'il  a  toujours  montré  en  acceptant 
les  suppléances  les  plus  diverses,  ce  qui,  à  différentes  reprises, 
avait  permis  à  l'Ecole  d'avoir  ses  cours  au  complet. 

Plusieurs  professeurs  ont,  comme  les  années  précédentes, 
produit  un  certain  nombre  de  travaux  indiqués  dans  les  rap- 
ports du  directeur. 

Dans  la  séance  du  25  novembre  1897,  M.  le  directeur  de 
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l'Ecole  de  médecine  se  félicilail  d'aborder  les  travaux  de 
Taonée  scolaire  avec  un  personnel  complet.  En  effet,  à  la  suite 
d'un  concours  qui  eut  lieu  le  28  novembre  1896,  M.  le  docteur 
Maurin  échangeait  son  titre  de  suppléant  de  chirurgie  contre 
celui  de  suppléant  de  médecine,  et  après  un  second  concours 
très  brillant  la  place  de  suppléant  de  chirurgie  était  attribuée 
à  M.  le  docteur  Bide,  qui  s'était  présenté  avec  un  passé  des 
plus  remarquables.  Auteur  de  nombreuses  publications  médi- 
cales, ancien  interne  lauréat  des  hôpitaux  de  Paris,  ancien 
médecin  en  chef  de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  du  nord 
de  l'Espagne,  de  l'ambassade  française  et  de  l'hôpital  Saint- 
Louis  des  Français  à  Madrid,  M.  Bide  avait  rempli  ces  di- 
verses fonctions  avec  un  zèle  et  une  activité  tels  qu'il  avait 
successivement  obtenu  à  Paris,  1<*  un  prix  de  thèse  de  la  Fa- 
culté de  médecine  ;  2^  une  médaille  de  bronze  de  l'Assistance 
publique,  et  en  Espagne,  1<>  la  croix  de  chevalier  de  Char- 
les III  ;  2^  le  cordon  de  commandeur  d'Isabelle-la-Catholique; 
3^  le  cordon  de  commandeur  du  Christ  de  Portugal.  En6n,  le 
gouvernement  français  lui  avait  conféré,  entre  temps,  les 
palmes  d'officier  d'académie,  bientôt  suivies  de  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  La  commission  administrative  de  l'hôpital 
Saint-Louis  des  Français  n'avait  pas  voulu  laisser  partir 
M.  le  docteur  Bide  sans  jui  donner  un  témoignage  de  satis- 
faction, et  la  lettre  fort  élogieuse  du  président  de  cette  com- 
mission démontrait  que  M.  le  docteur  Bide  avait  su  être  à  la 
hauteur  des  délicates  fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées. 

En  présence  de  la  valeur  des  épreuves  du  concours  et  du 
passé  si  remarquable  de  M.  Bide,  le  jury  ne  pouvait  hésiter  ; 
aussi,  peu  après,  par  arrêté  en  date  du  24  juin  1897,  M.  le 
docteur  Bide  a-til  été  nommé  professeur  suppléant  des  chaires 
de  chirurgie  et  d'accouchement  à  l'Ecole  de  médecine  de  Cler- 
mont-Ferrand. 

Pendant  les  vacances,  nous  avons  vu  avec  peine  M.  Micé, 
recteur  de  l'Académie  de  Clermont,  prendre  une  retraite  an- 
ticipée. Souffrant  depuis  longtemps  d'un  mal  contre  lequel  il 
luttait  avec  le  courage  d'un  vrai  stoïcien,  M.  Micé  a  pensé  qu'il 
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ne  pouvait  plus,  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même,  remplir,  comme 
il  en  avait  Thabitude  et  comme  il  le  devait,  les  devoirs  de  sa 
charge.  Aussi,  malgré  ce  qu'a  dû  lui  coûter  sa  détermination, 
M.  Micé  n'a  pas  hésité  à  demander  à  se  retirer. 

Si  le  départ  de  M.  Micé  a  vivement  impressionné  l'Univer- 
sité de  Clermonl  dont  il  a  été  le  premier  recteur,  on  peut  dire 
qu'en  cette  circonstance  l'Ecole  de  médecine  a  été  particuliè- 
rement touchée.  M.  Micé,  en  effet,  appartenait  à  la  grande  fa- 
mille médicale  ;  docteur  en  médecine  et  professeur  honoraire 
de  la  Faculté  de  Bordeaux,  M.  le  recteur  de  Clermont  était  fier 
de  son  origine,  et,  par  son  passé,  nous  appartenait  double- 
ment. Le  directeur  de  l'Ecole  est  certain  d'être  l'interprète  de 
la  majorité  de  l'Ecole  en  lui  envoyant  dans  sa  retraite  les 
vœux  bien  sincères  que  nous  formons  pour  son  prompt  réta- 
blissement. 

Dès  son  arrivée,  M.  Ch.  Adam,  le  nouveau  recteur  de  l'Uni- 
versité, a  pris  à  tâche  de  nous  montrer  qu'il  s'efforcerait  de 
conserver  les  bonnes  relations  établies  par  son  prédécesseur 
avec  l'Ecole  de  médecine.  Sa  bienveillance  et  son  accueil  si 
sympathique  nous  permettent  d'espérer  que  nous  aurons  avec 
lui  les  meilleurs  rapports. 

Constatons  maintenant  que  dans  l'année  scolaire  1896- 
1897,  deux  cent  vingt-cinq  inscriptions  ont  été  prises  au 
secrétariat,  dont  117  de  doctorat  et  10  d'officiat. 

A  peine  avions-nous  commencé  l'année  1898  qu'un  change- 
ment imprévu  s'accomplit  dans  notre  Université.  M.  Ch. 
Adam,  recteur  à  Clermont  depuis  le  mois  d'octobre  1897,  était 
nommé  recteur  à  Dijon  au  mois  de  mars  1898.  Espérons  que 
son  successeur,  M.  Zeller,  restera  plus  longtemps  parmi  nous 
et  voudra  bien  nous  continuer  la  bienveillance  que  nous  fait 
préjuger  son  premier  accueil.  L'Ecole  de  médecine  occupe 
dans  l'Université  de  Clermont  un  rang  assez  considérable 
pour  pouvoir  compter  sur  la  sollicitude  d'un  chef  qui  connaît 
déjà  la  ville  de  Clermont  où  il  a  fait  partie  du  corps  ensei- 
gnant. 

Notre  Ecole  d'ailleurs  a  manifesté  sa  vitalité  en  enregistrant, 
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pendant  Tannée  scolaire  1897-1898,  un  chiffre  d'inscriptions 
supérieur  à  celui  de  Tannée  précédente,  soit  :  324  au  lieu  de 
295.  Aussi  peut-on  prévoir  que  sa  prospérité  toujours  crois- 
sante ne  sera  pas  entravée  par  la  loi  du  19  avril  1898  dont  le 
premier  article  est  ainsi  conçu  :  <  Désormais,  il  ne  sera  plus 
délivré  qu'un  seul  diplôme  de  pharmacien,  correspondant  au 
diplôme  de  première  classe  créé  par  le  décret  du  12  juillet 
1878.  >  Nous  sommes  disposés  à  penser  qu'il  ne  faut  pas  plus 
s'alarmer  de  cette  nouvelle  disposition  que  nous  no  l'avons 
été  jadis  par  la  suppression  de  Tofficiat,  que  certains  consi- 
déraient comme  devant  amener  la  disparition  des  Ecoles  se- 
condaires. L'expérience  est  faite  sur  ce  point.  L'officiata  vécu 
et  les  Ecoles  secondaires,  qu'il  devait  ensevelir  avec  lui,  sont 
sorties  victorieuses  de  l'épreuve  ;  non  seulement  elles  sub- 
sistent, mais  le  nombre  des  étudiants  en  médecine  s'est  accru. 
Il  en  sera  de  même  du  nouveau  péril  ;  loin  de  diminuer  nos 
écoles  il  les  fortifiera,  car  la  réglementation  des  études  phar- 
maceutiques amènera  certainement  des  modifications  qui  nous 
permettront  de  conserver  nos  élèves  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  et  alors,  sans  avoir  la  prétention  de  conférer 
des  diplômes,  nous  rentrerons  véritablement  dans  notre  rôle 
d'établissements  destinés  à  faire  commencer  les  études  médi- 
cales et  pharmaceutiques,  et  nous  légitimerons  notre  titre 
d'Ecoles  préparatoires. 

c  Les  villes  qui  sont  le  centre  d'Ecoles  secondaires  peuvent 
donc  se  rassurer;  elles  ne  risquent  pas  de  voir  devenir  inu- 
tiles les  sacrifices  qu'elles  se  sont  imposés  pour  ces  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur,  car  les  Ecoles  secondaires 
répondent  à  un  besoin  né  du  mode  même  des  études  médicales 
et  pharmaceutiques,  et  si  elles  n'existaient  pas  il  faudrait  les 
créer,  i 

Ainsi  s'exprimait  le  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  à  la 
séance  solennelle  de  rentrée  de  l'Université,  le  7  novembre 
1898,  avant  d'exposer  les  nombreux  changements  survenus 
cette  année  dans  le  personnel  de  l'Ecole. 

D'abord,  M.  le  docteur  Dourif,  professeur  de  clinique  médi- 
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cale,  a  élé  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  et  le 
!•'  novembre  a  sonné  pour  lui  l'heure  du  repos,  mais  il  ne  se 
sépare  pas  entièrement  de  PEcole  ;  le  décret  qui  lui  a  rappelé 
que  Page  de  la  retraite  était  sonné,  lui  a  aussi  conféré  le  titre 
de  professeur  honoraire,  il  pourra  donc,  toutes  les  fois  qu'il  le 
voudra,  prendre  part  aux  travaux  de  l'Ecole,  comme  il  l'a  fait 
en  se  chargeant  de  prononcer  à  la  séance  solennelle  un  dis- 
cours d'adieux,  où  il  a  rappelé  la  mémoire  des  professeurs 
qui  furent  ses  premiers  maîtres. 

Par  contre,  M.  Bardier,  chargé  du  cours  de  physiologie 
depuis  le  mois  de  février  1896,  n'aura  fait  que  passer  à  notre 
Ecole,  ayant  été  nommé,  après  un  brillant  concours,  profes- 
seur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Toulouse. 

Enfin,  M.  le  docteur  Fournial,  chef  de  clinique  chirurgicale, 
qu'un  deuil  aussi  récent  qu'imprévu  avait  tenu  éloigné  de  la 
clinique  pendant  une  partie  de  l'année  précédente,  a,  pour 
des  raisons  personnelles,  renoncé  à  ses  fonctions  dans 
lesquelles  il  avait  apporté  jusqu'alors  un  zèle  fort  louable. 

Les  places  vacantes  ont  été  rapidement  occupées  ;  par  dé- 
cret en  date  du  26  juillet  M.  le  docteur  du  Cazal  a  été  nommé 
professeur  de  clinique  médicale  à  l'Ecole  de  médecine.  Le  nou- 
veau professeur  n'était  pas  un  inconnu  pour  les  Clermontois. 
Professeur  agrégé  de  l'Ecole  du  Val-de-Gràce,  M.  le  docteur 
du  Cazal  avait  été  nommé  médecin-chef  du  service  des  salles 
militaires  de  l'hôpital  mixte  de  Clermonl-Ferrand  à  la  fin  de 
sa  période  d'agrégation.  Après  un  séjour  de  quelques  années 
dans  notre  Ville  où  ses  qualités  de  clinicien  avaient  été  fort 
appréciées,  il  fut  appelé  au  poste  si  envié  de  professeur  titu- 
laire à  l'Ecole  du  Val-de-Gràce.  Pendant  dix  ans  M.  le  doc- 
teur du  Gazai  a  enseigné  la  clinique  aux  jeunes  docteurs  qui 
constituent  le  groupe  des  médecins  stagiaires  du  Val-de- 
Grâce,  et  pendant  tout  ce  laps  de  temps  il  a  pris  une  large 
part  au  mouvement  scientifique  de  ces  dernières  années.  Ses 
nombreuses  communications  aux  sociétés  savantes,  ses  re- 
cherches personnelles  l'avaient  porté  au  premier  rang  parmi 
les  candidats  au  titre  de  membre  de  l'Académie  de  médecine, 


—  153  — 

mais  son  temps  de  professorat  étant  expiré,  notre  collègue  a 
dû,  de  par  la  loi,  aller  en  province  prendre  la  direction  d'un 
grand  hôpital,  il  perdait  ainsi  ses  droits  au  titre  d'académi- 
cien ;  mais  ceux  avec  qui  il  avait  travaillé,  à  côté  desquels  il 
avait  lutté,  n'ont  pas  voulu  se  séparer  de  lui,  et,  dans  le  cou- 
rant de  la  présente  année,  M.  du  CazaI  a  été  nommé  membre 
correspondant  de  l'Académie  de  médecine  ;  il  a  quitté  aussi  son 
litre  militaire  pour  se  faire  nommer  à  la  place  devenue  va- 
cante par  la  mise  à  la  retraite  de  M.  le  docteur  Dourif.  Le 
nouveau  professeur  de  clinique  est  donc  arrivé  parmi  nous 
précédé  d'un  passé  qui  permet  d'augurer  favorablement  pour 
l'avenir  ;  il  saura  certainement  initier  les  débutants  à  l'étude 
si  complexe  de  la  clinique  et  diriger  les  plus  avancés  dans  les 
recherches  microbiologiques  qui  sont,  à  l'heure  actuelle,  le 
complément  indispensable  des  études  cliniques  ;  à  tous  il  in- 
culquera des  habitudes  d'ordre  et  d'exactitude  sans  lesquelles 
il  n'est  pas  de  travail  sérieux. 

M.  le  docteur  Billard,  qui;  par  décret  en  date  du  26  juil- 
let 1898,  a  été  nommé  chargé  du  cours  de  physiologie,  est 
aussi  précédé  d'un  passé  fort  enviable.  Pendant  plusieurs 
années  il  a  été  chef  des  travaux  pratiques  de  physiologie  à  la 
Faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Toulouse  ;  il  a,  dès 
lors,  acquis,  sous  la  direction  savante  de  M.  le  professeur  Abe- 
lous,  des  connaissances  techniques  qui  lui  permettront  d'ini- 
tier nos  élèves  aux  manipulations  physiologiques  et  de  les 
mettre  au  courant  des  idées  scientifiques  du  professeur  qui 
viendra  présider  leurs  examens. 

Enfin,  par  décision  en  date  du  26  octobre  1898,  M.  le  doc- 
leur  Lepetit  a  été  nommé  professeur  d'histologie  à  l'Ecole  de 
médecine,  ayant  occupé  celte  chaire  en  qualité  de  suppléant 
depuis  le  mois  de  novembre  1894. 

On  allait  donc  commencer  Tannée  scolaire  avec  un  per- 
sonnel enseignant  complet  et  désireux  de  marcher  sur  la  trace 
de  ses  prédécesseurs,  voire  même  de  faire  mieux  s'il  était  pos- 
sible, mais  il  restait  à  surmonter  des  difficultés  matérielles 
pour  lesquelles  il  fallait  obtenir  le  concours  du  Conseil  muni- 
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cipalet  de  Tadministration  des  Hospices,  codcoups  qui  jusque- 
là  ne  nous  a  point  fait  défaut.  Ainsi  dans  le  courant  de  Tannée 
on  a  installé  un  service  de  radiographie,  à  Taide  duquel  on 
a  pu  réaliser  quelques  observations  très  utiles  qui  se  mul- 
tiplieront certainement  et  se  perfectionneront  quand  il  aura 
été  possible  de  compléter  Toutillage  spécial  que  nécessite 
ce  nouveau  moyen  d'exploration. 

Il  en  sera  de  même  du  service  d'électrolhérapie,  confié  éga- 
lement à  M.  le  docteur  Truchot,  et  qui,  depuis  1891,  a  pris 
une  importance  qui  va  toujours  en  croissant,  tellement  que  le 
professeur  a  dû  demander  qu'on  lui  donne  un  assistant  ou  un 
chef  de  travaux  pratiques. 

Nous  voyons  donc  se  développer  dans  toutes  les  parties  ren- 
seignement de  notre  Ecole,  dont  le  matériel  se  complique  de 
plus  en  plus  pour  donner  au  personnel  enseignant  et  aux  élèves 
des  moyens  d'instruction  qu'on  était  loin  de  prévoir  au  com- 
mencement du  siècle.  Nul  ne  saurait  dire  ce  que  deviendra 
dans  l'avenir  notre  Ecole  de  Clermont  dont  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  indiquer  la  composition  au  7  novembre  1898. 

Directeur  :  M.  Bousquet,  I O. 

Professeur  d'anatomie  descriptive  :  M.  Tixier,  I  O; 

—  d'histologie  :  M.  Lepetit  ; 

—  de  physiologie  :  M.  Blatin,  ^,  A  O  (en  congé)  ; 

M.  Billard,  chargé  de  cours  ; 

—  de  pathologie  interne  :  M.  Fouriaux,  I  O  ; 

—  de  pathologie  externe  et  médecine  opératoire: 

M.  Gagnon,  I  O; 

—  de  clinique  médicale  :  M.  du  Gazai,  0  ^,  A  O  ; 

—  de  clinique  chirurgicale  :  M.  Bousquet,  I O  ; 

—  de  clinique  obstétricale  :  M.  Planchard,  AO  ; 

—  de  physique:  M.  Truchot,  A  O  ; 

—  d'histoire  naturelle  :  M.  Girod,  I  O,  o.  m.  a.  ; 

—  de  chimie  et  toxicologie  :  M.  Huguet,  I  O; 

—  de  pharmacie  et  matière  médicale  :   M.    Ro- 

cher, lO. 
Profess.  honor.  :  MM.  Fredet,  ^,  I  O;  Dourif,  ^,  I  O. 
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Profess.  8uppl.  d'anatomie  et  physiologie:  M.  N.  ; 

—  de  pathologie  et  clinique  médicale:  M.  Mau- 

rin; 

—  de  pathologie  et  clinique  chirurgicale  et  obs- 

tétricale :  M.  Bide,  *,  A  O  ; 

—  de  physique  et  chimie  :  M.  Gros,  A  O  ; 

—  de  pharmacie  et  matière  médicale  :  M.  La- 

font,  AO; 

—  d'histoire  naturelle  :  M.  Bruyant,  A  0. 
Chef  des  travaux  d'anatomie  et  histologie:  M.  Dubois  ; 

—  de  physiologie  :  M.  Billard  ; 

—  de  médecine  opérai.  :  M.  Bide,  ^,  A  O,  ch.  ; 

—  de  physique  et  chimie  :  M.  Gros,  A  O; 

—  d'histoire  nalurelle  :  M.  Bruyant,  A  O,  ch. 
Ce  personnel,  déjà  nombreux,  pourrait  Têtre  davantage 

puisque  Ton  peut  remarquer  que  MM.  Bide,  Billard,  Gros  et 
Bruyant  cumulent  avec  leur  emploi  de  suppléants  ou  chargés 
de  cours  celui  de  chefs  de  travaux  pratiques. 

De  plus,  il  faut  y  joindre  trois  chefs  de  clinique,  un  prosec- 
teur, un  aide  d'anatomie  et  de  physiolc^ie  et  quatre  prépara- 
teurs pour  les  cours  de  physique,  chimie,  pharmacie  et  his- 
toire naturelle,  sans  compter  les  subalternes^ 

Ce  qui  entraîne  nécessairement  de  grandes  dépenses,  aug- 
mentées encore  par  les  frais  indispensables  d'organisation  et 
d'entretien  d'un  matériel  de  plus  en  plus  considérable,  ainsi 
que  les  frais  de  cours,  aussi  ne  sera-t-on  pas  surpris  d'ap- 
prendre que  le  chiffre  du  budget  pour  1899  s'est  élevé  à  la 
somme  de  68,166  francs. 

Ces  conditions  sont  sans  doute  onéreuses,  et  nous  n'en 
avons  pas  encore  le  dernier  mot  ;  mais  les  sacrifices  déjà  faits 
trouvent  une  compensation  dans  la  prospérité  de  notre  Ecole 
qui  se  maintient  dans  un  bon  rang,  ainsi  qu'on  le  verra  par  le 
compte  rendu  de  l'année  scolaire  1898-1899  qui  vient  de  s'é- 
couler. 

On  pourra  constater  aussi  que  tout  en  poursuivant  avec 
zèle  le  cours  de  leur  enseignement,  les  professeurs  ne  négli- 
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gent  pas  led  travaux  scientifiques,  ainsi  que  le  démontrent 
des  publications  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  bien  que 
leur  liste  ajoutée  à  celle  des  années  précédentes  dût  présenter 
un  assez  grand  intérêt. 

Je  m'abstiendrai  aussi  d'indiquer  en  détail  Tétat  du  maté* 
riel  dont  dispose  le  corps  enseignant,  estimant  qu'il  serait 
superflu  de  prolonger  davantage  le  travail  que  j'ai  entrepris, 
laissant  à  mes  successeurs  le  soin  de  le  compléter  [K)ur  la 
fin  de  ce  siècle  et  de  le  continuer  dans  le  siècle  suivant.  Ici 
donc  se  termine  la  tâche  dont  j'ai  voulu  me  charger,  sans 
autre  prétention  que  de  rendre  un  dernier  hommage  à  l'Ecole 
de  médecine  de  Clermont  dont  j'ai  été  jadis  l'élève  et  où  j'ai 
eu,  pendant  plus  de  trente  ans,  l'honneur  d'occuper  une 
chaire  de  professeur. 

Pour  terminer  ce  travail  il  me  semble  à  propos  d'évoquer 
encore  un  souvenir  et  de  comparer,  sur  un  certain  point,  le 
présent  avec  le  passé.  J'ai  déjà  signalé  les  grandes  améliora- 
tions qui  ont  été  apportées  dans  l'installation  des  salles  d'opé- 
rations et  de  l'outillage  chirurgical,  il  me  semble  utile  de  rap- 
peler comment  se  faisaient  dans  ma  jeunesse  les  visites  et  les 
opérations  de  chirurgie,  et  de  montrer  combien  cet  état  de 
choses  diflerait  de  ce  que  nous  voyons  actuellement. 

J'ai  déjà  dit  que  MM.  Fleury  père  et  fils  avaient  adopté  pour 
leurs  visites  une  heure  matinale  qui  laissait  ensuite  les  élèves 
libres  pour  suivre  les  visites  de  médecin  fixées  à  huit  heures. 
Ces  vieux  professeurs  exigeaient  rigoureusement  des  élèves 
une  assiduité  dont  ils  donnaient  eux-mêmes  l'exemple.  Dès 
que  six  heures  sonnaient,  on  voyait  pendant  la  saison  d'hiver 
apparaître  dans  le  corridor,  et  quelquefois  même  à  l'entrée  de 
la  salle  Duprat,  M.  Fleury  vêtu  d'une  vieille  redingote  courte 
et  étroite,  coiflé  d'une  petite  casquette  qui  a  duré  bien  des 
années,  ceint  d'un  tablier  de  toile  blanche  avec  une  large  po- 
che, dans  laquelle  s'agitaient  de  nombreux  instruments  dont 
la  plupart  avaient  déjà  rendu  de  longs  services  ;  pour  le  gui- 
der dans  les  corridors  et  dans  les  salles  fort  peu  éclairés,  le 
maître  tenait  en  sa  main  droite  ou  gauche  un  bougeoir  monu- 
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mental  en  fer-blanc,  composé  d'un  plateau  à  rebord  ayant  au 
moins  vingt  centimètres  de  diamètre,  au  centre  duquel  s'éle- 
vait un  tube  cylindrique  de  5  à  6  centimètres  de  hauteur,  dans 
lequel  était  plantée  une  chandelle  de  suif  odorante  et  fumeuse, 
donnant  une  flamme  peu  lumineuse,  rougeâtre  et  tremblot- 
tante;  au  plateau  était  adapté  un  manche  demi-cylindrique  et 
creux  dans  lequel  était  logée  une  espèce  de  pince  destinée  à 
moucher  de  temps  en  temps  la  chandelle. 

Le  même  appareil  d'éclairage  était  porté  par  chacun  des 
élèves  du  service  qui  entouraient  le  maître  et  portaient  comme 
lui,  par-dessus  un  mauvais  vêlement,  un  tablier  de  toile  blan- 
che avec  une  poche  centrale  dans  laquelle  étaient  logés  les 
instruments  les  plus  nécessaires  pour  les  pansements,  qui 
étaient  alors  très  nombreux  et  dont  beaucoup  avaient  lieu 
deux  fois  par  jour.  Les  objets  employés  pour  ces  pansements 
étaient  placés  dans  des  caisses  en  bois  que  chaque  élève  trans- 
portait aux  lits  des  malades  qui  lui  étaient  conflés  ;  au  centre 
de  la  caisse  était  une  casserole  métallique  plus  ou  moins  bien 
étamée,  destinée  à  recevoir  le  pus,  le  sang,  la  sérosité,  les  li- 
quides provenant  du  lavage  des  plaies,  ainsi  que  la  charpie, 
les  compresses,  les  bandes  et  autres  pièces  de  pansement  plus 
ou  moins  souillées,  le  tout  devant  être  versé  dans  une  caisse 
commune. 

Autour  de  la  casserole  étaient  déposés  méthodiquement,  par 
les  Sœurs,  des  compresses,  des  bandes  et  de  la  charpie  dont 
on  faisait  une  énorme  consommation,  un  rouleau  de  diachy- 
lon  auquel  on  faisait  fréquemment  des  emprunts,  puis,  dans 
de  petits  compartiments,  des  linges  troués  enduits  de  cérat, 
un  pot  de  cérat,  du  styrax,  de  l'onguent  digestif,  de  la  poudre 
de  cantharides,  de  l'amadou  et  une  petite  pelote  garnie  d'é- 
pingles. Ce  modèle  d'ailleurs  n'était  pas  exclusif  à  l'Hôtel- 
Dieude  Clermont,  nous  l'avons  retrouvée  Paris  et  nous  nous 
en  sommes  servi  à  l'hôpital  de  la  Charité  ,avec  Gubler,  Axen- 
field  et  Potain. 

Arrivés  au  lit  du  malade  on  installait  comme  on  pouvait 
aa  caisse  et  son  bougeoir  et  on  procédait  au  pansement,  soit 
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seul,  soit  en  se  faisant  aider  par  un  infirmier,  soit  avec  le 
secours  d'un  camarade  de  bonne  volonté  ou  d'un  stagiaire. 
Les  plaies  convenablement  nettoyées  étaient  le  plus  souvent 
pansées  avec  un  linge  troué  enduit  de  cérat  que  Ton  recou- 
vrait de  charpie  mainlenue  par  des  compresses  et  des  bandes; 
sur  le  tronc,  par  un  bandage  de  corps  ;  sur  la  tête  et  sur  la 
hanche  ou  l'épaule  par  des  bandages  spéciaux.  Nous  pansions 
habituellement  les  vieux  ulcères  des  jambes  avec  des  bande- 
lettes de  diacbylon  qui  nous  servaient  aussi  à  rapprocher  les 
bords  des  plaies  récentes  ou  à  maintenir  certains  pansements; 
nous  les  utilisions  aussi  pour  fixer  les  vésicaloires  que  nous 
prenions  à  la  pharmacie  ou  que  nous  fabriquions  nous-mêmes 
avec  du  cérat  et  de  la  poudre  de  cantharides.  Enfin,  nous  ap- 
pliquions des  plaques  de  diachylon  sur  les  escarres  produites 
parle  fer  rouge,  la  potasse,  le  moxa  ou  le  caustique  devienne, 
ainsi  que  sur  les  pois  à  cautère.  Sans  entrer  dans  le  détail 
de  bien  d'autres  pansements,  nous  suivions  la  visite  du  maî- 
tre qui  examinait  successivement  les  malades,  et  quand  il  re- 
connaissait une  tumeur  superficielle  ou  un  abcès,  mettait  la 
main  dans  la  poche  de  son  tablier  et  sans  autre  précaution 
plongeait  hardiment  son  bistouri  ou  son  trocard  dans  le  lieu 
d'élection.  Les  opérations  plus  compliquées  se  faisaient  dans 
une  petite  salle  spéciale,  à  la  clarté  des  bougeoirs,  avec  le  se- 
cours de  nombreux  aides  nécessaires  pour  contenir  les  patients 
qui  n'avaient  pas  alors  les  secours  de  l'anesthésie  ni  des  pan- 
sements antiseptiques.  On  trouvera  dans  les  livres  les  panse- 
ments adoptés  pour  les  amputations,  plaies  diverses,  entorses 
et  fractures  ou  autres  lésions  sur  lesquelles  je  n'ai  pas  de  rai- 
son d'insister. 

Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  nous  avions  des  suppu- 
rations abondantes,  souvent  de  la  gangrène  et  quelquefois  la 
pourriture  d'hôpital,  toutes  choses  devenues  fort  rares  depuis 
l'emploi  des  antiseptiques  qui  précède  et  suit  toutes  les  opé- 
rations même  les  plus  minimes.  Les  malades,  convenablement 
et  minutieusement  préparés,  sont  installés  dans  des  locaux  ri- 
goureusement purifiés,  soumis  à  l'anesthésie  locale  ou  gêné- 
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raie  et  opérés  avec  des  inslrumenls  soigneusement  maintenus 
à  Tabri  de  toute  infection.  Le  chirurgien  et  ses  aides  procè- 
dent scrupuleusement  à  une  toilette  spéciale,  et  ne  se  pré- 
sentent plus  dans  les  salles  avec  de  vieux  habits  imprégnés  de 
sang,  de  pus  ou  autres  liquides  et  recelant  dans  leur  tissu  mal- 
propre d'innombrables  colonies  de  toute  espèce  de  microbes. 
Le  maître  et  les  élèves  portent,  depuis  quelques  années,  des 
vêtements  de  toile  blanche,  très  souvent  lessivés  et  passés  à 
rétuve  ;  de  plus,  le  chef  et  ses  aides  opèrent  avec  les  bras  nus 
bien  nettoyés  et  imbibés  de  solutions  antiseptiques.  Avec 
toutes  ces  précautions  on  a  chance  de  réussir  fréquemment 
dans  bon  nombre  d'opérations  réputées  jadis  impraticables  ou 
fatalement  mortelles.  Les  pansements  contribuent  puissam- 
ment au  succès,  ils  sont  généralement  très  rares,  et  en  raison 
de  cette  rareté,  comme  de  la  disparition  de  la  suppuration, 
demandent  moins  de  dépense  à  l'administration,  sont  plus 
avantageux  aux  malades  dont  la  guérison  est  plus  prompte  et 
contribuent  à  la  gloire  du  chirurgien  dont  les  succès  se  mul- 
tiplient chaque  jour  ;  aussi  prend-il  un  air  plein  d'assurance 
quand  il  défile  au  grand  jour  et  entouré  de  son  cortège  vêtu 
de  blanc,  dans  ces  corridors  et  dans  ces  salles  où  nous  avons 
vu  précédemment  s'avancer,  à  la  lueur  des  chandelles,  les 
anciens  chirurgiens  avec  leur  escorte  vêtue  d'habits  sombres 
et  d'un  aspect  lugubre,  allant  faire  une  besogne  qu'ils  savaient 
pleine  de  danger. 

Ce  danger  se  trouve  actuellement  bien  diminué  par  les 
réparations  heureusement  pratiquées  dans  les  salles  et  par 
des  modifications  importantes  du  mobilier.  On  a  vu  depuis 
longtemps  disparaître  ces  vieux  lits  en  bois,  encadrés  d'épais 
rideaux  de  serge  verte  dont  la  teinte  sévère  et  la  forme  mo- 
numentale présentaient  un  aspect  funèbre  ;  ils  ont  été  avan- 
tageusement remplacés  par  des  lits  en  fer,  pourvus  de  cou- 
vertures blanches  et  de  sommiers  élastiques  faciles  à  nettoyer, 
qui  ont  été  heureusement  substitués  à  ces  antiques  paillasses 
dont  l'entretien  était  dispendieux  et  difficile,  et  qui  consti- 
tuaieot  des  foyers  permanents  d'infection. 
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J'ai  déjà  signalé  les  transformations  des  salles  d'opérations 
et  la  révolution  survenue  en  chirurgie  par  suite  de  l'emploi 
des  anesthésiques  et  des  antiseptiques.  La  science  moderne  a 
réalisé  sous  ce  rapport  des  procédés  d'une  valeur  incon- 
testable et  inappréciable.  Le  malade  en  profite,  car  il  n^a 
plus  à  redouter  Timpression  de  la  douleur  et  les  troubles  que 
peut  déterminer  sa  trop  grande  intensité  ;  les  assistants  en 
profitent,  car  leur  attention  n'est  pas  détournée  par  les  cris 
et  les  mouvements  du  patient  ;  les  aides  en  profilent,  car  en 
présence  d'un  sujet  muet  et  immobilisé  ils  n'ont  plus  qu'^è 
exécuter  ponctuellement  les  ordres  que  leur  donne  leur  chef. 
Celui-ci,  enfin,  quand  il  a  assigné  à  chacun  son  rôle,  n'a  plus 
qu'à  pratiquer  régulièrement  son  manuel  opératoire  de  ma- 
nière à  réaliser  bien  mieux  que  ne  pouvaient  le  faire  ses  pré- 
décesseurs, ces  conditions  indiquées  par  les  anciens,  d'opérer 
dtd,  txUà,  et  jxictmdè. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  valeur  des  nouveaux  pansements 
et  me  conlenlerai  de  constater  qu'à  la  fin  du  xix*  siècle  on 
peut  pratiquer  à  l'Ecole  de  Clermont,  aussi  bien  qu'ailleurs, 
des  opérations  regardées  jadis  comme  inabordables,  et  ob- 
tenir le  plus  souvent  des  guérisons  que  l'on  croyait  autrefois 
ou  impossibles  ou  tout  à  fait  exceptionnelles. 

D'  DOURIF. 


Pour  le  CorniU  de  publication  : 

Le  Secrétaire  de  l'Académie, 
Maurice  Basse  . 

L'Imprimeur-Géraot,  L.  Bellet  -  8511 
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Séance  du  2  avril  1903 

La  séance  est  ouverle  à  2  heures  un  quart,  sous  la  prési- 
dence du  docteur  Dourif,  président. 

—  MM.  Bruniies  et  Eusébio,  membres  du  Bureau,  s'excu- 
sent par  lettre  de  leur  absence. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance 
et  énumère  les  ouvrages  reçus.  Il  mentionne  spécialement 
deux  ouvrages  oITerts  en  hommage  à  la  Compagnie. 

Le  premier  a  pour  titre  J.-J.  Roxissemi  el  le  Roiisseauisme, 
par  Jean -Félix  Nouçrisson,  publié  par  son  fils  Paul  Nourris- 
son, membre  correspondant  de  l'Académie  de  CIcrmont. 

Le  second  est  un  ouvrage  du  docteur  Kiirt  Warmuth, 
Wissen  und  Glauben,  bei  Pascal  (La  Science  et  la  Foi  dans 
Pascal). 

—  Le  docteur  Dourif,  président,  fait  une  communication  in- 
téressant Panthropologie  préhistorique,  à  propos  d'un  crâne 
dolychocéphale  trouvé  par  M.  Tabbé  Pinguet  lors  d'éboule- 
ments  qui  se  produisirent  dans  la  commune  de  Cournon.  Il  lit 
aussi  une  lettre  de  M.  Tabbé  Denier,  curé  de  Saint-Goussaud, 
par  Marsac  (Creuse),  demandant  le  concours  de  l'Académie 
pour  des  fouilles  archéologiques  actuellement  faites  au  mont 
de  Jouer.  Cette  demande  est  renvoyée  au  Trésorier. 

—  L'Académie  n'étant  pas  en  nombre  nécessaire  à    un 
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vole  d'éleclion,  réieclion  du  membre  correspondant  inscrite 
à  l'ordre  du  jour  est  renvoyée  à  la  séance  de  mai. 

—  La  lecture  du  projet  de  traité  à  intervenir  entre  la  ville 
de  Clermont  et  la  Compagnie  au  sujet  des  dépôts  de  celle 
dernière  à  la  Bibliothèque»  est  aussi  remise  au  mois  de  mai. 

—  M.  Mège  donne  ensuite  lecture  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Le  Clergé  (T Auvergne  à  la  veille  de  la  Révolution. 

Le  docteur  Fredet  lit  également  son  travail  sur  Boileau 
Despréaux  attx  eaux  de  Bourbon  en  1687. 
Ces  deux  ouvrages  sont  renvoyés  au  Comité  de  publication. 

—  Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée 
par  le  Président  à  4  heures  un  quart, 

OUVRAGES    REÇUS 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin; 
t.  LU,  2*  livraison. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne; 
année  1902,  56*  ?ol.  (6t  de  la  4«  série). 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis;  XXIII»  vol.,  2«  livr.,  {•'  mars  1903. 

Anales  de  la  Universitad  de  Buenos- Aires  ;  t.  XV,  1901. 

Extraits  des  travaux  de  là  Société  centrale  d'Agriculture  du  dépar- 
tement  de  la  Seine- Inférieure  ;  272«  cah.,  141«  année,  4°  trimestre  1902. 

Bulletin  de  la  Société  Impériale  des  naturalistes  de  Moscou;  année 
1901,  n^  3  et  4. 

Mémoires  de  V Académie  nationale  des  scienàeSy  arts  et  belles -lettres 
de  Cœn,  1902. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon;  procès- ver- 
baux et  mémoireâ,  1902-1903. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  d* agriculture^  sciences  et  arts 
d'Angers;  5«  série,  t.  V,  année  1902. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Metz;  lettres,  sciences^  arts  et  agricul» 
ture;2^  période,  LXXXI»  année,  3«  série,  XX1X«  année,  18991900. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  tndtis/rl«,  sciences  et  mis  élu 
département  de  la  Lozère;  t.  LIV,  1902,  novembre-décembre. 

HOMMAGES  '. 

D'  Kurt  Warmuth  :  Wissen  und  Glauben  bei  Pascal. 
Félix  Nourrisson  :  J.-J.  Rousseau  et  le  Rousseauisme,  publié  par  Paol 
Nourrisson. 
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MÉLANGES 


VERCINGÉTORIX 


Distribution 

Vercikgêtorix.  césar,  proconsul  de  Rome. 

Alda,  sa  mère,  veuve  de  Cellill.  Brutus 

LiTAvicus  J  Labiénus     ses  lieutenants. 

Epédorix  >  Chefs  éduenf*.  Cassius 

ViRDUiiAR  )  Tribun.^ 

Taraonat,  eubage.        ^  Légats        j 

Un  Transfuge  \  Centurions  >  Romains. 

Solduners       /Gaulois.  Vexillaires  \ 

Colliers  d'or    î  Soldats       J 


PREMIER    ACTE 
Ricomagus 

<£a  icène  te  pane  chez  Vereingéiorix) 

SCÈNE    I 
Vercingétorix ,  les  CHefs   éduens 

VERCINGÉTORIX 

Chefs  de  clans  qui  venez,  jusque  dans  Gergovie, 

M'imposer  le  pouvoir  en  me  sauvant  la  vie, 

Vous  le  comprenez  tous  :  la  Gaule,  en  vérité, 

Ne  peut  se  ressaisir  que  par  son  unité. 

Nous  la  proclamerons  cette  loi  salutaire. 

Et,  par  elle,  le  Celle  affranchira  la  teiTe. 

—  Ainsi  chaque  peuplade  abdique  sans  regrets  ? 

CAMULOGÈNE 

Commande,  jeune  chef,  nous  sommes  déjà  prêts. 
Tous,  du  Nord  au  Midi,  suivront  la  même  trace  ; 
Ils  auront  même  cœur  étant  de  même  race. 
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CAMULOGÈNE 

C'est  aussi  par  ma  voix  qu'ils  te  font  leurs  adieux. 

UN  SOLDAT 

Chef,  deux  êtres  bien  chers  arrivent  en  ces  lieux, 
La  veuve  de  Celtill  et  la  jeune  orpheline. 

VERCINGÉTORIX 

0  ciel,  comme  le  cœur  me  bat  dans  la  poitrine  ! 

SCÈNE  II 
Aida  *    Hlra ,    Verclngétorlx 

ALDA 

Mon  Vercingélorix  est  enfin  délivré. 

HIBA 

Et  je  puis  vous  revoir,  ô  mon  chef  adoré! 

ALDA 

Mon  fils,  mon  seul  espoir,  mon  unique  pensée  1 

VERCINGÉTORIX 

Ma  mère,  et  vous,  Hira,  ma  jeune  fiancée... 

ALDA 

Lorsque  de  Gergovie  on  m'annonçait  la  mort. 
J'éprouvais  à  la  fois  Torgueil  et  le  remord. 
L'orgueil  d'avoir  un  fils  digne  de  mon  Cellile 
Et  le  remords,  hélas  !  de  ta  perte  inutile. 
—  Mon  fils,  pardonne-moi  d'avoir  ainsi  flatté 
Ces  rêves  généreux  où  tu  fus  emporté. 

VERCINGÉTORIX 

Non,  rien  n'est  mensonger  de  ce  qu'a  dit  mon  père, 
J'y  crois  avec  ferveur  et  c'est  pourquoi  j'espère. 
Vous  y  croyez  aussi,  ma  mère,  et  vous,  Ilira  ; 
Mon  frère  y  croit  encor  lui  qui  me  délivra  ; 
Vous  y  croyez,  vous  tous,  enfants  des  Terres  Hautes, 
Et  notre  Gaule  entière  y  croit,  malgré  ses  fautes. 
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HIRA 


La  Gaule  !  un  vain  ramas  de  cent  peuples  divers 
Qui  s'épuisent  sans  but  à  courir  l'univers; 
Des  nobles  vaniteux  briguant  le  rang  suprême, 
Jusqu'aux  pieds  des  autels  le  prêtre  qui  blasphème, 
Le  peuple,  sous  le  joug,  avide  de  changer 

De  maître et  de  ses  vœux  appelant  Tétranger. 

—  Cette  race  est  ingrate  et  demeure  inféconde. 

VERCINGÉTORIX 

Cette  race  est  superbe  et  sauvera  le  monde  ! 
L'Egypte  qui  se  meurt  et  la  Grèce  au  tombeau 
Pour  guider  Tavenir  lui  passent  le  flambeau. 

HIRA 

Rome  a  déjà  vers  lui  tendu  sa  droite  altière. 

VERCINGÉTORIX 

Nous  sommes  Tidéal  et  Rome  est  la  matière. 

Ecoulez Talouetle  au  doux  chant  familier 

C'est  la  Gaule Une  louve  arde  au  fond  du  hallier. 

Et  d'affreux  louveteaux  se  pressent  autour  d'elle, 

C'est  Rome Dans  les  cieux,  s'enlève,  à  tire  d'ailes, 

^'alouette  gauloise,  espoir  du  lendemain  I 

HIHA 

Mais  vous  devez  la  vie  au  louveteau  romain. 

VERCINGÉTORIX 

A.UX  mains  de  ses  bourreaux  s'il  a  pu  se  soustraire, 

^otre  ami,  chère  Hira,  ne  le  doit  qu'à  son  frère  ; 

Ci'^est  Critognat  qui,  seul,  assura  le  succès. 

tTn  Romain  combattait  près  de  lui,  je  lésais; 
Mais,  ce  même  Romain,  la  veille,  chez  les  druides, 
A^ssemblant  tous  les  fils  de  leurs  trames  perfides, 
I^résida  le  conseil  où  je  fus  condamné. 
Quels  nouveaux  intérêts  l'ont  ensuite  amené 
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A  prêter  son  concours  au  fils  des  Hautes-Terres? 

J'ai  bientôt,  chère  Hira,  démêlé  ces  mystères. 

Je  m'en  indigne  encore  et  frémis  d'y  songer. 

Oh  !  la  guerre  civile,  espoir  de  l'étranger, 

La  plus  affreuse,  hélas!  et  la  plus  meurtrière, 

Oh  !  de  l'envahisseur  funeste  auxiliaire! 

—  Les  trompettes  d'airain  sonnaient  de  toutes  parts 

Et  mon  clan  s'élançait  à  l'assaut  des  remparts  : 

Et  César  exultait,  et  la  lutte  prochaine 

Allumait  dans  ses  yeux  la  fureur  et  la  haine; 

Et  plus  je  m'efforçais  de  calmer  les  esprits, 

Plus  il  les  excitait  par  son  geste  et  ses  cris. 

Alors,  de  désespoir,  Hira,  j'ai,  par  la  bride. 

Arrêté  le  coursier  du  César  intrépide 

Et  je  me  suis  campé  devant  le  fier  Romain. 

A  ce  moment,  j'ai  vu  trembler  sa  rude  main 

Et  sa  lèvre  blêmir  ;  car,  mon  regard  de  flamme 

Venait  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de  son  âme. 

ALDA 

Qu'y  lûtes- vous,  mon  fils? 

VERCINGÉTORIX 

L'irrévocable  arrêt 
De  notre  perte  à  tous. 

ALDA 

Hélas  ! 

VERCINGÉTORIX 

Mais  je  suis  prêt. 
Notre  glaive  a  déjà  fait  pencher  la  balance 
Et  César  n'aura  pu  tromper  ma  vigilance. 

ALDA 

Serez-vous  assez  fort  pour  lutter  contre  lui  ? 

VERCINGÉTORIX 

Oui,  mère  ;  car  la  Gaule  a  son  droit  pour  appui. 
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Konie  csl  une... 

VERCINCÉTORIX 

Déjà,  du  Rhin  aux  Pyrénées 
L.d  Gaule  a  mên^e  espoir  el  mêmes  destinées; 
Ayant  même  origine,  elle  aura  mêmes  lois. 
Et  l'on  ne  verra  plus  Gaulois  contre  Gaulois, 
Le  frère  réduisant  son  frère  en  servitude. 
Je  veux  le  Celle  libre,  en  sa  fière  attitude; 
Les  hommes  sont  égaux. 

HIRA 

Songes  creux,  vains  efforts  1 
ïïaquit  de  tous  temps  des  faibles  et  des  forls, 
^  ^ns  pour  régenter,  les  autres  pour  dépendre. 

VERCINGÉTORIX 

/   /^ible  est  de  mon  sang,  et  je  dois  le  défendre. 

ALDA 

^.insi  parlait  Celtill,  ô  mon  fils;  il  est  mort 
Bt  que  nous  reste- t-il  de  son  sublime  effort? 

VERCINGÉTORIX 

V'^xenaple,  le  chemin  tracé,  la  voie  ouverte. 

HlRA 

Saoa  doute...  pour  courir  plus  vite..,  à  notre  perte. 

VERCINGÉTORIX 

^our  courir  à  la  gloire  ! . . . 

HIRA 

Attribut  du  vainqueur. 

VERCINGÉTORIX 

J^  Vaincrai  par  l'amour  qui  m'embrase  le  cœur. 

ALDA 

•*^^e  balance  plus  ;  va,  mon  flis,  où  t'appelle 
^  ^^périeux  attrait  de  la  voix  paternelle  ; 
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Va»  sans  crainle...  Parfois,  sois  en  bien  convaincu, 
La  honte  est  au  vainqueur  et  la  gloire  au  vaincu. 

HIRA 

Non,  vous  ne  m'aimez  plus. 

VERCINGÉTORIX 

Chère  Hira,  je  vous  aime, 
J'en  atteste  le  ciel,  cent  fois  plus  que  moi-même  ; 
Mais  en  d'autres  liens  il  fallut  m'engager. 

HIRA 

Moi,  je  suis  exclusive  et  ne  sais  partager. 

VERCINGÉTORIX 

J'ai  le  cœur  assez  grand  pour  vous,  ô  ma  chérie. 
Et  pour  d'autres... 

HIRA 

Lesquels  ? 

VERCINGÉTORIX 

Ma  mère  et  ma  patrie  1 
El  c'est  pour  ceux  que  j'aime,  Hira,  qu'il  faut  lutter. 

HIRA 

La  lutle  est  téméraire. 

VERCINGÉTORIX 

Oseriez-Yous  douter  ? 

HIRA 

Oui,  mou  ami,  je  doute  et  vous  le  dis  ^ans  feinte, 
Mon  amour  clairvoyant  ne  va  pas  sans  la  crainte. 
Quels  que  soient  son  mérite  et  sa  mâle  vertu. 
Mon  Vercingélorix  a  tort  s'il  est  vaincu  ! 
—  J'ai  souci  de  ta  gloire  et  de  ta  renommée; 
Garde-loi  pour  la  Gaule  et  pour  la  bien-aimée. 

VERCINGÉTORIX 
Oui,  vous  douiez  de  moi. 
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HIRA 

Je  doute  du  destin 
Et  crains  d'avoir  surpris  son  arrêt  clandestin. 
Cette  nuit,  au  milieu  des  éclairs  d'un  orage, 
D'étranges  visions  ont  glacé  mon  courage. 
J'entendais,  tout  d'abord,  des  plaintes  de  mourants, 
Des  hurlements  de  rage  et  des  cris  déchirants. 
Les  lamentations  des  enfants  et  des  Temmes. 
Puis,  j'ai  vu,  tout  à  coup,  sur  l'horizon  en  flammes, 
Passer  la  silhouette  énorme  de  César, 
En  long  manteau  de  pourpre  et  tout  droitsur  un  char 
Que  suivait,  dans  les  fers,  une  foule  captive. 
A  ses  pieds,  se  traînait  une  ombre  fugitive  ; 
J'ai  cru  la  reconnaître....,  elle  vous  ressemblait; 

Hélas  !  une  douleur  immense  l'accablait 

Elle  allait,  chancelant  sous  le  poids  de  ses  chaînes. 
Puis,  tout  s'est  effacé  derrière  les  grands  chênes. 
Ami  ne  tente  pas  le  destin 

VERCINGÉTORIX 

Je  jurai 
De  délivrer  la  Gaule  et  je  la  sauverai. 

HIRA 

N'attire  pas  sur  nous  la  vengeance  effroyable 
De  César. 

VERCINGÉTORIX 

Je  le  sais,  il  est  impitoyable. 
Mais,  tous,  en  nous  prêtant  un  mutuel  appui. 
Nous  sommes  bien  de  taille  à  lutter  contre  lui  I 
Ici,  sont  rassemblés  les  vieux  chefs  de  la  Gaule  ; 
En  secret,  chacun  d'eux  m'a  donné  sa  parole, 
Les  otages,  l'argent,  le  nombre  des  soldats. 
Le  plan  de  la  campagne  et  l'ordre  des  combats  ; 
Nous  avons  tout  prévu,  tout  arrêté  d'avance, 
Et  chacun  m'a  prêté  serment  d'obéissance. 
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César^  qui  le  savait,  pour  tout  faire  avorter, 
Aux  druides  suggéra  Tordre  de  m'arrèter. 
Cet  ordre  importait  peu...  Le  grand  Camulogène 
Dans  le  commandement  m'eût  remplacé  sans  peine. 
César  l'a  bien  compris,  et,  nous  sachant  très  forts, 
Il  semble  désormais  approuver  nos  efforts. 

HIRA 

0  mon  ami,  j*ai  peur  du  louveteau  qui  guette. 

VERC1NGÉT0RI\ 

Il  ne  saurait,  au  vol,  surprendre  l'alouette. 

ALDA 

Qu'il  soit,  du  moins,  fécond  le  sang  qui  va  couler. 

UN  SOLDAT 

Chef,  le  Romain  César  demande  à  vous  parler. 

VERCINGÉrORIX 

Qu'il  entre;  vous,  Hira,  laissez-nous  seuls...  ma  mère. 

{Bxeunt  Aida  et  Hira.) 

SCÈNE  III 
César.  Verclngétorix 

CÉSAR 

Eh  bien  I  votre  conseil  a  décidé  la  guerre  ? 

VERCINGÉTORIX 

Quel  conseil  ? 

CÉSAR 

Tous  les  chefs  en  ces  lieux  rassemblés. 

VERCINGÉTORIX 

Qu'en  sais-tu? 

CÉSAR 

Vos  secrets  m'ont  été  révélés. 
Je  connais  votre  plan,  le  nom  du  chef  suprême, 
Et  je  vous  dis  à  tous  :  «  Le  péril  est  extrême.  > 
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VERCINGÉTORIX 

Ce  péril  est  ma  gloire  et  j'entends  le  braver. 

CÉSAR 

Je  veux,  fils  de  Celliil,  à  tout  prix  te  sauver  : 
Ecoute... 

VERCINGÉTORIX 

Je  ne  puis  disposer  de  moi-môme, 
César,  sans  compromettre,  à  Pinstant,  ceux  que  j'aimo. 
Sais-tu  quel  est  mon  but  ? 

CÉSAR 

Jamais  simple  mortel 
N'en  rêva  de  plus  beau,  de  plus  noble...  Il  est  tel 
Que  Ciésar  à  t'aider  engage  sa  parole. 

VERCINGÉTORIX 

Un  Romain  m'aiderait? 

CÉSAR 

A  délivrer  la  Gaule!... 

VERCINGÉTORIX 

Mais  alors  ce  Romain  trahit  Rome... 

CÉSAR 

Pourquoi  ? 

VERCINGÉTORIX 

Parce  qu'elle  a  juré  de  nous  faire  la  loi  ; 

Que,  depuis  trois  cents  ans,  la  lutte  est  engagée  ; 

Que  la  Gaule  jamais  ne  s'est  découragée  ; 

Qu'elle  est  bien  résolue  à  rendre  coups  pour  coups  ; 

Enfin,  qu'il  en  doit  être  ou  de  Rome  ou  de  nous. 

Quiconque  aime  la  Gaule  est  l'ennemi  de  Rome. 

CÉSAR 

Lève  les  yeux,  grand  chef,  regarde  le  mont  Dôme, 
Ce  fier  géant  n'a  pas  l'implacable  souci 
De  rabaisser  le  front  superbe  du  Sancy, 
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Et  voire  dieu  Belen,  en  sa  course  sublime, 
S'arrête  également  sur  l'une  et  l'autre  cime. 
Pour  Rome  et  pour  la  Gaule,  ainsi  plus  tolérants, 
La  terre  est  assez  vaste  et  les  cieux  assez  grands. 
La  Gaule  généreuse,  en  sa  grâce  idéale, 
Triomphe,  par  l'amour,  de  la  force  brutale. 
Cimentons  l'alliance  et,  la  main  dans  la  main, 
A  conquérir  le  monde  appliquons-nous  demain. 
—  César  ne  peut,  sans  toi,  faire  ce  qu'il  médite. 

VERCINGÉTORIX 

Je  me  souviens,  hélas  !  qu'en  sa  ville  maudite, 
Rome,  un  jour,  enfouit,  tous  vivants,  un  Gaulois 
Avec  sa  jeune  épouse...  Après  de  tels  exploits 
Penses-tu  que  la  Gaule  accepte  ta  parole  ? 

CÉSAR 

N'avez-vous  pas  aussi  forcé  le  Capitole? 
Oublions  nos  griefs,  et  sachons  dominer 
Nos  haines 

VERCINGÉTORIX 

D'un  seul  coup  je  veux  en  terminer. 
Et,  sans  crainte,  bien  haut,  Romain,  je  vais  te  dire 
Quel  est  le  but  secret  auquel  César  aspire  : 
Par  la  main  de  Sylla  votre  empire  ébranlé 
En  des  luttes  sans  nom  a,  depuis,  chancelé. 
Et  tu  les  entretiens  ces  luttes  intestines,  * 
Pour  mieux  river  les  fers  qu'à  Rome  tu  destines. 
Oui,  tu  veux  l'asservir,  tu  veux,  en  ta  fureur. 
Tuer  la  république  et  te  faire  empereur. 

CÉSAR 
Poursuis. 

VERCINGÉTORIX 

Voilà,  César,  quelles  sont  tes  menées 
Et  comme  tu  prétends  changer  nos  destinées. 
Mais  déjà  le  temps  presse...  après  (^atilina 
Et  tant  d'autres,  après  celui  qui  devina 
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Marius  en  César,  vient  le  lour  de  Pompée  ; 

Tu  le  hâles  alors  de  lirer  ton  épée 

De  peur  qu'avant  son  gendre  il  ne  vienne  briguer 

Le  caprice  de  Rome  ou  bien  la  subjuguer. 

N'est-ce  pas  là,  César,  ton  intime  pensée  ? 

—  Mais,  pour  faire  aboutir  la  lutte  commencée, 

Il  faut  de  Tor,  des  cavaliers,  des  fantassins. 

El  lu  veux  des  Gaulois  faire  des  assassins. 

Tu  prendrais  nos  trésors,  nos  guerriers  intrépides, 

Clinabaires  volant  sur  leurs  chevaux  rapides, 

Opiites,  solduriers^  frondeurs,  archers  gaulois, 

Plus  habiles  déjà  que  vos  archers  crëtois. 

Toute  la  Gaule  enfin  et,  sur  Rome  qui  ploie, 

Tu  nous  lancerais  tous,  comme  sur  une  proie. 

Ainsi,  bien  avant  toi,  rêvait  Catilina, 

Quand  il  nous  attirait,  les  soirs,  chez  Umbrena. 

CÉSAR 

La  belle  occasion  d'assouvir  votre  haine. 

VERCINGÉTORIX 

Le  lendemain.  César  nous  mettrait  à  la  chaîne. 

CÉSAR 

Tu  noircis  le  tableau  :  pour  que  César  soit  grand 

Rome  doit  être  grande,  et  —  j'en  suis  le  garant.  — 

Tout  ce  qu'en  liberté  César  ose  lui  prendre. 

En  richesse,  en  splendeur,  il  entend  le  lui  rendre. 

Je  récompenserai  la  Gaule  ainsi  que  toi. 

Si  je  suis  empereur,  demain  tu  seras  roi. 

Gaulois,  c'est  convenu. 

VERCINGÉTORIX 

Non,  Romain,  je  refuse. 
Je  ne  sais  si  César  comprendra  mon  excuse. 
De  ce  qui  n'est  pas  eux  les  Romains  sont  jaloux. 
Voire  égoïsme,  hélas  1  ramenant  tout  à  vous  ; 
Tandis  qu'ici,  je  veux  que  la  Gaule  soit  grande 
Non  pour  moi,  mais  pour  elle...  et  qu'elle  me  demande, 
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A  cet  eflet,  mon  sang,  ma  vie...,  avec  bonheur 
J'entends  tout  lui  donner,  tout,  jusqu'à  mon  honneur. 
Oui,  pourvu  désormais  que  la  Gaule  soit  libre, 
Tiens,  César,  perce-moi  de  ce  glaive  qui  vibre. 
Promets  de  la  défendre  et  de  la  protéger, 
Et,  chaînes  et  carcans,  tout  me  sera  léger. 

CÉSAR 

Sacrifice  inutile  ! 

VERCINGÉTOIUX 

Erreur:  si  je  succombe, 
L'héroïsme  des  miens  grandira  sur  ma  tombe. 
Lorsque  pour  la  patrie  on  tente  le  destin. 
Le  doute  est  sacrilège  et  l'espoir  est  certain. 

CÉSAR 

Votre  Gaule  a  perdu  tout  le  sang  de  ses  veines. 
Déjà  notre  province  entame  vos  Cévennes. 
Ariovisle,  avec  deux  cent  mille  Germains, 
Vous  presse  sur  la  Saône  et  nous  tend  les  deux  mains. 

VERCINGÉTORIX 

J'espère  ! 

CÉSAR 

Nous  avons  presque  conquis  le  monde. 
En  Afrique,  en  Asie... 

VERCINGÉTORIX 

Espérance  féconde 
Salut  ! 

CÉSAR 

De  nos  succès,  rien  n'interrompt  le  cours. 
Partout  Rome  triomphe... 

VERCINGÉTORIX 

Et  j'espère  toujours  ! 

CÉSAR 

Vous  serez  écrasés. 
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VERClNQÉTOniX 

Tu  pourrais  me  convaincre  ; 
Mais,  alors,  je  voudrais  mourir,  n'ayant  pu  vaincre  I 

CÉSAR 

El  la  Gaule  ?  veux-lu  qu'elle  meure,  elle  aussi  ? 
N'est-ce  donc  pas  assez  d'avoir  souffert  ainsi  ? 
Veux-tu  la  prolonger,  sa  cruelle  agonie  ? 
Dis,  Vercingélorix  ? 

VERCINGÉTORIX 

Veux-tu  qu'on  la  renie  ? 

CÉSAR 

Prend»  garde  ;  je  pourrais  bien  encor  lui  tirer 
Le  peu  qu'elle  a  de  sang  et  la  faire  expirer. 

VERCINGÉTORIX 

Enfin,  c'est  le  Romain  qui  parle  et  se  dévoile. 

CÉSAR 

Votre  Gaule  se  meurt. 

VERCINGÉTORIX 

Je  crois  en  son  éloile. 

CÉSAR 

La  pourpre  de  César  va  la  faire  pûlir. 
Réponds,  veux -tu  ? 

VERCINGÉTORIX 

Jamais. 

CÉSAR  I 

Sur  loi  vont  rejaillir 
Les  désastreux  effets  d'un  choc  épouvantable. 

VERCINGÉTORIX 

Dès  à  présent,  César,  je  t'en  rends  responsable. 

CÉSAR 

Par  la  ilamme  et  le  fer,  je  vais  tout  dévaster. 

2«  Série.  —  Atril  1903.  13 
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VERCINGÉTORIX 

La  Gaule  ne  pourra  que  mieux  vous  détester. 

CÉSAR 

Je  massacrerai  tout,  les  enfants  et  les  femmes, 
Les  vieillards... 

VERCINGÉTORIX 

Les  Romains  en  seront  plus  infâmes. 

CÉSAR 

Pour  Vercingélorix  je  serai  sans  pitié. 

VERCINGÉTORIX 

Et  César,  en  entrant,  m'offrait  son  amitié. 

CÉSAR 

Et  je  te  l'offre  encore;  accepte,  je  le  jure... 

VERCINGÉTORIX 

D'insister  plus  longtemps  ne  me  fais  pas  Pinjure. 

CÉSAR 

Tu  refuses?...  Je  vais  t'en  faire  repentir 
Ta  fiancée... 

VERCINGÉTORIX 

Hé  bien  ! 

CÉSAR 

Elle  vient  de  partir. 
Déjà  ses  ravisseurs  rentrent  dans  Gergovie 
Sur  Tordre  de  César... 

VERCINGÉTORIX 

Romain,  défends  la  vie. 

CÉSAR 

Gaulois,  je  suis  ton  hôte. 

VERCINGÉTORIX 

Eh  qu'importe  !  les  lois 
De  l'hospitalité  fléchiront  cette  fois. 
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CÉSAR 

Mais  je  suis  désarmé. 

VERGINGÉTORIX 

Tiens,  Romain,  prends  ce  glaive. 
Mais  tu  trembles.  César,  tu  pâlis. 

CÉSAR 

Non,  je  rêve. 

VERGINGÉTORIX 

Tu  chancèles  ?...  La  lulle  entre  nous  sans  merci... 

Lâche  ;  mais,  qu'as-lu  donc  pour  reculer  ainsi? 

Juste  ciel  I  il  s'affaisse,  et  d*un  mal  sans  remède, 

L'androgyne  César,  ami  de  Nicomède, 

Se  tordant  à  mes  pieds,  subit  l'affront  vengeur. 

Ce  mal  terrible  étreiut  le  farouche  égorgeur. 

Et  le  monstre  qui  rêve  à  son  joug  despotique 

D'enchaîner  l'univers,  est  un  épileptiquel 

Oh  !  ce  rictus  affreux,  ces  yeux  torves,  ce  front 

Hideux  I  Vénus  se  venge,  ô  Jules,  de  l'affront 

Que  lui  fit  ton  ancêtre,  et  sa  droite  indignée 

Poursuit,  jusqu'en  César,  une  infâme  lignée. 

De  ce  masque  cruel  l'horrible  majesté 

Attire,  déconcerte  et  laisse  épouvanté. 

Je  veux  fuir  et  je  suis  fasciné  par  cet  homme 

Qui  résume  en  ces  traits  tous  les  vices  de  Rome  ; 

La  Rome  insatiable,  orgueilleuse,  sans  frein, 

Ame  faite  de  boue  et  de  sang,  cœur  d'airain. 

De  Rome  qui  s'incarne  en  ce  sombre  génie. 

Est-ce  un  râle  suprême  ?  est-ce  ton  agonie  ? 

Réponds,  monstre...  ou,  bientôt,  se  relevant  plus  fort. 

César  sèmera-t-il  le  carnage  et  la  mort  ? 

Non,  je  venge  sur  lui  tous  ceux  que  Rome  opprime  ; 

J'interviens  à  cette  heure  anxieuse...  et  supprime 

César;  je  le  juge  et  m'en  vais  l'écraser 

Avant  que  l'univers  ne  vienne  à  s'embraser. 

Et  d'un  coup  de  talon  sur  cette  face  immonde, 

Un  Celte  achève  Rome...  et  délivre  le  monde. 
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Je  vais...  mais  je  ne  puis  ;  un  pouvoir  innommé 
M'arrête,  me  maîtrise,  el  me  tient  désarmé. 
—  Inspirateur  suprême,  ô  loi  que  je  devine, 
Je  cède,  j*obéis  à  ta  force  divine  ; 
Je  t'écoute  et  remets  le  glaive  en  son  fourreau. 
La  victime  innocente  épargne  son  bourreau, 
Et,  docile,  sa  main  par  toi-même  attirée 
Recouvre  d'un  manteau  cette  face  abhorrée. 
Mais  si  j'ai  pu  tenter  cet  effort  surhumain, 
Eh  bien  !  daigne  en  retour  éloigner  le  Romain  ; 
Toi,  dont  ma  conscience  est  une  faible  image 
Reçois  mon  sacrifice  et  Taccepte  en  hommage  ; 
Du  César  sanguinaire  arrête  les  exploits, 
Frappe-moi,  s'il  le  plaît,  mais  sauve  les  Gaulois  ! 


SECOND    ACTE 
Avaricum 

(La  icèiie  repréêente  le  eamp  des  confédéré*,  à  quelquei  miUeê  d'Àvarieum.  H  eêt 
placé  sur  u  t  terrain  en  penfe»  bjrdé  de  marait  Au  foni  la  moue  d'une  tombre  forêt. 
C'eêl  U  ioir;  det  feux  i'allu/nent,  l'un  api èe  l'autre,  dan$  le  camp  gauloit.  La  tente  de 
Ve.'cingétorix  $e  trouve  sur  le  djoant  de  la  sjène  à  gauche,  face  aux  spectateurs.) 

SCÈNE   I 
Aida,   Epédorix.   Virdumar.   l'Bubage.    Soldurlers 

ÉPÉDORIX 

Femme  ! 

ALDA 

Que  me  veux-tu  ? 

ÉPÉDoaix 

Connais-tu  la  nouvelle  ? 
Avaricdm  fléchit  et  le  camp  se  rebelle  ; 
Et  Vercingétorix  ne  revient  pas  encor. 
On  murmure,  on  Taccuse,  et  les  grands  Colliers  d'or 
Perdent  courage... 
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VIBDUMAR 

On  dit  que  le  chef  communique 
Avec  le  Proconsul  et  qu'il  livre  Avarique; 

ALDA 

Et  vous  vous  efforcez  de  calmer  les  esprits, 
Virdumar  ? 

VIRDUMAR 

Oui,  sans  doute. 

ALDA 

Et  si  j'ai  bien  compris, 
C'est  pour  venir  en  aide  à  la  chose  publique 
Qu'à  tous  les  mécontents  vous  donnez  la  réplique. 
Ce  transfuge  arrivé  ce  matin,  d'où  vienl-il  ? 

ÉPÉDORIX 

D'Avarique,  envoyé  vers  le  fils  de  Celtill. 

ALDA 

Quelle  est  sa  mission  ? 

ÉPÉOORIX 

Femme,  tu  peux  l'entendre; 
1^6  voilà. 

ALDA  (au  transfuge) 

Que  veux-tu  ? 

LE  TRANSFUGb: 

.le  veux,  sans  plus  attendre. 
Que  Vercingélorix  seconde  les  efforts 
D'un  peuple  qui,  déjà,  ne  compte  plus  ses  morts, 
De  la  ville  héroïque  on  la  sape  et  la  mine 
Déconcertent  César  bloqué  par  la  famine  ; 
Où  le  guerrier  qui  tombe  a  d'illustres  rivaux 
Pour  braver  le  trépas  en  des  exploits  nouveaux. 
Car  à  faire  crouler  parapets  et  terrasses. 
Femme,  le  bras  s'épuise  enfin  ;  les  mains  sont  lasses; 
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La  fatigue  a  dompté  nos  rares  combattants 
Et  Rome  a  fixé  l'heure  et  compte  les  instants  ; 
Et  déjà  c'est  l'assaut,  le  sac,  la  ville  aux  flammes, 
Massacre  des  enfants,  des  vieillards  et  des  femmes, 
L'esclavage  romain  plux  affreux  que  la  mort; 
Velaudune  et  Genabc  annoncent  notre  sort. 
Femme,  appelle  ton  fils. 

UN  SOLDAT 

l^e  généralissime? 

UN  AUTRE 

Qu'atlendons-nous  ainsi  campés  sur  cette  cime. 
Quand  le  Romain  défile  à  nos  yeux  ébahis? 

UN  AUTRE 

Le  chef  a  pris  la  fuite  et  nous  sommes  trahis  ! 

UN  AUTRE 

Où  donc  a-t-il  passé  ce  maître  en  fourberie? 

KPÉDORIX 

Il  se  dérobe  avec  notre  cavalerie. 

VIRDUMAR 

Et  quand  il  n'est  plus  là,  surviennent  les  Romains. 

UN  SOLDAF 

C'est  l'ami  de  César,  l'allié  des  Germains. 

UN  AUTRE 

Je  grelotte,  je  brûle  et  je  n'ai,  dans  ma  fièvre, 
Que  l'eau  d'afi'reux  marais  pour  humecter  ma  lèvre. 

UN  AUTRE 

A  quoi  bon  étouffer  dans  ce  camp  de  malheur? 
Femme,  lu  pouvais  bien  nous  vanter  sa  valeur, 
Qu'est  devenu  ton  flIs?parIe,ou  bien  sur  mon  âme... 

L'EUBAGE 

Tu  lèverais  la  main.  Gaulois,  sur  une  femme  ! 
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LE  SOLDAT 

Que  m*imporle?  le  chef? 

L*EUBÂGE  à  Epéddrix  et  à  Virdumar 

Indignes  Colliers  d'or, 
Tous  deux  à  conspirer  je  vous  retrouve  encor  I 
Prenez  garde  à  la  fin  que  le  pied  ne  vous  glisse 
Sur  le  chemin  fatal  qui  mène  au  précipice. 
Qu'envieux  et  jaloux,  Epodrix,  Virdumar 
Ne  deviennent,  demain,  les  suppôts  de  César  ; 
Et  pour  un  point  d'honneur  ridicule  et  frivole. 
Que  deux  chefs  Eduens  ne  trahissent  la  Gaule  ! 

SCÈNE  II 
Les  mêmes,  Vercingétorix 

VERCINGÉTORIX 

Qui  parle  de  trahir?  Arvernes,  Eduens 
Ne  sommes-nous  pas  tous  ennemis  des  Romains? 
A  la  Gaule  qui  donc  pourrait  être  infidèle? 
'^'rères,  qui  n'est  jaloux  de  rester  digne  d'elle? 
^u  reste,  quel  sujet  avez-vous  de  douter  ? 
^ou3  repentiriez-vous  enfin  de  m'écouter  ? 

LE  TRANSFUGE 

^eut— être;  Avaricum  touche  à  sa  dernière  heure 
^-^  votis  tous  înactifs  attendez  qu'elle  meure. 

VERCINGÉTORIX 

^'^    î  ocendie  aurait  épargné  bien  du  sang; 
»  io  H^it  m'obéir  et  César  impuissant, 
^ï^oo  à  ma  prévoyance,  à  cette  heure,  complète, 
Aut*^l  I  y^  gg  changer  la  victoire  en  défaite. 
^^   meilleurs  de  nous  enfermés  dans  ses  murs 
^^^ï^ent  sans  profils  en  des  combats  obscurs, 
^^^oi  bon  soutenir  une  lutte  funeste? 
^^Slîgcons  l'inutile  et  sauvons  tout  le  reste. 
J^  viens  d'Avaricum  ;  nos  hardis  cavaliers 
^^^1  durant  tout  le  jour,  parcouru  les  halliers. 
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A  travers  les  marais  la  route  est  libre  encore  ; 
La  sortie  est  possible  et,  demain,  vers  Paurore, 
Nos  frères  délivrés  seront  auprès  de  nous. 
A  bien  les  soutenir,  amis,  préparez-vous; 
Nous  partons,  cette  nuit,  au  lever  de  la  lune. 
A  Vercingétorix  garderez-vous  rancune? 
Eles-vous  satisfaits  ? 

UX    SOLDURIER 

Tu  nous  avais  laissés 
Sans  chef... 

VERCINGÉrORIX 

Je  vous  savais  de  Tattente  lassés. 
Désireux  d'en  finir  avec  lant  de  fatigues  ! 
Vous  auriez  fait,  sans  doute,  ainsi  que  des  prodigues 
Hasardant  leur  enjeu  sur  un  seul  coup  de  dé. 
Le  suballerne  au  chef  alors  eût  commandé. 
Et  cédant  aux  conseils  de  votre  impatience 
Eût  perdu  la  partie  en  un  coup  de  vaillance. 
Au  reste,  je  suis  prêt  à  quillei*  le  pouvoir 
Si  d'autres,  mieux  que  moi,  comprennent  le  devoir. 
Et  Vercingétorix  brigue  Thonneur  insigne 
Comme  un  simple  soldat  d  obéir  au  plus  digne! 

UN  SOLDAT 

Maître,  pardonnez-nous  d'avoir  ainsi  douté. 

VERCINGÉTORIX 

Jurez  de  me  servir. 

GAULOIS 

Avec  fidélité. 

VERCINGÉTORIX 

Vous  serez  patients,  laborieux,  dociles  ? 

GAULOIS 

Oui,  maître. 

VERCINGÉTORIX 

Eh  bien,  allez.  {Exeunt  > 
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SCÈNE  III 
Vercingétorix,    Aida 

VERCINGÉTORIX 

Pauvres  êlres  mobiles, 
Au  cœur  d'or  mais  si  faible  et  si  prompt  à  changer  I 
S'il  avait  entendu  que  dirait  l'étranger? 
Malgré  tout,  votre  chef,  en  ce  péril  extrême, 
Pour  vous  saura  lutter  aussi  bien  qu'il  vous  aime. 

ALDA 

Cet  amour,  les  ingrats  ne  l'ont  pas  mérité, 
Et  le  fils  de  Celtill  a,  pour  eux,  trop  lutté. 

VEKCINiiÉTORIX 

Est-ce  vous  aujourd'hui  qui  tenez  ce  langage, 
^h  mère?  Hier  encore  enflammant  mon  courage 
Ê^ /n'indiquant  le  but  de  tout  effort  humain, 
Wsqu'au  fils  de  Celtill  vous  ouvriez  le  chemin 
^ous  l'avez  confirmé  dans  cette  théorie, 
^Vère,   que  rien  n'est  vrai,  si  ce  n'est  la  patrie  ! 
'"'  î  si  sa  noble  ardeur  fléchissait  un  instant, 
*Vèro,   ce  fils  chéri,  raimeriez-vous  nulanl? 
Jana^îs  mortel,  hélas!  accablé  de  souffrance, 
n\i^  cj  \ie  lui  n'eut  besoin  d'amour  et  d'espérance  ; 
^e  d^-vinez-vous  pas,  mère,  à  ce  front  pâli 
Uuô    cifion  cœur  saigne  encore  et  cherche  en  vain  l'oubli  ? 
H  sî    fervent  que  soit  mon  culle  pour  la  Gaule, 
vu^  Vi  près  d'un  autre  culle  il  n'est  que  trop  frivole. 
^"*  >   j  *ai  la  soif  d'aimer  et  ne  puis  l'assouvir 
uep  VA  ts  qu'un  misérable  osa  tout  me  ravir, 
^^  lo   perle  d'Hira  me  cause  tant  de  peine 
^"^ï    toujours,  fuit  l'amour  et  que  reste  la  haine. 

ALDA 

Soi^- en  certain,  mon  fils,  la  mère,  en  ce  moment, 
Partage  la  douleur  et  ton  ressenlimcnt. 
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Oui,  la  perle  d'Hira  rend  toute  naturelle 

Ta  juvénile  ardeur  à  combattre  pour  elle. 

Mais,  hélas!  bien  souvent,  de  trop  justes  rancœurs 

M'incitent  à  maudire  et  vaincus  et  vainqueurs. 

Car,  si  nous  subissons  l'injustice  romaine, 

La  Gaule,  envers  ta  mère,  aussi  fut  inhumaine. 

Après  avoir  naguère  immolé  mon  époux 

Voudrait-elle,  sur  toi,  porter  de  nouveaux  coups  ? 

Toujours  mêmes  accès  d'horrible  jalousie, 

Toujours  même  traîtrise  et  même  frénésie. 

Si  le  même  bûcher  ne  nous  a  réunis, 

0  mon  noble  Celtill,  c'est  que  j'avais  un  filsl 

J'ai  voulu  préserver  celte  tête  si  chère 

De  l'inique  destin  qui  vint  frapper  son  père. 

Ce  Qls  est  tout  pour  moi,  mon  époux,  mes  aïeux. 

Le  présent,  l'avenir,  ma  patrie  et  mes  dieux. 

Que  personne  ne  porte  une  main  sacrilège 

Sur  ce  trésor  sacré  qu'une  mère  protège. 

Quel  que  soit  l'agresseur,  elle  est  prête  à  lutter. 

Et  la  terre  et  les  cieux  ne  sauraient  la  dompter. 

Oh  I  qu'il  vous  soit  donné  de  lire  dans  notre  âme 

Et  de  savoir  comment  peut  aimer  une  femme  ! 

Epouse,  fiancée  ou  mère,  il  est  égal 

Chez  toutes,  cet  amour  superbe  et  triomphal. 

Plus  faibles  sont  nos  bras,  et  plus  jl  est  à  craindre 

L'univers,  une  femme  est  de  force  à  l'élreindre  I 

Ainsi,  tu  peux  avoir  confiance  en  Hira. 

Ton  amour,  ô  mon  fils,  en  elle  prévaudra. 

Et  nous  la  reverrons  encore  plus  fidèle. 

VERCINGÉTORIX 

Mère,  ne  sais-tu  pas  qu'un  homme  est  auprès  d'elle  ? 
Le  cynique  Romain,  le  chauve  débauché 
Qui  souille,  qui  flétrit  tout  ce  qu'il  a  touché. 
Oui,  quand  elle  mourut,  la  tremblante  Lucrèce 
Connaissait  de  Brutus  l'implacable  tendresse. 
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El  jo  voudrais,  ma  mère,  être  plus  généreux. 
Mais   combien  votre  Ris,  hélas!  est  malheureux! 
Je  suis  homme,  je  souffre  et  je  pleure  en  silence, 
Je  comprime  mon  cœur  qui  vers  elle  s'élance, 
Et  sons  que,  malgré  tout,  si  j'allais  la  revoir, 
J'au  Vf  irais  les  deux  bras  pour  la  mieux  recevoir. 

ALDA 

Viens,  mon  fils,  viens  mon  sang,  sur  le  sein  de  ta  mère 

Donner  un  libre  cours  à  ta  douleur  amère. 

Je  panserai  ce  cœur  injustement  blessé 

El  nous  pourrons  peut-être  oublier  le  passé. 

VERCINGÉTORIX 

Mère,  sous  vos  baisers  je  sens  fondre  ma  haine. 

(On  entend  une  sonneiie  de  Irompelles^ 

ALDA 

Enfant,  n'entends-tu  pas  la  trompette  romaine? 
N'as-tu  pas  reconnu  ce  rythme  détesté? 

VERCINGÉTORIX 

O^î,  aion  rêve  s'achève  en  la  réalité. 

SCÈNE    IV 
Les  xn6mes,  un  soldat 

UN  SOLDAT 

Maître,  du  camp  romain  vient  un  parlementaire, 
H  désire  vous  voir  dans  le  plus  grand  mystère, 
Deuoaibreux  cavaliers  raccompagnent. 

VERCINGÉTORIX 

C'est  bien. 

ALDA 

^y^z  prudent,  mon  fils. 

VERCINGÉTORIX 

Mère  ne  craignez  rien, 
^^Us  pouvez  l'introduire. 

'^  •  (Exit  Aida.) 
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SCÈNE  V 

Hira.  Vercingétorix 

(Hira  entre  couverte  d'un  long  manteau  qu'elle  laisse  tomber  a  terre.) 

VERCINGÉTORIX 

0  ciel  ! 

HIRA 

0  mon  doux  maître, 
Mon  fiancé  si  cher  I 

VERCINGÉTORIX 

Non,  je  ne  dois  plus  l'être. 

HIRA 

Quoi,  vous  me  repoussez  ? 

VERCINGÉTORIX 

Je  ne  vous  connais  plus. 

HIRA 

Et  nos  serments  d'amour? 

VERCINGÉTORIX 

Ils  étaient  superflus  ! 

HIRA 

De  grâce,  expliquez-vous. 

VERCINGÉTORIX 

Descendez  en  vous-même 
Et  dites,  s'il  se  peut,  qu'aujourd'hui  l'on  vous  aime. 

HIRA 

Ingrat  I  jamais  amour  ne  fut  plus  mérité. 

VERCINGÉTORIX 

Vous  seriez  telle  encor  ? 

HIRA 

Que  je  vous  ai  quitté. 
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VERCINGÉTORIX 

Captive  de  César... 

HIRA 

El  toujours  honorée. 

VERCINGÉTORIX 

Plus  belle  que  jamais. 

HIRA 

Dites  plus  adorée. 

VERCINGÉTORIX 

Hira,  se  pourrait-il  que  votre  ravisseur.... 

HIRA 

A  traité  sa  captive  avec  tant  de  douceur, 

Et  si  discrètement  ménagé  sa  faiblesse 

Que,  bientôt,  malgré  moi,  j'admirai  sa  noblesse. 

Respectueux,  très  humble,  et  ne  voyant  en  moi 

Que  votre  fiancée  et  la  fille  d'un  roi, 

A  l'entendre  vanter  la  vertu  singulière 

Du  grand  chef,  j'oubliais  que  j'étais  prisonnière. 

Je  n'eus  même  à  blâmer  aucun  de  ses  regards  ; 

Son  estime  pour  vous  me  valait  ces  égards  : 

€  Heureuse,  disait-il,  celle  à  qui  s'intéresse 

*  Ce  héros  dont  la  gloire  égale  la  jeunesse  ; 

>  Des  fils  de  soie  et  d'or  trameront  ses  beaux  jours, 

>  Qu  elle  vive  longtemps  pour  l'adorer  toujours.  » 

VERCINGÉTORIX 

A  de  tels  procédés  j'étais  loin  de  m'attendre, 
J'en  cherche  le  mobile  et  ne  puis  le  surprendre. 
Ses  menaces,  son  rapt  odieux,  son  passé. 
Tout  le  porte  à  finir  comme  il  a  commencé, 
Et  donne  lieu  de  craindre  en  pareille  aventure 
Qu'il  n'ait  quelque  avantage  à  forcer  sa  nature. 
Car,  encore  une  fois,  il  serait  insensé 
De  croire  qu'un  Romain  fût  désintéressé. 
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HIHA 

El,  pourtant,  je  suis  là,  près  de  vous,  délivrée. 

VERCINGÉTORIX 

De  qui  m'osa  ravir  celte  tête  adorée, 
Le  repentir  tardif  n'efface  point  l'affront. 

HIRA 

César,  d'un  nouveau  lustre  honorant  votre  front. 
Sollicite  un  traité  dont  je  serai  le  gage  ; 
Le  trésor  qu'il  déroba  il  vous  en  fait  hommage, 
Et  s'il  vous  restitue  un  bien  qu'il  vous  a  pris. 
Certes,  il  n'ignore  pas  quel  en  est  tout  le  prix  : 
f  Quel  messager,  dit-il,  quel  témoin  plus  sincère 
*)  Peut  m'aider  à  conclure  un  traité  nécessaire  ? 
»  Allez,  et  qu'à  César  il  soit  enfin  permis 
»  D'être  le  plus  fidèle  entre  tous  ses  amis.  > 

VERCINGÉTORIX 

Je  commence  à  comprendre  et  devine  le  reste. 
Tel  serait  le  calcul  de  cet  homme  funeste. 
Qu'en  un  marché  honteux,  l'infâme  suborneur 
Me  rendrait  mon  amour  au  prix  de  mon  honneur. 

HIRA 

Voulez-vous  perdre  Hira  ? 

VERCINGÉTORIX 

Faut-il  perdre  la  Gaule  ? 
Lorsque  l'une  est  mon  culte  et  l'autre  mon  idole, 
Sur  ce  choix  criminel  qui  pourrait  décider  ? 

HIRA 

On  se  soumet  au  mal  qu'on  ne  peut  éluder. 

VERCINGÉTORIX 

A  cette  lâcheté  l'ûme  celte  est  rebelle. 
J'aime  tant  ma  patrie  et  vous  êtes  si  belle  ! 
Comment  l'une  de  l'autre,  Ilira,  vous  séparer? 
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HIRA 

En  un  vain  parallèle  à  quoi  bon  s'égarer? 
Au  nom  de  cet  amour... 

VERCINGÉTORIX 

Chère  Hira... 

HIRA 

Le  temps  presse  ; 
Veur-tu  perdre,  à  la  fois,  la  Gaule  et  ta  maîtresse  ? 

VERCINGÉTORIX 

Et  vous,  déshonorer  votre  ami  ?  Voulez- vous 
Qu'il  livre  son  pays  pour  être  votre  époux  ? 

HIRA 

Pour  g^arder  mon  ami  j'irai  jusques  au  crime. 

VERCINGÉTORIX 

Vous  ne  Taimeriez  plus  s'il  perdait  votre  estime. 

HIRA 

Je  ne  sais  plus  que  dire  I  ingrat,  me  faudra-t-il 
Vous  quitter  à  jamais? 

VERCINGÉTORIX 

Hira! 

HIRA 

.^.  Fils  de  Celtill, 

Adieu  I 

VERCINGÉTORIX 

Quoi,  vous  partez  ? 

HIHA 

J'ai  donné  ma  parole  ; 
Vous  perdez,  en  ce  jour,  votre  amante  et  la  Gaule  ! 

VERCINGÉTORIX 

Ahl  ne  me  quittez  pas. 

HIRA 

Voulez-vous  qu'à  mon  tour 
Parjure  à  mon  serment,  je  maudisse  le  jour  ? 


I 


1 
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VERCINGÉTORIX 

Envers  le  ravisseur,  enfant,  rien  ne  vous  lie. 

HIHA 

Mon  serment  ? 

VERCINGÉTORIX 

N'est  point  libre  et  le  suivre  est  folie. 

UIRA 

Oui,  vous  avez  raison...  Que  nous  importe  à  nous? 
Je  vous  aime  ;  je  reste  et  suis  à  vos  genoux, 
Mon  Vercingélorix. 

VERCINGÉTORIX 

Mon  Hira  !...  que  je  meure... 
N'entends-tu  pas,  enfant  ? 

(Nouvelle  sonnerie  de  trompettes.) 

HIRA 

Oui,  le  buccin,  c'est  l'heure.. 
Oh  !  je  voudrais  ainsi  mourir  entre  tes  bras  ! 

VERCINGÉTORIX 
\avec  terreur}  (avec  désespoir; 

Entends  !        il  faut  partir  puisque  tu  le  juras. 

(La  sonnerie  devient  plus  pressante. ) 
HIRA 

Tu  sens  bien  qu'à  présent  partir  est  impossible. 
Je  sauve  mon  amour. 

VERCINGÉTORIX 

Une  lutte  terrible 
Se  livre  entre  mon  cœur  et  ma  faible  raison. 

HIKA 

Se  pourrait-il  qu'aimer  ffit  une  trahison  ? 

VERCINGÉTOHIX 

Reste,  enfant  :  je  suis  prêt  à  braver  ciel  et  terre. 
Dieux  !  César... 
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SCÈNE  VI 
Les  mêmes.  César 

CÉSAR 

Oui,  grand  chef,  et  sans  plus  de  mystère 
César  iaipatient  de  traiter  avec  toi 
Vient,  seul  sous  cette  tente  et  se  livre  à  la  toi. 
Oublieux  de  Tinjure,  il  chérit  la  clémence 
Et  t'admire,  Gaulois,  mais  il  plaint  ta  démence. 
Crois-tu  donc  qu'il  se  plaise  à  noyer  dans  le  sang 
Le  magnifique  espoir  de  ce  peuple  naissant  ? 
Non,  Vercingétorix,  et  c'est  vraiment  un  crime 
De  se  couper  la  gorge  ainsi,  lorsqu'on  s'estime  ; 
Non,  je  ne  saurais  voir  d'un  œil  indifférent 
Décliner  un  pays  qui  peut  être  si  grand. 
Et  pénible  est  ma  tâche  en  cette  rude  guerre. 
De  combattre  un  héros  que  j'aime  comme  un  frère  ! 
Quand  donc  finira-t-il  ce  conflit  odieux  ? 

VERCINGÉTORIX 
César,  quand  tes  soldats  auront  quitté  ces  lieux. 
Que  ferait  un  Romain  si,  forçant  vos  frontières, 
La  Gaule  ravageait  vos  provinces  entières 
Par  la  flamme  et  le  fer,  et  si,  jusqu'à  vos  murs. 
Une  mer  d'étrangers  roulait  ses  flots  impurs? 
Si  vos  champs  dévastés  et  vos  villes  désertes, 
La  défaite  subie  et  les  hontes  souffertes. 
Vos  fières  légions  sous  le  joug  abhorré, 
Vos  épouses  courbant  leur  front  déshonoré, 
Et,  bétail  qu'on  destine  au  plus  dur  esclavage, 
Vos  filles  et  vos  fils  poussés  vers  le  rivage, 
Vos  pères  massacrés  et  vos  mères  en  pleurs, 
Le  barbare,  insultant  encore  à  vos  douleurs, 
Vous  murmurait  ces  mots  de  tendresse  infinie, 
Et,  comme  toi,  César,  maniant  l'ironie. 
Osait  parler  d'amour  et  de  fraternité  ? 
Vous  sentiriez  bondir  votre  cœur  irrité  ; 

2«  Sério.  —  Avril  1903.  l'i 
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A  voire  désespoir  vous  feriez  violence 

Elchâtiriez  bien  vile  une  lelle  insolence. 

Et  si  vous  fléchissiez,  Codés  el  Scaevola 

Surgiraient  de  la  tombe  en  disant  :  c  Nous  voilà.  » 

A  défaut  des  vivants,  César,  vos  heures  sombres 

Verraient,  le  glaive  en  marins,  lutter  ces  grandes  ombres, 

El,  si  vous  n'étiez  plus  de  laille  à  vous  venger, 

Vos  morls  se  dresseraient  pour  chasser  l'étranger. 

El  lu  veux  que  celui  dont  tu  vantais  la  gloire. 

De  lant  de  maux  soufTerls  ait  perdu  la  mémoire? 

Je  me  souviens»  César,  et,  la  rougeur  au  front. 

Je  revois  ce  forum  où  j'ai  reçu  l'affront. 

Quand  le  premier  consul,  d'un  geste  plein  d'audace. 

Nous  signalant,  Gaulois,  à  votre  populace. 

Prônait  insolemment  Fonteius  impuni. 

Je  vois  encor  le  cirque  où,  sur  le  sable  uni, 

Opposés  par  César  à  trois  mille  Bétiques, 

Trois  mille  adolescents  de  nos  forêts  celtiques 

Par  leur  mort  réciproque  amusaient  vos  loisirs. 

Et  nos  filles,  hélas  !  pauvre  chair  à  plaisirs^ 

En  d'affreux  lupanarâ,  une  luxure  infâme 

Trafique  de  leur  corps  el  supprime  leur  âme  ! 

Et  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  se  souvint  encor  ? 

Qui  donc,  si  ce  n'est  vous,  a  dérobé  notre  or  ? 

Qui  donc,  en  Italie,  a  volé  nos  provinces  ? 

Quelle  main  criminelle  assassine  nos  princes  ? 

Qui  fit  périr  mon  père  et  qui  donc  m'a  banni  ? 

Qui  donc  a  limité  notre  empire  inflni. 

Si  bien  qu'il  reste  à  peine  un  petit  coin  de  terre 

Où  nous  puissions,  hélas  !  et  souffrir  et  nous  taire? 

Vous  jalousez  jusqu'à  l'air  que  nous  respirons, 

Et  ce  pâle  soleil,  témoin  de  nos  affronts. 

Sur  nos  moissons  en  cendres  et  nos  villes  croulantes 

Nous  faudra-t-il  encor  baiser  vos  mains  sanglantes? 

Et  nos  bras  mutilés  devront-ils  au  fourreau 

Remettre,  tout  fumant,  le  glaive  du  bourreau? 
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Célébrer  notre  honle  etchanlcr  vos  vicloires? 
Non,  jamais,  entends-lu  ;  —  rendez  nos  territoires 
El  de  noire  défaite  effacez  le  remord 
Sinon,  c'est  entre  nous,  César,  la  guerre  à  mort. 

CÉSAR 
Je  constate  qu'Hira,  ma  jeune  messagère, 
A  la  diplomatie  est  restée  étrangère  ; 
Maintenant  que  son  rôle  est  ici  terujiné 
L'otage  au  camp  romain  doit  être  ramené. 
Et  César,  à  son  tour,  niprenant  le  message. 
Sans  doute  trouvera  son  ennemi  plus  sage. 

(A  Hira.) 

Allez,  puisque  le  Brenn  méprise  vos  appâts. 

VEKCINGÉTORIX 

Hira,  si  vous  partez,  vous  ne  reviendrez  pas. 

CÉSAR 

Je  jure  par  le  nom  de  César,  par  ma  mère 
Vénus,  par  Jupiter,  le  maître  du  tonnerre, 
Par  les  dieux  infernaux,  que  le  même  destin 
Vous  unira  tous  deux.,  soit  qu'en  un  grand  festin 
La  coupe  d'hydromel  circulant  à  la  ronde. 
On  célèbre  d'Hira  la  beauté  rose  et  blonde. 
Soit  que,  sur  un  tombeau  de  lauriers  et  de  fleurs. 
Je  vide  cette  coupe  en  répandant  des  pleurs. 

VERCINGÉTORIX 

César,  le  grand  pontife  est  doublé  d'un  augure. 
Et  ses  mots,  de  Janus^  ont  la  double  Ogure. 
Mais,  hélas  !  c'est  toujours  au  fond  le  même  accord 
El  ses  chansons  d'amour  sont  des  chansons  de  mort  1 
Hira,  n'écoutez  pas  cette  voix  doucereuse. 

HIRA 

Eh  I  qu'importe,  après  tout,  si  je  suis  malheureuse  ? 
J'accomplis  mon  serment,  je  te  garde  ma  foi 
El  reste  digne  enfln  du  grand  chef  et  de  moi. 
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Ta  parole,  César,  je  ne  suis  pas  lenlée 
D'en  discuter  ici  le  sens,  ni  la  portée  ; 
Au  regard  de  la  Gaule  Hira  pèse  si  peu  ! 
Au  reste,  ta  formule  est  très  claire  ;  ton  vœu 
Me  plait,  car  il  répond  très  bien  à  ma  pensée. 
Mon  Vercingélorix  vivant,  jamais  lassée, 
Hira,  pour  le  grand  chef,  est  prête  à  tout  souffrir. 
Lui  mort,  tu  Tas  compris,  César,  je  dois  mourir. 
Ainsi  donc,  je  suis  prête,  ô  proconsul  de  Rome  ! 

VERCINGÉTORIX 

Enfant,  tu  ne  dois  pas  obéir  à  cet  homme. 

HIRA 

J'obéis  à  l'honneur  ;  sur  le  chemin  tracé 

Je  passe  fièrement  où  mon  chef  a  pas^é. 

Vers  le  but  poursuivi  guide  la  bien-aimée  ; 

Ayons  gloire  commune  et  même  renommée. 

Vers  le  même  idéal  élevons  nos  deux  cœurs, 

Ne  songeons  qu'à  la  Gaule  et  nous  serons  vainqueurs. 

CÉSAR 

Hira,  vous  aspirez  bien  haut  pour  une  femme. 

HIRA 

Dans  l'âme  de  mon  chef  je  retrempe  mon  âme, 

D'un  exemple  viril  je  subis  le  pouvoir 

Et  puise  en  mon  amour  la  force  de  vouloir. 

Adieu. 

VERCINGÉTORIX 

Ne  parlez  pas,  Hira,  je  vous  conjure. 

HIRA 

Voulez-vous  que  César  me  traite  de  parjure? 

VERCINGÉTORIX 

Vous  êtes  libre. 

CÉSAR 

Non. 

HIRA 

Nul,  ami,  ne  dira 
Que  Vercingélorix  a  fiéchi  par  Hira  ; 


r 
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Aux  Jusseins  de  César  je  demeure  élrangèrc. 
Pourtant,  du  frêle  esquif  ou  je  suis  passagère, 
Je  dis  :  «  Si  nous  devons  ne  jamais  nous  revoir, 
>  Qu'importe,  ami?  fai.-ons  toujours  notre  devoir,  t 

[ExiQ 

SCÈNE  VII 
Vercingétorix.  César 

VERCINGÉTORIX 

César,  rien  ne  me  lie  et  des  mains  de  Tescorle 
Je  cours  la  délivrer. 

CÉSAR 

Tu  ne  l'aurais  que  morte. 

VERCINGÉTORIX 

Eh  bien  !  démon,  toi-même  à  l'instant  va  mourir. 

CÉSAR 

^U  ;  le  grand  chef  de  honte  ainsi  va  se  couvrir  ; 
C^t  je  suis  protégé  par  les  lois  de  la  guerre. 

VERCINGÉTORIX 

Ci/e  m'importe? 

CÉSAR 

En  effet,  j'oubliais  que,  naguëie, 
ia  Garnie  à  Génabum  a  violé  ces  lois. 

VERCINGÉTORIX 

Va^t-en. 

CÉSAR 

Daigne  écouter  une  seconde  fois. 

VERCINGÉTORIX 

W^  faut  donc,  bourreau,  me  torturer  encore? 

CÉSAR 

1^  i^'^aimes  plus  Hira,  sans  doute? 

VERCINGÉTORIX 

Je  l'adore. 
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CÉSAR 

Et  la  Gaulé  en  péril,  lu  l'aimes,  elle  aussi. 

VERCINGÊTORIX 

De  la  Gaule  et  d'Hira,  j'ai  le  même  souci. 

CÉSAR 

Elles  ont,  à  celle  heure,  un  singulier  apôtre. 

Pourquoi  vous  acharner  à  perdre  Tune  et  l'autre. 

Et  quel  aveuglement  vous  empêche  de  voir 

Qu'après  tout,  le  salut  est  l'unique  devoir. 

Ecoute...  Tu  connais  un  secret  que  personne 

Ne  surprit  sans  péril  ;  César  le  le  pardonne... 

Ce  secret  qu'un  hasard  le  découvrit  hier. 

D'un  Romain  devant  toi  courbe  le  front  si  fier. 

Honteux  de  sa  faiblesse,  à  cette  heure  suprême. 

Il  ledit,  en  tremblant:  c  J'ai  besoin  que  l'on  m'aime.  > 

(Mouvement  de  Vercingélorix,  César  se  redresse  aussitôt  ) 

Mais,  déçu,  ce  besoin  se  transforme  en  fureur 
Et  je  tue  avec  rage. 

vp:rcingéiorix 
Oh  !  tu  me  fais  horreur. 

CÉSAR 

Viens,  apaise  ce  mal  ;  du  monstre  sanguinaire 
Daigne  faire,  à  jamais,  un  César  débonnaire, 
Généreux  comme  toi  ;  lends-raoi  ta  noble  main. 

VERCINGÊTORIX 

Non  ;  César  généreux  ne  serait  plus  Romain, 
La  cruauté,  chez  vous,  dépasse  la  vaillance. 

CKSAR 

C'est  bien  :  puisque  le  Brenn  repousse  l'alliance, 
Le  monstre  va  rugir,  le  tigre  déchaîné 
Va  se  ruer  encore  au  carnage  effréné, 
Et,  dans  Avaricum,  ce  que  César  apprête 
Est  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête. 
Une  seconde  fois  veux-tu  ? 
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VERCINGÉTORIX 

Non. 

CÉSAR 

Dans  le  sang 
César  éteindra  donc  son  désir  impuissant, 
Comme  Sylla,  durant  notre  guerre  civile... 
Combien  sont-ils  là-bas? 

VERCINGÉTORIX 

Plus  de  quarante  mille. 

CÉSAR 

Eh  bien  I  je  les  ai  pris  lous  et  sans  coup  férir. 
Les  vcux-lu  libres? 

VERCINGÉTORIX 

Non. 

CÉSAR 

Alors,  tout  va  périr: 
Femmes,  enfants,  vieillards  ! 

VERCINGÉTORIX 

Non,  Romain,  tu  te  leurres; 
Ils  seront  tous^  ici,  près  de  moi,  dans  deux  heures. 
Frères  d'Avaricum,  le  Brenn  vous  a  sauvés  I 

CÉSAR 

Crois-tu  que  vos  marais  les  auront  préservés  ? 
Ecoute  ces  clameurs  :  ce  sont  des  cris  de  femmes. 
Regarde...,  Avaricum  se  couronne  de  flammes; 
Une  chaîne  vivante  au  col  de  ses  guerriers 
S'attache  et  c'est  l'amour  qui  fauche  vos  lauriers. 
Nul  ne  te  rejoindra,  grand  chef;  déjà  les  larmes 
Des  mains  de  vos  soldats  ont  fait  tomber  les  armes. 

VERCINGÉTORIX 

Qui  donc  nous  a  trahis  ? 
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CÉSAR 

Ne  devines-tu  pas  ? 
Au  delà  des  marais  ne  vois- lu  rien  là-bas? 
Entends-tu  ces  galops,  ce  cliquetis  d'armures  ? 
Cette  fuite  ?  Les  tiens  éclatent  en  murmures. 

LES  SOLDATS 

Epédorix  !  Virdumar. 

CÉSAR 

Ont  livré  Ion  secret  ; 
Ils  vont,  bride  abattue,  à  travers  la  forêt. 
Vers  quel  but  ?  un  enfant  te  le  dira  sans  peine. 
Ils  s'en  vont,  aveuglés  par  l'envie  et  la  haine, 
Fous  d'orgueil,  ombrageux,  jaloux  de  dominer! 
Et  tu  t'es  cru  de  taille  à  les  discipliner? 
Quand  tu  pares  de  fleurs  la  tête  qui  s'incline, 
Moi,  je  la  tranche...  et  c'est  ma  seule  discipline. 
Soixante  chefs  gaulois  sont  soixante  ennemis 
De  la  Gaule...  Il  ne  faut  qu'un  chef  et  deux  amis. 
Crains-tu  de  l'appuyer  sur  ma  robuste  épaule? 
Nous  ferons,  à  nous  deux,  l'unité  de  la  Gaule. 
Va,  ne  proteste  plus...  César  sait  pardonner 
El  veux,  dans  Gergovie,  enfin  le  couronner. 
Réfléchis  bien,  grand  chef,  mon  alliance  oflerte 
C'est  le  salut  ;  partout  ailleurs,  c'est  votre  perte  ! 


[Exit  I 
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TROISIÈME  ACTE 
OergOTie 

(La  joèn«  repréêente  la  plaine  de  la  Limaqne  sur  let  bords  de  V Allier.  Au  fond,  l'op- 
jwuw  de  Gergoviê  et  la  chaîne  des  Dômet,  La  tente  de  Vereingétorix  occupe  une  partie 
^  la  eeène,  vert  la  rampe,  à  droite,  face  aux  epectateurt.  Coucher  du  toleil  :  del  moU' 
'•"•«Hé  ef  orageux.) 

SCÈNE  I 
Vereingétorix,  Colliers  d'or.  Bardes,  Ambactes,  Solduriers 

UN  AMBACTE 

Non,  ce  n'est  pas  en  vain  que  TAIvern  a  jeté 
Son  défi...  L'orgueilleux  César  a  déserté 
La  lutte...  Gergoviê  est  libi-e...  La  victoire 
appartient  désormais  aux  Gaulois,  et  la  gloire 
to  revient  au  guerrier  d'Alvern,  tendre  et  rêveur. 
-^  Bardes  et  Colliers  d'or,  acclamez  le  Sauveur. 

UN  BA»DE 

ïeWes^  dans  la  tourmente,  au  penchant  des  vallées, 

^âr  les  vents  furieux  les  neiges  flagellées 
^âns    trêve  ni  merci,  roulent  en  tourbillons, 
'^'  vont  de  la  Limagne  engraisser  les  sillons  ; 
'ôllo,    des  monts  d'Alvern,  la  phalange  romaine 
^an^    un  désordre  affreux  roule  jusqu'à  la  plaine  ; 
H  d^  son  glaive  d'or,  le  héros  du  Sancy 
Laflcà^elle,  à  son  tour,  sans  trêve  ni  merci. 

UN  COLLIER  D'OR 

J  ^i   k>ondi  de  mon  char  et,  franchissant  les  lignes, 
J  ai   o^ipturé  leur  aigle  et  toutes  ces  insignes. 

UN  AUTRE 

J  ai  tT*aversé  trois  fois  leurs  rangs...  et  je  fauchais  ! 

UN  AUTRE 

Tar^dis  qu'en  ces  halliers  humains,  je  chevauchais, 
Won  coursier,  partageant  ri\resse  des  batailles. 
Mordait  et  décousait  les  chairs  et  les  entrailles  ! 
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UN  AUTRE 

Le  Gabale,  aujourd'hui,  vous  a  tous  surpassés. 

UN  AUTRE 

Le  Velaune,  à  son  tour,  vous  a  tous  éclipsés. 

UN  AUTRE 

Grand  chef,  lu  donneras  la  palme  aux  Lémovices. 

UN  AUTRE 

Le  Rulhëne  a  rendu,  maîlre,  plus  de  services. 

UN  AUTRE 

C'est  le  Cadurque. 

UN  AUTRE 

C'est  le  Boie... 

VERCINGÉTORIX 

En  vérité. 
Chefs,  tous  également  vous  avez  mérité, 
Gloire  aux  confédérés  vainqueurs  sous  Gergovie  ! 

UN  COLLIER  D'OR 

Nos  succès,  il  est  vrai,  sont  bien  dignes  d'envie: 
Mais  de  récents  revers  abaissent  notre  orgueil 
Et,  toujours,  d'Avarique  il  faut  porter  le  deuil  ! 
Il  manque  parmi  nous  et  Hibracte  et  Decise 
Et,  sans  elles,  la  lutte  est  encore  indécise. 
Hélas  1  pourquoi  faut-il  qu'Epodrix,  Virdumar 
Aient  trahi  notre  cause  et  secondent  César! 

SCÈNE  II 
Les  mêmes,  Litavicus 

LITAVICUS 

Moi,  Lilavic  TEdue,  ami  de  votre  maître. 
J'affirme  qu'Epodrix  ne  fut  jamais  un  traître. 
Le  grand  Viridomar  est,  de  même  que  lui. 
De  la  Gaule  en  péril  le  plus  solide  appui. 
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UN  COLLIER  D'OR 

Devant  Avaricum  tous  deux  ont  pris  la  fuite. 

UN  AUTRE 

Dans  le  camp  des  Romains  nous  les  vîmes  ensuite. 

LITAVICUS 

Gaulois  1  qui  d'entre  vous  ne  se  fût  empressé 
Comme  eux  de  secourir  son  foyer  menacé  ? 
Mais,  installé  déjà  dans  leur  riche  héritage, 
Un  légat  de  César  les  retint  en  otage. 

UN  COLLIER  D'OR 

Jusqu'aux  pieds  de  nos  murs  on  vit  leurs  escadrons 
Sous  rélendard  latin  battre  les  environs. 

LITAVICUS 

Contraints  d'accompagner  César,  la  mort  dans  Tâme, 
Ils  n'ont  porté,  chez  vous,  ni  le  fer  ni  la  flamme. 
Hier,  ils  ont  pu  fuir,  au  prix  de  quels  dangers  1 
Et  déjà  l'Eduen  chasse  les  étrangers. 
Epodrix,  Virdumar  veulent,  sous  Noviodune, 
0  Vercingétorix,  égaler  ta  fortune. 
Et  TEducn,  venant  en  aide  à  l'Auvergnat, 
Litavicus  entend  surpasser  Crilognat. 
VousTavez  dit...  Sans  nous,  la  victoire  rebelle 
En  Taveur  des  Gaulois  ne  bat  plus  que  d'une  aile  ; 
Mais  que  les  Eduens  s'unissent  aux  Gaulois, 
Rome  et  le  monde  entier  se  rangent  sous  vos  lois. 
Oui,  bientôt,  grâce  à  nous,  vos  plaines  délivrées 
Verront  fuir  des  Romains  les  hordes  abhorrées  ; 
Alors  que  tous  les  chefs,  assemblés  à  ma  voix. 
Sous  les  murs  de  Bibracte  arrivent  à  la  fois. 
Là,  sans  brigue,  à  loisir,  on  pourra  reconnaître 
Qui  mérita  le  mieux  d'être  seigneur  et  maître. 
Et  qui  fut  le  vainqueur,  de  l'Alvern  ou  de  nous. 

VERCINGÉTORIX 

C'est  bien  :  nous  répondrons  tous  à  ce  rendez-vous. 

{Exil  LitiÈvietii.) 
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SCÈNE  III 
Les   mêmes,  moins  Litavicus 

VEROINGÊTORIX 

0  soif  de  tout  primer,  exécrable  folie  1 
Tu  fais  boire  la  honte*  hélas  I  jusqu'à  la  lie. 
Tu  distilles  le  crime...  et  ton  affreux  poison 
Au  fond  de  chaque  coupe  a  mis  la  trahison. 
Amis,  gardons-nous  bien  de  cette  sombre  ivresse. 
Sinon  c'en  serait  fait  de  la  Gaule  en  détresse. 
Divisés,  Tennemi  viendrait  nous  envahir; 
El  Ton  peut  commander  lorsqu'on  sait  obéir. 

UN  COLLIER  D'OR 

C'est  pour  cela,  grand  chef,  qu'on  t'offre  la  couronne. 

VERCINGÉTORLK 

A  plus  digne  que  moi,  frères,  je  l'abandonne. 

LE  COLLIER  D'OR 

L'Alverne  désormais  aurait  le  premier  rang. 

VERCINGÉTORIX 

L'Alverne,  parmi  vous,  n'en  serait  pas  plus  grand. 

LE  COLLIER  D'OR 

Et  ces  fins  cheveux  blonds  qui  font  une  auréole, 
Comme  un  beau  nimbe  d'or,  aux  filles  de  la  Gaule  ; 
Ces  yeux  noyés  d'amour  infini,  dis-le  moi, 
Y  peux-tu  renoncer  à  jamais,  sans  émoi  ? 

VERCINGÉTORIX 

Frère  ! 

LE  COLLIER  D'OR 

Prête  l'oreille  aux  doux  chants  d'hymenée. 

{Aux  iont  de  la  harpe  gauloUe^  un  chamr  de  jeunei  fUlet  appai  ail  tur  la  Mcène.  H 
accompagne  Béva,  fiUedu  chef  du  clan  du  Cétalier:  Béva  al  vêtue  de  Mnne  et  eou' 
r  année  de  fleur  t.) 
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SCÈNE  IV 
Les  mêmes,  femmes.  Jeunes  filles,  choeur.  Héva 

JEUNE  FILLE 

En  secret  nous  Tavons  amenée. 
^&ie  et  belle  à  ravir,  sous  de  longs  voiles  blancs, 
L»a  jeune  fiancée  arrive  i  pas  tremblants. 

VERCINGÉTORIX 

C*esl  elle,  n'est-ce  pas  ? 

JEUNE  FILLE 

De  fleurs  toute  coiffée. 

VERCINGÉTORIX 

^/acieuse  en  son  port  ? 

JEUNE  FILLE 

Comme  une  jeune  fée. 

VERCINGÉTORIX 

^   '^ïc^sins  du  Proconsul? 

JEUNE  FILLE 

Prince,  lu  vas  la  voir  ; 
lell^   1^  Korrigwen  en  la  brune  du  soir  ! 

AUTRE  JEUNE  FILLE 

i*î  «r^  lis  que  balance  une  brise  légère. 


L 


VERCINGÉTORIX 

vous,  chère  Hira  ?...  Dieux  !  c'est  une  étrangère  ! 

LE  CHŒUR 

^  *^Oniain  franchissait  la  crèle  des  remparts 
*^   irierge  d'Alvern  aux  longs  cheveux  épars 
Aux  cieux  levait  des  mains  tremblantes, 

Fn 

^^ppliant  Tarann  et  Belen,  tous  les  dieux, 
^  lui  venir  en  aide...  Hélas I  au  fond  des  cieux 
Leurs  Toudres  descendent  trop  lentes  ! 
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Vainc  était  sa  prière...  et,  déjà,  le  Romain 
Sur  la  vierge  d'AIvern  posait  sa  lourde  main, 

Sa  main  iiideuse  de  carnage  ; 
€  A  moi,  flis  de  Cellill  !»  —  Le  calme  et  doux  sauveur 
Vers  la  vierge  d'Alvern  tourne  son  front  rêveur. 

Il  est  à  peine  de  son  âge. 

Dans  son  regard  si  jeune  ont  passé  des  éclairs. 
Sa  voix  tonne...  Son  glaive  a  tracé  dans  les  airs 

Comme  un  large  sillon  de  flamme. 
Et  la  vierge  d'Alvern,  fidèle  au  doux  vainqueur. 
En  retour  a  donné  tout  le  sang  de  son  cœur 

Et  tous  les  parfums  de  son  âme. 

Maître,  son  clan  se  groupe  autour  du  Césalier, 
Et  ton  vaste  domaine  aux  rives  de  l'Allier 

N'a  pas  de  plus  vertes  prairies. 
De  plus  riches  moissons,  de  plus  nombreux  troupeaux, 
Uue  la  marche  où  son  |)ère  a  planté  ses  drapeaux 

Tous  constellés  de  pierreries. 

JEUNE  FILLE 

Regarde,  maître,  elle  est  la  plus  belle  de  nous. 

HEVA 

Maître,  je  viens  te  rendre  hommage  à  deux  genoux. 
Sauveur,  ô  doux  sauveur,  exauce  ma  prière. 

VERCINGÉTORIX 

Enfant,  relève-loi. 

HEVA 

La  nuit,  dans  la  clairière, 
Nous  rêverions  tous  deux  sous  le  ciel  étoile. 
Le  mystère  d'Abred  nous  serait  révélé. 
Tu  rougis...,  n'est-ce  pas  de  honte  ou  de  colère? 
Une  autre,  mieux  que  moi,  peut-être,  a  su  te  plaire; 
Parle;  tu  la  verras,  sur  un  signe,  accourir. 
Et,  demain,  sans  se  plaindre,  Heva  saura  mourir  ! 
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VERCINGÉTOBIX 

Pour  VOUS  je  ne  ressens  ni  colère,  ni  haine  ; 

Mais,  nulle  d'entre  vous  ne  peut  guérir  ma  peine  ; 

Allez  rêver  d'amour  sur  les  pentes  en  fleurs, 
i  Trop  charmants  sont  vos  yeux  pour  se  mouiller  de  pleurs. 

Enfants,  je  suis  pareil  au  chêne  solitaire  ; 
1  A  ses  pieds  nul  gazon  ne  recouvre  la  terre, 

'  El,  cependant,  de  loin,  le  chasseur  a  souri, 

!  Car  le  chêne  farouche  est  son  plus  sûr  abri. 

Son  abri.  • . ,  jusqu'au  jour  où  Tarann,  de  sa  foudre, 
'  Viendra  frapper  cet  arbre  et  le  réduire  en  poudre  ! 

HEVA 

J'écarterai  la  foudre  et  je  saurai  calmer 

Tarann,  le  dieu  qui  gronde  et  qui  nous  laisse  aimer. 

Oh  !  dis- moi,  doux  sauveur,  quelle  est  ta  peine  amère? 

SCÈNE  V 
Les  ménies,  Aida,  un  Barde 

ALDA 

Nulle  ne  le  saura,  nulle  autre  que  sa  mère  ; 
Seule,  vierges  d'Alvern,  elle  peut  l'apaiser, 
El  verra  sa  douleur  se  fondre  en  un  baiser. 
Laissez-nous  seuls. 

HEVA 

Sauveur,  ô  sauveur  de  la  Gaule, 
Adieu  ;  bien  à  regret  l'hirondelle  s'envole. 
Adieu  ;  mais  s'il  te  plaît  de  la  revoir  un  jour, 
Maître,  sache  qu'elle  est  fidèle  à  son  amour. 


{Exeunt.) 


SCENE  VI 
Vercingétorlx,  Aida.  l'Eubage 

VERCINGÉTORIX 

A  mon  vieil  échanson  je  demandais  à  boire, 
Une  liqueur  jaillit  de  la  corne  d'ivoire. 
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Mère,  c'était  du  sang  qui  bouillonnait  à  flots^ 
Et  j'ai  cru  que  ma  coupe  exhalait  des  sanglots. 

ALDA 

Non  ;  c'était  le  cristal  qui  tintait  à  l'oreille, 
Et  cette  onde  où  moussait  une  écume  vermeille, 
11  t'en  fallait,  mon  fils,  abreuver  à  pleins  bords. 
Car  la  rouge  liqueur  était  le  vin  des  forts. 

VERCINGÉTORIX 

Mère,  un  chasseur  d'élans  dépeçait  une  bête. 

Les  yeux,  vivant  encor,  lui  saillaient  de  la  tête. 

Toute  chaude,  la  chair  pantelait  sous  la  main. 

Et,  tremblant,  j'ai  cru  voir  pendre  un  grand  corps  humain. 

Mère,  il  a  plu  du  sang;  la  plaine  en  est  couverte. 

ALDA 

Va,  la  terre,  mon  fils,  en  deviendra  plus  verte. 

VERCINGÉTORIX 

Les  morts  sont  plus  pressés  que  les  vagues  des  mers. 

ALDA 

Làs!  ils  seront,  bien  vite,  enfouis  par  les  vers. 

VERCINGÉTORIX 

Mère,  je  vois  tout  rouge  et  les  forêts  de  chênes. 

Et  les  grands  monts  noyés  dans  les  brumes  prochaines. 

Et  le  miroir  des  lacs  et  le  ruisseau  qui  fuit; 

Le  soleil  était  rouge  à  son  coucher...  La  nuit 

A  des  lueurs  de  pourpre,  et  la  lune,  elle-même, 

A  l'horizon  sanglant  se  montre  toute  blême. 

Mère,  je  vois  tout  rouge  et  je  me  lave  en  vain 

Mon  bras  garde  toujours  la  couleur  de  ce  vin. 

Mère,  tout  s'illumine  aux  lueurs  d'une  forge. 

Une  acre  odeur  de  sang  me  saisit  à  la  gorge  , 

Tout  tourne  autour  de  nous...  Me  vois-tu  chanceler. 

Ecoule...  C'est  la  mort  qui  vient  nous  appeler. 
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ALDA 


Non,  mon  fils  ;  c'est  la  vie  à  jamais  assurée  ; 

C'est  la  grande  clameur  de  la  Gaule  enivrée 

Qui,  d'échos  en  échos,  retentit  jusqu'au  Rhin; 

Cri  du  Celle  exaltant  son  jeune  souverain. 

Cri  d'amour  et  d'orgueil,  de  joie  et  d'espérance 

Que  pousse  le  vieux  monde  en  mal  de  délivrance. 

Et...  ces  membres  épars,  ce  sang  qui  coule  à  flots, 

Cris  de  rage  et  de  deuil,  ces  larmes,  ces  sanglots, 

Cetéblouissement  d'un  grand  corps  qui  chancelle. 

Ce  lugubre  appareil  est  pour  Rome...  C'est  elle 

Qui  râle  et  qui  se  meurt...  et  c'est  toi,  pauvre  enfant. 

Toi,  qui  tœmbles  ainsi  de  te  voir  triomphant  ! 

Regarde...  au  Nord,  au  Sud,  partout,  comme  des  âmes. 

Sur  la  plaine  et  les  monts  courent  de  grandes  flammes. 

Regarde...  La  Durande  est  déjà  tout  en  feu 

Et  la  Dore  et  les  puys...  Le  rouge  sur  le  bleu 

Se  découpe,  s'allonge  en  guirlandes  de  fête. 

Et  va,  jusque  dans  Rome,  annoncer  la  défaite. 

VERCINGÉTORIX 

Oh  !  que  nepuis-je,  hélas  !  sur  les  monts,  dans  les  bois> 

Loin,  bien  loin,  m'égarer,  mère,  comme  autrefois! 

Oh  !  que  ne  puis-je  encore,  étendu  sur  la  mousse, 

Ecouler  cette  voix  monotone...  et  si  douce. 

Qui,  dans  les  grands  sapins,  murmure...  et,  tendrement, 

Comme  la  douce  voix  bercerait  mon  tourment  ! 

Tandis  qu'autour  de  nous  se  prodiguait  l'injure. 

En  mon  cœur  attendri  j'évoquais  ce  murmure. 

Et  plus  avec  fureur  la  haine  débordait, 

Plus  doucement  encor,  mère,  je  l'entendais  ! 

En  ce  cœur  il  n'est  plus  de  place  pour  la  haine. 

Toujours  la  même  image  y  règne  en  souveraine  ; 

Elle  me  suit  partout  ;  au  milieu  du  danger 

Elle  est  ma  seule  égide  et  me  vient  protéger. 

2«  Série.  -  Ami  1903.  15 
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Et,  comme  un  cerf  traque  qui  se  jette  à  la  nage, 
Je  m'en  vais,  sans  rien  voir,  au  milieu  du  carnage; 
Le  monstre  peut  rugir  et  l'homme  blasphémer, 
Je  ne  veux  rien  entendre  et  ne  sais  plus  qM'aimef . 

ALOA 

Aime,  enfant  :  de  i'amour  naissent  les  belles  choses. 
L'amour,  c'est  le  soleil  qui  fait  croître  les  roses 
Et  fleurir  les  lauriers  ....  L'amour  a  fait  de  toi 
Le  sauveur  de  la  Gaule. 

VERCINGÉTORIX 

Il  me  remplit  d  eiïroi. 
Le  triomphe  m'étonne  et  me  trouve  si  lâche 
Que  je  tretpble  aujourd'hui  de  faillir  à  la  tâche  ; 
Oui,  j'ai  peur  de  poursuivre  un  espoir  insensé. 
Tu  le  craignais  jadis. 

ALDA 

Cette  crainte  a  cessé. 

VERCINGÉTORIX 

Un  noir  pressentiment  m'obsède,  m'épouvante. 
Vais-je  perdre  la  Gatyle,  ajinsi  que  mon  amante? 
Tout  m'échappe  et  me  fuit,  tout  me  porte  malheur. 
0  mère,  que  je  souflVe!... 

ALDA 

Accepte  Içi  douleur, 
C'e?*t  le  lot  des  meilleurs  de  souffrir  pour  les  autres. 
Tel  est  le  vieil  usage  adopté  chez  les  nôtres, 
Luern  et  Bituit...  et  ,ton  père  Celtill, 
Le  calme  et  doux  martyr,  enfant,  se  plaignait-il  ? 
Je  te  trouve  assez  fort  pour  marcher  sur  leur  trace. 
Tu  portea  sur  le  front  le  signe  de  ta  race. 
Rêve  et  souffre  ;  mon  fils,  ce  rôle  est  assez  grand 
Et  le  libérateur  vaut  bien  le  conquérant 
€  Etre  libres,  voilà  toute  notre  conquête,  > 
Ainsi  parlait  Celtill  quand,  sur  ta  blonde  tète. 
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Sa  main,  sa  noble  main  s'abaissa  lenieànent! 

(Prenant  une  épée  des  maint  de  l'Eubage.) 

...  Tiens,  voilà  ta  maîtresse  ;  à  genoux,  bel  amant. 
C'est  l'arme  de  Celtill,  la  généreuse  épée 
Dans  le  sang  des  aïeux  superbement  trempée, 
Dans  le  sang  de  Luern,  de  tant  d'autres  encor  ! 
La  voilà,  ta  maîtresse,  à  genoux,  Collier  d'or  ! 
Avec  ta  lèvre  rose  au  jour  de  ta  naissance. 
Le  glaive  de  Celtill  avait  fait  connaissance. 
Accepte  son  baiser,  humide  d'un  soupir 
Et  tiède  de  la  flamme  où  mourut  le  martyr. 
Chère  lame,  en  sa  main  sois  docile  et  légère 
Et  fais  de  cet  enfant  ce  que  tu  fis  du  père  1 

BAR  DIT 

Terre  d'Alvern,  pays  des  monts,  des  grandes  eaux, 
De  la  forêt  qui  chante  ainsi  que  les  roseaux. 
Pentes  où  la  cascade  a  jeté  son  écharpe, 
Daignez  prêter  loreille  aux  accents  de  la  harpe. 

f  Montagne,  dit  Celtill,  abaisse  ton  sommet.  > 
La  montagne  aussitôt  s'incline  et  se  soumet. 
Quand  Celtill  a  frappé  le  rocher  de  son  glaive. 
Le  rocher  s'amollit,  palpite  et  se  soulève  1 

Celtill  touche  le  front  des  grands  Dômes  épars 
Et  la  source,  à  torrents,  jaillit  de  toutes  parts. 
Celtill  a  regardé  l'océan  sans  limites, 
La  source,  à  TOccident,  roule  et  se  précipite. 

Celtill  lève  son  glaive  et  fixe  TOrient, 
L'onde,  vers  le  soleil,  accourt  en  souriant. 
Loin,  très  loin,  vers  le  Sud,  au  delà  des  Cévonfics, 
C'est  la  même  onde  encor  qui  Téconde  les  plaines. 
Le  glaive  de  Celtill  s'est  tourné  vers  le  Nord 
Et  la  source  y  descend  tranquille  et  sans  effort. 

Noble  cœur  de  la  Gaule  aux  battements  austères. 
Fais  circuler  ainsi  le  sang  par  tes  artères. 
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Ranime  la  vigueur  en  ce  corps  appauvri, 
Cœur  de  la  Gaule,  ô  cœur  aimant,  suprême  abri  ! 
Inspire  le  guerrier  qui  pense  et  l'encourage. 
Et  que  son  glaive  d'or  achève  ton  ouvrage. 

VERGINGÉTOHIX 

Noble  terre  d'Alvern  et  toi,  Gaule  !  à  genoux 
Je  le  reçois,  ce  glaive,  et  je  réponds  de  vous. 
Oui,  j'ai  foi  désormais  on  ta  parole  auguste, 
0  mère,  et  nous  vaincrons,  car  notre  cause  est  juste  ! 

SCÈNE  VII 
Les  mêmes.  Solduriers 

UN  SOLDURIER 

Par  un  brusque  retour,  les  Romains,  sur  ton  clan. 
Viennent  de  se  ruer  en  un  suprême  élan. 
Mais,  déjà,  nous  avions  prévu  cetle  offensive 
Et  leurs  débris  épars  ont  regagné  la  rive. 
Pèle-mèle,  tout  roule,  armes  et  boucliers. 
Lourds  bagages,  valets,  chevaux  et  cavaliers, 
A  la  merci  du  fleuve  et  son  cours  s'embarrasse. 
Et  de  frapper  toujours  le  soldurier  se  lasse. 

VERCINGÉTORIX 

Epargnez  les  fuyards,  frères,  soyez  humains. 

UN  SOLDURIER 

Maître,  combien  ont  pu  s'échapper  de  nos  mains  ! 

J'avais  pris  un  chef,  glabre  et  chauve,  à  torse  grêle  ; 

Déjà,  je  le  couchais  en  travers  de  ma  selle, 

Un  des  nôtres  me  dit:  c  Laisse-le  donc  partir.  > 

J'ai  suivi  ce  conseil,  quitte  à  m'en  repentir 

Ensuite.  La  capture  était  belle  sans  doute 

A  juger  par  ce  glaive. 

(Vercingôtorix  examine  le  glaive  et  le  dépose  auprès  du  glaive  de  Geltill.) 
VERCINGÉTORIX 

Allons,  Celtes,  en  route. 
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En  s^l  le,  cavaliers,  et  coupez  à  travers 
LatM>mji.r8,  fosses,  taillis,  pour  le  prendre  à  revers. 
Le  g-lsiive  de  César  1...  Celait  le  chef  suprême 
Que    ti^^JL  portais  en  croupe,  ami  ;  c'était  lui-même. 

(BxeunL) 

Adieu  ,  mère...  Le  temps  d'endosser  ce  harnais, 

(Il  est  8eal.) 

Je  le^  suis...  Ôonc,  César,  à  nous  deux. 

SCÈNE  VIII 
Vercingétorix,  César 

CÉ3AR 

Je  venais 
Précîs^ement  te  voir. 

VERCINGÉTORIX 

J'ai  dû  mal  le  comprendre. 
Tu  te    rends? 

CÉSAR 

Un  Romain  ne  doit  jamais  se  rendre. 

VERCINGÉTORIX 

C'est    pourtant  la  défaite. 

CÉSAR 

En  es-tu  convaincu? 
^^  J  *^  i  bien  nom  César,  je  ne  suis  pas  vaincu. 

VERCINGÉTORIX 

Proootjgui^  un  peu  moins  de  jaclance  à  cette  heure  ; 
^^^^^^^nais  que  César  a  perdu  la  gageure 
^^  ^^^,  désespérant  d'échapper  cette  fois, 
^^    ï^omain  se  résigne  à  prier  un  Gaulois. 

CÉ3AR 

^^^  supplier  1...  Pourquoi,  si  telle  est  ta  pensée, 
^   S'^rde  à  m'enchaîner  ne  s'est-elle  empressée  ? 
^^  ^e  suis-je  déjà  sur  vos  murs  triomphants 
^^t,  comme  une  cible,  aux  jeux  de  vos  enfants? 
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Où  donc  est  le  cai*can  ?  Gaulois,  appelle  vite 
Les  aides  du  licteur...  Mais,  le  grand  chef  hésite  ; 
C'est  que  du  nom  romain  Tinsigne  majesté 
S'impose,  jusqu'ici,  même  au  plus  redouté. 

VERCINGÉTORIX 

Moi,  vous  craindre  1...  César,  sans  être  téméraire. 
Je  crois  bien  qu'aux  Romains  j'ai  prouvé  le  contraire  ; 
S'ils  en  doutent  encore  ils  sont  bien  exigeants. 

CÉ3AR 

Faisons  trêve,  grand  chef,  aux  propos  outrageants, 
Et  si  je  dois  mourir,  satisfais  ton  envie. 

VERCINGÉTORIX 

Non  ;  Vercingétorix  ne  veut  pas  de  la  vie  ; 
Il  redoute  si  peu  ta  Rome...  et  ses  Romains, 
Orgueilleux  proconsul,  qu'il  t'ouvre  les  chemins. 
Si  je  te  retenais,  Rome  dirait,  peut-être. 
Qu'ayant  reçu  ta  foi,  j'ai  pu  la  méconnaître; 
Que  Vercingétorix,  indigne  chevalier. 
Fait  mentir  le  renom  d'un  peuple  hospitalier. 
César,  ta  vie  est  sauve  ;  une  fidèle  escorte 
En  voyage,  au  besoin,  le  prêtera  main-forte. 
Tiens,  reprends  ton  épée... 

CÉSAR 

Elle  était  libre  aussi  ; 
Libre,  ainsi  que  César,  elle  se  trouve  ici. 
Là  haut,  sur  le  mont  Dôme,  au  fronton  du  vieux  temple, 
Suspends-la...,  qu'elle  soit  à  jamais  un  exemple 
Comme  un  gage  éternel  de  loyale  amitié. 
Je  veux  ton  alliance  et  non  point  ta  pitié. 
Oui,  du  fils  de  Vénus  la  compagne  fidèle 
Est  bien  digne  de  toi...  Dispose  plutôt  d'elle  ; 
Mieux  encore  qu'en  un  lemple,  en  ta  solide  main, 
Comme  une  sauvegarde  elle  sera  demain. 
En  échange,  grand  chef,  je  recevrai  la  tienne. 
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VERCINGÉTORIX 

Garde-toi  d'y  toucher  ;  César,  qu'il  te  souvienne 
One,  durant  deux  cents  ans,  elle  a  si  bien  lutté 
Oti'un  jour,  au  Capitole,  un  Gaulois  est  monté. 
Alons,  son  cliquetis  vous  imposait  silence, 
Et  le  destin,  par  elle,  inclina  la  balance! 
En  A.sie,  en  Afrique,  en  Europe,  en  tous  lieux, 
Sans   relâche,  ce  glaive  assaillit  vos  aïeux, 
lia  partout  gravé  cette  phrase  sanglante  : 
€  Guorre  à  Rome,  malheur  à  sa  race  insolente.  » 
Malg'i:*é  tous  vos  succès,  après  tous  nos  revers, 
Sa  lame  aspire  encore  à  sauver  l'univers. 
Quand  de  son  fer  jaillit  Tétincelle  féconde. 
Tout  le  ciel  s'illumine  et  tressaille  le  monde, 
El  l'univers  sourit  au  généreux  effort 
Du  Celte  qui  s'acharne  à  repousser  la  mort. 
Elle  rachète  et  sauve...,  elle  est  libératrice. 
Et  la  tienne.  César,  est  une  destructrice. 
La  terreur  la  précède  et  la  honte  la  suit. 
L'esclavage,  le  deuil,  le  désespoir,  la  nuit. 
Voilà  ce  que  réclame  à  celte  arme  fatale 
L  La  droite  de  César,  orgueilleuse  et  brutale  ! 

j  Tu  veux  tout  absorber,  tu  veux  tout  asservir, 

!  Ta  soir  de  dominer  ne  se  peut  assouvir. 

I  Mais  je  prévois  le  jour  de  justice  suprêijie 

\  Ou  Ce   fer  tournera  contre  César  lui-même, 

,  Ou  la  louve  affamée,  en  sa  rage  étouffant 

'  Le  louveteau,  voudra  dévorer  son  enfant. 

f 

'•  CÉSAR 

'  El 

ncàoî ,  l'heure  prochaine  oii  cette  tête  altière 

^Bncira,  jusqu'à  mes  pieds,  rouler  dans  la  poussière. 

^^  dieux  Tont  résolu  :  le  sort  en  est  jeté. 

^  te  livre  la  Gaule,  ô  sombre  déité  ! 

^"^xible,  ta  main  vient  de  fixer  son  heure. 

•^^  t^ obéirai  donc,  puisqu'il  faut  qu'elle  meure. 


—  210  — 

Tu  le  sais...,  à  tout  prix  j'ai  voulu  la  sauver, 
Mais  son  chef  par  trois  fois  est  venu  me  braver; 
Tel  est  le  dénoûment  de  cette  horrible  futte  : 
La  mort  d'un  peuple!...  arrête,  encore  une  minute; 
Un  dernier  mot,  grand  chef,  sauve  la  Gaule  et  toi. 

VERCINGÉTORIX 

Cette  pitié,  César,  est  de  mouvais  aloi. 
Que  viens-tu  faire,  ici,  chez  nous?  La  Gaule  est  libre. 
Laisse-nous  et  retourne  aux  rivages  du  Tibre 
Essayer  sur  les  tiens  Teffet  de  tes  discours. 

CÉSAR 

Le  destin  désormais  suivra  son  libre  cours. 

VERCINGKTORIX 

Cette  plaisanterie  est  lugubre...  Regarde  ! 
César,  au  camp  romain,  sans  nulle  sauvegarde, 
Vaincu,  seul,  sous  ma  tente,  ose  encor  menacer  I 
Où  donc  est  ton  armée  ! 

CÉSAR 

Elle  vient  de  passer, 
A  vingt  milles  d1ci,  votre  fleuve  indigène 
Et  rejoint  le  vainqueur  du  grand  Camulogène. 
Le  vieux  carnute  est  mort,  et  ce  peuple  orgueilleux 
Qui  disputait  R  Gaule  à  vos  monts  sourcilleux, 
Vous,  en  étant  le  cœur,  lui,  s'en  disant  la  tête, 
Le  Parise  a  subi  la  suprême  défaite. 
Il  expire,  et  je  vais  en  mes  mains  rassembler 
Nos  contingents  du  Nord  pour  mieux  vous  accabler. 
Déjà,  le  Sénonais,  le  Rémois,  le  Trévire 
Mêlent  leurs  sangliers  aux  aigles  de  l'empire, 
L'Eduen,  le  Séquaneet  PAllobroge  amis, 
Sont  prêts  à  s'élancer  sur  vos  clans  insoumis, 
Et  de  notre  province,  à  travers  les  Ardèches, 
Arrivent  à  grands  pas  des  troupes  toutes  fraîches, 
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Et  vous  êtes  pressés  cc»inme  dans  un  étau, 
Le  forgeron  doit-il  abaisser  le  marteau? 
Accepto  Talliance...  il  en  est  temps  encore. 

VERCINGÉTORIX 
CÉSAR 

Veux-tu  que  j'attende,  ici,  jusqu'à  l'aurore? 
Chef,   lu  réfléchiras. 

VERCINGÉTORIX 

Inutile,  Romain, 
Cetjuo  je  suis  ce  soir,  je  le  serai  demain. 

CÉSAR 

Je  vais  donc  abaisser  le  marteau  sur  l'enclume. 

(Coup  de  tonnerre,  éclairs.) 

Le  tonnerre,  entends-tu  ?  Vois,  la  foudre  s'allume, 
Les  oieux  sont  contre  vous. 

VERCINGÉTORIX 

Qu'importe?  mes  aïeiix 
^"1*  lo  bout  de  leur  pique  ont  supporté  les  cieux. 

CÉSAR 
Et  t 

^    oontinuerais  la  lutte  sacrilège  ? 

4 

VERCINGÉTORIX 

\C^^C»  ma  conscience  et  le  droit  qui  protège  I 
xeà\Q\xq\ie  je  connais,  doux,  bienveillant,  humain, 
Ocleste  le  parjure. 

CÉSAR 

Invoque-le  demain. 

(Au  milieu  des  éclairs,  les  nuages  affectent  la  forme  d'escarpements 
rar  leKiaels  s'élèTorait  une  place  fbrte^) 

Regarde...  Que  vois-tu  dans  cette  ombre  indécise^ 
Eulends-tu  cette  voix  ? 

VERCINGÉTORIX 

Que  nous  dit-elle  ? 

LA  VOIX  (dans  la  tempête) 

Alise  I 
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VÊHcrriGÉtoRix 
L'ami  Divitiacus  voaà  a,  stfnâ  doute,  éppHS 
Comment  dans  nos  forêts  s'évoquent  les  esprits. 
Moi,  je  vais,  à  mon  tour,  écarter  le  présage  : 

lll  frappe  de  son  épée  lur  un  bouclier  boMelé.} 

Holà,  gardes  t  {à  César)  Tu  n'as  pas  changé  de  visage. 

CÉSAft 
Pourquoi  donc  ? 

VEKCINOÉTORIX 

Dételez  vos^  cbeVaux...  mes  amis... 
Jusqu'à  demain  matin  le  départ  est  remis. 
L'orage  a  protégé  l'homme  proconsulaire. 

{Lu  gardet  iorieni.) 
CÉSAft 

Faut-il  vous  rendre  grâce,  0  Celte  tutélaire  ? 
Ecoute  :  En  pleine  mer  enlevé  sans  façon, 
Des  pirates  très  haut  fixèrent  ma  rançon. 
Je  les  payai  d'abord,  et  puis  je  les  fis  pendre. 
Comprends-tu  l'apologue? 

VERCINGÉTORIX 

Oui,  je  crois  le  comprendre. 

CÉSAR 

Libre,  le  Proconsul  entend,  sur  loi,  venger 
Ses  camarades  morts  en  pays  étranger. 

VERCINGÉTORIX 

C'est  convenu.  César. 

CÉSAR 

Je  veux  qu'il  te  souvienne 
Que  longue  est  tna  rancune  et  tenace  ma  haine. 

VERCINGÉTORIX 

Je  ne  l'oublierai  point. 

CÉSAR 

Ta  mère  tournera 
La  mteille  dans  Subure. 


VERCINGÉTORIX 

Arrête... 

CÉSAR 

Ton  Hira... 

VERCINGÉTORIX 

Misérable,  tais- toi  I 

CÉSAR 

Sous  un  de  nos  portiques 
Servira  de...  poup^  aujç  garçoos  de  boutiques. 

VERCINGÉTORIX 

Veux-lu  que  je  t'écrase? 

CÉSAR 

Et  toi.  Celte,  à  mon  char 

VERCINGÉTORIX 

Olî  !  va-t*en. 

CÉSAR 

Enchaîné... 

VERCINGÉTORIX 

Mais,  va-t'en  donc,  César  ! 
{A  suivre.) 
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BULLETIN  HISTORIQUE  &  SCIENTIFIQUE 

DE   L'AUVERGNE 
PROCÈS-VERBAUX 


Séance  du  7  mai   1903 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  et  demie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  docteur  Dourif. 

Le  précédent  procès-verbal  adopté,  on  passe  à  l'ordre  du 
jour: 

Correspondance,  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la 
correspondance,  donne  connaissance  des  candidatures  au 
Prix  de  vertu,  énumère  la  liste  des  ouvrages  reçus. 

Nomination  d\in  meml)re  correspondant,  —  M.  Bonneton, 
membre  titulaire,  proposé  à  la  correspondance,  est  désigné  à 
Tunanimité. 

En  remplacement  de  M.  Bonnelon,  comme  membre  de  la 
Commission  du  Prix  de  vertu,  on  désigne  M.  le  colonel 
Poupon.  —  D'autre  part,  le  Président  voudra  bien  demander 
à  M.  L'Ébraly  le  discours  d'usage  pour  la  séance  solennelle 
des  Prix  de  vertu. 

—  M.  le  doyen  Alluard  émet  le  vœu  que,  désormais,  les 
réunions  mensuelles  soient  annoncées  dans  les  journaux  lo- 
caux. Renvoyé  à  la  prochaine  séance. 

2*  Série.  -  Mai  1903.  16 
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—  M.  le  Président  donne  lecture  du  traité  entre  la  Ville  et 
l'Académie  au  sujet  des  ouvrages  déposés  par  la  Compagnie 
dans  les  bibliothèques  réunies  de  TUniversité  et  de  la  Ville. 
L'Académie  accepte  ce  traité  et  décide  son  insertion  au  BtU- 
lelin  dès  qu'il  sera  approuvé  par  le  Maire. 

—  M.  Biélawski,  chargé  d'un  rapport  sur  une  notice  de 
M.  Tabbé  Pinguet  relative  à  un  crâne  ancien  découvert  à 
Côurnon,  résume  ce  travail  et  rappelle  que,  dès  1890,  dans 
son  ouvrage  «  Le  Plateau  Central  de  la  France  et  l'Auvergne 
dans  les  temps  anciens  »,  il  avait  publié  comme  un  résumé 
anticipé  de  cette  découverte  dont  il  avait  été  un  des  premiers 
témoins.  Après  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.Ver- 
nière.  Bruyant,  Eusébio,  l'Académie  renvoie  ce  travail  au 
Comité  de  publication. 

Le  travail  de  M.  de  Clérambault,  Le  Château  de  Toumocl, 
présenté,  en  l'absence  de  son  auteur,  par  M.  Jaloustre,  est 
également  renvoyé  au  Comité  de  publication, 

—  Enfin,  avant  de  clore  la  séance,  M.  le  Président  rappelle 
à  ses  collègues  que  la  Société  française  d'Archéologie  tiendra, 
cette  année,  à  Poitiers,  sa  70*  session. 

L'ordre  du  jour  épuisé,  la  séance  est  levée. 


OUVRAGES    REÇUS 


Journal  des  savants  ;  fé?rier,  mars,  avril. 

Mèmoii^es  de  la  Société  d* agriculture^  etc,^  d'Orléans;  t.  II,  n®  2, 
2«  semestre  1902. 

Revue  de  la  II aule» Auvergne  ;  4«  année,  1902,  4«  fascicule. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  études  litléi^aif^s^  scientifiques 
et  artistiques  du  Lot;  t.  XXVIÏ,  4«  fascicule,  oclobro-novembre-décom- 
bre  1902. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  histotnques  et  scien- 
tifiques ;  année  1902,  3*  livraifon. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres:  Comptes  rendus  des 
séances  de  Tannée  1902. 

Revue  de  Saintonge  et  d*Aunis;  XXIH»  vol.,  3«  livr.,  l»"*  mai  1903. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  V Ouest  ;  2*  série,  t.  IX, 
4«  trimestre  1902. 
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Bibliographie  des  Iravattx  historiques  et  archéologiques  publies  par 
les  Sociétés  savantes  de  France,  par  Robert  de  Lasleyrie;  t.  IV,  2«  li- 
?raison. 

HOMMAGES  : 

GalUQ  de  Clébambault  :  Les  peintures  du  château  de  Toumoël. 

Heory  Salveton  :  Antoine- Frédéric  Salveton;  Riom»  Jouvet;  Cler- 
mont,  Couty  frères. 

Berryat  Saint-Prix  :  Impôt  sur  le  revenu,  Clermonl,  Imprimerie  Mo- 
deroe. 
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MELANGES 


VERCINGÉTORIX 

(suite  et  fin) 


QUATRIÈME  ACTE 


Alésia 

{La  êcène  h  pa»9e  au  camp  de  César  :  $on  ttibunal  ê'élève  à  Ventrée  de  la  pkUne^  en- 
touré de  vexiUaires^  de  légats^  de  tribuns,  de  centurions.  Derrière,  Us  troupes  romoÀnes 
se  déploient  sur  le  %}ersaut  du  mont  Druaux.  Sur  le  devant,  des  licteurs  amènent  et  font 
ranger  des  prisonniers  gaulois^  honitnes,  femmes^  enfants  enchaînés  Plus  loin,  la  vallée 
de  VOzerain:  au  fond^  les  escarpements  du  mont  Auxott  et  la  forteresse  (TAUse^  fer- 
ment l'horizon. 


SCENE  I 
Labiénus,  Brutus.  Cassius 

BRUTUS 

Icid^AIésia  vont,  clans  quelques  instants, 

Se  remettre,  en  nos  mains,  les  derniers  combattants. 

Déjà  Ton  aperçoit  leur  troupe  qui  défile, 

Par  un  étroit  chemin,  jusqu'au  bas  de  la  ville. 

Us  pourront  admirer,  dans  toute  son  horreur, 

Ce  que  vient  d'accomplir  le  futur  empereur. 

Qu'en  dit  Labiénus? 

LABIÉNaS 

Drutus,  rien  ne  m'étonne. 

GASSIUS 


Voilà  son  tribunal. 


BRUTUS 

Dites  plutôt  son  trône. 
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LABIËNUS 

Après  lout,  le  vainqueur  de  Vercingélorix, 
Jules  César^  issu  de  Vénus  Genitrix 
Etd'Ancus  Martius...  est  mailre  de  la  Gaule. 

CASSIUS 

D'assez  d'or  et  d'argent  se  parera  l'idole 

Pour  que  nul  ne  proteste  et  que,  simples  mortels 

Nous-mêmes,  nous  brûlions  l'encens  sur  ses  autels. 

LABIËNUS 

Et  qui  donc  oserait  contester  ses  mérites  ? 
Quelle  plus  lourde  main  sur  les  races  proscrites 
A  pu  s'appesantir,  Brutus,  et  quel  Romain, 
Mieux  que  Jules  César,  se  vengera  demain  ? 
Déjà  le  proconsul,  pour  compléter  la  fête. 
De  Vercingélorix  a  réclamé  la  tête. 

CASSIUS 

Et  la  Gaule  consent  à  livrer  son  héros  ? 

BRUTUS 

Que  disent  ses  soldats,  que  font  ses  généraux  ? 
Et  lui-même  ? 

LABIËNUS 

Il  s'incline,  offrande  expiatoire. 
Et  de  César  vainqueur  exalte  la  victoire. 
Il  connaît  sa  rancune,  il  le  sait  sans  pudeur, 
Et,  pour  le  sacrifice,  il  n'a  que  plus  d'ardeur. 

CASSIUS 

Les  charités  au  ciel  remontent  désolées  ! 

BRÛTUS 

L'horizon  s'obscurcit  de  sombres  envolées  ; 
Sur  l'immense  charnier,  les  corbeaux  dévorants 
Mêlent  leur  cri  lugubre  aux  plaintes  des  mourants. 

LABIËNUS 

Jupiter  attristé  se  détourne,  et,  rebelle. 
Se  tarit  le  beau  sein  de  l'antique  Cybèle. 
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CASSIUS 

El,  partout  promené,  le  vil  bétail  humain 
Inspire  à  Tunivers  l'horreur  du  nom  romain. 

BRUTUS 

Entends-tu  ces  sanglots,  rpis-tu  couler  ces  larmes? 

LABIÉNUS 

Ces  femmes,  ces  enfants  qui  passent  sous  les  armes. 
Pressés  par  le  Numide,  et  qu'un  horrible  archer 
De  sa  flèche  aiguillonne  et  Tait  ainsi  marcher. 

CAS31US 

Cette  aïeule  aux  cheveux  blancs... 

BRUTUS 

Mais,  sur  ma  vie, 
Je  Tai  vue,  autrefois,  lorsque  dans  Gcrgovie 
J'étais  avec  César  chez  Gobanition  ; 
La  veuve  de  Celtill  ! 

CASSIUS 

Quelle  est  l'intention 
Du  proconsul...  ou  bien  quelle  ironie  amère 
Jusqu'à  ce  tribunal  a  conduit  cette  mère? 

LABIÉNUS 

l)evra-t-elle  assister  au  suprême  duel? 

CASSIUS 

Non  ;  ce  raffinement  serait  par  trop  cruel. 

LABIÉNUS 

Et  cette  vierge  en  pleurs  qui  se  soutient  à  peine. 
Dis,  Brutus,  est-ce  encor  le  hasard  qui  l'amène? 

CASSIUS 

Oh  1  c'est  pitié  de  voir  son  beau  corps  se  plier 
Sous  le  poids  de  sa  chaîne  I 

BRUTUS 

Au  clan  du  Césallier 
Nous  la  vîmes  alors,  et  j'eus  cette  pensée 
Qu'à  Vercingétorix  elle  était  fiancée. 
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CASSIU3 

C'est  donc  bien  à  dessein... 

LABIÉNUS 

Ce  serait  monstrueux. 
L'bomtne  n'a  plus,  hélos!  pitié  des  malheureux. 
Et  la  vierge  et  l'aïeule  à  la  bête  de  somme.... 

BRUTUS 

O  divin  Jupiter,  ayez  pitié  de  Thommo  ! 

CASSIUS 

L'aïeule  reconnaît  la  vierge... 

LABIÉNUS 

C'est  navrant  ! 

CASSIUS 

Et  la  vierge...  l'aïeule  en  ses  bras  l'attirant. 

BRUTUS 

Dieux  cléments  et  vous  tous,  ô  lares  tulélaires, 
Gardez  de  tels  malheurs  nos  filles  et  nos  mères  I 


SCENE  II 
Les  mêmes.  Aida.  Héva 

ALDA 

Captive,  vous  aussi,  chère  Héva,  se  peut-il  ? 

HÉVA 

Vous  de  même  enchaînée,  ô  veuve  de  Celtill  ? 

ALDA 

Que  m'importe  une  vie  à  jamais  inutile? 

Mais  toi,  si  belle,  hélas  !...  en  son  printemps  Tertile, 

La  fleur  de  ta  jeunesse  annonçait  tant  de  fruits! 

HÉVA 

Fauchés  sont  nos  espoirs  et  nos  rêves...  détruits  ! 
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ÂLDA 

César  n'a  pas  daigné  prendre  en  pitié  ces  charmes  ! 

HÉVA 

Le  cruel  aurait  dû  vous  épargner  ces  larmes. 

ALDA 

Non,  laisse-moi  pleurer  toujours,..,  pleurer  encor... 
Nous  ne  reverrons  plus  mon  charmant  Collier  d  or, 
Héva  ! 

HÉVA 

Mais,  se  peut-il,  ô  mère  infortunée 
Et  si  chère,  qu'un  fils  vous  ait  abandonnée? 

ALDA 

M'abandonner  !  mon  flis  !  c'est  moi  qui  lai  quitté. 

Départ  cruel,  Héva,  dure  nécessité  ! 

Jour  funeste,  rempli  d'une  noire  épouvante  I 

—  Etroitement  bloqués  par  une  main  savante, 
Les  nôtres  ont  connu  les  aflfres  de  la  faim. 

Le  jour  s'éternisait...  La  nuit  était  sans  (in  ! 

Le  regard  attaché  constamment  sur  la  plaine. 

Chacun  se  consumait  dans  une  attente  vaine. 

Le  pain  manquait...,  mon  fils  ne  voyait  rien  venir. 

Ou  mourir,  ou  se  rendre...  Il  fallait  en  finir. 

Oh  !  j'entendis  alors  des  paroles  atroces  ! 

L'un  de  nous  se  leva,  roulant  des  yeux  féroces. 

Ses  dents  claquaient...  Il  eut  comme  un  rugissement. 

€  Nos  pères,  criait-il,  n'ont  pas  fait  autrement, 

»  Quand  Cimbres  et  Teutons  bloquèrent  leurs  murailles  ; 

»  Voyez,  le  pélican  s'ouvre  bien  les  entrailles!  > 

—  Un  frisson  parcourut  nos  rangs...  Oui,  ce  serait 
Les  femmes,  les  vieillards  que  Ton  immolerait. 

Oh  !  c'était  monstrueux  mais  non  pas  impossible... 
Et  le  cœur  soulevé  d'une  horreur  invincible  : 
«  Partez...  les  guerriers  seuls  resteront  dans  ces  murs,  * 
Dit  mon  fils.  —  J'ai  voulu  suivre  les  plus  obscurs. 
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L'épouse  de  Celtill  subit  la  loi  commune 
Et  de  ces  malheureux  partagea  l'inrortune! 

-  Faut-il  te  raconter  les  tristes  lendemains 

Où,  des  fossés  d'Alise  aux  remparts  des  Romains, 

Chassés  par  l'ennemi,  repoussés  par  les  nôtres, 

Nous  implorions  les  un?,  nous  maudissions  les  autres? 

Bénis  seraient  le  maître  et  les  chaînes  de  fer 

Qui  viendraient  nous  tirer  de  ce  gouffre  d'enfer  ; 

Vain  espoir...  Chaque  jour  une  peuplade  entière 

Se  Tondait  comme  neige  en  ce  grand  cimetière. 

El  je  ne  mourrais  pas...  Un  soir  où  des  soldais 

Venaient  de  me  jeter  les  restes  d'un  repas, 

Le  proconsul,  passant  sur  les  chemins  de  ronde, 

M'aperçut  dévorant  cette  pâture  immonde. 

Que  vint-il  à  l'esprit  de  ce  tyran  subtil? 

Je  ne  sais...  Aujourd'hui  la  veuve  de  Celtill 

Se  demande,  mêlée  à  cette  tourbe  humaine, 

SU  lui  faut  rendre  grâce  à  la  pitié  romaine. 

-  Héva,  cet  appareil  m'inquiète...  J'attends 
Et,  sans  savoir  pourquoi,  je  compte  les  instants. 
Et,  vers  ce  tribunal  que  la  pourpre  décore. 
Quelque  chose  apparaît  de  plus  affreux  encore 

Et  qu'un  brouillard  de  sang  obscurcit  à  mes  yeux. 

-  Mais  loi,  comment  vins-tu,  chère  fille,  en  ces  lieux  ?  p 

HÉVA 

Mère,  la  sombre  histoire  I...  Ils  étaient  deux  cent  mille 
Qui,  tous,  avaient  juré  de  débloquer  la  ville. 
Et,  comme  on  se  ruait  sur  le  camp  de  César, 
Les  grands  chefs  éduens,  Epodrix,  Virdumar 
Se  sont  traîtreusement  cnfiuï^...  Sur  nos  derrières 
•  Retentirent  alors  des  fanfares  guerrières. 
C'étaient  des  escadrons  romains,  des  Colliers  d'or, 
L'Ibère,  le  Numide  et  vingt  autres  encor. 
Les  Germains,  puis  César  en  tète  des  plus  braves  ! 
Embarrassés  parmi  toutes  sortes  d'entraves. 
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Les  ceps,  les  aiguillons,  les  Us...,  trahis,  vendus, 
Les  nôtres,  à  leur  tour,  s'enfuirent  éperdus. 
Oh  1  ce  fut  un  carnage  horrible...,  une  mêlée 
Où  courait,  en  fauchant,  la  mort  échevclée  ! 
Le  sol  trembla...,  le  ciel  s'obscurcit...,  et  le  sang 
Coulait,  comme  un  ruisseau,  sur  le  rocher  glissant. 
Et,  dans  cetle  surprise  effrayante...,  mon  père 
Fut  atteint  d'une  flèche  et  mordit  la  poussière- 
Son  âme,  dans  Abred,  s'enfuyait  en  courroux, 
Kt  seule,  auprès  du  corps,  je  pleurais  à  genoux  ; 
Une  main  s'abattit  sur  moi...  j'étais  captive, 
0  mère,  et  comme  vous,  j'attends,  toute  craintive, 
Un  malheur  imprévu,  plus  affreux...,  le  dernier  I 

.  SCÈNE   III 
Les  mêmes,  Êpédorlz.  Vlrdumar 

ÉPÉDORIX 

Le  Vercingétorix  est,  dit-on,  prisonnier. 

VIBDUMAR 

Oh  !  partout  des  caplifs...  L'opprobre  de  nos  proches 
S'élève,  contre  nous,  en  lerribles  reproches  1 

ÉPÉDORIX 

Leur  plainte^  Virdumar,  je  l'entends  jour  et  nuit. 

VIRDUMAR 

Hâtons-nous  !  ce  spectacle  en  tous  lieux  me  poursuit. 

ÉPÉDORIX 
La  veuve  de  Gel ti II... 

VIRDUMAR 

Héva,  la  fiancée 
Du  Cézallier  ! 

ÉPÉDORIX 

C'est  nous... 
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VIRDUMAR  (avec  désespoir) 

Toujours  cette  pensée  ! 

ÉPÉDORIX 

0  Virdumar!  pourquoi  sommes-nous  revenus? 

VIRDUMAR 

Epédorix,  fuyons,  nous  sommes  reconnus  ! 

HÉVA 

Epodrix,  Virdumar,  les  traîtres,  les  infâmes  ! 

ALDA 

Eux?  c'est  trop  d'impudeur. . . 

HÉVA 

Monstres  ! 

VIRDUMAR 

Taisez-vous,  femme!^. 

ALDA 

Les  bourreaux  de  la  Gaule  ainsi  se  présenter  ! 

ÉPÉDORIX 
Alliés  des  Romains... 

HÉVA 

Ils  osent  s'en  vanter! 

VIRDUMAR 

Nous  intercéderons... 

ALDA 

Vous  souillez  cette  place. 

ÉPÉDORIX 
Je  pourrai  de  César  obtenir  votre  grâce. 

HÉVA 

Ma  grâce?  De  tes  mains,  oh  !  je  n'en  voudrais  pas. 
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ÉPÉDORIX 
Et  libres,  dès  ce  soir... 

ALDA 

Non»  plutôt  le  trépas. 
Epodrix,  Virdumar...  par  le  ciel  et  la  terre 
Soyez  maudits  ! 

VIRDUMAR 

Tais-toi. 

ALDA 

Je  ne  veux  pas  me  taire. 
Epodrix,  Virdumar,  de  votre  trahison. 
Les  femmes,  les  enfants  vous  demandent  raison. 

BRUTCS(iDterveDaDt) 

Et,  lui-même,  indigné  de  tant  de  félonie, 
Epodrix,  Virdumar,  le  Romain  vous  renie. 

ÉPÉDORIX 

Oh  !  l'injure  est  trop  forte  et  demande  du  sang. 

BRUTUS 

A  laver  tant  de  honte  il  serait  impuissant. 
Epodrix,  Virdumar,  ah  1  vous  croyez  peut-être 
Que  je  m'en  vais  croiser  le  fer  avec  un  traître? 
Non,  pour  vous  châtier  la  hache  du  préteur 
Est  trop  noble  vraiment  ;  la  verge  du  licteur 
Trop  relevée...  En  vain,  je  cherche...  aucune  table 
N'a  seulement  prévu  ce  crime  épouvantable. 

CASSIUS 

Epodrix,  Virdumar. 

TOUS  DEUX  (tupplianU) 

Ne  dites  pas  ce  nom. 
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Epodrix, 

1 

Virdumar 

LES  CAPTIFS 
ÉPÉDORIX 

Taisez-vous  ! 

VIRDUMAR 

De 

LES  CAPTIFS 
ÉPÉDORIX 

grâce  ! 

Non 

!            Je  ne  m'fl 

ippelle  pas 

Epédorix  ;  César 

M*eslime. 

VIRDUMAR 

Je  ne  suis  pas,  non  plus,  Virdumar. 

LES  CAPTIFS 

Epodrix,  Virdumar  ! 

TOUS  DEUX 

Mais,  c'est  de  la  démence. 

ALDA 

Epodrix,  Virdumar,  le  châtiment  commence. 

LABIÉNUS 

Virdumar,  Epodrix,  deux  noms  à  retenir, 
Brutus,  pour  en  léguer  la  honte  à  Tavenir. 

BRUTUS 

Le  remords  comblera  les  lacunes  du  livre  ; 
Traîtres,  pour  vous  punir,  je  vous  condamne  à  vivre 

SCÈNE    IV 
César,  sa  suite,  les  mêmes 

CÉSAR  (allant  à  son  tribunal) 

Il  était  convenu  que  le  fils  de  Celtill 

Se  rendrait  en  ces  lieux  ;  pourquoi  donc  tarde-t-il? 

Qu'il  se  hâte,  sinon  je  changerai  de  rôle. 
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BHUTUS 

Proconsul,  il  viendra  ;  j'en  donne  noa  parole. 

CÉ5AR 

Ecartez-vous,  Brulus,  et  daignez  désormais 
Attendre  qu'on  vous  parle...  11  ne  viendra  jamais. 

BRUTU3  (à  pari) 

Ah  1  si  le  ciel  pouvait  l'écarter  de  ta  route. 

LABIËNUS  (&  Brutus) 

Allons,  tais-toi,  Brutus,  César  nous  parle,  écoute. 

CÉSAR  (de  eod  tribunal) 

Camarades,  salut  :  je  suis  content  de  vous. 
Les  soldats  de  César  ne  seront  plus  Jaloux 
Des  exploits  accomplis  dans  les  temps  légendaires; 
Je  suis  content  de  vous,  ô  mes  légionnaires  ! 
Car,  du  Nord  au  Midi,  du  Levant  au  Couchant, 
Le  fer  a  moissonné  de  son  double  tranchant. 
Grâce  à  vous,  vétérans,  Rome  a  réglé  son  compte. 
L'éclair  est  moins  rapide  et  la  foudre  moins  prompte. 
Et  vous  frappez  si  bien,  qu'en  efforts  superflus 
Les  vaincus  s'épuisant  ne  se  relèvent  plus  ! 
Ainsi  donc,  que  la  Gaule,  à  son  joug  résignée, 
S'évite  une  nouvelle  et  dernière  saignée  ; 
Quinze  cent  mille  morts  engraissent  ses  sillons. 
Veut-elle  que  j'arrive  à  mes  deux  millions. 
Il  est  juste  d'ailleurs  qu'elle  solde  nos  pertes. 
Aujourd'hui,  compagnons,  les  caisses  sont  ouvertes. 
Et  puisqu'Alise  enfin  me  livre  son  trésor, 
Chacun  de  vous  aura  deux  cents  sesterces  d'or. 
Oui,  je  veux  que  l'on  donne  à  chacun  de  mes  braves 
Une  jeune  servante  et  quatre  beaux  esclaves. 
Cette  terre  conquise  est  à  vous...  Je  requiers 
Que  chaque  vétéran  en  ait,  au  moins,  le  tiers; 
Partagez-vous  d'abord  cette  tourbe  servile  ; 
Puis,  s'il  vous  plaît,  demain,  vous  pillerez  la  ville. 


—  235  — 

LVBIÉNUS 

Que  dites-vous,  Brulus,  de  notre  iiupérator  ? 

BRUTUS 

Je  regrette  Scylla. 

CÉSAR 

Ce  n'est  pas  tout  encore, 
II  faut  que  voire  glaive  achève  l'épopée. 

LABIÉNUS 

Brutus;  le  proconsul  va  parler  de  Pompée. 

CÉSAR 

La  Gaule  dans  sa  haine  a  d'illustres  rivaux. 
Et  Rome  vous  convie  à  bien  d'autres  travaux. 
La  patrie  en  danger  m'appelle,  vous  supplie  ; 
A  l'aide,  vétérans,  délivrons  l'Italie. 

LAB1ÉNU3 

L'euphémisme  est  superbe  ! 

CASSIUS 

Et  plein  de  bonne  foi . 

BRUTUS 

C'est,  sans  doute,  Caton  qui  voudrait  être  roi. 

CÉSAR 

Soldats,  on  est  jaloux  de  votre  capitaine, 

Jaloux  de  vos  exploits  sur  la  terre  lointaine  ; 

Votre  audace  admirable,  on  ose  l'inculper, 

Et  du  même  ostracisme  on  prétond  nous  frapper. 

On  sait  de  quel  secours  seraient  pour  la  patrie 

Et  votre  proconsul  et  sa  troupe  aguerrie. 

Et  les  conspirateurs,  en  leurs  plans  ténébreux. 

Trouvent  qu'elle  est  trop  forte  et  César  trop  heureux. 

Il  nous  faut  mettre  un  terme  à  toutes  ces  menées  ; 

Rome  doit  accomplir  ses  hautes  destinées. 
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Arbitres  des  humains,  assurons  Tavenir, 

Si  nous  récompensons  sachons  aussi  punir. 

César  est  votre  chef  et  vous  êtes  les  maîtres. 

Que  tremblent  les  méchants,  que  s'amendent  les  traîtres, 

Désormais,  le  coupable  aura  beau  se  cacher, 

Jusque  dans  les  enfers  nous  irons  le  chercher. 

J'imposerai  la  paix  que  réclame  la  terre, 

Nous  l'inaugurerons  à  grands  coups  de  tonnerre. 

Et  puisse  notre  foudre  écraser  les  partis  ! 

LABIÉNUS 

Très  clairement,  Brutus,  nous  sommes  avertis. 

BRUTUS 

Oui,  c'est  bien  notre  tour!  César,  ivre  de  rage, 
Veut,  sur  les  bords  du  Tibre,  achever  son. ouvrage; 
Dans  le  sein  maternel  le  monstre  ira  plonger 
Ce  fer  dont  meurt  la  Gaule,  ô  Rome,  et  la  venger  ! 

CÉSAR  , 
Oh  I  ne  vous  plaignez  point  de  tant  de  sacrifices, 
A  Rome,  vétérans,  vous  aurez  les  prémices. 
Sauveurs,  vous  avez  droit  de  lui  tout  demander. 
Et  Rome  à  vos  désirs  devra  tout  accorder. 
Pour  vous  son  Apollon  descendra  du  Parnasse, 
V'^ous  irez  vous  asseoir  à  la  première  place 
Dans  le  cirque,  au  forum  ;  mes  braves  vétérans 
Pour  aspirer  à  tout  se  sont  faits  assez  grands. 

Voyez- vous  cet  anneau  ?       (Il  leur  monlre  sa  bague  de  chevaUer.)  (l). 
UN  VÉTÉRAN 

0  César  magnanime 
Je  te  suivrai  partout  ! 

UN  AUTRE 

Sur  la  plus  haute  cime  ! 
(1)  Historique. 
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UN  AUTRE 
Nous  serons  chevaliers  ?    (Signe  dassenUmem  de  César  , 

D'AUTRES 

Palrices?    (Môme  signe.) 

D'AUTRES 

Sénateurs?    ^Môme signe.) 
D'AUTRES 
Proconsuls?    (Môiuc  signe.) 

BRUTUS 

Les  tyrans  sont  les  pires  flatteurs  ! 

UN  SOLDAT  (avec  enthousiasme) 

César,  nous  monterons  ensemble  au  Capitole. 

CÉSAR 

Très  bien  :  réglons  d'abord  les  destins  de  la  Gaule. 
Les  chefs  de  clan  auront  à  me  dire  pourquoi 
Leur  grand  chef  ose  ainsi  tromper  ma  bonne  foi. 
Faudra -t-il  que  là-haut,  jusque  dans  son  repaire, 
César  aille  eo  personne  écraser  la  vipère? 
Et,  sur  tous  ces  captifs,  dois-je  recommencer 
Avarique,  Genabe,  et  m'en  débarrasser? 

LABIÉNUS 

Comme  c'est  bien  César,  sans  cœur  et  sans  entrailles. 

BRUTUS 

Vierge  du  Cézallier,  les  tristes  fiançailles! 

LABIÉNUS 

Epouse  de  Celtill,  quel  affreux  lendemain  ! 

CASSIUS 

Captifs,  que  pensez-vous  du  Chevalier  romain  ? 
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BROTUS 


C'était  bien  un  calcul  :  avant  que  de  sa  vie 
L'Arverne  paie  enfin  Téchec  de  Gergovie, 
César,  aux  yeux  de  tous,  entend  Thunnilier. 
Ame  vile  ! 

LABIÉNUS 

D'Alise  un  hardi  cavalier 
Nous  arrive  au  galop  de  son  coursier  superbe, 
Cheval  et  cavalier  semblent  voler  sur  l'herbe. 
Et  réclair  a  jailli  de  son  casque  vermeil. 

CASSIUS 

L'argent  de  sa  cuirasse  étincelle  au  soleil, 
Les  airs  sifflent  au  vent  de  sa  robuste  épée. 

BRUTUS 

C'est  du  héros  d'Alvern  la  suprême  équipée. 

Sa  stature,  son  air  résolu,  son  aspect, 

Malgré  tant  d'infortune  imposent  le  respect. 

Ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours,  pour  le  grand  sacrifice, 

Il  a  de  sa  parure  emprunté  l'artifice. 

Anneaux  et  bracelets,  le  triple  collier  d'or, 

Et,  vaincu,  le  grand  chef  semble  nous  vaincre  encor. 


SCENE  V 
Les   mêmes,  Vercingétorix 

(Vercingétorix  arrive  au  galop  de  son  cheval.  Il  brandit  son  épée  ;  H  lourne 
autour  du  tribunal  et  ralentit  peu  à  peu  son  allure.) 

VERCINGÉTORIX 

La  mort  !  partout  la  mort  !  sur  la  ville  qui  croule, 
Sur  les  pentes,  au  fond  du  val,  partout  je  foule 
Des  cadavres...  Ruisseaux,  fossés  en  sont  remplis. 
Dans  les  moindres  sillons,  dans  les  moindres  replis. 
Jusqu'aux  abords  du  camp,  jusque  sur  ces  murailles. 
Partout,  l'homme  en  rage  a  fouillé  ses  entrailles. 
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El,  su  17"  tous  ces  débris,  le  trône  de  César.,. 
Pu\&.^  .    aux  pieds  de  ce  trône...  Epodrix,  Virdumar; 
A  côlcS   du  tyran  qui  se  dresse  farouche, 
Epodr*i:x,  Virdumar,  la  trahison  qui  louche  ! 
Mais,    cîe  n'est  rien  encor...  La  foule  des  captifs, 
Un  clic|uetis  de  chaîne...  et  de  longs  cris  plaintifs  ; 
Cette   foule,  à  grands  flots,  débordant  de  la  plaine 
Et,  jusqu'à  l'horizon,  déroulant  cette  chaîne. 

ALDA 

Mon  ftls! 

VERCINGÉTOHIX 

Ma  mère,  Hëva  ;  ces  fers...,  oh  !  les  briser  ! 

L'EUBAGE 

Non,  mon  fils  ;  que  ta  lèvre  y  dépose  un  baiser. 

VERCINGÉTORIX 
vous  ciussi,  cher  Eubage,  et  vous,  amis,  vous,  frères. 
^oilà  ce  qu'on  produit  mes  desseins  téméraires  : 
!-•  horreur,  la  pitié,  la  honte...,  les  remords... 
ront  qu'en  un  seul  instant  j'endure  mille  morts. 

LABIÉNUS  (montrant  César  à  Brutas) 

^^S^txle  ce  rictus  sur  cette  face  glabre. 

VERCINGÉTORIX 

'^^  Jo  n'ai  rien  reçu,  pas  même  un  coup  de  sabre, 

^^  le  moindre  horion  ;  ma  poitrine  s'offrait 
^ns  Cuirasse  ;  j'étais  sans  masque  ;  pas  un  trait 
^   Soigné  seulement  m'alteindre...,  et  j'étais  libre  ! 
'    pourtant,  quels  projets...,  quel  superbe  équilibre, 
^î^l^Tetour  triomphal,  ô  mère,  je  rêvais  I 
^(Vii^is  saisi  la  Gaule  et  je  la  soulevais  ; 

.jusque  vers  le  ciel,  tendant  mon  poing  robuste, 
J'ai  voulu  lui  crier  :  c  Sois  humaine,  sois  juste.  » 
^  Je  n'étais  qu'un  pygmée,  je  me  suis  cru  géant. 
Le  destin  dédaigneux  me  rejette  au  néant. 
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En  son  effet  Torgueil  a  surpassé  le  crime. 
Et  ma  mère  est,  hélas  !  ma  première  victime. 
Mes  baisers  sont  mortels  ;  mon  contact  est  fatal, 
Quand  je  cherche  le  bien,  je  rencontre  le  mal. 
0  fleur  du  Cézallier,  vous,  si  frêle  et  si  rose, 
Si  vous  êtes  ici,  moi  seul  en  suis  la  cause  ! 
Il  m'eût  été  si  doux  d'être  votre  sauveur, 
Frères  ! 

LES  CAPTIFS 

Tends-nous  la  main,  grand  chef,  avec  ferveur 

Nous  le  la  serrerons,    (ll  s'éloigne  deux  :  sa  mère  veut  le  rapprocher.) 
VERCINGÉTORIX 

Non,  mère,  leur  approche 
Rend  l'instant  plus  cruel  ^t  plus  dur  le  reproche. 

—  Hier,  en  grand  conseil,  j'ai  réuni  là-haut 
Les  chefs...  Des  survivants  aucun  n'a  fait  défaut. 
€  Vous  jugez  aujourd'hui  le  mal  irréparable?  > 

—  <r  Oui,  >  répondirent-ils.  —  c  Et  quel  est  le  coupable?  > 
Ils  baissèrent  le  front.  —  c  Le  coupable,  c'est  moi  ; 

ï  II  vous  faut  me  livrer  à  César.  >  Un  émoi. 

Un  sursaut  de  révolte  a  fail  vibrer  les  armes, 

Et  les  grands  Colliers  d'or  se  sont  mouillés  de  larmes  : 

—  «  Libre  sur  ton  cheval  et  le  glaive  à  la  main, 
>  Si  lu  veux  nous  quilteç,  lu  partiras  demain, 

»  Chef;  mais  nul  ne  dira  que  l'un  de  nous  fut  traître 
»  Au  point  d'avoir  livré  son  seigneur  et  son  maître.   > 

VIRDUMAR 

Hélas  ! 

VERCINGÉTORIX 

€  Et  s'il  le  plaît  de  courir  à  la  mort, 
»  Parle;  nous  sommes  prêts  à  partager  ton  sort.  » 

—  Et  déjà,  vers  le  ciel,  palpitaient  nos  insignes. 

ÉPÉDORIX 

De  mourir  avec  eux  nous  ne  serions  plus  dignes. 
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VIRDUMAR 

Epodri  :x: ,  que  je  souffre  ! 

ÉPÉDORIX 
Et  moi...  je  suis  maudit 

VERCINGÉTGRIX 
Il  • 

«^  ^*  pris  la  fuite,  en  me  cachant  comme  un  bandit, 
S^^l  à  travers  la  nuit...  Tout  le  long  des  vallées 
^^^  Ottibres,  sous  le  vent,  couraient  échevelées... 
^^  lune,  toute  pâle  et  froide...  dans  les  cieux 
''^^tenaent  s'abaissait...,  et,  comme  de  grands  yeux, 
*^^xur  sans  limite,  il  semblait  que,  des  astres, 
i^rmes,  lentement,  tombaient  sur  nos  désastres. 
'    *^^  bras  vers  les  cieux,  j'ai  crié,  j'ai  pleuré... 
^^  >  un  écho  lointain  répondait  apeuré. 

—  \e  silence  et  la  nuit...  ce  n'était  rien  encore. 
Mais,  lorsqu'à  l'horizon  parut  enfin  l'aurore, 
Que  l'ombre,  repliant  ses  voiles,  laissa  voir 
Celle  plaine  des  morts,  ces  champs  du  désespoir, 
Alors  un  autre  moi,  me  frappant  sur  l'épaule, 

Me  cria  :  «  Malheureux  !  qu'as-tu  fait  de  la  Gaule  ?  » 

—  Et  je  me  suis  enfui,  sans  savoir  où  j'allais. 
Puis,  je  me  suis  trouvé  dans  un  sombre  palais. 
C'était  le  mien  ;  j'ai  pris  une  cotte  de  mailles. 
Avec  un  casque  d'or;  mon  cheval  des  batailles 
Attendait  tout  sellé  sous  les  porches  béants 

Et  je  suis  parmi  vous,  esclaves  de  céans, 

—  La  vertu  !  la  justice  !  insensés  que  nous  sommes! 
Un  destin  malfaisant  déconcerte  les  hommes. 

Par  les  lâches  toujours  les  braves  sont  trompés. 

Et  ce  sont  les  meilleui^s  qui  sont  les  plus  frappés. 

Hélas!  c'était  fatal,  à  jamais  condamnée, 

0  mère,  va  finir  ma  race  infortunée, 

Luernet  Bituit,  Celtill,  moi,  le  dernier, 

Tout  sombre  et  disparaît  dans  le  vaste  charnier. 
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Le  mal  triomphe  enfin...  La  maîtresse  c'est  Rome, 
Et  le  juste  est  Tesclave  et  la  bêle  de  somme  î 
Le  Celte  n'a  point  d'âme,  il  est  fait  pour  souffrir. 
Pour  servir  ton  caprice,  ô  Rome,  et  pour  mourir. 
—  0  mère,  quel  réveil,  quelle  horrible  surprise  ! 
Le  glaive  de  Celtill,  il  faut  que  je  le  brise  ; 
De  la  sorte  jamais  Rome  ne  le  prendra. 

L^EUBAGE 

Laisse,  mon  fils  ;  un  jour  Rome  nous  le  rendra. 
Ce  fer  doit  nous  servir  à  creuser  dans  le  monde 
Le  sillon  précurseur  de  la  moisson  féconde. 
Esclave,  l'avenir  à  ce  fer  redouté, 
0  Vercingétorix,  devra  la  liberté  I 
As-tu  donc  oublié  la  doctrine  sublime  ? 
La  juslice,  mon  fils,  c'est  le  soleil...  Le  crime, 
C'est  réclair  malfaisant  qui  passe...  et  disparaît. 
As-tu  donc  oublié  la  doctrine  d'Abred  ? 
Trois  cercles...  Le  premier  au  centre  de  la  terre. 
C'est  l'éternelle  nuit...,  c'est  le  sombre  mystère, 
Les  supplices  sans  fin,  c'est  TAchéron,  l'enfer 
Sur  lequel  se  referme  une  porte  de  fer. 
Le  second,  c'est  la  vie,  hélas!  et  la  souffrance. 
Dur  sillon  dans  lequel  a  germé  l'espérance. 
C'est  la  lutte,  mon  fils,  un  combat  inégal  ; 
Parfois  le  bien  l'emporte,  et  souvent  c'est  le  mal. 
Ne  t'inquiète  pas,  enfant;  reprends  courage. 
En  ce  travail  obscur  se  fait  le  grand  triage, 
Duw  reconnaît  les  siens...  Avec  un  soin  touchant 
Il  attire  le  juste  en  son  sein...  Le  méchant, 

(Il  regarde  César  qui  se  redresse  et  porte  la  main  à  la  garde  de  son  épée) 

Il  le  pous«e  et  le  rend  à  la  nuit  éternelle. 
Va,  mon  fils,  ne  crains  rien,  cette  heure  est  solennelle. 
Poursuis  ton  sacrifice...  Adieu,  jeune  martyr. 
C'était  bien  le  premier  que  tu  devais  partir  ! 

(Il  amène  Vercingétorix  devant  César  ) 
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LE  CHŒUR 

Eubage...  que  fais-tu  ?  Sauve-toi,  jeune  maître, 
Avec  les  jours  meilleurs  tu  pourras  reparaître  ; 
Enfourche  ton  coursier  ;  brandis  ton  glaive  d'or 
Et  Tuis  le  proconsul  ;  il  en  est  temps  encor. 
Mais  le  chef  s'agenouille...,  il  dépose  son  glaive. 
Sa  cuirasse...,  son  casque  ailé  comme  le  rêve, 
Son  large  bouclier  sur  le  sol  étendu. 
C'en  est  fait  de  la  Gaule,  hélas  !  il  s'est  rendu  ! 

VERCINGÉTORIX 

Oui,  frères,  c'en  est  fait...  Par  moi,  par  ma  folie. 

Un  grand  peuple  se  meurt  !  César,  je  t'en  supplie. 

Frappe-moi,  brise-moi  ;  sans  pardon,  sans  pitié, 

Que  Vercingétorix  soit  enfin  châtié. 

Nul,  plus  que  lui,  n'aura  mérité  son  supplice. 

Mais,  de  grâce,  César,  si  le  destin  propice, 

Ici,  te  fait  l'égal  de  la  divinité. 

Si  ton  pouvoir  sur  nous  est  presque  illimité, 

0  loi  qui  peux,  d'un  signe,  aujourd'hui,  dans  l'abîme 

Rejeter  tout  un  peuple...,  épargne  la  victime 

Innocente...  et,  sur  moi,  le  coupable,  l'auteur. 

Fais  tomber  le  marteau  de  toute  sa  hauteur  ; 

Qu'il  frappe  dur  et  fort,  comme  sur  une  enclume. 

Et  que  ta  foudre,  enfin,  m'achève  et  me  consume. 

CÉSAR 

Justice  sera  faite...  et,  sans  plus  de  lenteurs. 
Assurez-vous  de  lui,  porte-verges,  licteurs  ; 
Garrottez  le  parjure  et  faites  bien  en  sorte 
Que  la  chaîne  pour  lui  soit  plus  lourde  et  plus  forte. 
—  Quant  à  ce  châtiment  qu'il  lui  faut  infliger. 
Je  veux  qu'il  soit  terrible...  et  je  vais  y  songer. 

ÉPÉDORIX 

A  frapper  un  vaincu  tu  ne  saurais  descendre. 
Tu  seras  généreux.  César,  comme  Alexandre. 
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Permets-nous,  aujourd'hui,  de  nous  agenouiller 
Tous  deux,  à  noire  tour,  et  de  le  supplier  ! 
Par  les  gages  fournis,  par  les  nombreux  services 
Que  nous  avons  pu  rendre,  éloigne  les  supplices. 

VIRDUMAR 

Les  plaintes  des  caplifs  s'élèvent  conlre  nous, 
Pilié  pour  eux,  César  ;  je  l'en  prie  à  genoux. 

ÉPÉDORIX 

C'est  notre  chair  qui  souffre  et  notre  sang  qui  coule, 
De  grâce,  proconsul,  épargne  celte  foule! 

VIRDUMAR 

Et  Vercingélorix,  quel  spectacle  odieux. 
Pour  des  chefs  édnens,  de  le  voir  en  ces  lieux. 
Il  porle  l'anneau  d'or.  César,  et  cet  emblème. 
Comme  lai,  comme  nous,  lu  le  portes  toi-même. 

ÉPÉDORIX 

Le  coup  qui  l'a  frappe  nous  atteint  aujourd'hui. 

VIRDUMAR 

Généreux  proconsul,  ayez  pitié  de  lui  ; 
Sans  nous  qui  maintiendrait  le  peuple? 

CÉSAR 

En  cette  guerre 
Qui  donc  a  soulevé  la  Gaule  tout  entière? 
Et  sans  vos  Colliers  d'or  qui  donc  aurait  songé 
A  soutenir  ce  siège  et  qui  l'a  prolongé  ? 
Quand  Vercingélorix  attisa  tant  de  haine, 
Qui,  du  chef  ou  du  peuple,  a  mérité  la  chaîne  ? 

ÉPÉDORIX 

A  ce  compte.  César,  coupables  comme  lui. 
Nous  devons  partager  celle  chaîne  aujourd'hui. 

CÉSAR 

J'y  souscris  ;  aussi  bien  vos  constantes  menées 
Retardent,  trop  longtemps  déjà,  nos  destinées; 
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Lâches,  qui,  dans  la  lultc  épique  où  s'efTondrait 
Un  peuple,  supputiez  ce  que  rapporterait 
La  débâcle  ;  courtiers  de  qui  les  mains  experles 
Pour  de  doubles  profits  tramèrent  doubles  pertes, 
Qui  promettiez  à  tous  et  qui  mentiez  toujours, 
Pensiez-vous  que  César  ignorât  vos  détours? 
Traîtres,  qu'avez-vous  fait,  là-bas,  sous  Noviodune  ? 
Que  cherchiez-vous  ailleurs  parmi  tant  d'infortune  ? 
Que  rêvez-vous  cncor,  si  ce  n'est  d'échapper 
A  notre  surveillance  et  de  mieux  nous  tromper? 
Oui,  vous  avez  raison  ;  désormais,  plus  de  ligue. 
En  supprimant  les  chefs  je  supprime  l'intrigue. 
J'arrache  de  vos  mains  un  pouvoir  usurpé 
Et  suis  sûr  désormais  de  n'être  plus  dupé. 

ÉPÉDORIX 

Rendons  grâce  à  César  de  cette  flétrissure. 

Oui,  son  courroux  relève  et  son  dédain  rassure. 

Ainsi,  dans  ce  passé  sinistre  et  dévasté. 

Quelque  chose  de  bon,  frère,  nous  est  resté. 

Qui,  mis  dans  la  balance  auprès  de  tant  de  honte, 

Est  d'un  poids  suffisant  pour  qu'on  en  tienne  compte. 

César  nous  prise  encore  assez  pour  nous  punir. 

Notre  passé  lui  fait  craindre  pour  l'avenir. 

Oh  !  merci,  proconsul,  hâte  notre  supplice; 

Que,  plus  lourde,  ta  main  sur  nous  s'appesantisse; 

Frappe...  Le  châtiment  n'égalera  jamais 

Mon  crime  et  mes  remords  ;  il  sera  désormais 

Si  doux  de  le  subir  au  mih'eu  de  nos  frères! 

Hélas  !  si  nos  espoirs  n'étaient  point  téméraires, 

S'il  nous  était  permis,  au  contact  du  martyr. 

De  voir  se  féconder,  en  nous,  le  repentir, 

0  Vercingétorix,  si,  de  ta  lèvre  pure. 

Comme  un  baume  divin  qui  ferme  une  blessure, 

Un  mot  tombait,  un  seul,  en  mon  cœur  ulcéré.. . 
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VERCINGÉTORIX 

Eh  bien  1  donc,  que  du  ciel  lombe  ce  mot  sacré, 
(Car,  d'aussi  grands  forfaits  lui  seul  peut  être  juge) 
Si,  dans  l'expiation  il  vous  ouvre  un  refuge 
Et  s'il  vous  tend  les  fers  qui  nous  sont  imposés  ; 
Malgré  tous  les  malheurs  que  vous  avez  causés 
Je  vous  dis:  Espérez:  l'homme  serait  coupable 
Quand  le  ciel  a  fléchi  d'être  seul  implacable. 

SCÈNE  VI 
Les   mêmes,  Hira 

HIRA 

César,  des  bruits  auxquels  je  n'ose  ajouter  foi, 
Une  rumeur  sinistre  arrive  jusqu'à  moi. 
On  dit  que,  reniant  un  passé  plein  de  gloire, 
Par  de  honteux  forfaits  tu  souilles  ta  victoire. 
Que  vois-je,  quels  tableaux  à  mes  yeux  sont  offerts. 
Mais,  c'est  un  peuple  entier  qui  gémit  dans  les  fers. 
Ces  vieillards,  ces  enfants,  ces  femme?,  cette  veuve. 
Mon  Vercingélorix... 

VERCINGÉTORIX 

(^est  la  dernière  épreuve  ! 

HIRA 

Non,  ce  n'est  pas  possible  et,  d'un  signe,  à  l'instant, 

César  va  dissiper  ce  rêve  inquiétant. 

Oui,  c'est  un  cauchemar;  une  menace  vaine... 

Hâte-toi,  proconsul,  de  briser  cette  chaîne. 

Aurais-tu  pris  le  soin.  César,  de  préparer 

Ce  spectacle  odieux  pour  mieux  nous  torturer  ? 

Est-ce  l'avènement  de  mon  rêve  effroyable? 

VERCINGÉTORIX 

Ne  me  disiez-vous  pas  qu'il  est  impitoyable  ? 
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HIRA 

Non,  j*ai  connu  naguère  un  César  généreux, 

Digne  d'apprécier  le  Celte  valeureux. 

Et  qui,  près  du  grand  chef,  briguait  notre  alliance. 

VERCINGÉTORIX 

Il  peut  tout  exiger  de  notre  obéissance; 

Los  rôles  aujourd'hui  sont  changés  ;  le  vainqueur 

A  le  droit,  pauvre  enfant,  de  nous  briser  le  cœur  ! 

HlRA 

Tous  ces  beaux  sentiments  ? 

VERCINGÉTORIX 

César  a  su  les  feindre  ; 
Hélas  !  mais,  aujourd'hui  qu'il  n'a  rien  à  craindre. 
Il  promène  sur  nous  un  regard  irrité 
Où  tu  peux  lire  enfin  toute  la  vérité. 

HIRA 

Proconsul,  est-ce  vrai?  réponds,  je  t'en  conjure.. . 

CÉSAR 

Ai-je  dont  eu  besoin  de  commettre  un  parjure? 
La  Gaule  imprudemment  et  sans  rien  calculer 
M'a  jeté  son  cartel  :  devais-je  reculer  ? 
Non,  jamais.  Bravement,  j'ai  forcé  la  victoire. 
Et,  je  n'étais  pas  homme  à  lutter  pour  la  gloire. 
Bien  d  autres,  avant  moi,  ont  fait  ce  que  je  fis  ; 
L'aléa  d'un  triomphe  excuse  ses  profils. 
Oui,  ceux  que,  de  plein  gré,  vous  refusiez  naguère. 
Je  les  prendrai  de  force,  et  c'est  do  bonne  guerre. 
—  Ai-je  donc  exposé  le  sang  de  mes  Romains 
Pour  l'amour  de  la  Gaule  ou  pour  un  baise-mains? 
Non,  lorsqu'on  s'abandonne  au  hasard  des  batailles. 
On  sait  qu'il  faut  s'attendre  aux  pires  représailles. 
Le  vaincu,  désormais,  n'a  plus  qu'à  s'incliner 
Sous  le  joug  du  vainqueur  qui  peut  l'exterminer. 
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HIRA 

Et  Vercingétorix,  ce  loyal  adversaire. 

Quand  tu  lui  pris  la  main  n'étais-tu  pas  sincère? 

N'avais-tu  pas  rêvé  de  l'attacher  à  lui  ? 

CÉSAR 

Quel  service  aux  Romains  peut-il  rendre  aujourd'hui  ? 

HlRA 

Oui,  César  a  le  sens  éminemment  pratique. 
Et  déjà  je  vois  clair  en  votre  politique  ; 
Mais,  enfin,  quand  défait  toi-même,  en  ton  ennui. 
Tu  vins,  seul,  sous  sa  tente,  implorer  son  appui, 
Mon  Vercingétorix,  oublieux  de  Toffense, 
N'a-t-il  pas  accueilli  le  vaincu  sans  défense  ? 

CÉSAR 

César  à  supplier  ne  s'est  point  abaissé, 

En  visiteur  hardi,  parfois  j'ai  traversé 

Son  camp,  comme  d'ailleurs  j'ai  traversé  la  Gaule, 

Croyant  à  mon  étoile  et  non  à  sa  parole. 

Et  même,  par  trois  fois,  j'ai  daigné  l'avertir 

Qu'un  jour  de  braver  Rome  il  faut  se  repentir  ; 

Et  toujours  aveuglé  par  sa  haine  farouche. 

Il  accueillit  César  la  menace  à  la  bouche. 

HIRA 

Ce  serait  infliger  un  bien  cruel  affront 
A  ces  jeunes  lauriers  qui  te  ceignent  le  front, 
Que  de  traiter  ainsi  la  gloire  et  la  jeunesse. 
En  ce  noble  vaincu  respecte  la  noblesse  ; 
Respecte  en  lui,  César,  tout  ce  qu'un  conquérant 
A  de  beau,  comme  toi,  tout  ce  qu'il  a  de  grand. 

CÉSAR 

Tu  touches  à  l'endroit  qui  m'est  le  plus  sensible, 
Oui,  grâce  à  lui.  César  n'était  plus  invincible. 
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Oui,  cet  adolescent  (1),  en  son  rêve  orgueilleux, 
Osa  braver  le  ciel  et  s'attaquer  aux  dieux. 
Il  m'a  trop  fait  de  mal  pour  qu'il  ne  m'en  souvienne  ; 
Quand  je  tendais  la  main,  il  retirait  la  sienne. 
Quand  j'ai  voulu  la  paix,  quand  pressé  d'en  finir, 
César,  trop  débonnaire,  hésitant  à  punir, 
.  Lui  vint  offrir  en  gage  un  trône  magnifique, 
Cet  ingrat  par  l'injure  a  donné  la  réplique. 
Toujours  je  le  trouvais  éventant  mes  desseins, 
Harcelant,  bousculant  cavaliers,  fantassins, 
Le  jour,  la  nuit,  partout,  sur  les  monts,  dans  la  plaine, 
Pendant  plus  de  dix  mois  il  me  tint  en  haleine. 
Et,  dans  ce  corps  à  corps,  sans  trêve  ni  merci. 
Je  ne  sais  qui  des  deux  fut  le  plus  endurci. 
EnCn,  ce  concurrent,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Auprès  d'un  cœur  aimé  m'a  disputé  l'empire, 
Et  de  César  encor,  l'adolescent  vainqueur 
S'est,  jusque  sous  mes  yeux,  emparé  de  ce  cœur. 

—  Que  Vercingélorix  y  règne  sans  partage  ; 
Je  veux  bien  lui  laisser  ce  dernier  avantage  ; 
Car  j'y  trouve  un  moyen  très  sûr  de  me  venger 
De  ce  cœur  trop  fidèle  à  l'aimable  étranger. 

—  Oui,  regarde-le  bien  ce  grand  chef  de  la  Gaule, 
TonVercingétorix,  ton  culte.  Ion  idole. 

Il  est  là,  sous  mes  pieds,  humilié,  craintif! 
Dis,  Gauloise,  faut-il  dépouiller  ce  captif? 
Sur  ce  corps  mis  à  nu,  les  verges,  les  lanières 
Viendront-elles  tracer  de  sanglantes  ornières? 
Sur  l'épaule  doit-on  le  marquer?  Faudra-t-il 
Mettre  un  collier  de  force  à  ce  fils  de  Celtill  ? 
Non,  je  veux  que,  d'abord,  triomphant  de  la  Gaule, 
César  victorieux  s'élève  au  Capitole, 
Et  que,  vivant  trophée,  en  tête  de  mon  char. 
Ton  Vercingétorix  y  précède  César. 

(1)  Adolescens,  v.  Commentaires. 
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HIRA 

Ah!  monstre,  tu  viendrais  réaliser  mon  rêve. 
Non,  Vercingélorix  !  non,  je  vais  par  ce  glaive. 
Ami,  le  délivrer  à  jamais. 

CÉSAR 

Arrêtez. 

HIRA 

Lâche,  mets  donc  enfin  le  comble  à  tes  bontés. 
Oui,  traite-moi,  de  suite,  ainsi  que  ces  victimes  ; 
J'eus  même  espoir  ;  hélas!  j'ai  commis  mêmes  crimes, 
Et  d'un  pareil  amour  pour  la  Gaule  et  pour  lui, 
Ce  cœur  qui  hait  César  brûle  encore  aujourd'hui. 
Oui,  j'entends  partager  sa  gloire  et  son  supplice, 
Ne  nous  sépare  point. 

CÉSAR 

Gauloise,  c'est  justice  ; 
Je  crois  même,  jadis,  que  je  te  l'ai  promis. 
Il  serait  trop  cruel  d'éloigner  deux  amis. 
Votre  constance,  llira,  mérite  récompense. 
Et  Vercingétorix  m'en  saura  gré,  je  pense. 
Qu'on  l'enchaîne... 

HIRA 

Merci  ! 

CÉSAR 

Demain,  la  blonde  Ilira 
En  têle  de  mon  char,  près  de  lui  marchera. 
Allons,  Brutus,  reprends  ce  glaive  et,  sur  mon  ame, 
Ne  te  laisses  donc  plus  voler  par  une  femme. 

LABIÉNUS 

Oui,  garde  bien  ce  glaive...  un  jour  entre  tes  mains. 
Il  viendra  d'un  tyran  délivrer  les  Romains. 
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CINQUIÈME  ACTE 


Le  triomphe 

Utehe  représente  le  préau  de  la  prUon  Mamertine. 
On  y  prépare  le  défilé  gaulois  pour  le  triomphe  de  César. 
Brutut,  Camus  et  d'autres  eurietup  assistent  à  ces  préparatifs. 
ÀufoHd,  perspective  de  la  vitte  aux  sept  collines. 


SCENE  I 
Bru  tu 8  et  Gassius 

BRUTUS 

Oui,  Rome  et  l'univers  sont  à  leur  agonie, 

Et  César  met  le  comble  à  son  ignominie  ! 

Seuls,  que  pourrions-nous  faire  en  tout  ce  désarroi  ? 

CASSIUS 

Le  grand  chef  va  sortir  de  ce  lieu  plein  d'effroi  ; 
Il  qtfille,  après  quatre  ans,  la  prison  Mamertine 
Pour  rejoindre  aux  enfers  la  noblesse  latine  ; 
Car,  c'est  bien  aujourd'hui  que  triomphe  César... 
Voici  tous  les  apprêts,  les  enseignes,  le  char, 
De  Vercingétorix  la  dépouille  royale... 
Les  Gaulois  ouvriront  la  marche  triomphale  ; 
Le  jour  qui  les  délivre  est  un  jour  de  bonheur. 

BRUTUS 

El  Rome  doit,  hélas!  survivre  au  déshonneur  ! 

CASSIUS 

Oui,  Brutus...  Et  César,  montant  au  Capitole, 
Triomphera  de  Rome  autant  que  de  la  Gaule. 

BRUTUS 

Heureux  Labiénus  !  heureux  le  grand  Caton, 
Lui  qui  sut,  de  plein  gré,  descendre  chez  Pluton. 
Que  n'ai-je,  comme  lui,  tourné  contre  moi-même 
Ce  glaive!... 
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CASSIUS 

Des  Romains  l'espérance  suprême, 
Ce  glaive  doit,  Brulus,  percer  un  autre  sein. 

BRUTUS 

Tais-loi  ;  je  ne  suis  pas  encore  un  assassin. 

CASS1U3 

En  attendant,  ce  soir,  sous  la  triple  couronne, 
Dans  l'appareil  d'un  roi  que  la  pourpre  environne, 
Son  char  d'airain  traîné  par  quatre  chevaux  blancs, 
Escorté  de  licteurs  et  d'escadrons  volants. 
Aux  applaudissements  d'une  plèbe  exécrée, 
Nous  lui  verrons  gravir  la  montagne  sacrée. 
Et  Vercingétorix,  les  bras  chargés  de  fers. 
Sur  cette  même  voie,  où  le  tyran  pervers 
Triomphe  pour  avoir  égorgé  la  patrie, 
Se  verra  conspué  pour  l'avoir  trop  chérie  ! 
—  Dieux  injustes,  ô  dieux  cruels,  dieux  inhumains, 
L'homme  se  fera-t-il  justice  de  ses  mains? 

BRUTUS 

Oh  !  ne  blasphème  pas  ! 

CASSIUS 

En  chemin,  sur  un  signe, 
Un  simple  mot  tombé  de  cette  bouche  indigne. 
Tout  à  coup  surgira  la  horde  des  bourreaux. 
Il  me  semble  les  voir  entraîner  le  héros  : 
Au  fond  du  TuUianum  l'échelle  est  appuyée, 
La  hache  du  licteur  est  à  peine  essuyée. 
Par  l'étroite  ouverture  ils  l'ont  précipité  ; 
Sur  le  billot  fatal  il  est  décapité. 
Valet,  relève  donc  la  torche  funéraire  1 
Et  César  triomphant  poursuit  l'itinéraire^ 
Tandis  qu'en  ce  cachot  obscur  et  reculé, 
Sur  cette  dalle  humide  une  tète  a  roulé, 
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La  lète  du  héros  dont  le  crime  supi  èuic 

Fut  d'aimer  son  pays  cent  fois  plus  que  lui-même. 

BrtUTUS 

Eloigne,  Cassius,  ces  tableaux  irrit.ants. 

CASSIUS 

Puis,  à  l'aide  de  crocs,  ses  membres  palpitants. 
Brutalement  extraits  de  la  fosse  profonde, 
Sur  ce  large  escalier  que  la  lumière  inonde 
Sont,  aux  regards  de  tous,  sans  pudeur  étalés. 
Chacun  se  presse  autour  des  restes  mutilés, 
El  la  foule  en  délire,  insultant  cette  proie. 
Hurle  son  cri  féroce  et  trépigne  de  joie  ; 
Tandis  qne,  dans  sa  gloire  et  dans  son  fol  orgueil. 
César  du  Capitole  a  dépassé  le  seuil... 
Et  la  complicité  des  êtres  et  des  choses 
Sur  cette  turpitude  effeuillera  des  roses  I 

BRUTUS 

Trop  généreux,  le  Celte  a,  dit-on,  par  trois  fois 
Remis  en  liberté  l'assassin  des  Gaulois  ; 
Oh  !  que  ne  broya-t-il  sa  face  grfmaçante, 
Uorsque,  gisant  à  terre  et  toujours  menaçante, 
La  brute  se  tordait  sous  son  talon  d'acier  ! 
L'univers  eût  béni  le  noble  justicier  ; 
Mais,  l'univers,  hélas  !  a  vu  ce  chef  étrçmge 
Fléchir  et  recevoir  en  un  sinistre  échange 
De  César  délivré  l'esclavage  et  la  mort. 

CASSIUS 

L'on  n'est  pas  généreux  lorsqu'on  est  le  plus  fort. 
—  De  Vercingétorix  cette  insigne  faibleîsse 
Révéla,  dès  l'abord,  la  navrante  détresse  ; 
Car,  tu  le  sais,  Brutus,  pour  frapper  et  punir 
Il  faut  être  déjà  certain  de  l'avenir. 
Mais,  hélas  !  le  prélude  en  cette  lutte  obscure 
Lui  faisait  entrevoir  la  débâcle  future. 
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C'est  ainsi  que  le  chef,  par  crainte  des  Romains^ 
Laissa  le  proconsul  échapper  de  ses  mains. 

—  Ce  n'était  pas  pour  lui  que  tremblait  le  grand  homme, 
Mais  pour  la  jeune  Hira,  tendre  olage  de  Rome, 

Pour  soh  pays  d'Alvern,  pour  tous  ses  Colliers  d'or, 

Pour  cette  Gaule,  enfin,  son  unique  trésor. 

Le  meurtre  de  César,  loin  des  champs  de  bataille. 

Eût  attiré  sur  lui  de  dures  représailles. 

Et  pareil  incident  n'aurait  fait  qu'aggraver 

Les  dangers  qu'il  n'était  point  de  taille  à  braver. 

—  Rrutus,  Labiénus,  sur  vos  larges  épaules, 
Reposait  le  fardeau  de  la  guerre  des  Gaules, 
Quand  vous  n'étiez  plus  là,  César  était  vaincu  ; 
Lui  mort,  rien  n'eût  changé,  vous  auriez  survécu, 

BRUTUS 

Oui,  Cassius,  cet  homme  à  la  ceinture  lâche 
N'aurait  jamais  pu,  seul,  accomplir  une  tâche. 

CASSIUS 

Et  c'est  vous,  ô  Brulus,  qui  l'avez  fait  si  grand. 

.      BRUTUS 

Nous  sommés  des  soldats,  il  est  le  conquérant. 
N'ayant  pas  de  vertus,  il  nous  a  pris  les  nôtres. 

CASSIUS 

Brutus,  c'est  un  talent  que  d'exploiter  les  autres. 

BRUTUS 

Impuber,  il  était  malingre,  souffreteux, 

CASSIUS 

Jeune  homme,  travaillé  par  des  vices  honteux, 
Au  forum  il  fut  pris  du  mal  qui  le  consume. 
Sa  bouche  se  frangeait  d'une  sanglante  écume  ; 
Ses  os  craquaient. 

BRUTUS 

Un  jour,  qu'en  tête  des  soldats. 
Il  avait  parcouru  quelques  six  mille  pas. 
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Tète  nae,  au  soleil,  il  fui  pris  de  la  fièvre. 

Je  vis  le  grand  César  qui  tremblait  comme  un  lièvre, 

Il  geignait  :  c  0  Brulus,  mon  fils^  viens  me  guérir  !  i 

CASSIUS 

Une  autre  fois,  moi-même  ai  dû  le  secourir. 

Ce  jour-là,  le  tonnerre  et  le  vent  faisaient  rage  ; 

Il  voulut  traverser  notre  Tibre  à  la  nage  : 

€  Cassius,  me  dit*il,  tu  ne  me  suivrais  pas.  » 

Je  m'élançai...  Bientôt,  je  le  vis  couler  bas. 

€  Cassius,  criait-il,  mon  compagnon,  mon  Irèrel  * 

Par  ses  quelques  cheveux  je  pris  le  téméraire... 

Une  fois  sur  le  bord,  sans  le  moindre  respect. 

Je  ne  pus  m'em pêcher  de  rire  à  son  aspect. 

Maintenant,  il  doit  rire  à  son  tour,  car,  en  somme. 

C'est  grâce  à  nous,  Brutus,  qu'il  est  maître  de  Rome. 

BRUTUS 

Maître  de  Rome...  Hélas  !  je  ne  suis  pas  certain 
Que  le  soleil  m'éclaire  encore  ce  matin  ; 
César  est  tout,  le  monde  et  Rome...  Rien  n'existe 
En  dehors  de  César...  Lorsque  César  est  triste. 
Les  cieux  pleurent,  la  terre^  en  un  soudain  émoi, 
Tressaille  longuement  aux  soupirs  de  ce  Moi  ; 
La  lune  se  dérobe  et  se  voile  la  face.  * 

Jupiter,  dans  l'Olympe,  a  dû  céder  la  place 
Au  dieu  César  ;  il  a  ses  temples,  ses  autels  ; 
Le  Quirite  à  César  immole  des  mortels 
Comme  à  Tarann,  au  fond  des  forêts  solitaires. 
Ces  druides  cités  aux  fameux  Commentaires. 
Mais,  tandis  que  le  Celte  immolait  des  voleurs. 
Il  lui  faut  des  enfants  et  des  femmes  en  pleurs, 
Un  Vercingétorix  ;  il  lui  faut  Avarique, 
La  Gaule,  l'Italie  et  notre  république. 
Consuls,  tribuns,  sénat,  la  fraîche  puberté 
Des  peuples,  il  lui  faut  l'honneur,  la  liberté, 
L'or  et  le  sang  du  monde...,  une  telle  hécatombe 
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Que  l'univers  se  creuse  en  une  immense  tombe, 
Où  notre  humanité  se  couche  pour  mourtr  I 

CASSIUS 

Elle  est  vivace  encore  et  tu  peux  la  guérir, 
(le  que  tu  fis,  Brulus^  tu  sauras  le  défaire. 

BRUTUS 

Kôus  parlerons,  plus  tard,  de  cette  grave  affaire. 

CASSIUS 

Soixante  conjurés  attendent  le  signal. 

BRUTUS 

Oh  I  ne  me  tente  point. 

CASSIUS 

Leur  courage  est  égal. 
Assure  l'avenir  compromis  par  cet  homme, 
Et  sauve  l'univers  en  même  temps  que  Rome. 
Ceux  qui  firent  le  mal  doivent  le  racheter. 
Ht  quand  l'œuvre  est  néfaste,  il  faut  la  rejeter. 
La  force  de  César  s'accroît  de  nos  faiblesses. 
Je  connus  autrefois  un  Brutus. 

BRUTUS 

Tu  le  blesses 
A  douter  plus  longtemps  de  lui  ;  car  il  est  prêt. 
Jâ  veux  au  grand  soleil.  • . 

CASSIUS 

Agissons  en  secret. 

BRUTUS 

Non,  jamais. 

CASSIUS 

Eh  bien  donc,  au  Sénat,  tous  ensemble. 
Le  sublime  empereur  au  printemps  nous  rassemble  ; 
llendez-vous  est  donné  pour  les  ides  de  mars. 
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SCÈNE  II 

Les  mêmes.  Aida 

(Aida  se  présente  conduite  par  des  soldats  et  couverte  de  vôtements 
sordides  :  elle  est  folle.) 

ALDA 

Aux  ides,  il  faudra  que,  sans  plus  de  retards, 
Je  livre  vingt  boisseaux  de  farine,  à  moi  seule. 
Laissez-moi,  chevaliers,  retourner  à  la  meule  ; 
L'intendant  me  battra  si  je  n*ai  terminé. 

CASSIUS 

N'as-tu  point  reconnu  ce  pauvre  être  enchaîné, 
Cette  vieille  en  haillons  ? 

BRUTUS 

Aida,  reine  des  Dômes, 
La  veuve  de  Celtill  ! 

ALDA 

Que  me  veulent  ces  hommes  ? 

BRUTUS 

A  Gergovie,  Aida,  tu  me  vis  autrefois 
Chez  Vercingétorix,  chef  aimé  des  Gaulois. 

ALDA 

Vous  vous  trompez,  seigneurs  ;  je  n'ai  vu  de  ma  vie 

Ce  Vercingétorix,  ni  cette  Gergovie; 

Je  ne  suis  point  Aida  ;  je  n'ai  d'autre  métier 

Que  de  tourner  la  meule  en  un  triste  quartier. 

Et,  devant  des  monceaux  de  grain,  la  pauvre  vieille 

N'a  bien  souvent,  hélas  !  rien  mangé  de  la  veille. 

UN  SOLDAT 

En  attendant  ton  fils.  Gauloise,  revêts-toi 
De  ce  manteau  taillé  dans  la  pourpre  d'un  roi. 

ALDA 

Gauloise,  dites-vous,  la  pourpre  souveraine  ? 
Non  ;  je  suis  une  serve  et  je  meurs  à  la  peine  ; 
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Et  sur  ce  front  débile  et  dans  ces  bras  lassés, 
Quels  enfants  de  malheur  pourraient  être  bercés? 
Le  baiser  n'éclot  point  sur  des  lèvres  amères. 

CASSIUS 

V^oilà  ce  que  César  a  lait  des  pauvres  raères. 
Heureuses  que  le  ciel,  sur  leur  front  avili, 
Laisse  tomber  enfin  les  pavots  de  l'oubli  ! 

BRUTUS 

A  quels  affronts  César  soumetlra-t-il  encore 
L'humanité  qui  tremble  et  vainement  Timplore? 

CASSIUS 

Le  bourreau  qui  se  rit  de  la  maternité 
Profanera  de  même  et  jeunesse  et  beauté. 
Tiens,  regarde  ;  vois-tu,  sous  la  livrée  immonde, 
Mira  TEuscarienne,  Iléva  TAIverne  blonde, 
lïougissant  de  se  voir  les  bras  et  les  seins  nus  ? 

BRUTUS 

Quelque  chose  a  passé  sur  leurs  fronts  ingénus. 

CASSIUS 

Oui,  le  souffle  maudit  de  ce  despote  infâme. 

BRUTUS 

Une  louve...  voilà  ce  qu'il  fait  d'une  femme. 

SCÈNE  III 
Les  mêmes  Hira,  Héva 

HÉVA 

Nous  retrouver  ainsi  parmi  ces  solduriers  ! 

HIRA 

llh  I  que  nous  font,  Héva,  leurs  propos  orduriers? 

HÉVA 

La  veuve  de  Celtill  !  en  ton  sein  tulélaire, 
U  mère,  accueille-nous.  L'aïeule,  avec  colère. 
Nous  repousse,  ô  ma  sœur! 
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ALDA 

Comment)  en  plein  soleil, 
Si  jeunes,  étaler  un  cynisme  pareil  ? 
Allez,  filles  de  joie,  au  fond  de  vos  repaires 
Prodiguer  aux  voleurs  vos  charmes  mercenaires. 

HÉVA 

Sur  nos  lèvres,  ma  soeur,  et  dans  nos  yeux  flétris 
Découvre-t-elle  donc  ? 

HIRA 

La  honte,  le  mépris  ! 

HÉVA 

Oh  !  viens  à  mon  secours,  Brutus  I 

HIRA 

C'est  inutile. 

HÉVA 

Eh  quoi  I  cette  souillure  ? 

HIRA 

Elle  est  indélébile. 

HÉVA 

Ces  stigmates  honteux  qui  les  effacera? 

HIRA 

La  mort  ! 

HÉVA 

Que  m'as-tu  dit  ?  C'est  impossible,  Hira  ! 
Brutus,  assure-moi  que  ce  n'est  pas  possible  ; 
J'ai  vingt  ans,  je  veux  vivre...  Il  demeure  impassible. 
Il  détourne  la  tête...  oh  I  par  pitié,  Romain... 

CASSIUS  (à  Bratas) 

Aux  conjurés,  Brutus,  que  dirai-je  demain  ? 

(Brutui  te  roUe  le  front  absorbé  dans  une  méditation  douloureuse.) 
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UN  SOLDAT 

Captive&i,  reprenez  vos  bijoux,  vo6  parures. 

HIRA 

II?  ûe  conviennent  plus  à  des  filles  impures. 

SCÈNE   IV 
Le»  tnâmes.  TEubage.  puis  Epédorix  et  Virdumar 

L'EUBAGE 

Sur  celle  chevelure  et  sur  ces  traits  pâlis, 
Rernelft  le  diadènoe  et  le  voile  aux  longs  plis. 
Knfant,  lu  peux  vêtir  la  robe  immaculée, 
Car  la  paix  va  descendre  en  ton  âme  troublée, 
Kt  répoiix,  essuyant  les  larmes  de  tes  yeux, 
Fermera  cet  enfer  et  t'ouvrira  les  cieux. 

HÉVA 

Eubagt ,  oh  !  n'est-ce  pas  le  jour  des  funérailles? 

L'EUBAGE 

ViWge  du  Cézallier,  ce  sont  les  fiançailles. 

HÉVA 

Ces  apprêts  solennels,  tout  ce  peuple  agité, 
Ces  chars? 

L'EUBAGE 

Vont  nous  conduire  à  l'immortalité. 

SCÈNE  V 
Êpédorix,  Virdumar 

CASSIUS 

llâveï^T  les  yeux  hagards,  pareils  à  des  fantômes, 
LenleTiient,  jusqu'à  nous,  se  traînent  ces  deux  hommes. 

BRLTrîT 

)"4)odrix  !  Virdumar  ! 


t 
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VJRDUMAR 

Aux  mines  condamnés, 
Les  chaînes  ont  meurtri  nos  membres  décharnés. 

ÉPÉDORIX 

Oui,  Brutus,  nous  sortons  de  ces  cavernes  sombres 
Où  jamais  un  rayon  n'a  dissipé  les  ombres. 
Torturés  par  la  soif,  harcelés  par  la  faim, 
Nous  nous  y  consumions  à  des  travaux  sans  fin. 
Oh  !  si  durant  ces  nuits  d'interminables  veilles, 
Une  verge  de  fer  sifflait  à  nos  oreilles, 
Bien  plus  cruel  encore  un  remord  incessant 
Nous  déchirait  le  cœur,  nous  flagellait  le  sang. 
Mais,  depuis  qu'à  nos  yeux  reparut  la  lumière, 
Le  remords  s'est  accru  de  la  honte  première. 
Et  l'horreur  de  la  nuit  et  les  verges  de  fer, 
Le  froid,  la  faim,  la  soif,  tourment  de  cet  enfer, 
Ne  sont  rien,  comparés  à  ces  flèches  de  flammes 
Que  décoche  Belen  jusqu'au  fond  de  nos  âmes, 
A  ce  point  que  j'aspire  à  regagner  ces  bords 
Où  l'ombre  quelquefois  endormait  nos  remords. 

L'EUBAGE 

Epodrix,  Virdumar,  c'est  l'épreuve  suprême 
Que  le  Duw  éternel  réserve  à  ceux  qu'il  aime. 
DeGwinfid  en  Abred  et  d'Abred  en  Ceugant, 
Sous  les  yeux  éblouis  du  César  arrogant, 
Vergobreths  Eduens,  à  travers  les  supplices, 
Camoul  va  vous  conduire  en  un  lieu  de  délices 
Où  l'on  boit  l'hydromel,  la  cervoise  et  le  vin  ; 
Où  l'on  chasse  l'auroch  en  des  plaines  sans  fin  ; 
Où,  sur  des  gazons  verts,  en  des  luttes  sans  trêve, 
Le  Collier  d'or  s'exerce  au  noble  jeu  du  glaive  ; 
Où  l'aïeul  applaudit,  où  la  vierge,  en  ses  chants. 
Célèbre  le  vainqueur  sous  les  rameaux  penchants, 
Et  lui  frôle  parfois  le  front  de  son  haleine, 
Plus  fraîche  qu'un  parfum  de  rose  et  de  verveine. 
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ÉPÉDORIX 

Duw  nous  a  rejelés  :  nous  n'oserions,  vieillard. 

De  l'aïeul  en  courroux  affronter  le  regard. 

La  vierge,  à  notre  aspect,  détournerait  la  tête. 

Les  élus  cesseraient  leur  éternelle  fête, 

Et  ce  serait  du  sang  que  l'on  verrait  jaillir 

Si  les  rois  du  festin  daignaient  nous  accueillir. 

Dans  les  joutes  d'honneur,  vieillard,  pas  même  en  rêve, 

Je  n'ose  concevoir  de  mesurer  le  glaive. 

Nous  ne  connaîtrons  plus  le  plaisir  enivrant 

De  poursuivre  l'auroch  au  fond  des  bois  errant. 

Nous  portons  la  livrée  ignoble  des  esclaves. 

Au  lieu  de  colliers  d'or  il  nous  faut  des  entraves. 

UN  SOLDAF 

Revêts  cetle  cuirasse  et  reprends  ce  collier, 
Ce  casque  aux  ailes  d'or,  ce  glaive,  chevalier, 
Ces  phalères  de  bronze,  orgueil  de  ta  poitrine. 
Et  ces  lourds  bracelets  d'ambre  et  d'aigue-marine. 

ÉPÉDORIX 

0  joie  inespérée  !  ô  mon  casque  vermeil. 
Ma  cuirasse  d'argent  qui  rutile  au  soleil. 
Colliers  d'or,  bracelets,  phalères,  que  je  touche 
-,.  Vos  méplats  glorieux,  que  je  pose  ma  bouche 

|3  Sur  ce  glaive,  jaloux  de  laver  dans  le  sang 

La  honte  que  m'inflige  un  passé  flétrissant  I 

CASSIUS 

Ah  !  tu  pleures,  Brutus. 

BRUTUS 

Oui,  Cassius,  je  pleure. 

CASSIUS 

Que  faudra-t-il  répondre  ? 

BRUTUS 

Attends  encore  une  heure. 
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CASSIUS 

^^i,  restons  jusqu'au  bout  afin  de  mieux  juger 
^  quelle  profondeur  le  fer  devra  plonger 
Pour  extirper  le  mal  jusque  dans  sa  racine. 

BRUTUS 

^l  5i,  croyant  sauver  Rome,  je  Tassassinc. 

CASSIUS 

*  nous  faut  Tébranler  pour  la  mieux  raffermir, 
^^arde  donc,  ami  ;  ne  vois-tu  pas  frémir 
^f  soldats  que  leurs  chels  apaisent  à  grand'peine  ? 
^  ^'^  ce  nouveau  captif  qui  jusqu'à  nous  se  traîne; 
Çï*oupe  de  licteurs  guide  ses  pas  tremblants, 
Vo\s  ce  front  ravagé  sous  de  longs  cheveux  blancs  ; 
^\  laisse  errer  sans  but  des  yeux  ternes  et  vagues 
Sur  ce  peuple  agité  comme  les  grandes  vagues. 

BRÎ'TUS 

Dieux  !  Vercingélorix. 

CASSIUS 

Oui,  César  traite  ainsi 
L'héroïsme  vaincu  qui  se  rend  à  merci. 

SCÈNE  VI 
Les  mômes,  Vercingétorix 

VERCINGÉTORIX 

Je  fléchis,  non  de  peur  ;  mais,  telle  est  ma  faiblesse 
Que  Tair,  que  la  lumière  et  m'offusque  et  me  blesse. 
Un  vertige  iovincible  est  venu  m'assaillir. 
Soutenez-moi,  licteurs,  je  me  sens  défaillir  ! 

UN  SOLDAT  (présentant  sa  goarde) 

Tiens,  Vercingétorix,  accepte  ce  breuvage. 

VERCINGÉTORIX 

A  quoi  bon  ranimer  ma  force  et  mon  courage  ? 
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Pourquoi  m'arrachez-vous  à  ce  sombre  séjour  ? 
Ah  !  je  comprends,  amis,  c'est  notre  dernier  joui  ! 
Ma  mère,  vous  aussi?  mais,  elle  me  repousse  ; 
Mère,  répondez-moi,  vous  si  bonne  et  si  douce. 
Pourquoi  vous  détourner  ?  Que  dites-vous  tout  bas  ? 

UN  CAPTIF 

Frère,  la  mère  est  folle  et  ne  répondra  pas  ! 

VERCINGÉTORIX 

Oui,  répreuve  pour  elle,  hélas  !  était  trop  forte, 
Et  l'âme  a  tant  souffert  que  la  raison  est  morte! 

(A  Héva  et  à  Hira.) 

Mais  vous,  pauvres  enfants,  pourquoi  vous  détourner? 
Pourquoi  rougir?  Les  dieux  n'ont  rien  à  pardonner. 
Quand  par  le  vent  d'orage  une  fleur  est  brisée. 
Il  faut  qu'elle  soit  plainte  et  non  pas  méprisée. 

HÉVA 

0  doux  maître,  est-il  vrai  que  tu  ne  nous  hais  pas? 

VERCINGÉTORIX 

Si  le  tyran  cruel  a  flétri  vos  appas. 

Lui  seul  est  le  coupable  et  c'est  lui  que  je  blâme. 

Iléva,  Hira,  que  m'importe?  Il  nous  reste  votre  âme. 

Epodrix,  Virdumar,  pourquoi  courber  le  front  ? 

Voire  longue  souffrance  efl'ace  votre  afl'ront. 

En  moi  l'excès  d'orgueil  égala  l'ignorance. 

Ma  trop  débile  main  trompa  mon  espérance  ; 

J'ai  prodigué  le  sangd^un  peuple  valeureux. 

Et  plus  il  m'écouta,  plus  il  fut  malheureux. 

ÉPÉDORIX 

Si  le  Celte  n'a  pu  réaliser  ton  rêve, 

0  Brenn,  c'est  que  toi  seul  eus  la  foi  qui  soulève  ! 

La  patrie  à  toi  seul  apparut  dans  les  cieux. 

Et  l'aslre  se  levait  quand  nous  fermions  les  yeux. 

—  Toi  seul  fus  clairvoyant,  toi  seul  restas  fidèle  ; 

Notre  Gaule  en  péril  te  sentait  auprès  d'elle. 
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Aujourd'hui  que  tu  pars,  elle  est  auprès  de  toi, 
Et,  fidèle  à  son  tour,  elle  acclame  son  roi. 

L'EUBAGE 

Roi  des  Gaules,  salut  I  Comme  au  jour,  des  batailles. 

Les  tiens  sont  réunis  au  jour  des  funérailles  ; 

Ton  coursier  blanc,  tes  chiens  bretons,  les  serviteurs. 

Ta  fiancée  aux  yeux  doux  et  consolateurs, 

Et  ta  mère  au  delà  fixant  la  destinée 

D'un  tyran  dont  la  vie  est  déjà  condamnée. 

—  Revêts,  comme  autrefois,  la  cuirasse  d'airain. 

Et  monte  sur  ton  char,  ô  jeune  souverain, 

Entouré  de  ta  cour  et  pareil  à  Tancètre, 

Quand  se  fendait  le  chêne  et  que  tombait  le  hêtre, 

Que,  du  mont  sourcilleux,  le  granit  arraché 

Croulait  sur  le  fidèle  à  son  maître  attaché. 

Et  que,  sur  l'horizon,  se  profilait,  hautaine, 

La  tombe  où  sommeillait  Tâme  du  Capitaine  ! 

SCÈNE  VII 
Les  mômes.  César  et  sa  suite 

UN  SOLDAT 

Voilà  Jules  César,  le  chauve  favori 

Que  jalousent,  dit-on,  la  femme  et  le  mari. 

UN  CAPTIF 

Le  parjure  et  le  viol  s'incarnent  dans  cet  être. 

UN  AUTRE 

Sacrilège. 

UN  AUTRE 

Menteur. 

UN  HÉRAUT  (au  peuple) 

Saluez  votre  maître  ! 

BRUTUS  (à  pari) 

Maître  !  ces  simples  mots  ont  fixé  son  destin. 


i5*r' 
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UN  COURTISAN 

L'essieu  de  votre  char  s'est  brisé  ce  matin. 

UN  AUTRE 

La  colline  s'émeut  de  grondements  hostiles, 
A  quoi  bon  déployer  ces  pompes  inutiles  ? 
Qu'importe  ce  concours  de  peuples  à  genoux  ? 
Le  Sénat  dédaigné  conspire  contre  nous. 
Le  chevalier  s'irrite  et,  déjà,  votre  armée 
Ne  vous  témoigne  plus  l'ardeur  accoutumée. 

UN  AUTRE 

Sur  l'Aventin  passait  un  grand  vol  de  corbeaux. 

UN  AUTRE 

Et  l'on  dit  que  les  morts  sortent  de  leurs  tombeaux. 

UN  AUTRE 

Des  Cbaldéens  ont  vu,  par  une  nuit  sans  voiles, 
La  lune  s'éclipser  et  tom1)er  des  étoiles. 

UN  AUTRE 

Ces  présages,  seigneur,  devraient  être  écoutés. 

CÉSAR 

Ces  soucis,  loin  de  moi,  doivent  être  écartés. 
Non,  ce  n'est  point  César  que  Jupiter  avise, 

(Regardant  Brulus  et  Cassius.) 

Mais  bien  ces  mécontents  dont  l'unique  devise 
Est  de  tout  censurer...  Que  m'importe,  après  tout? 
L'univers  se  prosterne  et  César  est  debout. 
—  Allons,  qu'on  se  déride.  0  citoyens  intègres, 
Brutus  et  Cassius,  fronts  blêmes,  faces  maigres, 
Riez,  donnez  l'exemple  au  peuple  moutonnier. 

BRUTUS  (à  liarl) 

Oh  !  rira  bien.  César,  qui  rira  le  dernier. 

CÉSAR 

Ce  malin  j'ai  voulu  voir  si  Rome  était  prête. 
Elle  me  semble  triste  au  début  de  la  fête  ; 
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Tout  est  vieux,  décrépit,  et  Ton  dirait  vraiment 
Dans  une  nécropole  un  vaste  enterrement. 
Brutus,  rappelle-leur  qu*au  cirque  de  Pompée, 
Cent  chevaliers,  ce  soir,  croiseront  leur  épée  ; 
Que  les  gladiateurs,  les  tigres,  les  lions 
Attendent  mon  signal  ;  que  j'ai  trois  millions 
De  beaux  sesterces  d'or  à  jeter  dans  la  foule. 
Mais,  quel  est  ce  troupeau  que  ma  garde  refoule? 
A  l'ombre  de  ces  murs  ces  pâles  figurants 
Sont-ils  bien  ces  Gaulois  que  je  voyais  si  grands  ? 
Ce  vieillard  affaibli  dont  se  courbe  la  taille 
Serait-il  ce  guerrier  qui  menait  la  bataille, 
El  qui,  plus  fier  que  Mars  et  plus  beau  qu'Apollon, 
Du  fracas  de  son  glaive  emplissait  le  vallon  ? 

L'EUBAGE 

Oui,  César,  celte  tourbe  ignoble,  famélique, 

Resle  seule  de  Rome  et  de  la  République. 

Le  blé,  le  vin,  les  jeux,  le  sang  et,  quelquefois. 

Attachés  à  ton  char  un  cortège  de  rois. 

Puis,  le  monstre  repu  retombe  en  léthargie. 

Son  sommeil  userait  ta  puissante  énergie. 

Laisse-le  s'endormir  jusqu'à  ce  que,  du  Nord 

Où  César  promena  le  carnage  et  la  mort, 

Se  ruant,  a  leur  tour,  pour  venger  notre  outrage. 

Les  Barbares,  dans  Rome,  achèvent  ton  ouvrage. 

—  N'entends-tu  point  déjà  leurs  galops  effrénés? 
Laissons  faire  leur  œuvre  aux  fléaux  déchaînés  ; 
Le  trône  des  Césars  s'engloutit  dans  l'abime. 

Et  rien  ne  reste  plus,  ô  tyran,  de  ton  crime. 

—  Et  l'univers  respire  et,  de  l'éther  subtil. 
Redescend  jusqu'à  nous  le  rêve  de  Celtill, 
Ce  rêve,  sur  la  terre,  enfin  se  réalise, 

El  la  Gaule  a  repris  sa  revanche  d'Alise. 

—  Regarde-nous,  César;  hâves  et  décharnés. 
Nous  nous  transfigurons  à  tes  yeux  consternés. 
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Et  ce  jour  est  si  clair,  et  cetle  aurore  est  telle 
Qu'elle  nous  revêt  tous  d'une  gloire  imnnortelle. 
Nous  triomphons  encore  au  moment  de  partir, 

(Montrant  tour  à  tour  César  et  Verciogétorix) 

Car,  voilà  le  bourreau,  César,  et...  le  martyr  ! 

CÉSAR 

Brutus  et  Cassius,  faites  taire  cet  homme. 

VERCINGÉTORIX 

Laisse,  tyran  ;  nos  voix  couvrent  celles  de  Rome. 
Laisse  ;  il  est  bien  permis  à  ceux  qui  vont  mourir 
D'indiquer  à  leurs  fils  la  route  à  parcourir. 

—  Comme  elle  se  déroule  en  sa  grâce  infinie. 
Cette  route  qui  s'ouvre  à  l'honneur,  au  génie  ! 

Que  ses  bords  sont  charmants!  Sur  les  moindres  replis 
Croît  l'humble  violette  à  l'ombre  des  grands  lis, 
Et  le  coq  matinal  et  l'accorte  alouette 
S'y  donnent  rendez-vous  comme  pour  une  fêle. 
De  brillants  étendards,  teints  de  pourpre  et  d'azur, 
Y  flottent,  et  l'on  voit,  très  haut,  dans  le  ciol  pur, 
Une  autre  aigle,  pareille  à  votre  aigle  romaine, 
Qui  plane  en  surveillant  tout  un  vaste  domaine. 

—  Ce  domaine  est  la  Gaule...  Elle  est  ouverte  à  tous; 
L'univers,  à  ses  pieds,  murmure  un  nom  très  doux, 
Symbole  de  l'amour  et  de  la  délivrance, 

Car  la  Gaule  nouvelle  a  pris  le  nom  de  France  ! 

A  ce  moment,  le  fond  de  la  scène  se  transforme.  Au  lieu  de  la  ville  aux  sept  collines 
apparaît  la  perspective  de  Paris  (Notre-Dame,  le  Panthéon,  les  Invalides  avec,  au  fond, 
l'Arc  de  l'Etoile;  sur  laquelle  se  détache  le  char  triomphal  de  Vercingélorix. 


Pour  le  Comité  He  publication  . 

Le  Secrétaire  de  r Académie, 
Maurice  Basse. 

L'Imprimour-Gôrant,  L.  Bkllet   -  859*. 
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Séance  du  4  juin  1908 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  et  demie,  sous  la  prési* 
dence  de  M.  le  docteur  Dourif,  président. 

—  M.  le  Secrétaire  général  donne  Ténumération  des  tra- 
vaux envoyés  à  TAcadémie. 

M.  le  Président  présente  les  derniers  travaux  de  Frère 
Héribaud  et  résume  les  découvertes  faites  par  le  savant  bo- 
taniste. 

—  M.  Lesueur,  obligé  de  quitter  le  Puy-de-Dôme,  prie 
TAcadémie  d'accepter  sa  démission. 

—  Le  Président  de  l'Académie  est  autorisé  à  signer  le 
traité  concernant  les  Bibliothèques  de  l'Académie,  de  la  Ville 
et  de  l'Université,  tel  qu'il  est  soumis  à  l'assemblée. 

—  Le  PréBic|ent  prie  M.  Marmoiton  de  vouloir  bien  se 
charger  du  discours  en  vers  pour  la  séance  publique  de  cette 
année. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  et  demie. 

OUVRAGES    REÇUS 

Dictionnaire  des  institutions^  mœurs  et  coutumes  du  Rouei^gue^  par 
H.  Affre. 

Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  ;  Bulletin  historique;  205*  liv., 
t.  XI,  aonte  1903,  l***  fascicule. 

2-  Série.  -  Joio  1903.  19 
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Annales  de  la  Société  d* agriculture^  etc.,  du  département  de  la 
Loire. 

Revue  des  langues  romanes;  t.  XLVI,  V«  série  ;  t.  VI,  liv.  2  et  3,  mars 
à  juin  1903. 

Société  d'émulation  et  des  beaux-arts  du  Bourbonnais  ;  bulletin- 
revue,  6«  année,  1902. 

Recueil  de  l  Académie  des  Jeux  floraux;  1903,  Toulouse. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du  département  de 
la  Loire-Inférieure;  2®  semestre. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  archéologique  de  Tourmne;  t.  XI Y, 
l»»-  trimestre  1903. 

Bulletin  de  la  Société  scientifique^  historique  et  archéologique  de  la 
Corrèze^  siège  à  Brive;  t.  XXV,  l'*  livraison. 

Mémoires  de  l^ Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d*Arras; 
MDCCCCIl. 

Académie  des  insaùptions  et  belles- lettres;  Comptes  rendus  de 
1903,  bulletin  de  janvier- février. 

Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences,  belles- 
letti^s  et  arts  de  Rouen  pendant  Vannée  4904-490%. 

Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéologiques  publiés  par 
les  Sociétés  savantes  de  France,  dressée  par  Robert  de  Lasteyrie;  t.  I\\ 
1"  livraison. 

Annales  de  l'Alliance  scientifique  universelle^  publiées  par  B.  Mar- 
chand, divers  fascicules. 

Testaments  de  l'Officialité  de  Besancon,  par  Ulysse  Robert,  1265-1500, 
t.  I. 

Recueil  d'Arts  de  seconde  rhétorique,  publié  par  M.  E.  Langlois. 

Les  médailleurs  français  du  XV*  au  milieu  du  XVII*  siècle,  par 
F.  Mazerolle,  2  volumes. 

Missions  archéologiques  françaises  en  Orient  au  XVII*  et  au  XVIlh 
siècles,  publiées  par  H.  Omont,  2  volumes. 

Lettres  de  Af"«  Roland,  publiées  par  Perraud,  t.  II. 

Journal  des  savants  ;  mai  1903. 

H0MMA0B8  *. 

La  Feuille  des  jeunes  naluralistes,  1«''  octobre  1902  :  Villate  des  Pbu- 
ONEs  :  Faune  des  vertébrés  du  département  du  Puy-de-Dôme,  «  Mamr 
mifères  ». 

Frère  H êribaud- Joseph  :  La  Flore  d'Auvergne  en  4904. 

E.  Malimvaud  et  Frère  H éribaud- Joseph  :  Un  Carex  nouveau  pour  la 
flore  française. 

Frère  Hêribaud-Joseph  :  Disposition  méthodique  des  diatomées  d^Au- 
vergne. 

Frère  Héribaud- Joseph  :  Les  Diatomées  fossiles  d'Auvergne,  2  fasci- 
cules. 
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NOTES    SCIENTIFIQUES 


MATÉRIAUX  POUR  LtTUDE  DES  RIVIÈRES  ET  LACS  D'AUVERfiNE 

Introduction  à  l'Aquiculture  générale 


INTRODUCTION  0) 
esquisse    géofogique    (2) 

Le  massif  du  Mont-Dore  et  les  monts  Dômes  ou  chaîne  des 
Puys  forment  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  deux 
groupes  de  montagnes  volcaniques  assez  différentes  au  point 
de  vue  de  leur  configuration  topographique  qui  s'explique 
aisément  par  la  géologie. 

Le  massif  du  Mont-Dore  représente  un  ensemble  volcanique 
assez  ancien^  aujouixl'hui  démantelé  ;  la  chaîne  dos  Puys,  au 
contraire,  qui  n'a  pas  été  usée  par  le  temps,  contraste  par 
Tétat  de  fraîcheur  de  ses  formes  topographiques. 

Massif  da  Hont-Dore 

GÉNÉRALITÉS.  —  Ce  massif  présente  une  forme  ellipsoïde 
dont  le  grand  axe  (N.  S.)  mesure  32  kilomètres  et  dont  le  petit 
axe(E.O.)  25  kilomètres.  Il  a  été  comparé,  quelquefois  à  tort, 
à  TElna  qui  est  trois  fois  plus  considérable,  car  il  est  assez 

dïNouf  ne  pouvons  donner  ici  d^indications  bibliographiques  détaillées. 
Disons  seulement  que  la  géologie  des  régions  que  nous  considérons  a  été 
faite  surtout  par  Poulett  Scrope,  Lecoq  et  principalement  par  M.  Michel 
Lèfj.  MM.  Julien  et  Boule  se  sont  en  grande  partie  occupés  des  forma- 
tioDs  glaciaires  et  des  éruptions  boueuses. 

0  Ce  chapitre  a  été  rédigé  par  M.  le  professeur  Glangeaud,  de  TUniver- 
«lé  de  ClermoDt,  qui  a  bien  voulu  mettre  au  point  cette  esquisse  géolo- 
gique. 
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complexe  au  point  de  vue  géologique.  Il  résulte,  en  effet,  de 
la  juxtaposition  de  plusieurs  centres  éruptifs  distincts,  et 
n'offre  pas  la  belle  unité  du  Cantal  ;  aussi  son  hétérogénéité 
se  traduit-elle  d'une  manière  frappante  dans  les  détails  de  son 
modelé. 

Toutefois,  dans  son  ensemble,  il  se  montre  sous*  la  forme 
d'un  tronc  de  cône  entaillé  de  profondes  vallées  qui  pénè- 
trent jusqu'au  cœur  du  massif  et  permettent  d'observer  sa 
consUtutÎQQ. 

Les  pentes  du  sud  se  relient  aux  pentes  inverses  du  Cézal- 
lier  qui  est  pour  ainsi  dire  le  trait  d'union  le  soudant  au  grand 
volcan  du  Cantal. 

Le  tlanc  nord  s'étend  assez  loin  jusque  sous  la  chaîne  des 
Puys,  tandis  qu'à  l'O.  les  coulées  les  plus  basses  se  continuent 
par  les  contreforts  cristallins  de  la  Corrèze,et  à  l'E.  dominent 
le  bassin  tertiaire  d'Issoire. 

GÉOLOGIE.  —  Les  études  géologiques,  pétrographiques,  oro- 
graphiques, hydrographiques,  etc.,  permettent  de  dire  que 
le  massif  du  Mont-Dore  comprend  deux  centres  éruptifs  prin- 
cipaux auxquels  on  pourrait  donner  les  noms  de  massif  du 
Sancy,  au  sud,  et  de  massif  de  la  Banne  d'Ordanche,  au  nord. 
De  ces  deux  centres,  qui  sont  en  même  temps  deux  points 
élevés  de  la  région,  partent  des  coulées  de  lave  qui  rayonnent 
dans  tous  les  sens.  Une  notable  partie  des  laves  issues  du 
second  centre  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  premier. 

En  dehors  de  ces  deux  volcans  principaux  qui  étaient  sou- 
dés l'un  à  l'autre  et  qui  constituent  une  notable  partie  du 
massif,  il  existe  un  groupe  de  bouches  volcaniques  greffées  sur 
le  flanc  E.,  qui  s'étendent  entre  le  puy  de  l'Angle  et  le  puy  de 
Pessade,  et  dont  le  centre  se  trouve  au  puy  de  la  Croix-Mo- 
rand. Ces  points  d'éruption  excentrique  ont  donné  des  dykes 
de  lave  généralement  trachy tiques  ou  des  coulées  de  trachyte, 
d'andésite  et  de  basalte  plus  ou  moins  étendues  et  qui  ont  dû 
être  primitivement  en  partie  coalescentes. 

Ces  petits  volcans  adventifs  troublent,  vers  TE.,  Taliure  as- 
sez régulière  des  volcans  de  la  Banne  d'Ordanche  et  du  Sancy. 


I 


T> 
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Le  massif  du  Mont-Dore  est  assis  sur  un  socle  de  roches 
cristallines  dont  Taltilude  moyenne  est  de  1,000  mèlres  et 
dans  lesquelles  domine  le  granité.  Le  gneiss  et  les  micaschistes 
sont  moins  bien  représentés. 

C'est  vraisemblablement  à  la  fin  du  miocène  qu'eurent  Heu 
les  premières  éruptions  de  ce  massif.  Le  soulèvement  des 
Alpes^  dont  le  contre-coup  modifia  si  profondément  la  topo- 
graphie du  Massif  Central,  fut  vraisemblablement  une  des 
causes  principales  des  éruptions  de  ce  massif. 

Elles  débutèrent  à  la  base  de  la  Banne  d'Ordanche,  près  de 
La  Bourboule,  par  des  sorties  de  roches  acides  assez  spéciales 
(le  couleur  variable  (blanche,  rouge^  noire),  connues  sous  les 
IJODQS  de  rhyoHte,  de  peHite  (ravin  de  TUscIade  et  de  la  Gâ- 
chcrie),  et  se  continuèrent  par  des  éruptions  de  phonoUtéS  et 
de  irachyies  noyés  au  milieu  de  cinérites  acides.  Il  y  eut  enduite 
un  arrêt  dans  Tactivité  éruptive  qui  se  manifesta  dans  toute 
son  ampleur  au  pliocène  inférieur. 

Les  deux  centres  éruptifs  de  la  Banne  d'Ordûnohe  et  du 
Sancy  fonctionnèrent  ensemble  ou  successivement  en  donnant 
alternativement  des  pluies  de  cendres  mélangées  à  des  blocs 
arrachés  de  la  profondeur  qui  forment  les  roches  appelées 
dnériies  et  qui  entrent  pour^  une  large  part  dans  la  constitu- 
tion du  massif  et  des  coulées  de  laves  de  nature  différente. 

L'entassement  des  produits  Volcaniques  se  fit  autour  de  ces 
deux  centres  de  sortie  principaux  et  forma  les  deux  volcans  dû 
Sancy  et  de  la  Banne  d'Ordanche>  sur  les  flancs  orientaux 
desquels  étaient  accolés  les  volr^ans  adventifs  de  la  région  du 
puy  de  l'Angle,  de  la  Croix-Morand  et  de  Pessade*  La  sortie 
des  laves  de  ces  derniers  cônes  éruptifs  fut  probablement  syn- 
chronique  de  celle  des  premiers. 

On  peut  essayer  de  se  représenter,  au  moment  de  sa  com- 
plète édification,  l'ensemble  volcanique  du  Mont-Dore  sous  la 
forme  de  deux  grands  cônes,  un  cône  sud  (cône  du  Sancy) 
dont  l'altitude  atteignait  environ  2^500  mètres,  et  un  cône 
nord  (cône  de  la  Banne  d'Ordanche)  de  2,000  mètres  de  haut, 
flanqués  vers  TE.  d'une  série  d'éminences  représentant  des 
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cônes  adventifs  ayant  donné  des  dykes  ou  des  coulées  de  lave 
plus  ou  moins  étendues. 

La  série  volcanique  du  Sancy  comprend  de  bas  en  haut  : 
des  lahradoriies^  des  basaltes  inférieurs,  des  andésUes,  des  Ira- 
chytes  et  enfin  des  basaltes  supérieurs,  La  coupe  que  Ton  peut 
relever  à  la  grande  Cascade  est  très  instructive  à  cet  égard. 

La  série  de  la  Banne  d'Ordanche  est  assez  différente.  Elle 
est  formée  de  bas  en  haut  :  de  trachytes  plus  ou  moins  vitreux, 
de  véritables  roc/iesporp%/*tqrue8  (microgranulùes  et  micropeg- 
matites),  de  basaltes  demi-dexiil  (ophitiques),  d'andésites  à 
hcmyne,  de  phonolites  et  de  basaltes  sfu,périeurs. 

Les  cônes  adventifs  donnèrent  des  laves  se  rapprochant 
beaucoup  de  celles  de  la  Banne  d'Ordanche,  mais  parmi  les- 
quelles dominent  cependant  les  trachytes.  Cette  dernière  roche 
constitue  aujourd'hui  la  plupart  des  sommets  du  massif  du 
Mont-Dore  :  le  pic  de  Sancy,  le  puy  Ferrand,  la  montagne  de 
Bozat,  le  Capucin,  le  puy  Gix>s,  les  puys  de  TOuïre,  de  TAi- 
guillier,  de  Pessadc,  de  Baladou,  de  Mone,  du  Barbier,  de 
TAngle,  etc. 

L'andésite,  plus  résistante,  couronne  les  sommets  du  puy 
de  Paillaret,  de  Chagourdet,  de  Cuzeau. 

Enfin,  le  basalte,  qui  est  la  roche  éruptive  la  plus  récente, 
a  disparu  du  centre  du  massif,  décapité  par  Torosion.  Il  ne 
forme  plus  qu'une  ceinture  autour  du  groupe  montagneux. 
Cependant,  les  lambeaux  que  Ton  trouve  encore  en  quelques 
points  élevés  jusqu'à  plus  de  1,600  mètres  témoignent  de  son 
ancienne  extension.  Citons  les  puys  de  Chambourguet,  de 
Cliergue,  de  la  Croix-Morand  et  de  la  Banne  d'Ordanche  qui 
doivent  leur  conservation  à  cette  couverture  de  roches  très 
résistantes. 

Un  certain  nombre  de  ces  sommités  s'alignent  pour  consti- 
tuer la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  de  la  Loire 
et  de  la  Garonne.  Il  faut  faire  une  mention  à  part  à  quelques 
dykes  phonolitiques  qui  ont  percé  toutes  les  roches  anté- 
rieures aux  basaltes  et  qui  se  présentent  actuellement  sous 
forme  d'énormes  pylônes  formés  par  des  gerbes  de  prismes  : 
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tels  sont  les  dykes  des  roches  Tuilière,  Sanadoire  et  Malie- 
viaie. 

La  série  des  roches  éruptives  du  Mont- Dore  s'étage  entre  le 
miocène  supérieur  et  le  pliocène  supérieur.  Dans  l'intervalle 
des  deux  périodes  éruptives,  les  flancs  des  volcans  se  couvri- 
rent de  v^étation  qu'une  nouvelle  éruption  venait  ensevelir. 
Ainsi  a  été  conservée  admirablement,  au  milieu  des  ciné- 
rites,  une  flore  qui  a  été  synchronisée  avec  celle  du  pliocène 
inférieur  et  moyen,  et  qui  comprenait  des  bambous,  des  éra- 
bles, etc.,  indiquant  un  climat  plus  chaud  que  le  climat  ac- 
tuel. 

A  la  fin  du  pliocène,  les  flancs  du  groupe  volcanique  du 
Mont-Dore  se  couvrirent  de  glaciers  qui  transportèrent  au  loin 
les  blocs  détachés  des  hauts  sommets,  sillonnèrent  les  vallées 
qui  entaillaient  le  massif  et  formèrent  des  moraines  plus  ou 
moins  bien  conservées  (vallées  de  la  Dordogne,  de  Chaude- 
four,  etc.).  C'est  principalement  sur  le  flanc  ouest  du  massif 
que  l'action  des  glaciers  est  le  mieux  marquée. 

Les  environs  de  Bort,  de  Champs  et  toute  la  région  de 
l'Artense  sont  encombrés  de  débris  de  moraines  et  couverts 
d'une  infinité  de  buttes  cristallines  moutonnées,  striées,  usées 
et  polies  par  les  glaciers.  Le  paysage  de  cette  contrée  émi- 
nemment pittoresque  rappelle  certains  paysages  glaciaires 
de  la  Finlande. 

Au  commencement  du  quaternaire,  le  massif  du  Mont- 
Dore  devait  avoir  une  physionomie  assez  semblable  à  celle 
qu'il  possède  actuellement. 

Le  réveil  de  l'activité  éruptive  qui  donna  naissance  à  la 
chaîne  des  Puys  amena  la  réouverture  d'anciennes  fractures 
par  lesquelles  eurent  lieu  de  nouvelles  sorties  de  laves  (ba- 
saltes). C'est  à  cette  époque  que  vinrent  se  greffer  sur  les  flancs 
du  volcan  à  demi-ruiné  les  petits  volcans  de  Servière,  de  Com- 
péret,  de  la  Godivelle,  de  Montchalm  et  de  Montcipeyre.  Les 
deux  derniers  donnèrent  des  coulées  s'étendant  assez  loin  au 
fond  des  vallées  creusées  dès  cette  époque  (coulée  de  la  Couze 
de  Pavin  et  coulée  de  la  Couze  de  Compains). 
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Les  modiflcatiotîâ  apportées  au  massif  du  Mont-Ddre  depuis 
ce  moment  sont  insignifiantes.  Toutefois,  les  alternatives  de 
gelées,  de  pluies  et  de  chaleur  usent  de  plus  en  plus  les  hauts 
sommets  pendant  que  l'eau  des  torrents  ravine  profondément 
les  cinérites. 

Il  ne  semble  pas  qu'il  faille  une  longue  série  de  siècles  pour 
décafliter  le  pic  de  Sancy  et  amener  la  réunion  des  deux  val- 
lées du  Mont-Doro  et  de  Chaudefour. 

La  ehalne  des  Payn 

GÉNÉRALITÉS.  —  La  chaîne  des  Puys  ou  monts  Dômes,  située 
un  peu  au  nord  du  massif  du  Mont-Dore  et  de  direction  géné- 
rale N.S.,  comprend  plus  de  soixante  volcans  échelonnés  sur 
35  kilomètres  de  long  et  5  de  lalrge.  Elle  n'offre  généralement 
en  largeur  qUe  deux  cônes  éruptifs,  rarement  un  seul  ou 
tfrois. 

Cette  curieuse  guirlande  volcanique  est  assise  sur  un  socle 
de  roches  granitiques,  de  terrains  primitifs  (gneiss  et  micas- 
ôhistes),  de  pré-cambrien,  percées  de  filons  de  granulite  ou 
de  porphyres.  Elle  domine  à  l'ouest  la  vallée  de  la  Sioule,  à 
l'est  le  bassin  tertiaire,  mais  tandis  que  le  soubassement  se 
relie  à  la  première  par  des  pentes  relativement  faibles,  il  offre 
au  contraire  un  escarpement  prononcé  à  sa  limite  avec  la 
Limagne. 

A  l'est  de  la  série  des  monts  Dôraes  court  une  bande  de 
terrains  cristallins,  plus  élevée  d'au  moins  100  mètres  que  la 
base  des  volcans  et  échancrée  d'un  certain  nombre  d'entailles 
est-ouest,  faites  par  l'érosion  et  qui  se  prolongent  par  des 
vallons  profonds  jusque  dans  la  Limagne.  La  chaîne  éruptive 
des  Puys  ti'est  dond  pas  installée,  comme  on  l'a  dit,  sur  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  région  cristalline  séparant  la  Li- 
magne dé  la  Vallée  de  la  Sioule,  mais  à  l'ouest  et  assez  au  des- 
sous de  ce  faîte.  Celle  disposition  permet  de  compt^ndre 
pourquoi  les  mallè^es  fondues  se  sont  épanchées  largement 
vers  l'ouest  où  rieti  ne  venait  les  arrêter  et  où  elles  forment 
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du  nord  àu  sud  cotnrae  une  vaste  nappe  longue  de  30  kilo- 
mètres do  coulées  de  natures  variées  et  coalescenles,  tandis 
qiidles  n'ontfni  se  diriger  vers  l'est  que  grâce  aux  échcmcrttres, 
aux  vallées  entaillées  dans  la  partie  cristalline  axiale. 

Si  Ton  part  de  la  Limagtte  et  que  Ton  s'élève  sans  suivre  les 
vallons  jusqu'aux  points  les  plus  élevés  de  la  région  cristal- 
line, on  traverse  une  série  de  gradins  plus  oU  moins  émoussés 
par  l'érosion,  en  relation  avec  la  dislocation  du  sol  et  dont 
deux  au  moins  sont  d'une  netteté  remarquable.  Le  premier 
surplombe  la  Limagne  d'environ  200  mètres.  Le  second  cons- 
titue le  gradin  supérieur,  à  l'ouest  et  au  pied  duquel  s'étend 
la  chaîne  des  Puys,  tandis  qu'à  l'est  s'échelonnent  symétri- 
quement une  série  de  points  éruptifs  de  faible  étendue. 

L.a  limite  du  terrain  cristallin  et  de  la  Limdgne  se  fait  par 
une  grande  faille  (faille  occidentale  de  la  Limagne)  de  plus  dé 
60  kilomètres,  le  long  de  laquelle  le  bassin  tertiaire  s'est  ef- 
fondré. C'est  par  cette  cassure  que  sont  sorties  les  lavés  du 
volcan  de  Gravenoire,  et  c'est  par  une  série  de  failles  paral- 
lèles qui  découpent  le  tertiaire  en  voussoirs  successifs,  qu'ar- 
rivent au  jour  uh  grand  nombre  de  sources  minérales  (Royal, 
Châtelguyon,  Clermont,  etc.). 

Ilsenîble  bien  que  le  socle  cristallin  a  étédécoupé  delà  même 
feçon  que  la  Limagne  en  une  série  de  gradins,  dont  l'ensemble 
figurerait  un  pli  anticlinal  tnorcelé,  tandis  que  la  Limagne 
serait  considérée  comme  un  gl'and  pli  synclinal.  La  série  vol- 
canique des  puys  serait  sur  un  de  ces  gradins  au  pied  d'un 
vdussoir  surélevé.  Le  tassement  des  voussoirs,  les  uns  par  rap- 
port aux  autres,  dut  contribuer,  dans  une  assez  large  mesure, 
à  la  sortie  de  ces  matières  fondues.  Un  coup  d'œil  sur  la  chaîne 
des  Puys  laisse  voir  ces  volcans  alignés  pa/r  groupes  siiivant 
des  directions  N.  N.  0.  et  N.  N.  E,,  qui  sont  les  plis  et  les  direc- 
tions des  cassures  hercyniennes.  Ils  paraissent  donc  installés 
sur  une  série  de  diaclases  anciennes  qui  ont  rejdué  à  l'époque 
tertiaire  et  au  quartenaire.  Ces  diaclases  étant  des  plans  de 
moindre  pression  devaient  facilement  servir  de  cheminées 
d'ascension  aux  matières  fondues. 
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L'altitude  moyenne  des  monts  Dômes  est  de  1,150  mètres, 
mais  un  certain  nombre  dépassent  1,200  :  puy  de  Pariou 
1,210,  puy  de  Montchier  1,215,  puy  de  Laschamps  1,260; 
enfin  le  puy  de  Dôme,  le  géant  de  la  chaîne,  situé  dans  une 
position  assez  centrale,  dresse  sa  cime  jusqu'à  1,465  mètres 
et  les  domine  tous  de  plus  de  200  mètres. 

Forme  des  volcans.  —  Au  point  de  vue  de  la  forme,  on  doit 
distinguer  les  volcans  damUiqiies  qui  sont  plus  anciens,  des 
autres  volcans,  généralement  à  cratère,  qui  sont  bien  con- 
servés. Les  premiers  ont  des  aspects  variés  :  ils  sont  parfois 
irréguliers  et  constituent  d'importantes  masses  rocheuses, 
comme  le«puy  de  Dôme  qui  a  dû  atteindre  une  hauteur  d'en- 
viron 1,8U0  mètres.  D'autres  fois,  ils  ont  l'aspect  d'une  coupole 
plus  ou  moins  régulière  (puys  deSarcouy  et  de  Clierzou).  Ces 
volcans,  constitués  par  une  roche  acide,  très  poreuse,  appelée 
domiie,  et  des  scories,  sont  les  ruines  de  volcans  pliocènes. 
L'état  de  fraîcheur  des  volcans  à  cratère  e^  parfois  remar- 
quable. Ils  ont  éclaté,  pour  la  plupart,  au  milieu  d'une  région 
domitique  démantelée.  Les  cratères,  souvent  bien  conservés, 
atteignent  des  profondeurs  allant  jusqu'à  100  mètres  (puy  de 
Pariou).  Les  puys  de  Côme  et  de  Pariou  montrent  deux  cra- 
tères concentriques  emboîtés,  d'autres,  comme  les  puys  de  la 
Nugère  et  de  Louchadière,  ont  été  en  partie  démolis  par  la 
sortie  des  laves.  Les  puys  de  la  Vache  et  de  Lassolas  ont  été 
éventréspar  la  pression  des  matières  fondues  et  égueulés  jus- 
qu'à leur  base  où  l'on  observe  l'extrémité  de  la  cheminée  vol- 
canique, le  reck  bouché  par  un  culot  de  lave.  Plusieurs  offrent 
deux  ou  trois  cratères  accolés  ;  tels  sont  les  puys  de  Barme, 
de  Montegy,  de  Montchier,  qui  ont  dû  fonctionner  successive- 
ment ou  simultanément. 

Coulées.  —  Les  coulées  sont  de  nature  différente.  Si  l'on 
place  à  part  les  volcans  doraitiques,  on  peut  dire  que  les  érup- 
tions qui  ont  donné  naissance  à  la  chaîne  des  Puys  ont  fré- 
quemment débuté  par  des  éruptions  basiques  (basaltes  infé- 
rieurs). Tel  est  le  puy  de  Pariou,  ceux  de  Côme,  delà  Nugère, 
de  Louchadière.  Puis  sortirent  des  laves  plus  acides,  soit  des 
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andirltes  (puys.  de  Pariou  et  de  la  Nugère),  soil  des  labradO'- 
rites  (puys  de  Côme,  de  Louchadière,  de  la  Ra viole).  En  der- 
nier lieu  il  y  eut  une  récurrence  à  laves  basiques  (basalte  su- 
périeur) (puys  de  la  Vache,  de  Lassolas,  petit  puy  de  Dôme, 
Tartaret,  etc.).  Un  même  volcan  a  donné  parfois  des  laves  de 
deux  ou  trois  natures  différentes,  souvent  il  n'a  formé  qu'une 
coulée,mai8  les  plus  importants  en  ontdopné  deux,  trois  (puys 
de  Côme,  Pariou,  la  Nugère).  Les  volcans  de  Barme  et  de 
Montegy  sont  des  plus  typiques  à  cet  égard,  car  ils  laissent 
voir  les  coulées  superposées,  de  composition  un  peu  variable 
el  fort  bien  conservée. 

Les  coulées  couvrent  parfois  de  vastes  étendues,  comme 
celles  des  puys  de  Côme,  de  Barme,  de  Louchadière,  de  plu- 
sieurs kilomètres  de  large  et  5  à  8  kilomètres  de  long.  Elles 
descendent  parfois  jusqu'à  la  Sioule.  Vers  Tesl,  au  contraire, 
elles  sont  resserrées  au  fond  de  vallées  étroites  et  profondes, 
à  pentes  rapides,  et  constituent  comme  de  longs  boyaux  de 
matières  fondues  qui  n'ont  pu  s'étaler  qu'en  arrivant  dans  la 
Limagne  (coulée  inférieure  de  la  Nugère,  du  puy  de  la  Ra  viole, 
du  petit  puy  de  Dôme,  du  Pariou). 

Certaines  de  ces  coulées  constituent  des  régions  arides, 
cahotiques,  de  véritables  déserts  de  pierres  sur  lesquels  ne 
croissent  que  des  lichens  et  quelques  mousses,  et  dont  l'aspect 
sauvage  et  désolé  tranche  sur  la  contrée  environnante  géné- 
ralement cultivée.  Les  cheires  d'Âydat,  celle  de  Louchadière 
dont  le  volume  a  été  évaflué  600.000.000.000  de  mètres  cubes 
et  qui  ne  couvrent  pas  moins  de  15  kilomètres  carrés,  sont 
des  plus  typiques  à  cet  égard. 

Hydrologie,  glacières  naturelles.  —  Si  l'on  songe  que  les 
courants  de  ni^tières  fondées  se  sont  épanchés  fréquemment 
dans  des  vallées  parcourues  par  des  cours  d'eau,  il  est  permis 
de  supposer  qu'elles  n'ont  pas  changé  le  réseau  hydrogra- 
phique de  la  région,  et  qu'elles  n'ont  servi  que  de  toit,  de  voûte, 
aux  ruisseaux  dont  les  eaux  doivent  encore  circuler  au-des- 
sous d'elles.  C'est  en  effet  ce  que  l'on  observe,  car  à  l'extré- 
mité de  la  plupart  des  coulées  on  voit  réapparaître  ces  ruis-* 
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seaux  qui  constituent  des  sources  d*une  fraîcheur  et  d^une 
limpidité  remarquables;  elles  ont  été,  en  effet,  admirablement 
filtrées  à  travers  les  laves  et  les  scories  qui  sont  poreuses 
(sources  de  Royat,  sous  la  coulée  du  petit  puy  de  Dôme; 
sources  de  Nohanent,  sous  la  coulée  du  Fariou  ;  sources  de 
Sayat,  RIanzat  et  MalauTiat,  sous  la  coulée  du  puy  de  la  Ra- 
viole;  sources  de  Mazayes,  sous  la  coulée  de  Louchadière,etc.). 
A  la  surface  de  certaines  coulées  il  se  produit  un  phénomène 
des  plus  curieux.  Aux  points  où  la  couche  de  lave  est  peu 
épuisse  et  dans  les  cavités  situées  sur  la  coulée,  Teau  monte  à 
la  surface  par  capillarité  en  raison  de  la  porosité  de  la  lave. 
S'il  fait  très  chaudy  cette  eau  s'évapore  rapidement  en  produi- 
sant un  abaissement  de  température  suffisant  pour  la  con- 
geler. Ainsi  se  forment  des  amas  de  glace  durant  les  plm 
chaudes  jotimées  de  l'été  pendant  lesquelles  Tévaporation  est 
plus  active.  Le  fait  peut  être  constaté  près  de  Pontgibaud  et 
de  Chambois  dans  la  coulée  de  Louchadière,  dans  la  chaire 
d^Aydat  et  dans  celle  de  la  Nugère. 

Petite  chaIne  des  Puys.  —  Il  existe  ô  Touest  de  la  vallée  de 
la  Sioule  une  série  de  volcans  (volcan  de  Rnnson,  do  Neufons, 
de  Lavialle,  de  Chalusset),  de  direction  générale  N.S.,  comme 
ceux  de  la  chaîne  des  Puys  mais  moins  bien  conservés.  Ils 
paraissent  un  peu  antérieurs  aux  volcans  à  cratère  et  sont  pro- 
bablement d'âge  pliocène  supérieur.  Leurs  coulées  ont  été 
parfois  assez  fortement  découpées  par  Térosioil.  Ils  forment 
une  traînée  éruptive  a  laquelle  je  donne  le  nom  de  petite  dhainé 
des  Pnys,  car  elle  forme  le  pendant  de  la  chaîne  des  motits 
Dômes  par  rapport  à  la  Sioule. 

OKl(il5K   (iÉOLtHilQIK   DKS   LACS   t)V  MASSIF    l)C    !MONT-IK)Rl* 

KT  m  LA  chaInic  des  PtVS 

Un  grand  nombre  d'auteurs  se  sont  occupés  de  cette  ques- 
tion, en  particulier  Lecoq,  MM.  Delebecque  et  Berthoule. 
M.  Boule  en  a  le  premier  donné  une  classification  rationnelle  ; 
c'est  elle  que  nous  suivons  ici. 
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1"  Laos  ayant  une  origine  volcanique 

A)  Ucs  REiMPLissANT  UN  CRATERE.  —  Un  cratèré  alTectant 
géoéraleoQpnt  la  forme  d'une  coupe  circulaire,  le  lac  qui  le  rem- 
plit doit  épouser  cette  forme.  C'est  ce  que  Ton  constate  dans 
le  lac  de  la  Godivelle  (Ter^-hatU.  —  La  narse  d'Espinasse,  au 
pied  du  puy  de  TEnfer,  se  présente  dans  les  mêmes  condi- 
tions, mais  la  moitié  du  cratère  paraît  avoir  été  emportée  par 
explosion,  de  sorte  que  le  lac,  aujourd'hui  réduit  à  un  maré- 
cage, n'est  bordé  par  le  cratère  que  sur  la  moitié  dis  son  pour- 
tour ;  c'est  une  de^  raisons  qui  l'opt  empêché  de  se  maintenir 
à  l'état  de  lac.  Je  place  avec  doute  le  )ac  de  Servières  dans  cette 
Cjatégorie  ;  je  croirais  pli^s  volontiers  qi^'il  occupe  la  dépression 
comprise  entre  les  deux  cônes  volcaniques  de  Servières  et  de 
Compéret. 

B)  Cratères  d'explosion  ou  d'effondrement.  —  Ces  lacs  ont 
un  faciès  assez  spécial;  ils  se  montrent  avec  des  parois  escar- 
pées et  présentent  souvent  une  grande  profondeur  et  un  fond 
assez  plat.  Ils  rappellent  les  lacs  céljèbres  de  Nemi  et  d'AIbano 
dans  les  monts  du  Latium.  M.  Boule  les  regarde  comme  pro- 
duits par  effondrement.  Les  avis  sont  partagés  à  l'étranger 
sur  l'origine  des  lacs  analogues.  A  ce  type  de  ces  lacs  appar- 
tiennent le  Pavin  au  pied  du  puy  de  Montchalm,  le  gotir  de 
Tazmat  à  l'extrémité  nord  de  la  chaîne  des  Puys  et  peut-être 
lelacChauAet. 

C)  Lacs  de  barrage.  —  1.  Les  coulées  volcaniques  se  sont 
parfois  étendues  au  travers  d'une  vallée  qu'elles  ont  barrée, 
ce  qui  a  permis  à  l'eau  située  en  amont  de  s'accumuler  devant 
celte  digue  et  de  former  un  lac.  Ainsi  ont  pris  naissance  le 
gracieux  lac  d'Aydat  formé  par  le  barrage  des  coulées  des 
puys  de  la  Vache  et  de  Lassolas,  les  lacs  de  la  Cassière,  de 
Giiéry^  de  to  Landie.  Les  lacs  de  Randanne,  de  Vemeuges, 
aujourd'hui  asséchés  et  remplis  de  randannite  et  de  tourbe, 
peuvent  êlre  classés  dans  la  même  catégorie. 

2.  D'autres  fois,  c'est  un  cône  volcanique  qui  s'est  dressé  au 
oiilieu  de  la  vallée  et  a  retenu  les  eaux  venant  de  l'amont.  Les 
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Iac8  Chambon  et  de  Montcineyre  sont  dans  ce  cas.  Il  est  bonde 
remarquer  ici  que  ces  lacs  ne  peuvent  pas  persister  aussi 
longtemps  que  les  précédents,  car  la  digue  qui  leur  sert  de  li- 
i!nite  est  formée  de  substances  poreuses  et  énrinesmient 
meubles  comme  les  scories  volcaniques.  C'est  ce  qui  s'esl 
produit  au  lac  Chambon  qui  était  jadis  plus  étendu  puisqu'il 
atteignait  le  village  du  Chambon.  Ces  lacs  sont  destinés  à 
disparaître  dans  un  temps  peii  éloigné. 

3.  Il  arrive  mairtles  fois  que  les  coulées  volcaniques  en  se 
juxtaposant  délimitent  des  espaces  creux  plus  ou  moins  éten- 
dus dans  lesquels  Peau  vient  s'accumuler  pour  former  des 
lacs,  dès  étangs,  des  mares.  Un  grand  nombre  de  dépressions 
de  cette  nature  s'observent  sur  les  flancs  sud  du  mont  Dore 
et  sur  ceux  du  Cézallier.  Il  faut  citer  les  lacs  de  Bourdotizej 
des  Esclmizes,  de  Chambédaze  et  de  la  Godivelle  (f  en-bas. 

Une  même  coulée  volcanique  par  son  bossellement,  son  irré- 
gularité, présente  aussi  dans  certains  cas  des  cuvettes  natu- 
relle^ Menant  l'eau  de  pluie.  Ainsi  se  forment  des  tourbières, 
des  marécages  qui  peuvent  ensuite  s'assécher. 

2*  Lftot  d'origine  glaciaire 

D'après  M.  Boule  c  ces  lacs  ne  se  rencontreraient  que  sur 
les  plateaux  où  l'on  observe  des  traces  d'une  puissante  exten- 
sion glaciaire,  antérieure  au  creusement  des  vallées  actuelles. 
Ils  seraient  formés  en  partie  par  des  barrages  morainiques  et 
en  partie  par  des  excavations  pratiquées  dans  la  roche  dure 
(gneiss  ou  basalte).  Autrefois  beaucoup  plus  nombreux,  lisent 
été  en  partie  transformés  en  tourbières.  Les  lacs  deto  CrégtU, 
de  LaspialadCj  des  Bordes,  se  présentent  de  cette  façon.  > 


—  283  — 


PREMIERE      PARTIE 


Les    Rivières 


CHAPITRE    l 

Orographie    et    Hydrographie 

BattiB  de  rillier,  basiin  de  la  Sioole.  banin  de  la  Dordogne 

L'orographie  et  l'hydrographie  du  massif  du  Monl-Dorc 
et  de  la  chaîne  des  Puys  sont  sous  la  dépendance  directe  de 
leur  constitution  géologique. 

Le  massif  du  Mont-Dore,  formé  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs centres  éruptifs,  possède  un  réseau  hydrologique  assez 
complexe.  Les  plus  profondes  vallées  qui  l'entaillent  sont  celles 
qui  s'iradient  du  centre  du  massif  du  Sancy  (ancien  centre 
volcanique)  et  constituent  au  nord  et  à  Test  les  pittoresques 
vallées  de  la  Dordogne  et  de  Chaudefour.  Au  sud  il  est  bossue 
assez  irrégulièrement,  aussi  son  système  hydrologique  est-il 
moins  précis.  La  pente  principale  vers  le  nord  du  groupe 
éruptif  Banne  d'Ordanche-puy  de  Baladou,  a  déterminé  un 
véritable  éventail  de  vallées  qui  convergent  dans  celle  de  la 
Sioule  dont  la  direction  oscille  entre  le  nord-est  et  le  nord- 
ouest. 

Le  soubassement  de  la  chaîne  des  Puys  forme  comme  un 
dos  d'âne  de  direction  nord-sud  et  de  30  kilomètres  de 
long,  sur  les  flancs  duquel  s'écoulent  à  l'ouest  les  ruisselets 
qui  descendent  dans  la  Sioule,  à  l'est  les  ruisseaux  qui  se 
jettent  dans  l'Allier. 

€  L'abondance  des  sources  dans  les  parties  élevées  du  mas- 
sif du  Mont-Dore  est  un  phénomène  caractéristique.  Presque 
en  toute  saison,  d'innombrables  filets  d'eau  limpide  sourdent 
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sous  le  gazon,  s'échappent  des  pentes  rocheuses  et  ruissellent 
de  tous  côtés.  Le  grand  volcan  formé  de  roches  agglomérées, 
présentant  divers  degrés  de  perméabilité  ou  de  coulées  toutes 
fissurées,  revêtu  de  forêts  ou  de  gazons,  est  comme  une 
éponge  gigantesque,  toujours  humide,  qui  entretient  partout 
la  fraîcheur  et  conserve  au  massif  un  aspect  verdoyant, 
même  quand  les  régions  voisines  sont  brûlées  par  le  soleil. 
Par  suite  de  leur  jeunesse  relative,  les  cours  d'eau  nont  pas 
eu  le  temps  d'accomplir  leur  œuvre  érosive  ;  ce  sont  des  tor- 
rents dont  le  cours  rapide  est  agrémenté  de  lacs,  de  cascades 
et  d'autres  accidents  pittoresques.  Sur  les  plateaux  soumis 
autrefois  à  un  régime  glaciaire,  l'hydrographie  offre  aussi 
des  caractères  particuliers  :  écoulement  difficile  et  indécis  des 
eaux  atmosphériques,  et,  par  suite,  abondance  des  lacs,  des 
marais  et  des  tourbières  ;  vallées  sèches  représentant  d'an- 
ciens lits  de  rivières  obstruées  par  des  moraines,  etc.  »  fl). 

Les  eaux  du  massif  mont-dorien  se  répartissent  entre  les 
bassins  de  la  Dordogne  et  de  l'Allier.  Celles  de  la  chaîne  des 
Dômes  sont  drainées,  à  l'est  par  l'Allier,  à  l'ouest  par  la 
Sioule  qui  rejoint  la  rivière  précédente  dans  le  département 
du  même  nom. 

Au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  l'Allier,  la  Sioule  et 
la  Dordogne  constituent  ainsi  les  grands  collecteurs  de  la  ré- 
gion, l'Allier  méritant  une  place  à  part  à  cause  de  l'impor- 
tance de  son  cours  et  de  ses  caractères  biologiques. 

Vague  et  indécise  sur  les  grands  plateaux  méridionaux,  sur 
la  steppe  auvergnate,  pour  employer  la  pittoresque  expression 
d'Ajalberl,  la  ligne  de  séparation  du  bassin  de  la  Dordogne 
et  du  bassin  de  l'Allier  devient  nette  dans  le  massif  du  Monl- 
Dore  (2).  Jalonnée  d'abord  par  les  sommets  de  la  Perdrix 


(1)  Ije  Puy-de-Dôme  et  Vichy,  Guide  du  Tourîpte,  du  Naturaliste  et 
de  l^Archéologue,  par  Boule,  Glangeaud,  Rouchon,  Verniôre  ;  Parii,  Aits- 
son,  1901. 

(2)  Il  est  à  remarquer  que  le  Sancy,  le  point  le  plus  élevé  de  la  France 
centrale  (1886),  n'est  pas  situé  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  ces 
deux  Ji>a38iQ8  ;  toutes  ses  peatea  apparlienoeat  «u  ba89in  de  la  Dordogae. 


i 
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(1731),  du  Ferrand  (l84G),de  Cacadogne  (l79l),Cuzeau (1794), 
de  l'Angle  (1728),  de  Monne  (1714),  de  la  Tache  (1636),  de  la 
Croix-Morand  (IHl 3),  deTAiguiller  (1547),  elle  s'infléchit  au 
col  de  Guéry  (1265),  pour  se  relever  au  puy  Loup  (1479),  à  la 
Banne  d'Ordanche  (1515)  et  gagner  ensuite,  au  nord-ouest, 
les  terrains  prinailifs  où  se  ramifient  et  s'enchevêtrent  les 
branches  d'un  réseau  très  complexe. 

Bamiin  de  rAlllcr 

Allier.  —  L'Allier  prend  sa  source  à  la  forêt  de  Mercoire, 
dans  les  Cévennes,  et  parcourt  un  trajet  de  485  kilomètres 
avant  de  se  jeter  dans  la  Loire.  C'est  en  somme  le  cours  d'eau 
le  plus  important  de  la  France  centrale  :  «  On  pourrait  dé- 
monlrer,  en  effet,  que  la  Loire  a  usurpé  le  titre  de  fleuve. 
Raisons  géologiques,  géographiques,  peut-être  même  hydrolo- 
giques, sont  en  faveur  de  l'Allier  dont  l'antiquité  est  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  la  Loire  et  dont  la  vallée  se  trouvait 
esquissée  dès  la  fin  des  temps  primaires,  tandis  que  la  Loire 
n'a  trouvé  son  chemin  qu'à  la  fin  des  temps  tertiaires.  » 
(Boule,  toc.  di.) 


44i:iO 


276.65 


26^.70 
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Le  parcours  de  l'Allier  à  travers  le  Puy-de-Dôme,  ou,  pour 
être  plus  précis,  de  l'embouchure  de  l'Allagnon  jusqu'à  celle 
de  la  Dore,  est  d'environ  93  kilomètres.  Le  schéma  ci-joint 

2*  Série.  —  JoiD  1903.  20 
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établi  d'après  les  chiffres  de  Moneslier  (1858),  donnera  d'une 
façon  précise  les  cotes  du  lit  ainsi  que  les  pentes  pour  les  dif-* 
férents  tronçons  de  la  vallée.  La  pente  moyenne  de  cette  der- 
nière est  de  1™  32  pour  1000. 

Le  cours  de  l'Allior  est  loin  d'être  uniforme  dans  la  région 
qui  nous  intéresse.  En  effet,  la  grande  plaine  de  la  Limagne 
proprement  dite  et  la  Limagne  d'Issoire  sont  séparées  par  un 
seuil  granitique  à  travers  lequel  la  rivière  a  dû  se  faire  jour 
et  qui  ramène  à  son  minimum  la  largeur  de  la  vallée.  Dans 
ce  trajet,  de  Chadieu  à  Pertus,  le  granité  se  montre  à  nu, 
tandis  qu'en  amont  et  en  aval,  le  lit  actuel  se  creuse  dans  les 
alluvions  modernes  ou  les  couches  tertiaires. 

Dans  la  Limagne,  le  cours  de  la  rivière  n'est  jamais  resserré, 
c  son  lit,  de  sable  et  de  cailloux  roulés,  se  divise  souvent  en 
plusieurs  bras  limitant  de  nombreuses  îles.  Cependant,  aux 
environs  de  Pont-du-Château,  l'Allier  entame  le  soubasse- 
ment calcaire  des  collines  environnantes  et  coule  au  pied  de 
berges  assez  élevées.  Des  terrasses  alluviales,  disposées  à  des 
hauteurs  diverses,  au  dessus  du  thalweg  actuel,  montrent 
l'importance  de  l'Allier  aux  dernières  époques  géologiques,  et 
la  Limagne  offre  do  nombreuses  traces  de  lacs,  d'étangs  ou 
de  marécages  disparus  depuis  peu.  La  partie  située  au  nord- 
est  de  Clermont  porte  encore  le  nom  de  Marais,  i  (Boule, 
loc.  cit.). 

Nous  citerons  plus  loin  les  documents  concernant  le  régime 
des  eaux,  mais  nous  pouvons  donner  immédiatement  une  idée 
de  l'importance  de  l'Allier  en  précisant  sa  largeur  moyenne 
qui  est  de  50  mètres  à  son  entrée  dans  le  Puy-de-Dôme  et  de 
100  mètres  à  sa  sortie  ;  son  volume  est  alors  plus  que  doublé. 

Comme  annexes  du  cours  de  la  rivière,  il  est  important  de 
signaler  l'existence,  sur  son  parcours  en  plaine,  des  anciens 
lits,  boires  ou  laisses  remplis  d'eau  plus  ou  moins  stognante, 
repeuplés  lors  des  hauts  niveaux  et  qui  offrent  non  seule- 
ment aux  poissons  mais  encore  aux  représentants  de  la  faune 
inférieurei  un  champ  de  développement  vaste  et  fertile.  C'est 
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ainsi  que  les  laisses  de  Médagues  constituent  pour  le  natu- 
raliste un  lieu  de  recherches  très  intéressant.  D'autres 
boireSj  sans  communication  avec  la  rivière,  forment  des 
étangs  privés,  qui  sont  exploités  par  le  propriétaire  au  point 
de  vue  de  la  pêche  ou  bien  affermés  moyennant  un  prix 
modique. 

Au  système  de  l'Allier  se  rattachait  jadis  le  lac  de  Sar- 
liève,  dont  le  seul  témoin  actuel  parait  être  une  petite  mare 
située  non  loin  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Clermont  à 
Arvant,  et  qui  doit  être  signalée  aux  chercheurs,  non  pour 
sa  faune  ichthyologique  réduite  à  Tépinoche,  mais  pour  sa 
faune  inférieure  (1).  Le  lac  de  Sarliève,  dont  l'emplacement 
est  aujourd'hui  occupé  par  les  cultures,  fut  desséché  au  com- 
mencement du  xvn«  siècle  par  Octavio  II  de  Strada.  Mainte- 
nant le  fond  du  lac  est  donc  à  nu.  Il  offre,  sous  une  couche 
peu  épaisse  de  terre  végétale,  de  grands  amas  de  graviers  et 
de  sables  roulés,  presque  toujours  ferrugineux,  et  qui  attei- 
gnent dans  certains  endroits  plus  de  sept  mètres  d'épaisseur. 
Plusieurs  excavations  ont  été  ouvertes  pour  extraire  le  sable 
dans  lequel  on  retrouve,  avec  des  fragments  de  briques  et  de 
tuiles  romaines,  des  graines  et  de  nombreuses  petites  co- 
quilles à  test  décoloré.  Leur  étude  peut  être  importante  au 
point  de  vue  de  la  variation  de  la  faune.  Lecoq  en  fait  déjà  la 
remarque  :  parmi  ces  coquilles  <  les  plus  communes  sont  des 
Hélices,  el  surloulV Hélix  piUchella,  encore  aujourd'hui  si  fré- 
quent autour  des  eaux,  sous  les  touffes  de  mousse  humide. 
L'Achalina  acictilaris(Cœçilianella  acictUa)esl  aussi  très  abon- 
dante, parfaitement  conservée.  On  en  trouve  de  jeunes  indi- 
vidus presque  microscopiques  et  tout  à  fait  intacts.  D'au  1res 
individus  sont  au  contraire  très  grands.  Ce  mollusque  parait 

(t)  Pour  ceux  qui  s'intéressent  à  la  faune  aquatique,  les  champs  d'ex- 
ploration au  voisinage  de  Clermont  sont  peu  nombreux  ;  à  })eine  pouvons- 
Qoat  indiquer,  en  dehors  des  laisses  de  TAIlier  et  de  la  mare  de  Sarliôve, 
les  mares  à  rouir  le  chanvre  de  Beaumont,  l'étang  de  Sayat,  appartenant 
à  M.  de  Féligonde,  puis  les  mares  de  Côme,  de  Saint- Sandoux  et  de  Corent. 
Cette  dernière  avait  déjà  donné  une  ample  moisson  dMnsectes  aquicotes  à 
reatomolo^ste  auvergnat  Bayle  (iS35). 
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maintenant  moins  commun  qu'il  ne  Télait  autrefois.  Des  Pupas 
bien  conservés,  desCyclades  et  quelques  Lymnées  se  trouvent 
mélangés  dans  les  sables  et  attestent  l'existence  de  ces  co- 
quilles dans  les  eaux  du  lac  qui  ont  dû  nourrir  une  immense 
quantité  de  ces  animaux.  On  retrouve  bien  dans  les  eaux  du 
fossé  qui  traverse  le  fond  du  lac  desséché  un  grand  nombre 
d'espèces  semblables  à  celles  que  l'on  retire  des  sables,  mats 
on  croit  y  remarquer  quelques  différences  ou  quelques  change- 
ments  qui  pourraient  ks  faire  considérer,  non  comme  des 
espèces  mais  comme  des  variétés.  >  (Lecoq,  Epoques  géolo- 
giques, v.  p.  229).  —  Les  études  poursuivies  actuellement 
préciseront  ces  faits  et  donneront  peut-être  quelques  résul- 
tats au  point  de  vue  de  Tétude  comparée  des  lacs. 

Les  affluents  de  TAUier  que  nous  devons  décrire  sont  tous 
tributaires  de  la  rive  gauche.  Les  uns  drainent  les  eaux 
du  massif  mont-dorien,  les  autres  celles  de  la  longue  chaîne 
des  Dômes.  Les  premiers  sont  connus  sous  le  nom  de  Co\aes  : 
ce  sont  la  Couze  d'Ardes  ou  du  Breuil,  la  Couze  Pavin  ou 
Couze  d'Issoire  et  la  Couze  Chambon  ou  Couze  de  Coudes. 

Couze  d'Ardes.  —  Le  bassin  de  la  Couze  d'Ardes  occupe 
une  superficie  de  près  de  220  kilomètres  carrés.  La  rivière 
prend  naissance  par  de  nombreuses  ramifications  dans  les 
plateaux  qui  dominent  à  l'est  les  lacs  de  La  Godivelle.  La 
ligne  de  démarcation  du  bassin  de  la  Dordognè  et  de  celui  de 
l'Allier  est  ainsi  très  voisine  de  ces  derniers.  Elle  passe  par 
les  sommets  1327,  1285,  1282,  1287,  1423,  qui  forment  la 
muraille  d'un  immense  cirque  au  centre  duquel  s'élève  l'an- 
cien volcan  et  brillent  les  deux  nappes  d'eau  superposées. 
Grossie  de  toutes  les  eaux  qui  sourdent  dans  les  pâturages 
basaltiques  (basaltes  des  plateaux),  la  Couze  gagne  le  terrain 
primitif  (gneiss  et  micaschistes)  ;  là  elle  s'est  ouvert   une 
étroite  et  profonde  vallée,  l'une  des  plus  sauvages  et  des  plus 
accidentées  de  la  région,  connue  sous  le  nom  de  vallée  de 
Rentières.  Deux  fronts  de  basalte  (basalte  quaternaire)  l'en- 
serrent étroitement,  formant  deux  murailles  à  pic  que  domine 
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de  haut  le  vieux  château  démantelé  de  Mercœur.  Le  cours 
de  la  rivière  est  ainsi  très  rapide  jusqu'à  Ardes,  et  la  pente 
moyenne  est  de  0™022  par  mètre.  Au  sortir  d'un  dernier 
défilé,  elle  entre  dans  la  plaine  alluviale  du  Lembron  qui  se 
soude  à  celle  de  l'Allier.  La  Couze,  qui  reçoit  au  niveau 
de  Chabetout  le  tribut  de  nombreuses  sources  minérales 
qui  jalonnent  des  séries  de  failles,  comme  dans  la  Li- 
magne,  devient  alors  plus  tranquille,  perdant  son  allure 
torrentielle.  Il  va  sans  dire  que  la  rivière  possède  un  bon 
nombre  d'affluents  secondaires.  Les  plus  importants  sont  : 
sur  la  rive  gauche,  les  ruisseaux  d'AuzoUes,  de  la  Roche,  de 
la  Maison-Blanche  et  de  Boudes  ;  sur  la  rive  droite,  ceux  de 
Sebron,  de  Ruperau  et  de  la  Volave. 

CouzE  Pavin.  —  Le  bassin  de  la  Couze  Pavin  s'étale  sur 
une  superficie  de  287  kilomètres  carrés.  Lecoq  indique  comme 
branche  initiale  de  cette  rivière  le  ruisseau  qui,  à  l'altitude  de 
1,600  mètres,  prend  naissance  entre  les  puys  de  Pailleret  et 
de  la  Perdrix,  et  passe  ensuite  entre  le  puy  de  Chambour- 
guet  et  le  monticule  de  Costapein.  Si  l'on  examine  attentive- 
ment la  carte  d'état-major,  ou  mieux  encore,  si  l'on  suit  sur  le 
terrain  le  cours  de  ce  ruisseau,  on  constatera  sans  peine  qu'il 
ne  suit  nullement  la  ligne  de  plus  grande  pente  ;  il  contourne 
au  contraire  les  croupes  peu  inclinées  qui  s'étalent  au-dessus 
du  cirque  du  bois  de  la  Biche  et  franchit  ensuite  le  col  du 
Chambourguet  ;'  il  s'agit  là  d'un  fossé  creusé  de  main  d'homme, 
d'un  canal  parfois  très  profond,  comme  au  col  du  Chambour- 
guet, et  destiné  à  l'irrigation  des  domaines  situés  au-dessous 
de  ce  puy.  —  La  Couze,  en  réalité,  rassemble  toutes  les  eaux 
qui  ruissellent  sur  les  flancs  abrupts  du  cirque  du  bois  de  la 
Biche  ;  elle  se  dirige  au  nord-est,  recueillant  l'émissaire  du 
lac  Pavin  et  coulant  à  la  surface  des  coulées  superposées 
foumies  par  l'appareil  volcanique  de  Montchalm.  Une  de  ces 
coulées  s'arrête  brusquement  à  1  kilomètre  et  demi  au-des- 
sous du  lac  ;  la  vallée  devient  alors  très  profonde  et  montre 
les  restes  d'une  coulée  inférieure  érodée  par  le  milieu,  for- 
mant au  ruisseau  deux  digues  latérales.  Au  pied  de  la  cas<» 
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cade  que  forme  la  Couze,  nous  notons  la  présence  de  sources 
minérales,  dont  Tune  est  utilisée  comme  eau  de  table. 

Après  avoir  traversé,  pour  ainsi  dire,  les  laboratoires  de  la 
station  limnologique  et  actionné  l'usine  électrique  de  Besse, 
en  contre-bas  de  la  vieille  petite  ville,  la  rivière  gagne  le  vil- 
lage d'Oursières.  c  On  ne  peut  se  figurer,  dit  Lecoq,  un 
tableau  plus  frais  que  ces  prairies  arrosées  par  la  Couze  et 
les  cascatelles  de  la  rivière  qui,  courant  sur  les  blocs  de 
lave,  les  inonde  de  ses  eaux  transparentes.  On  s'élève  un  peu 
vers  les  gneiss,  laissant  les  laves  dans  le  fond  de  la  vallée,  et 
on  distingue  une  sorte  de  pont  naturel  formé  par  la  coulée, 
au-dessous  duquel  Teau  court  en  bondissant,  tandis  que  le 
fond  lui-même  est  couvert  d'un  .manteau  de  gazon,  i  —  La 
Couze  se  poursuit  côte  à  côte  avec  la  coulée  et,  après  avoir 
contourné  le  promontoire  de  Saint-Pierre-Colamine,  l'aban- 
donne près  de  Saurier  ;  mais  elle  s'est  frayé  dans  une  coulée 
basaltique  scoriacée  du  volcan  Montchal  un  pas  étroit,  un 
défilé  sauvage  qui  mérite  d'être  visité.  Au-dessou>  de  Sau- 
rier, la  vallée  creusée  en  plein  granité  se  resserre  et  devient 
très  accidentée.  Puis  elle  débouche  non  loin  de  Saint-Floret 
dans  la  plaine  alluviale  qui  s'étend  vers  Issoire.  La  Couze 
traverse  la  ville  même  d'Issoire  et  se  jette  dans  l'Allier  près 
du  pont  de  Parentignat . 

La  Couze  Pavin  reçoit  des  affluents  importants.  Dans  la 
plaine  des  Fraux,  au  sud-est  du  Pavin,  des  sources,  naissant 
dans  un  vallon  à  peine  dessiné,  formant  un  ruisseau  que 
toutes  les  cartes  font  sortir  du  lac  d'Estivadoux  (1).  Ce  ruis- 
seau, après  avoir  traversé  une  tourbière  très  caractéristique, 
passe  au  débouché  d'un  immense  cirque  dont  il  recueille  les 
eaux;  puis,  franchissant  un  dyke  de  basalte,  il  forme  la  belle 
cascade  du  moulin  d'Anglard  et  suit  la  vallée  de  Vaucoux, 
large  et  profonde,  boisée  sur  les  pentes,  pour  se  jeter  dans 


(1)  Le  lac  d'Estivadoux  est  aujourd'hui  complètement  dépourvu  H^émis- 
saire,  mais  il  est  admissible  que  ses  eaux  se  soient  écoulées  jadis  dans 
le  vallon  dont  nous  parlons  ici. 
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la  Couze  à  Oursières  ;  c'est  le  ruisseau  d'Oursières.  —  Mais 
une  autre  merveilleuse  vallée  se  creuse  presque  parallèle- 
ment à  la  précédente  :  c'est  le  Valbeleix.  Le  ruisseau  de  la 
Gazelle  prend  naissance  dans  une  narse  (tourbière)  située  au 
sud  de  la  coulée  de  Montchalm,  au  voisinage  de  sources  mi- 
nérales. Il  longe  pour  ainsi  dire  le  lac  de  Montcineyre,  dont 
le  bassin  est  apparemment  fermé,  puis  reçoit  l'émissaire  du 
lac  d'Anglard  et  se  précipite  dans  la  vallée  de  Compains.  Le 
fond  de  celle-ci  est  occupé  par  la  vaste  coulée  basaltique 
vomie  par  Montcineyre  :  la  Gazelle  en  suit  le  bord  septen- 
trional; un  autre  ruisseau,  qui  draine  la  bnute  vallée  de 
Compains,  en  côtoie  le  bord  opposé.  Ce  n'est  qu'au  bout  de 
6  kilomètres,  au  Verdier,  qge  les  deux  cours  d'eaux  se  réu- 
nissent pour  former  la  Cmize  du  VcUbeleix.  Celle-ci  se  grossit 
d'un  affluent  très  important  naissant  dans  les  tourbières 
situées  entre  La  Godivelle  et  Brion  et  qui,  entré  dans  les 
terrains  primitifs,  prend  le  nom  de  ruisseau  du  Sault  et  par- 
court la  gorge  sauvage  de  Roche-Charles.  La  Couze  du  VaU 
beleix  passe  à  Courgoul  et  se  jette  dans  la  Couze  Pavin,  en 
amont  de  Saurier,  à  l'extrémité  de  la  coulée  de  Montchalm. 
Nous  mentionnerons  encore  comme  affluent  de  la  rive  droite, 
le  ruisseau  d'Antaillat  dont  la  source  se  trouve  près  de  Chas- 
sagne. 

C'est  entre  la  plaine  des  Moulons  et  le  puy  de  Serveix  que 
prend  naissance  le  principal  affluent  de  la  rive  gauche.  Il 
suit  le  grand  plateau  basaltique  pour  se  creuser  ensuite  une 
profonde  vallée  qui  suivait  l'ancienne  route  de  Besse,  et 
aboutir  à  la  Couze  en  amont  du  Choix  :  c'est  le  ruisseau  de 
Malvoissière. 

Il  importe  enfln  de  noter  les  magnifiques  sources  qui 
viennent  au  jour  près  de  Lince  :  c  II  est  impossible  de  voir 
des  eaux  plus  belles,  une  verdure  plus  fraîche  ;  le  fond  de 
la  rivière  est  garni  des  longues  chevelures  des  Callitriches 
dont  le  courant  fait  gracieusement  onduler  les  flexibles  ra- 
meaux. Mais  c'est  surtout  dans  le  ruisseau  qui  naît  sous 
la   lave,  entre  Colteuges   et  Lince,   que  se   trouvent  des 
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plantes  d'un  vert  pur  qui  conservent  pendant  tout  l'hiver 
leur  séduisante  fraîcheur;  outre  les  Callilriches,  on  y  voit  des 
Berles,  des  Veronica  beccabunga^  etc..  »  (Lecoq,  VEau  mr 
le  Plateau  central,  p.  130)  (1). 

CouzE  Chambon.  —  L'une  des  merveilles  des  monts  Dores 
est  sans  contredit  le  cirque  de  Chaudefour  :  qu'on  le  con- 
temple du  sommet  du  Ferrand,  dont  il  entame  les  flancs  par 
un  escarpement  de  700  mètres,  qu'on  le  regarde  de  l'entrée 
même  de  la  gorge  où  viennent  sourdre  des  eaux  minérales,  il 
apparaît  comme  l'un  des  sites  les  plus  grandioses  et  les  plus 
saisissants  de  nos  montagnes.  Toutes  les  eaux  de  Chaudefour, 
dont  la  plupart  dévalent  sur  des  parois  à  pic  par  des  cas- 
cades vertigineuses,  se  réunissent  pour  former  la  Couze  de 
Chaudefour.  Celle-ci  ne  tarde  pas  à  se  grossir  de  la  cascade 
de  MoneauX)  puis  du  ruisseau  de  Diane,  qui  recueille  par 
différentes  branches  (Couze  de  Surain,  etc.)  les  eaux  des 
pentes  orientales  du  massif,  depuis  le  plateau  de  Durbise 
jusqu'à  la  Croix-Morand.  La  réunion  de  ces  deux  artères 
forme  la  Couze  du  Chambon,  dont  le  lit  a  dû  être  régularisé 
récemment  à  cause  des  énormes  apports  qui  se  produisent 
lors  des  orages  et  de  la  fonte  des  neiges.  Barrée  par  le  volcan 
du  Tartaret,  elle  forme  le  lac  Chambon  que  nous  aurons  à 
décrire.  Après  avoir  traversé  Murols,  elle  roule  par  une 
vallée  extrêmement  accidentée,  côte  à  côte  avec  la  coulée  du 
Tartaret,  coupée  dans  son  cours  par  la  cascade  des  Granges, 
l'une  des  plus  belles  d'Auvergne,  et  celle  de  Saillans.  Durant 
la  majeure  partie  de  ce  trajet,  la  vallée  est  ouverte  dans  les 
terrains  granitiques,  mais,  au  niveau  de  Montaigut,  elle 
franchit  un  lambeau  tertiaire  isolé  par  deux  failles  (calcaires 
etarkoses).  Au  delà  de  Neschersoù  elle  abandonne  la  coulée, 
la  rivière  ralentit  son  cours  dans  une  plaine  alluviale  et 
atteint  l'Allier  à  Coudes.  La  superficie  de  son  bassin  est  de 

(1)  Depuis  la  remisa  de  notre  manuscrit  à  l'impression  est  parue  Tim- 
portante  thèse  de  notre  ami  M.  Jean  Giraud.  On  y  trouvera  une  descrip- 
tion détaillée  de  cette  région,  et  en  particulier  des  observations  sur  la 
capture  de  la  Couze  Pavia  par  la  Couze  du  Valbeleix. 


_  293  — 

190  kilomètres  carrés.  Nombreux  sont  ses  affluents.  A  droite 
le  ruisseau  de  Croire,  formé  par  la  réunion  de  ceux  de  Jassat 
et  de  Courbanges,  souvent  à  sec  pendant  Tété,  mais  dont  les 
eaux  filtreraient  sous  la  lave  pour  ressortir  quelques  mètres 
avant  de  se  jeter  dans  la  Couze,  à  la  cascade  inférieure  des 
Granges  ;  les  ruisseaux  de  Conche  et  do  Fontenille.  —  A 
gauche,  le  ruisseau  de  Chaleyre,  le  Courançon  qui  recueille 
les  sources  minérales  si  nombreuses  de  Saint-Nectaire  et  dont 
la  branche  la  plus  importante  est  le  Fredet,  venue  des  ciné- 
rites  de  la  Croix-Morand  ;  le  ruisseau  de  Farges,  le  ruisseau 
deQuinsat  dont  les  sources  jaillissent  des  cinérites  du  Ver- 
net;  de  la  Hodde,  celui  de  Saint-Julien  qui  creuse  presque 
en  entier  son  lit  dans  les  arkoses  ;  enfin  celui  de  Ludesse 
dont  le  cours  s*étale  successivement  sur  les  calcaires,  les 
arkoses  et  le  granité. 

La  Monne  et  la  Veyre.  —  La  Monne  et  la  Veyre  déver- 
sent dans  TAllier  les  eaux  venues  à  la  fois  des  Dômes  et  des 
Dores.  La  Monne  prend  sa  source  non  loin  du  Fredet»  sur  les 
pentes  méridionales  du  puy  de  Baladou.  Elle  se  creuse  un 
sillon  étroit  dans  les  cinérites  ;  au-dessous  de  Fontmarcel, 
elle  pénètre  dans  la  lave  de  Monténard  ;  elle  traverse  un  des 
rares  lambeaux  de  cambrien  qui  subsistent  encore  et  passe 
sur  le  granité.  Cette  dernière  partie  de  la  vallée  est  très  res- 
serrée, elle  constitue  une  gorge  des  plus  pittoresques,  trop 
peu  connue  des  touristes  (gorges  de  Randol).  Au  delà  de  la 
grande  faille  de  bordure  de  la  Limagne,  la  Monne  entame 
les  calcaires,  elle  côtoie  la  coulée  de  Charment  sur  laquelle 
sont  bâties  les  importantes  bourgades  de  Saint-Saturnin  et 
de  Saint-Amant-Tallende  pour  s'unir  enfin  à  la  Veyre.  A 
gauche  le  ruisseau  de  Prades,  à  droite  le  ruisseau  de  Chay- 
oat,  grossi  d'ailleurs  de  plusieurs  autres,  forment  ses  princi- 
paux affluents. 

Le  lac  d'Aydat  est  formé  par  un  cours  d'eau  que  certains 
géographes  désignent  sous  le  nom  de  Veyre  et  les  autres 
sous  celui  de  Pontavat.  «  Dans  le  pays  on  le  connaît  sous  le 
nom  de  Lavadoux,  mot  patois  s'appliquant  à  la  plupart  des 
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petits  cours  d'eau  et  par  conséquent  n'en  désignant  aucun 
en  particulier.  »  Ce  ruisseau  a  sa  source  non  loin  de  Pessade, 
dans  les  cinérites  remaniées  où  il  creuse  sa  vallée  initiale  et 
qu'il  quitte  pour  le  granité  à  amphibole,  non  sans  avoir  reçu 
le  ruisseau  d'Espinasse.  A  Veyreras,  il  contourne  la  coulée 
du  puy  de  la  Rodde  puis  traverse  le  village  d'Àydat  avant  de 
se  jeter  dans  le  lac. 

L'émissaire  n'a  qu'un  faible  parcours.  Le  lac  d'Aydatest 
dû  au  barrage  de  la  vallée  par  les  coulées  des  puys  de  la 
Vache  et  de  Lassolas.  c  A  l'orient  le  lac  s'introduit  dans  la 
cheire  à  la  faveur  d'un  écarlement  des  roches,  il  coule  d'abord 
entre  des  berges  resserrées,  puis  il  s'épanche  dans  la  multi- 
tude de  fosses  qui  donnent  à  cette  région  l'apparence  d'une 
vaste  éponge  et  qui  absorbent  entièrement  la  masse  liquide. 
Aujourd'hui  le  ruisseau  a  été  canalisé  par  les  habitants  du 
village  du  L6  qui  lui  ont  disputé  le  terrain  pour  y  établir  des 
prairies  et  qui  ont  même,  à  certains  endroits,  détourné  son 
cours  en  vue  du  comblement  des  creux  et  du  nivellement  des 
rochers.  Mais  autrefois  le  ruisseau  se  répandait  librement 
dans  une  série  de  cuvettes.  On  se  rend  compte  du  phénomène 
lorsqu'on  visite  attentivement  cette  zone  de  la  cheire.  L'émis- 
saire se  perdait  donc  dans  ces  dépressions,  tandis  que  main- 
tenant, grâce  à  l'endiguement,  il  s'avance  un  peu  plus  loin 
avant  de  disparaître  complètement.  >  (Crègut  :  Nouveaux 
éclaircissements  sur  Avitac^im,  t  BulL  histor,  el  scierUif.  de 
rAuv.,  *  1901,  p.  276). 

Mais  la  Veyre,  par  d'abondantes  sources,  revient  au  jour 
on  aval,  c  appauvrie  non  de  ses  eaux,  mais  de  ses  poissons,  > 
comme  le  fait  observer  déjà  Sidoine  Apollinaire  dans  sa 
lettre  à  Domitius,  cette  lettre  pour  laquelle  les  archéologues 
du  cru  so  sont  livré  tant  de  batailles.  —  Elle  suit  la  coulée 
qu'elle  a  érodée,  se  grossit  des  ruisseaux  de  Cournols  à  droite 
et  du  Lac  à  gauche,  puis  côtoie  la  lave  au  nord,  commç  la 
Monne  le  fait  au  sud.  La  plaine  alluviale  fait  suite  à  la  coulée, 
et  la  Veyre  jointe  à  la  Monne,  après  avoir  traversé  Veyre  et 
les  Martres-de- Veyre,  va   se  jeter  dans  l'Allier  par  deux 


Monne  (coor^î  c^upé rieurs  Korgeu  de  Randol^* 


La  M  onne  (cours  inférieur)  * 
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branches  principales.  Tune  en  amonl,  Paulre  en  aval   du 
pont. 

Les  bassins  de  la  Veyre  el  de  la  Mon  ne  couvrent  une  su- 
perficie de  160  kilomètres  carrés. 

Autres  affluents.  —  Drainant  les  eaux  qui  filtrent  sous 
la  dmre  labradorique  issue  du  puy  de  Mey,  VAuzon  tra- 
verse Theix  et  suit  une  coulée  basaltique  jusque  sur  les 
calcaires  au  delà  de  Chanonat.  Le  reste  de  la  vallée  est 
creusé  dans  ces  calcaires  (cale,  à  Potamides)  et  dans  les  allu- 
vions  modernes  à  partir  d'Orcet.  L'Auzon  passe  ainsi  au 
pied  du  plateau  de  Gergovia  ;  c'est  non  loin  de  ses  rives  que 
campait  César  lorsqu'il  entreprit  le  siège  de  Gergovie  où, 
pour  la  première  fois,  il  vit  chanceler  sa  fortune. 

L'Artière  qui  rejoint  TAllier  aux  Marlres-d'Arlières  et  le 
Bédat,  principal  affluent  de  la  Morge,  sont  les  deux  derniers 
ruisseaux  dont  il  nous  reste  à  parler;  ils  réunissent  toutes 
les  eaux  venues  des  monts  Dômes  et  do  leur  plateau  de  sou- 
bassement, depuis  le  puy  Giroux  qui  commande  le  promon- 
toire de  Gergovie  jusqu'à  la  gorge  que  domine  le  château  de 
Chazeron  au  nord-ouest  de  Riom.  Il  s'agit,  en  réalité,  d'un 
réseau  hydrographique  extrêmement  complexe  dont  la  bran- 
che la  plus  méridionale  est  le  ruisselet  de  Clémensat  et  la 
branche  opposée  le  Sardon,  affluent  do  TAmbène.  —  II  est 
d'ailleurs  impossible  de  séparer  logiquement  l'étude  de  ces 
deux  systèmes,  puisque  le  ruisseau  de  Royat  se  rattache  à 
Tune  et  l'autre  :  à  l'Arlière  par  la  branche  qui  entoure  Cler- 
montau  sud,  au  Bédat  par  la  Tiretaine  qui  passe  au  nord  de 
la  ville. 

La  haute  falaise  de  bordure  de  la  Limagne  est  profondé- 
ment entamée  par  toute  une  série  de  vallées,  plus  ou  moins 
profondes,  plus  ou  moins  resserrées,  dont  les  unes  sont  entiè- 
rement primitives  (ravin  de  Ceyrat,  parties  supérieures  des 
ravins  de  Boisséjour,  de  Charade,  etc.)  et  dont  les  autres 
parties  abritent  des  coulées  basaltiques  ou  andésitiques 
(Royat,  Durlol,  Villars,  Volvic,  etc.).  Les  vallées  situées  au 
sud  de  Royat  alimentent  l'Artière,  les  vallées  au  nord  sont 


—  296  — 

toutes  tributaires  du  bassin  du  Bédat  ;  celle  de  Royat  fournit 
aux  deux. 

Le  cours  de  ces  ruisseaux  &e  trouve  divisé  en  deux  tron- 
çons de  régime  très  différent,  le  tronçon  supérieur  tracé 
dans  les  terrains  primitifs  et  les  coulées,  au  cours  acci- 
denté, à  pente  rapide,  et  le  tronçon  de  la  plaine  beaucoup 
plus  développé,  réparti  sur  les  calcaires  et  les  ailuvions 
anciennes  de  la  Limagne,  à  pente  très  faible,  à  cours  tran- 
quille, souvent  capté  et  divisé  au  profit  de  l'industrie  ou  des 
cultures  (1). 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  système  hydro- 
graphique beaucoup  moins  important  au  point  de  vue  de  la 
pisciculture  et  du  repeuplement  que  ceux  que  nous  avons 
décrits,  que  ceux  aussi  qu'il  nous  reste  à  étudier. 

BaiMlii  de  la  Slonle 

Le  cours  supérieur  de  la  Sioule  appartient  seul  au  Puy- 
de-Dôme.  La  rivière  n'y  effectue  pas  moins  un  Irajet  d'une 
centaine  de  kilomètres  et  draine  environ  le  cinquième  de  la 
superficie  totale  du  département.  (Boule,  loc.  dt.). 

La  Sioule  prend  naissance  sur  les  pentes  septentrionales  du . 
Mont-Dore  par  de  nombreuses  racines  qui  forment  un  che- 
velu presque  régulier  ;  il  est  difficile  de  préciser  laquelle  de 
ces  racines  est  Torigine  de  la  Sioule.  Les  géographes  locaux 
sont  loin  d'être  d'accord  à  ce  sujet.  La  plupart  cependant  ad- 
mettent que  la  Sioule  dérive  du  lac  de  Servière.  Ce  dernier 
est  généralement  sans  émissaire  visible,  mais  les  eaux  glis- 
sent sous  les  scories  et  vont  sortir  en  plusieurs  points  à  la 
base  du  cône  volcanique.  Lors  des  hauts  niveaux,  Teau 
s'échappe  par  une  échancrure  et  rejoint  bientôt  les  sources 
situées  au-dessous  du  lac,  non  loin  de  la  route  de  Randanne 
au  Mont-Dore.  Le  cours  d'eau  ainsi  formé  admet  le  ruis- 


(1)  Le8  vallées  supérieures  sont  très  pittoresques;  elles  forment  les  bots 
variés  d'excursions  très  suivies,  il  suffît  de  citer  le  ravin  de  Ceyrat  et  les 
gorges  d^lilnval  (Bout  du  abonde). 
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seau  de  Vernines,  passe  à  SaintBonnel  el  reçoit  l'impor- 
tant ruisseau  de  la  Gorce,  grossi  lui-même  de  la  Gigeole  ou 
ruisseau  d'Aurières.  Au  delà  d'Olby,  au-dessous  de  Mon- 
teillet,  se  trouve  le  confluent  du  ruisseau  d'Orcival  ou  Siou- 
let.  Ce  dernier,  sous  le  nom  de  ruisseau  de  Train,  descend 
des  croupes  du  puy  de  TAiguilIer,  coupe  la  roule  du  Monl- 
Dore  au  pont  de  Chez-Chevalier ^  puis  la  route  nationale  au- 
dessous  de  Saint-Pierre-Roche  ;  dans  ce  trajet,  il  a  traversé 
le  village  d'Orcival,  célèbre  par  ses  pèlerinages.  —  La 
Miouze  est  la  dernière  des  ramifications  occidentales  ;  elle 
réunit  d'ailleurs  les  eaux  d'un  grand  nombre  d'affluents 
dont  les  plus  importants  sont  sur  la  rive  droite  :  le  Verdeix 
qui  forme  la  belle  cascade  du  Trader,  non  loin  de  La- 
queuille  ;  les  ruisseaux  des  Fraux  et  de  Rio-Peyroux,  la 
Vergne.qui  passe  à  Perpezat,  enfin  la  Sioule  de  Rochefort. 
Le  ruisseau  de  Fontsalat  amène  à  celle-ci  les  eaux  du  mer- 
veilleux cirque  que  gardent  les  deux  dykes  phonolitiques  des 
roches  Tuilière  et  Sanadoire, 

Pareilles  aux  piliers  d'un  monstrueux  portique, 

et  qui  n'a  de  rival  dans  notre  région  que  le  cirque  de  Chau- 
defour.  Le  ruisseau  de  la  Plaine,  grossi  de  celui  d'Auroux, 
draine  les  pentes  de  Malevialle  et  du  Roc-Blanc  et  rejoint  le 
précédent  au-dessous  de  Rochefort.  C'est  entre  les  deux  que 
se  trouve  le  petit  lac  fermé  de  la  Gratade. 

I^  structure  géologique  de  la  région  arrosée  par  ce  sys- 
tème hydrographique  est  complexe.  Les  hautes  sources  pren- 
nent naissance  dans  les  trachyles  et  les  cinérites  ;  les  vallées 
sont  ensuite  creusées  dans  les  cinérites  remaniées  au-dessous 
desquelles  elles  gagnent  les  terrains  primitifs.  Ceux-ci  sont 
parfois  à  découvert  très  avant  dans  le  massif  (Sioule  de  Ro- 
chefort), tandis  qu'ailleurs  les  éboulis  sur  les  pentes  mas- 
quent les  parois  encaissantes.  Le  basalte  des  plateaux  forme, 
d'autre  part,  de  longs  promontoires  entre  ces  vallées  rayon- 
nantes. 

Du  confluent  de  la  Miouze  à  Ponlgibaud,  la  Sioule  décrit 
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de  nombreuses  sinuosités  dans  une  plaine  alluviale  as86z 
large  et  dont  la  pente  est  très  faible.  Mais  au  delà  du  barrage 
de  Pontgibaud,  formé  par  la  coulée  labradorique  de  Cdme, 
la  vallée  se  resserre  de  nouveau,  elle  devient  sinueuse  et 
accidentée  entre  des  parois  escarpées  de  gneiss,  de  micas- 
chistes. €  Les  nombreux  méandres  de  la  Sioule  entre  PodI- 
gibaud  et  Châteauneuf  sont  dus  à  des  filons  de  porphyres 
perpendiculaires  à  sa  direction  et  à  des  terrains  cristallins 
redressés  qu'elle  a  été  obligée  de  contourner  jusqu'à  ce  qu'elle 
ail  trouvé  des  cluses  naturelles.  »  Les  gorges  de  la  Sioule, 
malheureusement  peu  accessibles,  sont  des  plus  pittoresques. 
Elles  se  poursuivent  à  travers  les  terrains  cristallins  jusqu'à 
Ebreuil,  au  delà  des  limites  du  département.  —  Les  ruisseaux 
de  Mazayes,  de  Villelongue,  de  Mazières  viennent  se  greffer 
sur  la  rive  droite  ;  ceux  de  Celles,  de  Roure,  de  Bromonl  el 
de  Garenne,  sur  la  rive  gauche.  Mois  l'affluent  le  plus  im- 
portant est  le  Sioulet,  qui  amène  à  la  Sioule  les  eaux  des 
vastes  plateaux  primitifs  compris  entre  Herment,  Tix  et  Pon- 
taumur. 

Il  est  essentiel,  à  notre  point  de  vue,  de  noter  l'existence 
d'exploitations  minières  (galène  argentifère)  jadis  très  ac- 
tives, échelonnées  le  long  de  la  Sioule  ;  nous  citerons  comme 
centres  d'exploitation  :  Les  Roziers  (puits  et  laverie),  La 
Brousse  (puits),  Pontgibnud  (fonderie  et  laverie),  Barbecol 
(puits  et  laverie),  enfin  Pranal. 

Bassin  de  la  Dordoi^ne 

Le  système  hydrograf)hique  de  la  Dordogne  est  d'une 
grande  complexité  dans  la  région  que  nous  étudions.  Il 
réunit  tous  les  cours  d'eau  qui  ruissellent  sur  les  pentes  de 
l'ouest  et  du  sud -ouest  du  massif  mont-dorien.  Mais  tandis 
que  les  uns  se  rendent  directement  dans  la  rivière  maîtresse, 
les  autres  opèrent  leur  jonction  avec  les  cours  d'eau  venus 
du  Cézalier  et  du  massif  Canlalien  et  dont  le  collecteur  est 
la  Rhue.  Celle-ci  se  jette  d'ailleurs  dans  la  Dordogne  au-des- 
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sous  de  Bort,  à  la  limite  du  Cantal  et  de  la  Corrèze.  Nous 
avons  ainsi  à  examiner,  d'une  part,  la  Dordogne  et  ses  af- 
fluents dinects,  de  l'autre,  les  affluents  de  la  Rbue.  La  ligne 
de  séparation  des  deux  bassins  a  son  point  initial  au  Sancy  ; 
elle  passe  au  sommet  (1733),  au  puy  Redon  (17!)5),  près  des 
buroDs  de  la  montagne  du  Mont  et  de  la  montagne  Bladane, 
puis  se  dirige  à  Touest  et  devient  assez  indécise  sur  le  pla- 
teau de  Saint-Donat. 

Au  pied  de  la  pyramide  du  Sancy,  sur  un  ressaut  compris 
entre  TAiguiller  et  le  Pan  de  la  Grange,  se  rassemblent  les 
sources  de  la  Dore  à  une  altitude  de  plus  de  1700  mètres. 
«  Le  petit  ruisseau  qu'elles  forment  s'étale  au  fond  d'un  ma* 
rais  tourbeux  des  plus  intéressants  au  point  de  vue  géolo- 
gique, car  il  représente  un  ancien  cirque  glaciaire  d'où  par- 
tirent, à  la  fin  du  pliocène,  les  glaciers  qui  ensevelirent  le 
volcan.  >  Aujourd'hui  le  ruisseau  est  à  demi-caché  par  la 
végétation  alpine  et  court  capricieusement  sur  le  plateau 
d'où  il  se  précipite,  par  une  cascade,  dans  le  ravin  de  la 
Craie  et  de  là  dans  le  fond  de  la  vallée.  Il  ne  tarde  pas  à  con- 
fondre ses  eaux  avec  celles  d'un  autre  ruisseau  qui  glisse 
sur  les  pentes  de  Cacadogne  par  la  cascade  du  Serpent; 
celui-là  est  la  Dogne.  La  Dordogne  est  constituée. 

La  haute  vallée  de  la  Dordogne,  élargie  par  l'érosion  et  les 
éboulements^  bordée  de  sommités  atteignant  1600  et  1700 
mètres,  et  de  parois  abruptes  lardées  de  filons,  est  réellement 
grandiose.  Jusqu'aux  Bains  du  Mont- Dore,  la  rivière  ne 
reçoit  que  des  ruisselets  dont  le  plus  important  est  celui  de 
(a  Grande-Cascade  qui  jaillit  du  plateau  de  bordure,  f  La 
Dordogne  a  un  cours  sud-nord  jusqu'à  l'extrémité  du  plateau 
de  l'Angle,  puis  elle  vient  butter  contre  le  massif  de  la  Banne 
d'Ordanche  qui  lui  impose  une  direction  ouest  ;  elle  dévale 
ainsi  entre  les  deux  massifs  volcaniques  du  Sancy  et  de  la 
Banne  d'Ordanche  après  avoir  traversé  une  belle  moraine 
glaciaire.  »  La  vallée  se  resserre  un  instant  pour  s'étaler 
de  nouveau  en  amont  de  La  Bourboule.  La  rivière  qui, 
durant  tout  ce  trajet,  suit  un  lit  variable  encombré  de  galets, 
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traverse  La  Bourboule  et  abandonne  le  terrain  volcanique 
pour  passer  sur  le  granité  qui  l'encaisse  profondément.  Un 
barrage  considérable  fait  refluer  ses  eaux  jusqtle  dans  la 
ville  même  et  crée  un  lac  pittoresque  mais  qui  se  comblera 
rapidement  ;  c'est  un  vaste  réservoir  destiné  à  actionner 
l'usine  électrique.  —  Au  delà  de  Saint-Sauves,  la  Dordogne 
s'engage  dans  les  gorges  sauvages  d'Avèze  et  décrit  un  arc 
de  cercle  assez  régulier  qui  ramène  sa  direction  au  sud.  C'est 
au  niveau  de  Singles  qu'elle  reçoit,  sur  la  droite,  le  très  im- 
portant apport  du  Chavanon.  Elle  forme  à  deux  reprises  la 
limite  du  Puy-de-Dôme  qu'elle  quitte  au-dessous  de  Labes- 
sette,  passe  à  Bort  au  pied  des  célèbres  orgues  phonoliliques 
et  forme  un  brusque  crochet  avant  de  reprendre  la  direction 
générale  du  sud-ouest.  Durant  ce  trajet,  la  rivière  suit  la 
grande  bande  houillère  dont  Singles  est  le  centre  d'exploi- 
tation. 

Il  n'y  a  guère  à  signaler,  comme  affluent  de  droite,  que  le 
ruisseau  de  Guéry  dont  la  vallée  aboutit  à  la  Dordogne,  entre 
le  plateau  de  l'Angle  et  le  puy  Gros.  Ce  ruisseau  réunit  les 
eaux  du  plateau  isolé  par  le  col  de  Guéry  et  dont  les  princi- 
paux sommets  de  bordure  sont  le  puy  Gros,  la  Banne  d'Or- 
danche,  le  puy  Loup  et  la  Malevialle.  Bien  que  coupé  par  la 
cascade  des  Mortes,  ce  ruisseau  (ruisseau  des  Mortes)  ne  ren- 
ferme pas  moins  de  la  truite.  Non  loin  de  la  cascade  il  forme 
le  lac  de  Guéry,  dont  il  emprunte  ensuite  le  nom.  Son  cours 
est  dès  lors  des  plus  rapides,  car  il  a  entaillé  profondément 
les  cinérites,  roches  tendres  par  excellence  ;  il  draine  tous 
les  ruisseaux  du  cirque  formé  par  l'Aiguiller,  la  Croix-Mo- 
rand, la  Tache,  Monne,  le  Barbier  et  Mareilb.  Les  cours 
d'eau  sont  eux-mêmes  très  accidentés  ;  les  cascades  du  Ser- 
pent, du  Saut-du-Loup,  du  Queureilh  et  du  Rossignolet  sont 
connues  de  tous  les  touristes. 

Les  affluents  de  gauche  sont  plus  nombreux  et  plus  impor- 
tants. Entre  le  Mont-Dore  et  Saint-Sauves,  se  jettent  le 
ruisseau  de  Cliergue  dont  le  cours  est  à  deux  reprises  brisé 
par  les  cascades  du  Plat-à-Barbe  et  de  la  Vernière,  celui  de 
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la  Roche-Vendeix,  dont  le  confluent  est  dans  La  Bourboul© 
même,  et  celui  de  Lavaux  qui  aboutit  au  pont  de  Sainte 
Sauves.  —  Le  ruisseau  des  Plantades,  grossi  de  celui  de 
Gioux,  rejoint  la  Dordogne  bien  au  delà  du  Pont  d'Avèze,  il 
prend  sa  source  en  dehors  des  ramifications  du  massif 
volcanique,  sur  le  terrain  primitif.  La  Mortagne,  au  con- 
traire, sort  du  basalte  dans  la  commune  de  Latour^  gagne 
le  terrain  primitif  à  La  Vialle,  arrose  les  prairies  au  sud 
de  Tauves,  reçoit  le  ruisseau  de  Beaudourne^et  traverse  le 
bouiller  avant  d'aboutir  à  la  Dordogne  un  peu  en  amont  du 
Chavanon. 

La  Burande  pénètre  plus  encore  avant  dans  le  massif.  La 
plus  élevée  de  ses  sources  sort  des  andésites  du  puy  Redon, 
à  l'altitude  de  1650  mètres  environ.  Elle  creuse  sa  vallée  dans 
les  cinérites,  reçoit  les  eaux  des  pentes  septentrionales  du  Nez 
de  Courlande  et  passe  dans  le  terrain  primitif  où  sa  direction 
générale  est  orientée  de  l'est  à  Touesl.  Elle  atteint  la  Dor-^ 
dogne  après  avoir  franchi  la  bande  houillère.  A  gauche,  la 
Gagne,  dont  la  branche  la  plus  considérable  naît  au  sud  de 
Courlande  ;  à  droite,  le  ruisseau  des  Ayssards,  venu  des  tra* 
cbytes  de  Chambourguet  (ouest)  et  grossi  lui-même  de  celui 
de  Pissols,  sont  ses  principaux  affluents. 

Nous  citons  pour  mémoire  la  Tialle,  formée  par  la  réunion 
des  ruisseaux  de  Malgat  et  de  Beth,  puis  grossie,  sur  la  rive 
droite,  du  ruisseau  de  Panouille.  Ces  cours  d'eau,  situés  en 
majeure  partie  sur  le  terrain  primitif,  drainent  la  région  de 
Trémouille,  Bagnols  et  de  Cros. 

La  fiftue.  —  La  grande  Rhue  est  lo  collecteur  d'un  nombre 
considérable  de  cours  d'eau  qui  proviennent  du  Cantal,  du 
Cézallier  et  du  Mont-Dore  ;  c'est  dire  l'importance  de  ce  sys- 
tème hydrographique. 

Depuis  les  hauteurs  du  Cézallier;  au  puy  de  Chamaroux, 
près  de  Montgreleix,  à  1480  mètres  d'altitude,  un  cours  d*eau 
se  dirige  à  peu  près  régulièrement  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'au 
coude  de  la  Dordogne  en  aval  de  Bort.  11  forme  la  ligne  de 
soudure  entre  le  réseau  mont-dorien  (affluents  de  droite) 

2*  Série.  —  Juin  1'J03.  21 
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et  le  réseau  du  Cantal  (affluents  de  gauche).  Dans  sa  partie 
initiale,  jusqu^à  Condat,  c'est  le  ruisseau  de  Bonjean  ;  dans 
la  partie  terminale,  depuis  le  confluent  de  la  Rue  de  Chey- 
lade  jusqu'à  la  Dordogne,  c'est  la  grande  Rhue  dont  la  cas- 
cade ou  Saut  de  la  Saule  est  justement  célèbre. 

La  Clamouze  ou  Rue  d'Egliseneuve  constitue  le  tronçon 
médian.  Elle  prend  sa  source  derrière  Vassivières,  recueille 
les  eaux  d'une  assez  vaste  dépression  tourbeuse  que  parcourt 
la  route  de  Besse  à  Picherande  (1)  et  franchit  celle-ci  au  pont 
de  Clamouze,  La  vallée  devient  ensuite  accidentée,  coupée  de 
cascades  dont  la  plus  connue  est  celle  d'Entraigues,  et  entre 
sur  le  terrain  primitif  en  aval  d'Egliseneuve.  Au  delà  de 
Condat,  la  Clamouze  reçoit  le  ruisseau  de  Bonjean  et  se 
joint  peu  après  à  la  Santoire,  venue  du  puy  de  Pérarche, 
voisin  du  puy  Mary.  De  ce  point  à  la  Rue  de  Cheyiade,  la 
vallée  est  merveilleuse  et  le  confluent  des  deux  rivières  est 
dans  Tun  des  sites  les  plus  renommés  de  la  région.  (Cf.  Boule 
et  Farges,  Guide  du  Cantal). 

La  Clamouze  reçoit  sur  sa  droite  le  ruisseau  Vert,  ali- 
menté par  la  belle  source  des  Assards,  au  pied  du  puy  des 
Bois-Noirs;  sur  sa  gauche,  un  ruisseau  dont  les  branches 
multiples  arrivent  les  unes  des  plateaux  voisins  de  Monlci- 
neyre,  les  autres  du  lac  de  Chambédaze  et  du  lac  de  la  Faye; 
enfin  le  ruisseau  d'Espinchal  qui  recueille  l'émissaire  du  lac 
inférieur  de  la  Godivelle.  A  Touest  d'Egliseneuve,  le  basalte 
des  plateaux  pousse  un  long  prolongement  vers  le  sud  ;  c'est 
là  que  sont  situés  les  lacs  des  Esclauzes  et  de  la  Landie. 
Leurs  émissaires  se  jettent  dans  le  Gabeuf  qui  draine  les  eaux 
de  la  région  et  aboutit  directement  à  la  Rue. 

Non  loin  de  son  confluent  se  déverse  également  le  ruisseau 
des  Thaurons,  dont  le  lit  est  entièrement  creusé  dans  les 
terrains  primitifs;  il  passe  à  Saint-Genès-Champespe  et  sa 
source  est  à  l'Arbre,  —  Les  eaux  des  lacs  de  Laspialade  et  de 


(i)  C'est  sur  le  bord  de  cette  dépression,  au  voisinage  de  la  route,  que 
86  trouve  la  source  minérale  de  TEncarro. 
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la  Crégut  sont  emmenées  par  un  ruisseau  distinct  qui  se 
jette  dans  la  grande  Rhue,  par  conséquent  en  aval  du  con- 
fluent de  la  Rue  de  Cheyiade. 

Un  dernier  affluent  de  la  Hve  droite  de  la  grande  Rhue  est 
la  Trentaine  qui  traverse  Champs  et  dont  les  ramifications 
extrêmes  atteignent  jusqu'au  cœur  du  massif  mont-dorien. 
Sa  source  principale  est  dans  le  cirque  de  Neuffonds  formé 
par  le  puy  Gros,  le  Ferrand  et  le  Pailleret.  Elle  se  grossit 
du  ruisseau  qui  naît  à  1700  mètres,  entre  le  Sancy,  le  puy 
Gros  (ruisseau  de  Neuffonds,  nord-ouest),  puis  de  Taraffel 
qui  vient  des  pentes  du  puy  de  Pailleret,  et  dont  la  partie 
supérieure  prend  le  nom  de  ruisseau  de  Champs.  Un  autre 
ruisseau  de  Neuffonds  (sud-est)  dont  la  source,  située  sur  le 
flanc  sud  de  Pailleret,  n'est  pas  li  es  éloignée  de  celle  de  la 
Clamouze,  recueille  l'émissaire  du  lac  Chauvet,  prend  plus 
loin  le  nom  de  l'Eau- Verte  et  rejoint  la  Trentaine  au  delà  du 
bois  de  Laspialade  alors  qu'elle  a  déjà  reçu,  sur  la  droite,  le 
ruisseau  de  Saint-Donat.  A  citer  aussi,  comme  alfluent  d« 
droite,  le  ruisseau  de  Bourbouloux  dont  le  confluent  mar- 
que la  limite  du  Puy-de-Dôme.  C'est  près  du  hameau  de 
Bourbouloux  que  se  trouve  le  petit  lac  fermé  de  la  Coste. 

La  vallée  de  la  Trentaine  abandonne  le  massif  volcanique 
au  niveau  du  hameau  de  Montât,  au  nord  de  Picherande  ;  elle 
s'ouvre  alors  dans  le  granité  et  atteint  les  micaschistes  à  la 
hauteur  de  Saint-Donat. 

Ch.  Bruyant  et  J.-B.-A.  Eusi':bio. 

(A  suivre.) 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT   L'HISTOIRE    P'AUVERONE 


Un  Diplomate  riomois  au  XVII''  siècle 

PIERRE    CHANUT 

(Suite) 


CHAPITRE    IV 
Hiom  et  Paris  vers  4040.  —  I^e  Bl^in  et  le  Paris  de  Chaaat  (1) 

Arrêtons-nous  un  instant.  Jetons  les  yeux  sur  Riom  renou- 
velé et  tout  fleuri  d'un  eflbrt  juvénile,  sur  le  Paris  de  1640,  où 
futur  diplomate,  il  court,  pour  ainsi  dire,  à  son  insu,  vers  les 
destins  favorables.  Au  fond  de  la  neigeuse  Scandinavie,  dans 
les  brumes  de  la  taciturne  Hollande,  il  se  retournera  nostal- 
gique vers  l'Auvergne,  vers  Riom  robuste  et  nourricier  de 
sa  maturité  précoce  ;  et  c'est  l'irréparable  fuite  en  luî-môme 
de  la  ville  lointaine,  de  ses  aspects  et  de  ses  plaisirs  qui  va 
donner  à  son  exil  un  goût  plus  profond  d'amertume.  —  Tant 
d'amis  diligents,  les  compagnies,  le  tour  précieux  des  entre- 
tiens, le  commerce  des  lettrés,  des  savants  et  des  philosophes, 
il  y  laisse  en  effet  tout  cela.  Mais  ce  qu*il  perd  aussi,  c'est  la 

(1)  Inutile,  je  pense,  de  préciser  ce  que  le  titre  indique  suffisamment. 
Je  ne  rédige  point  un  guide  à  Pusage  des  archéologues  ;  il  ne  s'agit  ici  que 
de  Chanut  et  de  son  cadre  familier.  C'est  Texcuse  unique  et  ce  sera  peut- 
être  le  bien  modeste  attrait  de  cette  digression.  —  Que  je  fasse  mention, 
dès  le  commencement,  en  ce  qui  concerne  Riom  vers  1640,  de  mes  saranttf 
et  zélés  collaborateurs  :  M.  Fabbé  Crégut  ;  MM.  Everat,  le  docteur  Roux, 
Vernière,  Robert  du  Corail.  M.  Everat  m*a  permis  de  puiser,  à  pleines 
mains,  dans  le  vaste  et  consciencieux  répertoire  de  ses  extraits  des  regis- 
tres de  catholicité  du  prieuré  de  Saint-Jean.  Quant  aux  identifications  de 
noms  de  terroir  et  d'anciens  monuments  riomois,  je  tire  tous  mes  avan- 
tages des  importants  travaux  du  docteur  Roux  sur  Phistoire  municipale 
de  notre  ville.  Sans  leur  aide  amicale,  sans  Tabondant  concours  de  ces 
aimables  érudits,  j'aurais  dû  m'abstenir  à  regret  et  toute  restitution  même 
partielle  eût  été  insuffisante  et  vaine. 
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grandeur  d*un  spectacle  incomparable,  la  joie  d'être  partici- 
pant d'une  création,  c'est  le  délectable  orgueil,  pour  ce  vrai 
Français,  de  voir  naître  à  la  France  une  capitale,  et  dans 
tout  le  royaume,  comme  un  puissant  diadème  de  cités  très 
fécondes  (1). 

Sous  le  regard  fascinateur  de  Richelieu,  la  Cité,  en  effet, 
s'ordonne  comme  l'Etat.  Un  dessin  s'ébauche,  un  embryon 
d'organisme  palpite  dans  l'informe  agrégat,  dans  le  chaos 
gotiiique  (2)  —  pour  renouveler  la  barbarie  du  vocable  — 
transmis  des  siècles  précédents.  —  Rues,  impasses,  venel- 
les enchevêtrées  au  hasard  des  constructions,  au  parcours 
sinueux  d'un  chemin  des  vieux  âges,  fondées  sur  quelque 
tolérance  devenue  servitude^  insouciantes  de  tout  règlement 
et  des  commodités  publiques;  carrefours  élargis  autour  des 
églises,  des  beffrois,  des  potences,  étranglés  par  les  auvents 
des  marchands  et  les  pignons  des  bourgeois  ;  pâtés  de  masu- 
res, édiaudés  (3)  bouffis  parmi  l'encombrement  d'étroits  es- 

(1)  «  An  commencement  du  xvn«  siècle,  la  Ti'lle  a  conservé  en  grande 

>  parUe  sa  physionomie  du  moyen-âge.  Le  réseau  de  ses  mes  tortueuses 

>  et  sombres  est  comprimé  dans  Penceinte  de  ses  remparts.  —  Nous  som* 

>  mes  serrés,  pressés,  envahis,  bouclés  de  toutes  parts,  dit  la  Satyre  Mé- 
»  nippée^  et  ne  prenant  que  Pair  puant  d^entre  nos  murailles,  de  nos 
»  boucs  et  de  nos  égoûts.  »  —  Mais  «  la  transformation  qui  s^opéra,  du 

>  xn*  au  xvn*  siècle,  dans  les  institutions,  s'opéra  également  dans  la 
■  construction  et  Paménagement  des  cités.  L^unité,  dont  la  monarchie  de 
»  Louis  XÎV  est  le  symbole,  y  fil  pénétrer  ses  doctrines.  Le  pouvoir  œn» 
»  Irai  exécuta  ce  que  l'esprit  municipal  n'avait  pu  faire.  »  (Albert  Babeau  : 
la  ViUe  sous  l'ancien  régime,  Paris,  Didier,  1884,  2  vol.  in.l2,  II,  p. 
105, 106  et  108.  Cf.  à  ce  point  de  vue,  dans  cet  excellent  ouvrage,  tout  le 
ehapitre  intitulé  :  La  transformation  des  villes.) 

(2)  c  On  a  entièrement  abandonné  Tordre  gothique,  quela  barbarie  avoit 

>  introduit  pour  les  palais  et  pour  les  temples  ;  on  a  rappelé  le  dorique, 

>  Honique  et  le  corinthien  :  ce  qu'on  ne  voyoit  plus  que  dans  les  ruines 
»  de  rancienne  Rome  et  de  la  vieille  Grèce,  devenu  moderne,  éclate  dans 

>  nos  portiques  et  dans  nos  péristyles.  »  (La  Bruyère,  Les  Caractérises  ou 
les  Mosurs  de  ce  siècle.  Des  ouvrages  de  TEsprit,  1,  p.  117,  édition  des 
Grands  Ecrivains  de  la  France.) 

(3)  ÉcHAUOÉ,  s.  m.  Espèce  de  pâtisserie,  etc..  On  appelle  aussi  échaudé 
trois  rues  disposées  en  triangle  qui  font  une  Isle  en  forme  d^un  échaudé, 
Triganium,  trivium.  La  fontaine  de  VEchaudé,  au  Marais  du  Temple.  La 
roe  de  VEchaudé  au  fauxbourg  S.  Germain.  [Dict,  de  Trévoux.)  —  Les 
échaudés  de  pâte  font  le  renom  et  la  gloire  de  la  pâtisserie  locale,  et  loin 
d'en  étendre  à  Texcès  la  terminologie,  le  dialecte  riomois  leur  réservait, 
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pacesou  bossus,  singuliers,  énormes  et  parasites  au  fond  des 
culs-de-sac,  des  vieux  murs  et  des  cours  ;  exuloires  des  logis 
princiers,  végétation  microbienne  de  la  vie  des  cathédrales, 
tout  cet  archaïsme  commence  à  s'abolir.  —  A  Riom,  leschar- 
mants  édifices  du  siècle  précédent  se  complètent  et  s'achèvent 
par  les  majestueux  hôtels  des  larges  rues  centrales  (1).  Les 
avenues  galantes  du  Jardin  Charrier  (2),  les  ombrages  nais- 

sans  doute,  tout  ragrément  et  le  goût  de  ce  pittoresque  vocable.  Il  y  awil 
cependant  à  Riom  un  èchaudé  de  maçonnerie  fort  caractéristique.  «...  les 
D  maisons  autrefois  bâties  sur  remplacement  où  se  trouve  maintenant  la 
»  fontaine  des  Lions,  y  formaient  comme  uue  sorte  dllot  »,  et  lors  de  leur 
démolition,  le  nom  de  rue  de  Vhle  perpétua  quelques  années  le  souvenir 
de  cette  particularité  topographique.  (Cf.  Di*  Roux,  Documents  et  notes 
pour  servir  à  Vh'tstoh*e  de  la  ville  de  Riom,  Riom  pendant  la  Révolu- 
tion. Riom,  Jouvet,  1902  et  1904,  2  vol.  gr.  in-S»,  II,  p.  79  et  94.) 

(1)  Dans  presque  tous  ces  hôtels,  le»  substructions,  les  tours  d'escalier, 
Pensemble  des  constructions  intérieures  est  d'une  date  plus  ancienne.  Mais, 
en  général,  les  façades  ont  été  restaurées  ou  complètement  reconstruites 
au  dix-septième  et  surtout  au  dix-huitième  siècle,  et  c'est  de  cette  époque 
que  datent  leur  caractère  et  leur  véritable  beauté.  «  De  nos  jours,  s^écriait 
»  dans  une  de  ses  Flâneries  des  Débats^  M.  André  Hallays,  il  y  a  une 
B  barbarie  classique  comme  il  y  eut  jadis  une  barbarie  romantique.  » 
Quelle  judicieuse  et  exacte  remarque!  Aux  yeux  des  professionnels,  créa- 
teurs lointains  du  snobisme  et  de  la  mode,  comme  aux  yeux  du  public 
ébloui  et  docile,  on  dirait  que  les  édifices  du  dix-septième  et  du  dix-hui- 
tième siècle  ne  méritent  nullement  les  honneurs  de  l'admiration  ou  d'un 
docte  zèle.  Qu'on  se  reporte  aux  traités  spéciaux  et  aux  ouvrages  accessi- 
bles au  vulgaire,  rien  ou  presque  rien  à  ce  sujet,  sauf  en  ce  qui  concerne 
des  œuvres  que  leur  célébrité  consacre.  Comparez  ces  omissions  ou  cet 
oubli  avec  l'abondance  sur  les  moindres  vestiges  des  Ages  précédents.  Les 
hôtels  riomois  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  dont  il  est  question 
ci-dessus,  la  noblesse  et  Theureux  développement  des  perspectives  consti- 
tuent très  nettement  une  variété  du  style  monumental.  Nul  érudit  cepen- 
dant ne  paraît  accueillir  cette  impression  d'enf^emble.  Même  à  la  lecture 
du  guide  Boulle  si  soigneusement  rédigé  au  point  de  vue  archéologique,  on 
ne  discerne  guère  la  parure  et  l'harmonie  presqu'intacte  de  ce  majestueux 
décor.  En  dehors  de  menues  notalicns  spécifiques,  la  beauté  singulière  du 
dessin  disparaît,  semble-t-ii,  devant  la  recherche  et  le  piquant  du  détail. 
N'excusons  point  toutefois  le  néo-clacissisme  dont  la  manie  du  cordeau 
n'est  que  l'acharnement  et  le  bouillon  de  culture  ;  grâce  à  cette  déforma- 
tion pathologique,  nous  po5:sédons  la  platitude  et  l'insignifiance.  Mais 
tranchons  sans  pitié  la  dégénérescence  romantique,  craignons  la  fureur 
et  l'excès  de  l'ornement  à  caractère  et  du  poncif.  On  commence  à  nous 
épargner  les  dévastation*?  de  l'alignement  à  tout  prix  ;  gare  aux  bow- 
window,  aux  encorbellements,  au  bâtardi.cme  des  coupoles,  aux  effroya- 
bles mixtures  du  pittoresque  exotique  ou  médiéval.  Nous  connaissons  la 
barbarie  des  ingénieurs  ;  fuyons  la  barbarie  des  architectes. 

(2)  «  Ce  jardin  était  probablement  situé  près  de  Mirabelle,  dans  un  lieu 
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sants  de  notre  Pré-Madame  (1)  invitent  à  la  promenade  et 
aux  déduits  précieux.  —  Et  dans  la  Capitale,  on  admire  l'har- 
monieux ensemble  de  la  Place-Dauphine,  l'ordonnance  impo- 
sante de  la  Place-Royale,  les  splendeurs  des  Tuileries  et  du 
Cours,  les  larges  perspectives  du  Pont-Neuf  (2)  d'où  l'œil 

»  qu^on  appelle  encore  le  champ  Charrier  et  le  pré  Charrier.  »  (Note  de 
la  page  9  des  Mémoires  de  Fléchier  sur  les  Grands-Jours  d'Auvergne 
en  4665^éd.  Cbèruel,  iD-8«,  Paris,  Hachette,  1856.)  «  Ce  jardin  est  au  jour- 
V  d'hui  inconnu.  Il  était  vraisemblablement  situé  à  Mauzac,  village  distant 
»  de  2  k.  0.  de  Riom,  et  où  l'on  voit  encore  des  jardins  particuliers  offk'ant 
»  quelques-uns  des  agréments  que  signale  ici  Fléchier.  «  (Note  de  la  page  10 
des  Mémoires  de  Fléchier  sur  les  Grands- Jours  d'Auvergne  ienus  à 
Clermont  en  4665-4666,  éd.  Gonod,  in  8©,  Paris,  Porquet,  1844.)—  Je  me 
garderai  bien  de  troubler  un  si  bel  accord.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  Charrier,  très  vieille  bourgeoisie  d'Issoire,  devenue  fort  bonne  robe 
riomoise,  étaient  vers  cette  époque  seigneurs  de  Ménétrol  en  partie  et  que 
le  pré  Charrier  est  situé  dans  cette  commune,  sur  la  rive  droite  du 
ruisseau  de  Mirabel,  en  bordure  du  côté  est  de  la  route  de  Riom  à  Cler- 
mont. «  Sur  la  fin  de  ses  jours  >«  dit  une  note  de  la  généalogie  Charrier 
(Cab.  des  Titres,  Doss.  bleus,  vol.  171,  doss.  4519,  ^  10),  Guillaume- 
Michel  Charrier  de  la  Varenne,  trésorier  de  France  en  la  généralité  de 
Riom,  qui  mourut  en  1723,  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  eut  «  le  chagrin 
ft  de  voir  sa  fortune  extrêmement  diminuée  par  des  malheurs  domesti- 
»  ques  et  sa  veuve  jouit  pour  ses  reprises  de  la  terre  de  La  Varenne,  Tan- 
»  eieo  bien  de  la  famille  ».  Ménétrol  cessa  probablement  alors  d*apparte- 
nir  aux  Charrier  ;  mais  nul  doute  que  le  pré  Charrier  leur  doive  son  nom. 

(i)  Le  Pré-Madame  est  en  partie  la  création  de  Madame  de  Senecey,  la 
grande  bienfaitrice  de  Riom  au  dix-septième  siècle,  et  la  reconnaissance 
populaire  qui  a  placé  son  portrait  à  THôtel-de- Ville,  dans  la  8alle  des  séan- 
ces du  Conseil  municipal,  lui  a  fait,  en  quelque  sorte,  hommage  par  ce 
nom  significatif  de  la  portion  nord  de  l'ancien  terroir  de  La  Grand' Ville. 
~  Marie-Catherine  de  la  Rochefoucauld,  duchesse  de  Randan,  première 
dame  d'honneur  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  gouvernante  du  roi  Louis  XIV, 
morte  à  Paris  le  10  mai  1667,  âgée  de  quatre-vingt-neuf  ans,  fille  de  Jean- 
Louis  de  la  Rochefoucauld,  comte  de  Randan,  le  célèbre  chef  de  la  Ligue 
dans  la  province,  et  d'Isabelle  de  la  Rochefoucauld,  cousine-germaine  de 
ce  dernier.  Elle  épousa,  le  8  août  1607,  Henry  de  Bauffremont,  marquis  de 
Senecey,  chevalier  des  Ordres,  lieutenant  du  Roi  au  comté  de  Maçonnais, 
ambassadeur  en  Espagne  (1618),  tué  au  siège  de  Royan  (1622),  fils  de  Claude 
de  Bauffremont,  marquis  de  Senecey,  bailli  d*èpée  de  Chalon-sur-Saône, 
gouverneur  d'Auxonne,  et  de  Marie  de  Brichanteau-Nangis.  Pendant  son 
veuvage,  le  comté  de  Randan  fut  érigé  en  sa  faveur  en  duché-pairie  femelle 
pour  qu'elle  pût  le  transmettre  à  sa  fille,  Marie-Claire  de  Bauffremont, 
son  unique  héritière,  mariée  à  Jean-Baptiste-Gaston  de  Foix,  comte  de 
Fleix.  Ils  eurent  trois  fils,  dont  deux  jouirent  successivement  de  la  pairie 
mais  moururent  sans  postérité.  Le  troisième  fut  d'église. 

(2)  Il  y  aura  lieu  plus  loin  de  rafraîchir  les  souvenirs  sur  ces  divers 
sujets;  je  rappelle  simplement  qu'à  la  différence  des  autres  ponts  de 
Paria,  le  seul  Pont-Neuf  n'était  pas  bordé  de  maisons. 
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embrasse  avec  ravissement  les  riantes  collines  de  Passy  et  de 
Chaillot.  Le  développement  superbe  des  façades,  l'ampleur 
des  avant-corps  et  des  portiques,  la  noble  symétrie  d'un  des- 
sin de  hardiesse  et  de  grâce,  les  beautés,  si  j'ose  dire,  de 
l'alignement,  voilà  ce  qui  se  fait  jour,  ce  qui  s'illumine  et 
rayonne  au  lieu  du  pittoresque  mais  incommode,  malpropre 
et,  à  la  longue,  fatigant  décor  du  Moyen-Age.  Conceptions 
nouvelles  qui,  là  comme  ailleurs,  témoignent  de  temps  nou- 
veaux. Non  que  Riom,  non  que  le  Paris  de  1640  soient  alors 
nettoyés,  policés,  embellis  comme  ils  le  seront  vers  la  fin  du 
siècle  suivant.  C'est  l'incertain  début  d'une  œuvre  devenue 
magnifique.  Mais  les  élégantes  capitales  des  provinces  et  la 
merveilleuse  capitale  du  royaume,  assainie,  ornée,  trop  sou- 
vent dévastée  de  nos  jours,  la  France  en  doit  l'esquisse  et  la 
première  parure  à  ses  rois  Bourbons. 

On  se  ferait  de  Riom,  au  temps  de  Chanut,  une  idée  sin- 
gulière si  l'on  imaginait  une  ville  sommeillante  et  rigide, 
siégeant,  pour  ainsi  dire,  dans  la  solennité  de  son  dédain,  au- 
dessus  du  prétoire  de  la  plaine.  Sur  le  Clermonl  de  jadis, 
avant  Trudaine  et  Ballainvilliers  (1),  pesait  bien  autrement  ce 
caractère  de  tristesse  et  de  sévère  ennui.  Ai-je  besoin  de 
reprendre  en  faveur  de  ma  cause  les  malices  toutes  parisien- 
nes du  médisant  abbé  Fléchier?  —  «  Pour  la  ville  de  Cler- 


(1)  DanielCharies  Trudaine,  sgr  de  Montigny,  d'abord  conseiller  au 
Parlement,  puis  maître  des  Requêtes  ordinaire  de  THôtei,  intendant 
de  la  généralité  de  Riom  (1730-173^1),  ensuite  intendant  des  Finances, 
conseiller  au  conseil  royal  du  Commerce  et  au  conseil  royal  des  Finances, 
directeur-général  des  Ponts  et  Chaussées,  conseiller  d'Etat  et  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  Sciences,  né  à  Paris,  3  janrier  1703,  mort, 
19  janvier  1769.  Bien  que  Clermont  lui  doive  beaucoup,  le  grand  effort 
de  son  administration  porta  sur  les  voies  de  communication  de  la 
province.  GrAce  à  lui,  on  amorça,  pour  TAuvergne^  cet  immense  et 
complexe  réseau  de  viabilité  auquel  on  travaillait  alors  dans  toute  re- 
tendue du  royaume.  —  Simon-Charles-Sébastien  Bernard,  baron  de 
Ballainvilliers,  sgr  de  Vilbouzin,  Le  Cléry,  le  Mesnil,  etc.,  successi- 
vement substitut  du  Procureur -Général  au  Parlement,  conseiller  en 
ladite  Cour,  maître  des  Requêtes  ordinaire  de  PHôtel,  intendant  de  la 
généralité  de  Riom  (1758-1767),  né  à  Paris,  2o  janvier  1721,  mort  à  Cler- 
mont-Ferrand,  19  octobre  1767.  C^est  lui  surtout  qui  fut  pour  Clermont 
un  véritable  bienfaiteur. 
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>  mont,  il  n*y  a  guère  de  ville  en  France  plus  désagréable. 

>  Lasiluation  n'en  est  pas  fort  commode,  à  cause  qu'elle  est 

>  au  pied  des  montagnes.  Les  rues  y  sont  si  étroites,  que  la 
»  plus  grande  y  est  la  juste  mesure  d'un  carrosse;  aussi  deux 
9  carrosses  y  font  un  embarras  à  faire  damner  les  cochers 

>  qui  jurent  bien  mieux  ici  qu'ailleurs  »  (1).  Cédons  simple- 
ment la  parole  à  un  honnête  Clermontois:  «  Il  faut  a  voiler  que 

>  la  ville  de  Clermont  n'est  point  belle,  écrit  le  chanoine 
»  Audigier;  car  outre  que  les  rues  sont  estroites  elles  n'ont 

>  jamais  dans  leur  longueur  la  mesme  largeur.  Elles  sont 

>  tristes,  parce  que  les  maisons  sont  basties  d'une  pierre 
1  grise,  qui  devient  noire  dans  la  suite  du  temps.   >  (2). 

(1)  Grands  Jours  d* Auvergne^  éd.  Chéruel,  p.  37.  C'est  l'édition  dont  je 
conUnuerai  ici  à  me  servir. 

(2)  Histoire  de  la  ville  de  Clermont,  B.  N.  mss.  fr.  11485,  f«  150.  -  Si 
à  Clermont  la  pierre  de  Volvic  devient  «  noire  dans  la  suite  du  temps  >, 
il  serait  téméraire  d'avancer  que  Riom  reçoit  de  ce  même  Volvîc  et  lu< 
miére  et  gaieté.  Nous  verrons  cependant,  sur  ce  point,  des  jugements  qui 
sont  faits  pour  surprendre.  Mais  au  sujet  de  Clermont,  il  y  a  unanimité 
complète,  a  La  ville  est  fort  ancienne,  écrit  d^Ormesson,  alors  intendant 
9  de  la  généralité,  ce  qui  fait  que  les  rues  sont  fort  étroites,  désagréables 
»  et  mal  alignées.  »  {Mémoire  concernant  la  province  d'Auvergne^ 
dressé  par  ordre  de  Mgi^  le  duc  de  Bourgogne^  en  4697-^698^  publié  par 
Bouillet  dans  les  Tablettes  historiques  de  l'Auvergne,  année  1844;  V, 
p.  5.^,  d'après  Boullainvilliers,  Etat  de  la  France,  éd.  de  1737;  V, 
p.  115).  Cette  impression  persiste  môme  après  les  travaux  des  grands 
intendants  et  les  embellissements  du  dix -huitième  siècle.  —  Cf.  les  dic- 
tionnaires géographiques  et  les  itinéraires  des  voyageurs  :  d'Expilly,  La 
Martinière,  etc.  ;  Piganiol  de  la  Force,  Nouvelle  description  de  la  France^ 
Paris,  Lejay,  MDCCI.IV,  15  vol.  in-16,  XI,  p.  224-231  ;  Le  Grand  d'Aussy, 
Voyage  dTAuvergne  (l'«  et  2*  édition)  ;  Dulaure,  Description  des  princi- 
paux lieux  de  France,  Paris,  Lejay,  MDCCLXXXVIII  et  MDCCLXIX,  6 
vol.pet.in-12,  V,  p.  179)  (*),  etc.  —Au  11  août  1789,  Arthur  Young  écrit 

(*)  DuUure  Mt  favorable  à  Clermont  par  haine  de  Riom  qui  n'était,  à  ton  gré,  qu'une 
Tille  de  •  ci-devant  ».  Il  ne  lui  accorde  qu'un  seul  grand  homme  et  son  choix  est  ex- 
quis: c'est  Danchet  qui  captive  le  farouche  suffrage  du  lettré  plein  de  goût  et  du  can- 
dide jaoobin.  Ajoutons  que  les  deux  Sirmond,  le  savant  et  le  publlciste,  sont  fondui  en 
an  seul  héros  de  fantaisie  qui  est  créé,  jugé  et  condamné  a  la  manière  des  sans^ulotte  : 
sans  autre  forme  de  procès.  C'est  un  vrai  •  mariage  républicain  •.  «  Ce  S.ivant  joignoit 

•  aux  vertus  d'un  Jésuite  les  qualités  d'un  courtisan.  Il  fut  le  vil  complaisant  du  plus 

•  eniel  et  du  plus  détesté  des  Ministres;  il  prostitua  même  sa  plume  pour  servir  la 

•  vengeance  de  «on  maître  [les  italiques  sont  de  l'auteur].  Dans  les  nombreux  libelles 

•  qu'il  composa  par  l'ordre  de  Richelieu  {sic,  en  italique),  aveuglé  par  la  faveur,  il  rejeta 

•  toute  idée  de  raison,  d'équité,  s'eflorc.i  de  justifier  les  vices  et  les  attentats  de  ce  Car- 

•  dinal,  calomnia  et  persécuta  les  malheureux  qu'il  avoit  faits,  et  tâcha  d'ôter,  avec  sa 

•  pinme,  la  réputation  de  ceux  à  qui  ce  Ministre  D'avoit  pu  6ter  la  vie.  ••  (Op.  ct<.,  loe. 
cil.,  p.  137).  Légère  méprise  d'un  compilateur  plus  malfaisant,  et  de  beaucoup,  en  poli- 
tique qu'il  le  fut  pour  la  science. 


^ 


I 


—  310  — 

Anxieux  d'épargner  à  son  patriotisme  l'amertume  de  ces 
constatations,  il  se  rejette  avec  orgueil  sur  le  pittoresque  et 
le  décor  :  c  Quoique  les  maisons  soient  assez  mal  basties  et 
1  quelles  rendent  les  rues  tristes  et  obscure  (sic) ;  on  ne 

*  laissG  pas  d'y   estre  logé  commodément.   Il  s'en  trouve 

*  raesnie,  dont  les  appartemensont  de  la  beauté  et  de  Tagré- 

*  ment  par  les  veuës  charmantes  dont  elles  jouissent  >(1). 
Ainsi  un  Clermontois  ne  craint  pas  de  le  reconnaître:  c  Si  la 
1  ville  de  Clermont  a  peu  beauté  en  dedans,  il  n'en  est  point 
»  dont  les  dehors  soient  plus  agréables  i  (2).  En  d'autres 

encore  :  I Clermont)  «  est  dans  certaine»  de  ses  parties,  un  des  endroits 
"  le^  pius  mal  bâtis,  les  plus  sales  et  les  plus  puants  que  j^aie  rencontrés 
»  sur  mon  chemin.  Il  y  a  des  rues  qui,  pour  la  couleur,  la  saleté  e\  la 

V  mainaÎBâ  odeur,  ne  peuvent  se  comparer  qu'à  des  tranchées  dans  uo 
»  tas  de  fumier.  L'infection  qui  corrompt  Pair  dans  ces  ruelles  remplies 
»  d'ordures,  quand  la  brise  des  montagnes  n'y  souffle  pas,  me  faisait  en- 
»►  vier  les  nerfs  des  braves  gens  qui,  pour  ce  qui  m'en  paraît,  s'en  trouvent 
j^  bien.  t>  (  Vogages  en  France  pendant  les  années  4787,  4788,  4789,  trad. 
LeRage,  Paris,  Guillaumin,  1882.  in-8»,  I,  p.  286.) 

Arr^^lonsnous  au  seuil  du  dix-neuvième  siècle  et  mettons  tous  nos  es- 
poirs au  pélectionnement  de  la  race.  En  dépit  d'embellissements  contesta 
Mes  et  fîe  destructions  qu'on  eût  bien  aisément  rendues  moins  scabreuses 
et  moJn^  cruelles,  Clermont  s'est  assaini  et  complètement  transformé. 

11  )  Ibid,  pf  141  v».  —  Sauf  sur  la  commodité  des  logements  clermon- 
tois, FIéçhier  paraît  du  môme  avis  :  «  Il  n'y  a  pas  de  chambre  pour  la 
»  nécessîlè,  il  y  a  de  la  superfluitô  en  salles.  C'est  Tusage  de  la  ville 
»  d'avoir  par  toutes  les  maisons  des  salles  d'une  grandeur  prodigieuse 
»  qui  puji^sent  fournir  au  bal,  et  à  danser  les  bourrées  d'Auvergne  dans 
n  toute  leur  étendue  ;  mais  nous  avions  l'avantage  de  voir  du  plus  haut 
-  étage  de  la  maison  une  fort  agréable  campagne  et  des  montagnes  en 
"  éloignemeot  qui  font  une  belle  perspective Je  prenois  plaisir  quel- 
le quefôis  de  voir  de  ma  chambre  blanchir  les  montagnes,  et  regardant 
»  les  nmg(*s  du  coin  de  mon  feu,  j'étois  ravi  d'être  bien  chaud  et  de  voii 
13  Hiiver  à  deux  lieues  de  moi,  car  c'est  ici  la  coutume  de  le  voir  un  mois 
»5  avant  qu'on  le  sente.  »  (Gr,  Jours  d'Auvergne,  p.  80  et  81.)  —  V^d. 
Infr.  le  jui^'ement  approbateur  de  l'abbé  parisien  et  du  chanoine  auvergnal 
sur  la  djâlnbution  «  dans  le  goust  de  Paris  »  des  maisons  riomoises. 

{2i  Ihtii.  fû  450  v».  —  «  Vous  applaudissez  de  loin  à  la  riante  situatioi 

V  de  rHie  capitale  de  l'Auvergne  ;  vous  vous  empressez  d'y  arriver,  el 
i^  \ùuB  tlaltez  [sic)  d'un  séjour  délicieux.  Quelle  est  votre  surprise,  quand 
t»  en  y  *^ntrant,  vous  ne  voyez  plus  que  des  rues  étroites  et  tortueuses,  ur 
>»  pavé  détestable,  enfin  une  ville  antique,  mal  bâtie,  plus  mal  tenu< 
'■  eiiuore.  et  qui  dans  son  enceinte  délabrée  n'offre  pas  un  seul  mcnumeni 
»  digne  de  la  curiosité  d'un  Voyageur.  »  (Le  Grand  d'Aussy,  Voyage  d'Au- 
vergne, Paris,  Eugène  Onfroy,  MDCCLXXXVIII.  Avec  approbation  et  pri- 
vilège du  Boi.i  vol.  pet.  in-8®,  p.  16  (première  édition  dç  cet  ouvrage) 
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termes,  c'est  aux  splendeurs  de  la  nature  à  compenser  ie  peu 
de  soin  et  Tindifférence  des  hommes,  et  pour  se  plaire  dans 
celte  enceinte,  pour  en  goûter  pleinement  le  charme  singu- 
lier, le  bon  moyen  est  d'en  sortir. 

Mettons  en  regard  maintenant  Thommage  sans  réserve 
que,  par  une  flatteuse  justice,  ce  témoin  non  suspect  veut 

—  II  faut  cependant  un  correctif  à  cet  impitoyable  réquisitoire.  Sans 
parler  des  q  dehors  agréables  •  que  prisait  si  fort  le  bon  chanoine  Audi- 
gier»  môme  au  sein  de  cette  «  ville  antique,  mal  bâtie,  plus  mal  tenue 
encore  »,  Notre-Dame-duPorl  est  un  chef-d'œuvre  et  la  Cathédrale  offre 
beaucoup  d^intérét.  Mais  passons  sous  silence,  en  ce  siècle  classique,  ces 
vestiges  des  âges  de  barbarie  :  sur  la  place,  devant  le  Palais  Episcopal, 
la  charmante  fontaine  d^Amboise  ;  au  fond  du  Palais  de  Justice,  restau- 
ration du  vieux  palais  de  Boulogne  (*),  la  salle  majestueuse  de  la  cour 
des  Aydes  si  mal  à  propos  démolie  de  nos  jours;  des  couvents,  de 
nobles  hôtels,  voilà  bien  de  la  «  beauté  en  dedans  ».  Ce  qui  manquait 
alors  aux  Clermontois,  c'était  la  science  et  le  goût  d'un  ensemble,  l'apti- 
tude à  parer  leur  ville  et  à  mettre  leurs  richesses  en  valeur. 

Mais  pour  en  revenir  à  Fopinion  des  contemporains,  parmi  la  conve- 
nance des  formules  laudatives,  ne  serait-ce  pas  aussi  le  sentiment  de 
Jacqueline  Pascal  ? 

«  Ce  climat  si  fertile  en  diverses  beautés, 

n  Bien  qu'U  n'ait  d'ornemenU  que  ceux  de  la  nature^ 

»  Qui  sans  l'aide  de  Varl  fait  voir  de  tons  côtés 

n  Des  grandeurs  de  son  Dieu  la  Daïve  peinture  ; 

»  L'Auvergne,  en  sa  Limagne,  étant  loin  de  ces  monts 

»  Où  de  sombres  rochers,  sans  fruits  ni  sans  moissens» 

n  Ne  font  voir  en  tons  lieux  qu'un  affireux  précipice, 

fi  Renferme  un  petit  mont  si  fertile  et  si  beau, 

i>  Et  si  favorisé  du  céleste  Qambeau» 

»  Qu*on  le  nomme  Clairmont  pour  lui  faire  justice.  » 

(Variante  au  manuscrit  de  la  pièce  intitulée  :  Vers  composés  par  la  Sœur 
Jacqtieline  de  Sainte  Euj^iémie  Pascal^  religieuse  de  Port-Royal^  sur 
le  miracle  opéré  en  la  personne  de  Mademoiselle  Perler^  sa  nièce,  le 
24  mars  4656,  Cité  par  Faugère,  Lettres  opuscules  et  Mémoires  de 
Madame  Perier  et  de  Jacqueline^  soeurs  de  Pascal^  etc,  p.  149,  note  1. 

DAn  milieu  de  notre  terre  d*Auvergne,  ce  nom  de  Boulogne  semble  presqu'une 
anomalie.  Robert  V,  comte  d'Auvergne,  fils  d'Alix  de  Brabaut,  elle-même,  fille  de 
Mahaalt  de  Boulogne,  héritière  de  sa  maison,  se  fit  céder  ce  fief  par  Henry  III,  duc  de 
Brabant,  et  se  titra  comte  d'Auvergne  et  de  Boulogne,  avec  réserve  du  rang  su- 
périenr  pour  le  premier  titre«  car  le  comté  d'Auvergoe  relevait  immédiatement  de  la 
Couronne  tandis  que  le  comté  de  Boulogne  mouvait  de  celui  dArtois.  «  Ses  descen- 

•  dans  neantmoins,  ajoute  Baluze,  quittèrent  peu  de  temps  après  le  surnom  dAu- 

•  vergne  pour  prendre  celuy  de  Boulogne,  sans  doute  par  la  considération  du  voisinage 

•  de  la  Cour,  et  à  cause  de  Tesclat  que  le  Comté  de  Boulogne  avoit  receu  il  n*y  avoit 

•  pas  bien  long  temps  par  le  mariage  de  Mahault  fille  unique  et  héritière  de  Renaud, 

•  Comte  de  Dammartin  et  d'ide  Comtesse  de  Boulogne  avec  Philippe  de  France  fils  du 

•  Roy  Philippe-Auguste,  lequel  après  son  mariage  se  fit  appeUer  Comte  de  Boulogne.  Ce 

•  surnom  demeura  dans  la  maison  d'Auvergne  jusques  à  ce  que  la  branche  atsnée  des 

•  Seigneurs  de  La  Tour  d'Auvergne  fut  esteinte  par  la  mort  sans  enfans  masles  de 

•  Jean  de  La  Touf,  Comte  d'Auvergne  et  de  Boulogne  ayeul  de  la  Reyne  Catherine  de 
t  Medicis.  •  {Bitt.  de  la  Maiion  a*Auvtrgnet  I,  p.  88.) 


il 


-  312  — 

bien  rendre  à  Riom  :  <  On  respire  un  bon  air  dans  Riom. 
»  Les  rues  y  sont  belles  et  larges  tirées  en  droite  ligne.  Il  y 

>  en  a  quatre  qui  ont  plus  de  longueur  et  de  largeur  que  les 
9  autres,  qui  partagent  la  ville  en  quatre  grands  quartiers, 
»  et  auxquelles  aboutissent  toutes  les  autres  rues  qui  quoi- 

>  que  moins  larges  ne  laissent  pas  d'avoir  de  la  gaité  (I). 
»  Les  quatre  grandes  à  Tendroit  où  elles  se  coupent  for- 
»  ment  une  place  assez  grande,  d'où  Ton  découvre  les  trois 
»  portes  qui  sont  au  midy,  à  Torient  et  au  septentrion  (1).... 
j>  Les  malsons  de  ces  trois  quartiers  sont  d'un  goust  mo- 
))  derne  (2)  ;  elles  (sont)  (3)  belles  en  dehors  et  rendent  Riom 

>  une  des  plus  agréables  villes  du  Royaume.  Quoiqu'il  n'y 
»  ait  presque  point  de  maison  qui  n'ait  de  Taparence,  on  en 

>  trouve  pourtant  quelques  unes  qui  surpassent  de  beaucoup 
»  les  autres,  où  Ton  n'a  rien  oublié  pour  rendre  les  aparté- 

>  mens  commodes  et  dans  le  goust  de  Paris  »  (4). 
Témoignage  un  peu  postérieur  à  Chanut  et  dont  la  date  (3) 

(1)  Cette  «  place  assez  grande,  d'où  Ton  découvre  les  trois  portes  qui 
sont  au  midy,  à  Torient  et  au  septentrion,  n  n'est  autre  que  notre  carre- 
four des  Taules.  A  Foccident,  la  vue  était  bornée  par  la  grange  à  dtmes  du 
chapitre  de  Saint-Amable  qui  occupait  l'emplacement  approximatif  de  la 
Cure  actuelle  et  de  la  maison  Ventre.  Au  nord  de  cette  construction  et  en 
face  de  partie  du  cimetière  et  du  clottre  qui  contournaient,  au  sud  et  à 
Touest,  le  vaisseau  de  Pégiise,  se  trouvaient  ThvMel  de  la  Juridiction  Con- 
sulaire, primitivement  installée  au  Prou- Bas  (terroir  situé  au  chevet  de 
Téglise  du  Marthuret)  et  la  maison  du  Saint-Esprit  ainsi  dénommée  du 
vocable  de  l'importante  confrérie  qui  en  était  en  possession.  Vers  1746 
et  1747,  puis  les  années  suivantes,  le  cloître  disparut,  des  chapelles  laté- 
rales s'élevèrent  et  l'on  prolongea  la  rue  Saint-Amable  «  pour  donner 
plus  de  jour  à  cette  église,  dit  Chabrol,  et  augmenter  la  décoration  de  la 
ville  ».  (Renseignements  fournis  par  le  docteur  Roux.  —  Cf.  également. 
Coutumes  d^Auvergne,  IV,  p.  455,  à  Tarticle  Riom,  et  Bernel-RoUandc, 
op,  cU,y  chap.  XVI  et  xxi,  pass.) 

(2)  Il  n'est  ici  question  que  des  trois  quartiers  de  SairU-Amabley  au 
nord-ouest  ;  du  Poux^  et  plus  récemment  alors,  de  Saint^Bénigney  au 
ïiOT(['tsi,  ei  t\t  Néguepei*8e^  au  sud-est.  Les  maisons  du  quartier  sud- 
ouest,  dit  de  Saint-Jean  et  parfois  des  Carmélites^  où  l'on  voyait  beaucoup 
de  tanneries,  étaient  tit  sont  toujours  presque  partout  d'un  goût  beaucoup 
moins  «  moderne  »,  et  au  sens  où  l'entendait  Audigier,  aristocratique. 

(3)  Le  mot  entre  parenthèses  omis  au  manuscrit. 

(4)  Histoire  d'AuvergnCy  B.  N.,  mss.  fr.  41478,  f«  80. 

(5)  Les  manuscrits  du  chanoine  Audigier  ont  été  rédigé?  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle  et  les  premières  années  du  siècle  suivant. 
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ne  fait  qu'augmenter  la  valeur.  Déjà  en  1640,  le  Bureau  des 
Finances  a  pris  soin  d'accommoder  sa  ville,  au  goût  des  habi* 
lanls,  de  régularité  et  de  seyante  décence  (1).  Mais  auprès  de 

(1)  c  11  e«t  de  tradition  dans  oette  ville  que  le  plan  général  d'alignement 
»  de  ses  rues  larges  et  perpendiculaires  aux  grandes  artères  qui  la  divisent 
»  d^une  façon  à  la  fois  si  heureuse  et  si  saine,  que  ce  plan  d^ensemble  qui 
»  fait  de  cette  vieille  cité  une  des  villes  les  mieux  percées  de  France,  et 
i>  en  tous  cas  la  met  hors  de  pair  à  cet  égard  en  Auvergne,  est  Tœuvre  du 
»  système  méthodiquement  conçu  et  persévéramment  poursuivi  par  son 

>  Bureau  des  finanoes.  A  cette  Compagnie  revient  en  première  ligne  Thon- 
•  neur  du  titre  de  —  Hiom  le  beau  — ,  dont,  aux  siècles  derniers,  la  pro- 

>  vince  qualifiait  justement  le  siège  de  la  Généralité.  (Bur,  des  F  in.  y 
p.  79.)  —  Robuste  tradition  quil  convient  toutefois  de  préciser  et  d^af- 
férmir.  Au  même  titre  que  dans  les  villes-franches  du  moyeo-*âge  et  que 
pour  telle  rapide  agglomération  coloniale  de  nos  jours,  les  origines  de  la 
régularité  de  Montferrand  et  de  Riom  en  Auvergne  sont  tout  administra- 
tives. Après  la  conquête  de  la  province  par  Phi  lippe*  Auguste  (extrême  fin 
du  xii«  et  premières  années  du  xin*  siècle)  et  la  constitution  de  Fapanage 
ducal  (lettres  patentes  du  roi  Jean  d^octobre  1360),  la  symétrie  de  Mont- 
ferrand, création  de  la  branche  aînée  des  comtes  d'Auvergne,  procéda  uni- 
quement d'abord  de  leur  volonté  particulière  puis  de  Tordre  mstitué  par 
le  Roi,  seigneur  immédiat  et  souverain.  De  même,  le  rang  de  Riom,  dans 
la  province,  n^est  pas  antérieur  à  rétablissement,  en  cet  antique  vtcuj  jus- 
qu'alors relativement  peu  notable,  de  la  sénéchaussée  dUlphonse,  premier 
apanagiste  d'Auvergne  et  fils  du  roi  Louis-le-Gros.  De  là,  le  développement 
symétrique,  et  un  peu  anachroniquement  j^ose  dire,  conforme  aux  règle- 
ments de  police,  de  la  capitale  du  duché  d'Auvergne;  de  là,  et  postérieure- 
ment sans  doute,  de  la  particulière  vigilance  des  Grands  Voyers  du  Bu- 
reau riomoia,  la  largeur  et  le  bel  alignement  de  la  voie  publique.  Raison 
de  plus  pour  terminer,  en  faveur  de  Clermont,  cette  vieille  querelle  d^an- 
denneté  où  le  vicus  éminent  de  la  civUas  arvema  {*)  ne  peut  cependant 
se  réclamer  ni  de  Verciogétorix  ni  de  Gergovie,  mais  simplement  de  Tére 
gaUo*romaine  et  d'AugustO'Nemetum. 

Si  Ton  en  croit  Le  Grand  d^Aussy,  les  Riomois  accaparèrent  à  leur 
profit  ce  privilège  de  beauté,  et  par  une  tenace  rancune,  ils  en  évincèrent, 
d'un  geste  vainqueur,  des  concurrents  cl'ordinaire  plus  puissants  ou  plus 
heureux.  Décrivant  les  rues  de  Clermont  :  «  Il  y  a  peu  de  villes  en  France, 
»  ajoute-t«ii,  qui  en  aient  d'aussi  gauches,  d'aussi  ridicules,  d'aussi  bixar- 
»  rement  contournées.  Il  faut  les  avoir  vues  pour  s'en  former  une  idée,  et 
»  à  moins  d'imaginer,  à  plaisir,  des  cornes,  des  saillies,  des  enfonce- 

>  mens,  enfin  des  contours,  et  étranglemens  continuels,  je  ne  crois  pas 
9  qu'il  soit  possible  à  un  architecte  de  former  un  pareil  caîhos  (sic).  Aussi 
«  les  Clermontois  prétendent-ils  que  c'était  une  malice  du  bureau  des 
»  finances,  qui  étant  établi  à  Riom,  petite  ville  très-bien  percée  et  bâtie 
»  agréablement,  voulait,  par  jalousie,  conservera  son  chef-lieu  une  préé- 
»  minence  sur  Clermont,  et,  dans  ce  dessein  non-seulement  laissait 

n  i'emploie  ces  termes  à  dessein,  car  Chitas  airf)ema,  ce  n*est  pas  uDiquemeni  Cler- 
aoDt  ;  c'est  aussi  le  pays  d'Auvergne  dont  Clermont  parfois  qualifié  vteti«,  ainsi  qoe 
Riom,  se  trouve  alors  uettement  diitiact* 
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Iviom,  Clermont  croit  sans  mesure.  La  chule  de  Monlfer- 
rand,  la  Iranslalion  de  la  cour  des  Aydes  (1),  une  sécurité 
relative  après  les  convulsions  de  la  Ligue  et  les  troubles 
d'avant  Richelieu:  autant  de  circonstances  favorables  au  né- 
goce d'une  ville  marchande,  solidement  assise  à  Torée  des 
montagnes,  au  débouché  de  la  plaine.  A  travers  ces  rues 
tortueuses^  parmi  d'étroits  carrefours  sévit  furieusement 
Tardent  désir  de  l'or.  La  joie  d'accumuler,  un  appétit  de 
lucre  insatiable  possède  ces  bourgeois,  et  par  leurs  convoi- 
tises ou  leurs  ruses,  déploie,  presque  splendide,  toute  l'héré- 
ditaire âpreté  de  la  race.  <  Il  y  a  en  ladite  ville  quantité  de 
1»  personnes  riches  >,  écrit  l'intendant  de  la  province  Mes- 
grigny.  «  Quantité  de  personnes  riches  »,  en  effet,  quantité 
de  traitants,  voire  :  de  sous-traitants,  magistrats  ou  anoblis 
do  fraîche  date,  mais  crasseux  et  crottés  au  revers  de  la  toge, 
ot  jusque  sur  le  velours  sans  tache  des  fleurs-de-lys,  de  pro- 
fits usuraires  et  de  gluants  trafics  (2). 

*  prendre  ici,  pour  les  bàtimens,  tous  les  arrangemens  biscornus  que 

•  pouYait  dicter  le  caprice,  mais  quelquefois,  dit-on,  en  ordonnait  lui* 
V  môme  de  plus  bizarres  encore.  »  (Voyage  fait  en  il  SI  et  1788  dans  la 
Ci-devant  Haute  et  Basse- Auvergne  aujourd%ui  departemens  du  Puy- 
de-Dôme,  du  Cantal  et  partie  de  celui  de  la  Haute-Loire,  etc.  A  Paris, 
chez  le  Directeur  de  Timprimerie  des  Sciences  et  Arts,  rue  Thérèse,  près 
ia  rue  Hel?élius,  Tan  III  de  la  République  française.  3  vol.  pet.  in-S»,  I, 
p.  136,  —  seconde  édition  de  cet  ouvrage  — ). 

(1)  Un  édit  d*a?ril  1630  réunit  les  deux  villes  de  Clermont  et  de  Mont- 
ferrand  et  transféra,  de  la  seconde  dans  la  première,  le  siège  de  la  cour  des 
Aydes.  C'est  aux  sollicitations  du  clermontois  Gérard  Cbampflour,  con- 
seiller en  cette  cour  des  Aydes,  et  à  son  crédit  auprès  du  maréchal  d'Ef- 
Hat,  ancien  gouverneur  d^Auvergne,  alors  surintendant  des  Finances,  que 
Clermont  fut  redevable  de  ce  bienfait.  —  Sur  les  motifs  que  Ton  fit  valoir 
dans  ce  but,  cf.  Pierre  Durand,  8.  N.,  mss.  fr.  32811,  f>  240  et  32812, 
p,  218  et  sq.  (pagination  ancienne),  et  Savaron,  Les  origines  de  Clair- 
mont,  éd.  de  Pierre  Durand,  p.  274  et  275. 

f2)  Je  renvoie  en  manière  de  vérification  et  de  contrôle  à  un  document 
précisément  émané  de  Mesgrigny  :  la  Relation  de  Vétat  de  la  provitice 
d'Auvergne,  dont  je  transcris  ci-dessous  le  passage  qui  a  trait  à  Riom.— 
Jusque  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  il  n*y  eut  à  Clermont, 
f=auf  Tofficialité  diocésaine,  aucun  tribunal  important.  L^ancienne  séné- 
chaussée ducale  d'Auvergne,  devenue  royale  par  la  réunion  du  duché  à  la 
couronne  (1531),  accrue  ensuite  d'un  présidial,  lors  de  la  création  de  ces 
sièges  (1551),  était  fixée  à  Riom;  et  à  Montferrand,  la  cour  des  Aydes  vint 
bientôt  reii'placer  (1557)  le  bailliage  royal  des  Exempts,  c'est-à-dire  des 
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Au  contraire,  vers  le  flot  expirant  des  collines,  à  la  des^ 
cente  en  pays  de  communications  faciles,  Riom,  en  quelque 
sorte,  adoucit  le  naïf  étalage  de  celte  avidité.  L'aisance  de 
Tabord,  la  commodité  de  voies  larges  et  percées  d'après  un 

justiciables  immédiats  du  Roi.  Mais  par  un  arrêt  célèbre  de  1551,  Cathe- 
rine de  Médicis,  nièce  et  héritière  d'Anne  de  la  Tour,  duchesse  d'Albany, 
comtesse  d'Auvergne,  fît  joindre  à  ses  domaines  Clermont  dont  la  sei- 
gneurie appartenait  à  TEvéque  et  mit,  en  quelque  sorte,  son  honneur  à 
concentrer  ses  grâcis  sur  ce  bien  mal  acquis.  A  sa  demande,  la  ?ilie  épis- 
copale  fut  pourvue  d^une  sénéchaussée  royale  (1556)  à  laquelle  un  prési- 
dial  fut  adjoint  (1582).  Néanmoins,  en  dépit  du  fameux  Savaron  (*)  qui 
débuta,  du  reste,  à  la  sénéchaussée  d^Auvergne  et  siège  présidial  de  Riom, 
ce  siège  où  Domat  ne  se  trouvait  encore  nullement  faire  fîgure,  était  on 
somme  peu  de  chose  au  regard  des  compagnies  voisines.  Les  grandeurs 
de  la  Robe  clermontoise,  Tengouement  de  la  bourgeoisie  riche  et  mar- 
chande pour  les  charges,  Pimmigration  de  familles  auparavant  considé- 
rables à  Montferrand  datent  surtout  du  transfert  de  la  cour  des  Aydes  (**) 
On  trouvera  dans  Pierre  Durand,  loc,  cit.  pass,^  de  piquantes  anecdotes 
dur«  Tambition  de  la  pluspart  du  peuple  de  cette  province  notamment 

>  de  Clermont  qui  croyent  nVtre  rien  dans  le  monde  s'ils  ne  sont  offi- 
»  ciers  >.  N'exceptons  paf>,  du  reste,  les  ancêtres  dudit  Pierre  Durand 
qui  étaient  d^anciens  imprimeurs  clermontois  passés  a  officiers  »,  selon 
la  méthode  normale  de  leurs  compatriotes.  Même  jugement  de  la  part  de 
d^Ormesson  dans  les  dernières  années  du  siècle  :  «  Ce  grand  nombre  de 
»  jurisdictions,  pour  une  ville  qui  n'est  pas  d'étendue,  fait  qu'il  y  a  beau- 
»  coup  de  familles  de  robe  et  de  bourgeoisie  qui  la  distinguent,  non  seu- 
»  lement  des  autres  villes  de  la  province,  mais  encore  de  plusieurs  villes 

>  du  royaume,  quoique  beaucoup  plus  grandes,  et  fait  aussi  qu'elle  passe 

>  pour  plus  riche  qu'elle  n'est  en  effet,  par  l'extérieur  de  cinq  ou  six  fa< 
»  milles  que  les  autres  veulent  imiter.  »  (TabL  hist.  de  l'Auvergne, 
loc.  cU.y  p.  537,  ci  Boulainvilliers,  Etat  de  la  France^  loc,  cit,).  J'ajoute 
que  les  conclusions  de  ce  mémoire  ne  sont  pas  différentes  au  sujet  de 
Riom  où  l'on  avait  également  délaissé  le  commerce  et  la  tannerie  au  profit 
de  la  Robe.  — Sur  Thistoirede  cas  juridictions  diverses,  cf.  le  morceau  si 
concluant  et  si  fort  que  Chabrol  a  mis  en  tête  de  ses  CoiUumes  générales 

n  D  ne  s'afl^t  nullemeot  pour  nous  d'accaparer  ce  notable  magistrat.  Kiom  u'u  rien  à 
envier  à  la  Robe  clermonloise.  Mais  voilà  un  nouvel  exemple  de  l'étroite  parenté,  bien 
que  fort  peu  cordiale,  entre  les  compagnies  des  deux  villes.  Avant  de  donuer  tout  sou 
lustre  aux  charges  de  lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  et  siège  prôsidia!  de  Cler- 
mont et  de  président  dudit  présidial,  le  fougueux  adversaire  de  Riom  passa  par  la 
eoor  des  Aydes  de  Montfermnd  où  pendant  six  uns  (1598-1604}  il  fut  conseiller  garde 
duseel.  Auparavant,  dès  les  temps  agités  de  la  Ligue  toute- puissante  dans  notre  ville 
et  si  ardemment  combattue  par  ce  très  royaliste  Clermontois  et  durant  les  premières 
années  du  règne  d'Henri  IV,  il  avait  exercé  la  charge  de  conseiller  en  lu  sénéchaussée 
d'AuTergne  et  siège  présidial  de  Riom.  (Cf.  dans  le  liullelin  hisioriqite  et  saenlifique 
de  t Auvergne^  mars-juin  I89«:  A.  Vernièrc,  Le  président  Jean  Savaion,  értidit,  curietAX^ 
mliectionneur  et  ses  rapports  avec  les  savants  de  son  temps;  tirage  à  part,  Clermont- 
Ferrand,  Bellet,  •  89»,  gr.  in-S"  de  100  p.). 

(**)  Qoelqaes  vieilles  familles  de  Montferrand  :  les  Regin,  une  branche  des  Veyny, 
s'étaient  Axées  à  Riom  au  cours  du  seizième  siècle.  Les  Desplats  y  vinrent,  vers  notre 
époqoe,  par  alliance.  Les  de  Combes,  un  moment  passés  â  la  cour  des  Aydes.  avaient 
^  repris  la  première  place  à  la  sénéchaussée  d'Auvergne  et  siège  présidial  de  Riom. 
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plan  normal,  cette  «  propreté  >  (1)  alors  si  rare  et  si  nouvelle 
voilà  le  charme,  le  reflet  de  Turbanité  un  peu  précieuse,  di 
monde  (2)  de  ses  affables  citoyens,  voilà  ce  «  goust  de  Paris 
qui  séduisait  Flcchier  très  las  des  puantes  hôtelleries  et  de 
routes  bourbeuses. 
€  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Riom,  nous  commença 

>  mes  à  nous  reposer  et  à  nous  louer  de  notre  voyage.  Noi 
»  y  fûmes  si  bien  reçus  par  le  lieutenant  général,  et  noi 
»  fûmes  logés  chez  lui  avec  tant  de  propreté  et  même  de  m 
»  gnificence,  que  nous  oubliâmes  que  nous  fussions  horsc 

>  Paris.  La  ville  n'est  pas  de  grande  étendue,  mais  elle  e 
*  fort  agréable  et  fort  riante  ;  elle  n'est  pas  fort  percée,  ma 

>  les  rues  en  sont  fort  larges  et  les  maisons  y  sont  d  a?» 

>  belle  apparence.  Le  monde  n'y  est  pas  si  riche  qu'à  Clei 
»  mont,  mais  il  y  est  beaucoup  plus  civil  et  plus  poli  »  (3). 

Ainsi,  Clemiont' le- Riche,  centre  de  la  province,  capita 
ethnique  de  la  race,  et  Riom^te-Beati,  le  commode  et  Tais 
capitale  des  élégances,  gemme  presque  parisienne  de  la  ru( 
terre  d'Auvergne  (4).  —  Mais  donnons-nous  loisir  en  not 
promenade  ;  revêtons,  un  instant,  une  âme  surannée. 


il 


et  locales  de  la  province  d* Auvergne^  sous  io  titre  de  DISSERTATK 
HISTORIQUE,  SUR  la  forme  dans  laquelle  la  jju^ïce  a  èiè  rendue  en  À 
vergne^  depuis  Vèlablissement  de  la  Monarchie  et  sur  l* origine  des  t 
bunaux  anciens  et  modeimes  de  cette  province^  etc.  I,  p.  xux-cviu. 

(1)  Propreté,  s.  f.,  Qualité  de  ce  qui  est  propre,  qui  est  exempt  de  i 
letA,  d'ordure...  C'est  aussi  une  certaine  modestie  dans  son  babilleme 
une  manière  convenable  et  décente  dans  les  habits,  dans  les  meubl 
(Dict.  de  Trévoux). 

(2)  On  dit,  qu'^n  homme  sçait  bien  le  mofide,  entend  bien  te  mon 
pour  dire,  qu-Il  srait  bien  la  manière  de  vivre  dans  la  société  des  homa 
C^est  un  homme  qvl  srait  bien  le  monde,  qui  srait  bien  son  monde. 
dit  dans  le  mesme  sens  qu7/  a  du  monde,  qu'il  n'a  pas  de  monde.  *(D 
de  l'Académie,  éd.  de  1718.) 

(3)  Gr.  Jours  d'Auvergne,  p.  1. 

(4)  On  disait  aussi  Montferrand-le-Fort,  ThierslePeuplé,  etc. 
J'abuse  un  peu  du  parallèle  et  des  manuscrits  d'Audigier.  Mais  Clerm 
et  Riom  sont  comme  les  deux  pôles  divergents  de  la  province  ;  Ton  ne  p 
décrire  Tun  sans  le  difTérencier  de  Tautre,  et  de  plus,  le  bon  cbaoo 
possède  le  sentiment  exact  du  caractère  si  marqué  des  deux  villes  :  « 

i  ville  de  Clermont est  une  ville  aujourd'huy  dont  Tenceinte  n'est 

»  grande,  elle  ne  laisse  pas  de  contenir  bien  du  monde  ;  car  outre  < 
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Ed  ce  minuscule  et  provincial  Paris^  en  ce  fulur  Versailles 

>  les  maisoDs  soat  élevées,  les  rues  sont  fort  estrôites  et  les  bastimens 
•  fort  pressez  ;  mais  en  recompense  elle  est  accompagnée  d*un  grand  nom- 

>  bre  de  fauxbourgs,  qui  la  rendent  extrêmement  peuplée,  b  (Hist.  de 
la  ville  de  ClermofU^  toc.  c'U.  f»  141  v®).  Voici  maintenant  Riom  qu'on 
peut  «  mettre  dans  le  nombre  des  villes  les  plus  riantes  du  Royaume.  11 

>  D'est  point  d'étranger  qui  y  passe  qui  n'en  convienne  ».  (Hisi,  d'Au' 
»  vergne^  toc.  cit,^  f«  80  v®).  Quel  Clermontois,  voire  :  quel  Riomois  de  nos 
jours  pourra  lire  sans  surprise  ce  jugement  d'un  Clermontois  du  dix- 
septième  siècle?  Cependant,  en  ce  siècle  comme  au  suivant,  ce  fut  l'avis 
de  tous.  Si  Ton  veut  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  parcourir,  y  compris 
FJéchier,  les  ouvrages  dont  j'ai  fait  mention  à  propos  de  Clermont.  «  En 
»  entrant  dans  Riom  par  le  fauxbourg  de  Laye  (sic),  on  trouve  aussi-tAt 
»  la  grande  rue,  qui  est  fort  droite  et  fort  large  dans  toute  sa  longueur, 

>  et  qui  traverse  la  ville  d'un  bout  à  l'autre,  en  sorte  que  dans  toute  cette 
»  étendue,  on  la  prendroit  pour  une  Place  continue.  Toutes  les  maisons 
V  y  sont  bien  bâties,  et  distinguées  en  appartemens  très-propres.  On  voit 

>  d'abord   une    grande   Fontaine  dans  cette    rue.   Au   milieu  de  son 

>  bassin  sont  trois  lions  qui  s'élevant  sur  leurs  pattes  de  derrière,  por- 

>  tent  sur  leur  tète  une  grande  table  de  pierre,  qui  soutient  une  haute 
»  croix  faite  en  manière  d'Obélisque.  Ces  lions  rendent  leurs  eaux  par 
»  leurs  gueules  (*).  Ensuite  est  la  Place  du  Marché  [les  Taules]  •*,  au 

>  carrefour  d'une  autre  ruô  presqu'aussi  belle,  et  qui  traverse  la  grande. 
»  Ainsi  l'on  peut  dire  que  Riom  ne  consiste  qu'en  deux  rues,  qui  font  la 
»  Qgure  d'une  croix  en  se  traversant.  »  {Dict.  géogr.  et  hist,  de  Corneille,) 
N'omettons  pas  le  décor;  le  paysage  où  s'encadre  Riom  est  en  parfaite 
harmonie  avec  la  conception  que  l'on  avait  alors  des  beautés  de  la  nature, 
c  La  situation  et  les  environs  de  Biom  sont  si  agréables  qu'on  la  (sic) 
»  nomme  ie  jardin  et  le  parterre  de  l'Auvergne.  »  [Les  italiques  sont  de 
l'auteur].  (Dict,  de  Trévoux).  Cf.  aussi,  dans  Les  Grands  Jours  d*AU' 
vergne,  p.  35  et  36,  la  charmante  description,  par  Fléchier,  de  la  route 

D  La  fontaioe  des  Lîodb  n'est  donc  que  la  restitution^  la  réduction  moins  monumen- 
tale de  l'aDcienne  fontaine  du  môme  nom  qui  s'élevait  à  l'angle  de  ia  rue  des  Taules 
(rue  de  l'Horloge)  et  de  la  rue  de  lu  Monnaie  (pnrtie  ouest  de  lu  rue  de  la  Muison-Cen- 
trale).  Après  la  démolition  de  l'enceinte  et  de  l'ancienne  porte  de  Layat,  on  voulut  établir 
une  communication  plus  aisée  entre  la  rue  des  Taules  et  le  boulevard.  La  vasque  de  la 
fiwtaioe  gdnait  la  circulaUon,  on  l'enleva  pour  la  réédifler  dans  la  suite  sur  l'emplace- 
ment de  l'ôrhaudé  riomois  dont  il  a  été  queaUon  ci-dessus  ip.  305,  note  3).  La  dispari- 
tion de  l'escarpement  pernit  d'abaisser  la  pente  de  la  rue  précisément  dite  alors: 
90U$  la  Fontaine  des  Liont^  qui  continuait  vers  Layat  la  rue  des  Taules  ;  enfin,  en  i788, 
grâce  aux  soins  du  dernier  intendant  de  la  généralité,  M.  de  Ch'izerat,  riomois  par  sa 
femme,  OD  érigea,  avec  la  double  rampe,  le  degré  et  le  vaste  bassin  que  nous  voyons 
aujourd'hui:  rudibusoUm  in  hcùt  piano  nuncin  circuiiu,  comme  l'indique  l'inscrip- 
tion commémora  Uve. 

r)  D'après  le  D'  Roux  {op.  cit.,  loc  cit.),  les  Taules  s'étendaient  de  la  fontaine  des 
Lions  à  la  fontaine  des  Lignes  située,  à  Tautre  bout  de  la  rue,  a  l'intersection  de  la 
me  de  l'Aumône  (partie  est  de  la  rue  de  Mozac\.  L'espace  en  est  fort  clairement  limité 
par  ce  vieux  refrain  riomois  que  je  me  permets  de  fredonner  avec  lai: 

Ton  peloton  dévide,  dévide, 

Ton  peloton,  dévide- le  donc 

Depuis  la  fontaine  des  Lignes 

Jusqu'à  la  fontaine  des  Lions,  etc. 
Ainsi  sur  des  airs  fort  connus  et  par  des  rimes  peu  compliquées,  s'épanouissait,  aux 
TauUt,  les  soirs  de  fête,  la  galté  ingénue  des  ancêtres. 

2>  Série.— Juin  1903.  22 
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auvergnat  ^1),  nul  édifice  public  nouveau  et  véritablement 
marquant,  aucune  de  ces  virtuosités  de  style  si  chères  à  la 
vigueur  adolescente  d'un  art  qui  se  révèle  à  lui-même.  Tout 
est  consacré,  tout  cède  à  l'agrément  des  habitudes,  à  l'eu- 
rythmie du  logement,  au  confort  harmonieux  des  particuliers. 
—  Saint-Amabic  c  estoit  magnifique  pour  un  siècle  où  le 
I  goust  pour  l'architecture  estoit  pitoyable  >.  Le  Palais, 
la  Sainte-Chapelle  <  des  plus  magnifiques  »  également,  aux 
temps  impurs  des  barbares.  «  L'Eglise  de  Notre  Dame  du 
»  Marlhuret  est  un  édifice  de  l'an  1296  assez  bien  basti  »,  el 
sans  doute,  pour  l'art  du  siècle,  médiocrement  orné  par  la 
^ierge  gothique  du  portail  que  l'on  passe  sous  silence  (2). 
€  L'Eglise  des  Pères  Cordeliers  (3)  est  belle  et  grande.  Elk 
>  estoit  autrefois  couverte  de  pierre  de  taille  {sic)  en  manien 
I  de  plateforme,  sur  laquelle  on  pouvoit  se  promener,  cequ 
lï  faisoit  un  bel  effet.  Mais  le  peu  de  soin  que  l'on  eut  d( 
i  fournir  à  l'entretien  de  cet  ouvrage,  fut  cause  qu'on  osU 


de  Riom  à  Glercnont.  Je  saisis  ce  prétexte  pour  relever  le  dix'.«eptièm( 
tiède,  dans  l'esprit  du  lecteur,  de  IMncom préhension  verbeuse  et  des  bar 
bares  anathèmes  des  philistins  du  romantisme. 

[\)  Un  Paris  minuscule,  un  Versailles  réduit,  voilà,  me  semble-t-il,  avei 
un  peu  d'indulgence,  deux  époques  distinctes,  deux  stades  très  nets  di 
rythme  de  notre  modeste  histoire.  En  1640,  Versailles  n'est,  pour  ains 
dire,  pas  encore  inventé,  et  Riom —  ne  risquons  pas  la  gasconnade  —  n 
peut  suffire  dans  la  Province  à  tenir  le  rôle  de  Paris  dans  le  Royaume.  Di 
moins,  c'est  notre  quartier  d'élégances  ;  c'est,  sans  fâcheux  catembou 
lopographique  et  auvergnat,  le  fort  parisien  Marais  de  notre  Auvergne 
Ne  faisons  point  les  dédaigneux  ;  rendons  à  tous  pleine  justice:  à  mesur 
que  Riom  devient  notre  Versailles  assoupi  et  silencieux,  Clermont  copi 
He  plus  en  plus  un  Paris  bruyant  et  modernisé. 

(2)  Sur  cet  admirable  morceau,  cf.  D»"  Roux,  op.  cit.,  I,  p,  270,  note  \ 
nbbé  G.  Régis  Crégut  :  La  Vierge  du  Marthuret,  Clermont-Fd,  Malleval 
M.D.GCCG.II,  plaquette  gr.  in-S^  de  35  p.  avec  phototypie;  et  quelque 
anecdotes  dans  un  volume  de  M.  le  comte  Henry  d'Ideville  dont  l'aimabl 
Btyle  fait  pardonner  l'érudition  par  trop  hâtive:  Le$  ChâteaxAX  de  moi 
enfance  (Auvergne  et  Bourbonnais),  Société  générale  de  Librairie  catho 
lique,  in-8o  avec  eaux-fortes,  p.  152-154. 

(3)  Le  couvent  des  Cordeliers,  lo  plus  ancien  de  la  ville  (xni«  siècle),  en 
richi  de  longue  date  par  de  pieuses  libéralités,  occupait  l'emplacement  d 
la  Maison-Gentrale.  G'était  dans  la  chapelle  qu'il  était  de  bon  ton  d'avoi 
Ba  «  cave  »  ;  ainsi  se  désignait,  au  bon  vieux  temps,  le  caveau  de  famille 
—  Sur  la  «  dévotion  tumultueuse  »  de  c«8  Pères  Cordeliers,  cf.  Gr.  Jout 
d'Auvergne,  p.  98. 
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ces  pierres  à  la  place  desquelles  on  a  mis  de  la  tuile,  ce  qui 
fait  que  cette  EgUee  n'a  pas  tant  d'aparence  qu'elle  avoit. 
....  L'Eglise  des  Capucins  de  Riom  (1)  est  sur  le  modèle 
de  leurs  autres  maisons:  mais  leur  convent  est  grand  (et) 
vaste,  où  il  y  a  bien  des  commoditez  qu'ils  n'ont  point  ail- 
leurs. . . .  L'Eglise  des  Pères  de  l'Oratoire  (2)  ne  répond  pas 
au  reste  de  leur  maison,  elle  est  petite  et  contient  peu  de 
monde.  Leur  maison  est  magnifique,  les  classes  où  ils  en- 
seignent les  belles  lettres,  la  philosophie  et  la  théologie  sont 
dans  un  endroit  séparé  du  reste  de  leur  bastiment  (3),  de 
sorte  qu'ils  n'ont  point  l'incommodité  que  peuvent  donner 
de  (sic)  jeunes  gens  ordinairement  fort  vifs  quelques  ins- 
tructions qu'on  leur  donne.  Ces  pères  se  donnent  beau- 
coup de  peine  pour  instruire  ceux  qui  sont  dans  leurs 
classes,  et  il  en  sort  de  bons  écoliers.  C'est  la  ville  de  Riom 
quia  appelle  (sic) ces  pères, et  qui  a  fondé  leur  collège.  Ils 
se  sont  acquis  l'estime  et  la  confiance  de  toute  la  ville  (4). . . 
Les  Chanoines  Réguliers  de  Saint  Augustin  de  la  Congréga- 
tion de  Sainte  Geneviève  (5)  ont  une  Eglise  bastie  tout  à 

(1]  Tous  les  Riomols  connaissent  le  terroir  dit  :  des  Capucins,  jouxtant  le 
cdté  sud  de  la  route  de  Volvic,  immédiatement  après  la  barrière  de  Mozac. 

(2)  On  D^igaore  pas  que  TOratoire  de  Riom,  qui  arait  eu  pour  héritiers 
les  Révérends  Pères  Maristes,  est  maintenant  transformé  en  «  Collège 
Michel  de  THospital  ». 

(3)  a  Le  collège  des  pères  de  Toratoire  occupait  en  partie  remplacement 

>  du  collège  ancien  des  maristes,  il  était  distinct  des  écoles  communales 

>  qui  se  trouvaient  dans  le  bâtiment  contigu  au  théâtre.  Les  pères  de 
»  Toratoire  possédaient  d^autres  bâtiments  (dépendances  du  collège)  rue 
»  de  Chantepure  (parlie  sud  de  la  rue  Desaix)  ».  (Note  du  D»"  Roux  ) 

(4)  Croyons-en  notre  chanoine.  Bien  qu'il  fiit  en  bons  termes  avec  les 
Périer  et  Domat,  il  était  tout  aux  Jésuites.  C'est  à  leur  maison  de  Cler- 
mont  qu'il  légua  ses  manuscrits,  et  son  zèle  paciOcateur,  un  louable  désir 
d'orthodoxie  et  de  concorde,  Tentratua  parfois  jusqu'à  travestir,  peut-être 
à  son  insu,  des  réalités  très  fâcheuses  mai^,  hélas!  trop  certaines.  Cf.  une 
lettre  de  M">«  Périer  (s.  1.  n.  d.)et  une  autre  lettre  de  Domat,  datée  de  Cltjr- 
mont,  45  janvier  1682,  qui  lui  sont  adressées  ainsi  qu'une  seconde  lettre 
de  M"»«  Périer  (s.  I.  n.  d.)  à  M.  Tartière,  sgr  de  la  Serve,  dans  LetlreSy  optis- 
etdes  et  Mémoires  de  M"^  Périer,  etc.,  p.  H2  116. 

(5)  Tandis  qu'au  monastère  du  faubourg  de  Mozac,  les  Révérends  Pères 
Maristes  étaient,  il  y  a  quelques  années  encore,  les  dignes  successeurs  de 
raQci**nne  Visitation,  la  nouvelle  Visitation  a  refleuri  de  nos  jours  sur  les 
ruines  du  Couvent  des  Génovéfains. 
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»  neuf(l),  non  du  revenu  de  leur  maison,  mais  des  fonds  que 

>  leur  a  fourni  leur  supérieur  gênerai.  Leur  maison  est  cora- 
Ê  posée  d'un  grand  corps  de  logis,  où  les  chambres  sont  des 
»  deux  costez,  celles  qui  regardent  le  levant  ont  des  veuës 

>  agréables  sur  une  campagne  à  perle  de  veuë,  les  autres 
B  qui  sont  au  couchant  ont  pour  aspect  un  jardin  et  lebas- 

*  Liment  de  leur  nouvelle  église...  L'Eglise  des  Religieuses 
»  de  la  Visitation  n'est  pas  grande,  mais  elle  est  très  propre; 
j>  leur  maison  est  bien  bastie,  elles  ont  un  enclos  d'une 
I  grande  étendue  qui  leur  fournit  bien  des  choses  neces- 
»  saires  à  une  grande  communauté...   Les  Carmélites  (2) 

I  ont  une  Eglise  semblable  à  celles  de  leurs  autres  mai- 
ï  sons.  Elle  e<^t  propre  et  assez  ornée...  »  Enfin,  «  l'Eglise 

*  des  Religieuses  de  Nostre  Dame  (3)  est  assez  grande  pour 

II  des  filles.  Leur  maison  est  bien  bastie  ;  elles  y  ont  toutes 
»  les  commoditez  que  peuvent  souhaiter  des  personnes  con- 
^  sacrées  à  Dieu  »  (4). 

Même  les  vierges  solitaires,  même  les  «  personnes  consa- 
crées à  Dieu  »  ne  laissent  donc  pas  de  trouver  à  Riom  1( 
nécessaire,  voire:  le  superflu  à  l'agrément  de  leur  état.  Rap 
pelons,  en  passant,  l'exquise  abbesse  (S)  dont  le  plus  ga- 


(1)  Selon  toute  probabilité,  cette  église  fut  bâtie  postérieurement  à  1640 
N'oublions  pas  que  les  premiers  manuscrits  d'Audigier  sont  déjà  de  lafii 
Hu  dix  septième  siècle. 

(2j  Le  couvent  des  Carmélites  se  trouvait  dans  la  rue  qui  portait  leu 
nom  (partie  centrale  de  la  rue  de  Mozac). 

(3)  Les  religieuses  de  Noire -Dame,  après  s'être  établies  rue  des  Vieilles 
Casernes  [partie  de  la  rue  Malouet  comprime  entre  Timpasse  Malouet  [an 
cienne  impasse  des  Vieilles-Casernes]  et  le  boulevard  de  la  Pyramid 
[ancien  rempart]),  firent  construire,  près  de  Saint-Amable,  les  bâtimeni 
i\\iï  abritent  maintenant  la  Halle-au-Blé. 

[4)  Il  ht.  d'Auvergrie,  loc.  cit.,  î°*  84  v«-92  v®,  pass.  —  Je  relranch 
naturellement  de  la  citation  ce  qui  n'existait  pas  à  Riom  en  1640. 

(o)  Elisabeth  d'Aubuî«son,  prieure  du  Carmel  de  Riom  puis  abbesse  d 
Saint-Julien  du  Pré.  au  diocèse  du  Mans,  et  de  Tabbaye  de  la  Règle,  à  Lim( 
^t^s.  Le  Père  An<*elme  lui  donne  quatre  sœurs  :  Marie,  Thérèse,  Isabelle  < 
Anne,  toutes  quatre  religieuses  à  Riom.  D'après  Vllistoire  de  VOrdre  dt 
Religieuses  Filles  de  Notre  Dame,  Poitiers,  veuve  J.-B.  Braud,  lôd' 
p  ^Sl  (communication  de  M.  Vernière),  Anne  se  nommait,  en  réalité 
^)arie  ainsi  qu'une  autre  de  ses  sœurs,  et  la  maison  où  prirent  le  voil 
{ i^e  quatre  religieuses  de  haut  lignage  ne  fut  pas  le  Carmel,  mais  le  cou 
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land  (1)  des  abJ:»és  nous  laissa  Tattrayante  ébaiicbe.  Mais  loin 
dea  alc6ves  et  des  ruelles,  au  fond  de  cloîtres  pieusement 
restaurés  de  nos  jours,  la  Mère  de  Bréchard  repose  et 
semble  respirer.  De  sa  tombe  encore  entr'ouverte,  de  la  quié- 
tude béatifique  de  son  repos  victorieux  émane,  sur  ses  adver- 
saires de  jadis,  la  bonne  odeur  de  ses  vertus.  Ce  peuple  en 
proie  à  Tintrigue,  confiné  dans  les  bornes  mesquines  de  rap- 
prit de  parti,  elle  le  conquiert,  elle  le  transporte,  elle  le  ras- 
semble autour  de  son  tombeau  dans  Tunité  et  la  douceur  (2). 
Ni  rivalités,  ni  factions,  ni  discordes,  la  ville  s'est,  pour 
ainsi  dire,  fondue  en  une  famille  dont  les  grandeurs  et  l'in- 
transigeant patriotisme  trouveront,  par  la  suite,  de  fervents 
héritiers. 
<  la  famille  des  sieurs  de  Murât  (3)  est  la  plus  puis- 


vent  des  Filles  de  Notre-Dame  dont  il  vient  d'être  question.  —  Ces  cinq 
sœurs  eurent  pour  frère  Tadulateur  fameux  du  Grand- Roi,  le  type  et  le 
modèle  du  parfait  courtisan,  François  lil,  vicomte  d'Aubusson,  comte  de  la 
Feoillade,  duc  de  Roannois,  marquis  de  Boisy,  etc.,  maréchal  de  France, 
chevalier  des  Ordres,  vice-roi  de  Sicile,  gouverneur  du  Dauphiné,  mari  de 
Charlotte  Gouffier,  duchesse  de  Roannois,  qui  expia,  par  cette  tardive  et 
lamentable  union,  son  infidélité  à  la  mémoire  de  Pascal. 

(1)  Galand,  au  vieux  sens  du  mot,  pour  ne  porter  nulle  atteinte  au 
renom  d'un  prélat  qui  mérite  respect. 

(2)  Sur  l'hostilité  de  Topinion  et  des  consuls  contre  rétablissement,  dans 
la  ville,  des  Dames  de  Sainte-Marie,  cf.  Edouard  Everat  :  Le  Monastère  de 
la  Visitation  de  Riom  et  Jeanne  Charlotte  de  Bréchard,  Glerœont-Fd, 
BeJlet,  1892,  in-8<>,  chap.  ii,  ni  et  iv.  Jusqu'aux  mutilations  et  à  Todieux 
pillage  de  1793,  le  corps  de  la  pieuse  fondatrice  garda,  dans  la  chapelle 
du  monastère,  la  souplesse  et  Télasticité  de  la  vie.  Le  peuple  vénérait  ces 
reliques,  et  alors,  comme  de  nos  jours,  dans  cette  paisible  et  maternelle 
maison  du  faubourg  de  Mozac,  s'apaisaient  les  disputes  et  les  rivalités 
locales. 

3)  Dirai-je  que  les  Courtin  puis  les  Chabrol,  descendants  des  Murât  par 
k  sang,  ont  brillamment  relevé  et  ronservent  toujours  avec  éclat  cette 
pare  tradition  d'un  patriotisme  sans  tache?  —  Ce  qui  suit  est  extrait  de 
la  Relation  de  l'Etat  de  la  province  d'Auvergne,  par  Mesgrigny,  inten- 
dant pour  la  province  de  1635  à  1637.  B.  N.  mss.  fr.  18678,  f»  15,  publié 
par  Bouillet,  Tabl,  hist.  de  l'Auvergne,  ann.  1842,  t.  lïl,  —  le  passage  con- 
cernant Riom  est  aux  pages  185  et  186  —  ;  édition  sans  doute  trop  hâtive, 
incorrecte  et  parfois  peu  fidèle,  surtout  à  l'égard  dea  noms  de  famillo 
fréquemment  méconnaissables  ou  étrangement  travestis.  —  La  Biblio- 
thèque de  Clermont-Ferrand  possède  une  copie  de  rette  pièce  donnée  par 
M.  Léon  de  Chaxelles,  catalogue  Couderc,  mss.  572,  fo»  1  et  sq. 

Rien  ne  vaut,  pour  l'histoire,  un  document  authentique  ;  je  me  suis 
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»  santé  dudit  Riom.  Le  père  est  secrétaire  du  roy  (1)  et  les  trois 
)>  offices  de  receveurs  généraux  sont  à  deux  de  ses  enfans  (2) 
*  et  ung  au  sieur  Chariel  son  neveu  (3),  le  sieur  Sevin  lieu- 
»  tenant  général  qui  a  la  plus  belle  charge  de  la  province  esl 
»  aussi  son  nepveu  (4),  il  y  a  aussi  ung  président  en  Teslec- 


doDC  volontairement  borné  à  une  soigneuse  lecture  sur  l'original  et  avec 
commentaire,  en  ce  qui  touche  Riom,  de  ce  rapport  administratif.  Mail 
bien  d^autres  noms  riomois  mAriteraient  ici  de  trouver  place.  Il  suffi 
de  se  reporter  à  l'appendice  généalogique  du  Bureau  des  Finances  à 
M.  Everat,  dont  mes  notes  ne  sont  guère  que^Tabrégé  et  la  copie.  Parm 
les  Clermontois  cités  dans  la  Relation^  je  relève  un  seul  nom  intéressan 
notre  sujet,  celui  de  Ribeyre,  trésorier  de  France,  qui  avait,  paraît -il 
«  plus  de  douze  mil  livres  de  rente  »,  important  revenu  en  ce  temps-là 

(1)  Christophe  de  Murât,  trésorier-général  de  la  Cavalerie  Légion  d 
France,  secrétaire  du  Roi,  avec  lettres.de  vétérance  —  l'anoblissemen 
dérivait  de  la  vétérance  —  du  !•••  mai  1642,  fils  d'Antoine  de  Murât,  Pro 
cureur-Général  et  Garde  du  fief  de  la  principauté  de  Mercœur,  et  de  Mari 
Forget.  Il  épousa  à  Paris,  en  l'éiçlise  de  Saint-Jean-en-Grève  le  16  juillc 
1601,  Jacqueline  Le  Grand.  (Extraits  des  reg.  paroissiaux  de  Saint-Jean 
en-Grève,  B.  N.,  mss,  fr.  32588,  p.  636). 

(2)  Antoine  de  Murât,  écuyer,  sgr  de  Saint-Genest-l'Enfant,  marié  :  1 
3  juillet  1639  à  Anne  de  Brion,  fille  de  Géraud  de  Brion,  sgr  du  marquiss 
de  Gombronde,  de  Féligonde,  Beaurepaire  et  la  Raynaude,  receveur  d€ 
Consignations  en  la  sénéchaussée  d'Auvergne  et  siège  présidial  de  Rion 
contrôleur  provincial  de  TExtraordinaire  des  guerres,  secrétaire  du  Ra 
et  de  Marie  Escot  ;  2®,  probablement  vers  1645  ou  1650,  à  Antoinette  d 
Sirmond,  fille  de  Jean  de  Sirmond,  avocat  en  Parlement,  historiograpi] 
de  France,  l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie  française  —  qu 
nous  connaissons  déjà,  —  et  de  Gilberte  Mosnier,  parente  des  premiei 
Arnauld  et  des  Dubourg.  —  Le  frère  d'Antoine  :  Claude  de  Murât,  écuyei 
sgr  de  la  Taille. 

(3)  François  Chariel,  fils  de  Gabriel  Chariel,  contrôleur-général  des  F 
nances  en  la  généralité  de  Riom,  et  d'Anne  de  Murât,  sœur  de  Christophe 

(4)  Son  petit-neveu.  —  Imbert  Sevin,  fils  de  Jacques  Sevin,  greffier  a 
bureau  des  Finances  de  Riom,  receveur  des  Taillen  pour  le  Roi  au  bc 
reau  de  Brioude,  commissaire  ordinaire  de  l'Artillerie,  et  enfin  contrôleu 
général  des  Finances  en  la  généralité  de  Riom,  et  de  Jeanne  Chariel,  sœi 
du  précédent.  D'abord  avocat  du  Roi  au  bureau  des  Finances  de  Riom  etc 
la  !<énéchaussée  et  siège  présidial  de  Clermont,  puis  lieutenant-général  ( 
la  sénéchaussée  d'Auvergne  et  siège  présidial  de  Riom  avec  le  titre  ( 
conseiller  d'Etat  ;  marié  les  derniers  jours  d'octobre  1651  à  Marguerite  ( 
Girard,  fille  d'Alexandre  de  Girard,  baron  de  Rochefort  et  de  la  Touj 
Vidal,  receveur-général  des  Finances  en  la  généralité  de  Riom,  secrétaii 
ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi,  et  de  Gabrielle  Saulnier.  Ces  Girard,  qi 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  nombreux  Girard  d'Auvergne,  paraisseï 
originaires  de  Châteaudun  et  descendaient  d'un  mattre  de  la  Chambre  ai 
deniers  de  la  Reine  et  commissaire  des  Guerres,  qui  devint  trésorier  ( 
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»  lion  (i)  ung  receveur   des   tailles  (2)  ung  conseiller  au 
»  siège  (3)  nepveus  dudit  sieur  de  Murât  du  costé  des  fem- 

>  mes  (4),  pour  les  biens  je  croy  que  le  sieur  de  Paterne 
%  président  des  trésoriers  de  France  (5)  qui  n'a  poinct  d'en- 

>  fans  est  le  plus  riche  de  Rioni,  le  sieur  Combes  président 

•  au  présidial  filz  d'ung  premier  président  de  la  cour  des 

France  en  la  généralité  de  Paris,  maître  d^hôtel  du  roi  Henri  IV  et  qui  fut 
anobli  en  1^3  et  confirmé  dans  sa  noblesse  par  lettres  du  16  février  1398. 
Il  afait  épousé  une  Forget,  de  Touraine,  et  Tun  de  ses  fils,  Alexandre 
précité,  se  fixa  en  Auvergne  en  achetant  Tune  des  charges  de  receveurs- 
^éraux  des  Finances  de  la  généralité.  Marguerite  de  Girard,  à  son  ma- 
riage avec  Imbert  Sevin,  était  veuve  d'Etienne  Faure,  trésorier  de  France 
en  la  généralité  de  Rio  m,  et  après  la  mort  Hudit  Sevin  elle  épouna  en 
.troisième  noces  Jacques  Golefer,  receveur  des  Tailles  en  Télection  de 
Riom,  mattre  d'hôtel  ordinaire  du  Roi.  —  Cf.  dans  Everat,  Bur,  des 
Fin,^  p.  560  et  561,  au  sujet  du  mariage  Sevin-Girard,  une  historiette 
un  peu  risquée  pour  un  magistrat  hors  de  Page  de  Jouvence  et  destiné  à 

*  la  plus  belle  charge  de  la  province  ». 

(1)  Jean-Jacques  Sevin,  frère  du  précédent,  marié  29  janvier  1636  à 
Jacqueline  Chabron,  fille  de  Pierre  Chabron,  sgr  de  Chambois,  con- 
seiller-enquêteur pour  le  roi  en  la  sénéchaussée  d'Auvergne  et  siège  pré- 
sidial de  Riom,  et  sans  doute  de  Marie  de  Leyrit,  sa  première  femme. 

(2)  François  Bernard,  s'  de  Cereys,  d'abord  receveur  et  payeur  des 
gages  des  officiers  de  l'élection  du  Bas- Auvergne,  puis  Elu  en  l'élection 
d'Issoire,  ensuite  successivement  receveur  des  Tailles  et  premier-pré- 
sident en  l'élection  de  Riom,  fils  de  Louis  Bernard,  &■*  de  Cereys,  bour- 
geois de  Riom,  et  de  Magdeleine  Thomas,  marié  octobre  1628  à  Françoise 
Sevtn.  sœur  des  précédents.  Il  était  de  la  famille  de  Claude  Barthé- 
lémy-Bernard qui  a  laissé  une  étonnante  histoire  de  sa  ville  natale. 
Cette  grande  œuvre  où  combattent  les  Grecs,  fondateurs  de  Riom,  contre 
le^  Troyens,  fondateurs  de  Clermont,  est  malheureusement  incomplète. 
L'auteur  n*a  pas  dépassé  ces  âges  fabuleux.  Voici  le  titre  exact  de  ce 
curieux  petit  volume  :  Histoire  de  Rhion,  chef  d'Auva^gne^  en  vulgaire 
François^  par  Cl.  B.  Bernard  de  Rhion.  Avec  Privilège,  A  Lyon,  par  lean 
rl'Ogerolles  1559.  pet.  in-12  de  167  p.,  6  feuillets  non  paginés.  L'achevé 
dlmprimer  est  du  a  25.  d'Avril  1559  ».  Couverture  en  parchemin.  Cote  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  Lk^  8282.  Autre  exemplaire  à  la  Réserve  avec 
reliure  moderne. 

(3)  François  Dubois,  sgr  de  la  Pauze  et  de  Villeneuve  en  partie,  fils  de 
Christophe  Dubois,  contr61eur-gént';ral  des  Finances  en  la  généralité  de 
Riom,  et  de  Françoise  d'Aurelle,  marié  dès  1646  à  Anne  Cartier,  fille  de 
François  Cartier,  lieutenant-assesseur  en  la  Maréchaussée  d'Auvergne, 
et  de  Jacqueline  Cbariel,  sœur  de  Jeanne  et  de  François  Chariel. 

(4)  On  voit  que  ces  trois  derniers  personnages  étaient,  comme  Imbert 
Serin,  petits-neveux,  et  non  immédiatement  neveux,  de  Christophe  de 
Uani. 

(5)  Cf.  BuUetin  de  mai  1901,  p.  172,  note  3,  et  p.  173,  notes  1  et  2. 
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I*  aydes  de  Montferrand  (1),  et  le  sieur  de  Frétât  lieutenant 
jo  particulier  (2),  le  sieur  (3)  Forget  (4)  et  Charrier  conseil- 
>  1ers  au  présidial  (5),  sont  aussy  fort  riches  le  dernier  a 


(1)  Gabriel  Combes,  alias  :  de  Combes  (ils  commençaient  déjà  de  prendre 
la  particule),  écuyer,  d^abord  avocat  du  Roi  en  la  sénécbausFée  d'Au- 
vergne et  siège  présidial  de  Biom  puis  premier  et  second  président  dudit 
siège  présidial,  conseiller  d'Etat,  fils  de  Jean  Combes  ou  de  Combes, 
écuyer,  sgr  du  Planchât,  lui  aussi,  premièrement  avocat  du  Roi  en  la  sé- 
néchaussée d'Auvergne  et  siège  présidial  de  Riom,  ensuite  premier-pré- 
sident de  la  cour  des  Aydes  de  Montferrand,  enfin  par  amour  pour  la 
patrie  riomoise,  revenu  à  un  siège  déjà  illustré  par  ses  ancêtres,  «^.t  pré- 
sident du  présidial  de  Riom,  et  de  Marie  Commolet,  sa  deuxième  femme, 
marié  janvier  1618  à  Philiberte  Charretier  de  Rouvignac,  dame  du  Puy- 
Saint-Bonnet,  fille  de  Pierre  Charretier  de  Rouvignac,  sgr  du  Puy-Saint- 
Bonnet,  et  d'Anne  Masson.  Ces  Charretier  de  Rouvignac,  originaires  . 
d'Alais,  en  Languedoc,  venus  en  Auvergne  comme  domestiques  de  Charles 
de  Valois,  comte  d'Auvergne,  duc  d'Angouléme,  fils  naturel  de  Charles  IX. 
Cf.  Audigier,  Ilist,  d'Auvergne,  B.  N.  mss  fr.  11479,  f»li7.  Quant  aux 
Combes,  leur  dignité  de  président  resta  pendant  deux  générations  encore 
—  et  pour  ainsi  dire  héréditairement  —  dans  la  famille  jusqu'à  l'ex- 
tinction de  la  branche  atnée  (1709). 

[2]  François  de  Frétât,  écuyer,  sgr  et  baron  de  la  Deyte,  lieutenant- 
particulier  civil  en  la  sénéchaussée  d'Auvergne  et  siège  présidial  de  Riom, 
fils  d'André  de  Frétât,  écuyer,  baron  de  la  Deyte,  sgr  du  Chassaiog, 
lieutenant- particulier  assesseur  civil  et  criminel  audit  siège,  et  de  Jeanne 
du  Floquet,  marié  février  1627  à  Anne  Augier,  fille  de  François  Augier, 
sgr  de  Saint-Genès-Champanelle,eic.,  secrétaire  de  la  Chambre  duRoi,  el 
d'Anno  Duprat. 

(3)  Sic,  au  singulier,  sans  accord  avec  le  terme  :  conseillers  au  présidial. 

(4)  Paul  Forget,  écuyer,  sgr  de  Gourdon  et  du  Saulzet,  conseiller  en  fa 
sénéchaussée  d'Auvergne  et  siAge  présidial  de  Riom,  fils  d'Antoine  For- 
get, sgr  et  baron  d'idogne,  Gourdon,  Bourrassol,  d'abord  trésorier-gé- 
néral de  l'Extraordinaire  des  guerres  delà  les  monts  (pendant  les  guerres 
d'Italie),  puis  secr«^laire  de  la  Maison  de  Claude  de  France,  duchesse  de 
Lorraine,  contrôleur-général  de  la  Maison  de  François  II  de  Lorraine, 
comte  (\o  Vaudemont,  Greffier-Général  du  duché  de  Mercœur  (possession 
de  la  Maison  de  Lorraine  ensuite  de  celle  de  Vendôme),  et  de  Suzanne 
Milles,  marié  (contrat  du  15  mai  1600)  à  Catherine  Enjobert,  fille  de 
Gaspard  Enjobert,  receveur-général  du  Taillon  en  la  généralité  de  Riom, 
et  de  Françoise  de  Terraules. 

(5)  Anfoine  Charrier,  sgr  de  la  Varenne-lez-Issoire  et  de  Ménétrol  en 
partie,  conseiller  en  la  sénéchaussée  d'Auvergne  et  siège  présidial  de 
Riom,  maître  des  Requêtes  de  l'Hôtel  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  sur- 
nommé dans  la  province  «  l'homme  aux  expediens  »,  fils  de  Michel  Char- 
rier, sgr  de  la  Varenne  et  de  Médaigne,  bourgeois  d'Issoire,  et  de  Ca- 
therine Barme.  marié  28  octobre  1603  à  Anne  Chappus,  fille  de  François 
Chappus  et  de  Rose  Chardon.  —  Cf.  Bulletin  de  juillet-août  1899,  p.  i^, 
note  2,  et  ci -dessus  p.  306,  note  2. 
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>  donne  ung  office  de  trésorier  de  France  à  son  filz  (1),  le 

>  sieur  de  Brion  secrétaire  du  Roy  et  receveur  des  consigna- 
I  lions  dudit  Riom  possedde  plus  de  quinze  mil   livres  de 

>  rente  »  (2). 

Opulence  modérée  et  comme  rafraîchie  par  l'incessant 
murmure  de  ces  ondes  accourues,  viviers  profonds  ou  jail- 
lissantes fontaines,  de  la  «  riante  maison  »  de  Saint-Ge- 
nest  (3).  En  leur  cristal  se  mire  la  fine  coupole  de  la  tour 

(1)  Autre  Michel  Charrier,  écuyer,  pgr  de  la  Varenne-lezissoire,  etc., 
trésorier  de  France  en  la  généralité  de  Riom,  marié  26  août  1646  à  Ga- 
brielle  Begon,  fille  de  Jehan  B^gon,  Elu,  puis  receveur  des  Tailles  en 
Télection  du  Bas-Auvergne,  et  de  Jacquette  Durant. 

C2)  Géraud  Debrion,  alias  <\e  Brion  —  c'est  lui  qui  modifia  ainsi  Tortho- 
f?raphe  primitive  —  sgr  du  marquisat  de  Combronde,  de  Féligonde, 
Beaurepaire,  la  Raynaude,  contrôleur  provincial  de  TExtrordinaire  des 
guerres,  receveur  des  consignations  en  la  sénéchaussée  d'Auvergne  et 
Mège  préj^idial  de  Riom,  secrétaire  du  Roi,  fils  de  Gilbert  Debrion,  sgr  de 
Féligonde,  bourgeois  de  Clermont.  Il  se  fixa  à  Riom  par  son  mariage 
(19  mai  1616)  avec  Marie  Escot,  fille  de  François  Escot,  avocat  à  la  séné- 
chaussée d'Auvergne  et  siège  présidial  de  Riom,  et  de  Gilberte  Begon. 
Cf.  ci-dessus  p.  322,  note  2,  le  mariage  de  leur  fille  Anne  de  Brion  avec 
Antoine  de  Murât,  écuyer,  sgr  de  Saint-Genest -PEnfant,  receveur- général 
des  Finances  en  la  généralité  de  Riom,  et  Bulletin  de  juillet-août  1899, 
p.  157,  note  2. 

(3)  C'est  Tépithète  dont  se  sert  Audigier.  —  Le  fief  de  Saint-Genest- 
FEofant  est  une  création  du  même  Antoine  de  Murât  qui  en  obtint 
Térection  et  y  fit  construire  le  château  toujours  subsistant.  A  sa  mort, 
chicane  et  long  procès  (Cf.  Pierre  Durand,  mss.  fr.  32811,  f»  2o2  v»  — 
254),  entre  sa  fille  du  premier  lit,  Jacqueline,  et  le  frère  de  sa  première 
femme,  Jean  de  Brion,  sgr  du  marquisat  de  Combronde,  baron  de  Sal- 
vert,  conseiller  au  Parlement,  dont  Fléchier  nous  a  laissé  un  si  vivant 
portrait  (*).  C'est  ce  dernier  qui  eut  gain  de  cause,  et  par  ses  soins  at- 
tentifs, Saint-Genest  agrandi,  embelli,  devint  tout  à  fait  digne  du  frais 
séjour  des  nymphes  et  du  charme  des  eaux,  mais  après  lui  et  à  la  suite 
du  décès  de  son  fils  aîné,  la  a  riante  maison  d  fut  vendue  par  les  deux 
autres  enfants  Noél-François  de  Brion  de  la  Barde,  marquis  de  Ma- 
roites-surSeine,  et  Antoinette  de  Brion  de  la  Barde,  dame  du  mar- 
quisat de  Combronde,  baronne  de  Salvert,  femme  de  Charles  Amelot, 
marquis  de  Mau  regard  et  président  en  la  troisième  des  Enquêtes  à  Pierre 
Demalet,  Greffier  en  chef  ancien,  alternatif  et  triennal  du  bureau  des  Fi- 
Baooes  de  Riom,  père  de  deux  fils,  Tun  tige  des  Demalet  de  Saint-Genest, 

C)  Gr.  Jours  d'Auvergne,  p.  46  et  47.  —  J'ajoute  que  le  flis  unique  de  la  dernière  des 
BrioQ  de  Combronde  et  de  Marolles,  M.  le  marquis  de  Sinety,  que  son  superbe  manoir 
de  Cbaxeron  rattache  toujours  un  peu  a  Riom  et  à  TAuvergoe,  possède  en  son  château 
diMisy,  près  M  iroUes -sur-Seine,  le  portrait  en  peinture  de  cet  ancêtre  déjà  •  pourtraic- 
taré  >  avec  tant  de  lettres  et  d'esprit,  et  je  saisis  diligemment,  à  son  égard,  cette  occa- 
>ioD  d'hommage  et  de  respectueuse  gratitude. 
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de  l'Horloge  (t)»  la  fantaisie  délicate  de  la  maison  des  Con- 
suls (2),  de  l'hôtel  Arnoux  (3),  de  Thôtel  Guimoneau  (4),  la 


Tautre,  des  Demalet  de  la  Védrine.  La  dernière  des  Demalet  deSaint-Geoesi 
épousa  (1730)  J.-B.  Neyron,  sgr  du  Buisson,  etc.,  mousquetaire  de  la 
Garde  du  Roi,  et  leur  petit-fils,  Jean-Marie  Neyron  des  Aulnats,  maire  de 
Riom  au  début  de  la  seconde  Restauration,  fit,  en  quelque  sorte,  reoirer 
Saint- Genest  en  la  possession  des  deux  branches  par  son  mariage  avec 
Elisabeth  Demalet  de  la  Védrine,  sa  cousine  au  quatrième  degré.  De 
cette  union  de  famille  descendent  les  châtelains  actuels  :  M">«  Gabriel  de 
Féllgonde  et  M.  Georges  de  Féligonde,  son  fils.  (Renseignements  dus  à 
Tamicale  obligeance  de  MM.  Robert  du  Corail  et  Georges  de  Féligonde. 

(1)  La  salamandre  qui  accompagne  le  cadran  date  d^une  manière  sufG- 
sante  la  construction  ou,  du  moins,  la  complète  restauration  de  cet  élé- 
gant beffroi.  A?ant  cette  époque  et  même  après  le  règne  de  François  I*^ 
le  rez-de-chaussée  servait  de  dépôt  aux  archives  communales.  Au  cours  du 
dix-septième  siècle  (I6'i6),  un  ouragan  abattit  le  dôme,  précipita  la  cloche 
sur  le  toit  voisin  de  l'hôtel  Arnoux  (*)  et  fit  fort  grand  dommage.  C*eil 
alors  qu'on  couronna  Tédifice  du  campanile  assez  discordant  dont  il  m 
se  trouve  point  embelli.  On  employa  pour  ce  travail  six  colonnes  de  pierre 
provenant  du  puits  monumental  qui  décorait  jadis  la  cour  de  Tanciei) 
palais  des  ducs  d'Auvergne.  {Archives  communales  de  /?iowi,  BB  63 
BB  64  et  BB  91). 

(2)  Cette  maison  ou  hôtel  des  Consuls  ne  fut  jamais  la  Maison  de  Ville 
«  Son  nom,  écrit  le  D*"  Roux  (lettre  particulière),  lui  vient  probablemen 
des  médaillons  de  terre  cuite  représentant  des  consuls  ou  empereurs  ro 
mains,  qui  ornent  la  façade.  En  tout  cas,  il  appartenait,  au  xviii*  siècle 
à  la  famille  Duboys  de  Macholles  [famille  de  robe  riomoise].  M*"*  Soubran] 
de  Bénistan,  née  de  Macholles,  qui  le  possédait  à  la  Révolution,  l< 
vendit,  en  Pan  X,  à  M.  Duché,  médecin,  depuis,  il  a  été  morcelé  et  appar 
tient  à  plusieurs  propriétaires.  »  —  Sur  les  divers  Hôtels-de- Ville  di 
Riom,  cf.  Riom  pendant  la  Révolution^  I,  p.  372,  note  1,  et  II,  p.  92-93 

(3)  L'hôtel  Arnoux,  rue  des  Taules  (de  THorloge),  dont  la  cour  inlé 
rieure  est  un  des  plus  charmants  morceaux  de  Tancien  Riom,  aurait  èl 
construit  par  Jehan  Arnoux,  bourgeois  de  Riom,  consul  de  la  ville  en  1542 
mari  de  Françoise  Dallemaigne,  aïeuls  du  P.  Arnoux,  jésuite  et  confesseu 
du  roi  Louis  XllI.  Quant  à  l'hôtel,  fidèlement  transmis  par  les  généra 
tion«  successives  des  Arnoux,  il  est  encore  habité  par  M™«  Roger  d 
Torsiac,  née  d'Arnoux,  descendante,  au  onzième  degré,  de  ces  deu 
époux  des  vieux  âges. 

(4)  Ce  logis  vénérable  mériterait  assurément  l'honneur  d'une  monogrt 
phie.  On  retrouve,  à  la  tour  d'escalier,  un  bas-relief  du  genre  de  celui  qi 

(*)  1647  «  M.  Arnoux  ne  veut  pas  rendre  la  grosse  cloche  de  l'horloge  qui  est  lomb 
•  dans  sa  maison  avanl  dêtre  remboursé  des  dommages  quo  lui  a  causés  la  chute  < 
■  rhorlogo.  Commissaires  nommés  [par  la  rille]  pour  régler  celte  afTaire  et  pour  trai 
»  siger  avec  l'horloger  dont  la  femme  a  été  tuée  par  la  chute  de  l'horloge.  *  {Ville  < 
Riom,  Inventaire  sommaire  de$  Archives  communales  antérieures  à  i790,  par  Franco 
Boyer,  membre  de  l'A&idémie  des  Sciences.  Lettres  et  ArUde  Clermont-Ferrand.  Riot 
Jouvet,  1892,  in-f',  p.  40,  duns  la  collection  des  Inventaires  sommaires  des  Archivi 
communales  antérieures  a  1190,  publiée  sous  la  direction  de  M.  le  Ministre  de  i'in: 
truction  publique. 


i 
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Dudilé  sévère  de  l'hôtel  Soubrany  (1),  la  haute  toiture  et  la 
porte  monumentale  de  l'hôtel  Boyer  de  Saulnat  (2),  la  masse 

décore  la  maison  dite  de  l'Annonciation,  à  Montferrand.  Signalons  sim- 
plement au  passage  ies  figures  d'un  très  beau  style  parmi  lesquelles  oh 
trouve  le  Bourgeois  et  la  Bourgeoise  de  Riom.  On  suppose  que  ces  deux 
médaillons  si  connus  sont  les  portraits  des  premiers  possesseurs.  Bâti, 
au  cours  du  seizième  siècle,  en  face  de  Phôtel  Arnoux,  probablement  par 
le  père  ou  un  proche  ascendant  de  noble  Jean  Guimoneau,  sgr  de  la  Chaise 
et  de  Buchailles,  bourgeois  de  Riom,  marié,  novembre  1592,  à  Claude  de 
Murai,  fille  de  Jean  de  Murât,  sgrde  Bardon,  conseiller  en  la  sénéchausf^ée 
d'Auvergne  et  siège  présidiel  de  Riom,  député  de  sa  ville  aux  Etats-Géné- 
raux de  1560  et  de  1576,  et  de  Gilberte  Golefer,  Thôtel  Guimoneau  appar- 
tint plus  tard  aux  Faure,  famille  d'orfèvres,  titulaires  de  la  charge  d'Es- 
sayeurs en  rhôtel  des  Monnaies  de  Riom  depuis  le  début  du  dix-sf^ptième 
siècle.  Les  Dulaure,  orfèvres  riomois  comme  les  Faure  et  leurs  héritiers, 
eo  furent  ensuite  propriétaires,  et  de  M*"*  Breschard,  née  Dulaure,  il 
pasFa  à  M">«  Levé  du  Montai,  née  Breschard.  Cette  très  caractéristique 
demeure  vient  d'être  restaurée  par  les  soins  de  W^^  Chassaigne,  de  Bon- 
nefiUes,  qui  Ta  recueilli  en  héritage  des  Levé  du  Montât. 

(1)  Suivant  une  remarque  sagace  de  M.  Yernière,  il  est  fort  délicat  de 
dater  exactement,  d'après  ses  caractères  spécifiques,  un  édifice  de  pro- 
vince. Bien  que  Riom  fût  un  tout  petit  Paris,  on  y  retardait,  sans  doute, 
«or  la  capitale  et  nos  artisans  conservaient  jalousement  les  traditions  et 
les  motifs  ornementaux  chers  à  ceux  qui  les  avaient  précédés  {*),  Mais  pour 
rh6tel  Soubrany*  Thésitation  ne  paraît  guère  possible  ;  le  linteau  d'une 
des  f^'nétres  sur  la  rue  du  Palais  (de  THôtel-de-Ville)  porte  le  millésime 
de  1622.  Il  oCTre,  du  reste,  un  excellent  spécimen  du  type  architectural  en 
èonueur  à  Textrôme  fin  du  seizième  et  aux  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  En  remontant  la  chaîne  de  ses  divers  propriétaires,  on  trou- 
verait assurément,  à  l'origine,  Jacxjues  Soubrany,  conseiller  en  la  séné- 
chaussée d'Auvergne  et  siège  présidial  de  Riom,  fils  de  Claude  Soubrany, 
bourgeois  de  Riom,  et  de  Claude  Dubourg,  mari  de  Suzanne  Golefer,  fille  de 
lean  Golefer,  pgr  de  Bourrassol  et  de  Chamoly,  conseiller  en  la  séné* 
chaussée  d'Auvergne  et  siège  présidial  de  Riom,  et  de  Claude  Débonnaire. 
Jacques  Soubrany  mourut  le  10  septembre  1611,  peut  être  avant  l'achè- 
vement complet  des  travaux,  mais  l'hôtel  est  resté,  jusqu'à  l'extinction 
de  la  branche,  chez  les  Soubrany  de  Bénistan,  et  par  leurs  héritiers,  les 
Lausanne,  il  est  venu  aux  mains  de  M"**  Alphonse  du  Corail,  née  de 
Lauzanne. 

(2)  Ce  qualificatif  s'applique  à  la  porte  qui  servit  autrefois  d'entrée 
principale  sur  la  rue  de  la  Grande- Boucherie  (du  Nord).  Mais  on  accède 
actuellement  par  l'ancienne  rue  des  Taules  (de  l'Horloge)  à  un  corps  de 
loçisde  style  Louis  XIII  dont  on  peut  attribuer  la  construction  à  Pierre 
^y€f«  V  de  Saulnat,  procureur  en  la  sénéchaussée  d'Auvergne  et  siège 
présidial  de  Riom,  puis  receveur  des  épices  et  secrétaire  de  la  Chambre 
des  officiers  de  ce  siège,  et  de  plus,  secrétaire  du  Roi,  mari  de  Jeanne 

n  Cf.  dans  le  Mw^uel  d'archéologie  française  de  M.  Bnlart  (Parts,  Picard,  190»,  in-8«», 
p.  t3-ft^  le  curieux  paraj^raphe  intiialé  :  De  L'ArchtUime. 
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un  peu  lourde  de  l'hôtel  de  Sarrazin  (1)  et  de  tant  d'autres, 
disparus  par  Tinjure  du  temps  ou  par  la  main  des  hommes. 
Mais  à  l'aurore  du  grand  siècle,  on  ne  détruit  que  pour  réé- 
difier sur  de  plus  vastes  plans  ;  tout  s'agrandit,  s'harmonise 
et  se  pare  pour  l'admiration  des  âges  à  venir  et  dans  des 
proportions  inconnues  aux  âges  du  passé. 

Milanges.  Leur  arrière-petite-fille,  Marîe-Amable  Boyer  de  Sauloat,  1< 
porta  par  son  mariage  à  René-Gabriel  Teilhard,  Fgr  de  Montclard,  trèsa 
rier  de  France  en  la  généralité  de  Biom.  Les  Sampigny  puis  les  Forge 
en  devinrent  successiyement  propriétaires  par  héritage  et  ce  fut  un  For 
get,  bonapartiste  et  libéral,  le  baron  de  Forget,  auditeur  au  Consei 
d^Etat  sous  TEmpire,  sous-préfet  de  Biom  pendant  les  Cent-Jours  e 
préfet  de  TAude  sous  la  Monarchie  de  Juillet,  qui  le  venHit,  en  i820,  i 
M.  Maigne  de  la  Gravière,  dont  le  fils,  maître  des  Requêtes  au  Con.«ei 
d'Etat,  quitta  Biom  pour  Paris.  Ce  fils  ou  les  filles  de  ce  fils  :  Nf^  la  ?i 
comtesse  de  Bougé  et  la  comtesse  de  Sèze  le  revendirent,  vers  1863,  i 
M.  Germot,  directeur  de  TEcole  professionnelle  de  Clermonl-Fcrrand 
C'est  la  famille  de  ce  dernier  qui  le  possède  encore.  [Partiellement,  com 
municalion  de  M.  le  D'  Boux  et  de  M.  Bobert  du  Corail.  A  propos  de  ce 
hôtel  et  du  précédent  et  pour  omettre  le  moins  possible,  signalons  dan 
Touvrage  déjà  cité  de  M.  d'Ideville  (p.  98-110),  les  excelleDles  notices  su 
quelques-uns  des  hôtels  de  Biom  rédigées  et  mises  au  net  par  feu  M.  Al 
phonse  du  Corail.] 

(1)  Cet  hôtel,  qui  appartient  actuellement  à  M.  Amblard,  pharmacien 

Biom,  fut  acquis,  par  son  père,  de  M.  Neyron  des  Aulnats,  propriôlair 

de  Saint-Genest,  dont  il  a  été  précédemment  question.  On  ne  sait  s'il  a  è( 

réellement  Thôtel  de  Sarrazin  ou  s'il  a  reçu  ce  nom  des  deux  Sarrasins  e 

j  ronde  bosse  qui  décorent  la  façade  et  qui  sont  également  les  suppori 

j  des  armes  de  Sarrazin.  A  part  François   Sarrazin,   écuyer,  sgr  de  1 

,  ]  Fosse,  qui  au  dernier  quart  du  dix-septième  siècle  environ  «  tenait  VAct 

J  demie  »  (école  de  jeunes  gentilshommes  où  Ton  enseignait  Téquitatioi 

^  Pescrime,  la  danse.  Part  militaire,  le  blason  et  quelque  peu  d'histoire  < 

^^  de  géographie,  installée  à  Biom,  rue  des  Taules,  au  coin  de  la  rue  d 

PAne-Vert,  hôtel  Massis  actuel),  aucun  autre  membre  de  la  famille  i 

semble  avoir  résidé  dans  notre  ville.  (Partiellement,  communication  ( 

M.  le  D^  Roux). 

(A  suivre).  Albert  Ojardias. 


Pour  le  Comité  de  publication  . 

Le  Secrétaire  de  l'Académie, 
Maurice  Basse. 

L'Imprimcur-Gérant,  L.  Bellbt   —  8647 
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BULLETIN  fflSTORIQUE  &  SCIENTIFIQUE 

DE   L'AUVERGNE 
PROCÈS-VERBAUX 


Séance  du  2  juiUet  1908 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  le  docteur  Dourif. 

Le  Secrétaire  adjoint  donne  lecture  des  procès- verbaux 
des  séances  des  mois  de  mai  et  de  juin.  Ces  procès-verbaux 
sont  adoptés  sans  observations. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel,  après  avoir  énuméré  la  liste 
des  mémoires  et  publications  adressés  à  T Académie,  donne 
communication  de  Touverture  de  l'Exposition  internationale 
de  Saint- Louis. 

—  On  renvoie  ensuite  à  la  Commission  une  candidature 
nouvelle  au  Prix  de  Vertu. 

—  Enfin  M.  le  Président  expose  à  nos  Collègues  la  décou- 
verte qui  avait  été  faite,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  d'un  beau 
buste  en  marbre,  à  Cormartin  (Saône -et-Loire).  Un  mé- 
moire sur  cet  objet  a  été  présenté  à  la  séance  du  Congrès 
arcbéol(^ique  de  France,  à  Mâcon,  en  1H99.  Pour  élucider 
dans  la  mesure  du  possible  Tidentification  de  ce  buste,  la 
Société  d'archéologie  eut  l'idée  d'en  appeler  à  une  sorte  de 
référendum,  elle  reçut  une  quarantaine  de  réponses  dont 
sept  se  prononcèrent  pour  Trajan  et  quatre  pour  Marc-An- 
toine. M.  le  Président  s'étant  déclaré  pour  le  dernier,  motive 

2*Séri««- JiiilUii903.  23 
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âon  opinion  sur  la  comparaison  de  deux  deniers  romains  quï 
a  taxi  phoLograpbier  avec  agrandissement  et  qu'il  présenlei 
rAcadémie. 
La  séance  est  levée  à  3  heures  25. 


OUVRAGES    REÇUS 


Mt^fnuires  et  publiccUions  de  la  Société  des  sciences,  des  arts  et  é 
hllrea  du  Hainaut  ;  6«  série,  t.  IV,  54»  vol. 
Omis;  L  XII,  1902-1903,  n»  1. 
nevuc  d'Auvergne;  n«  6, 1902;  n»»  1  et  2, 1903. 
îievtw  historique  et  archéologique  du  Maine;  t.  LU»,  année  190! 

Comilè  des  travaux  historiques  et  scientifiques;  comptes-rendus  c 
r-oiigrê.^  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  tenu  à  Par 
en  1902.  Section  des  sciences. 

fîutfethi  de  la  Société  d*horUculture  et  de  viticulture  du  Puy-d 
Dùme;  !«'  trimestre  1903. 

Sn^uéit  d'histoire  naturelle  de  Toulouse  ;  t.  XXXVI,  1903,  n*»  1,  jai 
vîer,  ft'vrffr  ■  n«»3  et  4  détîembre  (sic)^  mars,  avril. 

Socit^te  archéologique* et  historique  de  VOrléanais;  bulletin,  t.  Xll 
ii«  !7<i,  3'  et  4*  trimestres  1902. 

BidfHin  de  la  Diana;  t.  XIII,  n««  3  et  4,  octobre-décembre  1902. 

fiuilettn  de  la  Société  des  Antiquaires  de  VOuest;  2»  série,  t. 
!•''  triuiâitrel903,  janvier,  février,  mars. 

Bulletin  de  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Rochechouar 
LXII,  iï^6.  1902. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  du  départemefU  de 
Loire- tnfèt-ieure;  vol.  3  de  la  8»  série,  1902. 

/frttîiÉf  de  la  H aute- Auvergne  ;  5«  année,  1903,  l*"^  fascicule. 

Annuler  de  l* Alliance  scientifique  ;  31  décembre  1900,  janvier  190 
G*  Schœbel  :  L*âme  humaine  au  point  de  WAe  ethnographique  ;  Lé 
dé  RoBny  t  La  morale  du  Bouddhisme, 

H0MMA0B8  '. 

r^oeleur  Dourif:  L' Ecole  de  médecine  de  Clerm^mt-Ferrand  pende 
le  XiX*  siècle. 
Bar  ou  ue.  Barante  :  Lettres  de  Florian  à  madame  de  La  Briche, 


L 
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NOTES    SCIENTIFIQUES 


MATÉRIAUX  POUR  L'ÉTUDE  DES  RIVIÈRES  H  LACS  D'AUVERGNE 

Introduction  à  l'Aquiculture  générale 

(mite) 


CHAPITRE  II 
Documents  hydrolog^iques 

Tel  est  donc  Tensemble  du  système  hydrographique  dont 
les  branches  s'étoilent  autour  du  massif  Mont-Dorien.  Nous 
avons  cherché  à  décrire,  aussi  brièvement  que  possible,  les 
caractères  géographiques  de  chacun  des  cours  d'eau  qui 
constituent  une  partie  importante  du  domaine  aquicole  de  la 
région.  Mais  d'autres  éléments  seraient  indispensables  à  une 
étude  complète  ;  nous  voulons  parier  du  volume  et  de  la 
vitesse,  de  la  température  et  de  la  composition  chimique  des 
eaux,  autant  de  facteurs  bionomiques  qui  ne  peuvent  être 
oégUgés.  Force  nous  est  d'avouer  que  nos  documents  sont 
bien  incomplets  à  cet  égard  :  ils  exigent,  il  est  vrai,  pour  être 
établis,  un  laps  de  temps  considérable  et  nécessitent  des  colla- 
borations d'ordres  scientifiques  très  divers. 

¥ol«aie  des  e««x 

c  Les  cours  d'eau  qui  relèvent  des  territoires  granitiques 
de  faible  altitude,  comme  la  Sioule  et  la  Morge,  présentent  un 
débit  relativement  régulier,  tous  les  autres,  nés  en  haute 
montagne,  sont  soumis  à  des  crues  atteignant  jusqu'à  250  fois 
le  débit  de  l'étiage.  »  (Boule,  loc,  cit.).  Ces  crues  sont  dues 
Dormalement  à  la  fonte  des  neiges  au  printemps  ;  mais  elles 
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J  les  V 
mieux  qt 
cours  d'eau,  l 
tablies  d'après  les  u 
•^n  des  Ponts-et-Chaussées. 
^ï'ï'^gularilés  de  débit  ont  des  conseq 
VA  point  de  vue  de  Paquiculture.  Les  petits  rui 
^gne,  peuplés  de  truites,  sont  presque  à  sec  aux  [>,. 
^*€au  qui  coule  en  faible  quantité  au  fond  de  lom  lu.,       ^^ 
tre  facilement  détournée,  soit  par  les  propriétaires  rivei-uvi. 
^tDur  rirrigation  de  leurs  cultures,  soit  simplement  par  W^ 
braconniers  de  profession  ou. . .  éventuels.  Le  lit  ne  renlermt 
t^lus  dès  lors  que  quelques  mares,  excavations  creusées  par 
*^8  cascades  et  qu'on  ne  se  fait  pas  faute  d'assécher  pour  Icis 
dépeupler  complètement.  D'ailleurs,  même  sur  les  cours  d'eau 
k^aucoup  plus  importants,  comme    l'Allier,   il    est  évident 
Qu'aux  basses  eaux  le  braconnage  est  incomparablument  plu^ 
facile  et  plus  destructeur.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  le?^ 
pécheurs  estiment  qu'une  année  où  les  eaux  se  sont  main- 
lenues  bien  au-dessus  de  l'étiage,  sera  suivie  d'une  année 
^'abondance.  Il  y  a  lieu  aussi  de  tenir  compte  de  la  potïsibi- 
litë  pour  les  poissons  migrateurs  de  franchir  en  hautes  eaux 
les  obstacles  naturels  ou  artificiels  qui  peuvent  les  arrêter 
lors  des  faibles  niveaux. 

Si  la  quesli(m  du  volume  des  eaux  est  à  prendre  en  consi- 
dération à  propos  de  la  répartition  des  espèces  supérieures^ 
la  vitesse  du  courant  intervient  aussi  comme  facteur  biono- 
mique.  Le  mouvement  de  l'eau  exclut  en  effet  toute  une  série 
déformes.  La  répartition  des  mollusques  d'eatJ  douce  en  est 
aussi  une  preuve.  «  Les  Lamellibranches  sont  ceux  cjui  [)n:- 
»  sentent  le  plus  petit  nombre  de  genres  mai^  i(^  plus  sranJ 
9  nombre  d'espèces,  ceux  qui  sont  par  conséquent  les  }ihi^ 


\ 
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>  pûlyoïorphtis.  C'est  que,  tandis  que  les  Gastéropodes  aqua- 
»  tiques  vivant  tous  seulement  dans  les  eaux  tranquilles,  les 
1  Lamellibranches  fréquentent  volontiers  les  grands  cours 
1  d'eau  à  courant  rapide  et  ont  là  une  cause  de  plus  de  varia- 
ï  tion  dans  Paction  directe  de  l'eau  courante  elle-même,  et 

>  aussi  dans  le  transport  des  jeunes,  dans  des  conditionade 
»  milieu  bien  différentes,  de  la  source  à  l'embouchure  du 
»  fleuve,  Ainsi  VUnio  rhomboideus,  commune  dans  tous  nos 
»  cours  d'eau»  transportée  dans  les  eaux  calmes  du  lac  du 
n  Fioujget  ou  du  lac  d'Annecy,  a  donné  VUnio  ratkymvs.  et 

>  dans  les  peLiLs  ruisseaux  torrentueux  des  hautes  Pyrénées^ 
j  VUnio  hiyorTiens%8\  dans  d'autres  milieux  sa  taille  s'est 
»  encore  réduite  et  elle  a  donné  les  Unio  astierianns^  rotnn- 
»  d(Uti9,  Pacomei.  >  (Pi*uvôt.  Année  bmlog.  1897,  p.  586). 

Température 

Il  est  de  notion  courante  que  la  température  du  milieu  régit 
pour  une  bonne  part  le  temps  de  ponte  des  espèces  de  \ms 
sons.  Celles  dont  le  développement  s'effectue  aux  basses  lem 
péralures  se  reproduisent  en  automne  et  au  début  de  Thiver 
les  autres  au  printemps.  A  un  moindre  degré  la  tempéra- 
ture influe  sur  les  habitudes  particulières  du  poisson  et  V 
pécheur  doit  s'en  rendre  compte.  Enfin  il  ne  faut  pas  ou 
blier  que  la  quantité  d'oxygène  dissous  dans  Teau  et  qu'uti 
lise  le  poisson,  est  sous  sa  dépendance  directe.  A  tous  ce 
titres,  la  température  intervient  pour  une  large  part  dans  l 
répartition  et  les  conditions  d'acclimatement  des  espèces, 

n  est  intéî^essant  en  premier  lieu  de  rechercher  la  tempéra 
ture  initiale  des  cours  d'eau,  c'est-à-dire  celle  des  sources 
Lecoq  fournit  à  ce  sujet  quelques  documents  que  nous  ré 
sumons  ici  sous  forme  de  tableaux. 

BOURCBB   DES   TERRAINS  PRIMITIF! 

Lîiqueuillc. 8<»3  juill.     Chignat(i«iiiiipuit^Bi.).  IS^S  juii 
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ChHiTîboii.  - 1^*1  août. 

FlaytArdesJ ,  10«    sept. 
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ll*>    déc.      Jassy  (Ârilesî 


.  - .     9*     sept, 
Lameyrand  (Ardes).     7*2     — 
Mazoiras  (Ârdes) —     1^     *  ^ 

0rbeil{l88oire) 13M     — 

Sl-Anasbise . , . ,  12"1  aoùL, 


SQUnCES   DE&   TEURÂlNS  TBtlTlATRES 


Beauregard  (Ptrmint). .  Î2»l  sept.     Boissal  [Issoire), 

Gcndûl  (CournoïiJ, . .  11**?  juilL     Saint*MarUn 

Lachaux  (Vio-le-C^).  1  î^9     —       Noneite 


.  10*    mai. 

..   13^    sept. 
. .     Z*'    août* 


«Qvncift  ou  mÀ.9M¥  ou  MOîfT-DOitB  (Àndé^ïtei,  Cbéntea,  Trachytea) 


Ratidanne 7°3  Juin. 

PêBsade ...........  6o7     — 

Palabua * 5'»4     — 

Prends  t'y  garde- ...  7^2  juill. 

Queureilb ..,  9*>       — 

MôDt-Dore , ....  lO»      — 

— 9*2    — 

Valî^  de  Lacour, . .  3**    juin. 

Sources  de  îa  Dori\  .  3M"  — 

Puy-Ferrarïd  (Ouest)  4*>    juill. 


Besae. 6»2  mai- 

La  Ville-Tour,.,...  8^8    ^ 

La  Groleix., 7'»3  août, 

Chain  bon  rguel .....  5»6    — 

Monncaux  . . . , , 8^4  juilL 

Douharessc 10"      — 

Laqueuiîle 9»      — 

Banne  d'Ordenche  . .  S^'l    ^ 

PQydePrélic ti'>2    — 

-  5«8    — 


tOURCB!)   DBS    rEftilA.tNi    e^SALTlQU&S   ANCllNi 

Besse 9**  mai. 

Le  Verdier 9«  — 

Berlbaire 7*»  — 

~       ..........  7"  - 

La  Paye. 6**t)  aoûL- 

Chauveî 6^8  ocL 

La  Godivelle 9*5  sept. 

Auzolle^. -,  fc!**8  -- 


GeifOViat 8<^9  févr. 

RecalÉi» 1 M  sept 

Zaîiîèrc8._ .,  8«5  août 

FaBtclâiranl .  . 9*  — 

Rundanne 7»8  juili, 

Murat-k-Quaire. , . .  14*»  — 

Trador,.   .........  i)^  — 


ftOUnCB»   £N    BELATIUPT   AVBC    LEIA   VOLCAN»    A   CHAl  Èt^i^ 

Pavin  fm*\}  **...» 


, .  S"»!  juilî. 

—        6«    mai. 

Mûfllcineyre. .,.,..,  5»'2  juill. 

CharniiHii  (FliMiifut). .  8*'8  juin, 

Itandatine,  . , ., . ..^  1^      — 


Cohalion 8^7  a^^ùL 

Tartaret  (Sarhat)  » . .     11*5  juilt. 
—  iOâ  KK^  mai. 

PdikSault 70      -- 

Panou  (  fmi  l ,  Bt^rgiT).    7*      — 


il 


1 


ParioufchezVasson). 

806 

mai. 

— 

(Oi*cines) 

902 

— 

— 

(Villars) 

1003 

— 

— 

™     

IO03 

— 

~ 

f  Font  mort)  . . 

909 

— 

— 

(NùhanentJ . . 

90g 

— 

PetU  PuydeDôme: 

— 

(Foi*NU-I'4rbr6).    8«5-10o 

mai. 

-^ 

(Fonlanas)... 

90 



—  336  — 

P*lil  Piy  é»  Dine  (Rtyat).  .  .      9o8  mal. 
—      (6MlUiR.yil)9o8àH»2     — 

Gravenoire(BMiaéj«ir). .  1*2«2  juin, 

—  (BMiBtnl).  .    11»5     — 

—  (LHrtétii)  .    13«    juill, 
JiBM-U-C«qiUle  (St-ViaMat) .  .    10<>       - 

Chanat(Chanal)....     9^     - 

PuydeCUrtatCritiBg).  lO^  à  10<>8     — 

La  Nugère  (VaKie)  l^k  à  9*5     - 

—  (lanat).  IOo6àHo     - 

('-es  chiflres  ne  peuvent  d'ailleurs  avoir  une  valeur  absolue 
la  température  d'une  source  (nous  laissons  bien  entendu  d 
côté  les  sources  thermales)  est  influencée  par  Tensemble  de 
conditions  extérieures,  c'est-à-dire  climatériques.  Elles  indi 
quent  d'une  façon  générale  la  température  annuelle  du  liei 
d'où  elles  sortent.  C'est  ainsi  que  celles  qui  s'échappent  de 
monts  Dores  à  une  altitude  considérable  sont  sensiblemer 
plus  troides.  D'autre  part,  ce  sont  les  sources  qui  viennent  a 
jour  à  l'extrémité  des  coulées  qui  offrent  le  moins  de  varia 
lions  (Lecoq)  ;  elles  ont  été  utilisées  dans  les  établissement 
de  pisciculture  de  Saint-Genès-l'Eofant  et  de  Theix. 

Les  ruisseaux  et  les  rivières  ressentent  naturellement  d'un 
façon  bien  plus  directe  les  effets  de  la  variation  de  tempéra 
ture  extérieure.  Il  n'est  pas  de  notre  ressort  de  recherche 
les  causes  complexes  qui  déterminent  la  température  d'u 
cours  dVau,  ni  de  dégager  les  lois  générales  de  sa  variatioi 
Mais  il  serait  important,  au  point  de  vue  pratique,  de  dress( 
pour  chacune  de  nos  rivières  le  tableau  exact  de  cette  terr 
përature,  variable  d'un  point  à  l'autre  du* cours,  variab 
d'une  vallée  à  l'autre,  variable  enfin  dans  le  tenàps.  Bic 
des  particularités  concernant  la  distribution  et  la  biolog 
des  êtres  aquatiques  seraient  ainsi  éclaircies  au  profit  de 
piscicullure  aussi  bien  que  de  la  pèche. 

Il  existe,  en  effet,  entre  des  cours  d*eau  voisins  des  diff< 
renées  assez  sensibles  pour  influer  sur  la  répartition  i 
moins  Lemporaire  des  espèces  et  intervenir  parmi  les  caus< 
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émigrations.  Nous  donnons  ici  simplement  à  titre  de  docu- 
aeols  le  relevé  de  quelques  températures  constaléus  ; 

/Âuzon  iTheix) 5M5  mat.  13*^    17  juin.  | 

—      7   40  soir    \¥ 

.     6    30  mat.  1> 


iuisseau  de  Bandanne . . . 

.aGorce  (poQldo  Sauzel). .  7 

jiûulet  (Chevalier).,.,..,-  7 

luisseau  de  Louire 8 

liiisseau  des  MorLefe, ......  10 

.acde  Guéry  (surface), ....  9   30 

—  (émissairej.. .  10   4(J 

^ArliêrB  (pont  d^Aubière). .  5   20 

^uieChambonfCbadeleuri.  6   la 

lûuie  Cha  m  bon-les-G ranges  9 

^vadoux t 

ilonne . . 3 

Aadevre .  3   30 


20 
30 


10  soir. 


Il* 
13* 


>tuïe  Chambon 3  SO    — 

iîiim'  iLes  Martres, 3  5    — 

\fmnë  (embimchure)  .....  3  IS    —  7«»5 

Htmne . , , .  4  —  7«^ 

Ulûgîion  (Conibelle)..    , ,    .  3  -  fi*'^ 

Mliijr  (conflueQt; . . , . .  4  -*  O» 


17  - 

17  - 

17  ^ 

10^5  17  - 

U^     17  - 

18"    17  - 

\>    17  - 

W^  20  - 

1d"2  U  - 

1d«7  24  liée 

3«    It^  - 

3«    ir.  -^ 

3-    16  - 

l'^S    5  févr» 


(t(itBH**ltltt^"U*) 


5  ^ 

7   ^ 
3  mars. 


Il  tïouis  aurait  été  iinposî^îble  de  tburnir  des  documenti^  con* 
iemanl  la  composition  chimique  de  nos  eaux,  pourtant  in- 
liïipengable  à  connnître^  si  M,  le  professeur  Gït>9,  le  distin- 
^m  directeur  du  laboratoire  municipal  de  CIcrraont,  n'avait 
Tiis  à  notre  entière  disposition  les  résultats  des  trt'"S  nora- 
nreuses  analyses  qu'il  a  faites  depuis  îa  fondation  du  la- 
joraloire.  Nous  ne  saurions  trop  le  remercier  ici  de  son 
lésintéressement  (1). 


(1)  Ce*  aaalyaes  oat  é\A  faites  suivant  les  proct'dés  indiqués  flarus  Vtm- 
ImHion  reïatire  aux  conditions  d^analyî^e  d^B  t^aui  destinées  à  i'alimeu- 
Latiou  puiilique*  {Comité  consiultatîf  d^hyfçiène  publique  de  France) . 
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CHAPITRE   m 
Documents  biologiques 

Sous  le  nom  général  de  plancton  on  désigne  Tensemble  des 
ttres  vivants^  anituaux  et  végétaux  inférieurs  (Protozoairtis, 
Miltu-es,  Eiilumos tracés,  Algues,  etc),  quj  nagent  ou  flottent 

lassivenient  dans  Teau,  Nous  aurons  plus  loin  à  insister  Ion- 
juemetît  sur  le  plancton  des  lacs  qui,  depuis  quelques  années, 
I  été  Tobjet  du  nombreuses  études  générales.  Mais  les  eaux 
îôuranlea  ont  également  leur  plaiictoa:  plancton  de  tleuve 
m  pQlaniopiancton.  Leg  premières  recherches  à  ce  sujet  ont 
ilé  faites  par  Bruno  SchrCider;  elles  se  rapportent  au  Hhin» 
i  Ludwigahafen,  et  à  l'Ûderv,  à  Bieslau,  Le  bassin  du  jar- 
lin  botanique  de  cette  ville  a  pu  permettre  la  comparaison 
ivt!C  le  plancton  homologue  des  eaux  tranquilles.  L'Oder  a 
présenté  une  faune  de  47  espèces  dont  4  seulement  faisaient 
Jéfaut  dans  le  baë&in  alors  que  celui-ci  renferinait  60  espèce^i 
Jont  17  inconnues  dans  le  Ûeuve.  Le  plancton  de  l'Oder  offre 
fiarmi  les  espèces  typiques,  Aslenondla  formosa,  Meio&ira 
'iraaulata,  IHnobryiim  (individus  isolés),  toutes  formes  que 
Qous  rencontrojjs  dans  nos  lacs.  Il  f=;'agit  là  d'un  plancton 
ipédûl  aux  enux  coulant  très  lentement.  Nous  manquons  de 
locumants  concernant  le  plancton  de  rivières  à  régimes  divers 
cooiiue  l'Allier, 

Et  d'ailleurs  le  cours  d'une  rivière  n'est  point  un  corps 
temojfène:  sans  parler  des  biÂ^es  qui  restent  en  communi- 
cation avec  Teau  courante,  la  configuration  variée  de  la  rive 
permet  en  maints  endroits  la  formation  de  nappes  tranquilles 
^ii  \m  êtres  évoluent  comme  dans  les  élani^s  ou  le  bord  des 
lans,  qu'il  s'agisse  de  la  faune  ou  de  la  flore.  Il  est  admissible 
dès  lorsque  ces  êtres  soient  souvent  entraînés  par  le  courant 
ttt  prennent  part  à  la  composition  du  potaraoplancton.  Que 
dire  enfin  d*un  ruisseau  comme  la  Couze-Chajubon  qui  tra- 
verse un  lao  où  le  plancton  e^t  d'une  abondance  excessive, 
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sans  qu'aucune  barrière  puisse  l'arrêter  au  niveau  du  Irê 
large  émissaire?  (1). 

Flar« 

Sans  parler  de  la  flore  nombreuse  des  bords,  qui  doit  ètr 
étudiée  à  part^  on  peut  citer  une  série  de  végétaux  supérieur 
qui  se  sont  adaptés  à  Teau  courante  et  qui  servent  de  subf 
tratuTB  à  toute  une  faune  fixe  (que  par  comparaison  avec  I 
faune  des   sols  lacustres   on  pourrait  appeler  le  Potmm 

Les  végétaux  réellement  caractéristiques  des  eaux  cou 
rantes  (plantes  submergées)  sont  en  réalité  assez  peu  nom 
breux  comme  espèces,  mais  leurs  agglomérations  forraenl  d 
vastes  tapis  d'un  vert  merveilleux  et  leurs  longues  touflt 
servent  souvent  d'abri  aux  poissons,  dont  le  pécheur  n'ignoi 
pas  la  retraite. 

Parmi  les  Phanérogames,  le  CallUndie  vei^alis  est  pi 
excellenctî  l'habitant  des  eaux  vives;  le  Cl  siagnoÂu  rechei 
cht;  au  contraire  les  courants  moins  rapides.  Une  espèce  tn 
caractéristique  est  aussi  le  RanunciUns  fluitans  à  laquelle  c 
peut  ajouter  fl.  aqucUilis  et,  à  un  moindre  degré,  fl,  irtcht 
pitylhis,  toutes  espèces  fort  répandues.  —  Les  PoLamogeton 
si  nombreux  dans  les  eaux  tranquilles,  s'aventurent  [)arfo 
dans  des  eaux  courantes  :  Poiœmogelon  crispiis,  htcmis  et  va 
tongifolnts,  P.  natans,  var.  fluitans,  et  même  P.  pîtsiU^is 
P.  pm'fùliatus. 

Les  Muscinées  fournissent  un  apport  assez  sérieux  à  cet 
flore  spéciale.  La  plus  répandue  est  sans  contredit  ForUinai 
mitipi/reHca;  mais  à  cette  espèce  se  joignent  un  certain  non 
bre  d'auti'tîs  fort  intéressantes,  habitantes  pour  la  plupart  ( 
nos  ruisseaux  de  montagne. 

Hypnum  dilatattim.  Amblystêgium  irriguùm. 

j        ochraceum.  »  flntmiUê. 


(1)  L*émj araire  du  Pavio  renferme  en  abondance  une  hydre  rouge  i 
se  nourrit  probablement  du  plancton  entratnè  par  It^  eaux  du  lac. 
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Eurynchium  rusciforme.       Orthotrianm  rivulare. 
FontincUis  squamosa.  Cinclidoius  fontincUddes  (1). 

Avec  le  potamoplancton,  cette  flore  subvient  [à  Tezistence 
l'une  faune  inférieure  phytophage,  aux  dépens  de  laquelle 
irivent  alors  des  espèces  carnassières.  Les  documents  font 
léfaut  pour  dresser  la  liste  complète  de  la  faune  de  nos  eaux 
x)urantes.  Toutefois  il  est  possible  d*en  signaler  quelques 
ypes  saillants  qui  se  rapportent  à  des  groupes  fort  divers  : 
Spongiaires,  Cœlentérés,  Vers,  Mollusques,  Arthropodes  et 
Vertébrés. 

Faone 

Spongiaires  et  Cœlentérés. —  Les  Hydra  (2)  préfèrent  les 
^ux  stagnantes  ou  à  courant  faible.  Nous  avons  pourtant  déjà 
ûgnalé  la  présence  de  V  Hydra  rubra  dans  les  eaux  très  repl- 
ies de  l'émissaire  du  lac  Pavin.  Les  Spongillides  recherchent 
)ar  contre  les  eaux  qui  se  renouvellent  rapidement  et  four- 
lissent  une  série  d'espèces  intéressantes.  La  faune  française 
X)mprend  les  formes  suivantes  : 

Spongilla  lacustris.  Auct. 

*       fragilis,  Leydig. 
Trochospongilla  horrida.  Weltn. 
EphydcUia  flumatilis.  Auct. 

1         miUleri.  Liebn. 

La  Sp.  lacustris  présente  une  forme  spécialement  adaptée 

Teau  courante,  caractérisée  par  la  multiplication  des  spi- 

ules  qui  forment  à  la  gemmule   un  revêtement  compact  ; 

ar.  :  jordaniensis,  Wedj.  Elle  se  trouve  dans  nos  rivières  en 

ocQpagnie  de  Ephydatia  fltiviatilis  et  miUleri  (3).  Les  autres 


(1)  HÉRiBAUD  Joseph.  Les  Muscïnées  d'Auvergne,  ouvrage  couronné  par 
Institut.  Paris-Glermont,  1899. 

(2)  Nous  n'arons  pas  à  rechercher  Cardylophora  lacustris   puisque 
hreyitensia  n'atteint  pas  notre  région. 

(3)  GiaoD.  Consid,  sur  la  distrib,  géogr.  des  SpnngUles   d'Europe, 
BiiU.  de  la  Société  zool.  de  France  »,  1899. 
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spongïlles  sont  fort  rares  :  l'indicdlion  de  fragilis  a  été  doQné< 
par  Topsenl  (1). 

Vers.  ~  L'embranchement  des  vers  n'a  encore  été  l'obje 
d'aucune  publication.  La  plupart  des  espèces  indigènes  habi 
tant,  i!  osl  vrai,  les  eaux  stagnantes,  mais  quelques-unes  s 
renconlrent  également  dans  nos  ruisseaux.  En  effet,  sur  le 
69  espècL s  de  Turbellariés  constituant  Tensemble  de  la  faune 
Microstoma  canuîn,  Macrostoma  viride.  Mesostoma  segne,  Voi 
tex  Itmncatxis,  Planana  alpina,  PL  gonocephala,  PL  siéterUù 
ùidaia^  Pttiycelis  nigra,  P.  comuta,  Demdrocœlum  toc(eum(ce 
dernièrea  très  communes)  sont  signalées  par  Wolz  (2)  dac 
les  cours  d'eau  de  Suisse.  —  Les  Gordiiis  adultes  se  rencot 
trent  fréquemment  dans  les  sources  vives  et  les  petits  mis 
seaux  de  nos  montagnes  ainsi  que  de  nombreux  Oligochèti 
de  petite  taille. 

Mollusques.  —  Nous  possédons  un  <  Catalogue  des  e8pèc( 
el  variéléf^  de  mollusques  terrestres  et  fluviati les  observés  juî 
qu'à  ce  jour,  à  l'état  vivant,  dans  la  haute  et  la  basse  Auve 
gne  »  (2),  dû  à  J.-B.  Douillet.  f*lus  récemment,  MM.  Wall 
bled  (4),  Auclair  (5)  et  Dumas  (6)  nous  ont  décrit  la  faui 
conchyliologique  de  l'Allier.  Cette  somme  de  matériaux  e 
ainsi  suffisante  pour  donner  une  idée  générale  de  la  faui 
indigène, 

A  vrai  dire,  la  remarque  que  le  botaniste  fait  à  propos  < 
la  végétation  pourrait  se  répéter  de  la  population  animale  :  si 
Tensemble  des  formes  aquatiques  il  y  a  relativement  trèsp< 


{\  ?  TopaEWT.  Note  sur  tes  spongilles  de  France,  «  Bull.  S.  Z.  F.  »,  18Î 
{2\  W.  Wolz.  CorUrib.  à  Vétiuie  de  la  Faune  turbeUarienne   de 

Suissf*,  •  Revue  suisse  de  zoologie  »,  t.  viii,  fasc.  2,  août  1901.  —  Cf.  au 

Zchokke  :  Die  Thierwelt  der  Hochgebirgsseen,  Zurich,  1900. 
(S    Annaieê  de  V Auvergne,  Clermont,  1836. 

(4j  Watteblbd.  Cotai,  d.  mollusq.  terf\  et  ftuv,  d.  env.  de  Moulins,  18 
tS)  A.  Auclair.  Coquilles  terr.  et  fluv.  du  dép,  de  V Allier,  €  Rei 

scient,  fjQ  Bourb.  et  du  Centre  »,  1889-1890.  Moulins. 
(6)  DuMA».  Conchyliologie  Bourbonnaise:  Mollusq,  agua^.,  «  Rev.  scie 

du  Bourbonnais  et  du  Centre.  »  Moulins,  1895. 
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'espèces  caractéristiques  des  eaux  courantes  ;  le  fait  est 
urtout  manifeste  pour  les  Gastéropodes. 
Les  Lymnées  et  les  PlanorbeSy  si  communes  dans  les  étangs, 
is  laisses,  les  canaux^  ne  peuvent  compter  parmi  ces  der- 
lières.  Les  Physes  sont  peut-être  moins  exclusives  et  s'égarent 
ouvent  dans  nos  ruisseaux  et  nos  fontaines,  ainsi  que  quel- 
|ues  rares  espèces  de  Vivipara  et  de  Valvata.  Par  contre,  dans 
outes  nos  eaux  vives  abondent  les  coquets  bonnets  phrygiens 
les  ancyles  {Ancybis  simplex),  fixés  aux  pierres  et  aux  roches 
lubrnergées. 

Enfin  nous  pouvons  signaler  le  gisement  de  Theodoxia  fltir 
miUis;  cette  espèce  avait  été  recherchée  sans  succès  dans 
PAIlier  par  Bouillet  et  Dumas  ;  Auclair  l'a  citée  de  la  Loire  à 
Dioux  et  à  Ganney.  Or,  Duchasseint  Ta  découverte  dans  la 
rivière  d'Allier,  à  Pont-du-Chàteau,  au  niveau  des  anciens 
bâtiments  de  l'Intendance. 

C'est  donc  parmi  les  Lamellibranches  que  nous  trouvons  le 
plus  grand  nombre  d'espèces  à  citer.  A  côté  de  quelques 
Pisidium,  la  grande  famille  des  Unionides,  avec  les  genres 
Margaritana,  Unio,  Anodonta  et  Dreyssensia,  constituent  le 
fonds  de  la  population  des  cours  d'eau. 

La  présence  de  Margaritana  dongaia  (type  et  (ormes  voi- 
sines) a  été  constatée  dans  le  Sichon,  la  Besbre,  TAumance 
ti  les  affluents  de  droite  de  la  Dordogne. 

Parmi  les  Unios,  Dumas  et  Auclair  cilent  les  formes  sui- 
vantes : 

Unio  rhomboideus,  —  Allier,    Loire,    Besbre,   Aumance^ 
Sioule,  etc.  C.  C. 

>  rotundatxis,  —  Aumance.  A.  R. 

»  namis,  —  La  Quenne,  Allier.  A.  R. 

*  mdas.  —  Loire.  A.  R. 
1  maneas.  —  Allier.  R. 

*  fiumcxd'os,  —  Allier.  A.  R. 
»  crassus.  —  Cher,  Aumance. 

>  crassaieUus.  —  La  Quenne,  Allier. 

>  amnicas.  —  Allier.  A.  R. 


^  Série.  —  Juillet  1903. 
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Unio  batamis,  -  Loire,  Allier.  A.  R. 
>    batavellm.  —  Loire,  Allier,  Sioule,   Besbre,  Cher 
Aumance.  CC. 
senauxi,  —  Ailier.  A.  R. 
adoniês.  —  Allier.  R. 
lamboltei.  —  Loire,  Cher.  A.  R. 
balbignyanus.  —  Allier.  A.  C. 
brindosopm,  -  La  Quenne.  A.  R. 
hospitali.  —  Allier.  A.  R. 

reqtiieni.  —  Besbre,  Sioule,  Valançon,  La  Quenne. 
hydrelm.  —  Allier.  R. 
muddelhis,  —  Allier.  R. 
gestroiamis.  —  Allier.  G.  C. 
rostralelhis,  —  Allier,  Cher,  Sioule,  Besbre,  Aumano 

ce. 

tumidm.  —  Allier,  ruisseau  de  Bressoles.  R. 

Les  Anodonta  recherchent  de  préférence  les  eaux  stagnai 
tes.  Cependant  nous  ne  pouvons  omettre  ce  genre  q 
compte  parmi  ses  représentants  les  plus  grandes  espèces  de 
faune  aquatique.  Quelques-unes  sont  d'ailleurs  signalées  coe 
me  provenant  de  la  Besbre  {A.  mitis)  ou  de  l'Allier  (^4.  ican 
sfitbponderosa,  dupuyi,  macrostoma,  incrassata^  florentian 
sturmi,  glabra,  arealis,  etc.). 

Enfin  les  espèces  du  genre  Dreyssensia  n'ont  pas  enco 
été  trouvées  dans  les  limites  du  Puy-de-Dôme.  Certain 
forment  pourtant  de  nombreuses  colonies  dans  la  Loire,  l'A 
lier,  le  Cher  (D.  fluviatilis)  et  le  canal  du  Berry  (Z>.  fluviatUs 
œmoxddi,  belgrandi). 

Arthropodes.  —  Les  Arachnides  et  les  Insectes  contribue 
à  peupler  nos  eaux  courantes  de  formes  variées  ;  aux  premie 
se  rapportent  les  Hydrachnides  dont  quelques-unes  sont  coi 
raensales  des  Unios  et  des  Anodontes  (Atax  crassipes,  A.  yps 
liphorus),  aux  autres  une  multitude  d'espèces  plus  ou  moi 
spécialement  adaptées  à  la  vie  aquatique. 

Insectes.  —  Dans  certains  cas  ce  sont  les  adultes  dont 
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forme  exténeupe  répond  au  nouveau  genre  d'e;siâtence,  sans 
que  le  mode  de  respiration  f^oit  aucunement  modifié:  {Dytisci- 
fe,  Gyrinides,  Hydrophilides  |Cobopt.],  etc.). Ce  r^est  que  bien 
rarement  que  Tinfeecte  parfait  est  doué  d'organes  de  respira- 
lion  aquatique  (fausses  branchies),  comme  on  en  a  ?^ignaté 
;hez  quelques  Perfides  exotiques  ou  indigt^nes  {Pleronarcys 
rcgalis,  Diamphipiioa  lichenalis,  Nemmira  iateralis,  N.  cine- 
^M,  elc»).  Ces  fausses  branchies  ou  branchies  trachéennes^ 
li  verse  ment  disposées,  consLi  tuent,  au  contraire,  tes  organes 
Je  la  respiration  de  nombreuses  larves  ou  nymphes  aquati- 
ques. 

Somme  toute,  le^  larves  aquatiques  évoluent  pour  donner 
un  adulte  capable  de  quitter  Teau  tempoîairemtànt  ou  même 
doué  d'une  existence  exclusivement  aét  senne.  Cetui--ci  assure 
ùmû  par  le  transport  de  ses  œufs  une  large  dissémination  de 
fespèce.  Le  fait  est  particulièrement  net  chez  les  Diptères  et 
les  Névroptères.  On  ne  saurait  omettre  ces  derniers  dans  l'é- 
numéralion  du  contingent  a((uatiqi.ïe,  car  formant  parfois  des 
essaims  innombrables  (I^pliémérides),  ils  viennent  lors  de  la 
ponte  périr  à  la  surface  des  eaux  et  procurer  ainsi  à  tous  les 
carnivores  un  abondant  supplément  de  nourriture. 

Lu  fyune  entomotogique  de  nos  eaux  est  donc  très  hétéro- 
gène: larves  et  adultes  aquatiques  ou  bien  larves  aquatiques 
avec  adultes  aériens,  contribuent  de  part  et  d'autre  à  sa  coin- 
position» 

l*afmi  les  Dyiùddes^  GyHnide^^  et  HydrojMlides,  un  bon 
nombre  d'espèces  ont  été  capturées  dans  nos  eaux  courantes: 


Briidiius  detyaim. 

Hydroponis  diseretiis. 

f/ydmptmiB  geminm. 

^ 

celalus. 

semmifns. 

1 

nigrita. 

minntimimn.*?. 

ï 

fnatyinalus. 

degans. 

Agabus  nmaitalus. 

davisi. 

ïi 

gutiatus. 

ÎS-pmttUahis, 

H 

bigutlaiiis. 

êanmarld. 

>» 

didymvs. 

plufim. 

If 

nitid^is^ 
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Agabus  bnmneus. 

Hydrous  ca/raboîdes. 

^      cmigener. 

Anacaena  globulus. 

»      clialconotus. 

Hehchares  lividiis. 

]>      Blui^mi, 

Laccobiîis  nigriceps. 

«       bip\i8tulatxi8. 

»        aliUaceitë. 

llybius  aîer. 

»        mimUiis. 

Dytiscus  dimidiatvs. 

»        simuUttë. 

n        pUïlCtulcUuS. 

Limnichtis  pygmdeiis. 

f'ijhisHer  laierimargincUis. 

Pamus  hUulentus. 

iMccophilm  obscurtis. 

>      prolifericornis. 

Orecturhiius  lyillosus. 

>      niveus. 

Gyrinm  urincUor. 

1      obsmnis. 

a        untator. 

Dryops  stibstriatus. 

»        (hrsalis. 

Elmis  omeus. 

UmirocepuH  exsculptus. 

»     wolhmcm. 

Ocihetjuis  foveolatus. 

>     opacus. 

Ihjdrmtuh  nigrtta. 

>     miiUeri. 

^^        riparia. 

>     pygmaexts. 

»        gracUis. 

>     parcMelipipedus. 

t        prodiicia. 

Umnius  dargeUm. 

Heterocertis  fossor  (1),  etc. 
Les  1 1  émiplères  aquatiques  se  répartissent  entre  les  familier 
suivantes:  Hydrométrides,  Pdegonides,  Naucorides,  NépidfS, 
Aolonertkles,  Corisides,  Parmi  les  Hydrométrides,  habitants  d< 
la  surface,  lesVeliafV.  currens)  habitent  toutes  les  parties tran 
quilles  de  nos  ruisseaux,  ainsi  que  diverses  espèces  deGem 
(G.  paludum,  najas,  costae,  thoradca,  gibbifera)  ;  les  autre 
HémipLères  aont  plus  spéciaux  aux  eaux  stagnantes.  Cepen 
dant  noua  avons  retrouvé,  très  abondante  dans  l'Allier,  un 
espèce  de  petite  taille  :  Sigara  minutissima.  Comme  les  Corisa 
cette  espèce  possède  un  appareil  stridulant  que  nous  avon 


(1)  Ge>?  espèces  se  rencontrent  aussi  pour  la  plupart  dans  les  eau 
stagnantes  en  compagnie  de  toute  une  série  d'autres  appartenant  so 
aui  niémr's  familles,  soit  à  des  familles  très  diverses  (Chrysomélides 
Donacia^  Curvulionides:  Tanysphyrus,  Cyphonides:  Hydroscapha^  etc. 
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décrit  et  dont  Texistence  a  été  confirmée  par  I-.ampert  (1).  La 
stridulation  est  assez  perceptible  et  permet  de  retrouver  l'Hé- 
miptère  dans  les  localités  où  il  échapperait  aux  recherches  en 
raison  de  Texiguïté  de  sa  taille. 

Nous  ne  signalons  que  pour  mémoire  les  rares  Hyménop- 
tères parasites  qui  peuvent  pénétrer  jusqu'au  sein  de  Peau 
pour  y  effectuer  leur  ponte  {Polynema  natans,  PresUvichia 
aqiialica,  Agriotypxis  armattis  (2),  Limnodytes  (3)  gerriphagus, 
récemment  décrit  par  Marchai),  ainsi  que  les  Lépidoptères  dont 
les  chenilles  vivent  sur  les  plantes  aquatiques,  tantôt  nues  et 
pourvues  de  branchies,  tantôt  protégées  par  un  fourreau  de 
soie  et  de  feuilles  (Hydrocampides). 

Un  certain  nombre  de  Diptères  ont  aussi  des  larves  aqua- 
tiques ;  mais  celles-ci  semblent  préférer  les  eaux  tranquilles 
souvent  impures  et  chargées  de  matières  organiques  (4).  Tou- 
tefois les  larves  de  Simulium  se  trouvent  par  colonies  nom- 
breuses sur  les  pierres  et  parmi  les  mousses  aquatiques,  dans 
les  eaux  courantes  :  elles  peuvent  au  point  de  vue  de  la  nu- 
trition des  espèces  carnassières  fournir  un  appoint  qui  n'est 
pas  négligeable. 

Ce  sont  surtout  les  Névroptères  qui  fournissent  le  plus  fort 
contingent,  sinon  à  la  faune,  du  moins  à  la  population  aqua- 
tique, par  leurs  larves  et  leurs  nymphes  que  Ton  trouve  dans 
toutes  les  eaux.  Quelques-uns  sont  bien  connus  des  pêcheurs 
et  utilisés  souvent  comme  esche.  Ils  se  rapportent  aux  famil- 
les des  Perlides,  Ephérnérides,  LibelltUides,  Sialides  et  Phry- 
ganides. 

Les  larves  du  genre  Perla  comptent  parmi  les  formes  les 
plus  caractéristiques  des  eaux  courantes.  On  peut  les  observer 
sous  toutes  les  pierres  de  nos  ruisseaux  de  montagne.  Cer- 
taines d'entre  elles  {Perla  mamma,  P.  marginata,  P.  cepha- 

(1)  Da$  Leben  der  Binnengewàsser,  1898. 

(2)  Cf.  Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  1895,  p.  93. 

(3)  Afin,  de  la  Société  entomologique  de  France,  1900,  p.  171. 

(4)  Telles  sont  les  CtUicides,  les  Corethra,  Chironomus,  Limnobia 
(Macquart),  Limnophila,  Stratiomys,  Helophilus,  Eristalis,  etc. 
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loies)  ne  craignent  pas  [es  plus  forts  courants;  d'autres,  plus 
petites  et  plus  faibles,  se  tiennent  plutôt  sur  les  bords  (P.  vi- 
rescens)  sans  toutefois  rechercher  les  eaux  dormantes  comiue 
les  larves  de  Nemoura,  Chloroperla  grammatica,  etc. 

Les  Ephémérides  à  Télat  adulte  apparaissent  quelquefois 
en  immenses  essaims,  comme  on  a  pu  le  constater,  au  mois 
d'août  1897,  à  Clermont  (1),  où  ces  insectes  formaient  sur  le 
sol  une  couche  neigeuse  de  plusieurs  centimètres  d'épais- 
seur. Parmi  leurs  larves,  les  unes  [Ephemera,  Palingenia) 
sont  fouisseuses  et  habitent  les  bords  des  cours  d'eau.  D'au- 
Ires,  à  forme  aplatie,  se  cramponnent  aux  objets  immergés 
et  peuvent  résister  aux  courants  même  assez  violents  (Bcelis), 
D'autres  encore  sont  essentiellement  nageuses  et  recher- 
chent les  parties  moins  rapides.  Celles  de  Potamanthm  se 
trouvent  dans  les  eaux  tranquilles  et  s'entourent  d'un  four- 
reau formé  de  particules  vaseuses.  II  serait  intéressant  de 
découvrir  dans  l'Allier  cette  curieuse  larve  d'Ephéméride 
connue  sous  le  nom  de  Prosopistomay  rangée  d'abord  pai 
Latroille  parmi  les  crustacés,  étudiée  en  détail  par  Joly  e 
Vayssière. 

Les  larves  des  Siah'des  ne  se  rencontrent  guère  que  dam 
les  eaux  stagnantes.  Il  en  est  de  même  en  général  des  larve 
de  Libelhdides  dont  quelques-unes  pourtant  s'aventurent  dan 
nos  ruisseaux.  En  revanche,  celles  des  Phryganides  y  son 
très  communes.  Les  unes  se  construisent  un  fourreau  quel 
quefois  d'assez  grande  taille,  composé  de  matériaux  diver 
(sables,  coquilles,  fragments  de  végétaux)  et  de  fornae  va 
riable  suivant  les  espèces.  Ces  larves  peuvent  se  déplace 
en  traînant  leur  étui  protecteur.  D'autres  se  construiser 
des  abris  fixes,  et  bien  souvent  la  pierre  qu'on  retire  de  Tea 
porte  à  sa  surface  ces  abris  en  forme  de  calotte  ou  de  tube 
sinueux  formés  de  particules  vaseuses  [Rhyacophilides^  Hy 
dropschides).  Les  Phryganides  sont  d'ailleurs  extrênaemei 
nombreux  en  tant  qu'espèces. 

(1)  Il  s^agit  ici  d*une  espèce  de  Potamanthus. 
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Crustacés.  —  Parmi  les  crustacés,  toute  une  série  de  for- 
mes (Copépodes  et  Cladocères)  prennent  part  à  la  formation  du 
plandon.  En  outre,  c'est  parmi  les  représentants  supérieurs 
de  ce  groupe  que  se  range  une  espèce  des  plus  intéressantes 
au  point  de  vue  de  Paquiculture  :  nous  voulons  parler  de 
l'Ecrevisse. 

VEcrevisse  est  loin  d'avoir  complètement  déserté  nos  cours 
d'eau.  Les  pécheurs  de  Clermont  vont  d'ordinaire  la  recher- 
cher dans  la  Couze-Chambon  et  dans  la  Sioule  en  amont  de 
Pontgibaud.  Mais  elle  existe  aussi  dans  la  plupart  de  nos 
ruisseaux  d'altitude.  Elle  est  très  abondante  dans  certains 
affluents  du  Sioulet,  de  la  Dordogne  et  de  la  Rhue.  Nous  ne 
croyons  pas  que  l'épidémie,  qui  a  dépeuplé  un  grand  nombre 
de  régions,  ait  jamais  touche  à  la  nôtre.  L'espèce  n'a  guère 
disparu  que  là  où  elle  a  été  pèchée  avec  excès,  là  encore  où 
des  causes  locales  (pollution  des  eaux)  lui  ont  été  défavorables. 
On  peut  même  la  trouver  encore  non  loin  de  Clermont,  dans 
TArtière,  au  niveau  de  la  Poudrière. 

Les  écrevisses  indigènes  se  rapportent  à  deux  formes  que 
Ton  a  distinguées  sous  les  noms  d'Astactis  flnmcUilis  [écreyisse 
à  pattes  rouges)  et  A,  pallipes  (écrevisse  à  pattes  blanches). 
Cette  dernière  est  caractérisée  par  la  présence  d'une  seule 
paire  de  tubercules  à  la  base  du  rostre;  elle  atteint  d'ailleurs 
de  moindres  proportions.  C'est  l'espèce  de  nos  ruisseaux  de 
montagne. 

Dans  la  même  classe  des  Crustacés,  se  place  le  genre 
Gammarvs  (1)  dont  les  espèces  sont  bien  connues  des  pisci- 
culteurs. Ces  crevettes  d'eau  douce  abondent  dans  toutes  les 
eaux  vives;  elles  constituent  une  certaine  ressource  pour 
l'alimentation  de  la  Truite,  mais  elles  seraient  nuisibles  à 
l'alevin  qu'elles  détruiraient  à  la  période  du  sac  vitellin  (2). 

(i)  M.  Berthouie  a  bien  touIu  nous  remettre  une  forme  areugle  appar- 
tenant au  genre  voisin  et  dont  nous  devons  la  détermination  à  l'obligeance 
de  M.  Cheyreux.  Ce  Niphargus  est  abondant  dans  les  canaux  souterrains 
du  laboratoire  de  pisciculture  de  M.  Berthouie.  (iV.  Plateaux,  var,  ro6u5- 
tu$,  Chevreux,  a  Bull.  S.  Z.  F.  »,  12  nov.  1904.) 

(2)  BoOTAM.  A.  F.  A.  S.,  Pau,  1892,  p.  228. 
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—  L'Aselliisaquaticus  se  rencontre  souvent  en  compagnie  des 
Gammarm  parmi  les  végétaux  aquatiques^  bien  quMI  semble 
préférer  les  eaux  calmes. 

Poissons  (1).  —  La  distinction  en  espèces  sédentaires  et  mi- 
gratrices est  commode  au  point  de  vue  pratique,  car  elle 
marque  une  différence  entre  deux  groupes  de  poissons  dont 
les  méthodes  de  culture  doivent  être  totalement  différentes. 
Mais  elle  implique  une  restriction.  Par  espèces  migratrices  on 
entend  celles  dont  Texistence  se  partage  plus  ou  moins  inéga- 
lement entre  la  mer  et  les  eaux  douces  ;  et  il  faut  bien  remar- 
quer que  par  le  terme  de  sédentaires  on  désigne  simplement 
les  espèces  qui,  à  aucune  époque  de  leur  vie,  ne  se  rendent  à  la 
mer,  tout  en  demeurant  capables  d'effectuer  des  migrations 
fort  étendues  dans  les  limites  d'un  même  bassin  fluvial, 
comme  \tNase  parmi  les Çyprinides,  comme  aussi  la  Truite  (2). 

Au  point  de  vue  de  la  distribution  des  espèces,  notre 
réseau  hydrographique  peut  être  divisé  en  deux  zones.  Le 
cours  supérieur  de  la  Sioule,  de  la  Dordogne  et  des  affluents 
de  l'Allier,  ainsi  que  les  affluents  des  deux  premières  rivières, 
forment  la  zone  supérieure.  La  faune  y  est  constituée  à  l'ex- 
clusion des  autres  espèces  par  la  Tniile,  le  Vairon,  le  Chabot  el 
la  Loche  franche,  Falio  estime  que  la  ligne  de  séparation  entre 
les  deux  zones  se  place  à  l'altitude  de  1000  à  IKK)  mètres 
Mais  on  observe  dans  quelques  lacs  beaucoup  plus  élevés  ui 
certain  nombre  d'autres  espèces  qui  ne  prospèrent  que  danî 
la  zone  inférieure  des  rivières. 


B8PàCS8   8éDB!fTAlRS8  (3) 

Perça  fltmatiliSj  Perche.  C. 
Acerina  cernua,  Perche  goujonnière,  Grémille. 
Dore. 


Allier 


(i)  DucHASflEiNT.  Matériaux  pour  la  faune  d'Auvergne  :  Notes  ichthyc 
logiques,  «  ReTue  scientifique  du  Bourbonnais  »,  décembre  1897. 

(2)  C.  Bruyant.  Sur  les  mœurs  de  la  truite  et  du  vairon,  «  Bull,  de  l 
Soc  centrale  d'Aquiculture  »,  1899. 

(3J  Nous  ne  tenons  aucun  coiuple  ici  de  la  faune  des  étangs  et  des  lacs. 
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CoUwgobio,  Gargat  (Dore),  Chabot,  Têtard.  —  Commune 
surtout  dans  la  zone  supérieure.  Suivant  les  expériences  que 
nous  a  communiquées  M.  Jacques,  pisciculteur  à  Corlaillot 
(Suisse),  cette  espèce  se  rendrait  fort  nuisible  en  détruisant 
les  œufs  de  Salmonidés. 

Gasteroslenis  ieitirtês.  Epinoche.  —  Commune  partout.  La 
variété  &rachj/cen/ru8  existe  dans  le  petit  ruisseau  du  Seillon, 
près  Vichy  (Fatio,  Olivier).  Dumas  signale  aussi  la  variété 
efegrarwdans  l'Allier,  la  Quenne,  etc. 

Gasterostetês  pungitius,  Epinochette.  —  Nous  n'avons  ja- 
mais observé  nous-mêmes  cette  espèce,  pas  plus  d'ailleurs 
que  Duchasseint.  Olivier  la  cite  du  Cher  (env.  de  Montluçon). 

LotamUgaris,  Lote.  —  Allier  et  cours  inférieur  de  la  Dore. 

Cobitis  barbcUtUa,  Loche  franche.  —  Commune  jusque  dans 
les  petits  ruisseaux.  Il  est  intéressant  de  noter  sa  présence 
ainsi  que  celle  du  Vairon  dans  le  ruisseau  de  Randanhe,  dont 
le  cours  se  perd  sous  la  lave  après  un  parcours  assez  i:éduit  et 
dont  le  bassin  est  ainsi  complètement  isolé. 

Cobitis  tcmia,  Loche  de  rivière.  —  N'est  encore  signalée 
que  dans  le  bassin  du  Cher  (Villate  des  Prugnes  et  Dumas). 

Gobio  fluviatilis.  Goujon.  C. 

Barbus  fluviatilis,  Barbeau,  Barbillon.  C. 

Tinca  vidgaris.  Tanche.  C. 

Cyprimis  carpio  (1).  —  La  Carpe  qui  constitue  avec  la 
Tanche  le  fond  de  la  population  des  étangs,  se  prend  égale- 
ment dans  l'Allier.  Les  Carpes  du  perré  de  Mezel  sont  parti- 
culièrement connues  des  pêcheurs  de  la  région. 

Bhodeiis  amarus,  Bouvière.  —  Cette  intéressante  petite 
espèce  a  été  trouvée  pour  la  première  fois  dans  les  limites  de 
notre  région  parGivois  dans  la  rivière  d'Allier,  où  sa  présence 
a  été  constatée  de  nouveau  par  Duchasseint. 

Abramis  brama,  Brème  commune.  C. 

(1)  Nous  signalons  pour  mémoire  la  rac^  aurantiaca  cultivée  dans  les 
étangs  de  Saint- Jeau-d'Heurs,  Bort,  Néronde,  a?ec  la  race  rouge  ou  tache- 
tée de  la  Tanche.  —  A  signaler  aussi  le  poisson  rouge  vulgaire  :  Carassius 
auratus. 


Il 

II 
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Abramis  bjosrkna,  Brème  bordelière.  C. 

Albnmttë  hidduSj  Ablette  commune,  Feuille  de  saule.  - 
Très  commune  dans  la  zone  inférieure. 

Alburnttë  bipuncUUvs^  Spirlin.  —  Très  commune  dans  1 
zone  inférieure.  Dumas  signale  comme  commune  dans  le  Cher 
la  Besbre,  la  Loire,  Albumus  miranddla^  qu'on  ne  peut  e 
réalité  séparer  de  Iticidus  (1). 

Ixudscttë  nitilus,  Gardon  commun.  C. 

Scardinnis  erythrophtalmtis^  Roteugle,  Gardon  rouge.  C. 

Sqtialnis  cephahis.  Meunier,  Chevenne,  Garbot,  Chabot. 
>       leucisctiSf  Vaudoise,  Vendaise.  C. 

Les  naturalistes  de  la  région  signalent  le  S.  souffla  (Agm 
sizi)  Blageon,  comme  ayant  été  pris  dans  TAUier  par  Leca 
Cette  indication  provient  de  Blanchard  qui  dit  textuellemen 
€  M.  Lecoq,  de  Clermonl-Ferrand,  m'en  a  envoyé  un  tri 
grand  individu  péché  dans  l'Allier  que  j'ai  hésité  à  recoE 
naître  comme  de  la  même  espèce,  i  (Blanchard.  Les  Poissai 
de  la  France,  p.  408). 

Phoxinus  lœvis  (2),  Vairon,  Bousiëre  (Besse),  Bouine  (An 
bert}.  —  Espèce  très  commune  partout,  remontant  aussi  hai 
que  possible  dans  la  montagne.  Fatio  a  constaté  un  nioc 
particulier  de  dissémination  de  cette  espèce  qui,  dans  l 
Alpes,  atteint  jusqu'à  2700  m.  c  Ce  robuste  et  aventurei 
petit  poisson  ne  craint  pas  d'exécuter  en  troupes  plus  ( 
moins  nombreuses  de  petits  voyages  sur  la  terre  ferme,  i 
travers  de  bandes  de  graviers  ou  de  gazons  humides,  soit  qu 
fuie  une  mare  sur  le  point  de  se  dessécher,  soit  qu'il  tente  ( 
joindre  à  quelques  mètres  un  filet  d'eau  courante.  J'ai  soi 
vent  rencontré  de  ces  petites  bandes  errantes  de  vairons  sai 
tillant  et  culbutant  sur  une  même  direction,  entre  les  herb 
ou  sur  les  pierres,  soit  en  plaine,  soit  dans  les  Alpes.  Pli 
sieurs  de  ces  hardis  migrateurs  périssent  en  route,  mais  il  ( 


(i)Cf.  Fatio,!,  431. 

(2)  Le  Ph,  lœvis,  var.  moManus^  Blauchard,  existe  dans  I^Aubrac 
il  est  connu  sous  le  nom  de  vergne,  Gf;  Belloc. 
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arri^ie  toujours  quelques-uns  à  bon  port,  el  ainsi  Tespèce 
gagne  du  terrain.  Il  y  a  là  une  perception  instinctive  du 
voisinage  d*une  autre  eau>  qui  est  certiiinement  inléres- 
3ante.  i(l).  Nous  avons,  d'autre  part,  signalé  les  migrations 
eo  masses  de  cette  espèce  à  Tépoque  de  la  fraie,  migrations 
que  les  habitants  de  la  montagne  connaissent  bien  el  qui  leur 
permettent  de  capturer  des  quantités  considérables  de  pois- 
sons. Cette  montée  se  produit  d'ordinaire  à  la  fin  de  mai  ou 
au  commencement  de  juin,  et  se  prolonge  un  nombre  de 
jours  variable  suivant  la  température  et  les  autres  conditions 
atmosphériques. 

Chondrostoma  nasus,  Nase.  —  Moreau  n'admet  que  deux 
espèces  dans  le  genre  Chondrostoma  :  le  Ch.  nasiis  et  le  Ch. 
geneij  ce  dernier  réparti  dans  la  région  du  Var.  Blanchard  a 
considéré  comme  espèces  distinctes  Ch.  cœnileus  et  Ch.  rho- 
d^menm.  Enfin,  Falio  rapporte  la  première  do  ces  deux  for* 
mes  à  Ch.  na»nSj  mais  conserve  la  validité  de  la  seconde. 
C'est  à  celle-ci,  Ch.  rhodcmensiSf  qu'Olivier,  après  examen 
des  types  de  Blanchard,  conservés  au  Muséum  de  Paris, 
rapporte  les  Chondroslomes  c  qui  pullulent  dans  la  Loire, 
l'Allier  et  tous  leurs  affluents,  sauf  le  C-her,  rivière  dans 
laquelle  ils  ne  remontent  pas  jusqu'à  notre  département  >. 
(Faunedef^Wter,  I,  p.  150). 

Le  Ch.  rhodamensis  est  connu  des  pêcheurs  de  l'Allier  sous 
les  noms  tout-àfait  erronés  de  Fera,  Ombre-chevalier  ^  et  sur- 
tout de  Lavaret.  C'est  à  peine  si  celui  de  Nase  commence  à  se 
vulgariser.  Par  suite  de  celte  confusion,  les  arrêtés  adminis- 
tratifs visant  le  Lavaret  interdisent  en  réalité  la  pêche  du  Nase 
pendant  la  même  période  que  \es Salmonidés  el  l'autorisent  au 
contraire  à  l'époque  de  la  fraie.  Certains  pêcheurs  sont  d'ail- 
leurs loin  de  s'en  plaindre  :  le  Nase  au  printemps  remonte  en 
bandes  innombrables  le  cours  de  l'Allier,  gagnant  ainsi  les 
affluents  secondaires  (2),  tels  que  le  Litrou^  pénétrant  même 

(i)  Fatio.  Adaption  et  variabilUé  des  poissons  en  Suisse,  «  Bull. 
S.  Z.  F.  s  1899.  p.  40. 
(2]  Le  Nase  ne  serait  connu  dans  la  Dore  que  depuis  quatre  ou  cinq  ans. 


m 
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dans  les  Couzes.  Nous  connaissons  telle  localité  où  on  le  cap 
lure  en  si  grande  abondance  qu'on  a  pris  le  parti  de  le  sale 
et  de  l'encaquer,  comme  le  hareng.  Il  imporlerait  de  savoi 
si  le  Nase  est  aussi  nuisible  que  le  disent  nombre  de  pè 
cheurs  qui  l'accusent  de  détruire  le  Irai  des  autres  Cypri 
nides.  Le  Nase  esl,  en  effet,  un  poisson  de  maigre  valeu 
alimentaire  et  le  profit  ne  serait  peut-être  pas  grand  à  1 
laisser  se  substituer  aux  autres  Cyprinides. 

L'origine  du  Nase  est  fort  discutée.  Olivier  «  ne  serait  pa 
étonné  que  sa  propagation  soit  due  à  rAdministration  de 
Ponts-et-Chaussées  qui  pendant  plusieurs  années  se  procu 
rait,  pour  les  lâcher  dans  l'Allier,  de  soi-disant  alevins  d 
Truite,  de  Fera  et  d'Omble-chevalier  (1)  :  c'est  le  Chondro^mi 
qui  a  dû  être  répandu  sous  ces  dénominations  >  (Oliviei 
p.  151).  Cette  méprise  semble  pourtant  difficile  à  admettre, 
cause  du  peu  d'analogie  des  espèces  considérées  et  surtout  d 
toute  absence  de  culture  du  Nase  dans  les  établissemenl 
^  appelés  à  fournir  les  alevins.  Le  Nase  a  été  signalé  dar 

:j  l'Yonne  pour  la  première  fois  en  ISGO  (Moreau,  Belloc). 

n'est  connu  dans  nos  rivières  que  depuis  25  à  30  ans  (2)  et 
est  probable  qu'il  y  est  arrivé  par  l'intermédiaire  des  canam 
Thymallus  vexillifer,  Ombre  d'Auvergne,  Ombre  codd 
mune  (3).  —  Les  pécheurs  désignent  encore  cette  espèc 
sous  le  nom  d'0m6re-chevalier.  Il  s'agit  là  d'un  poisson  iri 
intéressant  qui  devrait  être  protégé  au  même  titre  que  l( 

(1)  Il  est  très  important,  pour  éviter  toute  confusion  de  la  part  di 
pécheurs,  dMnf»ister  sur  w  fait  que  TOmble-cheTalier  {Salvelinus  umbla 
la  Fera  (Coregonus  fera],  le  Lavaret  (Coregonuè  lavaretus],  n'existe 
actuellement  dans  aucune  de  nos  rivières.  Toutes  ces  dénominations  .«oi 
donc  appliquées  à  tort  à  nos  espèces,  exception  faite  pour  la  faune  intn 
duite  au  Pavin  et  au  Chauvet. 

(2)  «  En  1876,  écrit  Moreau,  j'ai  été  fort  surpris  d^en  voir  sur  le  marci 
de  Moulins.  A  la  question  que  je  lui  adressai  pour  savoir  d*où  venaient  c 
poissons,  ja  marchande  répondit  qu'ils  avaient  été  pris  dans  rAllier.  C 
poissons  qui  sont  des  ombres,  ajouta-t-elle,  ont  été  mis  en  rivière  < 
1872-1873.  Probablement  la  Loire  et  ses  affluents  seront  envahis  par  o 
hôtes  aseek  peu  estimés.  »  (Moreau.  Hlst,  nat.  des  Poissons  de  la  Franc 
t.  III,  p.  431).  —  La  prédiction  de  Moreau  s'est  amplement  réalisée. 

l3)  Cf.  Chabkrt.  L'Ombre  commune,  «  Bull.  Soc.  Aq.  »,  avril  1904. 
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autres  Salmonidés.  Or,  cooime  il  se  reproduit  beaucoup  plus 
laitl  que  ces  derniers,  c'est-à-^dire  en  même  temps  que  les 
Cyprinides,  et  comme  il  n'en  est  fait  aucune  mention  dans 
les  arrêtés  prohibitifs,  les  pêcheurs  ont  toute  latitude  de  le 
capturer  à  Tépoque  de  la  ponte.  Cette  espèce  n'est  pas  très 
commune  dans  nos  eaux  (Ailier,  Dore),  tandis  qu'on  la  pèche 
fréquemment  dans  le  cours  supérieur  do  l'Ailier.  En  Suisse, 
il  remonte  d'ordinaire  en  compagnie  de  la  Lotte  jusqu'à 
1400  et  1900  mètres. 

TnUta  fario.  —  La  Truite  commune  (1)  est  l'espèce  par 
excellence  de  nos  eaux.  Nos  cours  d'eau  torrentiels  de  mon- 
tagne peuvent  être  considérés  comme  les  types  des  rivières 
à  truite.  Elles  les  nourrissent  abondamment  et  leur  offrent 
les  frayères  les  plus  favorables.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  Truite  habite  aussi  le  cours  de  l'Allier  dans  son  trajet 
à  travers  le  Puy-de-Dôme;  au  dire  des  pêcheurs,  elle  trouve- 
rait même  à  s'y  reproduire.  En  aval  de  notre  département, 
elle  ne  se  rencontre  que  tout-à-fait  accidentellement  dans 
cette  rivière. 

Esax  hiciuSj  Brochet.  —  C. 

■SPÈCeS  mORATRICBS 

ScUmo  scUar,  Saumon.  —  La  plus  importante  et  d'ailleurs 
la  plus  connue  des  espèces  migratrices  est  sans  contredit  le 
Saumon.  Il  n'est  guère  d  espèce  qui  ait  été  l'objet  d'autant  de 
travaux  et  pourtant  il  s'en  faut  que  toutes  les  particularités 
de  sa  biologie  soient  encore  élucidées.  Nous  ne  pouvons  son- 
ger à  discuter  ici  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  ques- 
tion du  Saumon  ;  on  lira  avec  intérêt  et  profit  le  travail  de 


11)  La  robe  de  la  Truite  est  iofiniment  variable  comme  d'ailleurs  la 
forme.  On  sait  que  Fatio  rapporte  la  truite  ordinaire  et  la  truite  des  lacs 
(7*.  lacuttriê\  à  la  même  espèce  qui  dériverait  elle-même  de  la  T.  de  mer. 
«  A  plus  forte  raison,  ajoute-t-il,  ne  puis  je  voir  dans  la  plupart  des  espè- 
ces formées  aux  dépens  de  ces  deux  premières  que  des  variétés,  des  races 
et  des  sous-espèces  locales  plus  ou  moins  profondément  modifiées  par  des 
luOntaU  différenU.  »  [BM.  S.  Z.  F.,  p.  42). 
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M.  Paulze  d'Ivoy  de  la  Poype  où  se  retrouvent  réunis  de  nom 
breux  documents.  Mais  nous  tiendrions  à  insister  sur  le 
rapports  du  S.  mlar  et  du  S.  hamatiis  (bécard)  considérés  pa 
les  ichthyologistes  de  la  région  (Dumas,  Olivier,  Duchasseinl 
comme  deux  espèces  distinctes.  Les  bécards  ne  sont  que  de 
individus  très  généralement  mâles  du  Saumon,  c  affichar 
d'une  manière  très  exagérée  le  prolongement  des  os  de  I 
face  et  la  courbure  de  la  mâchoire  inférieure  qui,  à  u 
degré  bien  moindre^  différencient  d'ordinaire  les  mâles  de 
femelles.  >  (Falio).  Le  bécardisme,  d'ailleurs,  n'est  pas  pai 
ticulier  à  cette  espèce.  Nous  possédons  en  collection  u 
échantillon  mâle  de  Truite  capturé  au  Pavin  et  présentai 
ces  caractères  aussi  nettement  que  les  bécards  de  Saumo 
les  plus  accusés  ;  ces  bécards  de  Truite  se  prennent  as8( 
fréquemment  et  sont  bien  connus  des  pêcheurs  du  lac. 

En  outre,  certains  pécheurs  admettent  que  le  bécard  ne! 
trouve  que  dans  la  Dore,  le  Saumon  se  localisant  de  son  cô 
dans  l'Allier;  or,  nous  pouvons  affirmer  que  le  bécard  i 
pèche  tout  aussi  bien  dans  l'Allier,  en  amont  du  confluent  < 
la  Dore. 

Le  Saumon  remonte  dans  l'Allier  jusqu'à  La  Veyrane  (A 
dèche),  dans  l'Allagnon  jusqu'à  Molompise,  dans  la  Dore  i 
moins  jusqu'à  Courpière,  dans  la  Rhue  jusqu'au  saut  de 
Saule  qui  paraît  lui  opposer  un  obstacle  infranchissable,  dai 
la  Dordogne  au  moins  jusqu'à  Port-Dieu;  il  pénètre  mèi 
y  probablement  dans  le  Chavanon.  Quant  à  la  Sioule,  il  t 

.^  totalement  inconnu,  à  l'heure  actuelle,  dans  le  trajet  de  cel 

|;M  rivière  dans  tout  le  département. 

Î1  Le  cours  inférieur  de  la  Dore  offre  des  lieux  de  ponte  fav 

râbles  à  cette  espèce  ;  nous  connaissons  l'emplacement  d 
frayères  de  Pont-de-Dore  ;  on  nous  en  a  signalé  dans 
rivière  d'Allier  en  amont  des  Martres.  Mais  c'est  surtout  da 
le  cours  supérieur,  à  partir  de  la  Haute-Loire,  que  le  Saum 
va  surtout  frayer. 

Nous  mentionnerons  pour  mémoire  le  nom  de  tacon  don 
aux  jeunes  saumons  éclos  sur  les  frayères  et  séjournant  da 
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les  eaux  douces  pendant  les  deux  ou  trois  premières  années 
de  son  existence,  avant  de  descendre  à  la  mer. 

Truiia  marina,  Truite  de  mer.  —  D'après  Olivier,  la  Truite 
de  mer  remonte  la  Loire  et  TAUier^  mais  en  petit  nombre. 
Nous  n'avons  pas  constaté  nous-mêmes  la  présence  de  cette 
espèce  dans  notre  région. 

Alosa  vulgariSj  Alose  commune.  —  Cette  espèce  remontait 
en  nombre  TAUier  dans  certaines  années;  actuellement  elle 
semble  avoir  beaucoup  diminué. 

AloM  finia.  Alose  feinte  ou  finte.  —  Avec  la  précédente. 

Plesitë  passer,  Plie,  Sole.  —  Ce  poisson  remonte  au  moins 
jusqu'à  Pont-du-Châleau  où  on  le  capturait  autrefois  bien 
plus  souvent.  On  nous  Ta  signalé  également  de  la  Dore.  D'a- 
près Dumas  il  a  disparu  de  la  Besbre  et  il  est  très  rare  dans 
le  Cher. 

Acdpenser  stvrio.  Esturgeon.  —  On  ne  peut  en  signaler 
que  de  très  rares  captures.  Olivier  possède  dans  sa  collection 
un  individu  de  76  centimètres  de  longueur  pris  dans  l'Allier, 
près  de  Moulins,  en  mars  1880.  Le  Musée  Lecoq  renferme  un 
autre  exemplaire  provenant  de  la  même  rivière. 

Petnymyzon  marimis.  Lamproie  de  mer.  —  Allier,  Dore. 

Petromyzon  fluviatilis.  Lamproie  de  rivière.  —  On  a  dis- 
tingué pendant  longtemps  deux  formes  :  P.  flumatilis  et  P. 
planeri  que  la  plupart  des  ichthyologistes  tendent  aujourd'hui 
à  réunir  en  une  même  espèce.  La  forme  larvaire  de  cette  es- 
pèce est  bien  connue  sous  le  nom  de  chatouille  ou  chatrouille 
(Amtnocœtes  branchialis)  ;  elle  abonde  dans  la  vase  où  les 
pêcheurs  vont  la  prendre  pour  s'en  servir  d'appât.  L'adulte 
est  commun  dans  l'Allier  et  dans  la  Dore.  Celte  espèce,  après 
les  premiers  stades  de  son  développement,  gagnerait  la  mer 
d'où  elle  reviendrait  pour  assurer  sa  ponte. 

AnguUla  tnUgaris,  Anguille.  —  Cette  espèce  se  trouve  dans 
toutes  nos  eaux  ;  elle  pénètre  même  dans  certains  de  nos  lacs 
élevés,  tels  que  le  Chauvet.  On  sait  aujourd'hui  qu'elle  se 
reproduit  à  la  mer. 
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CHAPITRE   IV 
Btat  des  rivièrei  -^  Pisciculture 


La  question  cIl-  la  pêche  dans  le  bassin  de  la  Loire  a  et 
traitée  de  main  Je  maître  par  \L  Pouizc  dMvoy  de  la  Poypc 
Nous  û'avons  donc  pas  à  revenir  sur  Fensemble  de  cetl 
question  sous  peine  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  excellemmeni 
et  notre  rôle  se  borne  à  préciser  des  points  de  détail*»  fjarti 
culiers  à  la  région  que  nous  étudions  (i), 

L'Allier  est  classé  comme  navigable  jusqu'à  Saint-Ar-c^D 
et  comme  Oottable  juaqu^à  Fontanes;  quant  à  la  Dore,  dl 
est  classée  comme  navigable  de  Tembouchure  au  Pon\  d 
Lanaud  sur  un  parcours  d'environ  35  kilomètres.  Ce  soï\ 
donc  les  deux  seules  rivières  du  domaine  de  TÉtat  et  par  suit 
les  seules  dont  le  cours  soit  divisé  en  cantonnements  depôcli^ 

Ces  cantonnements  sont  divisés  de  la  (açon  suivante  (2): 

1*  AUlflT 


De  f^embouchurede  la  Ung*,  aupoat  su^peadudu  Saai-du-t.p. 
Dul»^canlonaemetïtftialttïiUedeâ€omm»daBreuitetduBroc 

—  au  pont  !?iJ3penilu  de  t^arentignAt. . . ,  _ 
à  rembounhure  du  ruissieau  de  Bots^ac, 

—  à  IVitr^m.  (fiUedf  Ciii(iei)des  murs  Perrache. 

—  auchem-  dudom.d*AraoD  oufîeChadieu, 

—  au  pont  de  la  Goule 

—  au  pont  de  Mîreileura 

—  au  poj]  t  de  Cournon . 


Ûu2' 
Du3* 
Du  4* 
Du5« 
Du  6° 
Du  7» 
Du  8* 


6,050 
1.960 
5.9Û0 


(1)  Au  point  de  vue  généraf,  Cf.  Meraey  i  La  Culture  des  Eaux  fluvial 
^  France,  conféFeiice  farte  à  raflsembïée  génôrale  de  li  8 oc.  eau Ir» 
d  Aquiculture  et  de  P^tie,  le  6  juin  i90L  ^  Bull,  190L 

(2)  Ces  rena^ignementîî,  que  MM.  les  Inspecteurs  des  Forêti^  de  Clei 
roont  ont  bieo  voulu  oblii^eammeat  noua  communiquer,  getrouT**nl  au» 
dans  le  travail  de  M.  PauU.*  d'Ivojf  de  1a  Po^pe. 
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i 


UMITBB  DBS  CANTONNEMENTS 


LMgMir 


Prii 


Du  9*canloDDeineot  àlaliiniled68comm<«deGournonetDaIIet 


DuiO« 
Duli« 
Du  12* 
Du13« 
Dal4« 
Dul5« 
Dui6* 
DuiT» 
Dai8« 
Du  19» 


(rif.^.) 


i  b  lîaitc  eu  nmbmm  é»  DtlUt  •(  PiiUdi-Ckit. 

au  Pont-du-Château 

i  la  liniledeieMui.  et  PM(-di-Cli.  •(  Hartret-d'Art.  (m.  g. 
i  la  linitadesNin.  desHartrM-d'Art.  tt  d«im(rit.  g.)- 

à  la  borne  kilométrique  141 

à  la  borne  kilométrique  137 

i  la  liiiite  des  cami.  deCrcvaBl  et  de  Yitiellei  (rit.  dr.) 
i  la  \im\U  det  «eu.  de  Yinullei  et  de  Gharial  (riv.  dr.) 

au  pont  de  Limooa 

à  la  limite  du  Puy-de-Dôme  et  de  TAllier 

8«  Dore 


iOi 


De  Lanaud  au  ruisseau  de  Verrières 

Du  précédent  au  barrage  de  Marlignat 

—  pont  de  Dore 

—  pont  du  Chemin  de  fer 

»-  peteaa  de  rëseru  plaité  i  100™  det  êpii  de  Baraile 

Du  poieao  de  réser.  placé  è  100»  des  épis  de  Dorai  au  ch.  des  Arnauds. 
Du  précédent  au  ruisseau  de  Toucade 

—  au  pont  de  Puy-Guillaume 

—  au  chemin  des  Burdins 

—  à  la  ri?iôre  d'Allier 


3.800» 

3.800 

2.200 

4.100 

4.400 

4000 

4.800 

3.700 

4.400 

4.400 

5.600 


3.600» 

3.500 

3.000 

3.000 

4.500 

4.500 

3.500 

3.500 

3.300 

3.200 


3601 
4t5 
325 
455 
350 
210 
230 
180 
235 
235 
llill 


145« 
210 
125 

260 
180 
180 
105 
105 
160 
125 


L'Allier  est  la  principale  voie  suivie  par  les  poissons  mi- 
grateurs, dont  les  plus  importants,  au  point  de  vue  économi- 
que, sont  le  Saumon  et  TAlose.  Or,  c'est  un  fait  universelle- 
ment reconnu  que  la  pèche  de  ces  deux  espèces  a  beaucoup 
diminué  d'importance. 

Tous  les  auteurs  signalent  Tabondance  du  Saumon  dans 
nos  rivières  à  une  époque  antérieure,  c  Dans  le  siècle  dernier, 
ce  poisson  remontait  la  Sioule  presque  jusqu'à  sa  source  au- 
près des  monts  Dores.  Le  comte  de  Pontgibaud,  châtelain  du 
lieu,  avait  une  redevance  qui  lui  produisait  environ  150  sau- 
mons par  an  ;  depuis  25  ans  on  n'en  a  pas  pris  un  seul  sur  le 
domaine  de  Pontgibaud.  Le  marquis  de  Monlboissier,  châte- 
lain à  Pont-du-Château,  sur  l'Allier,  avait  une  redevance  d'au 
moins  1200  saumons  en  1787.  »  (Blanchard,  foc.  ctï.,p.  531). 

2-  Série.  -  JuiUet  1903.  25 
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En  1873  on  prenait  dans  le  tronçon  de  l'Allier  qui  s'étend 
de  Coudes  à  Issoire,  249  saumons  dont  le  poids  variait  de 
6  à  11  kilos.  Dans  la  même  année,  un  rapport  adressé  à 
l'ingénieur  en  chef  de  la  navigation  indiquait  pour  toute  la 
partie  domaniale  de  l'Allier  la  capture  de  600  saumons  (1). 

Les  barrages  constituent  des  obstacles  sérieux  à  la  remonte 
des  poissons  voyageurs  (1).  Certains  d'entre  eux  ont  été  amé- 
liorés par  l'installation  d'échelles  à  poissons.  Le  barrage  de 
Brioude,  sur  l'Allier,  celui  de  la  Combelle,  sur  l'Allagnon, 
sont  ainsi  aménagés.  Mais  les  récriminations  de  nos  pêcheurs 
concernent  surtout  le  barrage  de  Vichy,  qui  commande  pour 
ainsi  dire  toute  notre  région:  or,  ce  barrage  est  dépourvu] 
d'échelle.  Désireux  d'éclaircir  autant  que  possible  la  question^ 
nous  nous  sommes  adressés  à  l'un  de  nos  amis,  à  qui  sa  science 
de  natuialiste  et  sa  situation  de  Conseiller  général  donneni 
pleine  autorité  en  la  matière.  M.  Givois  a  bien  voulu  noui 
autoriser  à  reproduire  ici  les  renseignements  qu'il  nous  aval 
donnés. 

a  Le  barrage  de  Vichy  est  dépourvu  d'échelle  à  poisson,  mai 
il  possède  un  déversoir  en  plan  incliné  (rive  gauche),  que  l'oi 
ne  ferme  qu'en  temps  de  grande  sécheresse.  Si  le  fait  a  liei 
en  temps  ordinaire^  c'est  pour  débrider  1  mètre  de  barrag 
sur  la  rive  droite,  afin  de  pouvoir  enlever  les  détritus  appor 
tés  par  le  ruisseau  égout  des  Rozières  qui  se  déverse  à  quel 
ques  mètres  au-dessous  du  barrage.  Réglementairement! 
barrage  est  relevé  du  l**"  juin  au  15  septembre.  Quelquefoi 
on  le  maintient  jusqu'à  la  fin  de  ce  dernier  mois;  c'est  afi 
de  laisser  arriver  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  enlever  1 
vase  déposée  dans  le  lac  et  éviter  la  formation  des  flaque 
d'eau  où  périssent  des  milliers  de  petits  poissons.  A  en  juge 
par  l'époque  où  le  barrage  est  relevé,  on  voit  qu'alors  mêra 
qu'il  serait  complètement  clos,  il  ne  peut  guère  nuire  à  la  n 
monte  des  poissons  migrateurs.  En  outre,  grâce  au  déversoi 


(1)  Rico.  L'Aquiculture  en  Auvergne,  a  Bulletin  de  la  Société  d*Ai 
clitnatation  »,  1876. 
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ei  à  l'existence  de  quelques  vides  dans  le  barrage,  les  pois- 
sons, même  mauvais  nageurs,  peuvent  gagner  le  lac  (1). 

»  On  peut  constater  ce  fait  à  propos  du  Nase,  que  les  pé- 
cheurs appellent  Ombre.  Par  certains  temps  on  voit  ce  pois- 
son remonter  en  bande  le  déversoir.  Quelques-uns  cepen- 
dant sont  entraînés  par  le  courant  et  rebondissent  par-dessus 
les  pierres  qui  encombrent  souvent  le  chenal  à  la  base  :  avec 
une  simple  épuisette  tenue  au-dessus  de  Teau,  on  peut  ainsi 
en  faire  une  pèche  merveilleuse.  Le  Nase  paraît  beaucoup  se 
plaire  dans  le  lac  d'amont  où  on  le  voit  en  troupes  fouiller 
dans  la  vase  et  où  les  pêcheurs  le  prennent  en  nombre  au 
tramail. 

1  La  Carpe  se  reproduit  aussi  dans  le  lac  :  lorsqu'on  abaisse 
le  barrage^  on  peut  recueillir  des  quantités  considérables  de 
frai  dans  les  flaques  d'eau  herbeuses.  Le  Saumon  s'attarde 
souvent  dans  le  lac  où  on  peut  l'observer  facilement.  L'Alose, 
à  la  descente,  c'est-à-dire  en  juillet,  y  séjourne  également, 
mais  pour  peu  que  la  température  s'élève,  elle  y  périt  en 
masse.  Ces  poissons  sont  alors  d'une  maigreur  extrême  (2). 

>  Malheureusement  les  pêcheurs  connaissent  fort  bien  l'ha- 
bitude qu'a  le  gros  poisson  de  s'arrêter  dans  les  fonds,  parti- 
culièrement dans  le  creux  du  déversoir  ;  ils  ne  négligent  ja- 
mais d*y  jeter  leur  épervier  plusieurs  fois  par  jour,  sans  tenir 
compte  de  la  défense  réglementaire  de  pêcher  à  moins  de 
30  mètres  du  barrage.  Ils  capturent  ainsi  de  fort  beaux  Sau- 
mons. 

>  Somme  toute,  le  barrage  de  Vichy  n'est  nullement  un  obs- 
tacle aux  migrations  des  poissons.  Le  lac,  dont  il  détermine 
la  formation,  est  par  contre  un  excellent  lieu  de  ponte  ;  on  n'a 
pas  à  y  redouter,  grâce  à  l'étendue  de  la  nappe  d'eau,  les 

(i)  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  barrages  établis  sur  les  rivières  de 

la  zone  supérieure  où  les  espèces  migratrices  ne  pénètrent  pas  (barrage 

de  La  Bourboule,  barrage  du  Guéry).  Il  y  aurait  lieu  d'étudier  toutefois 

quelle  est   leur  conséquence  au  point  de  vue  de  la  reproduction  de  la 

.  Truite. 

[2)  Tous  les  observateurs  ont  constaté  la  présence  des  Aloses  mortes, 
lors  de  la  descente,  bien  au-dessus  du  barrage  de  Vichy. 
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effets  meurlriers  de  la  dynamite  ou  des  empoisonnements.  U 
filet  le  plus  dangereux  est  le  tramail. 

*  Les  récriminations  que  les  pêcheurs  du  Puy-de-Dôm 
font  entendre  au  sujet  du  barrage  de  Vichy,  doivent  vise 
la  pêche  excessive  à  laquelle  on  se  livre  dans  la  Basse 
Loire.  > 

Les  empoisonnements  par  les  eaux  résiduaires  industrielle 
sont  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  la  disparition  i 
poisson.  Depuis  longtemps,  une  campagne  active  est  meD( 
par  les  pêcheurs  pour  obtenir  à  ce  sujet  une  application  ri 
goureuse  de  la  loi  ;  mais  le  débat  que  soulève  cette  questic 
n'est  pas  sans  toucher  à  d'importants  intérêts  matériels.  N( 
tre  région  est  encore  une  de  celles  qui  sont  les  moins  épro 
vées,  mais  ce  n'est  pas  diœ  qu'elle  soit  complètement  ii 
demne.  En  restant  dans  les  limites  çréographiques  que  noi 
nous  sommes  tracées,  nous  signalerons  le  réseau  hydrogn 
phique  del'Artière  et  du  Béda,  dans  la  partie  Limanienn 
que  de  trop  nombreuses  sources  de  contamination  rende 
impropre  à  toute  culture  (égouts  de  Clermont  et  de  Rioi 
raffineries  de  Bourdon,  etc.).  Les  importantes  papeteries 
Saint-Amant  sont  installées  dans  le  bassin  de  la  Veyre.  M^ 
c'est  surtout  la  Sioule,  rivière  primitivement  très  rict 
don(  le  dépeuplement  est  accentué  à  l'heure  actuelle.  No 
avons  déjà  insisté  sur  l'existence  des  exploitations  minièi 
installées  sur  son  cours. 

U  est  certain  qu'en  aval  de  Pontgibaud  jusqu'au  Sioulet 
population  ichthyologique  a  considérablement  diminué 
comme  espèces  et  comme  individus,  malgré  des  tentatives 
repeuplement  et  la  surveillance  rigoureuse  des  gardes-for 
tiers.  Des  empoisonnements  ont  été  constaté.s  à  divers  inU 
valles  et  attribués  au  déversement  dans  la  rivière  des  sab 
ot  des  eaux  résiduaires.  C'est  ainsi  que  vers  1867-1868, 
Compagnie  fut  obligée,  pour  protéger  la  rivière  contre  W 
vahissement  des  sables  retirés  de  l'exploitation  de  Barbec 
de  construire  un  mur  de  soutènement.  Celui-ci  dut  ê 
surélevé  lors  de  l'empoisonnement  du  25  janvier  1900.  Enf 
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au  début  de  septembre  1901,  un  dernier  empoisonnement  se 
produisit  coïncidant  avec  reffondrement  du  puits  rlu  Tourni- 
quet, à  Barbecot,  et  dépeuplant  complètement  la  Sioule  jus- 
qu'au pont  du  Bouchet.  La  cause  exacte  de  cet  empoisonne- 
ment n'a  pas  encore  été  déterminée  scientifiquement,  mais  il 
était  important  d'appeler  l'attention  sur  ces  faits,  malheureu- 
sement désastreux  pour  les  pêcheurs  riverains. 

A  toutes  ces  causes  de  destruction  s'ajoute  le  braconnage. 
—  Que  dire  du  braconnage  qui  n'ait  été  partout  et  cent  fois 
répété?  Dans  le  Puy-de-Dôme  la  situation  est  celle  de  tous 
les  départements  :  il  faut  peut-être  ajouter  cependant  que 
l'écoulement  facile  des  produits  de  la  pêche  dans  les  nombreu- 
ses stations  thermales,  incite  à  une  dévastation  plus  intense 
des  cours  d'eau.  A  vrai  dire,  si  les  pouvoirs  publics  effectuent 
d'une  façon  sérieuse  le  repeuplement  pour  lotîtes  les  espèces 
utiles  de  notre  faune  (1),  le  braconnage  ordinaire  devient 
moins  dangereux  puisque  l'apport  des  alevins  comble  les  vi- 
des ;  mais  celui  qui  consiste  à  empoisonner  tout  un  cours 
d'eau  pour  retirer  quelques  livres  de  poisson,  est  absolument 
désastreux  puisqu'il  a  pour  résultat  l'anéantissement  complet 
de  la  population  animale,  adultes,  jeunes  et  espèces  servant 
à  la  nourriture  du  poisson.  Or,  ces  empoisonnements  ne  sont 
que  trop  fréquents  ;  nous  pouvons  en  citer  trois  pour  le  seul 
cours  de  la  Morge  durant  1901.  Celui  du  Chavanon  qui  date 
de  quelques  années  est  demeuré  célèbre.  On  se  plaint  du 
manque  de  surveillance  :  cette  critique  doit  surtout  viser  le 
petit  nombre  des  agents.  Les  pêcheurs  savent  que  la  surveil- 
lance est  exercée  rigoureusement,  là  où  elle  est  possible,  mais 
ils  demandent  l'application  de  la  loi  dans  sa  plus  grande 
sévérité  pour  la  répression  des  cas  graves. 

(1)  Llntrodoction  des  espèces  étrangères  dans  nos  rivières  nous  parait 
à  la  fois  dangereuse  et  inutile  :  dangereuse,  parce  qu'on  ignore  comment 
œt  espèces  se  comporteront  dans  un  domaine  nouveau  et  qu'il  n^est  pas 
possible  de  revenir  sur  une  expérience  malheureuse  ;  inutile,  parce  que 
noire  faune  Indigène  serait  assez  abondante  pour  subvenir  à  l'exploitation 
l»  plos  intensive,  faite  d'une  façon  rationelle.  Cf.  à  ce  sujet  c  de  La- 
marche,  passlm.  » 
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Enfin,  nous  avons  déjà  signalé  comme  cause  de  deslruc 
tion  Tassèchement  des  petits  cours  d'eau,  soit  dans  l'intéri 
de  la  culture,  soit  en  vue  de  la  pêche.  Il  y  a  lieu  d'en  leni 
compte  pour  le  repeuplement  de  certains  de  nos  ruisseaux  d 
montagne. 

Les  mesures  prises  en  vue  de  remédier  à  rappauvriss( 
ment  de  nos  eaux  se  rapportent  à  la  restriction  ou  à  laprc 
hibition  de  la  pêche,  à  l'établissement  de  réserves  dans  ! 
partie  domaniale,  enfin  au  repeuplement. 

Les  arrêtés  administratifs  assurent  la  protection  des  Sa 
monides  à  l'exception  de  l'Ombre  d'Auvergne.  La  pêche  c 
Saumon  est  interdite  du  l^'  au  10  janvier  et  du  1^'octobi 
au  31  décembre  ;  celle  de  la  Truite  pendant  tout  le  mois( 
janvier  et  les  trois  derniers  mois  de  l'année.  Mais,  d'aut 
part,  la  pêche  de  tous  les  poissons,  quels  qu'ils  soient,  di 
rant  cette  même  période  de  quatre  mois,  est  prohibée  da 
l'étendue  entière  de  la  zone  où  la  Truite  fraye  habituellemer 
Celte  zone  est  délimitée  de  la  façon  suivante  :  Roule  nati 
nale  n®  9,  entre  la  limite  du  département  de  l'Allier  et 
rencontre  à  l'entrée  de  Clermont  avec  la  route  natiom 
no  89;  —  route  nationale  n®  89,  depuis  le  point  précédent  ju 
qu'à  la  rivière  de  Dore  ;  —  rive  droite  de  la  Dore  depuis 
pont  de  Dore  jusqu'à  l'Allier;  —  limite  du  département 
l'Allier  depuis  la  rive  droite  de  l'Allier  jusqu'à  la  route  nati 
nale  n°  9. 

La  carte  ci-jointe  précisera  la  délimitation  de  la  région  i 
férieure  où  la  pêche  des  poissons  autres  que  le  Saumon, 
bécard  et  la  Truite  est  ainsi  autorisée  du  1*'  octobre  inclusiv 
ment  au  31  janvier  inclusivement  (1). 

't  (i)  Nous  rappelons  que  les  dimensions  au-dessous  desquelles  les  pc 

V^  sons  et  écrevisses  ne  peuvent  ôtre  péchés,  même  à  la  ligne  flottante, 

doivent  être  immédiatement  rejetés  à  Teau,  sont  déterminés  comme 


lif  "'' 


1.  Saumon  et  anguille  :  0«40  (modif.  de  l'art.  8  du  décret  d'août  187 

2.  Truite,  omble-chevalier,  ombre  commune,  carpe,  brochet,  barbe 
brème,  meunier,  muge,  alose,  perche,  gardon,  tanche,  lote,  h 
proie  et  lavaret  :  0,14  ,* 
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Â  vrai  dire  Farrêté  préfecloral  ajoute  à  ces  trois  espèces 
rOûibie-chevalier  et  le  Lavaret:  or,  i'Omble-chevaiier  ne  se 
trouve  pas  en  dehors  de  nos  lacs  (Pavin  et  Chauvet),  et  le 
Lavaret,  espèce  originaii^  du  lac  du  Bourget^  est  totalenient 
inconnu  dans  notre  réfifion. 

L'interdietion  de  printemps,  qui  concerne  également  TEcre- 
visse  (1),  s'étend  pour  Tannée  1902,  du  lundi  21  avril  indu- 
ûvement,  au  samedi  21  juin  inclusivement.  Est  seulement 
autorisée  pendant  cette  période  la  pèche  du  Saumon,  du  Bé- 
card,  de  la  Truite,  de  Vombte-chevalier^  du  lavaret  y  de  l'Alose, 
de  l'Anguille,  de  la  ijamproie,  ainsi  que  les  autres  poissons  vi- 
vant alternativement  dans  les  eaux  douces  et  dans  les  eaux 


L'Ombre  (2)  d'Auvergne,  ThymaUits  vexiUifer,  n'est  pas 
mentionné  ici.  Or,  comme  nos  pêcheurs  le  confondent  avec 
rOmble-chevalier  (3),  cette  espèce  n'est  pas  protégée  pen- 
dant la  période  de  ponte  qui  se  prolonge  jusque  dans  le  cou- 

3.  Sole,  plie  et  ilet  :  0,iO  ; 

4.  Ecrevisses  à  pattes  rouges  :  0,08  ;  à  pattes  blauches  :  0,06. 

La  longueur  des  poissons  ci-dessus  mentionnés  est  mesurée  de  Tœil  à 
la  oajssaoce  de  la  queue  ;  celle  de  Técreyisse  de  rœil  à  Textrémité  de  la 
queue  déployée. 

En  Suisse,  d'après  Tarticle  19  de  la  loi  fédérale  du  21  déc.  1888,  les 
poissons  dea  eepècea  ci-après  désignées  ne  peu?ent  être  colportés,  ren- 
dus, achetés,  expédiés  ou  servis  dans  les  auberges,  restaurants,  bétels, 
etc.,,  si,  mesurés  de  la  pointe  de  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
ils  n'ont  pas  au  moins  les  longueurs  suivantes  : 

1.  Saumon  :  0,50  6.  Omble-chevalier  :  0,10 

2.  Anguille  :  0,35  7.  Corégone  :  0,18 

3.  Traite  de  lacs:  0,30  8.  Perche  :  0,15 

4.  Ombre  de  rivière:  0,25  9. ' Ecrevisse :  0,07 

5.  Truite  de  rivière:  0,18 

(1)  En  Suisse  la  période  d'interdiction  pour  TEcrevisse  s'étend  du 
l"*  octobre  au  30  juin. 

(2)  En  Suisse  la  pèche  de  TOmbre  de  rivière  est  interdite  du  1*^  mars 
au  3iO  avril. 

(3)  Nous  savons  bien  qu'il  a  été  déposé  dans  l'Allier  de  très  nombreux 
alevioB  &omble-chevalier  et  cela  dès  1861  (Rico),  mais  nous  n'avons  ja- 
mais TU  pécher  d'adultes. 

LVmploi  du  goujonnier  est  actueUement  rétabli  sur  le  oours  de  l'Allier 
et  snr  le  cours  navigable  de  la  Dore,  à  l'exclusion  des  autres  rivières.  (Ar- 
rêté préfectoral  de  décembre  1902). 
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ranl  de  mai.  Une  observation  analogue  doit  être  faite  à  pro- 
pos  du  Nase  auquel  les  pêcheurs  appliquent  indistinctemen 
les  noms  de  Lavaret,  Fera,  omôre-chevalier,  et  dont  la  fray 
a  lieu  en  avril  et  mai.  Mais  si  la  confusion  est  à  regretter  ai 
point  de  vue  de  la  première  espèce  qui  devrait  occuper  uni 
place  importante  sur  nos  marchés,  peut-on  en  dire  autant  d< 
la  seconde  ? 

La  pêche  du  Saumon  est  autorisée  deux  heures  après  l< 
coucher  du  soleil  et  deux  heures  avant  son  lever  dans  le 
pêcheries  fixes  régulièrement  autorisées  (sauf,  bien  entendu 
pendant  la  période  d'interdiction).  L'engin  autorisé  est  h 
carrelet  à  mailles  d'au  moins  0,040.  La  pêche  d'ailleurs  m 
peut  être  pratiquée  à  plus  de  20  mètres  de  distance  des  pê- 
cheries fixes,  comptés  en  suivant  la  berge. 

Pendant  la  période  qui  s'étend  du  21  avril  au  22  juin,  l 
pêche  de  nuit  de  l'Alose  est  autorisée  dans  les  mêmes  condi 
tiens  que  la  pêche  de  nuit  du  Saumon.  Mais  elle  peut  être  per 
mise  sur  d'autres  points  qu'au  bord  des  pêcheries  fixes  auto 
risées.  Ces  points  spéciaux  doivent  être  nominativement  dé 
signés  par  des  arrêtés  spéciaux  rendus  d'après  l'avis  du  Cod 
servateur  des  Eaux  et  Forêts,  sur  les  demandes  présentée 
par  les  fermiers  de  pêche. 

Enfin,  en  dehors  des  articles  relatifs  à  la  réglementatio 
du  rouissage  du  chanvre,  à  la  pollution  des  cours  d'eau  pa 
les  matières  ou  résidus  de  fabriques  ou  établissements  indui 
triels,  on  ne  saurait  oublier  de  mentionner  l'article  6  qui  in 
tordit  en  tout  temps,  dans  tous  les  cours  d'eau  du  départe 
ment,  sans  exceptions,  l'emploi  du  filet  à  mailles  de  10  ■/■ 
dit  goujonnier  (1). 

Ces  restrictions  tendent  donc  à  protéger  le  poisson  à  l'épc 
que  de  la  fraye.  Dans  le  même  but  l'Administration  a  créé  d( 
réserves,  une  dans  la  Dore  et  une  dans  l'Allier,  où  la  pêcl 
est  interdite  en  tout  temps. 


(1)  La  maille  du  filet,  dit  balance,  destiné  ezclusiveinent  à  la  pèche  di 
écrevisses,  est  fixée  à  0,020  [tolérance  non  comprise)  pour  tout  le  dèp» 
tement. 
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La  réserve  de  la  Dore  s'étend  sur  2  kilomètres  ;  sa  limite 
supérieure  se  trouve  à  100  mètres  en  amont  des  épis  de  Ba- 
rante  ;  sa  limite  inférieure  à  100  mètres  en  aval  des  épis  de 
Dorât. 

Quant  à  la  réserve  de  l'Allier,  son  étendue  est  de  1000  mè- 
tres, de  la  borne  kilométrique  n^'  136  à  la  borne  n^  137. 

Nous  aurions  voulu  indiquer  ici,  au  moins  approximative- 
ment, le  rendement  de  nos  différentes  rivières.  Mais  les  chiffres 
officiels  manquent  pour  établir  une  statistique  et,  d'autre  part, 
les  renseignements  que  nous  sommes  parvenus  à  réunir  à  ce 
sujet  sont  tellement  entachés  d'erreur  volontaire  ou  non,  tel- 
lement contradictoires,  que  nous  ne  pouvons  les  citer  sans 
venir  à  rencontre  du  but  que  nous  nous  proposons. 

risdevlUlre 

L'Auvergne  est  une  des  premières  régions  où  ait  été 
appliquées  les  méthodes  alors  nouvelles  de  la  pisciculture  : 
l'honneur  en  revient  à  Lecoq  et  à  Rico. 

«  Un  savant  estimé  et  aimé,  M.  Lecoq,  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  la  Faculté  de  Clermont,  n'hésita  pas  à  pren- 
dre toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  introduire  la 
pisciculture  en  Auvergne.  Les  heureux  résultats  qu'il  obtint 
dès  le  début  et  qu'il  sut  avec  son  autorité  si  bien  mettre  en 
évidence,  attirèrent  bientôt  l'attention  de  l'Administration, 
et  le  Conseil  général  du  Puy-de-Dôme  décida  la  création 
d'une  Ecole  de  Pisciculture  départementale,  en  désignant  le 
Jardin  des  Plantes  de  Clermont  c<>mme  le  lieu  où  elle  devait 
être  établie.  M.  Lecoq  s'était  adjoint  le  préparateur  de  son 
cours,  un  naturaliste  distingué,  homme  d'action  et  de  persé- 
vérance, M.  Rico,  pour  l'aider  dans  les  diverses  expériences 
qu'il  avait  entreprises  sur  la  pisciculture.  Il  lui  abandonna, 
dès  qu'on  lui  eut  donné  cette  première  satisfaction,  la  direc- 
tion du  nouveau  laboratoire,  fondé  en  1857  >  (1). 

(i)  TraUé  de  PiêcicuUure  pratiqtAe  et  (TAguicuUure^  par  Bouchpn- 
Brandety,  aecrétalre  du  Collège  de  France,  2*  Mit.  Paris  1878. 
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Tous  les  Ciermontois  se  rappellent  celte  Ecole  départe- 
mentale où,  sur  un  petit  espace  de  40  mètres  sur  25,  Rico 
était  arrivé  à  réaliser  un  établissement  de  pisciculture  com- 
plet (1).  L'Ecole  dut  être  démolie  lors  de  Tagrandissemenl 
des  Facultés  ;  mais  le  laboratoire  d'éclosion  n'a  jamais  cessé 
de  fonctionner. 

Il  est  installé  actuellement  au  rez-de-chaussée  de  la  biblio- 
thèque de  la  Ville. 

<  Jusqu'au  mois  d'avril  1874  rétablissement  de  Clermonl 
avait  produit  930.865  salmonidés,  distribués  de  la  façon  sui- 
vante :  438.042  truites ,  25.572  ombres-chevaliers  (2)  el 
112.224  saumons,  ont  été  mis  dans  les  cours  d'eau  du  dépar- 
tement; 384.393  alevins  de  truite,  9.326  ombres-chevaliers, 
et  21.208  jeunes  saumons  communs  ont  été  répartis  entre  les 
propriétaires  au  prix  de  l'achat  des  œufs.  Cette  dernière 
mesure  a  beaucoup  contribué  à  l'extension  de  l'aquiculture 
dans  nos  contrées  >  (Rico,  loc.  cit.).  Les  opérations  de  1875 
se  résument  ainsi  : 
Œufs  de  salmonidés  embryonnés  à  l'Ecole  de  Pisci- 
culture       43.500 

Alevins  obtenus 42.830 

Alevins  distribués 42. 196 

Œufs  de  salmonidés  fournis  par  l'établiÂsement 

de  Saint-Genès-rEnfant 42.000 

Alevins  obtenus 38.896 

Alevins  distribués 37.897 

Œufs  fournis  par  l'établissement  de  Pontgibaud.     49.000 

Alevins  obtenus 46.674 

Alevins  distribués 44.984 

Le  total  des  alevins  obtenus  est  donc  de  128.000.  Ces  ale- 
vins ont  été  répartis  de  la  façon  suivante  : 
28.800  ont  été  demandés  par  les  communes. 


(1)  On  en  trouvera  un  croquis  dans  l'ouTrage  de  Bouchon-Brande(y 
et  un  plan  exact  dans  le  travail  de  Rico. 

(2)  Rico  écrit  :  Ombre-chevalier. 
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64.600  ont  été  répandus  dans  les  cours  d'eau  du  départe- 
ment. 

24.977  ont  été  distribués  aux  propriétaires  qui  ont  égale- 
ment reçu  3.774  poissons  d'âges  divers;  enfin  2.200  ont  été 
réservés  à  TEcole  de  Pisciculture. 

Depuis  lors,  le  nombre  des  alevins  de  salmonidés  éclos  au 
laboratoire  départemental  s'est  élevé  à  environ  250.000  par 
an.  En  1901,  60.000  ont  été  répartis  par  les  soins  des  agents 
forestiers  dans  les  différentes  rivières,  6.000  ont  été  attri- 
bués à  la  Société  de  Pèche  et  Pisciculture  qui  les  a  dissémi- 
minés  elle-même  dans  les  ruisseaux  des  environs  de  Clermont 
et  de  Riom.  Les  autres  ont  été  donnés  aux  communes  qui  en 
ont  fait  la  demande. 

On  voit  ainsi  quel  rôle  important  a  joué,  au  point  de  vue 
du  repeuplement,  le  laboratoire  départemental,  qui  n'a  cessé 
depuis  plus  d'un  demi-siècle  de  verser  dans  nos  cours  d'eau 
un  nombre  considérable  d'alevins  (1). 

Le  développement  de  la  pisciculture  en  Auvergne  s'est 
d'autre  part  affirmé  par  la  fondation  d'établissements  privés 
d'importances  diverses.  On  trouvera  dans  le  mémoire  de  Rico 
la  liéle  de  ces  établissements  dont  le  nombre  témoigne,  à 
cette  époque,  d'un  véritable  engouement  pour  la  pisciculture. 
Beaucoup  sont  aujourd'hui  inutilisés,  mais  il  reste  en  tout 
cas  à  citer  les  deux  grands  établissements  de  Saint-Genès- 
l'Enfant  et  de  Theix.  L'ouvrage  classique  de  Bouchon-Bran- 
dely  donne  le  plan  et  la  description  détaillée  de  l'établisse- 
ment de  Saint-Genès,  fondé  par  M.  de  Féligonde.  Le  même 
auteur  a  décrit,  dans  le  Journal  officiel  du  16  mai  1878,  le 
luxueux  établissement  de  Theix,  appartenant  à  M.  Chauvas- 
saignes.  Nous  ne  saurions  renvoyer  à  de  meilleures  sources. 

Tout  récemment,  l'Université  a  fondé  à  Besse  une  station 
limnologique  pourvue  d'un  laboratoire  de  pisciculture,  des- 

(i)  M.  Thomas,  dont  le  père  a  en  très  longtemps  en  main  la  pisciculture 
départementale  et  la  pisciculture  de  Peschadoires,  est  aujourd'hui  préposé 
an  laboratoire  départemental,  dont  le  service  relève  de  la  l'*  division 
(Préfecture). 
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iiïié  à  alimenter  le  service  départemental  de  repeuplement. 
Il  s'agit  là  non  point  d'un  établissement  de  pisciculture  pro- 
prement dit,  mais  d'une  station  d'étude  et  d'application  des 
méthodes  rigoureusement  scientifiques. 

EnRn,  suivant  le  mouvement  qui  s'est  manifesté  en  France 
dans  ces  dernières  années,  les  pêcheurs  de  Clermont  et  de 
Riom  se  sont  groupés  en  une  «  Société  de  Pêche  et  de  Pisci- 
culture du  Puy-de-Dôme  >.  Cette  Société,  fondée  en  1900, 
compte  actuellement  300  adhérents.  Cherchante  réaliser  un 
programme  à  la  fois  scientifique  et  pratique,  elle  n'apastardé 
à  affirmer  son  existence,  et  elle  a  rapidement  conquis  sa 
place  au  soleil  (1). 

(1)  Annttaire  des  Auoeiatûms  de  Pécheurs  à  la  ligne  de  France, 
Toulouse  iOOl,  p.  161. 

Ch.  Bruyant  et  J.-B.-A.  Eusébio. 
(A  suivre.) 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT   L'HISTOIHB    D'AUVBRONÇ 


Un  Diplomate  riomois  au  ZV1I«  siècle 

PIERRE   CHANUT 

(SuiU) 

Paris  s'éveille  et  semble  rire  à  la  beauté  de  son  printemps. 
Le  Louvre  dépouille  ses  créneaux  et  ses  rudes  donjons  (1).  Le 
Palais-Cardinal,  les  Tuileries,  le  Luxemboui*g  (2),  Tampleur 
des  colonnades  et  des  jardins  ombreux  terminent  la  ville 
avec  magnificence  au  nord,  à  l'orient,  au  midi.  Et  vers  cet 
orient,  symétrique,  aéré,  lumineux,  s'érige  le  joyau  d'une  si 
favorable  parure,  ce  galant  quartier  du  Marais,  objet  de  com- 
plaisance et  d'envie  au  menu  peuple  et  aux  marchands,  du 
fond  de  leurs  culs-de-sac  et  du  dédale  infect  où  ils  s'égar 
rent  (3).  —:  Sur  le  rayonnement  de  toutes  ces  laides  voies, 

(1)  Là  aussi,  Richelieu  s'attache  à  faire  disparaître  les  derniers  vestiges 
des  temps  féodaux,  et  son  architecte,  Jacques  Le  Mercier,  continue  Pierre 
Lescot  avec  plus  de  discrétion  et  de  tact  que  Le  Vau  et  Perrault  n'en  met- 
tront à  poursuivre  son  œuvre. 

(2)  Les  Tuileries  dataient  déjà  de  Catherine  de  Médicts.  Le  Luxembourg 
fàt  bâti,  pour  l'autre  Médicis,  mère  du  roi  Louis  XUI,  par  Salomon  de 
Brosse  (1615-1620),  et  Jacques  Le  Mercier  èlera  le  Palais-Cardinal  aux  en- 
nrons  de  1629  et  1636.  Mais  ces  châteaux,  ces  hôtels,  ces  palais  prenaient 
comme  une  beauté  et  une  lumière  nouvelles  du  voisinage  et  presque  de  la 
continuité  de  leurs  jardins.  —  Samedi  20  août  1644.  <  Cette  après  disnée, 

•  M.  de  CoUanges  [Coulanges,  le  cousin  de  M"**  de  Sévigné],mon  frère  et 
t  moy,  fusmes  avec  MM.  de  La  Haye  promener  en  leur  maison  d*Issy  ; 

•  nous  fismes  celles  de  M.  Tubeuf  et  de  M.  Chandieu.  C*est  une  des 
»  magnificences  de  la  France  de  voir  les  maisons  de  plaisir  des  par- 
»  ticuliers  autour  de  Paris,  tant  elles  sont  ornées  1  »  (Journal  (fOli^ 
vlfr  d'Ormesson^  publié  par  Chéruel  dans  la  t  Collection  des  Documents 
inédits  de  THistoire  de  France,  »  I,  p.  208.) 

(3)  De  1605  à  1650  environ,  aux  alentours  et  aux  lieux  mêmes  assignés, 
dans  la  pensée  du  t  bon  roy  Henry  »,  à  cette  Plape  de  France,  dont  la  dis* 
position  mi-circulaire  devait  mettre  en  valeur  le  carré  régulier  de  la 
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multiplient  ou  grandissent  les  hôtels  des  seigneurs,  ceux  de 
la  Robe  et  ceux  de  la  Finance  —  deux  seigneuries  qui  ne 
laissent  pas  de  faire  ombre  à  la  première  — .  L'appareil  poly- 
chrome des  briques  et  des  toitures  d'ardoise  avive  Téclat  des 
gazons,  les  parterres  prolongent  le  dessin  des  façades,  et 
parmi  les  charmilles,  un  labyrinthe,  des  eaux-vives  et  de 
tendres  bosquets  composent  un  horizon  de  mystère. 

Cependant,  rue  du  Temple,  rien  ne  décèle  encore  les  somp- 
tuosités futures  de  Tinfortuné  Surintendant,  et  au  coin  de  la 
rue  Courteauvilain  malsonnante  et  solitaire,  la  mine  boudeuse 
de  ce  spacieux  hôtel  Foucquet  (1)  semble  plutôt  un  morne 
présage.  Mais  à  Tautre  extrémité  de  la  ville,  le  triomphe  du 
sang  Bourbon  a  bouleversé  jusqu'en  ses  entrailles  le  sombre 
quartier  Saint- André-des- Arcs.  En  ce  repaire  des  vieux  ma- 
gistrats de  la  Ligue,  au  regard  soupçonneux  d'édifices 
muets  et  surannés,  éclate  Tallégresse,  la  trouée  victorieuse 
de  la  rue  Dauphine  où  le  président  Amelot  est  venu  seoir 


Place-Royale,  s'élera  «  le  galant  quartier  du  Marais  ».  Scarron,  sédeotaire 
par  force  et  qui,  toute  sa  Tie,  en  resta  le  fidèle,  Pa  chanté,  lors  dHine  sé- 
paration transitoire,  avec  l'abondance  et  la  verve  de  son  amusant  pro- 
saïsme : 

« Adiea,  beau  quartier  des  marets  ; 

C'est  avecque  mille  regrets    . 

Qu'une  très-pressaute  besoigne 

Pour  quelque  tems  de  vous  m'éloigne. 

Adieu,  beau  quartier  favori, 

Des  honnêtes  gens  tant  chéri. 

Adieu,  région  courtisée 

De  tous  messieurs  les  fainéans. 

Les  dames  sont-eUes  céans, 

Qui  vont  frappans  de  porte  en  porte, 

Etendus  à  la  chèvre  morte 

Dans  leurs  carrosses  de  velours 

Qui  font  tant  de  poussière  au  cours. 

Adieu,  beau  pays,  où  la  botte 

Se  conserve  long-tems  sans  crotte...  s  etc.,  etc. 

{Adieu  aux  Marais  et  à  la  Place-Royale^  dans  ses  Œuvres^  éd.  de 
M  DGC  LXXXVI,  Paris,  Jean-François  Bastien,  7  vol.  in-8«,  VIÏ,  p.  26  et  27. 
(1)  L'hôtel  Foucquet  existe  toujours  quoique  fort  déchu,  101  et  103, 
rue  du  Temple,  au  coin  de  la  rue  de  Montmorency  qui,  depuis  la  rue  du 
Temple  jusqu^à  la  rue  Trousse-Nonain  à  laquelle  on  a  plus  tard  étendu 
le  nom  de  rue  Beaubourg,  portait  alors  ce  nom  épais  de  rue  Courteau- 
vilain. 
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son  bérédttë  de  royaliste  intrépide  (1).  Tout  près  de  là,  dans 
an  site  moderne  et  que  la  main  de  Tbomme  se  plaît  à  em- 
bellir, Brienne  fait  sa  cour.  Il  combine  fort  dextrement  les 
aises  d'une  demi-villégiature  avec  le  voisinage  des  grandeurs, 
et  au  long  de  la  Seine,  son  immense  logis  accueille,  d'une 
déférence  silencieuse,  l'ombre  du  Louvre  royal,  reflétant, 
de  Tautre  rive,  Timage  atténuée  de  la  face  du  Maître  (2).  — 
Qu'est-ce  que  tout  cela,  néanmoins,  pour  Tastre  presque  in- 
solent du  radieux  Tubeuf  I  Petit  maître  des  Comptes,  il  pos- 
sédait un  palais;  intendant  des  Finances,  il  rassemble,  autour 
de  lui,  les  prodiges  de  Tart  el  ceux  de  la  richesse.  Sur  la 
rue  Neuve-des-Petits-Champs,  son  hôtel  domine  les  jardins 
de  Richelieu,  et  dans  quelques  années,  un  autre  cardinal, 
premier  ministre,  lui  aussi,  au  faîte  de  la  puissance,  ne  jugera 
pas  indigne  d'y  faire  sa  demeure.  Lemuet  a  tracé  les  plans 
de  ce  superbe  édifice,  et  dans  les  appartements  que  Simon 
Vouet  décore  se  presse  la  foule  des  amis,  des  ^solliciteurs, 
des  curieux,  des  gens  d'affaires  ou  de  plaisir.  Ebloui,  lassé, 
l'œil  se  détourne  et  repose,  par  delà  les  feuillages,  au-dessus 
des  verdures,  sur  les  moulins  de  Montmartre,  dans  la  grâce 


(i)  Les  Amelot  avaient  été  fort  maltraités  par  la  Ligue.  Un  graDd-oncle 
du  président  t  estant  sorti  le  19  avril  1592,  après  disné  du  Monastère  de 
st  Nicolas  [d'Acy,  à  Senlis,  dont  il  était  prieur-résident  (*)]  pour  aller 
prendre  l'air  avec  M""  son  frère  [Faleul  de  notre  magistrat]  qui  estoit  Prési- 
dent aux  Enquestes,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  un  cavalier  du 
parti  de  la  ligue,  à  la  porte  dite  de  st  Rieul  »  [porte  de  Senlis  ouvrant 
sur  la  forêt].  (Cab.  des  Titres.  Doss.  bleus,  vol.  16,  doss.  397,  f»24).  D'un 
autre  côté,  peu  de  temps  avant  l'assassinat  du  premier-président  Brisson 
et  peut-être  fort  heureusement  pour  ses  jours,  le  président  aux  Enquêtes 
avait  été  chassé  de  Paris  avec  plusieurs  autres  royalistes  ses  coliques. 
Quant  à  Jacques  Amelot,  notre  président,  il  devait  habiter  vers  le  coin  de 
la  rue  Christine,  percée  en  m4me  temps  que  la  rue  Dauphine  (1606  et  1607). 
—  Pour  rendre  à  ce  quartier  SaInt-André-des-Arcs,  toute  son  âpre  et  fa- 
natique beauté,  qu^on  se  reporte  au  Journal  de  Pierre  de  l'Estoile  qui  y 
passa  toute  sa  vie. 

(2)  L'emplacement  de  l'hôtel  de  Brienne  est  aujourd^ui  occupé  par  le 
grand  bâtiment  qui  abrite  les  collections  de  l'Ecole  des  Beaux*Art8 
11,  quai  Malaquais. 

n  Pût  eoBséqnent  non  menUonné  dans  la  liste  de  ta  GalHa  Chriitiana  qui  ne  oom- 
depois  rinsUtuUon  de  la  commande,  que  les  prienre  commandatairea. 
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Alors  champêtre  des  coteaux  de  Belleville  et  du  Mesnil-Mon* 
t»nl  (1). 


,  (1)  Il  ne  8*agii  ici  que  du  premier  hôtel  Tubeuf,  car  il  y  eut  deux  bôteb 
Tubeuf  célébrée  Tun  et  Tautre,  et  qu*uQ  article  bien  connu  de  Sauiil 
{Huioirjsê  et  recherchée  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris^  II,  p.  2Û2-204) 
a  donné  lieu  de  confondre  à  des  érudits  trop  hâtifs.  Ce  premier  hôtel,  de 
nos  gours  dépendance  de  la  Bibliothèque  Nationale,  fait  encore  grande 
figure  au  numéro  8  de  la  rue  Neuve-des-Petlts-Champs.  Malgré  quelquei 
légères  erreurs  généalogiques  sur  les  Tubeuf,  M.  le  comte  de  Laborde  eo 
a  donoét.dans  son  ouvrage  ;  Le  palais  M<uaiiùn  et  les  grandes  habita- 
tUms  de  ville  et  de  campagne  au  dix-septième  siède^  Paris,  A.  Franck, 
1846,  gr:  in-8«,  p.  6;  une  description  minutieuse  et  exacte  :  a  Cette  ha- 
■  bitatton,  écrit^il,  se  coÉnposait  de  trois  corps  de  bâtiments.  Lesdeos 
9  premiers,  bâtis  par  le  président  Duret  de  Chi?ry  (*),  sur  la  rue  Neufe- 
»  des- Petits-Champs,  au  coin  de  la  rue  de  Richelieu,  avaient  été  réunis  i 
M  l^hôtel  que  Tubeuf  fit  construire  par  le  Muet,  au  coin  de  la  rue  Vivienoe. 
»  Celui-ci  formait  le  corps  principal,  et  les  deux  autres  ses  dépendances, 
»  tous  trois  s^élevant  sur  un  mouvement  de  terrain,  dominaient  d'un 
t  côté  le  jardin  du  Palais-Cardioal,  et  de  Tautre  permettaient  à  la  fue 
>  de  8*étendre  sur  d'autres  jardins,  jusque  dans  la  campagne.  Le  corps  de 
»  bâtiment  conf»truit  par  le  Muet  est  le  seul  qui  mérite  quelque  atten- 
»  tion.  Cet  architecte  de  talent,  auquel  nous  devons  plusieurs  habita- 
•  tiens  élégadtes  et  quelques  beaux  monuments,  disposa,  selon  le  goût  du 
»  jour,  le  nouvel  hôtel  entre  cour  et  jardin,  prolongeant  deux  galeriei 
»  latérales  et  un  avant-corps  isolé  sur  la  rue.  Le  style  de  Tarchitecture 
»  est  caractérisé  par  l'appareil  de  aa  construction  mi -partie  en  briquet, 
»  mi-partie  en  pierres  de  taille  rehaussées  d'encadrements  sculptés  comme 
»  ceux  du  château  de  Fontainebleau.  L'ensemble  est  fort  simple,  mais 
»  d'une  simplicité  qui  ne  manque  ni  de  noblesse,  ni  d'élégance,  roit  du 
»  côté  de  la  cour,  soit  du  côté  de  la  façade  de  l'ancien  jardin  (**j...  . 
»  Simon  Vouet  passa  du  Palais-Cardinal  dans  celui-ci  pour  le  décorer. 
»  On  sait  la  vogue  qui  s'attachait  aux  productions  de  ce  peintre  ;  deux 
»  salles  subsistent  encore  avec  leurs  compositions  dans  les  plafonds  et 
»  leurs  riches  encadrements.  »  (***) 

Mazarin  trouva  l'hôtel  si  fort  à  son  goût  qu'il  résolut  de  l'acquérir  et 
d'y  venir  loger.  Naturellement,  Tubeuf  n'eut  garde  d'opposer  un  refus. 
On  racontait  même  que  le  rusé  courtisan,  très  beau  et  très  gros  joueur, 
ne  pouvant  faire  l'enjeu  de  la  partie  du  Cardinal,  avait  joué  et  surtout 
avait  eu  le  bon  esprit  de  perdre  l'objet  des  désirs  du  Maître.  C'est  une 
légende  significative  et  qui  a  son  intérêt  ;  mais  ce  n'est  qu'une  légende 
M.  de  Laborde  a  retrouvé,  dans  les  Carnets  de  Masarin^  aux  Manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Nationale  et  dans  d'autres  pièces,  des  documents  qui 

(•)  Durel  de  Gheyry. 

O  U  ne  reste  de  cet  ancien  jardin  que  le  peUt  parterre  situé  entre  ladite  ftcade  et  les 
nouvelles  constructions  de  la  Bibliothèque  Nationale  qui  s'étendent  en  bordure  de  li 
rue  ViYienne  Jusqu'au  coin  de  la  me  Golberl. 

(*'*)  Partie  orientale  de  la  salle  du  public  au  département  des  Cartes  et  Plans  et  cabi- 
net du  directeur  dudit  département.  Dans  ceUe  dernière  pièce,  la  décor  des  panneaux 
latéruiix  est  postérieur  «tde  style  Louis  XVI,  osais  au  plafoud;  la  poutre  transversale 
est  accompagnée  die  oaissona  du  pli»  pur  Louis  XIII  d'une  fort  belle  ordonnança. 
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Quelle  fastueuse  opulence,  quel  retentissant  conflit  d'am- 
bitions 1  Une  incroyable  ardeur  de  renouveau,  une  extraor- 
dinaire montée  de  sève  vivifie  l'être  entier  de  la  race, 
accourt  à  Torgane  essentiel,  Tassiège  et  le  conquiert  d'un 
long  cri  de  victoire.  Les  descriptions  des  topographes  sem- 
blent poèmes  lyriques  :  a  II  y  a  quantité  de  maisons  à  cinq 

>  et  six  estages  toutes  pleines  jusques  aux  tbuilles  de  di- 
1  verses  familles  et  professions,  qui  ne  se  hantent  non  plus 
»  que  des  barbares,  et  qui  ne  sçavent  mesme  pas  les  noms 

>  les  uns  des  autres,  comme  on   ne  sçait  point  d'un  en- 

>  droit  à  l'autre,  et  des  faux-bourgs  à  la  ville  ce  qui  se 

>  passe  d'extraordinaire  ;  et  l'on  est  aussi  bien   inconneu 

>  et  caché  en  changeant  de  quartier  que  si  on  changeoit 

»  de  province Néantmoins  toutes  les  rues,  pour  ainsi 

»  dire,  sont  pavées  de  gens  qui  se  poussent  les  uns  les  au- 

>  très  comme  en  des  processions  ;  et  l'on  diroit  que  de 
»  toutes  parts  le  monde  y  accourt  comme  au  refuge  et  à  la 

>  récompense  de  toutes  sortes  de  vices  et  de  vertus,  et 
»  qu'on  en  vueille  faire  une  ville  commune  à  toute  la  terre, 

>  en  laquelle  tout  ce  que  l'art  et  la  nature  peuvent  pro- 
I»  duire  de  rare  et  de  beau  se  trouve  en  si  grande  abon- 


ne laissent  aucun  doute  sur  la  régularité  du  contrat  intervenu  entre  le 
Cardinal  et  son  obéissant  «  domestique  ».  On  sait  même  le  prix  de  vente. 
En  1651,  lors  de  la  fameuse  saisie,  par  arrêt  du  Parlement-Frondeur,  des 
meubles  et  de  la  bibliothèque  du  Mazarin,  Tubeuf,  sans  doute  aûn  d'arrêter 
les  frais,  fît  opposition,  à  cette  mesure,  pour  la  somme  de  680.000  livres 
qui  lui  étaient  dues  du  chef  de  cet  hôtel.  L'auteur  de  la  très  intéressante 
monographie  dont  je  suis  le  commentaire  n'accepte  pas  ce  chifTre  quMl 
juge  trop  élevé  et  où  il  reconnaît  probablement,  lui  aussi,  une  voie  dila- 
toire. Quoi  qu'il  en  soit,  notre  financier  en  fut  quitte  pour  faire  bâtir,  à 
deux  pas  de  là,  de  l'autre  côté  de  la  rue  Vivienne,  un  autre  hôtel  où  Sau- 
vai nous  servira  de  guide  lorsque  nous  irons  l'y  visiter.  Cf.  dans  la  col- 
lection des  publications  de  la  Société  de  IHistoire  de  France  :  Bibliogra- 
phie des  MaiarinaHes,  I,  p.  105  et  106,  Arrêt  de  la  Cour  de  parlement 
donné  en  faveur  des  créanciers  du  cardinal  Mazarin  portant  la  vente 
de  ses  meubles,  etc.,  Paris,  veuve  J.  Guillemot,  1651,  22  p.  et  dans  la  même 
collection,  Choix  de  Mazarinades,  II,  p.  222-227,  Remise  de  la  biblio- 
thèque de  Monseigneur  le  Cardinal  Mazarin  par  le  sieur  Naudé  entre 
les  mctins  de  Monsieur  Tubeuf.  (S.  1.  n.  d.),  4  p.,  cataloguée  dans  la 
Bibliographie  d^s  Mazarinades,  III,  p.  89  et  90. 

>  défie.  -  jQiUai  id03.  2Ô 
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>  danee  qu'il  semble  que  c'est  la  boutique  et  le  marché 
y  cornnaun  des  hommes  >  (1). 

Marché,  en  effet,  immense  marché  d'ambitions  rivales, 
d'iuie  fièvre  de  lucre  et  d'une  vénalité  sans  pudeur.  Après 
l'acharnement  des  guerres  civiles,  dans  l'exsultation  de  la 
sécurité  rétablie,  un  vent  de  spéculation  effréné  sévit  sur  le 
siècle.  Mais  parmi  ces  excès  et  comme  le  limoR  de  ce  large 
flot  exubérant  de  richesses,  toutes  les  œuvres  de  paix  fleu- 
rissent et  fructifient  pour  une  ère  merveilleuse  de  prospérité. 
Nous  aivons  vu  quelle  y  est  la  part  de  Chanut.  Du  moins,  ne 
cède-t-il  pas  à  l'ivresse.  Il  reste  bourgeois  dans  son  train,  ses 
désirs  et  son  habillement.  Autour  de  lui  cependant,  tout  dis- 
paraît pour  se  transformer  et  renaître  sur  un  type  nouveau. 
Dana  ce  Paris  bouillonnant  et  comme  soulevé,  l'on  découvre 
déjà  ce  nivellement  des  classes^  cette  confusion  des  rangs, 
premier  symptôue  des  âges  démocratiques,  c  Les  carrosses 

>  y  sont  si  communs,  écrit  notre  guide  [guide  bien  parisien 

>  en  son  temps],  que  plusieurs  maisons  en  ont  2  et  3  ;  quan- 
»  tité  d'advocats>  de  marchands  et   de  simples  bourgeois 

>  s'en  servent  ordinairement,  et  l'on  a  mesme  quelque  pu- 
»  deur  [proh  pudor  1]  d'aller  à  cheval  ou  à  pied  par  les  ru^, 

>  dans  lesquelles  le  menu  peuple  est  fort  insolent  et  peu 

>  respectueux  aux  gens  de  qualité,  ou  parce  qu'il  est  trop  à 

>  son  ayse,  ou  parce  que  les  magistrats  n'en  répriment  pas 
»  l'insolence  avec  assez  de  sévérité  >  (2). 


(1)  Notice  sur  le  plan  de  Paris  de  Jacques  GombofASt  ptiblié  pour  la 
première  fois  en  4652  reproduit  par  la  Société  des  Bibliophiles  Frain^ 
çois  en  4858  avec  le  Discours  sur  l'antiquité^  grandeur^  richesse^  gou- 
vernement  de  la  ville  de  Paris^  etc.^  Paris,  Techener,  Potier  et  Aubry, 
M  DCCC  LVIII,  in  12,  LXIV-95  p.,  pass. 

(2)  €  Nous  sçavons  qu^autrefois  pour  parler  d'un  qui  paroissoit  dans 
»  le  inonde,  soit  financier  ou  autre,  Ton  disoit  de  luy  :  il  ne  va  plus 
»  qu'en  housse  (*]  ;  mais  maintenant  cela  n^est  plus  guère  propre  qu'aux 
•  médecins  ou  à  ceux  qui  ne  sont  pas  des  plus  relevez.  De  quelque 
»  condition  que  soit  un  galand,  nous  luy  enjoignons  d*a?oir  un  car- 
D  rosse  B^il  en  a  le  moyen,  d'autant  que  lors  que  l\)n  parle  aujour- 
»  d'huy  de  qœlqu'unqui  fréqueate  les  bonne» compagnies^  Ton  demande 

(*)  G'Ml-à-diro  à  cheval. 
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Ësaharras  de  carrosses,  bastonnades  de  laquais,  cris  de 


•  ioGontineni  :  a-t-il  earroese  f  et  si  ren  respood  que  otiy,  J*oii  ^a  fuit 

•  beaucoup  plus  d'estime.  Si  les  galands  du  plus  bas  ^stage  veulent  visiter 
«  des  dames  de  cooditiou,  ils  remarqueront  qu'il  n'y  a  rien  de  si  laid  que 

>  d'entrer  chez  elles  avec  des  bottes  ou  des  souliers  orottez,  spécialement 

>  s'ils  en  sont  logez  fort  loin  ;  car  quelle  apparence  y-a-t-il  qu>n  cet 

•  estât  ils  aiUent  marcher  sur  un  tapis  de  pied  et  s'asseoir  sur  un  faut- 

>  œil  de  velours?  C'est  ausa  une  chose  infâme  de  s'estre  coulé  de  son 

•  pied  d'un  bout  de  la  ville  à  Tautre,  quand  oiesme  on  auroU  changé  de 

>  souliers  à  la  ,porte,  pource  que  cela  vous  accuse  de  quelque  pauvreté,  qui 
»  n'est  pas  moins  un  vice  aujourd'huy  en  France  que  chez  les  Chinois, 

>  où  l'on  croid  que  les  pauvres  soient  maudits  des  Dieux  à  cause  qu'ils 

•  ne  prospèrent  point.  Vous  pouvez  aussi  vous  faire  porter  en  chaize, 
p  dernière  et  nouvelle  commodité,  si  utile  qu'ayant  esté  enfermé  là  dedans 

•  sans  se  gaster  le  long  des  chemins,  l'on  peut  «dire  que  l'on  en  sort  aussi 

•  propre  que  Fi  l'on  sortoit  de  la  boiste  4'iin  enchanteur  ;  et  comme  elles 

•  sont  de  louage,  l'on  n'en  fait  la  despense  que  quand  l'on  veut,  au  lieu 

>  qu'un  cheval  mange  jour  et  nuict.  »  {Les  Loix  de  la  galanterie^  parues 
en  1641  ;  cité  par  Alfred  Franklin  :  La  Vie  privée  d'autrefois  :  les  soins 
de  la  toilette  le  savoir-vivre,  Paris,  Pion,  1887,  in-12,  p.  41  et  42).  — 
Cf.  dans  Le  Roman  Bourgeois,  de  Furetière,  éd.  Fournier,  Paris,  Jan- 
net,  1854,  in-16,  au  cours  de  l'histoire  de  Lucrèce  la  bourgeoise,  l'aven- 
ture du  Marquis  et  l'entretien  qui  en  est  la  suite. 

Jusque  vers  le  début  du  siècle  avait  persisté  sur  ce  point  une  simplicité 
digne  des  anciens  âges.  Divers  passager  des  Mémoires  d'André  d'Ormes- 
son,  père  d'Olivier,  placés  par  M.  Chéruel  en  tète  de  .«on  édition  du  Jour- 
nal  (tOlivier  d'Ormesson,  nous  apprennent  que  lui-même  et  sa  femme  se 
contentaient  d'nne  mule  ou  d'un  cheval  et  c'est  aussi  dans  cet  équipage 
que  le  jeune  Arnauld  d'Andrlly  se  rendait  chez  son  oncle,  l'intendant  des 
Finances  (Mémoires  d'Amauld  d'Andilly  dans  la  collection  Michaud  et 
Poujoulat,  2«  série,  IX,  p.  423);  enfin,  Sully;  surintendant  des  Finances, 
au  comble  de  la  fortune  et  du  pouvoir,  n'usait  point  de  carrosse  (Cf.  Tal- 
lemant  des  Réauz,  Historiettes,  I,  p.  112  et  la  curieuse  note  de  cette  page 
en  rejet  sur  la  page  113).  D'après  Sauvai,  la  première  personne  du  com- 
mun qui  eut  carrosse  à  Paris  fut  la  4  fille  d'un  riche  Apoticaire  de  ia  rue 
St-Antoine,  nommé  Favereau,  •  grande  amie  de  la  bonne  femme  Pilou 
dont  nous  connaissons,  par  Talleroant^  la  silhouette  caractéristique.  U  y 
a  de  curieux  détails  dans  le  chapitre  du  copieux  érudit  parisien  intitulé: 
Des  voitures  et  des  montures  usitées  à  Paris  (1, 1.  II,  p.  187-194).  Rap- 
pelons que  Pascal  a  été  l'éphémère  vulgarisateur  de  ce  mode  de  loco- 
motion à  l'usage  du  public.  M»»  Perier  a  décrit  le  premier  engouement 
dans  une  lettre  à  Arnauld  de  Pomponne,  à  Paris,  ce  21  mars  1662, 
(Paugère,  op.  cit.,  p.  80-84),  avec  une  apostille  de  la  main  de  Pascal 
(p.  84)  où  perce  l'intérêt  qu'il  prenait  à  cette  affaire  ;  lettre  publiée  pour 
la  première  fois  par  M.  Monmerqué  dans  Les  Carrosses  à  cinq  sols  ou  les 
omnibus  du  dix-septième  siècle,  Paris,  Firmin  Didot,  M  DCCG  XXVIII, 
in-12,  p.  33-39,  avec  reproduction  fac-similé  de  la  fin  de  la  lettre  de 
M"«  Perier  et  de  l'apostille  de  Pascal  qui  y  fait  suite  aux  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Cote  de  la  Bibliothèque  Nationale  :  Li"  9.  Ce 
que  Pascal  recherchait  par  cette  entreprise,   c'était  le  bien  à  faire  et 
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psges,  prétentions  et  querelles;  voilà  comuie  un  muguet  (i) 
sait  se  rendre  seigneur  ;  voilà,  pour  le  martyre  amoureux 
des  bourgeoises  et  pour  la  petite-oie  (2)  des  dames  de  la  Cour, 
comme  il  sait  conquérir  jusqu'à  «  pic,  repic  et  capot  >,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  galand  (3). 

Au  sortir  de  son  lit,  ayant  quitté  ses  gands  (4), 
Descordonné  son  poil,  défait  sa  bigottère  (5\ 
^inceté  son  menton  et  ratissé  ses  dents, 
Il  prend  un  bon  bouillon  et  va  rendre  un  clystère. 
Le  voilà  bien  muni  tant  dehors  que  dedans  (6). 

Texercice  de  la  charité.  La  récolte  de  Tannée  précédente  avait  été  mau- 
vaise ;  les  blés  de  Beauce  s^étaient  trouvés  insuffisants  ;  le  merveilleux 
génie  de  Tinvenleur  ne  réclamait  d'autre  rétribution  quMne  avance  des 
sociétaires  pour  le  soulagement  des  pauvres  de  Blois  où  la  misère  était 
particulièrement  lamentable. 

(1)  Muguet,  s.  m.  Qui  fait  le  galant  auprès  des  Dames,  qui  affecte 
d'être  propre  et  bien  mis  pour  leur  plaire.  {Dict.  de  Trévoux,) 

(2)  a  Menu  détail  :  baisers  donnés  et  pris  ; 
La  petite-oie  ;  enfin  ce  qu'on  appelle 
En  bon  françois  les  préludes  d'amour  », 

a  dit  un  charmant  mais  trop  libre  conteur. 

(3)  C'est  une  expression  du  vocabulaire  précieux.  Pour  ces  termes  et 
quelques-uns  des  suivants,  cf.  Le  Grand  Dictionnaire  des  Précieuses^ 
dédié  à  Monseigneur  le  Duc  de  Guise  par  le  sieur  de  Somaize,  secrétaire 
de  Madame  la  connétable  Colonne,  éd.  Livet,  Paris.  P.  Jannet,  MDCCCLVl, 
2  vol.  pet.  in-i2. 

(4)  Pour  préserver  et  blanchir  les  mains,  on  les  enduisait  la  nuit  d'une 
pâte  onctueuse  et  l'on  revêtait  des  gants.  Il  est  vrai  qu*on  négligeait,  au 
réveil,  de  se  défaire,  par  un  sain  et  solide  lavage,  de  cette  trop  odorante 
quoique  trop  nocturne  parure. 

(5)  BiGOTÉRE,  s.  f. ....  C'est  une  sorte  de  petite  bande,  large  d'un  bon  doigt 
et  longue  d'envtron  demi-aune,  dont  on  se  servoit^  il  y  a  trente  ou  qua- 
rante ans,  pour  tenir  la  nuit  la  moustache  en  état.  On  ne  se  sert  plus  au- 
jourd'hui de  bigotére^  parce-que  la  plupart  des  honnêtes  gens,  jeunes  et 
vieux,  portent  la  barbe  à  la  Dauphine,  ou  à  la  Rofale  :  car  depuis  quel- 
ques année?,  le  Roi  qui  n'aime  point  avoir  la  barbe  Oeurie,  la  porte  à  la 
Dauphine  ;  c'esl-à-din»,  se  fait  raser  entièrement.  —  Cette  description  de 
la  «  barbe  à  la  Dauphine  »,  n'est-elle  pas  délicieuse?  (Dict.  de  Richdel^ 
éd.  deMDCCXXVUI.) 

(6)  Scudéry  :  Le  Rousseur  de  beaux  sentiments  ;  cité  par  Livet»  Pré- 
cieux et  précieuses,  introduction,  p.  xvii.  —  Pour  un  Précieux,  le  détail 
est  légèrement  Fcatologique.  Mais  la  médecine  du  a  ventre  libre  »  donnait 
à  ce  genre  de  préoccupations  une  importance  qui  ne  saurait  être  de  mise 
aujourd'hui.  Dans  les  alcôves  les  plus  raffinées,  on  plaisantait  et  l'on 
causait  du  lavement  quotidien.  Au  pied  du  lit  de  parade,  la  chaise-percée, 
en  langage  précieux  :  la  soucouppe  infèi*leurey  étalait  ses  élégances,  et 
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Qu'il  coure   donc  à   ses  plaisirs.  A  la    Place,  d'abord, 

lieu  célébré  des  poètes,  centre  du  bel  air,  poiiniëre  où 

il  est  de  mode  d'aller  faire  son  persil  et  tirer  Pépée  par 

sotte  jactance  de  matamore  castillan  (I).  Au  Marais,  dans 

pour  recevoir  les  intimes,  on  ne  rougissait  pas  —  des  estampes  et  d^an- 
ciennes  gramres  de  mode  en  témoignent  —  de  prendre  place  à  ce  meuble 
familier.  Les  anecdotes  seraient  innombrables;  je  me  contente  d*indiquer 
un  trait  fort  gaulois,  mais  sans  rien  d'excessif,  essuyé  par  M">e  de  Brégy, 
précieuse  célèbre  que  nous  verrons  bientôt  des  amies  de  Chanut  :  Addi- 
tion de  SairU'Simon  au  Journal  de  DangeaUy  t.  II,  p.  135  du  Journal^ 
éd.  Feuillet  de  Conches  ;  t.  XIII,  p.  ëOl  et  502  des  Mémoires,  éd.  Boislisle. 
(1)  Faut-il  rappeler  ici  le  fameux  duel,  à  la  Place-Royale,  de  Bouteville 
contre  des  Chapelles,  et  sur  cette  môme  place,  le  combat  non  moins  fameux, 
contre  Pontgibaud,  du  même  Bouteville  avec  le  marquis  de  Sévigné  pour  se- 
cond? La  Place,  le  Marais,  Vile,  ces  noms  se  suffisent  à  eux-mômeet 
toute  autre  désignation  eût  senti  sa  province.  Aussi  dans  le  Menteur,  lors- 
qu'à ces  mots  de  Cliton  (I,  4,  p.  150,  v.  198  et  199,  éd.  des  grands  Ecri- 
vains de  la  France)  :  a  Elle  loge  à  la  Place,  et  son  nom  est  Lucrèce  »,  Do- 
rante demande  <  Quelle  place?  »  il  montre  bien  qu'il  c  vint  hier  de  Poitiers  y>. 
Dans  la  pièce  déjà  citée,  Scarron  chante  ainsi  les  beautés  de  la  Place  : 

c  Adieu  donc  jasqu^après  la  foire, 

Que  vous  me  verrez  revenir  ; 

Car  qui  peut  loDg-tems  se  tenir 

Si  loin  de  la  place-royale  ? 

Adieu,  belle  place,  oà  n'habite 

Que  mainte  personne  d*élite  ; 

Or  adieu,  place  très-illustre. 

D'une  illustre  ville  le  lustre  ;  » 
c  Cette  Place  qui  est  régulièrement  carrée,  écrit  Delamare  [Traité  de  la 
»  Police,  éd.  de  M  DCCXIII,  I,  p.  82,  col.  1),  a  néanmoins  un  pavillon  de 
B  moins  à  l'un  de  ses  costez  qu'aux  trois  autres  ;  parce  que  le  bout  de 
1  la  ruô  des  Francs-Bourgeois  est  à  ciel  ouvert  ;  au  lieu  que  celuy  de 

>  la  petite  rue  Royale  qui  luy  est  opposé,  a  esté  couvert  d'un  pavillon 
»  sur  une  arcade  sous  laquelle  on  passe. 

»  Il  y  a  en  tout  trente-cinq  pavillons,  bastis  de  pierre  et  de  brique,  et 
»  couverts  d'ardoise.  Ils  sont  portez  par  le  devant  sur  une  longue  suite 

>  d'arcades  larges  de  huit  pieds  et  demy,  hautes  de  douze  ou  environ, 
»  ornées  de  pilastres  d'Ordre  Dorique,  qui  régnent  autour  de  la  Place,  et 

>  forment  autant  de  portiques  larges  de  deux  toises,  couverts  d'une  voûte 
»  surbaissée  de  brique  et  de  pierre,  comme  les  pavillons. 

»  Cette  Place  est  pavée  le  long  des  portiques  de  la  largeur  d'une  rue. 
»  Le  reste  est  fermé  d'une  balustrade  de  fer  avec  des  ornemens  dorez,  i 

>  qui  renferme  quatre  grands  tapis  de  gazon  vert  ;  où  l'on  entre  pour  la 

»  promenade  par  quatre  principales  portes,  et  deux  petites,  qui  sont  de  j 

»  fer,  et  ornées  comme  la  balustrade  {*),  Tous  les  Etrangers  enfin  qui  pas-  j 

>  sent  par  cette  Place,  conviennent  que  c'est  la  plus  grande,  la  plus  * 
t  régulière,  et  la  plus  belle  qu'ils  ayent  vûë.  »  ! 

f)  IniitUe  de  dire  quMl  n'en  est  plus  ainsi.  Le  jardin  à  lu  française  a  été  bouleversé  ;  J 

lea  ouvrages  de  fer  forgé  détruits  d'après  le  goût  régnant  au  temps  de  Louis-PhiUppe  -1 

et  l'on  a  démoli  l'arcade  d'entrée  de  la  petite  rue  Royale  (rue  du  Pas-de-la-Mule  actuelle).  i 
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rile  (1),  aux  t-uelles  des  Précieuses  qui  dans  leur  chambre 
blette  (2)  ou  verte  tiennent  boutique  de  belles  manières  et 
élixir^  triple  éiixir,  de  bel  esprit.  Puis  parmi  le  pimpant 
fracas  de  la  rue  Neuve-Saint-Louis,  de  la  rue  Saint-Antoine 
et  du  Pont-Neuf  (3),  il  s'ira  mettre  au  courant  sous  les  ga- 


(i)  «  Il  y  a  plusieurs  isles  dans  Tempire  des  pretieuses,  mais  Tlsle  de 
D  Delos  est  la  plus  considérable.  »  Ainsi  s^expriroe  le  Grand  DicHonnaire 
des  Précieuses,  p.  114.  «  L'Isle  de  Delos  »,  c'est  Hle  Saint-Louis  formée 
en  1616  par  la  réunion,  au-dessus  d'un  bras  de  la  Seine,  de  Plie  Notre- 
Dame  et  de  rile-aux-  Vaches,  après  moult  procès  et  chicanes  du  chapitre 
de  Notre-Dame  qui  y  prétendait  un  droit  de  propriélé.  De  superbes  hôtels, 
dont  il  y  a  encore  de  nobles  restes,  s'y  élevèrent  durant  le  second  quart 
et  la  dernière  moitié  du  siècle.  «  On  rappelle  Tlsle  comme  par  excellence, 
»  écrit  Sauvai  (I,  p.  93),  elle  consiste  en  un  espèce  de  quarré  long  de  trois 
0  cens  toises  de  long  (sic)  sur  nonante  trois  de  largeur,  des  quais  larges 
H  de  quatre  toise;)  et  accompagnés  d'abreuvoirs  l'environnent  entiere- 

•  ment,  une  grande  rue  nommée  la  rue  St  Louis  la  coupe  en  deux 
»  par  le  milieu  de  l'un  à  l'autre  bout.  Elle  est  traversée  par  trois  mes 
>  qui  traversent  {sic)  l'isie  et  vont  d'un  quai  à  l'autre.  Deux  autres  da 
»  côté  du  midi  aboutissent  à  la  grande  seulement  toutes  sont  tirées  à  la 
»  ligne.  On  y  vient  par  trois  ponts,  Tun  de  bois  tient  à  Tlsle  du  Palais, 

•  autrement  la  Cité,  les  deux  autres  de  pierre  l'unissent  à  TUniversité  et 

•  à  la  Ville.  En  un  mot,  elle  est  pleine  de  maisons  bien  bâties,  bien  si- 
»  tuées  ;  mais  sans  aucune  symmetrie  ».  Le  dernier  mot  ne  prend-il  pas 
du  goût  de  l'époque  une  saveur  toute  spéciale? 

(2)  M^**  de  Rambouillet  a  est  la  première  qui  s'est  avisée  de  faire 
»  peindre  une  chambre  d'autre  couleur  que  de  rouge  ou  de  tané;  et 
»  c'est  ce  qui  a  donné  à  sa  grand  chambre  le  nom  de  la  Chambre  bleue.  > 
(Tallemant,  II,  p.  487).  Dans  sa  description  du  «  nouvel  hôtel  de  Ram- 
bouillet »  (11,  p.  201),  Sauvai  nous  apprend  qu'on  lui  doit  également  les 
escaliers  circulaires  et  la  disposition  des  appartements  en  enfilade.  A  ce 
point  de  vue,  Vhistoriette  de  la  marquise  de  Rambouillet,  dans  Tallemant, 
est  à  consulter  ainsi  que  le  paragraphe  2  de  l'ouvrage  déjà  cité  du  comte 
de  Laborde,  bien  qu'il  soit  un  peu  vieilli.  O  morceau  légèrement  aug- 
menté et  remania  a  paru  dans  la  RevxAe  Nouvelle  sous  le  titre  suivant  : 
Les  anciens  monuments  de  Paris,  par  M.  le  comte  de  Laborde.  membre 
de  l'In^titut.  Tirage  à  part,  Pion,  1846,  plaquette  gr.  in-S»  de  31  p.  avec 
vignettes. 

(3)  «  La  rue  Saint-Louis  au  Marais,  aujourd'hui  rue  de  Turenne,  très 
»  large,  longue,  bien  alignée,  lumineuse,  a  écrit  M.  de  Ménorval  qui  aima 
»  son  Paris  mieux  que  ses  collègues  et  lui-même  le  surent  administrer, 
»  est  encore  une  des  plus  vraiment  belles,  quoiqu'elle  ait  perdu  bonne 
»  partie  de  ses  hôtels.  »  (Paris  depuis  ses  origines  jusqu^à  nos  jours, 
Firmin  Didot,  3  vol.  pet.  in-8s  non  terminé,  III,  p.  290)  (*).  La  rue  Neuve- 

(*)  Bien  que  la  protestation  soit  modeste,  ne  perdons  pas  l'occasion  de  flétrir  U 
destruction  sauvage  de  l'hôtel  Motcrany  (83,  rue  Chariot),  dont  rharmonleuse  et  noble 
façade  donnait  eDcore  tant  de  charme  et  presque  de  suavité  à  la  perspective  imposante 
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ieries  du  Palais  (1),  des  nouveautés  des  poètes  ;  il  se  mon- 


Saint-Louis  ne  fut  néanmoins  dans  tout  son  beau  que  ters  la  deuxièma 
moitié  du  niècle  et  même  au  début  du  siècle  suivant,  lorsque  la  rue  Bou- 
cberat  (partie  nord  de  la  rue  de  Turenne)  puis  la  rue  de  Vendôme  (rue 
Béranger}  la  prolongèrent  jusqu'au  Boulevard.  Mais  déjà,  par  cette  large 
voie  toute  fraîche  et  joyeuse,  coulait  à  la  vieille  bien  que  toujours  vivante 
rue  Saint- Antoine  et  au  Pont-Neuf  le  flot  élégant  du  Marais.  Quant  an 
PoDt-Neuf,  commencé  sous  Henri  111  puis  interrompu  pendant  la  Ligue, 
il  fut  terminé  sous  Henri  IV.  Toutefois,  ce  fut  seulement  le  23  août  1614 
qu'on  Tembellit  du  cheval  de  bronse  si  célèbre  dans  le  Paris  d'autrefois 
et  le  cheval  de  bronze  lui-môme  ne  reçut  qu'en  1638  son  royal  cavalier, 
t  Le  Pont-Neuf  était  à  peine  achevé  de  bâtir  qu'il  était  déjà  devenu  le 
»  centre  de  la  vie  parisienne,  le  but  de  la  promenade  des  oisifs,  le  ren^ 
>  dez-vous  des  désœuvrés  de  qualité,  le  bazar  de  tous  les  petits  com- 
»  merces,  le  Parnasse  de  tous  les  Apollons,.  poètes  et  chanteurs  en  plein 
•  vent;  encore  oubliai-je  dans  la  liste  ce  qui  était  lo  fond  de  cette  popula- 
»  tioQ  flottante  :  le?  filous.  •  (Edouard  Fournier:  Histoire  au  Pont-Neuf^ 
Paris,  Dentu,  1862,  2  vol.  pet.  in-12,  I,  p.  118.)  Aussi  les  Précieuses 
nommaient-elles  le  Pont-Neuf:  les  Alpes  de  Paris  ou  le  pont  des  bondis 
françois. 
(i)  Tout  ce  que  l'art  humain  a  jantais  inventé 

Pour  mieux  charmer  les  sens  par  la  galanterie. 

Et  tout  ce  qu'ont  d'appas  la  grâce  et  la  beauté 

Se  deicouvre  à  nos  yeux  en  caste  gallerie. 

ley  les  cavaliers  les  plus  aventureux 

£n  lisant  les  romans  s'animent  à  combattre 

Et  de  leur  passion  les  amans  langoureux 

Flattent  les  mouvemens  par  des  vers  de  théâtre. 

Icy,  faisant  semblant  d'acheter  devant  tous 

Des  gands,  des  esventails,  du  ruban,  des  dentelles, 

Les  adroits  courtisans  se  donnent  rendez-vous. 

Et  pour  se  faire  aimer  galantisent  les  belles. 

Icy  quelque  lingère,  à  faute  de  suocez 

A  vendre  abondamment,  de  colère  se  picque 

Contre  les  chicaneurs  qui,  parlant  de  procez, 

Empeschent  les  chalands  d^aborder  sa  boutique. 

(Légende  au  bas  d'une  vue  de  la  Galerie  du  Palais  d'Abraham  Bosse  qu'il 
faut  dater  de  1637  au  plus  tôt).  —  A  cette  époque,  nos  «  cin^-heures  »  frin- 
gants et  vernis,  rue  de  la  Paix,  étaient  un  peu  avancés  vers  le  milieu  du 
jour  :  •  Si  Mademoisele  void  en  faisant  sa  visite  (*),  quelque  chose  de 
>  nouveau,  il  faut  que  le  pauvre  mary,  ou  bien  son  galand  l'acheté,  et  luy 
*  faut  tous  les  iours  des  babitSi  des  colets,  et  des  manchons.  C'est  ce  qui 

de  la  ma  Neuve-Saint- Louis.  Raison  de  plus  pour  féliciter  Pacquéreur  de  l'hôtel 
fioucùerat  (numéro  60  de  ladite  rue;  que  les  Sœurs  de  Sainte-Elisabeth  viennent  de 
(piitter  pour  Texil.  Malgré  la  perte  presque  totale  de  sa  beauté  inlérieure  et  des  vastes 
parterres  de  jadis,  le  superbe  dessin  du  porche  monumental  domine  sur  la  rue  et  la 
majesté  des  façades  entre  cour  et  jardin  annonce,  et  pour  ainsi  dire,  amplifie  le  degré 
£utueux  dont  la  rampe  de  bronze  et  de  délicat  fer  forgé  est  encore  sans  outrage  et 
Umt  à  fait  inUcte. 

n  Aux  marchands  de  la  Galerie  du  Palais.  —  Au  sujet  du  titre  de  MademoiseUe$  je 
Mppelle  que,  dans  le  célibat  ou  le  mariage,  toute  femme  de  haute  bourgeoisie  était 
ainsi  qualifiée. 


—  384  — 

0 

treraà  la  promenade  du  Cours  (1),  dans  les  allées  desTuH 

»  fait  que  bien  souvent  eles  s^en  vont  au  Palais  sur  les  deux  heures  poor 
»  apprendre  cete  Mode,  et  quoy  qu'il  coûte,  il  faut  qu^eles  la  char- 
»  gent  {sic)  le  lendemain.  N'estoit-ce  pas  une  grande  vanité  que  cette 
»  toile  de  soye,  et  ce  pendant  il  ne  s'est  treuvé  femme  aucune  qui  n'en  ait 
»  voulu  avoir;  ces  colets  dentelez,  ces  simples,  ceux  que  Ton  nomme  à 
»  languette,  et  les  mouchoirs  qui  les  suivent,  sont  des  marques  de  Ho- 
»  constance  de  leur  sexe,  et  de  la  vanité  de  leurs  désirs.  >  [La  Contrt- 
Mode  de  Monsieur  de  Fitelieu,  sieur  de  Rodolphe  et  du  Montour.  A  Paris 
Chez  Louys  de  Heuqueville,  rue  sainct  lacques  à  la  Paix.  M.  D.  C.  XLII, 
petit  in-i2.  Avec  Privilège  du  Roy,  (Hu  10  mai  1642).  Cote  delà  Biblio- 
thèque Nationale  :  Inventaire,  R  25,  963,  p.  362  et  363).  Un  peu  plus  bas, 
le  même  boursouflé  moraliste  nous  apprend  que  a  Pour  faire  que  ce  corps 
»  soit  beau,  il  faut  que  Ton  porte  un  busq  qui  soit  en  dos  de  coq  dMnde, 
»  et  qui  face  relever  le  corps  de  iupe,  et  une  panse  du  Capitaine  Fra- 
»  casse  »  (*).  0  tempora  /  ô  mores  !  affres  de  telles  révélations,  n'c«t-il 
pas  congruent  d^em ployer  le  latin  ? 

(1)  Le  Cours-la-Reine  qui,  par  extraordinaire,  n^a  pas  eu  à  subir  de 
changement  de  nom,  avait  été  créé  en  1616  par  Marie  de  Médicis.  M"*  de 
Scudéry  nous  en  a  laissé  une  agréable  peinture:  «  en  arrivant  do 

>  costé  par  où  Hermogene  mena  Belesis,  on  trouve  le  long  de  ce  beau 
»  Fleuve  (**),  quatre  grandes  Allées  si  larges,  si  droites,  et  si  sombres,  par 
»  la  hauteur  des  Abren  (sic)  qui  les  forment,  quoy  qu*il  n^y  en  ait  pas 
I»  beaucoup  en  tout  le  reste  du  Païs,  que  Ton  ne  peut  pas  voir  une  pro* 
»  menade  plus  agréable  que  celle  là.  Aussi  est-ce  le  lieu  où  toutes  les 

>  Dames  vont  le  soir,  dans  de  petits  Chariots  descouvers  :  et  où  tous  les 
»  hommes  les  suivent  à  cheval  :  de  sorte  qu^ayant  la  liberté  d'aller  tan- 

>  tost  à  Fune  et  tantost  à  Tautre,  cette  promenade  est  tout  ensemble  pro- 
»  menade  et  conversation,  et  est  sans  doute  fort  divertisante  {sic],  » 
[Artctmene  ou  le  Grand  Cyrus,  Dédié  à  Madame  la  Duchesse  de  Longue- 
ville.  Par  M»*  de  Scudery,  Gouverneur  de  Nostre-Dame  de  la  Garde  (***). 
A  Paris,  chez  Augustin  Courbé,  Imprimeur  et  Libraire  ordinaire  de  Mon- 
seigneur le  hue  d*Orleans,  dans  la  petite  Sale  du  Palais,  à  la  Palme, 
M.  DC.  L.,  — 1653,  10  vol.  pet.  in-8».  Cinquiesme  partie,  livre  troisiesme, 
p.  875  et  876).  —  Dans  la  Comédie  des  Cinq  AtUeurs  (Paris,  même  librai- 
rie, M  DC  XXXVIII,  pet.  in-4o  de  140  p.)  à  laquelle  collabora  comme  Foq 
sait  Richelieu,  Colletet  chante  les  beautés  du  Cours  sur  le  mode  lyrique: 

»  Tay  veu  raliguement  d'une  superbe  Allée, 
Parmy  son  sable  d*or  de  rubis  étoiUée, 
Couverte  de  rameaux,  dont  les  feuillages  verds, 
Cooserveot  leur  peinture,  en  dépit  des  hyvers  ; 
Recevoir  en  son  sein  nos  Dieux,  et  nos  Déesses, 
Dans  leurs  chars  de  triomphe,  édatlans  de  richesses  ; 
Et  leur  fournir  d*un  Cours  aussy  délicieux. 
Que  les  Astres  errans  en  trouvent  dans  les  Cieux. 
le  croy  que  le  Soleil,  en  faisant  sa  carrière, 

{*,  Les  pages  3SS  et  366  sont  paginées  par  erreur  SSS  et  S60. 
(**)  Le  fleuve  Choaspe,  en  réalité  la  Seine. 

(***)  Poar  couvrir  sa  Umidité  féminine,  Magdeleine  de  Scudéry  s'est  servie  da  nom 
de  son  fk^re  en  tète  de  son  propre  ouvrage. 
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leries  (1)  et  au  jardin  de  Renard  (2)  où  il  donnera,  le  soir 
venu,  fête  sur  Teau,  collation  aux  dames  ou  médianoche  (3), 

N^écUire  ce  beao  lien  du  (tu  de  sa  lomiere» 
Que  pour  nous  faire  voir  dedaus  8a  nouveauté, 
SoQ  extrême  longueur,  ainsi  que  sa  beauté.  » 

(Monologue  du  début.  Le  Cours^  au  v«  du  f»  4^). 
(1]  Le  Jardin  des  Tuileries  faisait  par  ses  curiosités  :  la  Volière,  la  Mé- 
nagerie, TEcho,  Tadmiration  de  Paris  comme  de  la  province,  t  G*est-le 
1  rendés-?ou8,  et  la  promenade  ordinaire  du  beau  monde,  écrit  Sauvai 

•  qu*on  ne  se  lasse  point  de  citer,  et  où  il  se  réfugie  souvent  pour  modérer 

»  àTombre  les  plus  grandes  chaleurs  du  soleil,  et  de  Pamour; L^Ecbo 

B  est  un  réduit  beaucoup  plus  fréquenté  [que  le  Labyrinthe  dont  il  vient 
»  de  parler];  les  Galants  y  donnent  souvent  des  concerts  à  leurs  Mai- 
1  tressas,  et  les  commencent  quelquefois  aux  heures  où  il  y  a  grand 

>  monde,  afin  d'avoir  plus  de  témoins  de  leurs  amours.  »  (Op.  cit.^  II, 
p.  50.) 

12]  Il  y  avait  bien  d'autres  cabarets  achalandés  :  la  Pomme-de-Piu,  rue 
de  la  Juiverie  dans  la  Cité  (partie  centrale  de  la  rue  de  la  Cité  actuelle] 
où  s'enrichit  Gruyn,  le  fameux  tavernier  ;  le  Cormier,  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain-rAuxerrois  (actuellement  rue  Perrault]  ;  la  Fosse-aux-lions, 
me  du  Pas-de-la-Mule  ;  l'Epée  royale,  rue  Barre- du-Bec,  au  coin  de  la  rue 
Saint-Merry  (la  rue  Barre-du-Bec,  dont  les  premières  maisons  se  trou- 
vaient sur  partie  de  l'espace  maintenant  occupé  par  la  place  de  l'Hôtel- 
de- Vil  le,  forme  aujourd'hui  la  partie  de  la  rue  du  Temple  comprise  entre 
la  rue  de  la  Verrerie  au  sud  et  les  rues  Saint-Merry  au  nord-ouest  et 
Sai  0  te -Croix-de-la- Bretonnerie  au  nord-est).  Mais  le  jardin  Renard  ou 
de  Benard  situé  aux  Tuileries,  au  bout  de  la  terrasse  actuelle  du  Bord 
de  l'Eau,  était  alors  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Les  grands  seigneurs  s'y 
querellaient  ;  pendant  la  Fronde,  Beaufort  y  pensa  dégainer  contre  Cau- 
dale et  la  Reine-Bégente,  elle-même,  ne  dédaignait  pas  d'y  venir.  (Cf.  une 
anecdote  des  Mémoires  de  madame  de  MoUeville,  éd.  Rianx,  Paris,  Char- 
pentier, 1869,  4  vol.  in-12,  I,  p.  143.)—  «  Ce  Renard  avoit  été  laquais  de 
»  Tévéque  de  Beau  vais,  et  ensuite  son  valet  de  chambre.  Comme  il  en- 
t  troit  au  Louvre  par  le  moyen  de  son  maître,  il  étoit  accoutumé  de 

>  présenter  tous  les  matins  un  bouquet  à  la  Reine,  qui  aimoit  les  fleurs. 

>  Os  petits  présens  étant  bien  reçus.  Renard  obtint  de  Sa  Majesté  quel- 

•  ques  récompenses,  et  entre  autres  la  jouissance  d'une  partie  du  jardin 

•  des  Tuileries.  Il  y  bâtit  une  maison,  et  l'embellit  si  bien,  que  ce  lieu  de- 

•  Tint  an  réduit  pour  les  personnes  de  la  plus  haute  qualité.  On  s'y  diver- 

•  tissoit,  on  y  jouoit,  et  souvent  môme  on  y  tenoit  des  conférences  sur  les 
«  affaires  du  temps.  »  (Note  de  Guy  Joly  dans  ses  Mémoires^  à  l'année 

•  1649,  collection  Michaud  et  Poujoulat,  3«  série.  II,  p.  23.) 

(3)  MÊDiANOGBB,  S.  m.  C'ost  uu  terme  originairement  Espagnol,  qui  nous 
vient  d^Italie,  et  qui  signifie  un  repas  qui  se  fait  au  milieu  de  la  nuit,  par- 
ticulièrement dans  le  passage  d'un  jour  maigre  à  un  jour  gras,  après 
quelque  bal  ou  réjouissance  (Dict.  de  Trévoux),  Et  Ménage  ajoute:  «  (i'est 
»  la  Reiae  Anne  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIII,  qui  a  introduit  ce  mot 

•  en  France  avec  la  chose.  •  (Dict,  étymologique  de  la  langue  française, 
par  M.  Ménage.) 
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si  la  nuit  est  sereine  et  que  la  belle  agrée  le  galant  (1) 
Chanut  ne  pousse  point  dans  ce  fricmd  du  goût.  L'écono- 
mie, les  soins  de  famille,  le  terre-à-terre  des  soucis  profes- 
sionnels; vertus  bien  grossières  et  vraiment  trop  pesantes 
aux  pirouettes  et  aux  jeux  nuancés  du  parfait  alodvisie.  Tout 
de  même,  nous  l'avons  vu,  avec  de  studieux  amis,  fréquenter 
en  diverses  ruelles .;  il  s'enquiert  auprès  des  nouvellistes 
comme  des  savants  ;  il  examine  à  loisir  ;  il  sympathise  au 
progrès  ;  il  raisonne  à  perte  de  vue,  et  surtout,  s'émerveille 
de  ces  beaux  morceaux  d'architecture  et  de  tant  d'inventions 
commodes. 

Sourions  de  ce  naïf  enthousiasme;  dédaignons  ce  barbare 
qui  fait  fî  des  reliques  du  passé  et  n'aspire  qu'à  la  concor- 
dance et  à  l'harmonie  du  décor.  Il  ignore  l'âme  avide  et 
glorieuse  du  collectionneur.  L'art  grec,  le  japonais,  le  ro- 
main, l'indo-chinois,  le  mauresque,  le  syriaque,  l'égyptien, 
l'hébraïque,  le  Moyen-Age  de  toutes  les  époques,  la  Renais- 
sance de  tous  les  styles,  l'énorme  assortiment  des  siècles,  au 
complet,  tirés  de  leur  poudre,  rangés  en  des  armoires,  abat- 
tus et  gisants  sous  le  poids  des  tentures  Liberty,  jamais  il  ne 
connut  ce  charmant  agrégat,  la  délicieuse  surprise  de  ces  ren- 
contres imprévues.  Vagabonder  à  travers  les  âges,  y  circuler 
avec  une  aisance  sans  prétention,  en  faire  courtoisement  les 
honneurs  entre  cinq  et  sept,  une  tasse  de  thé  à  la  main,  c'est 


(1)  Les  vers  du  Menteur  se  cadencent  d'eux-mêmes  au  fond  de  la  mé- 
moire : 

«  J'avois  pris  cinq  balaaux  pour  m'eux  tout  ajuster  ; 
Les  quatre  conteooieDt  quatre  ohoDurB  de  musique, 
Capables  de  charmer  le  plus  mélancolique. 
Au  premier,  violons  ;  en  Tautre',  luths  et  voix  : 
Des  flûtes,  au  troisième  ;  au  dernier»  des  hautbois, 
Qui  tour  i  tour  dans  l'air  poussoient  des  harmonies 
Dobt  on  pouvoit  nommer  les  douceurs  infinies. 
Le  cinquième  ôtoit  grand,  «tapissé  tout  exprès 
De  raoïeaux  enlacés  pour  conserver  le  frais. 
Dont  cliaque  extrémité  portoit  un  doux  mélange 
De  bouquets  de  jasmin,  de  grenade,  et  d*orange.  » 
(1,  5,  p.  155,  V.  26'i-274,  éd.  des  grands  Ecrivains  de  la  France).  On  trott- 
vera  dans  Tallemant  (V,  p.  370)  le  récit  d'une  singulière  tentative  d'adap- 
tation à  la  réalité  de  cette  fêle  du  Menteur, 
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un  jen  pour  l'analyste  éclairé  par  la  science,  stimulé  par 
Itiabitude  d'excursions  rapides  et  d^excellents  Bœdeker. 

Au  siècle  arriéré  de  Chanut,  la  source  d^émotion  fut  diffé- 
rente. U  n'y  eut  point  de  musée,  nulle  colossale  nécropole  ou 
reposer  la  paix  des  vestiges  divers,  et  parfois,  je  l'avoue,  la 
main  trop  hâtive  des  hommes  brusquement  vint  en  aide  aux 
ravages  du  temps.   Destructions  presque  toujours  fécondes 
et  d'où  naquirent  des  chefs-d'œuvre.  La  joie  de  créer,  Tor- 
gaeil  d'un   vaste  ensemble,   l'inébranlable  équilibre  d''une 
puissante  ossature,   l'unité  de    Foi,  Tunité  de  Doctrine,  la 
vivante  cohérence  de  toutes  les  parties  du  corps  social  reflé- 
tées, comme  en   un   miroir,   par   la  symétrique  unité  de 
l'œuvre  ;  voilà  ce  que  nous  ne  connaissons  plus  et  ce  qu'ils 
se  contentaient  de   connaître.  Chaque  pierre  croufante  de 
rédifice  des  siècles  se  replaçait,  comme  d'elle-même,  en-  un 
ordre  nouveau  ;  le  constant  labeur  d'une  énergie  régulatrice 
remédiait,  sans  effort,  à  la  constante  désintégration  des  cel- 
lules ;  une  vie  intarissable  coulait  des  profondeurs  de  Pètre  (1). 
Au  sortir  du  dédale  des  impasses  et  des  ruelles»  après 
l'embarras  des  carrosses.,  de»  cavaliers  et  des  piétons,  après 
les  ruisseaux  et  les  cloaques,  venir  à  la  Place  ou  sur  le  Pont- 
Neuf,  aspirer  l'air  limpkiey  l'air  fuyant  et  léger  de  notre  Ile- 
Ci)  Vie  maintenant  éparse  et  dont  nous  avons  laissé  s^abolir  le  secret. 
Ne  tentons  pas  IMiapossible,  n'essayons  pas  d^un  replâtrage  qui  ne  serait 
qa'une  insulte  et  un  traresUssement  :  «  Les  artistes  anciens,  a  finement 
»  écrit  M.  Pierre  de  Nolhac,  se  détruisaient  les  uns  les  autres  par  un 

•  droit  que  leur  don  de  création  leur  conférait.  Les  boiseries  de  Verberckt 

•  remplaçant  celles  de  Du  Gouloo  jetées  au  grenier  raf)peUeiit  le  sort  des 

•  fresques  de  Piero  dei  Franceschi,  dans  les  Chambres  où  Raphaël  les  a 
»  recouTertes  sans  pitié.  Les  ordres  du  maître  qu'on  servait  étaient  alors 
»  uatareilement  inspirés  par  le  renouvellement  continu  du  goût,  et 
>  c'était  grâce  à  des  sacrifices,  souvent  bien  cruels,  que  Tart  cheminait 
»  sans  se  fixer  en  formules.  Non  seulement  nous  avons  perdu  ee  dfott 

•  de   remplacer  une  œuvre  par  une  autre,  mais  nous  ne  devons  môme 

•  plus  refaire  celles  qui  ont  disparu*  Pouvons-nous,  en  effet,  en  présenter 
»  aux  yeux  exercés  autre  chose  qu'une  ressemblance  imparfaite,  dénuée 
»  de  toute  puissance  d'évocaifonY  Les  restaurations  qui  se  sont  succédé 
»  au  cours  de  ce  siècle  dans  les  édifices  historiques  ont,  sur  bien  des 
9  points,  altéré  le  style  des  ouvrages  des  anciens,  parce  que  la  véritable 
»  règle  y  a  manqué.  »  [La  Création  de  Versailles^  Ydr^aillei,  L.  Beruard, 
1901,  iu-fol.,  avec  gravures  et  planches  hors  texte,  p.  14  et  15.) 
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de-France,  muser  à  Arlequin,  à  la  canaille,  au  beau  monde, 
courir  les  affaires  ou  les  plaisirs,  quel  délice!  Ainsi  va  Cha- 
nut,  confiant  dans  Tavenir  sans  trop  se  détacher  du  passé; 
ainsi  val  -il  en  compagnie  de  ses  amis  en  place  et  de  ses  amis 
de  lettres,  et  s'il  pousse  rue  PouUetière  (1)  jusqu'au  bel 
hôtel  encore  inachevé  de  son  cousin  Méliand  (2),  le  bonhomme 
admire,  sans  nul  doute,  le  germe  merveilleux,  la  naissanle 
superbe  de  ce  quartier  sorti,  tout  battant  neuf,  des  profon- 
deurs de  Tonde,  érigé  sur  deux  îles  que  l'Art  malgré  la  Na- 
ture a  su  relier  entre  elles  (3).  Hélas  !  non  seulement  les 
architectes  mais  encore  les  ingénieurs  faisaient  déjà  des 
prodiges. 

(1)  Plus  correctement,  rue  Poulletier.  Poulletier,  secrétaire  de  la 
Chambre  Hu  Roi,  l*un  -  des  premiers  capitalistes  qui  eotreprireDt  la 
transformation  de  Tlle-Notre-Dame  et  de  rile-aux- Vaches.  —  On  disait  de 
même  rue  Regratliôre  pour  rue  Le  Regrattier,  ce  Le  Regrattier,  Irésoriw 
des  Cent-Suisses  et  l'un  des  af^sociés  de  Poulletier.  De  nos  jours,  Tadmi- 
nistration,  en  adoptant  cette  derniôre  orthographe,  Ta  imposée  au  pubb'c. 
Mais  sur  les  plaques  bleues  officielles  subsistent  encore  quelques-unes  de 
ces  déformations  familières  au  pittoresque  de  nos  anciens  usages:  rues 
Coquillière,  Mazarine,  Pastourelle,  etc. 

(2;  L^hôtel  Méliand,  devenu  au  dix-huitième  siècle  Thôlel  de  Tes&é,  eal 
affecté  à  une  école  communale  de  filles.  Sou  célèbre  escalier  reste  io- 
tact,  et  bien  qu^enduite  d'une  colle  jaunâtre,  selon  toutes  les  beautés 
du  badigeon  administratif,  la  haute  façade  (19,  quai  d'Anjou  et  20,  rue 
Poulletier),  ne  laisse  pas  d'avoir  grand  air. 
(3)  Donnons  encore  la  parole  à  Corneille  : 

«  Que  Tordre  est  rare  et  beau  de  ces  grands  bâtimenti  ! 

Paris  semble  à  mes  yeux  un  pays  de  romans. 

J'y  croycis  ce  matin  voir  une  Ue  enchantée  : 

Je  la  laissai  déserte^  et  la  trouve  habitée; 

Quelque  Amphion  nouveau,  sans  l*aide  des  maçons. 

En  superbes  palais  a  changé  ses  buissons.  » 

{Le  MerUeur,  II,  5,  p.  171,  v.  5bl-5o6,  ibid.). 

Albert  Ojardias. 


Pour  le  Comité  de  publication: 
Le  Secrétaire  de  PAcadémie,  Maurice  Basse 


L'Imprimour-Gérant,  L.  Bilt.rt  —  884t. 
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DE   L'AUVERGNE 


PROCÈS-VERBAUX 


Séance  du   6  août  1903 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  un  quart,  sous  la  pré- 
sidence du  docteur  Dourif. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance 
et  énumère  les  ouvrages  reçus. 

—  Le  Secrétaire  adjoint  donne  lecture  du  procès- verbal 
de  la  séance  de  juillet.  Ce  procès-verbal  est  adopté  sans  ob- 
servation. 

—  M.  le  Président  communique  une  demande  de  rensei- 
gnements faite  par  le  Secrétaire  de  l'institut  Carnegie,  aux 
Etals-Unis.  Cet  Institut  veut  faire  paraître  un  manuel  sur  les 
Sociétés  savantes  du  monde  entier  et  désirerait  savoir  le 
nom  des  membres  de  la  Compagnie,  quelles  publications  elle 
fait  paraître,  quels  sont  ses  statuts,  etc.  M.  Eusébio  est  prié 
de  répondre  à  ces  questions. 

—  Le  docteur  Dourif  fait,  à  propos  de  l'élection  du  pape 
Pie  X,  une  communication  intéressante  sur  les  concordances 
de  la  prophétie,  dite  de  saint  Malachie,  qui  désigne  le  nou- 
veau Pape  par  les  mots  :  ignis  curdens.  Renvoyée  au  Comité  de 
publication. 

—  Le  colonel  Poupon,  rapporteur  de  la  Commission  des 
Prix  de  Vertu,  donne  lecture  de  son  rapporL  Les  conclu- 
sioDS  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

2- Séria.- Août  19Û3.  27 
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—  M.  François  Boyer  rappelle  qu'un  de  nos  compatriotes, 
M.  Frédéric  Masson,  a  été  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. N'y  aurait-il  pas  lieu  de  lui  exprimer  les  sympathies  de 
l'Académie  de  Clermont  en  le  nommant  membre  honoraire 
élu.  Cette  motion  est  renvoyée  à  la  séance  des  élections,  en 
janvier. 

—  La  parole  est  donnée  à  M.  Elle  Jaloustre  pour  son  tra- 
vail sur  Marbot  et  r Ecole  militaire  d'Effiat,  Ce  travail  est 
renvoyé  au  Comité  de  publication. 

Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée  à 
4  heures  par  M.  le  Président. 

OUVRAGES    REÇUS 

Bulletin  de  la  Diana;  janvier-mars,  1903  ;  t.  Xlll,  n«  5. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis;  XXIll»  vol.,  4»  livr.  ;  i*»"  juillet  1903. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  études  littéraires^  scienlifiques 
et  artistiques  du  Lot;  t.  XXVIII,  l®*"  fascicule,  janvier- février- mars. 

Bulletin  et  mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  VOuest; 
t.  XXVI  He  la  2*  série,  1902. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  ;  1901,  4«  trimestre 
-— 1902,  !•%  2",  3«  et  4'»  trimestres  —  1903,  l»»"  trimestre. 

Revue  des  langues  romanes;  t.  XLVI  (V«  périe,  t.  VH,  IV,  juillet-aoùl. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  archéologique  de  Touraine;  t.  XIV, 
2«  trimestre  1903. 

Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  ;  Bulletin  historique;  52«  an- 
née, 206°  liv.,  t.  XI,  année  1903,  2«  fascicule. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes;  7«  série;  t.  XXIII,  année  1900; 
t.  XXIV,  année  1901  ;  t.  XXV,  année  1902. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d* agriculture^  des  sciences^ 
arts,  etc.,  de  VAuhe;  t.  LXVI  de  la  collection  ;  t.  XXXIX,  3°  série. 

Extraits  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'* agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure  ;  273«  cah.,  142*  année,  i^*'  trimestre  1903. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  VOuest  delà  France; 
2«  série,  t.  III,  1°^  trimestre  1903. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles^ Lettres;  Comptes  rendus  des 
séances  de  1903,  bulletin  de  mars-avril. 

Congrès  des  Sociétés  savantes  à  Bordeaux;  Discours  prononcés  à  la 
séance  générale  du  18  avril  1902,  par  H.  Omont  Camille,  JuUian  et  Gas- 
ton Bizos. 

Journal  des  savants  ;  juin,  juillet  1903. 

Bulletin  d'H'Hoire  ecclésiastique  et  d'Archéologie  religieuse  des  diu- 
rèses de  Valence,  Gap  y  Grenoble;  janvier- mars  1901 — avril-septembre 
1901  —  janvier-mars  1902  —  janvier-mars  1903. 
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ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  6  AOUT  1903 


Commanieadon  do  docteur  Dourif,  président 

c  Messieurs, 

t  Un  grand  événement  vient  de  s'accomplir.  Le  pape 
Léon  XIII  est  mort.  Son  successeur  a  été  nommé  et  a  pris 
le  nom  de  Pie  X.  Cette  nomination  a  donné  l'occasion  de 
rechercher  comment  on  pourrait  expliquer  pour  le  nouveau 
Pontife  la  qualification  qui  le  désigne  dans  la  liste  prophé- 
tique attribuée  à  saint  Malachie  qui  fut  un  des  amis  de  saint 
Bernard. 

>  Dans  cette  liste,  Pie  IX  était  qualifié  crtix  de  crtice,  ce 
qu'on  a  expliqué  par  l'établissement  du  pouvoir  temporel  à 
Rome  et  dans  les  Etats  de  l'Eglise  au  profit  d'un  prince  de  la 
maison  de  Savoie,  dont  le  blason  porte  une  croix  qui  se 
trouve  ainsi  substituée  à  la  croix  pontificale.  La  légende  de 
Léon  XIII,  lumen  in  cœlo,  s'expliquerait  par  la  présence 
dans  les  armes  de  ce  pontife  d'une  comète  d'or  accompagnant 
en  chef  et  sur  un  champ  d'azur  la  figure  au  naturel  du  pin 
{pinns  picea)^  symbole  parlant  de  la  famille  Pecci. 

>  Le  Souverain-Pontife  actuel,  né  Sarlo,  n'a  pas  de  blason 
de  famille,  mais,  comme  dignitaire  de  l'Eglise,  il  a  dû  pren- 
dre un  écusson  héraldique.  On  y  voit,  sur  champ  de  gueules 
une  ancre  d'argent  plongeant  en  pointe  dans  une  mer  d'ar- 
gent ondée  d'azur  et  accompagnée  en  chef  d'une  étoile  d'or. 
Cette  étoile  pourrait,  à  la  rigueur,  justifier  la  légende  :  ignis 
ardens.  Mais  il  est  une  autre  explication  qui  paraît  plus  pro- 
bable. 

»  L'élection  du  nouveau  Pape  a  eu  lieu  le  4  août,  jour  où 
l'Eglise  célèbre  la  fête  de  saint  Dominique.  Or,  dans  le  sym- 
bolisme caractéristique  des  saints,  saint  Dominique  est  canc- 
lérisé  par  un  chien  tenant  en  sa  gueule  une  torche  allumée 
qu'on  peut  justement  qualifier  d'iqnis  ardens.  Ce  symbole  fut 
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adopté  par  saint  Dominique  en  souvenir  d'une  vision  (]ti'out 
sa  mère  peu  avant  la  naissance  de  son  fils  qui,  plus  lard,  en 
donna  une  explication  par  l'ardeur  qu'il  mit  à  prêcher  la 
doctrine  chrétienne  et  à  combattre  rhércsic  des  Albigeois. 
Le  grand  saint  prouva  qu'il  tenait  à  ce  symbole  en  le  Taisanl 
figurer  sur  les  armoiries  de  l'ordre  des  Frcres-Prèchears 
qu'on  désigna  plus  tard  sous  le  nom  de  Dominicains,  Une 
branche  de  cet  ordre  s'était  établie  dans  notre  ville  oii  les 
membres  de  cette  famille  religieuse  portaient  le  nom  de  Ja- 
cobins. Le  sceau  du  prieur  de  cette  maison  étant  entré  tians 
ma  collection,  j'ai  cru  devoir  le  montrer  à  rAcadémiequi 
pourra  juger  de  visu  si  la  figure  qui  y  est  gravée  peut  juàti- 
fier  la  légende  ignis  ardens. 

DOURIF. 

>  6  août  1903.  » 


AVIS 


MM,  les  Membres  de  V Académie  de  Clermont  qui  ont  emprunté 
des  publications  appartenant  à  la  Société,  avant  l'organisation  du 
système  actuel  de  prêt,  sont  instamment  priés  de  vouloir  bien  les  faire 
remettre  d'urgence  à  la  Bibliothèque, 

Un  récolement  sommaire  des  collections  de  r Académie  déposées  a 
la  Bibliothèque  a,  en  effet,  permis  au  Bibliothécaire  de  constater  dé- 
graves et  nombreuses  lacunes.  Le  Bibliothécaire  se  prvpose  de  chercher 
à  les  combler,  dans  la  mesure  du  possible,  eu  réclamant  soit  aux  per- 
sonnes, soit  aux  Sociétés  qui  sont  avec  r  Académie  en  rapports  de 
cbns  ou  d'échanges,  les  volumes  ou  fascicules  qui  manquent,  mais  ii 
ne  pourra  naturellement  adresser  de  lettres  à  ce  sujet  que  lorsque, 
grâce  à  la  rentrée  de  tous  les  ouvrages  empruntés,  l'état  des  collections 
aura  pu  être  établi  d'une  façon  absolument  exacte. 
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NOTES    SCIENTIFIQUES 


MATÈRIAUI  PÛUR  L'ÉTUDE  DES  RIVIËRES  ET  LACS  D'AUVEReNE 

Introduction  à  l'Aquiculture  générale 

(siiile) 


DEUXIEME      PARTIE 


Les   Lacs 


Limnologie 

L'élude  des  lacs  a  éié  assidûment  poursuivieduranl  ces  der- 
nières années  ;  les  rnalériaux  acquis  forment  une  somme 
considérable,  relative  à  la  plupart  des  contrées  du  globe:  ainsi 
s'eèt  constituée  la  limnologie,  science  nouvelle,  synthèse  des 
études  géographiques,  physiques,  chimiques  et  naturelles  ap- 
pliquées aux  lacs, 

La  limnologie  a  pris  naissance  à  Tetra ngcr.  Le  nom  de  Fo- 
ret, professeur  à  rUniversité  de  Lausanne,  est  désormais 
inséparable  de  celle  science;  la  Monographie  du  Léman,  dont 
les  deux  preaiîerd  volumes  sont  publiés,  est  l'œuvre  la  plus 
importante  qui  ait  été  jusqu'ici  produite  à  ce  sujet.  C'est 
encore  Tétranger  qui  nous  fournit  les  plus  nombreux  docu- 
ments, émanant  soit  des  laboratoires  généraux  des  Univer- 
sités, soit  des  stations  limnologiques  créées  un  peu  partout, 
en  Europe  et  en  Amérique.  La  France  n'est  cependant  pas 
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resiée  en  arrière;  l'ouvrage  de  Delebecqiie  forme  une  contri- 
bution fondamentale  à  l'étude  de  nos  divers  lacs.  Les  Ira- 
vaux  de  notre  savant  collègue,  M,  Belloc,  nous  ont  fait 
connaître  les  lacs  des  Pyrénées  et  les  grandes  nappes  d'eau 
du  sud-ouest.  Enfin,  les  noms  de  Hlanchard,  Chevreux, 
de  Guerne,  Magnin,  Richard,  Tlioulet,  etc.,  comptent  aussi 
parmi  ceux  auxquels  la  limnologie  française  est  le  plus 
redevable. 

L'Auvergne  est  encore  un  pay?!  privilégié  au  point  de  vue 
limnologique.  Dans  l'étude  générale  que  nous  avons  faîte  de 
l'hydrographie  de  notre  région,  nous  avons  signalé  toute  une 
série  de  lacs  dont  les  eaux  sont  tributaires  du  bassin  de  TAI- 
lier  ou  du  bassin  de  la  Garonne.  Ces  lacs  sont  très  rapprochés 
les  uns  des  autres:  étages  sur  les  pentes  du  massif  monl- 
dorien,  ils  délimitent  une  région  lacustre  dont  la  petite  ville 
de  Besse  est  le  centre;  leurs  caractères  généraux  sont,  d'aulre 
part,  très  divers  :  toutes  conditions  précieuses  pour  des  étu- 
des de  limnologie  comparée.  Il  faut  espérer  que  la  station 
limnologique  de  Besse,  fondée  par  l'Université  de  Clermont 
et  puissamment  aidée  par  le  département  du  Puy-de-Dôme, 
saura  mettre  en  œuvre  ces  riches  matériaux* 

Les  lacs  d'Auvergne  ont  d'ailleurs  été  l'objet  d'un  certain 
nombre  de  travaux  qui  permettent  de  les  décrire  dans  leurs 
grands  traits.  Mais  avant  d'aborder  cette  étude  particulière, 
il  est  nécessaire  de  résumer  les  données  essentielles,  aujour- 
d'hui acquises  (1). 

Topographie  des  lacs.  —  1^  Profondeur.  —  H  y  a  l'cu  de 
distinguer  de  la  profondeur  maximum  la  profondeur  relative. 
Cette  dernière  est  exprimée  par  le  rapport  de  la  profondeur 
maximum  à  la  racine  carrée  de  \n  superficie.  Une  telle  dis- 
tinction permet  d'établir  une  diiïérence  entre  les  lacs  profondJi 
et  les  lacs  creux.  Ainsi  le  lac  Pavîn  est  un  des  lacs  les  plus 


(i)  Dans  VAntiée  biologique  de  1897  (Parn  1899^  on  trouvera,  sou»  h 
signature  de  M.  le  professeur  Pruvc^t,  une  étude  qui  rèsutufl  (te  ta  Taçon 
la  plus  exacte  et  la  plus  prèci.<«e  Içs  iionnô''B  actuell^Bs  t^e  la  limnologie. 
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creux  de  France  (1)  :  le  rapport  de  la  profondeur  maximum 
(92™10)  à  la  racine  carrée  de  la  surface  (44  hectares)  est  7^. 
Au  contraire,  pour  le  lac  de  Genève,  dont  la  profondeur  est 
de  309",  le  rapport  précédent  n'est  que  ^j^i  \  en  effet,  le  Lé- 
man mesure  58.236  hectares  :  s'il  est  plus  profond  que  le 
Pavin,  il  est  beaucoup  moins  creux.  Au  même  point  de  vue, 
certains  auteurs  considèrent  la  profondeur  moyenne  :  celle-ci 
est  le  quotient  du  nombre  exprimant  le  volume  par  le  nombre 
exprimant  la  surface  ;  ainsi  pour  le  Pavin,  dont  le  volume 
est  de  22.987.000  mètres  cubes,  la  profondeur  moyenne  est 
de  52™42.  Pour  le  Chauvet,  la  profondeur  maximum  est 
63"'20,  la  profondeur  relative  -nVr,  la  profondeur  moyenne 
32»69. 

2°  Profil  du  lac,  —  Le  profil  d'un  lac  présente  des  carac- 
tères généraux  qui  ont  été  indiqués,  depuis  Forel,  par  tous 
les  auteurs  et  qu'il  importe  cependant  de  rappeler  ici.  Le  sol 
du  lac  peut  être  divisé  en  régions  distinctes  qui  sont  les  sui- 
vantes : 

exondée, 
inondée  ; 

d'érosion, 


grève  I 


beine  ou  blanc-fond  1    ,,  „     .  j,  1.      •  1. 

(  dalluvion  oudalternssement; 

mont  ; 

talus; 

plaine  ou  plafond. 

Le  talus  est  la  seule  partie  où  le  profil  primitif  de  la  cu- 
vette lacustre  ne  soit  pas  altéré  :  encore  est-il  recouvert  par 
une  mince  couche  d'alluvions  impalpables  :  t  qui  en  voilent 
le  modelé  sans  l'elTacer  x>  (Pruvôt).  Ces  alluvions  impalpa- 
bles, longtemps  tenues  en  suspension,  sont  d'origine  lacustre 
(matériaux  arrachés  aux  rives)  ou  bien  amenées  parles  af- 
fluents. Elles  forment  avec  les  sédiments  animaux  et  végé- 


(i)  Il  n'est  dépassé  que  par  le  lac  Bleu  (yî^jet  par  le  lac  de  Caillauas(^ 
(Delebecque). 


taux  une  couche  parfois  très  épaisse  qui  nivelle  le  plaTond. 
La  grève  et  la  première  partie  de  la  beine  sont  dues  à  1  eio- 
aion  de  la  rive  par  les  vagues,  La  i:rève,  la  beîne  et  le  mont 
sont  ainsi  recouverts  par  une  aUtivion  prospère  variable  d'é- 
paisseur et  de  nature,  suivant  les  conditions  localos.  Ces  ma- 
tériaux constituent  à  eux  seuls  la  beine  d'atterrissement  et  le 
mont,  <|ui  n'est  que  le  talus  d'éboulement  de  la  précédente» 

Température  des  eaux.  —  Forel  a  classé  les  lacs  en  laça 
de  type  tropical,  lacs  de  type  polaire>  lacs  de  type  tempéré. 
On  peut  les  caractériser  brièvement  de  la  façon  suivante. 
Dans  les  premiers,  la  température  ne  tombe  jamais  au-des- 
sous de  4  degrés  ;  il  ne  se  produit  donc  jamais  de  glace  à  la 
surface;  dans  les  lacs  du  type  polaire,  la  température  ne 
monte  jamais  au-dessus  de  A  dei^rés;  enfin, dans  les  lacs  tem- 
pérés, elle  oscille  en  dessus  et  en  dessous  do  4  degrés. 

C'est  qu'en  elFet  le  maximum  de  densité  de  Peau  étant  au 
voisinage  de  4  degrés,  la  courbe  des  températures  est  très 
distincte  pour  chacun  de  ces  types. 

Dans  les  lacs  de  type  tropical,  les  couches  d'eau  sont  de 
température  de  plus  en  plus  basse,  de  la  surface  à  la  pro- 
fondeur. Plus  la  température  extérieure  est  élevée,  plus  la 
stratification  des  couches  est  accentuée  {siraiifiôaiîon  directe], 
ce  qui  a  lieu  pendant  Tété.  De  la  fin  de  Tété  à  la  fin  de  Thiver 
s'établit  un  processus  (Vuniftirmigaiion  qui  tend  à  répartir 
une  température  uniforme  de  4  degrés  dans  toute  la  masse 
du  lac. 

Dans  les  lacs  du  type  polaire,  la  stratification  est  inverse. 
Au  niaxiraum  de  différenciation,  la  température  augmente  de 
la  surface,  où  les  eaux  sont  congelées,  aux  couches  profondes 
dont  la  température  est  au  voisinage  de  k  degrés.  Le  pro- 
cessus d'uniformisation  s'établit  de  la  On  de  Thiver  à  la  fin 
de  l^ëlé. 

Enfin,  dans  les  lacs  tempérés,  la  stratification  est  directe 
en  été,  inverse  en  hiver  ;  les  eaux  superficielles  peuvent  donc 
se  congeler  après  que  la  masse  du  lac  a  passé  par  la  tempé- 
rature uniforme  de  4  degrés,  La  courbe  annuelle  des  tempe- 
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ratures  est  ainsi  très  compliquée.  Le  processus  d'uniformisa- 
tion s'y  établit  par  deux  fois  :  de  la  fin  de  l'hiver  au  cora- 
mencement  du  printemps,  puis  de  la  fin  de  l'été  au  commen- 
cement de  l'automne,  et  il  y  a  deux  périodes  annuelles  où  la 
température  est  uniformément  de  4  degrés.  Ces  deux  pé- 
riodes sont  suivies,  celle  du  printemps,  d'un  processus  de 
stratification  directe  (régime  d'été),  celle  d'automne,  d'un  pro- 
cessus de  stratification  inverse  (régime  d'hiver).  Tous  nos 
lacs,  sauf  une  exception,  appartiennent  au  type  tempéré. 

Ces  variations  annuelles  de  température  sont  importantes 
à  considérer,  car  elles  influent  sur  la  répartition  du  plancton; 
toute  interprétation  de  cette  dernière  devra  en  tenir  compte. 

Remarquons  que  le  processus  d'uniformisation  s'établit 
beaucoup  plus  rapidement  que  le  processus  de  stratification  ; 
il  est  dû  surtout  à  la  convection  thermique^  grâce  à  laquelle  les 
eaux  plus  denses  (eaux  superficielles  refroidies)  descendent 
en  masse  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  une  couche  de  même 
densité.  Le  processus  de  stratification  est,  au  contraire,  dû 
au  phénomène  de  conduction,  c'est-à-dire  de  propagation  de 
la  chaleur  d'une  couche  à  l'autre,  sans  déplacement  de  la 
niasse  des  eaux. 

En  dehors  des  variations  annuelles  existent  des  variations 
journalières  dues  à  réchauffement  des  couches  superficielles 
pendant  le  jour  (processus  de  stratification),  à  leur  refroidis- 
sement jiendantla  nuit  (processus  d'uniformisation).  La  zone 
intéressée  par  les  variations  journalières  est  naturellement 
plus  ou  moins  épaisse  suivant  l'amplitude  des  variations  de 
la  température  extérieure,  c  Au-dessous  de  cette  couche,  à 
laquelle  doit  être  exclusivement  réservée  l'expression  d'eaux 
superficielles,  les  eaux,  soustraites  à  cette  cause  de  pertur- 
bation et  de  mélange,  ont  une  température  franchement  plus 
basse  et  décroissant  régulièrement  vers  la  profondeur.  Il  en 
résulte  une  ligne  de  séparation  bien  tranchée,  la  coiœhe  du 
saut  thermique  (sprungschicht),  de  part  et  d'autre  de  laquelle 
la  température  change  brusquement..  ..  La  position  de 
rettc  couche  est  ordinairement  comprise  entre  10  et  15  mè- 
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1res.  Celte  ligne  est  le  plus  accentuée  au  moment  où  le  ré- 
chauffement diurne  est  le  plus  intense,  c'est-à-dire  vers  la 
fin  d'août;  puis  elle  s'atténue  en  automne  pour  disparaître  à 
peu  près  complètement  en  hiver,  quand  l'écart  entre  le  jour 
et  la  nuit  est  minimum.  *  (Pruvôt,  loc.  cit.,  p.  575). 

Enfin,  cette  distribution  de  la  température,  exacte  pour  la 
masse  d'un  lac  au  repos,  peut  être  altérée  par  l'existence  des 
courants  dus  aux  affluents,  ou  même  simplement  au  vent.  En 
outre, au  voisinage  de  la  rive,  le  régime  est  souvent  différent: 
une  barre  thermique  littorale  peut  séparer  une  région  littorale 
où  la  stratification  est  inverse  (congélation)  de  la  partie  péla- 
gique ou  limniale  où  la  stratification  est  encore  directe. 

Transparence.  —  La  transparence  s'apprécie  à  l'aide  du 
disque  de  Secchi,  simple  disque  blanc  que  l'on  immerge  gra- 
duellement :  le  coefficient  de  transparence  est  exprimé  par  le 
double  de  la  dislance  à  laquelle  le  disque  cesse  d'être  visible. 

La  transparence,  beaucoup  moindre  pour  les  lacs  que  pour 
la  mer,  au  large,  est  en  relation  avec  la  quantité  de  matières 
en  suspension  dans  l'eau;  la  densité  du  plancton  doit  entrer 
par  conséquent  en  ligne  de  compte,  en  même  temps  que  la 
quantité  d'alluvions.  La  transparence  est  ainsi  variable  sui- 
vant les  saisons.  Elle  se  montre  d'autre  part  en  corrélation 
avec  la  couleur  des  eaux. 

La  limite  de  pénétration  des  rayons  lumineux,  importante 
surtout  à  connaître  au  point  de  vue  de  la  distribution  de  la 
faune,  a  été  déterminée  pour  le  lac  Léman  par  Fol  et  Sar- 
razin.  La  profondeur  maximum  à  laquelle  une  plaque  à 
Tiodo-bromure  d'argent  est  impressionnée,  varie  de  192  à 
250  mètres  :  elle  est  donc  en  moyenne  de  200  mètres.  La 
région  abyssale  aphotique  n'existerait  donc  pas  dans  nos 
lacs,  même  si  l'on  admet  que  les  effets  de  la  lumière  sur  la 
végétation  s'arrêtent  comme  dans  la  mer  à  une  dislance 
moitié  moindre  (1). 


(1)  La  limite  d'impressionnabilité  pour  le  papier  au  chlorure  d'argent 
est,  dans  le  Léman,  de  100  mètres  en  hiver,  de  45  en  été  (Forel).  C*est  en 
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Couleur  des  eaux.  —  On  apprécie  la  couleur  des  eaux  au 
moyen  des  xanlhomètres  de  Forel  et  de  Ule.  La  gamme  de  Fo- 
rel  est  constituée  par  une  série  de  tubes  fermes  à  la  lampe  el 
renfermant  les  proportions  suivantes  de  solution  de  chronisle 
de  potasse  à  0,5  pour  cent  et  de  solution  du  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  (sulfate  de  cuivre  0,5,  ammoniaque  '2,5,  eau  97). 

il  Chromate  de  potasse:  0  Suif,  de  cuivre  ammoniacal:  100 

Il               —  2                    V-*  98 

III         _  5             ^  as 

IV         —  9             —  n 

r  V  -  U  _  .  86 

L«s   J  VI  —  20  ^  80 

veris  i  VII  _  27  ^  73 

\  VIII  —  33  —  65 

(  IX  -  44  ^  56 

.''•"       X  -  54  -,  46 

J'"»"(XI  -  63  -  3S 

Celte  gamme  a  été  complétée  par  Ule  pour  les  lacs  du  nord 

de  rAUemagne,  qu'on  pourrait  qualifier  de  lacs  bruns.  Elle 

s'obtient  en  mélangeant  la  solution  n"  XI  et  une  solution  de 

sulfate  de  cobalt  à  0,5  pour  cent  dons  les  moines  pro|)orlions 

qu'indique  le  tableau. 

Cette  coloration  est  en  relation  avec  la  présence  de  cerlains 
éléments  du  plancton,  mais  aussi  avec  les  allu viens  en  sus- 
pension (1)  et  les  matières  organiques  dissoutes  {acides  huraî- 
que,  ulmique).  Elle  n'est  pas  sans  întUience  sur  le  plancton, 
puisqu'elle  modifie  la  pénétration  de  la  Jumièredans  reaa{2]. 

été,  en  effet,  que  la  transparence  est  à  son  minimum,  à  cause  de  l'aloa* 
dance  des  alluvions  du  Rhône  Hues  à  la  fonte  fies  nerge^i,  U  estintérnspant 
de  noter  que  celte  profondeur  de  100  mètr^«t  marque  aus^si  TnitrôOK  lituiîe 
de  pénétration  de  la  chaleur  estivale  ;  en  novembre,  la  température  y  aui^- 
menle  de  0°,2;  à  150  mètres  il  n'y  a  plus  aucune  verfation.  (Fo^efT-^ïrA. 
Se,  Phys.  nal.,  1901). 

(1)  Ces  matières  en  suspension  peuvent  mome  neutraliser  la  cûlorâtioa 
bleue  ou  verte  ordinaire  et,  par  conséquent,  rendre  Teau  incolore,  {Ai^f*^ 
Se,  Phys.  nat,,  1901). 

(2)  Toutes  conditions  égales,  les  eaui  vortesî  sont  moins  perméables  à 
la  lumière  que  les  eaux  bleues,  et  les  jaunes  encore  moins.  (Cf*  Pruv^tf 
loc.  cit.). 
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Matikties  dissoutes.  —  La  composition  de  Teau  varie  tia- 
kii'ellement  d'un  lac  a  rautre,  La  naluro  des  roches  encais- 
sonles,  la  composition  de  Peau  dea  aHluenls  (1),  elCj  sont 
autant  de  facteurs  qui  infliienl  sur  cette  composition.  Mais 
elle  varie  CiralemenL  de  la  surface  à  la  [jrorondeur,  la  i|uantilé 
de  ma  titres  dissoutes  étant  plus  considéra  Me  dons  les  cou- 
ches inférieures.  Cette  stratification  chimique  est  surtout  ac- 
cusée en  été;  elle  s'atténue  quand  s'établit  le  processus  d'u- 
niformisation des  températures,  grâce  à  la  descente  des  eaux 
superficielles;  elle  concerne  surtout  la  silice  et  le  carbonate 
de  chaux. 

L'appauvrissement  des  couches  supérieures  est  due  à  plu- 
sieurs causes  dont  les  principales  sont  : 

l^  La  différence  de  température  entre  les  eaux  chaudes  de 
la  surface  et  les  eaux  froides  de  la  profondeur,  différence  en 
vertu  de  laquelle  les  secondes  ont  une  tendance  à  se  concen- 
trer aux  dépens  des  premières  ; 

2«  L'absorption  de  silice  et  de  carbonate  de  chaux  par  la  vie 
organique  ; 

3*  La  précipitation  du  carbonate  de  chaux  qui  s'effectue 
en  vertu  de  la  loi  de  Schlœsing.  Cette  dernière  cause  paraît 
être  la  plus  efficace  ; 

4®  La  pluie  et  la  fusion  de  la  glace  peuvent  d'ailleurs  diluer 
les  eaux  de  surface,  et  les  affluents  peuvent  produire  des  per- 
turbations locales.  (Delebecque,  Les  lacs  français). 

Gaz  dissols.  —  Les  eaux  de  surface  sont  sursaturées  d'oxy- 
gène et  d'azote,  c  Cette  sursaturation  tient  probablement  à 
ce  que  le  dégagement  des  gaz  des  couches  superficielles  ne 
se  faisant  qu'assez  lentement,  à  mesure  que  la  température 
augmente,  la  provision  de  gaz  de  ces  couches  est  constam- 
ment régénérée  par  leur  mélange  avec  les  eaux  profondes  > 


(i)  Par  rapport  aux  affluents,  la  quantité  de  matières  calcaires  dissoutes 
dans  Teau  du  lac  peut  être  atténuée  par  le  développement  de  la  vie  orga- 
nique (Du  parc),  ou,  au  contraire,  augmentée,  par  suite  d'une  concentration 
due  sans  doute  à  l'éraporation  (Magnin). 
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JJelebecque)  (1).  Quanta  Tacide  carbonique,  qui  est  déjà  en 
excès  dans  les  eaux  de  surface,  la  quantité  en  est  encore  plus 
ru nsidérable  dans  les  couches  profondes,  par  suite  des  oxy- 
dations dues  aux  fermentations  et  à  la  respiration  des  êtres 
\ivants. 

Mouvements  de  l'eau.  —  Sans  parler  des  vagues  qui  dé- 
terminent un  brassage  plus  ou  moins  intense  des  couches  su- 
perficielles, le  vent  peut  faire  naître  des  courants  horizontaux. 
Lb  courant  direct  est  alors  superficiel,  mais  il  est  accompagné 
d'un  contre-courant  de  sens  inverse  situé  dans  la  profondeur. 
Forel  a  observé  des  contre-courants  jusqu'à  20  et  30  mètres 
en  été,  presqu'à  40  et  60  mètres  quand  la  température  est 
[rlus  uniforme. 

D'autres  courants  horizontaux  sont  dus  aux  affluents  ou 
tjux  émissaires  (lacs  Chambon,  d'Aydat),  mais  ils  sont  cir- 
ronscrits  au  voisinage  de  ces  cours  d'eau.  Enfin,  il  existe  des 
courants  verticaux,  dus  principalement  à  la  convection  ther- 
mique dont  nous  avons  déjà  parlé.  Forel  donne  le  nom  de 
convection  hydrostatique  à  la  descente  des  eaux  t  alourdies 
[jdr  les  matières  en  suspension  >. 

Tel  est  donc  le  domaine  que  le  lac  offre  au  développement 
do  la  vie.  En  tenant  compte  des  données  précédentes,  en  s'ap- 
piiyant  d'autre  part  sur  la  distribution  de  la  faune  et  de  la 
llnre,  on  peut  établir  une  série  de  divisions  bionomiques  que 
schématise  le  tableau  ci-joint. 

La  distinction  en  régions  littorale,  limniale  et  abyssale  est 
Mes  naturelle.  La  région  abyssale  comprend  toute  la  partie 
iU\  lac  qui  se  trouve  au-dessous  de  la  limite  de  pénétration 
de  la  lumière.  La  région  limniale  embrasse  toute  la  partie  do 
tu  masse  d'eau  à  la  fois  éloignée  du  fond  et  de  la  rive.  D'autre 
p-irt,  la  présence  de  la  couche  du  saut  permet  de  diviser  les 


(1)  La  quantité  des  gaz  dissous  semble  ici  indépendante  de  la  pres- 
■on;  elle  esta  peu  de  chose  près  la  même  dans  les  couches  profondes. 
L  eau  de  celles-ci  serait  saturée  à  la  pression  atmosphérique,  mais  elle 
est  loin  de  Pôtre  à  la  pression  qui  y  règne.  (Forel). 
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régions  limniale  el  littorale,  chacune  en  deux  zones  :  la  zone 
superficielle  et  la  zone  profonde, 

RÉGION  LITTORALE.  —  La  zonc  littorale  profonde  est  carac- 
térisée par  une  flore  à  peu  près  réduite  à  des  algues  infé- 
rieures (Pleurococcacées,  Oscillaricés,  Diatomées,  Palrael- 
lacées).  Le  Thamnium  alopecuninij  recueilli  dans  le  Léman 
par  60  mètres  de  profondeur,  constitue  presque  une  excep- 
tion. Au  Pavin  existe  une  espèce  deFontincUis  qiie  nous  avons 
trouvée  actuellement  jusqu'à  25  mètres  de  profondetir.  La  ra- 
reté de  ces  formes  fixées  s'explique  par  la  nature  des  sédi- 
ments fins  qui  couvrent  toute  la  rive.  (Pruvôt,  loc,  cit.). 

La  zone  littorale  superficielle  est  intéressante  à  étudier  en 
raison  de  la  richesse  de  sa  faune  et  de  sa  flore.  On  peut  dire 
qu'elle  comprend  toute  la  partie  de  la  rive  occupée  par  la 
végétation  macrophy tique  (Phanérogames,  Muscinéeset  Cha- 
racées).  La  distribution  de  cette  végétation  y  est  déteroainée 
par  l'organisation  même  de  la  plante  (mode  et  durée  de  la 
végétation,  mode  de  reproduction),  par  les  variations  du  nai- 
lieu  dues  à  la  profondeur,  enfin,  par  la  concurrence  vitale. 
Comme  les  dimensions  de  la  grève  el  de  la  beine  dépendent 
de  la  puissance  de  la  vague,  c'est-à-dire  de  l'étendue  de  la 
nappe  d'eau,  de  la  nature  des  roches  encaissantes,  enfin  de 
l'inclinaison  de  la  rive,  on  ne  peut  établir  de  rapport  cons- 
tant entre  les  zones  végétales  et  les  parties  de  la  rive  que 
nous  venons  de  nommer.  En  tout  cas,  le  lapis  végclal  (1) 
sera  d'autant  plus  large  que  la  rive  sera  moins  inclinée  el 
la  beine  plus  étendue  (2). 

(1)  Sans  que  la  flore  Roit  nécessairement  variée. 

(2)  Les  plantes  lacustres  sont,  pour  la  plupart,  très  envahissantes.  Sur 
les  40  Phanérogames  dont  se  compose  la  flore  des  lacs  du  Jura,  31  sont 
pourvus  de  rhizomes  et  peuvent  s^étendre  sur  de  grandes  surfaces,  mais 
à  des  profondeurs  variables,  suivant  la  nature  des  tiges,  pétioles  et  pé- 
doncules que  ces  rhizomes  produisent,  et  suivant  leur  adaptation  aux  mo- 
difications que  la  profondeur  détermine  dans  le  milieu  lacustre.  Les  rhi- 
zomes donnent  en  effet  naissance,  1»  ^hez  Phragmites,  Scirpus,  etc.«  à 
des  tiges  annuelles,  rigides,  organisées  pour  la  vie  aérienne  non  aquatique, 
mais  dont  i'élongation,  et  par  suite  la  profondeur  du  rhizome,  est  limitée 
par  la  durée  de  la  période  de  végétation  ;  2^  chez  Potamogeton,  Nuphar, 


à 
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A  la  suite  de  ses  nombreuses  recherches  sur  la  végétation 
des  lacs  du  Jura,  Magnin  a  ainsi  délimité  les  zones  littorales 
de  la  végétation. 

1°  Cariçaie,  comprenant  la  série  habituelle  des  plantes  de 
tourbière  ou  de  marécages. 

2^  Phragmitaie-Scirpaie,  ceinture  de  plantes  dressées  hors 
de  Teau  s'étendant  jusqu'à  la  profondeur  de  2  ou  3  mètres. 

3^  NupharaiCy  plantes  à  feuilles  nageantes,  croissant  par 
3  à  5  mètres  de  profondeur, 

4°  Potamogétonaie^  végétaux  submergés  ou  flottants,  des- 
cendant les  pentes  du  mont  jusqu'à  6  ou  8  mètres. 

o®  Plantes  de  fond  tapissant  le  lac  jusqu'à  une  profondeur 
de  8  à  12  mètres.  Nous  avons  donné  le  nom  charaie  à  cette 
zone  qui  s'étend  au  Pavin  et  au  Chauvet  à  une  profondeur 
plus  considérable. 

Â  cette  flore  littorale  se  rattache  une  formation  pélagique 
assez  spéciale,  représentée  par  les  Utricularia  et  les  Cerato- 
phyllum  €  plantes  hibernant  au  fond  de  lîeau,  mais  venant 
végéter  à  la  surface,  et,  accidentellement,  par  des  fragments 
détachés  deMyriophylles  et  de  Polamols,  formant  des  masses 
vivantes,  libres,  flottant  à  la  surface,  comparables  aux  sar- 
gasses de  l'océan.  > 

Ces  zones  végétales,  dont  le  nom  est  tiré  des  plantes  carac- 
téristiques qui  les  habitent,  subissent,  bien  entendu,  des  mo- 


à  des  tiges,  des  pédoncules,  des  pétioles,  grêles,  flexibles,  susceptibles  de 
ft^alloDger  beaucoup  pour  porterjles  appareils  assimilateurs  et  reproduc- 
teurs à  la  surface  ou  près  de  la  surface,  et  dont  les  rhizomes  peuvent  par 
conséquent  se  développer  à  une  profondeur  plus  considérable.  Parmi  les 
modifications  dues  au  milieu  aquatique,  la  pression,  d^ailleurs  faible  dans 
toute  rétendue  de  la  zone  considérée,  ne  paraît  pas  exercer  dMnfluence 
sensible.  Il  n^en  est  pas  de  même  pour  Tabsorption  des  radiations  lumi- 
neuses et  calorifiques.  La  diminution  progressive  de  Tassimilation  avec  la 
profondeur  se  manifeste  déjà  à  la  profondeur  de  2  mètres,  et  Ton  constate 
un  ralentissement  considérable  de  cette  fonction  sous  8  à  10  mètres  d^eau, 
du  moins  chez  les  végétaux  verts.  Enfin,  Taction  de  la  température  se 
montre,  comme  toujours,  considérable,  et  il  est  à  noter  que  cous  n^avons 
pas  de  données  sur  la  variation  de  la  température  dans  le  sol  même  du 
lac,  ni  dans  la  lame  d'eau  voisine.  (Magnin,  Compt.  rend.  Ac.  S.,  24  avril 
1803). 

2^  Série.  —  Août  1903.  28 
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dificalions  plus  ou  moins  notables  dans  leurs  délimitations, 
suivant  la  forme  de  la  rive.  Dans  les  lacs  tourbeux,  où  la  rive 
primitive  est  recouverte  par  une  rive  secondaire  en  surplomb, 
la  distinction  de  ces  différentes  zones  n'est  plus  possible  (1). 
La  population  vivante  de  la  zone  littorale  comprend,  en 
dehors  des  groupes  précédents  (Phanérogames,  Muscinées, 
Cryptogames  vasculaires,  Characées),  un  nombre  très  con- 
sidérable d'espèces  appartenant  soit  au  règne  végétal  (Al- 
gues), soit  au  règne  animal  (2).  Des  rapports  évidents  lient 
cette  faune  à  celle  des  étangs. 

RÉGION  LiMNiALE  OU  PELAGIQUE.  —  La  région  limniale  est 
par  suite  la  région  caractéristique  des  lacs.  En  dehors  des 
vertébrés  (poissons),  les  représentants  de  la  faune  et  de  la 
flore  constituent  le  plancton  limnétique  ou  limnoplanclon. 

La  quantité  de  plancton  diffère  d'une  façon  sensible  d'un 
lac  à  l'autre.  On  a  pu  distinguer  les  lacs  riches  en  plancton, 
comme  ceux  de  l'Allemagne  du  Nord,  et  les  lacs  pauvres, 
comme  la  plupart'  des  grands  lacs  de  Suisse.  Mais  la  compo- 
sition en  espèces  du  plancton  n'est  pas  moins  variée  et  se 
montre  dissemblable  même  dans  des  lacs  voisins.  Ces  varia- 
tions sont  déterminées  par  les  conditions  du  milieu,  le  cycle 
biologique  des  espèces  et  la  concurrence  vitale.  Il  résulte  de 
là  que  les  manières  d'être  du  plancton,  considéré  dans  son 
ensemble,  sont  très  diverses  ;  les  résultats  que  fournit  l'étude 


(1)  Nous  appliquerons  le  nom  de  lac-étang  à  toutes  les  nappes  d'eau 
dont  la  profondeur  est  inférieure  à  la  limite  de  végétation  et  où,  par  con- 
séquent, ne  peuvent  se  développer  les  faunes  profondes.  Quant  à  la  dis- 
tinction entre  les  lacs  et  les  étangs,  nous  la  trouvons  dans  ce  fait  que 
Tétang,  lac  artificiel,  peut  être  asséché,  ce  qui  n'est  pas  sans  douta  sans 
influencer  le  plancton.  On  doit  d*autre  part  établir  une  différence  entre 
les  marais  et  les  tourbières  proprement  dites,  si  caractéristiques  dans 
notre  région  montagneuse. 

(2)  Protozoaires  (Amœbiens,  Héliozoaires,  Flagellés,  Ciliés)  ;  Spongiaires 
(Spongillides);  Cœlentérés  (Hydra);  Vers  (Gastérotricbes,  Bryozoaires, 
Rotiféres,  Turbellariés,  Ncmathelminthes,  Oligochètes,  Hirudinées);  Mol- 
lusques (Gastéropodes,  Lamellibranches)  ;  Arthropodes  (Phyllopodes, 
Ostracodes,  Cladocères,  Copépodes,  Ampbipodes,  Isopodes,  Arachnides* 
Insectes)  ;  Vertébrés. 
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d'un  lac  ne  correspondent  pas  avec  ceux  qu'on  obtient  ailleurs  ; 
les  divergences  des  auteurs  sont  très  nettes  à  cet  égard. 

Il  est  ainsi  nécessaire  d'établir,  pour  chaque  lac,  la  com- 
position rigoureuse  du  plancton  ;  mais  cette  composition  est 
aussi  variable,  car  le  plancton  renferme  des  espèces  perma- 
nentes et  des  espèces  périodiques,  et  il  en  est  de  même  du 
volume.  Il  faut  donc,  en  dernière  analyse,  étudier  séparément 
les  variations  concernant  chaque  espèce  et  en  établir  la  syn- 
thèse qui  serait  la  variation  du  plancton. 

Ces  réserves  faites,  nous  pouvons  approximativement 
chercher  à  nous  rendre  compte  de  la  distribution  et  de  la 
variation  du  plancton  pris  dans  son  ensemble,  pour  un  lac 
donné. 

Ward  (1)  a  défini  nettement  les  données  de  la  question  ;  le 
nombre  des  hypothèses  que  l'on  peut  avancer  est  d'ailleurs 
assez  restreint. 

I.  Le  plancton  est  uniformément  réparti  dans  l'étendue  entière 
du  lac.  Cette  supposition  est  inadmissible,  étant  données 
les  différences  dans  les  conditions  biologiques  des  couches 
superficielles  et  des  couches  profondes. 

II.  ]je  plancton  est  inégalement  réparti  et  la  masse  de  l'eau 
peut  être  divisée  artificiellement  en  couches,  dans  les- 
quelles le  volume  du  plancton  par  mètre  cube  est  différent 
pour  les  diverses  couches  d'égale  épaisseur,  mais  : 

1®  égal  pour  les  différentes  parties  d'une  même  couche  : 
la  distrUnUion  horizontale  du  plancton  est  alors  imiforme  ; 
2®  inégal  pour  les  différentes  parties  d'une  même  couche. 
Deux  cas  sont  possibles. 

A.  Les  inégalités  se  compensent  d'une  couche  à  l'autre. 
Cette  condition  se  présenterait  s'il  existait  des  migrations 
verticales  spéciales  aux  différentes  colonnes  d'eau  com- 
prenant toute  l'épaisseur  du  lac.  Les  coups  de  filet 
verticaux  menés  depuis  le  fond  donneraient  des  volumes 


(1)  Ward,  A,  Biological  examîncUion  oflake  Michigan^  Lausig,  1896. 
p.  48. 
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égaux;  ces  volumes  au  contraire  différeraient  pour  des 
coups  de  filet  égaux,  mais  n'atteignant  pas  le  fond. 

B.  Les  colonnes  d'eau  contiennent  des  volumes  réel- 
lement inégaux  de  plancton.  Ce  cas  correspond  à  Texis- 
tence  de  migrations  horizontales  ou  obliques  détermi- 
nant des  agglomérations  locales  ayant   reçu   le  nom 
d'essaims. 
Dans  les  lacs  du  nord  de  l'Allemagne,  riches  en  plancton, 
les  observations  d'Apstein,  Zacharias,  etc.,  démontrent  une 
répartition  horizontale  uniforme.  Les  observations  faites  en 
Suisse  conduisent  à  un  résultat  différent  (Yung,  Fuhrmann, 
etc.),  et  Ton  a  pu  constater  certaines  agglomérations  locales 
d'espèces  [Leptodora  hyalina,  Sida  limnetica).  Les  recherches 
que  nous  avons  effectuées  au  Pavin  et  au  Chauvet  nous  font 
admettre  également  une  répartition  horizontale  inégale  pour 
nos  lacs  profonds  (1). 

L'inégalité  de  la  distribution  verticale  du  plancton  est  évi- 
dente à  priori,  mais  les  conditions  extérieures  agissent  non 
seulement  de  façon  différente  sur  des  espèces  différentes, 
mais  encore  sur  une  même  espèce  aux  diverses  phases  du 
cycle  biologique.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  Entomostra- 
cés,  les  jeunes  tendraient  à  se  localiser  dans  les  couches  su- 
perficielles à  l'inverse  des  adultes  {Daphia  et  Cydops).  Les 
Chydorus  et  les  Diaplomus  se  tiendraient  dans  les  couches 
supérieures,  tandis  que  les  Cydops  préféreraient  les  eaux 
profondes  (2).  (Birge). 

(1)  G.  Bruyant,  Sur  les  variations  du  Plancton  au  lac  Chauvet, 
«  G.  R.  Acad.  Se,  2  janvier  1900.  •  —  Idem.  Premières  recherches  sur 
le  Plancton  des  lacs  d'Auvergne,  «  Revue  d'Auvergne,  4900.  » 

(2]  Birge  constate  que  pendant  Tété,  dans  les  lacs  riches  en  plancton, 
la  limite  inférieure  des  Grustacés  coïncide  avec  la  couche  du  saut,  tandis 
que  dans  les  lacs  pauvres  en  plancton  les  Grustacés  ne  rencontrent  jus- 
qu'au voisinage  du  fond.  L'accumulation  des  produits  de  décomposition 
des  organismes  limnétiques,  en  déterminant  un  changement  de  composi- 
tion chimique  dans  les  eaux  profondes,  les  rendrait  ainsi  inhabitables 
dans  les  lacs  du  premier  type.  G'est  en  hiver  que  la  distribution  est  la 
plus  uniforme.  (Birge,  Plankton  studies  on  Lake  Mendota.  —  The  Ctt«- 
taceaof  the  plankton,  4894-1896.  —  The  veiHical  distribution  ofthe 
limnetic  Crustacea  of  Lake  Mendota,  1898. 
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D'autre  part^  cette  distribution  verticale  paraît  soumise  à 
des  variations  diurnes  régulières  réglées  surtout  par  l'inten- 
sité des  radiations  lumineuses.  A  vrai  dire,  les  migrations 
verticales  n'ont  pas  été  constatées  dans  les  lacs  peu  profonds 
comme  ceux  du  Holstein,  mais  elles  ont  élé  établies  par  de 
nombreuses  observations  faites  dans  les  lacs  suisses.  Dans 
ceux  d'Auvergne,  nous  les  avons  mises  en  évidence  en  nous 
servant  d'un  appareil  spécial  permettant  des  pèches  horizon- 
tales et  en  poursuivant  méthodiquement  les  observations  de 
minuit  à  midi.  Les  courbes  ainsi  obtenues  sont  caractéristi- 
ques. (Bruyant,  loc.  cit.). 

Enfin  il  existe  des  variations  annuelles  constatées  dans  tous 
les  lacs  et  dont  la  détermination  exige  une  très  longue  série 
d'observations.  Elles  sont  en  grande  partie  en  rapport  avec  le 
régime  thermique  du  lac,  retentissant  sur  les  organismes  à 
des  degrés  divers  et  toujours  avec  la  concurrence  vitale  :  les 
espèces  qui  dominent  lors  des  maxima  ne  sont  pas  toujours 
les  mêmes  d'une  année  à  l'autre.  C'est  que  le  plancton  est 
un  ensemble  complexe  mais  un  tout  bien  distinct,  dont  les 
éléments  constitutifs  étroitement  en  contact  doivent  se  suffire 
les  uns  aux  autres  :  telle  espèce  sera  liée  au  cycle  évolutif 
d'une  ou  de  plusieurs  autres  dont  elle  fait  sa  nourriture.  La 
présence  de  formes  périodiques  ajoute  à  la  complication.  La 
détermination  des  maxima  et  des  minima  d'après  la  mensu- 
ration du  volume  est  d'autre  part  insuffisante,  car  il  y  a  lieu 
de  tenir  compte  de  la  taille  des  espèces  considérées.  11  faut 
donc  en  venir  à  l'énumération  au  moins  approximative  des 
individus  contenus  dans  chaque  pêche.  On  a  dès  lors  avec  la 
courbe  volumétrique  du  plancton  la  courbe  de  fréquence  de 
chacune  des  espèces  qui  le  constituent. 

Dans  le  lac  cfe  Genève,  Yung  a  constaté  pour  la  quantité 
totale  du  plancton  l'existence  de  deux  maxima  au  mois  de 
mai  ou  de  juin,  puis  au  mois  de  novembre  ou  de  décembre, 
et  de  deux  minima  en  mars  et  en  septembre.  Nous  citerons 
à  titre  d'exemple  la  courbe  établie  par  Fuhrmann  pour  le  lac 
de  Neuchâtel,  comparée  avec  celle  que  Zacharias  a  obtenue 
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autre  travail  (1),  ne  peuvent  survivre  à  une  dessication  de 
quelques  heures,  les  œufs  et  spécialement  les  œufs  d'hiver 
sont  transportés  facilement  d'un  lac  à  l'autre  attachés  aux 
plumes  et  aux  pattes  des  palmipèdes  migrateurs  (2).  Dans  ces 
conditions  <  la  différenciation  des  espèces  pélagiques  peut 
avoir  lieu  dans  des  lacs  fort  éloignés  des  nôtres  et  à  des  épo- 
ques géologiques  fort  distantes  de  nous.  Pour  cette  différen- 
ciation nous  ne  sommes  plus  arrêtés  par  la  durée  fort  res- 
treinte qui  nous  sépare  de  l'époque  glaciaire,  ni  par  les  dimen- 
sions souvent  fort  étroites  des  petits  lacs  où  nous  rencontrons 
des  espèces  pélagiques.  > 

Comment  s'est  faite  cette  différenciation?  Forel  l'explique 
par  l'entraînement  au  large  de  la  faune  des  espèces  litto- 
rales et  leur  adaptation  à  ce  milieu  nouveau,  t  Condanincs 
à  une  natation  perpétuelle,  ces  petits  animaux  sont  devenus 
les  excellents  nageurs  que  nous  connaissons,  sans  traces 
d'appareils  de  fixation.  N'ayant  d'autre  moyen  de  fuir  la 
dent  des  poissons  qu'en  échappant  à  leur  vue,  ils  sont  de- 
venus les  Entomostracés  hyalins  et  pellucides  de  notre  faune 
pélagique.  —  Enfin,  c'est  par  une  différenciation  analogue 
de  certaines  espèces  des  deux  autres  groupes  que  s'est  for- 
mée la  faune  profonde. 


(*i)  J.-B.-A.  EusÉBio,  Recherches  sur  la  Faune  pélagique  des  lacs 
d'Auvergne,  Clermont,  1888. 

(2)  De  Guerne,  Excursion  aux  Iles  Fayal  et  San-Miguel.  —  Divers 
travaux  in  «  A.  F.  A.  S.  ». 
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CHAPITRE   II 

Le  Pavin  et  le  Chauvet 

Nous  ne  pouvons  songer,  après  tant  d'autres,  à  donner 
une  description  détaillée  de  chacun  de  nos  lacs.  Nous  vou- 
drions simplement  condenser  les  documents  que  nous  jwa- 
sédons  à  leur  sujet,  de  façon  à  marquer  le  chemin  parcouru 
et  à  préciser  le  point  de  départ  des  éludes  ultérieures. 

Le  Pavin  et  ses  satellites.  —  Le  système  volcanique  de 
Montchalm,  avec  ses  cratères  et  ses  coulées  multiples,  est  un 
des  points  les  plus  intéressants  de  la  région.  C'est  au  pied 
du  Montchalm  que  s'étale  la  grande  nappe  sombre  du  Pavin, 
encaissée  par  de  hautes  murailles  boisées,  le  plus  caracté- 
ristique et  le  plus  étrange  de  tous  nos  lacs.  La  coulée  qui 
s'est  épanchée  à  l'est  et  au  sud  a  déterminé  la  formation  du 
petit  lac  d'Estivadoux.  Enfin  sur  sa  surface  même,  et  au 
sud  du  volcan,  les  creux  de  Pisseport  et  des  Margouliers, 
puis  le  Lacassou  forment  autant  de  lacs  en  miniature, 
tandis  que  le  creux  du  Soucy  troue  de  part  en  part  le  re- 
vêlement basaltique  et  recèle  une  obscure  nappe  d'eau. 

Estivadoux,  une  mare  plutôt  qu'un  lac,  est  à  l'altiludc 
de  1224™.  C'est  un  réservoir  sans  doute  assez  peu  profond, 
en  parti  envahi  par  la  végétation,  mais  très  riche  au  point  de 
vue  de  la  faune  inférieure  (1).  Une  épaisse  couche  de  vase  en 
couvre  le  fond.  D'après  les  renseignemenls  recueillis  sur 
place,  Rico  y  aurait  déposé  jadis  de  nombreux  spécimens 
d'Anguilles.  Il  serait  intéressant  de  savoir  s'ils  s'y  retrouvent 


(1)  Parmi  les  espèces  intéressantes  nous  pouvons  signaler  :  (>(Trt5 
odontogaster,  espèce  très  rare  en  France  que  nous  avons  trouvée  égale- 
ment au  lac  des  Sauvages  (Cantal),  Sympeb*um  scolicum^  Arffyi'oneUi 
aquatica^  etc.  Hygrotus  inœqualis  y  pullule  en  compagnie  de  nombreux 
autres  Dytiscides  (D,  marginalis,  etc.). 
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mïcore*  *^  Aciuellement  Estivadoux  csl  silué  dans  un  bassin 
complètement  fermé.  Toutes  les  cartes  en  font  pourtant  sortir 
le  ruisseau  de  Vaucoux  ou  Couze  d'Oursières;  mais  Lecoq  est 
le  premier  à  relover  Terreur  (Lecoq,  VEmc  sur  le  Plateau 
central,  p.  331). 

Il  n'y  a  pas  non  plus  d'affluents  visibles. 

Le  creux  de  Pisseport  est  situé  au  centre  d'une  dépression 
cralériforme  très  pittoresque  juste  au  pied  du  cône  de  Mont- 
chalm  (versant  sud).  La  légende  lui  attribuait  une  profon- 
deur considérable  ;  nos  sondages  ont  rencontré  le  fond  dé- 
pourvu de  vase  par  2"  75.  En  temps  ordinaire,  cette  petite 
nappe  d'eau  ne  reçoit  aucun  affluent  et  n'émet  aucun  émis- 
saire; cependant  un  vallonnement  marque  avec  netteté  l'em- 
placement d'un  déversoir  qui  a  dû  fonctionner  autrefois. 
Les  eaux  de  Pisseport  présentent  une  coloration  verte  très 
intense  due  à  la  présence  d'une  algue  unicellulaire  dont 
nous  avons  obtenu  des  cultures.  Parmi  les  espèces  de  la 
faune,  nous  avons  noté  Stylaria  lactistris,  Chœtogaster,  Œcis- 
tes  pilula^  etc.  Les  insectes  y  sont  représentés  par  des  lé- 
gions de  Notonecta,  Corixa,  etc. 

Le  creux  des  Margouliers  est  inexactement  indiqué  sur  la 
carte  de  Vimont  ;  il  se  trouve,  en  efl^et,  au  nord  et  non  pas  au 
sud  de  l'ancienne  route  d'Egliseneuve.  Bien  connu  autrefois 
des  chasseurs  de  canards,  il  est  aujourd'hui  complètement 
comblé  par  la  végétation  ;  mais  la  vase  humide  y  contient 
encore  en  abondance  un  Oligochète  limicole. 

Le  Lacassou  est  une  autre  mare  située  non  loin  de  là,  au 
sud,  et  que  nous  n'avons  pas  encore  sondée.  Placé  à  quelques 
mètres  d'un  petit  cratère  très  régulier  et  très  profond,  il 
constitue  aussi  un  bassin  fermé.  La  faune  inférieure  y  est 
abondante.  C'est  là  que  pullulent  de  nombreux  Coléoptères 
aquatiques  mêlés  à  des  Notonecta,  à  des  Corixa,  et  aux  cu- 
rieuses larves  de  Corethra  plumicomis. 

Enfin  le  creux  de  Soucy  exploré  d'abord  par  Martel,  puis 
d'une  façon  plus  complète  par  Berthoule,  Gautier  et  l'un  de 
nous,  est  une  excavation  creusée  en  partie  dans  le  terrain  sous- 
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jacent,  en  partie  sous  la  coulée  qui  lui  forme  une  voûte  élevée. 
Celte  caverne  communique  avec  rexlérieur  à  la  clef  de 
voûte  par  un  orifice  situé  lui-même  au  fond  d'un  entonnoir 
de  11  à  12  mètres  de  profondeur  et  aujourd'hui  aménagé 
de  façon  à  faciliter  la  descente.  Elle  mesure  environ  60"  de 
long  sur  40  de  large.  Los  matériaux  tombés  de  l'orifice  ont 
édifié  un  monticule  dont  le  sommet  forme  un  îlot  ;  le  fond  de 
la  caverne  est  occupé,  en  effet,  par  une  nappe  d'eau  attei- 
gnant près  de  10"*  de  profondeur.  Ce  petit  lac  souterrain, 
situé  à  21  "50  au-dessous  de  l'orifice  de  la  voûte,  se  trouve 
à  1245™  d'altitude,  c'est-à-dire  45"*  environ  au-dessus  du 
Pavin.  Ses  eaux  renferment  une  flore  et  une  faune  dont 
l'existence  est  intéressante  à  constater  en  raison  des  condi- 
tions biologiques  du  milieu  :  obscurité  presque  complète, 
présence  pendant  une  partie  de  l'année  d'une  couche  épaisse 
d'acide  carbonique  au-dessus  de  l'eau  ;  température  très 
basse,  1^2  en  juillet,  2H  en  novembre.  Ce  petit  lac  du  Soucy 
semble  le  seul  lac  de  notre  région  qui  appartienne  au  type 
polaire. 

La  population  vivante  est  constituée  par  les  espèces  sui- 
van  tes  : 

Arctiscon  sp. 

Notholca  longispina. 

Protozoaires  indéterminés. 

Asterionella  formosa.  G. 

Cyclotella  operctdata,  var.  antiqiia.  A.  R. 

Cymhella  ehrenbergi.  T.  R. 

—  dstula.  R. 

—  dspera.  T.  R. 
Epithemia  ocellcUa,  var.  alpina.  R. 

—  zébra.  A.  R. 

—  argris.  A.  R. 

—  txirgida.  A.  R. 
Fragillaria  virescens.  A.  C. 
Melosira  oridudcea.  A.  C. 
Navicida  elliptica.  R. 
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Namciila  viridis.  R. 

SynedratUna.  R. 

La  nappe  d'eau  est  entretenue  par  des  sources  qui  suin- 
tent sur  le  pourtour,  au  contact  du  basalte  et  des  argiles 
sous-jacentes.  Le  trop  plein  doit  sans  doute  se  perdre  par 
filtration,  car,  quoi  qu'on  ait  dit,  il  n'existe  aucun  courant 
sensible.  Les  habitants  du  pays  affirment  que  les  cadavres 
des  animaux  jetés  dans  le  creux  de  Soucy  vont  ressortir  au 
Pavin  ;  il  s'agit  là  d'une  pure  légende.  Le  creux  de  Soucy  est 
situé  dans  une  ancienne  vallée  comblée  par  les  formations 
volcaniques  et  dirigée  vers  le  sud  ;  ses  eaux  souterraines 
relèvent  donc  du  bassin  de  la  Gazelle. 

Lae  Pavln 

Le  lac  Pavin  (1)  est  situé  par  40  9^45"  de  latitude  et  par 
0>33'5"  de  longitude  est.  L'altitude  de  la  nappe  d'eau, 
d'après  la  carte  de  l'état-major,  est  de  H97»>  ;  celle  du  puy 
deMontchalm  atteint  1372"^. 

Le  lac  est  à  peu  près  circulaire  et  son  diamètre  mesure 
environ  750".  La  surface  est  de  44  hectares  et  le  volume  de 
22.987.000  mètres  cubes.  L'émissaire  a  un  débit  de  1  mètre 
cube  à  1  j  par  minute  en  moyenne.  La  profondeur  maximale 
atteint  92"' 10,  et  le  rapport  exprimant  la  profondeur  relative 

est  77^(2^. 

Les  températures  relevées  par  Delebecque,  aux  difiérentes 
profondeurs,  sont  les  suivantes  : 

Profoodeur  19Jaio  24  juin 

0  1402  1406 

10  708  » 

20  405  • 


(1)  Le  lac  Pavin  est  à  4  kilomètre»  de  Besse,  non  loin  de  la  route  d^Egli- 
■eneuve  qui  traverse  9on  émissaire. 

(2)  Delebecque  a  publié  la  carte  batbymétrique  du  Pavin,  établie  diaprés 
ses  sondages,  dans  l'Atlas  des  Lacs  français  et  dans  sa  grande  Monogra- 
phie. 
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fondeur 

19  juin 

2o 

> 

50 

4»1? 

80 

» 

90 

» 

24  juin 
406 

4*6 
405 
406  et  4^8 

Le  lac  gèle  à  la  surface  pendant  plusieurs  mois  tous  les 
ans,  en  général  de  janvier  à  fin  mars.  Berthoule  cite  7^  le 
19  mai  pour  une  température  atmosphérique  de  11*.  Le  15  oc- 
tobre nous  avons  constaté  11°  pour  une  température  atmos- 
phérique de  13<>.  Le  processus  d'uniformisation  d'automne 
doit  s'établir  très  rapidement  puisque,  le  4  novembre  sui- 
vant, noua  trouvions  une  température  superficielle  de  4®  (1). 

Transparence  et  coloration.  —  Delebecque  a  relevé  8"50 
le  17  juin.  A  cette  même  date  la  couleur  des  eaux  correspon- 
dait à  la  teinte  V  de  la  gamme  de  Forel,  ce  qui  permet  de 
classer  le  Pavin  parmi  les  lacs  verts. 

Composition  chimique.  —  Nous  devons  encore  à  Duparc 
et  à  Delebecque  l'analyse  chimique  des  eaux  superficielles 
prise  au  voisinage  de  l'émissaire. 

Le  résidu  sec  par  litre  est  de  0«''079.  Les  corps  dosés  dans 
le  résidu  sec  sont  les  suivants  : 

SiO*.  .  .  .  0,0221 
Fe*APO\  .  0,0005 
CaO.  .  .  .    0,0088 


MgO. 
So^  . 
K*0. 
Na*0 
Co«  . 


0,0071 
0,0012 
0,0051 
0,0107 
0,019  approximativement. 


La  silice  se  trouve  donc  en  quantité  relativement  abon- 
dante dans  le  lac  Pavin.  Elle  l'est  également  dans  les  eaux 
profondes  du  lac  de  la  Girotte,  en  Savoie  (0«*'032),  tandis  que 


(1)  Les  principales  sources  visibles  qui  alimentent  le  Pavin  se  trouvent 
situées  à  Test,  au  sud  (température  &>)  et  à  Touest  (fontaine  du  Loup,  6*). 


J 


Lac     Pavin 
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dans  les  autres  lacs  on  n'en  rencontre  que  quelques  mil- 
Ugj-ammes,  D'autre  part,  parmi  les  lacs  de  notre  région  éta- 
diiis  â  ce  point  de  vue,  le  Pavin  présente  la  quantité  maxi- 
mmn  de  matières  dissoutes  (0,079)  tandis  que  le  minimum 
se  trouve  au  lac  de  la  Godivolle  d'en-haut  ;  Peau  de  ce  der- 
nier lac  est  presque  de  Teau  distillée  (0*^^0183;  (Detebecque). 

f/analyse  de  la  vase  prise  dans  la  région  septentrionale  du 
lac,  à  la  profondeur  de  37  mètres,  et  Taile  au  laboratoire 
de  l'Ecole  des  Mines,  a,  d'autre  part,  donné  les  résultats  sui- 
vants: 

SiO".   ,  ,     7^1,60  pour  cent. 


A1^0=^  . 
Fe^O'  . 
CaO.  , 
Perte  par  calcination. 


2,80 

^1,60 

traces 

17,80 


Les  rives  du  Pavin  sont  excessivement  abruptes*  Parfois 
mèrae^  comme  dans  ta  partie  orientale,  elles  sont  for- 
ra<ies  par  une  muraille  verticale  de  basalte  qui  plonge  à  pic 
dans  les  eaux  ;  ailleurs,  les  éboulis  en  interrompent  la  conti- 
nuité. Par  suite,  les  formations  littorales  sont  très  réduites, 
la  beine  ne  mesure  que  quelques  mètres,  mais  elle  se  dis- 
tingue  très  nettement  là  où  elle  n'est  pas  brisée  par  les 
rochers,  et,  tranchant  sur  la  coloration  sombre  des  eaux  pro- 
fondes, mérite  très  exactement  son  nom  de  blanc-fond. 

Les  Phanérogames  n'ont  donc  qu'un  espace  réduit  pour 
se  développer,  puisque  la  beine  est  très  étroite  et  le  mont  très 
rapide  ainsi  que  le  talus.  Les  espèces  sont  en  nombre  res- 
treint, mais  elles  forment  un  tapis  végétal  très  fourni.  Les 
eaux  transparentes  laissent  voir,  lorsqu'elles  sont  directe- 
ment illuminées  par  le  soleil,  de  véritables  forêts  sous-la- 
custres, profondes  et  touffues. 

(^rlçaie  et  Phagmitaie.  *  Phalaris  arimdinacea. 

t  -  ,  Equisedim  Hmoswn. 

t  .  *  »         palustre. 

Nupbaraie.  ,  ,  * Mi/riophyllum  spimtum. 
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Nuphareie  .....*•.  Polt/gonum  amphibium. 

%■        *..,•.,,,  Rammcuhts  aq^itililis, 

m        CollilTÎchv  hamulata. 

* Poîamogeion  lucens. 

j»        1  nalam, 

Polamogelonaie »  prœlQn{}n$. 

Charaie ,  *  Chara^  spéc- 

Les  Muscinëes  fournissent,  d'aulre  part,  un  certain  noLubre 
d'espèces  réparties  dans  la  zone  litLorale  et  oièine  dans  la 
zone  profonde. 

Ce  sont:  FofUinalis  aidtpyretica,  F,  squamosa,  t\  armrrmt 
décrite  par  Henaud  en  1888,  et  qui  se  trouve  égalemenl  i 
Lugano  (Italie)  et  Polo  (en  Istrie)  (CardoL)  ;  Ambiy^kijiim 
irrigttum,  %'ar.  heterophylla,  découverte  par  Thériot  en  sep- 
tembre 1893  (Iléribaud,  loc.  cit.), 

Hérihatid  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  liste  des  Dia- 
tomées observées  au  Pavin  : 

Gomphonema  consirichim.  Namcula  p\ipula. 

1  capUntum.  Epitiiemia  turgida. 

>  (xcuminalum,  w         mr€^, 

1  mmtda  *  (  1  ) .  *         giéba. 

Amphora  ovalis.  i         zébra, 

Cymbetla  atspidata  *\  f^hmotia  palndosa. 
*       giutr&ides,  »        hmaris. 

u       lariceolaia,         -  Synedra  vaitdteriœ,  var.par- 
»       cymbifonnis.  vula  ** 

Encyonema  prostralnm.  cala  *< 

»         ccespitosum,  i        bavbat%da*. 

^         veniïicomm.  Astenonella  formosa  *, 

Namcula  vûidis.  Fragillaria  constntefis  *, 
^         radiosft.  i         niutfdnlis. 

*        eUiplim,  $         brevistriaia. 

(i)  Les  espèces  marquées  d'un  •  n'ont  pas  été  troii?ées  tî  vanter  aillcur» 
que  dans  nos  lâcs,  mais  la  plupart  eiii Léo t  daûi  noa  dépôts  fossiles. 
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^n^ 
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Fragiliaria  virescens^  Tabettana  feu  estrala, 

»         œqualis.  Nitzscina  oblusa. 
»         prodîicta*.  »        linearis. 

*         nitzschioides*  Melosira  crenulata,  var.  va- 
»         nitzschioides^vQr,  lida, 

brasiliensis* ,  »        temiis, 

l-es  espèces  signalées  jusqu'ici  pour  la  faune  sont  : 

Daphnia  longis}dna,  var.  le-  Nolholca  longispina. 

tenuilesla  (  1  ) .  Triarthra  longiseia . 

Alona  affinis.  Armrea  actdeata. 

Polyphemiis  pedicnhis.  Dinobryon,  spec. 

Diapiomxis  denticornis.  Vorticelles,  spec. 

Cyclops  slrenuus,  Epistylis,  spec. 

Conocliilus  volvox.  Peridinium  labxdaixim. 

La  l'aune  lillorale  donnera  une  longue  série  d'espèces  lors- 
qu'elle aura  été  étudiée  d'une  façon  suivie.  Il  est  impossible, 
en  tout  cas,  de  ne  pas  signaler  les  très  nombreux  exemplaires 
de  Spongilla  lacustris  cachés  sous  les  pierres  de  la  beinc 
(déjà  signalés  par  Lecoq  en  18S9),  et  les  non  moins  abon- 
dants individus  d'Hydra  très  vivement  colorés  en  rouge, 
accrochés  aux  pierres  dans  l'émissaire. 

Faune  ichthyolocjique.  —  La  faune  naturelle  du  Pavin 
était  réduite  à  l'Epinoche  {Gasterosteus  leiurus),  au  Vairon 
(Phoxinus  lœvis)  et  au  Goujon  (Gobio  fluviatilis)  (2).  Les  Vai- 
rons, pendant  toute  la  belle  saison,  se  promènent  en  bandes 
innombrables  le  long  des  bords,  parmi  les  touffes  de  myrio- 
phylles,  en  compagnie  des  Epinoches.  Ils  disparaissent  dès  le 
début  de  l'automne  pour  se  cacher,  sans  doute,  dans  les 
anfractuosités  des  rochers  ou  pour  gagner  la  profondeur  (?). 
Le  Goujon  est  assez  commun.  Les  exemplaires  du  Pavin 
adresses  à  Lecoq  par  Blanchard  étaient  remarquables  non 


(1)  Les  premières  recherches  sur  la  faune  pélagique  de  nos  lacs  ont  élô 
faites  par  Richard  et  Ëusébio. 

(2)  Le  Goujon  lui-même  a  peut-être  été  importé  par  Thomme. 

2»  Série.  —  Août  1903.  29 
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seulement  par  leur  taille,  mais  encore  par  leur  coloration 
plus  grise  qu'à  Tordinaire^  par  les  taches  noires  répandues 
sur  toutes  les  écailles  à  l'exception  de  celles  de  la  région 
ventrale,  par  la  présence  de  mouchetures  très  nombreuses 
et  très  prononcées  de  leurs  nageoires  dorsale  et  caudale, 
et  par  la  présence  de  semblables  mouchetures  assez  multi- 
pliées sur  les  nageoires  inférieures.  Cependant,  ajoute  Blan- 
chard, €  comme  ces  caractères  étaient  affaiblis  chez  plusieurs 
individus  dont  les  dimensions  étaient  un  peu  moins  fortes 
que  chez  les  autres,  comme,  en  outre,  les  écailles  soumises  à 
une  observation  attentive  et  à  une  comparaison  rigoureuse, 
n'ont  rien  offert  de  particulier,  je  n'ai  pu  voir  dans  ces  gou- 
jons de  l'Auvergne  que  des  individus  très  développés  et 
remarquablement  colorés  par  suite  de  circonstances  locales 
dont  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  déterminer  la  nature.  > 
(Blanchard,  Les  Poissons  des  eaux  douces  de  la  France,  p.  299). 

C'est  en  1859  que  Lecoq  et  Rico  effectuèrent  les  premières 
tentatives  d'empoissonnement.  L'installation  ne  se  fit  pas 
sans  difficultés.  Il  fallut  déblayer  les  abords,  percer  un  che- 
min, bâtir  une  chaussée  et  une  habitation  de  refuge,  faire 
venir  de  loin  les  matériaux  et  les  bateaux.  Il  fallut  ensuite 
peupler  le  bassin,  c  Malgré  la  longue  distance  de  Clermont  et 
les  embarras  sans  nombre  pendant  le  transport,  il  fut  mis 
au  lac  92.000  truites,  20.000  saumons  communs,  18  saumons 
heuches,  8.000  omble-chevaliers,  130  cyprinides  (gardons  et 
tanches)  et  200  écrevisses  adultes.  »  (Rico,  loc.  dt.). 

La  première  Truite  a  été  pèchée  le  15  avril  1861,  elle  était 
donc  âgée  de  38  mois  et  pesait  1.700  grammes,  sa  longueur 
était  de  0"54.  Un  moule  en  plâtre  fut  établi  et  a  été  conservé 
dans  la  collection  de  Rico.  Mais  «  par  suite  des  pluies  torren- 
tielles et  de  la  fonte  des  neiges  le  lac  déborda  en  1861  et 
entraîna  une  partie  de  la  chaussée.  Trois  ouvertures  de 
1  mètre  chacune  furent  alors  pratiquées  et  Ton  écarta  de 
1  centimètre  les  barreaux  des  grilles  destinées  à  retenir  les 
poissons.  Mais  ces  mesures  qui  nous  mirent  à  Tabri  de  nou- 
veaux accidents  ont  permis  aux  alevins  des  premières  années 
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d'aller,  tous  les  ans,  peupler  la  Couze  d'Issoire.  Celte  circons- 
tance ainsi  que  celle  de  n'avoiir  pu  faire  les  pèches  en  temps 
opportun  ont  été  cause  que  l'on  n'a  pu  prendre  que  2948 
truites,  saumons  et  ombles -chevaliers,  pesant  ensemble 
1.568''670»'  ».  Le  poids  des  Truites  a  varié  de  250»''  à  2^  500. 
Les  Saumons  ont  été  pris  au  nombre  d'une  centaine  environ, 
leur  poids  variait  de  500  à  1.100  grammes  (1). 

Les  habitants  de  Besse  gardent  encore  le  souvenir  de  la 
capture  de  Truites  de  25  et  de  30  livres.  Le  fait  est  à  peu  près 
exact  et  remonte  à  1874.  Le  19  juin,  un  coup  de  filet  ramena 
deux  salmonidés  dont  le  plus  petit  pesait  8  kilogs  et^  dont 
l'autre,  long  de  0"80,  pesait  12  kilogs.  Le  23  juin,  un  autre 
coup  de  filet  ramena  un  salmonide  femelle  long  de  l^'OS  et 
pesant  U^'SOO*'.  Le  sujet  était  prêt  à  pondre;  «  celte  dernière 
circonstance,  ainsi  que  le  poids,  me  paraît  suffisante  pour 
démontrer  que  ces  poissons  appartenaient  à  l'espèce  du  Sau- 
mon Heuch.  Car  les  18  alevins  de  Saumon  Heuch,  mis  au  lac 
en  1865,  étaient  alors  âgés  de  cinq  mois  et  mesuraient  9""  de 
longueur;  par  conséquent  les  deux  poissons  péchés  en  juin 
étaient  âgée  de  neuf  ans.  > 

Le  premier  Omble-chevalier  a  été  péché  en  novembre  1868 
(long.  43^"*,  poids  TOO»').  Rico  cite  la  capture  de  trois  autres 
spécimens.  Les  alevins  avaient  été  mis  au  lac  de  1860  à  1864. 

Une  Anguille  de  18*'500  fut  prise  à  l'hameçon  le  15  juin 
1873.  Les  filets  ont  retiré  également  plusieurs  gros  Gar- 
dons et  quelques  fortes  Tanches.  Les  Ecrevisses  ont  beau- 
coup grossi  et  se  sont  multipliées  d'une  manière  remar- 
quable. (Rico,  loc.  cit.). 

Depuis  ces  tentatives  très  intéressantes  de  Rico,  Bcrthoule 
signale,  d'après  le  fermier  du  lac,  la  capture,  en  juin  1887, 
de  150  à  200  Saumons  (2).  Or,  il  avait  été  mis  200  alevins 
de  celte  espèce  en  1884  dans  les  eaux  du  lac. 

(i)  Lhin  de  ces  spécimens  a  été  moulé  et  conservé  à  Clermont,  un  autre 
a  été  présenté  à  la  Société  d*acclimatation  à  la  séance  du  10  avril  1863. 

{2)  Le  poids  de  ces  Saumons  variait  de  400  à  1250  grammes.  Les  poissons 
étaient  «  très  maigres,  très  plats,  ressemblaient  assez  à  des  lames  de  sabre.» 
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Rico  avait  gardé  la  ferme  du  lac  du  1859  a  (iti  1873, 
Jusqu'en  1882,  le  Pavin  resta  etilre  lus  ruains  d'une  So- 
ciété. La  |»iscicullure  fut  continuée  par  de  nouveaux  fer- 
miers ;  M.  Boyer-Vidal,  qui  posséda  le  lac  do  jan\ier  1883 
à  fin  1889,  a  bien  voulu  nous  donner  le  résumé  des  opéra- 
tions piscicoles  qui  eurent  lieu  sous  sa  direction  [iendanl  c& 
laps  de  temps.  Le  Pavin  reçut  ainsi: 

En  1884:  8.000  alevins  de  Truites  provenant  d'œufs  fécon- 
dés au  lac  même  et  de  reproducteurs  pris  dans  se^  eaux  ; 
200  alevins  de  Saumon  commun  ; 

En  1885  :  7.000  alevins,  dont  2.000  de  Truites  LocIj  Le\en 
provenant  d'Ecosse  et  o.OOO  de  Truilcs  du  lac  Pavin  ; 

En  1S80:  G, 000,  dont  2.000  Saliyelimis  fonlùialis  cL  1.000 
Salmo  iridetis  ; 

En  1887:  5.000,  dont  1.000  Salmo  iridms.  En  plu.^  celle 
même'  année  1.000  alevins  de  Coregonus  marœna  donnés  à 
M.  Boyer  par  la  Société  d'acclimatation; 

En  1888  :  4.000  alevins  provenant  des  reproducteurs  du 
Pavin  ; 

En  1889:  7.000  alevins,  parmi  lesquels  :i.000  alevins  de 
Salmo  irideus. 

Les  empoissonnements  se  succédèrent  régulièrement  au 
cours  de  la  période  suivante,  pendant  laquelle  M.  Lît;iihoulc 
prit  en  mains  la  culture  du  lac.  En  1898  la  ferme  échut  à 
M.  Julien  Lacombe  pour  une  période  de  six  ans,  aprèfl  la-- 
quelle  le  lac  doit  revenir  à  la  Station  limnologlttue  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Clermont. 

Acluellement  la  population  ichlhyologique  du  Pavin  j^raît 
bien  amoindrie.  La  Truite  cependant  s'y  prend  encore,  elle 
y  est  de  fort  belle  taille  et  pèse  en  moyenne  de  2  a  3  kilogs  ; 
les  exemplaires  de  8  à  10  livres  ne  sont  pas  excej>lionnel5* 
Mais  rOmble-chevalier,  que  Ton  prenait  assez  fréquemment, 
il  y  a  quelques  années  (1),  a  considérablement  diminué. 


(i)  UOmble-chevalier  se  prend  aux  ligoeft  de  fond  au  printemps  ou  au 
filftt  à  l'époque  de  la  ponte,  c'est-à-dire  au  mois  de  dèotimbre  [lac  Pavinj. 
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Toutes  les  autres  espèces  introJinleg  ont  tlî^papii  ;  du  moînîi, 
depuis  troit?  ans,  rîous  n'en  avons  pas  vu  prendre  un  f^ciil 
exemplaire,  L'Ecrevîsse  s'y  est  mainlenuû  (1);  les  pécheurs 
les  accusent  tic  dévorer  tes  appâta  mis  aux  lignes  de  fond, 
même  à  une  profondeur  considérable. 

Lac  ChaQTel 

Le  Idc  Chauvet  (2)  est  à  ralliLude  de  1.16G"^,  un  pied  des 
pLiy^de*^  bois  Noirs  (I30d™L  La  na|)pe  d*eau  s'étend  sur  une 
surface  de  53  heciares.  Sa  largeur  est  de  770  mèlreseLson 
plus  f^rand  diamètre  870,  Sa  profondeTir  maximale  alleinL 
63'^20^  la  profondeur  relative  est  ex[)rirnee  par  le  rapport 
TT^.  Erifin  It;  voUinie  est  de  17.328-000  mètres  cubes. 

L  émissaire,  rjiii  débite  8  a  10  mètres  cubes  au  printemps, 
est  très  faible  en  été.  Lu  lac  est  alimenté  par  des  suintements 
et  quelques  sources  naissent  non  loin  du  bord,  à  l'est,  au  sud 
el  à  Touest  (3). 

Delebecque  imlique  les  tompératuros  suivantes  pour  les 
dilTérenleâ  profondtîui^s  {'Il  juin)  : 

,     surface , 14<*3 

10*", 1104 

1^™ 8^3 

V6^\  .  . 6^2 

20^ S'^S 

40™ 4»2S 

60"^ kH 

Au  [Kiint  de  vue  de  la  température  superficielle,  leGhauvet 
paraît  avoir  la  moyenne  thermique  la  plus  faible  de  tous  nos 
lacs,  il  gèle  en  hiver  sur  une  épaisseur  considérable  et,  dans 

\\)  Il  est  întéreâ^ant  de  remarquer  que  E^EcrevLSRe  ne  ^f^-  troure  nî  dans 
rémi^Eaire  du  lac  Pa^ia  ni  H  ans  le  rours  Bupérieur  de  la  Couze, 

12)  Gf,  la  carte  bathym^Urique  établie  par  Delebeeque,  loc,  cH. 

■^^  Sur  ua  épaulf^tneat  du  puy  doiî  hoi^  Noirs,  formant  terrasse  au-des- 
tua  et  à  l'^oueat  du  lac,  se  trûuve  une  tourbière  assez  vaale  et  très  caracté- 
ristique. 
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certaines  annéf:Sj  ne  devient  libre  qu  au  mois  de  mai*  Ber- 
Ihûule  donne  5"  en  mai,  16®  à  la  fin  du  mois  d'aoùt<  On  trou- 
vera parallèlement  à  la  courbe  que  nous  avons  donnée  de  la 
varialiûn  journalière  du  plancton  la  courbe  de  la  variation 
de  la  température  de  minuit  à  midi  au  mois  d'octobre  (1). 

Le  Chauvei  est  un  lac  vert.  En  juin  1892  la  coloration  des 
eaux  correspondait  à  la  teinte  VL  Le  coefficient  de  tranapa- 
rence  élait  8,50  (Delebecque), 

L'analyse  superficielle  des  eaux  a  donné  les  résultais  sui- 
vants : 

Résidu  sec  par  litre 0«^021  (Ditparc) 

Corps  dosés  dans  le  résidu  sec  ;  Si  0*  :  0^003 
m  CaO:  0,0038 

>  MgO:  0,0016 

1  Cl:  traces  très  faibles 

1  Co*  :  0 ,  003  (  a  pp  rox  imati  vt  maut) 

L'analyse  de  la  vase  faite  au  laboratoire  de  T Ecole  des 
Mines  a  porté  sur  des  échantillons  prélevés  dans  la  région 
sud-est  à  la  profondeur  de  54  mètres  : 

SiO*  ;  liD  pourcent\ 

Al'O^:    5         >  ,  .      .      ..  .^ 

P^i^3 .    ^  ) perte  par  calcina tion  33 ,60 pour  cent 

CaO  :     0,08   *        | 

Traces  de  magnésie,  chlore  et  acide  sulfurique  ;  trac^ 
faibles  d'alcalis. 

Les  rives  du  Chauvet  sont  beaucoup  moins  abruptes  que 
celles  du  Pavin.  Par  suite,  les  formations  littorales  offrent 
au  développement  de  la  faune  et  de  la  flore  un  champ  beau- 
coup plus  vaste,  la  beine  y  étant  assez  large. 

La  flore  y  présente  les  espèces  suivantes: 

Rammctdus  aqiiatUis.  Mcnyanihes  trifoliata. 

%  trichophyllus.         UttorcUa  lactistris. 

MyriophyUum  spicatnm.  Polygomim  amfihibmm. 


(i)  C,  BfltJVAWT,  Premières  recl%erc!ie&  sur  le  plancton  deê  lacs  if  Au- 
vergne,  loG.  cit. 
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CercUophylhtm  demermmi. 

hoetes  echinospora. 

Poiamogelon  crispits. 

Chara  fœtida. 

1           mfescens. 

î)      5pec. 

>           graminmis. 

Hypnum  mtspid^Uim, 

Scirpus  lacustris. 

>       fïiiilans. 

Carex  amptdlacen. 

Climalium  dendroides. 

*      vestcaria. 

Fonîinalis  antipyreiica. 

>      riparia. 

Atdacomnium  palustre. 

Arutido  phragmitm. 

Spfiagmim  cymbifotitim. 

Calamaffrostis  lancmlaia^ 

ji         sitbscundufn. 

Gbjceina  fîuitans. 

>.         ieres. 

Eqttisetnm  limomm^ 

»          rigidtim. 

»        palustre. 

»          girgensohiii. 

Isoeies  lacustris. 

1          actdifolium. 

Nouâ  devons  à  Héribaud  la  délermi nation  des  espèces  de 

Diatomées  provenant  de  nos  pêclies,  ce  sont  : 

Navictda  limosa. 

Navicida  amphirhyiicliiis. 

1         seria/ns*. 

*         paiida. 

»         radians. 

Ennotia  gracilis. 

»         iridis  *. 

>        fnctsa  *. 

1         major. 

Epitheniia  tnrgida. 

)ï         memlepta*. 

»         turgida,  var  £^a- 

>         parva. 

nii^ofa. 

1         daeiylm*. 

»         i^areaj. 

»         borealis. 

>         gibba. 

1         elliptica. 

p         argns,    var.  ani- 

n         var.  minor. 

p/iicejtj/iato. 

3         var,  oblongdla* 

1         zeèriï,  V,  undtdoÂa 

>         termes,  var.  staii- 

'    Synedra  a^iUa. 

roneiformis. 

>       îifftct,  V.  longisswia. 

»         radiosa. 

Hantzschia  amphioays. 

>         viridis- 

»           elongata*. 

1         crasm}ierma. 

Gni'tioma  tabdlaria  *. 

>         vî%am. 

Nitzschia  tlefAlis, 

1         graùilis. 

>       stnnaiîrt. 

*         cryptocephala- 

Melosira  granulata  *. 
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Melosira  cremUala. 
Cydotella  stelligera  *. 

»        bodanica. 
Slati/roneis  bnmi  *. 

»         phasnicenteron, 

»  gallica  *. 

Mcridion  drculare, 
Cymbella  lanceolata. 

»        maculaia. 

»        helvelica. 

>  cuspidaia  *. 
»        gaslroides. 

>  parva. 

»        cymhiformis. 

»        etirenbergi. 

»  siibœqiialis. 
Coœoneis  placenlida. 
Fragilaria  elliptica. 


Gomphonenia  aattminatim. 
TabeUaria  feUGStrata. 
}}         poccnhsa. 
Ettnoiia  gracilis, 
1       incisa  *. 
»       aretis,  var»  pfieaia. 
&       robtista  *. 
SnrireUa  robusîa, 
$      splendida, 
*      gradlis. 
^       degans. 
B       bisenata. 
Amphova  ovalis, 

t        co'tnrmitata. 
Eneyonmia  prosirutum. 
»  vcnîricQmnu 

Asterionella  fomi  osa*  (el  fracr- 
nienLs), 


Gomphonema  capilaltim. 

Les  espèces  animales  dont  la  présence  est  signalée  jus- 
qu'ici sont  les  suivantes  : 
Lymnœa  vulgaris,  var. 
Pisidium  henslonnamim  (1). 
Ancyhis  lacustris. 
Siyara  minutissima, 
Stylaria  lacnsins, 
Cliœtogaster, 
Gammarus, 

FauxNE  iCHTHYOLOGiQUE.  —  La  faupc  naturelle  claiLprimi- 
liveniunt  constituée  par  la  Perche  il  le  Vairon  ;  elle  a  été 
complétée  par  Tacclimatation  de  nombreuses  espèces.  Le  lac 
Chauvet  peut  être  cité  comme  Texensple  le  plus  frappant  des 
résultats  que  la  culture  rationnelle  d'un  lac  est  capable  de 


AsdliiB  aqualicus* 
Daphnia  longispina. 
Diaplomus  faciniatns. 
Cydop^  strcmms. 
Asplanchna  helvelica, 
Cei^alinm  kirundhiella. 


(1)  Nous  devons  la  dôlermination  de  ces  doux  espèces  à  Toblr^ance  de 
M.  Locard. 
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donner.  Ces  résultats  sont  l'œuvre  de  M.  Berthoule,  propric- 
laire  du  lac,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom  plusieurs  fois. 

M.  Berthoule  possède  à  Besse  même  un  laboratoire  de  pis- 
culture  de  dimensions  restreintes,  mais  fort  bien  installé.  Les 
appareils  d'incubation  sont  des  augettes  Coste  avec  claies  en 
verre.  Toutefois,  pour  les  œufs  de  Corégones,  les  baguettes 
en  verre  ont  été  remplacées  par  des  ardoises  plates  de  la  lar- 
gueur  de  Taugelte,  creusées  de  rainures  longitudinales  et 
percées  de  petits  trous.  Les  alevins  éclos  (1)  au  laboratoire 
sont  transportés  au  lac  chaque  année  vers  le  commencement 
de  Tété.  Quant  à  ceux  de  Corégones,  la  difficulté  que  pré- 
sente leur  alimentation  nécessite  leur  transport  à  une  épo- 
que très  voisine  de  leur  éclosion. 

Un  des  premiers  soins  du  propriétaire  a  été  de  clore  le  lac, 
«  prévoyant  combien  il  serait  difficile,  dans  ces  lieux  écartés, 
de  protéger  les  grillages  et  les  vannes  contre  les  maraudeurs, 
le  maître  du  lac  eut  Theureuse  idée  de  les  placer  à  Tintérieur 
même  d'un  pavillon  de  pêche  qui  serait  construit  en  avance- 
ment sur  la  berge,  à  cheval  sur  le  bief  de  sortie  des  eaux. 
Cette  disposition,  qui  a  élc  définitivement  adoptée,  a  donné  à 
la  construction  un  caractère  original  tout  en  la  rendant  par- 
faitement commode  et  pratique  :  un  usage  déjà  ancien  nous  a 
permis  d'en  apprécier  les  mérites.  Elle  est  orientée  au  sud- 
est,  iace  au  lac,  dans  lequel  ses  pieds  baignent  par  l'avant 
et  sur  les  côtés  ;  un  épais  glacis  en  pierres  d'appareil  cimen- 
tées défend  les  murs  contre  toute  infiltration,  et  contre  les 
vagues  qui  roulent  avec  force  par  les  vents  du  sud  et  du 
nord  ;  sur  la  façade  immergée  s'ouvre  une  baie  assez  large 
pour  livrer  passage  au  bateau,  qui  trouve  abri,  derrière  une 
porte  en  fer,  dans  un  petit  havre  intérieur  ;  immédiatement 
à  la  suite  sont  placés  de  forts  grillages,  coulissant  librement 
dans  une  rainure  de  pierres  de  taille  qui  les  supportent  ;  une 
deuxième  rainure,  à  0™13  de  la  première,  reçoit  des  vannes 

(1)  il  y  8  lieu  de  noter  l'extrême  longueur  de  l'incubatipn  des  œufs  due 
k  la  très  basse  température  des  eaux.  L'incubation  ne  dure  jamais  moins 
de  3  mois  et  se  prolonge  habituellement  au  delà  de  100  jours. 


—  430  — 

combinées  pour  maintenir  à  la  nappe  liquide  un  niveau  déter- 
miné. Le  lac  n'a  pas  d'autre  émissaire  que  celui-ci,  il  est 
donc  complètement  clos.  Outre  cette  partie  centrale  affectée 
au  bateau,  le  pavillon  comporte  d'un  côté  une  écurie,  de 
l'autre  un  vivier  à  poissons  alimenté  sur  le  lac  et  muni  d'une 
soupape  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  le  vider  en  peu  d'ins- 
tants. Au  premier  étage  se  trouvent  une  grande  pièce  libre, 
pourvue  d'une  grande  cheminée,  et  une  petite  chambre.  Les 
combles  contiennent  des  lits  de  pécheurs,  une  réserve  de 
fourrage  et  de  bois  sec,  des  paniers,  des  agrès,  des  usten- 
siles de  toute  nature,  et.  les  filets  qu'un  jeu  de  trappes  et  une 
poulie  permettent  de  hisser  directement  du  bateau.  De  so- 
lides portes  en  fer,  des  murs  épais  soigneusement  crépis,  une 
toiture  en  dalles  de  basalte,  font  de  cette  construction,  au 
sommet  des  montagnes,  un  abri  hospitalier.  »  (Berthoule,  loc. 
cit.,  p.  38). 

L'empoissonnement  du  lac  ainsi  aménagé  a  été  entrepris 
au  cours  de  l'hiver  1869-1870.  A  cette  époque,  le  laboratoire 
de  Besse  reçut  : 

5 .  500  œufs  de  Saumon  ; 
2.000  —  d'Omble-chevalier  ; 
2.000   —  de  Truite  des  lacs  ; 
2.000   —         —       saumonée; 

475   —         —       ordinaire  du  pays; 
70.000  —  de  Coregone-fera. 
Les  éclosions  se  firent  normalement,  sauf  pour  les  Core- 
gones  qui  furent  décimés.  Tous  les  alevins  obtenus  furent 
disséminés  dans  le  lac. 

En  1872,  nouvel  ensemencement: 
Salmo  lacustris  :  7.000  ; 
Salvelimis  umbla  :  9.000  ; 
Salmo  faino  :  35.000; 
Coregonus  :  40.000. 
Enfin,  depuis  cette  date,  les  ensemencements  se  sont  con- 
tinués régulièrement  avec  des  œufs  d'espèces  diverses,  parmi 
lesquelles  :  Salvelinus  fontinalis,  Salmo  irideiis,  Coregoniis  ma- 
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rœna,  C.  aibus.  Une  soixantaine  de  Tanches  adultes,  de  2  à 
300  grammes,  furent  également  jetées  dans  les  eaux  du  lac. 

Les  Saumons  ont  disparu  sans  laisser  de  traces  ;  c'est  à 
peine  s'il  en  a  été  pris  quelques-uns  dès  le  début. 

La  première  Fera  fut  prise  le  1**"  juillet  1871  :  elle  mesurait 
0  m.  13  et  pesait  62  grammes.  On  a  capturé  pendant  les  an- 
nées suivantes  d'autres  sujets  de  cette  espèce  dont  le  plus 
gros,  péché  en  1889,  pesait  1  k.  042.  Mais  cette  pèche  n'a 
pas  pris  l'importance  qu'on  pouvait  en  attendre,  sans  doute 
par  celte  raison  qu'elle  n'a  guère  été  tentée  que  de  jour  et  sur 
les  bords,  alors  qu'il  faudrait  l'exercer  de  nuit  par  de  grands 
fonds  et  avec  des  filets  spéciaux  comme  au  Léman. 

L'Omble-chevalier  se  montre  très  rarement  :  les  plus  gros 
ont  pesé  2  kilogrammes.  €  Il  est  présumable  que  ce  poisson 
ne  s'écarte  guère  non  plus  des  grands  fonds  que  ne  balayent 
pas  les  filets,  car  on  ne  peut  guère  supposer  qu'il  ait  complè- 
tement disparu.  Il  se  plaît  incontestablement  dans  les  eaux 
du  pays  ;  nous  en  conservons,  en  effet,  depuis  fort  longtemps 
en  captivité  dans  des  bassins  assez  étroits  dans  lesquels  sa 
taille  s'est  développée  d'une  manière  notable.  »  (Berthoule, 
loc.  dt.). 

La  Tanche  paraît  être  acquise.  Il  n'est  pas  rare  d'en  pren- 
dre d'un  poids  voisin  de  3  kilogrammes. 

Quant  aux  Truites  des  diverses  espèces,  elles  ont  large- 
ment prospéré.  En  1872,  celles  qu'on  capturait  pesaient  jus- 
qu'à une  livre.  L'année  suivante,  quelques-unes  atteignaient 
le  poids  de  1900  grammes  ;  en  1874,  2  kilogrammes.  Depuis 
cette  époque,  elles  ont  gagné  régulièrement  1/2  kilog.  par  an, 
jusqu'à  un  maximum  constaté  de  5  kilogs  1/2,  ce  qu'on  peut 
déduire  de  cette  circonstance,  que  les  plus  gros  sujets  cap- 
turés dans  le  cours  d'une  année  dépassaient  dans  cette  pro- 
portion les  plus  gros  de  l'année  précédente. 

Tels  sont  donc  les  résultats  obtenus  au  lac  Chauvet.  Nous 
avons  tenu  à  les  signaler  en  détail  —  en  faisant  de  larges 
emprunts  au  livre  de  M.  Berthoule,  —  car  ils  nous  semblent 
des  plus  significatifs. 
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La  pêche  du  lac  s'effectue  au  moyen  de  filets  de  deux 
sortes  :  la  senne  et  le  ira/mail. 

La  senne  ou  trame  est  formée  de  deux  bras  de  tiuaranlc 
brasses  chacun,  prolongés  par  des  cordes  de  même  longueup, 
se  rattachant  sur  une  poche  centrale,  I^c^  ]ïêcheurs  Télen- 
dent  en  demi-cercle  à  partir  de  la  live  et  la  ramènent  en  dra- 
guant ainsi  toute  la  zone  littorale. 

Les  filets  dormants,  que  Ton  utilise  auRsi  bien  au  Pa\in 
qu'au  Chauvet,  sont  des  tramails  de  bO  à  fiO  mètres  de  lon- 
gueur sur  une  tombée  de  3,  4  ou  5  motres.  Ils  sont  destinés 
à  la  capture  de  la  Truite,  qui  fonce  *îur  Tobstacle  au  lieu  de 
se  retirer  à  son  contact,  t  Ces  engins  n'arrêtent  que  des 
sujets  de  bonne  prise  :  ils  sont  donc  d'un  exceltenL  usa^e,  U 
talent  du  pêcheur,  dans  leur  emploi,  conaîsle  dans  le  mr\ 
qu'il  met  à  les  étendre  en  bon  vent,  et  dans  In  conniiissanc* 
qu'il  a  des  fonds  et  des  habitudes  du  poisson,  *  (Berlboirle). 

Au  Pavin,  la  pêche  aux  lignes  de  fond  est  pratiquée  avec 
succès  pendant  une  certaine  période  de  l'année,  en  parlicuUcr 
au  printemps.  L'usage  des  trimmers  a  donné  également  de 
bons  résultats  au  lac  Chauvet. 

Cn.  Bruyant  et  J*-B,'A.  EusÈmOi 

(A  suivre.) 
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Géologie 

DÉCOUVEBTE  ttU  R<^LE  ESSENTIEL  ET  DE  LA  MISSION  DE  L^HOMMB  SUR  LA  TERRE. 
—  NÉGATION  DE  L^EXISTENCE  dVn  NOYAU  CENTRAL  DE  CARBURES  MÉTALUQUES 
IMAGINÉ  COMME  DEVANT  REMPLIR  CETTE  MISSION.  —  FORMATION  DUE  AUX 
FIANTES  ET  NON  A  CE  NOYAU  DES  PILONS  MÉTALLIQUES  SULFURÉS. 


La  première  atmosphère  qui  entoura  la  terre  n'était  ap- 
propriée qu'à  la  vie  des  plantes.  Elle  contenait  trop  d'acide 
carbonique  et  pas  assez  d'oxygène  pour  entretenir  celle  des 
animaux  à  respiration  aérienne. 

Ce  ne  Tut  qu'à  la  suite  de  la  période  permocarbonilère  que 
l'atmosphère,  enrichie  d'oxygène  par  les  plantes  et  purifiée 
de  son  excès  d'acide  carbonique  par  la  foi'malion  des  cal- 
caires ainsi  que  par  celle  des  fossiles  végétaux,  permit  à  de 
nombreux  animaux  d'y  vivre  et  en  même  temps  à  un  certain 
équilibre  de  s'établir  entre  leur  respiration  et  celle  des 
plantes.  Les  animaux  rendii*ent  alors  à  celles-ci  l'acide  car- 
bonique résultant  de  la  combustion  des  parties  qu'ils  en  em- 
ployaient à  leur  nourrituie,  tandis  que  les  plantes  leur  en 
restituaient  l'oxygène  en  en  conservant  le  carbone. 

C'est  en  étudiant  les  conditions  de  cet  équilibre  que  j'ai 
été  conduit  aux  conclusions  que  je  vais  énumérer  et  dont  la 
principale  consiste  dans  la  cause  de  la  création  de  l'homme, 
qui  a  fait  le  sujet  de  tant  de  recherches  et  de  tant  de  dis- 
cussions sans  avoir  été  aperçue  (1). 

(i)  Qu^il  me  soit  permis,  pour  en  jusliÛer,  de  renvoyer  à  rintroducliou 
d'un  précédent  travail  trailaot  le  côté  philosophique  de  la  question  et  in- 
titulé :  Conception  nouvelle  d'une  cosmogonie  rationnelle  (Clermont- 
Ferrând,  1902). 


1 
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Bot  et  nécessité  de  la  création  de  l'homme. 

D'un  côté,  la  portion  de  Tacide  carbonique  passant  des 
animaux  aux  plantes  et  leur  revenant  sous  forme  de  nour- 
riture, ne  formait  pas  un  cycle  complet.  Les  animaux  ne 
mangeaient  pas  toutes  les  plantes,  et  ce  qu'ils  en  laissaient 
continuait  à  s'accumuler  dans  le  sol  sous  forme  de  houille, 
de  tourbe,  d'anthracite,  de  lignite,  de  naphte,  etc. 

De  l'autre,  et  pendant  le  même  temps,  des  carbonates 
alcalins  formés  par  l'action  de  l'air  sur  les  roches  terrestres 
attaquées,  entraînés  en  dissolution  et  précipites  par  des  sels 
de  chaux,  transformaient  une  quantité  bien  plus  grande  de 
l'acide  carbonique  existant  en  dépôts  calcaires  qui  ne  le 
restituaient  plus. 

Si  nous  évaluons  la  hauteur  moyenne  de  ces  dépôts  cal- 
caires supposés  répandus  sur  toute  la  surface  de  la  terre  à 
900  mètres,  nous  serons  certainement  bien  au-dessous  de  la 
réalité,  puisque  le  seul  étage  urgonien  des  calcaires  du  Lan- 
guedoc a  déjà  une  épaisseur  de  900  mètres  à  lui  seul,  et  qu'il 
existe  en  dehors  de  lui  des  calcaires  dévonien,  permo-car- 
bonifère,  bajocien,  oolithique,  crétacés,  corallien,  madrépori- 
que,  etc.  ;  puis,  si  d'autre  part,  pour  faciliter  la  comparaison, 
nous  transformons  par  le  calcul  les  4  dix-millièmes  d'acide 
carbonique  restant  actuellement  dans  l'air  en  calcaire  égale- 
ment répandu  sur  la  même  surface,  nous  trouvons  pour  les 
derniers  une  épaisseur  de  47  centièmes  de  millimètre  seu- 
lement. De  sorte  que  si  l'on  transforme  mentalement  de 
même  le  carbone  contenu  dans  les  combustibles  végétaux 
enfouis  en  carbone  fixé  dans  des  calcaires  semblables,  et  si 
Ton  évalue  sa  quantité  au  neuvième  seulement  de  celui 
contenu  dans  les  900  mètres  des  calcaires  naturels  précités, 
soit  ensemble  à  1000  mètres,  le  gaz  carbonique  resté  dans 
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l'air  ne  serait  plus  que  les  tn  ^^f  on  jg  celui  qui  s'y  trouvait 
avant  la  création  des  plantes,  soit  i  t^l  en  ;  c'est-à-dire  qu'à 
celle  époque  Tair  contenait  deux  millions  cent  soixante- 
quinze  mille  six  cent  cinquante-neuf  fois  plus  d'acide  carbo- 
nique qu'il  n'en  a  conservé.  On  voit  combien  il  était  urgent 
qu'il  n'en  perdît  pas  davantage.  Ce  fut  pour  parer  à  cet 
épuisement  déjà  presque  complet  de  l'air  en  acide  carbonique 
et  à  la  disparition  de  tous  les  êtres  organisés  du  globe  qui  en 
eût  été  la  conséquence,  que  l'homme  dut  être  créé  à  ce  mo- 
ment précis. 

Sa  mission  positive,  essentielle,  a  donc  été  d'extraire  et  de 
brûler  les  énormes  dépôts  toujours  croissants  de  combus- 
tibles accumulés  par  les  plantes  dans  le  but  de  rendre  à  l'air, 
à  l'état  d'acide  carbonique,  leur  contenu  en  charbon. 

C'est  pour  remplir  cette  mission  qu'il  fut  pourvu  de  toute 
l'intelligence  qu'il  possède,  qui  lui  était  nécessaire  et  qui  en 
a  fait  le  sauveur  en  même  temps  que  le  maître  de  toutes  les 
créatures. 

Faisons  remarquer  ici  que  la  création  relativement  subite 
de  l'homme  surgissant  tout  à  coup  au  moment  opportun, 
urgent,  armé  de  tous  ses  moyens,  sachant  se  servir  du  feu 
et  de  la  parole,  ce  qui  n'a  été  donné  à  aucun  autre  animal, 
est  l'argument  le  plus  puissant  et  décisif  contre  le  système 
du  perfectionnement  des  êtres  uniquement  par  la  voie  d'un 
toujours  lent  évolutionisme. 

Tous  ses  besoins  physiques  et  intellectuels  aboutissent  à 
une  consommation  de  charbon. 

Les  chiffres  de  cette  consommation,  enregistrés  depuis 
quelques  années  seulement  à  l'office  de  Washington,  vont 
nous  permettre  de  calculer  combien  de  temps  l'acide  carbo- 
nique et  le  monde  vivant  auraient  duré,  si  l'homme  avait 
tardé  à  venir. 

Il  en  extrait  des  quantités  prodigieuses.  Elles  étaient,  sui- 
vant M.  Caustier  (1),  de  720  millions  de  tonnes  déjà  avant 

(i)  V.  Les  Entrailles  de  la  terre,  p.  3(H. 
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1900.  Les  journaux  ont  publié  que  cette  production  s'était 
élevée  pour  1901  à  865  millions  de  tonnes,  soit  donc  avec  une 
augmentation  de  145  millions  de  tonnes  en  un  an,  de  sorle 
que  si  en  1902  l'augmentation  a  été  la  mèrne^  Textraction 
aura  dépassé  aujourd'hui  (1902)  un  milliard  de  tonnes  par  an. 

En  ne  prenant  même  que  le  chiffre  minimum  de  720  mil- 
lions de  tonnes  pour  la  quantité  de  charbon  brûlé  par  an,  il 
ne  faudiait  que  1000  ans  pour  que  le  volume  d'acide  carbo- 
nique dégagé  par  sa  combustion  devînt  égal  à  celui  resté 
dans  l'air  ;  mais  si  l'on  envisage  que  des  quantités  au  moins 
égales  en  importance,  c'est-à-dire  produisant  un  volume 
semblable  de  ce  gaz,  sont  envoyées  en  même  temps  dans 
l'atmosphère  par  la  combustion  des  bois,  des  pétroles,  des 
naphtes  et  par  la  respiration  de  l'homme  et  des  animaux,  il 
paraîtra  modéré  à  l'excès  de  n'en  faire  que  doubler  le  chiffre 
équivalent  en  carbone  et  de  ne  le  porter  qu'à  1440  millions 
de  tonnes  par  an. 

L'acide  carbonique  provenant  de  ces  1440  millions  de 
tonnes  représente  celui  qui  serait  contenu  dans  une  couche 
de  calcaire  ayant  une  densité  de  2,95  qui,  répartie  également 
sur  la  surface  du  globe,  aurait  une  épaisseur  de  six  mil- 
lièmes de  millimètres  en  un  an  et  qui,  après  800  ans,  se 
serait  augmentée  de  manière  à  contenir  autant  d'acide  car- 
bonique que  notre  atmosphère  actuelle. 

Or,  comme  malgré  ces  énormes  apports  d'acide  carbo- 
nique auxquels  il  faut  ajouter  encore  tout  celui  des  sources 
gazeuses  et  des  éruptions  volcaniques,  l'air,  depuis  cent  ans 
qu'on  l'analyse,  n'en  contient  toujours  que  la  même  propor- 
tion, on  voit  qu'il  s'en  élimine  des  quantités  égales  à  celles 
qui  s'y  ajoutent,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  que  n'en  produi- 
sent les  1440  millions  de  tonnes  de  houille  brûlée  par  an. 
Cette  élimination  est  due  à  l'enfouissement  des  résidus  végé- 
taux et  principalement  à  la  formation  des  calcaires  récents. 
Si  donc  l'homme  cessait  tout  à  coup  de  verser  dans  l'atmos- 
phère cet  énorme  appoint  d'acide  carbonique,  elle  en  serait 
entièrement  dépouillée  au  bout  de  800  ans.  Mais  que  sont 
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800  ans,  que  seraient  même  1600  ans  par  rapport  à  la  durée 
de  l'époque  quaternaire  qu'il  a  fallu  presque  entière  à  notre 
ancêtre  de  l'âge  de  la  pierre  pour  se  Taçonner  à  Tindustrie 
houillère.  L*bomme  n'a  donc  été  créé  que  bien  juste  à  temps 
pour  l'exercer  et  pour  rendre  à  l'air  l'acide  carbonique  au 
moment  où  il  allait  manquer. 


Il 


iMuiité  de  rhypothène  de  l'existence  d'un  noyau  eentral  formé  de 
earbnres  niétalliqnefi  devant  suppléer  à  la  mission  de  l'homme 
eosuno  réparateur  des  pertes  d'acide  rmrbonlque. 


Cette  menace  de  la  disparition  totale  de  l'acide  carbonique 
qui,  sans  l'arrivée  de  l'homme,  se  serait  déjà  produite  de- 
puis longtemps,  n'a  pas  frappé  nos  géologues  actuels.  Ils 
admettent  comme  pouvant  compenser  ces  pertes  l'interven- 
tion d'un  noyau  centrai  formé  de  carbures  métalliques. 

Ils  supposent  que  ces  carbures  en  réagissant  sur  l'eau  qui 
arriverait  jusqu'à  eux,  la  décomposeraient  en  produisant  des 
hycarbures  dont  la  combustion  à  l'air  l'enrichirait  en  acide 
carbonique* 

Il  m'est  impossible  de  partager  leur  avis,  et  ils  doivent 
eux-mêmes,  devant  les  chiffres  précités,  reconnaître  qu'en 
tout  cas  cette  réaction  ne  s'est  pas  réalisée  à  temps. 

Un  pareil  noyau  central  ne  saurait  exister,  en  effet,  pa/r 
les  raisons  d'ordre  théorique  suivantes  :  si  la  terre,  ainsi  que 
cela  est  généralement  admis,  s'est  trouvée  primitivement  à 
l'état  de  fusion  ignée  pendant  toute  sa  période  astrale  en 
contact  avec  les  gaz  et  les  vapeurs  de  son  atmosphère,  et  plus 
certainement  encore  si  elle  a  été  formée  par  la  condensation 
d'une  nébuleuse  incandescente  dont  les  éléments  diffusés 
auraient  été  naturellement  en  mélange  plus  intime  encore, 
pour  que  son  noyau  central  eût  pu  contenir  des  carbures,  il 
eût  fallu  que  ce  mélange  dont  il  s'est  séparé  par  refroidis- 

2*  Série.  -  Août  1903.  30 
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sèment  en  eût  conservé  lui-même  en  excès,  et  cet  excès 
n'eût  pu  exister,  fût-ce  dans  la  proportion  la  plus  faible, 
sans  que  toute  l'eau  et  tout  Tacide  carbonique  de  Pair  dé- 
composables  par  eux  en  oxyde  de  carbone  et  hydrogène  car- 
boné y  soient  restés  sous  cette  forme. 

Et  alors,  quels  sont  les  êtres  organisés  qui  auraient  pu 
naître  et  se  développer  dans  une  telle  atmosphère  —  entou- 
rant une  terre  sans  eau  ? 

Après  avoir  envisagé  le  cas  où  la  terre  aurait  été  préala- 
blement fondue,  examinerai-je  celui,  si  peu  compréhensible 
d'ailleurs,  où  elle  se  serait  formée  par  raccumulation  de 
particules  froides  qui  n'auraient  attendu  que  le  contact  pos- 
térieur de  Teau  qu'elles  auraient  évité  jusque-là  (on  ne  voil 
pas  commenl),  contact  qui  les  aurait  portées  au  rouge  par 
une  réaction  semblable  à  celle  du  volcan  de  Leymeric  (l'au- 
teur de  l'hypothèse).  Mais  alors  comment  concevoir  que 
cette  réaction,  une  lois  commencée,  ne  se  soit  pas  propagée 
sur  toute  la  surface  et  dans  tout  Tintérieur  du  globe?  sur- 
tout qu'après  s'être  épuisée  sur  les  premiers  points,  ce  soit 
de  préférence  sur  les  mêmes  qu'elle  ait  recommencé  en- 
suite? 

D'autre  part,  en  s'appuyant  mr  l'examen  des  faits,  nous 
venons  de  voir  que,  s'il  avait  existé  un  noyau  central  réduc- 
teur contenant  du  carbone,  la  terre  serait  resiée  inhabitable, 
non  seulement  par  les  plantes,  mais  surtout  par  les  animaux. 
Or,  la  preuve  matérielle  qu'il  est  resté  suffisamment  d'acide 
carbonique  et  d'eau,  et  même  un  petit  excès  d'oxygène  sur  le 
globe,  conditions  exclusives  de  l'existence  d'un  noyau  cen- 
tral carburé,  résulte  de  la  présence  des  innombrables  fos- 
siles végélaux  et  animaux  enfouis  dans  les  premières  couches 
des  dépôts  qui  se  sont  formés  sur  les  roches  primitives  im- 
médiatement après  leur  refroidissement. 

La  nature  des  premiers  animaux  contemporains  des  pre- 
mières plantes  indique  nettement  que  l'excès  d'oxygène  reste 
dans  l'air  était  très  faible,  car  leurs  espèces  ne  pouvaient 
vivre  que  dans  un  milieu  très  peu  oxygéné. 
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Cette  preuve  d'un  excès  d'oxygène  à  ce  moment,  nous  la 
trouvons  plus  formelle  dans  la  composition  des  roches  qui  se 
sont  concrétées  par  le  fait  du  refroidissement  de  la  masse 
fluide  du  globe. 

Ces  prewères  roches,  seuls  échantillons  qui  nous  soient 
restés  de  la  masse  liquide  primitive  du  globe,  étaient  com- 
plètement oxydées  et  même  suroxydées  puisque  le  fer  s'y 
trouve  à  l'état  de  peroxyde,  ce  qui  n'a  pu  se  produire  qu'en 
présence  d'un  excès  d'oxygène.  Telle  est  la  remarque  con- 
signée par  Dana  dans  son  Manuel  of  geology  cité  par  M.  de 
Lapparent,  page  565.  Le  géologue  Kalkowski  (Neiis  Jahr- 
bnchy  1880,  également  cité  par  le  même  M.  de  Lapparent, 
pages  657  et  658),  conclut  aussi  à  la  suroxydation  des  ter- 
rains primitifs  qui  renferment  le  fer  à  l'état  de  silicate  de 
peroxyde  et  d'oxyde  oligiste.  La  constatation  de  ce  fait  par 
ces  deux  savants  apporte  aux  conclusions  que  j'en  ai  tirées 
sur  l'absence  d'un  noyau  central  carburé  et  sur  la  forma- 
tion des  filons  réducteurs  par  les  plantes  une  autorité  d'au- 
tant plus  grande  qu'elle  n'était  incitée  par  la  préoccupation 
d'aucune  théorie  à  soutenir. 

Au  lieu  d'attribuei*  la  désoxydation  de  la  partie  du  globe 
située  au-dessous  d'eux  à  l'action  désoxydante  ultérieure 
d'un  noyau  central  formé  de  carbures  métalliques  et  d'in- 
tervertir ainsi  l'ordre  naturel  des  causalités  ;  jugeant  d'ail- 
leurs également  inadmissible  l'explication  de  Sterry  Hunt, 
à  savoir  que  la  différence  des  degrés  d'oxydation  des  pre- 
miers silicates  avec  ceux  arrivés  au  jour  plus  tard,  doive 
être  attribuée  à  leur  moindre  degré  d'acidité  ou  de  basi- 
cité qui  les  a  rendus  moins  fusibles  et  plus  légers,  je 
considère  qu'elle  provient  uniquement,  cette  désoxydation, 
de  l'époque  et  du  lieu  de  leur  apparition  au  jour. 


^ 
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Formation  due  aux  plantes  dea  flloiia  solfurés  on  védnita. 

Devant  ces  raisons  et  surtout  devant  l'impossibilité  d'ex- 
pliquer pourquoi  les  terrains  primitifs  se  trouvent  peroxy- 
des, constatant,  d'autre  part,  que  la  plus  ou  moins  grande 
désoxydalion  des  laves  sous-jacentes  n'a  daté  que  de  l'ar- 
rivée des  plantes,  n'est-il  pas  simple  et  logique  d'examiner, 
ainsi  que  je  l'ai  fait,  si  ce  n'est  pas  leur  apparition  et  leur 
action  qui  en  ont  été  la  cause  ? 

Si  on  l'admet,  tout  s'enchaîne  et  s'explique  :  Les  premières 
roches  sont  restées  peroxydées  parce  qu'elles  se  sont  solidi- 
fiées avant  l'apparition  des  plantes,  et  si  d'autres  ont  surgi 
encore  suroxydées  depuis,  c'est  parce  qu'elles  n'ont  pas  tra- 
versé des  régions  dénaturées  par  leurs  résidus.  On  s'ex- 
plique aussi  pourquoi  l'écorce  terrestre  a  toujours  été  et  se 
trouve  encore  depuis,  beaucoup  plus  désoxydée  que  les  laves, 
puisque  c'est  elle  qui  renferme  les  énormes  accumulations 
des  fossiles  végétaux  réducteurs. 

Et,  en  effet,  c'est  dans  cette  écorce  seulement  qu'on  ren- 
contre des  corps  aussi  réducteurs  que  les  sulfures,  le  gra- 
phite et  le  diamant,  tandis  que,  par  contraste,  dans  les  laves, 
même  contemporaines,  on  trouve  encore  parfois  le  fer  plus 
ou  moins  complètement  peroxidé  (1). 


(i)  Pour  ne  citer  ici  que  des  laves  relativement  modernes  qui  nous  en- 
tourent à  Clermont,  mentionuons  seulement  les  laves  de  Villars  et  de 
Gravenoire  analysées  par  Von  Laspaulx,  qui  ne  contiennent  que  du  fer  à 
Télat  de  peroxyde  (10,09  à  près  de  11  ^/o)  pans  protoxyde;  la  lave  trachyli- 
que  du  puy  de  Pariou,  analysée  par  le  même,  qui  ne  contient  non  plus  que 
du  peroxyde  de  fer  (6,72  %);  la  diorite  du  lac  d'Aydat  avec  11,28  •/©  de  ce 
peroxyde,  analyse  du  môme  ;  une  autre  analysée  par  Rameisberg  qui  con- 
tient 10,96  de  peroxyde;  le  trachyte  du  Capucin  avec  9,80  de  peroxyde; 
la  mélanite  de  Berzet  avec  18,20  de  FE*  0*  (Gonnard)  ;  Taugile  de  La- 
rodde  avec  9^60  de  FE'  0'  (du  même)  ;  la  lave  du  puy  de  La  Nugère  avec 
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D'ailleurs,  le  silicate  de  fer,  quand  bien  même  il  serait 
formé  par  Toxyde  de  fer  à  son  minimum  d'oxydation,  est 
encore  un  oxydant  assez  énergique  pour  oxyder  complète- 
ment les  carbures  métalliques.  Il  résulte,  en  effet,  des  expé- 
riences de  feu  Daubrée  que  le  charbon  calciné  avec  les  laves 
est  complètement  brûlé  en  ne  laissant  que  du  fer  ou  du  car- 
bure de  fer  météoriques  suivant  les  proportions. 

Ces  circonstances  sont  notamment  de  nature  à  fixer  cer- 
taines limites  d'âges  et  de  gisements  au  graphite  et  au  dia- 
mant ;  leur  âge  ne  pouvant  être  inférieur  à  celui  de  Tappa- 
rilion  des  plantes,  et  leurs  gisements  ne  pouvant  dépasser  les 
profondeurs  de  Técorce  solide  du  globe.  Il  est  évident  que 
depuis  l'arrivée  des  plantes,  il  a  pénétré  dans  l'écorce  ter- 
restre des*  corps  charbonneux  provenant,  soit  directement 
des  plantes  enfouies,  soit  indirectement  des  produits  gou- 
dronneux de  leur  distillation,  et  qu'il  a  pu  même  s'y  for- 
mer des  carbures  métalliques,  mais  il  est  impossible  que 
ces  carbures  métalliques,  de  formation  secondaire,  aient  pu 
atteindre  le  noyau  central  en  traversant  les  laves  qui  les 
auraient  oxydés.  D'ailleurs,  l'oxydation  de  ces  carbures  for- 
més par  les  plantes  aux  dépens  de  l'acide  carbonique  de 
l'air  primitif  ne  ferait  que  restituer  à  ce  qui  en  subsiste 
une  partie  du  carbone  enlevé  par  les  plantes,  sans  y  rien 
ajouter,  donc  sans  suppléer  en  aucune  façon  à  la  mission 
réservée  à  l'homme. 

Ce  sont  les  résidus  charbonneux  des  plantes  et  principale- 
ment les  émanations  gazeuses  carburées  qui,  en  réduisant 
les  oxydes  métalliques  libres  ou  combinés  et  les  sulfates  de 
ren\eloppe  terrestre  solide,  ont  engendré  les  sulfures  métal- 
liques des  filons. 

Les  déplacements  de  ces  sulfures  et  leur  accumulation 
dans  des  parties  plus  au  moins  éloignées  des  lieux  de  leur 
production    s'expliquent  :   soit  par  l'action  dissolvante  de 

3,80  do  même  peroxyde  (Ch.  Sainte-Claire  Deviile)  ;  la  lave  dure  du  puy 
de  Monlchié,  densité  2,82  avec  FE*  0*,  13,63  <>/•  (Ch.  Sainte-Claire  De- 
Tille),  etc.,  toutes  sans  protoxyde. 
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Teau  surchauffée  qui  les  abandonnerait  par  refroidissement 
ou  substitution,  soit  par  l'entraînement  dû  aux  vapeurs  ou 
aux  gaz  chauds  (1). 

Suivant  les  partisans  de  l'existence  d'un  noyau  central  qui 
contiendrait  du  carbone  et  des  métaux,  qui,  par  conséquent, 
renfermerait  aussi  du  soufre  et  d'autres  corps  provenant  de 
la  réduction  par  eux  des  différents  composés  qu'ils  auraient 
touchés,  ce  seraient  les  sulfures  et  les  autres  composés  du 
même  genre  du  noyau  central  qui,  entraînés  par  les  vapeurs 
ou  les  gaz,  auraient  traversé  les  laves  et  seraient  venus 
remplir  les  fissures  de  l'écorco  terrestre  pour  en  former  les 
filons  métalliques. 

Or,  on  ne  saurait  comprendre  qu'ils  n'aient  pas  été  oxydés 
en  traversant  les  énormes  épaisseurs  de  ces  laves  qui  leur 
eussent  fait  subir  les  altérations  indiquées  par  Daubrée,  ni 
que  de  ces  altérations  il  ait  pu  ressortir  du  graphite  ou  du 
diamant,  le  carbone  dont  ils  sont  presqu'uniquement  fornoés 
devant  être  brûlé  avant  le  métal  du  carbure. 

Ce  sont  aussi  les  résidus  des  plantes  qui  produisent,  par 
leur  calcination  ou  leur  décomposition  spontanée,  les  c  fu- 
merolles t  qui  précèdent,  accompagnent  et  suivent  les  érup- 
tions volcaniques. 

On  s'explique  enfin  pourquoi,  tandis  que  certains  filons 
contiennent  des  substances  oxydées  ou  non  réductrices  comme 
le  fer  oligiste,  l'apalite,  l'ambligonite,  la  cassitérite,  il  en  est 
qui  sont  remplis  de  sulfures,  d'arséniures,  etc.,  éminemment 
réducteurs. 

C'est  que  les  premiers,  de  même  que  les  laves  peroxydces 
dont  il  a  été  question,  se  sont  remplis,  soit  avant  l'arrivée 
des  plantes,  soit  dans  des  régions  de  l'écorce  terrestre  sans 

(i)  Cet  entraînement  des  sulfures  est  si  facile  que  j'ai  distillé  un  jour, 
sans  le  vouloir,  du  sulfure  de  plomb  en  faisant  passer  de  la  vapeur  d^a 
sur  des  boulettes,  portées  au  rouge,  formées  avec  de  la  poudre  de  ûuorine 
agglomérée  avec  de  Targile.  Cette  vapeur  quoique  incolore,  condenaée 
dans  de  Teau  froide,  Pavait  subitement  noircie  par  un  dépôt  de  sulfure 
de  plomb  mêlé  de  silice,  parce  que  la  fluorine  employée  contenait  un  peu 
de  galène  qui  avait  été  entraînée.  L'expérience  est  facile  à  répéter. 
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communication  avec  leurs  résidus,  soit,  enfin,  parce  qu'après 
avoir  été  remplis  d'abord  par  des  produits  de  réduction 
comme  les  sulfures,  ils  ont  subi  ensuite  faction  oxydante  de 
l'air. 

Tels  sont  les  nombreux  gîtes  d'hydrate  de  peroxyde  de 
fer  où  Ton  trouve  encore  en  voie  d'oxydation  les  restes  de  la 
pyrite  qui  les  a  remplis,  et  en  d'autres  places,  où  les  gaz 
réducteurs  ont  encore  agi,  de  nouvelle  pyrite  en  voie  de  for- 
mation. 

De  même  aussi  l'on  observe  dans  des  roches  primitives  an- 
térieurement peroxydées,  des  sulfures  en  formation  dans  leurs 
parties  accessibles  à  de  récentes  émanations  réductrices  cau- 
sées par  les  plantes,  par  exemple  dans  les  fentes  et  les  feuil- 
lets des  micaschistes  et  des  gneiss.  C'est  ainsi  que  pourrait 
s'expliquer  la  présence  des  carbures  de  fer,  qu'à  la  suite  de 
ses  expériences  M.  Armand  Gautier  prélend  exister  dans  les 
roches  même  peroxydées  (1). 

La  seule  objection  un  peu  spécieuse  qui  ait  été  émise 
contre  l'origine  organique  des  gaz  des  fumerolles  et  des 
sources  thermales  est  celle  consignée  dans  le  Traité  de  Géo- 
logie de  M.  de  Lapparent,  pages  517  et  520,  qui  consiste  à 
trouver  peu  probable  que  les  gaz  des  fumerolles  ou  des 
sources  thermales  gazeuses  évidemment  produites  par  des 
volcans  surgissent  de  terrains  éloignés  des  houilles  ou 
€  d'autres  >  qui  reposent  sur  le  silurien  et  le  dévonien,  c  au- 
dessous  desquels  il  ne  peut  y  avoir  aucun  combustible  à 
distiller  >. 

Mais,  d'une  part,  le  silurien  et  le  dévonien  peuvent  et  doi- 
vent contenir  des  restes  de  végétaux  enfouis,  puisqu'on  y 
trouve  des  fossiles  d'animaux  qui  s'en  nourrissaient,  et  l'on 
peut  en  dire  autant  même  du  cambrien  plus  ancien  et  plus 
profond  encore.  Déjà  dans  le  cambrien,  en  effet,  on  rencontre 
des  schistes  alunifères  sulfatés  dont  la  réduction  par  les  vé- 
gétaux fucoïdes  et  des  algues  de  la  môme  époque  est  accusée 

(I)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  1  et  29  décembre  1902. 
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par  une  couleur  verdàtre  et  par  les  cubes  de  pyrite  des 
schistes  ardoisés  de  cet  étage  ou  du  silurien  superposé 
(/d.,  p.  720  et  723).  D'ailleurs,  ces  terrains  qui  se  trouvent 
imuiédiatement  au-dessous  du  permo-carbonifère  le  plus 
riche  de  tous  en  dépôts  végétaux  n'ont-il  pas  dû  en  recevoir, 
non  seulement  des  émanations  gazeuses,  mais  même  des  ap- 
ports en  goudrons  liquides^  puisqu'ils  contiennent  des  bi- 
tumes dans  leurs  schistes,  notamment  en  Russie  {Id.,  p.  722), 
et  dans  leurs  calcaires,  comme  en  Scanie  (Id.,  p.  721),  et, 
enfin,  les  gaz  surchauffés  et  les  laves,  pour  arriver  au  jour, 
ne  sont-ils  pas  obligés  de  briser,  de  traverser  tous  les 
étages  et  de  les  faire  communiquer  ensemble? 

D'autre  part,  le  célèbre  géologue  atténue  lui-même  sa  cri- 
tique (7d.,  p.  515  et  517)  en  faisant  remarquer  que,  dansée 
cas  (le  cas  de  fumerolles  ou  de  sources  gazeuses  éloignées  de 
dépôts  organiques),  on  observera  toujours  que  ces  déga- 
gements émergent  dans  des  régions  de  fractures  pouvant 
communiquer  avec  des  régions  éloignées  où  notamment  du 
pétrole  (à  son  avis  d'origine  organique)  a  pu  s'accumuler  en 
quantité  considérable  (/d.,  p.  517). 

Au  demeurant,  ce  qu'il  faut  surtout  considérer,  c'est  que 
si  le  gaz  carbonique  des  fumerolles  provenait  du  noyau 
central,  il  augmenterait  constamment  de  quantité  et  pour- 
rait remplacer  l'action  de  l'homme  dans  une  certaine  me- 
sure, ce  que  nous  croyons  avoir  démontré  inacceptable, 
tandis  que,  venant  des  plantes,  il  n'y  ajoute  rien.  Venant 
des  sources  naturelles  il  n'y  ajoute  rien  non  plus,  car  ces 
sources  ne  reçoivent  leur  gaz  que  de  l'application  de  la 
chaleur  centrale  aux  calcaires  contenus  dans  les  dépôts  des 
différentes  périodes,  et  ces  dépôts,  ne  les  ayant  pris  qu'à 
l'atmosphère,  ne  font  autre  chose  que  de  le  lui  restituer. 
L'homme  lui-même  ne  peut  que  rendre  plus  rapidement  à 
l'air,  sous  forme  d'acide  carbonique,  une  partie  du  charbon 
que  les  plantes  lui  ont  enlevé,  mais  non  la  plus  grande 
partie,  celle-ci  se  trouvant  enfouie  dans  les  calcaires  et  con- 
tinuant à  s'y  enfouir. 
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Voici  mainieniinl  ricnportante  question  qui  se  pose:  quand 
rhomme  aura  brillé  tous  les  combustibles  qui  lui  sont  acces- 
sibles, la  provision  d'acide  carbonique  quMl  aura  créée  sera- 
l-elle  suffisante  ? 

Les  calculs  que  j'ai  présentés  ne  permettent  pas  d'y  comp- 
ter^ et  il  convient  d'espérer  que  d'autres  facteurs  viendront 
continuer  sa  tâche. 

Celui  sur  lequel  il  semble  qu'on  doive  le  plus  tabler  con- 
sisterait dans  la  restitution  à  l'air  d'une  partie  au  moins  des 
énormes  quantités  de  gaz  carbonique  enfouies  sous  la  forme 
de  calcaires  des  différents  âges. 

Celle  restitution  pourra  provenir  de  causes  purement  phy- 
siques ou  d'autres  principalement  chimiques. 

Les  premières  consisteraient  dans  la  calcination  de  plus 
en  plus  avancée  de  ces  calcaires  à  la  suite,  soit  de  ce  que 
l'écorce,  devenue  de  plus  en  plus  épaisse  par  des  dépôts  nou- 
veaux et  par  des  laves,  perdrait  de  plus  en  plus  lentement 
la  chaleur  que  lui  envoient  les  parties  centrales  et  se  trou- 
verait ainsi  acquérir  la  température  de  décomposition  de 
ces  calcaires,  —  soit  de  l'effondrement  piogressif  dans  les 
laves  sous-jacentes  des  dépôts  des  diverses  époques  avec 
leurs  calcaires  qui  s'y  calcineraient  en  perdant  leur  gaz  car- 
bonique. 

Les  secondes,  d'ordre  chimique,  consisteraient  surtout 
dans  la  décomposition  en  place  de  ces  dépôts  calcaires  par' 
les  acides  résultant  de  la  calcination  des  chlorures  et  des 
sulfates  par  la  vapeur  d'eau  plus  ou  moins  surchauffée. 

Etant  donné,  en  effet,  qu'il  ne  faut  qu'une  quantité  suffi- 
sante de  chaleur,  de  chlorures  et  d'eau  pour  décomposer 
tous  les  calcaires  du  globe,  les  provisions  de  la  terre,  en  ces 
trois  agents,  pourraient  y  pourvoir  surabondamment. 

Il  semble  donc  permis  d'espérer  qu'à  la  faveur  de  suffi- 
sants apports  d'acide  carbonique  de  ces  diverses  provenances, 
l'atmosphère^  après  avoir  augmenté  d'épaisseur  et  par  suite 
de  chaleur,  il  se  maintienne  pendant  un  très  long  temps  un 
équilibre  satisfaisant  entre  la  production  des  combustibles 
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végétaux  par  des  plantes  abondamment  nourries  dans  une 
ambiance  de  terre  humide  et  leur  combustion  ménagée  en 
même  temps  qu'assistée  par  d'autres  forces  naturelles. 


IV 


Sar  certaines  harmoirieM  de»  phases  géolo|^lqmes  envisagées 
de  ces  nenveanx  points  de  vne. 

De  là  ce  remarquable  enchaînement  de  causalités  concor- 
dant avec  les  faits  géologiques  suivants: 

l*^  L'apparition  de  la  vie  sur  la  terre  commencée  par  le  vé- 
gétal à  l'exclusion  presque  complète  d'animaux  pendant  une 
première  période,  la  plus  longue  de  toutes,  le  retard  de  la 
création  des  animaux  semblant  avoir  été  voulu  pour  pro- 
longer l'existence  de  la  plante  ;  production  idéale  d'un  créa- 
teur, selon  Leibniz,  ayant  pour  but  la  dispensation  du  plus 
grand  bien  et  du  moindre  mal  possibles  ;  la  plante,  d'après 
cet  objectif,  devant  jouir  et  ne  pas  souffrir,  puisque  la  souf- 
rance  ne  pourrait  lui  faire  fuir  aucune  menace  de  des- 
truction ; 

2*  La  création  de  Vammal  rendue  nécessaire  à  la  suite  dft 
ce  long  retard  au  profil  de  la  plante,  afin  de  lui  rendre  l'acide 
carbonique  sans  lequel  elle  ne  saurait  vivre  et  qui  allait  lui 
manquer;  mais  avec  l'assujettissement  à  une  certaine  dose 
de  souffrance  nécessaire  pour  lui  faire  éviter  les  causes  de 
destruction  —  et  pendant  ces  deux  périodes  ; 

3®  Uaccumulalion  d'énormes  gisements  de  combustibles  foi- 
mies  en  même  temps  que, 

4°  La  formation  de  filons  métalliques  devant  plus  tard 
fournir  à  l'homiuc  des  instruments  de  travail  indispensables 
pour  Taccom plissement  de  sa  mission  ; 

^^  Enfin  la  création  de  T/iomrne  retardée  jusqu'au  dernier 
moment  où  l'acide  carbonique  allait  disparaître  et  avec  lui 
toutes  les  vies  terrestres,  comme  si  cette  nouvelle  et  ex- 
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trème  lemporisation,  de  même  que  celle  qui  avait  précédé 
ranimai,  n'avait  eu  lieu  que  par  l'effet  d'une  compatis- 
sante sollicitude,  la  nouvelle  créature  devant  être  sujette  à 
encore  plus  de  souffrance  que  la  précédente.  Ce  qui  le  con- 
firmerait c'est  que  l'homme,  ayant  les  mêmes  conditions 
d'existence  que  l'animal  à  respiration  aérienne,  semblerait 
avoir  pu  parfaitement  venir  au  monde  en  même  temps  que 
lui.  Il  aurait  eu  moins  de  combustibles  à  déterrer,  mais  il 
aurait  brûlé  du  bois  et  il  n'en  aurait  retardé  que  plus  en- 
core le  moment  de  la  disparition  complète  de  l'acide  car- 
bonique. 

Ces  diverses  considérations  et  circonstances  achèvent  de 
préciser  nettement  la  date  à  laquelle  la  création  de  l'homme 
était  devenue  de  la  dernière  urgence  (1). 

Si  l'homme  était  venu  avant  ce  moment  géologique,  il  eût 
été  trop  tét,  parce  que  les  filons  métalliques  devant  lui  fournir 
les  outils  nécessaires  à  l'extraction  et  à  l'utilisation  des  com- 
bustibles n'étaient  pas  suffisamment  formés»  et  que  les  ani- 
maux qui  devaient  concourir  avec  les  végétaux  à  son  alimen- 


(i)  Il  en  découle  accessoirement  une  solution  de  ce  grave  problème  de 
morale  supérieure:  pourquoi  le  créateur  a-t-il  cru  pouvoir  infliger  la 
souffrance  aux  êtres  sensibles  sans  leur  consentement  en  connaissance  de 
cause?  La  réponse  qu^aucune  conception  philosophique  ou  religieuse  n*a 
encore  pu  donner  valablement,  résulte  si  péremptoirement  des  faits  ci-des- 
sus exposés,  que  je  n*ai  pu  résister  au  désir  de  la  présenter  ici,  quoiqu'elle 
y  soit  un  peu  hors  de  place,  la  voici  :  il  y  avait  nécessité  absoltÂe, 

C'est,  en  effet,  une  erreur  de  croire  que  le  créateur  auquel  on  donne 
volontiers  Se  nom  de  père  tout- puissant  ait  le  {>ouvoir  de  tout  faire.  Il  ne 
peut  rien  contre  lui-même  et  ne  doit  rien  vouloir  contre  les  lois  ou  les 
propriétés  de  la  matière  qu'avec  cette  conviction  Ton  a  qualifiées  d'im- 
muables ;  il  ne  peut  être  et  ne  pas  être,  il  ne  peut  faire  le  conséquent  en 
même  temps  que  le  contraire,  ni,  dans  l'ordre  géométrique,  que  la  ligne 
droite  ne  soit  pas  virtuellement  la  plus  courte  distance  d'un  point  à  un 
autre,  que,  dans  un  triangle  rectange,  le  carré  de  l'hypoténuse  ne  soit 
pas  égal  à  la  somme  des  carrés  des  deux  autres  côtés,  etc. 

Sao8  la  souffrance  {>oint  d'animaux,  sans  animaux  point  de  végétaux, 
pas  de  plus  grand  bien  possible  avec  le  moindre  mai  pendant  le  plus  long 
temps. 

Maintenant,  à  cette  nouvelle  question:  Les  victimes  de  cette  souffrance 
inévitable  devront-elles  en  être  indemnisées?  la  même  réponse  se  repré- 
sente :  il  le  semble  bien,  à  moins  d'une  nouvelle  impossibilité. 
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talion  n'étaient  pas  encore  arrivés  au  momefiL  ûu  la  leur 
devait  devenir  insuffisante. 

Après j  il  eût  été  trop  tard^  tout  l'acide  carbonique  et,  avec 
lui,  tous  les  êtres  vivants  ayant  disparu. 

Clermont-Ferrand,  1902. 

L*  Kësslek. 


Pour  le  Comité  de  publieatLon  i 


Le  Secrétaire  de  r Académie, 


Maurice  Basîib. 
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Séance  du  12  novembre  1903 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  le  D'  Dourif. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance  et 
énumère  les  ouvrages  reçus. 

—  Le  Secrétaire-adjoint  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  d'août.  Le  piK)cès-verbal  est  adopté  sans  obser- 
vations. 

—  Le  Président  rappelle  à  l'Académie  qu'un  de  nos  collè- 
gues les  plus  assidus  et  dont  Téruditîon  était  justement  appré- 
ciée, vient  de  disparaître. 

La  mort  de  M.  F.  Boyer  est  une  véritable  perte  dont  TAca- 
démie  est  douloureusement  frappée,  ainsi  que  celle  du  docteur 
Paret  et  de  M.  Vimont,  ancien  Bibliothécaire  et  Directeur 
du  Musée,  qui  était  le  plus  ancien  membre  de  TAcadémie. 

—  M.  le  D'  Dourif  signale  un  article  paru  dans  la  Semaine 
de  Vidiy  où  sont  consignées  ses  observations  relatives  à  une 
inscription  trouvée  dans  des  travaux  de  réfection  de  chemin, 
près  le  pont  de  la  More. 

—  On  procède  ensuite  à  la  nomination  de  la  Commission 
des  élections.  Sont  désignés:  MM.  ChaudessoUe,  Chrislo- 
phleet  Marmoiton. 

Un  certain  nombre  de  candidatures  au  Tilulariat  et  à  la 

2*  Série.  —  Novembre  1903.  31 
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Correspondance  sont  renvoyées  à  la  Commission  des  élec- 
tions, ce  sont  celles  de  : 

1®  Pour  la  Titularisation  :  M.  Biélavvski,  présenté  par 
MM.  le  D'  Dourif  et  l'abbé  Mioche. 

2®  Correspondance  :  M.  Albert  Lesmaris,  présenté  par 
MM.  Mioche  et  Marmoilon. 

3«  Correspondance  :  M.  Tabbé  Tin  guet,  présenté  par 
M.  leD'  Dourif  et  M.  Tabbé  Mioche, 

4*  Correspondance:  M.  F.  Villîod,  notaire  à  Condat-en- 
Combrailles,  présenté  par  M.  l'abbé  Crègut  et  M.  Everat. 

—  M.  Alluard  demande  l'inserlion  au  BuUeiîn  de  Pacte  de 
donation  du  monument  de  Vercingélorix.  On  y  joindrait  une 
courte  notice  illustrée  louchant  ce  monuTnent.  c  II  serait 
peut-être  possible  encore,  ajoute  notre  collègue,  de  faire 
graver  sur  le  monument  une  inscription  rappelant  la  dona- 
tion. >  Ces  vœux  sont  renvoyés  au  Comité  de  publication. 

—  On  fixe  ensuite  au  20  décembre  la  date  de  la  séance 
solennelle  de  distribution  des  Prix  de  Vertu» 

—  La  parole  est  à  M.  Hiélawski  qui  donne  lecture  de  sôtJ 
travail  sur  :  Un  chapitre  de  la  prélnsioirc  en  Anvergne,  pois  à 
M.  l'abbé  Crègut  :  La  tuerie  de  Beauregard-VEvèque  en  1390. 
Ces  travaux  sont  renvoyés  au  Comité  de  publication. 

—  Sur  la  demande  de  l'auteur^  on  reporte  à  la  prochaine 
séance  la  lecture  de  M.  Ojardias  :  La  société  artistîqite  des 
monuments  de  la  vallée  de  la  Loire  :  les  début&  de  son  acliùn 
en  Auvergne. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  et  demie. 

OUVRAGES    REÇUS 

Bulletin  de  la  Société  scientifique^  historique  et  arch'^ojhglquê  de  la 
Corrèze  ;  t.  XXV,  2«  livraison,  juillet-septembre  1903. 

Comité  des  travaux  historiques  et  scif^ntlfiffues  ;  Bulletin  historique 
et  philologique,  1902,  n»»  3  et  4.  M  D  GCCC  III. 

Actes  de  l'Académie  nationale  des  Sciences,  Belles- fMtres  et  Ans  de 
Bordeaux  ;  3«  série.  63'  année,  1901. 

Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas  ;  19021903,  CLlil*  année  ; 
5«  série,  t.  XX,  1903. 
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BtUlelin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  VOuest  ;  2*  série,  t.  IX, 
2*  trimestre  1903,  avril,  mai,  juin. 

Comité  des  travat^x  historiques  et  scientifiques  :  Bulletin  archéolo- 
gique ;  année  1903,  i^  livraison. 

Dictionnaire  lopographique  du  département  de  la  Haute  MarnCy  par 
Alphonse  Roserot.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  M  D  CCCClll. 

Retyue  de  la  H aute- Auvergne  ;  5«  année,  1903,  2«  et  3«  fascicules. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles  lettres  et  Arts  de  Lyon  : 
Sciences  et  leUres  ;  3«  série,  t.  VII,  1903. 

Annales  de  la  Société  d* agriculture.  Sciences  et  Industrie  de  Lyon; 
7*  série,  t.  IX,  1901,  et  t.  X,  1902. 

Bulletin  de  la  Société  Impériale  des  naturalistes  de  Moscou;  année 
190-2,  n«  3,  et  année  1903,  n»  1. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres;  Comptes  rendus  des 
séances  de  l'année  1903,  Bulletin  de  mai-juin. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis;  XXIII«  vol.,6«  livr.  ;  l»**  novembre 
1902. 

Bulletin  de  la  Diana  ;  mars-avril  1903. 

Journal  des  savants  ;  août-octobre  1903. 

L'Auvergne  en  Russie;  3  vol.,  titre  russe;  envoi  du  grand-duc  Nicolas. 

Atlas  géologique  des  Etats-Unis;  fascicules  73-90. 

Anales  del  Museo  national  de  Montevideo  ;  t.  IV,  1903. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne; 
année  1902,  56«  vol.  (6e  de  la  4.  série),  1903. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  Études  du  Lot  ;  t.  XXVIII,  2«  fas- 
cicule, avril-maijuin  1903. 

Travaux  de  l'Académie  nationale  de  Reims;  3«  série,  41»  et  42«  vo- 
lumes, année  1901-1902,  t.  I  et  II. 

Bulletin  de  la  Société  nivemaise  des  Lettres,  Sciences  et  Arts;  3»  série, 
t  X,  20»  vol.,  1''  fascicule. 

BuUelin  du  Comité  des  travaux  historiqiies  et  scientifiques  ;  section 
des  sciences  économiques  et  scientifiques  ;  année  1902. 

Bulletin  de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la 
Cort^èze,  siège  à  Brive;  t.  XXV,  2«  livraison,  avril-juin  1903. 

Revue  des  langues  romanes;  t.  XLVI  (V«  série,  t.  VI),  5"  livraison, 
aeptembre-octobre  1903. 

BtUletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine- Inférieure  ; 
t.  XII,  3*  livraison. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  etc.,  du  département  de  la 
Loire;  2«  série,  t.  XXIII,  47»  volume  de  la  collection  ;  année  1903,  2«  li- 
vraison, avril-mai-juin. 

Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales 
44«  volume. 

Métnoires  de  l'Académie  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts  d'Amiens 
t.  XLIX,  année  1903. 

BtUletin  de  la  Société  des  Amis  des  sciences  et  arts  de  Bochechouart 
t.  XIII,  no  1. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie;  4«  série,  t.  IV, 
i903. 


4o2  — 


MÉLANGES 


Boileau-Despréaux  aux  eaux  de  Bourbon  en  1687 

Messieurs, 

En  parcourant,  durant  les  loisirs  de  cet  hiverj  la  corr-es- 
pondance  de  Racine  et  de  Boileau,  j'ai  pensé  à  en  faire  (quel- 
ques extraits  pour  vous  les  soumettre.  Je  \ien%  donc,  dans 
celte  courte  notice  que  j'aurais  pu  tout  aussi  bien  appeler 
€  Une  cure  thermale  au  xvn*  siècle  i,  évoquer  rapidement, 
devant  vous,  les  souvenirs  si  .lUachants  du  passé. 

Il  s'agit  de  Boileau  ou  mieux  de  Desprcaux,  comme  on 
l'appelait  alors  et  comme  il  ^e  nomniaiL  lui-même,  Tinlime 
ami  de  Racine  et  de  Molière,  poète  et  pensionnaire  du  roi. 

En  1687  Despréaux  habitait  Auteiiil  où  il  avait  eu  un 
rhume  violent  qui  lui  avait  fait  perdre  la  voix.  C^est  de  là 
qu'il  écrit  à  Racine  et  lui  donne  des  nouvelles  de  sa  santé- 
«  Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  mander  que  ma  voix  est  re- 
venue, mais  la  vérité  est  qu'elle  e^t  au  même  état  que  vous 
l'avez  laissée,  et  qu'elle  n'est  haussée  ni  baissée  d'un  ton* 
Rien  ne  la  peut  faire  revenir;  mon  finesse  y  a  perdu  son 
latin,  aussi  bien  que  tous  les  médecins.  La  différence  qu'il  y 
a  entre  eux  et  elle,  c'est  que  son  lait  m'a  engraissé  et  que 
leurs  remèdes  me  dessèchent,  w 

Racine  lui  répond:  c  Votre  lettre  m'aurait  fait  beaucoup 
plus  de  plaisir  si  les  nouvelles  de  votre  santé  eussent  été  un 
|)eu  meilleures.  Je  vis  M.  Dodart,  comme  je  venais  de  la  i^e- 
voir  —  M.  Dodart  était  conseiller- médecin  du  roi  —  et  la  lui 
montrai,  il  m'assura  que  vous  n'aviez  aucun  lieu  de  vous 
mettre  dans  l'esprit  que  votre  voix  ne  reviendiait  point,  et 
me  cita  même  quantité  de  gens  qui  sont  sortis  heureusement 
d'un  semblable  accident.  Mais,  sur  toutes  choses,  il  vous 
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recommande  de  ne  point  faire  d'effort  pour  parler,  et,  s'il  se 
peut,  de  n'avoir  commerce  qu'avec  des  gens  d'une  oreille  fort 
subtile,  ou  qui  vous  entendent  à  demi-mot.  Il  croit  que  le 
sirop  d'abricot  vous  est  fort  bon,  et  qu'il  faut  en  prendre 
quelquefois  de  pur,  et  très  souvent  de  mêlé  avec  de  l'eau,  en 
l'avalant  lentement  et  goutte  à  goutte  ;  ne  point  boire  trop 
frais,  ni  de  vin  que  lorl  trempé  ;  du  reste  vous  tenir  l'esprit 
toujours  gai.  t 

Racine  lui-même  souffre  de  la  gorge  et  se  plaint  que  M.  Do- 
dart  lui  ordonne  toujours  les  mêmes  choses,  san»  aucun 
résultat. 

Mais  Despréaux  est  bien  plus  préoccupé  de  sa  santé  que 
ne  Test  son  ami  Racine  de  la  sienne  propre,  et  il  lui  mande  le 
26  mai  1687  qu'il  a  quitté  le  lait  d'ânesse.  c  Tout  ce  que  vous 
a  dit  M.  Dodart,  lui  écrit-il,  est  fort  raisonnable,  et  je  veux 
croire,  sur  sa  parole,  que  tout  ira  bien  ;  mais,  entre  nous,  je 
doute  que  ni  lui  ni  personne  connaisse  bien  ma  maladie  ni 
mon  tempérament.  Quand  je  fus  attaqué  de  la  difficulté  de 
respirer,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  tous  les  médecins  m'affir- 
maient que  cela  s'en  irait,  et  se  moquaient  de  moi  quand  je 
témoignais  douter  du  contraire.  Cependant  cela  ne  s'est  point 
en  allé,  et  j'en  fus  bien  encore  incommodé  considérable- 
ment. > 

En  désespoir  de  cause,  les  médecins  conseillent  à  Des- 
préaux une  cure  à  Bourbon.  C'est  de  Bourbon-l'Archambault 
en  Bourt>onnais  qu'il  s'agit.  A  cette  époque,  Forges,  Bourbon 
et  Vichy  se  partageaient  la  faveur  publique.  C'étaient  les 
stations  à  la  mode.  P'orges  où  était  allé  Louis  XIII  avec  la 
reine  Anne  et  le  cardinal  de  Richelieu  ;  Bourbon  où  se  ren- 
daient les  paralytiques,  les  rhumatisants  et  les  goutteux 
comme  M"«de  Sévigné  ;  Vichy  où  cette  même  M"«  de  Sévigné, 
dégoûtée  de  Bourbon  qui  ne  lui  a  rien  fait,  va  deux  années  de 
suite  et  où  elle  recouvre  en  partie  la  santé. 

Despréaux  arrive  donc  à  Bourbon  le  18  juillet  1087,  sur- 
tout sur  le  conseil  de  Fagon  qui  fut  plus  lard  premier  méde- 
cin du  roi.  C'est  ce  même  Fagon  qui  soutint  dans  une  thèse 
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la  circulation  du  sang,  et  à  qui  les  docteurs  régents  de  la 
Faculté  reconnurent  qu'il  avait  défendu  avec  esprit  cet  étrange 
paradoxe.  Sur  sa  recommandation,  il  se  remet  entre  les 
mains  de  M.  Bourdier,  médecin  à  Bourbon. 

Le  21  juillet,  il  écrit  à  Racine  :  c  Depuis  ma  dernière  lettre 
j'ai  été  soigné,  purgé,  il  ne  me  manque  plus  aucune  des  for- 
malités prétendues  nécessaires  pour  prendre  les  eaux.  La 
médecine  que  j'ai  prise  aujourd'hui  m'a  fait,  à  ce  qu'on  dit, 
tous  les  biens  du  monde  ;  car  elle  m'a  fait  tomber  quatre  ou 
cinq  fois  en  faiblesse,  et  m'a  mis  en  tel  état  qu'à  peine  je  puis 
me  soutenir. 

»  C'est  demain  que  doit  commencer  le  grand  chef-d'œuvre; 
je  veux  dire  que  demain  je  dois  commencer  à  prendre  les 
eaux.  M.  Bourdier,  mon  médecin,  me  remplit  toujours  de 
grandes  espérances.  Il  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Fagonpour 
le  bain  ;  il  cite  même  des  exemples  de  gens,  non  seulement 
qui  n'ont  pas  recouvré  la  voix,  mais  qui  Tout  même  perdue 
pour  s'être  baignés.  *  «  On  ne  peut  faire,  ajoute-t-il,  plus 
d'estime  de  M.  Fagon  que  n'en  fait  M.  Bourdier.  Il  le  regarde 
comme  l'Esculape  de  ce  temps.  Cela  est  tout  naturel  puisqu'il 
lui  adressait  ses  malades. 

*  J'ai  fait  connaissance,  continue  Despréaux,  avec  deux  ou 
trois  malades,  qui  valent  bien  des  gens  en  santé.  Ce  ne  sera 
pas  une  petite  affaire  pour  moi  que  la  prise  des  eaux,  qui  sont, 
dit- on,  fort  endormantes,  et  avec  lesquelles  néanmoins  il 
faut  absolument  s'empêcher  de  dormir,  ce  sera  un  noviciat 
terrible.  >  La  grande  préoccupation  de  Boileau,  pendant  sa 
cure,  est  de  ne  point  s'endormir. 

«  Il  y  a  trois  jours,  le  roi,  lui  écrit  Racine,  me  demanda  à 
son  dîner  comment  allait  votre  extinction  de  voix  :  je  lui  dis 
que  vous  étiez  à  Bourbon.  Monsieur  prit  aussitôt  la  parole  et 
me  fit  là-dessus  force  questions  aussi  bien  que  Madame,  et 
vous  fîtes  l'entretien  de  plus  de  la  moitié  du  dîner.  Je  me 
trouvai  le  lendemain  sur  le  chemin  de  M.  de  Louvois,  qui  me 
parla  aussi  de  vous  avec  beaucoup  de  bonté...  >  et  pour  le 
consoler,  il  lui  parle  d'un  médecin  du  nom  de  Morin  qu'il  a 
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trouvé  chez  M.  Nicole,  et  qui  l'a  assuré  que  si  les  eaux  de 
Bourbon  ne  le  guérissaient  pas,  il  le  guérirait  lui  infaillible- 
ment. «  Il  m'a  cité,  dit-il,  l'exemple  d'un  chantre  de  Notre- 
Dame,  à  qui  un  rhume  avait  fait  perdre  entièrement  la  voix 
et  qui  était  sur  le  point  de  se  retirer  lorsque  ce  médecin  l'en- 
treprit, et  avec  une  tisane  d'une  herbe  appelée,  dit-on,  Erysi- 
mum,  il  le  tira  d'affaire  en  trois  semaines.  En  telle  sorte  que 
non  seulement  il  parle  mais  il  chante  très  bien.  Ce  chantre  a 
plus  de  quarante  ans.  J'ai  conté  la  chose  aux  médecins  de  la 
Cour  ;  ils  avouent  que  cette  plante  d'erysimum  est  très  bonne 
pour  la  poitrine.  » 

Cette  lettre  de  Racine  comble  Despréaux  de  joie.  Elle  éclate 
dans  les  lignes  suivantes  qui  sentent  d'une  lieue  son  plat 
courtisan.  Et  bien  qu'il  ait  pris  ce  jour-là  une  nouvelle  méde- 
cine qui  l'a  fait  tomber  plusieurs  fois  en  faiblesse,  il  avoue 
que  si  quelque  chose  pouvait  lui  rendre  la  santé,  ce  serait  la 
bonté  qu'a  Sa  Majesté  de  s'enquérir  de  lui.  «  Il  ne  saurait, 
écrit-il,  rien  arriver  de  plus  glorieux,  je  ne  dis  pas  à  un  misé- 
rable comme  moi,  mais  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  plus  consi- 
dérables à  la  Cour  ;  et  je  gage  qu'il  y  en  a  plus  de  vingt  d'entre 
eux  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  envient  ma  bonne  fortune,  et  qui 
voudraient  avoir  perdu  la  voix,  et  même  la  parole,  à  ce  prix. 
Je  ne  manquerai  pas,  avant  qu'il  soit  peu,  de  profiter  du  bon 
avis  qu'un  si  grand  prince  me  donne,  sauf  à  désobliger 
M.  Bourdier  mon  médecin,  et  M.  Baudière  mon  apothicaire, 
qui  prétendent  maintenir  contre  lui  que  les  eaux  de  Bourbon 
sont  admirables  pour  rendre  la  voix  ;  pour  moi,  je  suis  per- 
suadé qu'il  fait  bon  suivre  ses  ordonnances,  en  fait  même  de 
médecine.  J'accepte  l'augure  qu'il  m*a  donné,  en  vous  disant 
que  la  voix  me  reviendrait  lorsque  j'y  penserais  le  moins.  Un 
prince  qui  a  exécuté  tant  de  choses  miraculeuses  est  vrai- 
semblablement inspiré  du  ciel,  et  toutes  les  choses  qu'il  dit 
sont  des  oracles.  D'ailleurs,  j'ai  encore  un  remède  à  essayer, 
où  j'ai  grande  espérance,  qui  est  de  me  présenter  à  son  pas- 
sage dès  que  je  serai  de  retour  ;  car,  je  crois  que  l'envie  que 
j'aurai  de  lui  témoigner  ma  joie  et  ma  reconnaissance,  me 
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fera  trouver  de  la  voix  et  peut-être  môme  des  paroles  élo- 
quentes. > 

Que  vous  semble,  Messieurs,  de  ce  langage  ? 

Mais  doit-il  bien  nous  étonner  ?  N'est-ce  pas  ré].K)que  où 
M.  Félix,  premier  chirurgien  du  roi,  avec  qui  Boileau  el 
Racine  étaient  très  liés,  guérit  Louis  XI V  de  sa  fistule  à  l'anus 
en  pratiquant  le  premier  Topéralion  dite  de  la  fistule?  Aussi- 
tôt la  fistule  devint  à  la  mode,  on  lui  donna  le  nom  de  mala' 
die  du  roi;  et  poussant  la  courtisanerie  à  ce  point,  plusieurs 
gentilshommes  de  la  Cour  voulurent,  sans  en  être  atteints, 
avoir  l'honneur  de  paraître  subir  le  même  traitement  que 
leur  maître.  En  lisant  ces  mémoires  du  temps,  on  songe 
involontairement  à  la  maladie  aussi  à  la  mode  actuellement, 
l'appendicite,  et  quelle  vogue  encore  plus  formidable  elle 
aurait  eue  si,  devançant  de  deux  siècles  son  apparition»  elle 
avait  atteint  l'appendice  de  Sa  Majesté. 

Mais  nous  sommes  au  29  juillet.  Voilà  huit  jours  pleins 
que  Despréaux  a  commencé  sa  cure.  Il  a  l'enthousiasme  du 
début  auquel  se  mêle  un  peu  de  sarcasme,  c  Les  eaux,  dit-il, 
m'ont  fait  grand  bien,  suivant  toutes  les  règles,  puisque  je  les 
rends  de  suite,  et  qu'elles  m'ont,  pour  ainsi  dire,  tout  fait  sor- 
tir du  corps,  excepté  la  maladie  pour  laquelle  je  les  prends. 
M.  Bourdier,  mon  médecin,  soutient  pourtant  que  j'ai  la  voix 
plus  forte  que  quand  je  suis  arrivé;  et  M.  Boudière,  mon 
apothicaire,  qui  est  encore  meilleur  juge  que  lui,  puisqu'il  est 
sourd,  prétend  aussi  la  même  chose  ;  mais,  pour  moi,  je  suis 
persuadé  qu'ils  me  flattent,  ou  plutôt  qu'ils  se  flattent  eux- 
mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'irai  jusqu'au  bout,  et  je  ne  don- 
nerai point  occasion  à  M.  Fagon  et  à  M.  Félix  de  dire  que  je 
me  suis  impatienté.  Au  pis-aller,  nous  essaierons  cet  hiver 
l'erysimum.  Mon  médecin  et  mon  apothicaire,  à  qui  j'ai  mon- 
tré l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  parlez  de  cette  plante, 
ont  témoigné  tous  deux  en  faire  grand  cas.  Mais  M.  Bourdier 
prétend  qu'elle  ne  peut  rendre  la  voix  qu'à  des  gens  qui  ont 
le  gosier  attaqué,  et  non  pas  à  un  homme  comme  moi  qui  a 
tous  les  muscles  embarrassés.  Peut-être  que  si  j'avais  le 
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gosier  malade,  prétendrait-il  que  rerysicnum  ne  saurait  gué^ 
rir  que  ceux  qui  ont  la  poitrine  attaquée.  Le  bon  de  cette 
affaire,  continue  Despréaux  qui  décidément  se  rebiffe  et 
devient  frondeur,  c*est  qu'il  persiste  toujours  dans  la  pensée 
que  les  eaux  de  Bourbon  me  rendront  bientôt  la  voix.  > 

Despréaux  est  découragé,  c  Voilà  dix  jours  que  je  prends 
les  eaux,  écrit-il  à  sa  sœur  Madame  Manchon,  elles  m'ont 
causé  de  fort  grandes  lassitudes  dans  les  jambes,  excité  des 
envies  de  dormir,  et  produit  beaucoup  d'effets  qui  ont  con- 
tente de  reste  le  médecin,  mais  qui  ont  jusqu'ici  très  peu 
satisfait  le  malade,  puisque  je  demeure  toujours  sans  voix, 
avec  très  peu  d'appétit  et  une  grande  faiblesse  de  corps, 
quoiqu'on  m'eût  dit  d'abord  qu'à  peine  j'aurais  goûté  des 
eaux,  que  je  me  trouverais  tout  renouvelé  et  avec  plus  de 
force  et  de  vigueur  qu'à  vingt-cinq  ans.  Voilà  au  vrai,  ma 
chère  sœur,  l'état  où  je  me  trouve,  et  si  je  n'avais  fait  provi- 
sion, en  parlant,  d'un  peu  de  piété  et  de  vertu,  je  vous  avoue 
que  je  serais  fort  désolé.  Je  doute  que  je  puisse  mieux  faire 
voir  que  je  suis  résigné  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'en  me  sou- 
mettant au  joug  de  la  médecine,  qui  est  ici  toute  la  même 
qu'à  Paris,  excepté  que  les  médecins  y  sont  un  peu  plus  appli- 
qués à  leurs  malades  et  pensent  au  moins  à  leurs  maladies 
dans  le  temps  qu'ils  sont  avec  eux.  » 

Mais  son  ami  Racine  continue  à  se  préoccuper  de  sa  santé. 
Il  en  entretient  l'un  après  l'autre  tous  les  médecins  de  la 
Cour,  les  mêmes  à  qui  Despréaux  vient  de  lancer  ce  coup  de 
boutoir;  après  Félix,  Dodart,  Fagon,  voici  Daquin,  premier 
médecin  du  roi.  Daquin  trouve  fort  étrange  que  Despréaux 
ne  se  soit  pas  mis  entre  les  mains  de  M.  des  Trapières  au 
lieu  de  ce  bon  M.  Bourdier.  Il  voudrait  bien  savoir  le  nom 
du  confrère  qui  s'est  permis  d'adresser  le  poète  à  M.  Bour- 
dier. FA  il  est  si  fort  en  colère  que  Racine  n'ose  lui  dire  que 
c'est  Fagon. 

Nous  voici  au  9  août,  presque  au  vingtième  jour  de  la  cure, 
et  Despréaux  envoie  à  Racine  un  gros  paquet  renfermant  la 
relation  de  sa  maladie  adressée  par  M.  Bourdier  à  Fagon,  Il 
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veut  qu'on  la  communique  à  M.  Dodart  qui  lui  a  parfé  de 
Terysimum.  Il  en  est  d'ailleurs  toujours  au  même  point 
c  Ma  maladie  est  de  ces  sortes  de  choses  quœ  non  redjAwfd 
magis  et  mimis,  puisque  je  suis  au  même  état  que  j'étais  lors- 
que je  suis  arrivé.  On  me  dit  cependant  toujours,  comme  à 
Paris,  que  cela  reviendra,  mais  cela  ne  revient  point.  J'ai 
tous  les  matins  à  prendre  douze  verres  d'eau,  qu'il  coûte  en- 
core plus  à  rendre  qu'à  avaler,  et  qui  vous  laissent  tout 
étourdi  le  reste  du  jour,  sans  qu'il  vous  soit  permis  de  som- 
meiller un  instant.  » 

Racine  a  vu  M.  Fagon,  et  sur  le  récit  qui  lui  a  été  fait  ce 
dernier  conseille  à  Despréaux  de  quitter  les  eaux,  leur  effet 
naturel  étant  d'ouvrir  l'appétit  bien  loin  de  l'ôter;  il  croit 
même  qu'il  les  aura  interrompues,  parce  que  l'on  n'en  prend 
jamais  plus  de  vingt  jours  de  suite.  Le  roi  lui-même  s'en 
mêle  :  t  11  fera  mieux  de  se  remettre  à  son  train  de  vie  ordi- 
naire, dit-il  à  Racine,  la  voix  lui  reviendra  lorsqu'il  y  pen- 
sera le  moins.  >  t  Tout  le  monde  est  d'avis  avec  Sa  Majesté, 
lui  mande  Racine,  que  pour  votre  santé  vous  ferez  bien  de 
revenir.  M.  Félix  est  de  cet  avis  ;  le  premier  médecin  et 
M.  Moreau  en  sont  entièrement.  M.  du  Tartre,  chirurgien 
ordinaire  du  roi,  croit,  lui  aussi,  qu'absolument  les  eaux  de 
Bourbon  ne  sont  pas  bonnes  pour  votre  poitrine,  et  que  vos 
lassitudes  en  sont  une  marque.  Votre  voix  reviendra  d'elle- 
même  quand  vous  ne  ferez  rien.  M.  le  maréchal  de  Bellefonds 
m'enseigna  hier  un  remède  dont  il  a  dit  qu'il  a  vu  plusieurs 
gens  guéris  d'une  extinction  de  voix  ;  c'est  de  faire  fondre 
dans  sa  bouche  un  peu  de  myrrhe,  la  plus  transparente  qu'on 
puisse  trouver;  d'autres  se  sont  guéris  avec  la  simple  eau  de 
poulet,  sans  compter  l'erysimum  ;  enfin,  tout  d'une  voix,  tout 
le  monde  vous  conseille  de  revenir.  » 

Intervient  alors  un  M.  Amiot,  médecin  à  Bourbon,  qui 
donna  plus  tard  ses  soins  à  M°>«  de  Sévigné,  et  qui  fait  visite 
à  Despréaux.  Il  arrive  de  Paris  et  lui  dit  qu'il  a  précipité  son 
voyage  pour  venir  lui  rendre  service.  Il  lui  raconte  qu'il  a  vu 
M.  Fagon  et  que  l'un  et  l'autre  conseillent  le  demi-bain  quoi 
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qu'en  puissent  dire  MM.  Bourdier  el  Raudiëre  l'apolbicaire. 
Très  préoccupé  de  ce  nouvel  avis,  le  poète  écrit  à  Racine  : 
€  A  vous  dire  vrai,  c'est  quelque  chose  de  fâcheux  que  de  se 
voir  ainsi  le  jouet  d'une  science  aussi  conjecturale  et  où  l'un 
dit  blanc  et  l'autre  noir  ;  car  les  deux  derniers  ne  soutiennent 
pas  seulement  que  le  bain  n'est  pas  bon  à  mon  mal,  mais  ils 
prétendent  qu'il  y  va  de  la  vie.  Me  voilà  livré  à  la  médecine 
et  il  n'est  plus  temps  de  reculer.  » 

Fagon  lui-même,  mis  au  courant  des  scrupules  et  des 
craintes  de  M.  Bourdier  au  sujet  du  demi-bain,  finit  par  être 
iniluencé  à  son  tour  et  le  déconseille.  Il  engage  Boileau  à 
revenir  et  à  cesser  tout  traitement. 

Nous  sommes  au  23  août.  Despréaux  réunit  en  consultation 
Amiot,  des  Trapières  et  Bourdier.  Il  s'agit  de  savoir  si  oui  ou 
non  on  donnera  le  demi-bain.  Amiot  et  des  Trapières  sont 
pour,  Bourdier  contre.  Et  parlant  de  ses  médecins,  il  écrit  : 
«  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens  si  affectionnés  à  leur  malade,  et 
je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'entre  eux  qui  ne  donnât  quel- 
que chose  de  sa  santé  pour  me  rendre  la  mienne.  Outre  leur 
affection,  il  y  va  de  leur  intérêt,  parce  que  ma  maladie  fait 
grand  bruit  dans  Bourbon.  Cependant,  ils  ne  sont  point  d'ac- 
cord, et  M.  Bourdier  lève  toujours  des  yeux  très  tristes  au 
ciel  quand  on  parle  de  bain.  » 

Mais  le  sort  en  est  jeté  ;  la  majorité  a  prononcé  et  Des- 
préaux tente  l'aventure.  Malgré  les  tragiques  remontrances 
de  M.  Bourdier,  le  23  août  Despréaux  prend  le  fameux  demi- 
bain  où  il  reste  une  heure.  M.  Bourdier  se  retire  pour  n'être 
point  témoin  d'une  entreprise  si  téméraire  et  les  valets  font 
lire  leur  frayeur  sur  leurs  visages. 

Despréaux  est  le  premier  à  rire  de  ces  alarmes.  «  J'en  suis 
sorti,  dit-il,  beaucoup  en  meilleur  état  que  je  n'y  étais  entré, 
c'est-à-dire  la  poitrine  beaucoup  plus  dégagée,  les  jambes 
plus  légères,  l'esprit  plus  gai  ;  et  même,  mon  laquais  m'ayant 
demandé  quelque  chose,  je  lui  ai  répondu  un  non  à  pleine 
voix,  qui  l'a  surpris  lui-même  aussi  bien  qu'une  servante  qui 
était  dans  la  chambre.  C'en  est  assez  pour  me  remettre  le 
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cœup  au  ventre  et  c'est  une  preuve  que  le  bain  m'est  très 
bon.  » 

Voilà  Despréaux  enthousiasmé.  «  Je  ne  sais  pourquoi 
M.  Fagon^  ajoute-t-il,  a  molli  si  aisément  sur  les  assertions 
Irès  superstitieuses  de  M.  Bourdier.  Il  y  a  tantôt  six  mois  que 
je  n'ai  eu  de  véritable  joie  que  ce  soir.  » 

C'est  Âmiot  maintenant  qui  a  la  confiance  du  malade  et 
dirige  le  traitement.  On  poussera  jusqu'à  dix  bains,  après 
quoi,  si  la  voix  ne  revient  pas,  on  lui  donnera  congé. 

Nous  sommes  au  2  septembre  et  au  dixième  bain.  Hélas! 
la  voix  ne  s'est  pas  modifiée  et  M.  Bourdier  triomphe.  Il  Taul 
donc  qu'il  quitte  Bourbon  aussi  muet  que  quand  il  y  estarnvé. 
La  vérité  est  que  le  bain  lui  a  renforcé  les  jambes  et  fortifié 
la  poitrine,  mais  pour  la  voix,  ni  le  bain,  ni  la  boisson  des 
eaux  ne  lui  ont  servi  de  rien.  A  son  retour  à  Paris,  il  prendra 
du  quinquina.  C'est  le  remède  à  la  mode.  Monseigneur  et 
Madame  la  princesse  de  Conti,  M.  de  Louvois,  M.  de  Cham- 
laî,  M.  de  Chevreuse  en  prennent.  On  ne  voit  à  la  Cour  que 
des  gens  qui  ont  le  ventre  plein  de  quinquina. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  que  Despréaux  quitte 
Bourbon  et  rentre  à  Auteuil  vers  le  5  septembre  1687,  après 
un  séjour  de  45  jours  à  Bourbon  et  une  cure  interrompue  par 
deux  jours  de  repos.  Mais,  en  partant,  il  décoche  la  flèche  du 
Parlhe  aux  Naïades  du  Bourbonnais,  dans  les  vers  suivants  : 

Mais  quand  je  Us  ces  vers  par  votre  onde  inspirés, 

11  me  paraît,  admirable  fontaine, 
Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vertu  d*Hippocrène. 


Je  pourrais  en  finir  là  de  cette  aventure  thermale  tragi- 
comique,  mais  je  tiens  à  y  ajouter  quelques  réflexions. 

r  En  premier  lieu,  quelle  était  la  maladie  pour  laquelle  on 
avait  conseillé  à  Despréaux  de  se  rendre  à  Bourbon?  A  par- 
courir la  narration  de  ses  malaises,  il  semble  que  ce  qui 
domine  la  scène  et  constitue  le  principal  objet  de  ses  préoc- 
cupations, c'est  l'extinction  de  voix,  la  laryngite  consécutive 
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à  un  gros  rhume.  Mais  il  avait  été  attaqué  de  la  difficulté  de 
respirer  vingt-cinq  ans  auparavant.  Au  moment  de  sa  cure 
il  étdil  âgé  de  cinquante  ans.  Il  se  plaint  de  sentir  un  poids 
extérieur  sur  la  poitrine,  il  a  de  la  gêne  respiratoire,  cette 
gène  augmente  la  nuit,  il  tousse  et  crache,  il  a  les  muscles 
endoloris.  Ne  trouvons-nous  pas  là  tous  les  signes  du  catarrhe 
bronchique  et  de  Tasthme  chez  un  rhumatisant,  chez  un 
arthritique  comme  nous  dirions  aujourd'hui.  L'hypothèse  de 
tuberculose  se  présente  à  l'esprit  mais  doit  en  être  éloignée, 
car  Boileau  meurt  à  un  âge  avancé,  à  74  ans,  en  1711^  vingt- 
quatre  ans  après  sa  cure  thermale,  d'une  hydropisie  de  poi- 
trine, disent  ses  historiographes. 

II.  Examinons  maintenant  en   quoi  consistait   une  cure 
thermale  à  cette  époque. 

A  peine  arrivé,  le  malade  était  soigné,  purgé.  La  purgation 
était  répétée  pendant  la  cure.  Il  fallait  bien  expulser  les 
humeurs  peccanles.  Et  ce  n'est  qu'après  ces  préliminaires 
indispensables  qu'on  lui  permettait  de  boire  les  eaux,  de  se 
baigner  ou  de  se  faire  doucher.  Pour  Despréaux,  la  plus 
grande  partie  de  la  cure  consiste  dans  l'eau  en  boisson  et  à 
dose  considérable  :  12  verres  chaque  matin  qu'il  a  beaucoup 
plus  de  peine  à  rendre  qu'à  avaler.  Il  ne  faut  donc  point 
s  étonner  si,  avec  ce  régime,  il  se  plaint  si  fréquemment  de 
faiblesses,  do  fatigues  dans  les  jambes  et  de  cette  tendance 
invincible  au  sommeil  à  laquelle  il  a  tant  de  peine  à  résister, 
lui  et  ses  compagnons  de  misère. 

La  cure  est  de  21  jours.  Nous  retrouvons  ce  chiffre  fati- 
dique indiqué  par  Fagon  et  auquel  nous  obéissons  encore 
aujourd'hui,  et  ce  n'est  qu'après  cette  date,  qu'en  tremblant, 
Despréaux  ose  se  mettf*e  au  demi-bain  chaud  qui  le  déconges- 
tionne, calme  le  spasme  respiratoire  et  les  douleurs  rhuma- 
tismales. Il  est  probable  qu'il  eût  trouvé  une  amélioration 
à  son  mal  de  gorge  et  à  sa  laryngite  s'il  avait  pu  profiter, 
comme  nos  malades  actuels,  de  pratiques  consistant  en  pul- 
vérisations et  surtout  en  inhalations  de  vapeurs  minérales 
chaudes  comme  on  en  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les 
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Mais  il  n'en  était  pas  question  il  y  a  deux  cents  ans. 

III.  Si  nous  étudions  l'état  d'âme  de  Boileau  pendant  sa 
cure,  nous  le  trouvons  absolument  semblable  à  celui  de  nos 
patients  d'aujourd'hui,  tant  il  est  vrai  que  l'homme  comme  le 
malade  est  toujours  le  même.  A  l'enthousiasme  des  premiers 
jours  succède  le  découragement,  la  crainte,  l'appel  aux 
lumières  d'un  second,  d'un  troisième  médecin.  Il  doute  de 
leur  science  conjecturale,  il  se  moque  d'eux,  et  prendra  volon- 
tiers des  remèdes  de  bonne  femme.  Comme  dans  la  société 
actuelle,  tout  le  monde  lui  donne  un  conseil,  chacun  a  son 
remède  qui  fait  merveille  et,  de  guerre  lasse,  et  après  l'insuc- 
cès de  Bourbon,  il  prendra  à  son  retour  l'erysimum,  la  myr- 
rhe, le  bouillon  de  poule  et  le  quinquina. 

Néanmoins,  malgré  les  sarcasmes  qu'il  lance  quelquefois  à 
ses  médecins.  Despréaux  tient  ces  derniers  en  haute  estime, 
il  semble  plutôt  en  vouloir  à  la  médecine  qu'à  ses  ministres. 
Il  rend  justice  à  ceux  qui  le  soignent  ;  il  les  trouve  même  plus 
attentionnés  et  plus  sérieux  que  les  médecins  de  Paris  et  de 
la  Cour.  Il  les  a  en  grande  considération,  ces  messieurs  de  la 
Faculté,  mais  il  m'a  été  impossible  de  trouver  trace  de  la 
manière  dont  il  lésa  remerciés  effectivement  et  honoré  leurs 
soins  si  attentifs. 

IV.  Les  médecins.  —  Nous  connaissons  les  noms  de  trois  ou 
des  trois  médecins  de  Bourbon  à  cette  époque  :  Bourdier,  des 
Trapières,  Amiot,  et  Baudière  l'apothicaire. 

M.  Bourdier  était  le  correspondant  de  Fagon.  C'est  à  lui 
(jue  s'adresse  Despréaux,  sur  son  conseil.  Des  Trapières  était 
celui  de  Daquin  qui  avait  dû  être  consulté  et  lui  avait  recom- 
mandé Boileau.  C'est  ainsi  que  s'explique  la  violente  colère  de 
Daquin  quand  il  apprend  que  le  poète,  passant  outre  à  sa 
recommandation,  s'est  adressé  à  Bourdier.  Quant  à  Amiot. 
qui  doit  être  un  arriviste,  et  qui  doit  être  bien  désappointé  de 
ne  pas  compter  comme  client  un  homme  aussi  célèbre  et  dont 
la  santé  occupe  le  roi  et  toute  la  Cour,  je  le  soupçonne  fort 
d'avoir  fait  tout  exprès  le  voyage  de  Paris  pour  voir  Fagon  et 


L 


—  463  — 

le  circonvenir,  et  s'insinuor  ensuite  sournoisement  auprès  de 
Despréâujc  qui  le  fait  appeler  en  consullalion  pour  décider 
cette  importante  question  du  dami-bain,  et  qui  finit  par  sup- 
plantercebon  M,  Bourdier, 

V.  On  se  demande  confient  Despréaux ,  en  dehors  des 
heures  consacrées  au  traitement,  occupait  ses  loisirs  à  Bour- 
bon, A  celte  époqutîj  les  casinos,  les  concerts  dans  le  parc, 
k&  petits  chevaux  et  le  baccarat  n'existaient  pas.  Les  distrac- 
tions étaient  donc  bien  rares  et  le  temps  se  passait  dans  ta 
proineuade  ou  la  conversation.  Despréaux  était  un  person- 
nage à  Bourbon.  Tout  le  monde  parlait  de  sa  maladie  et 
chacun  s'ingéniait  à  rapprocher.  Il  s'efforce  de  traîner  sa 
misérable  vie  du  mieux  qu'il  peut  avec  un  ami  très  honnête 
homme,  son  médecin  et  son  apothicaire.  Il  passe  son  temps 
avec  eux  à  peu  près  comme  Don  Quichotte  le  passait  avec  son 
curé,  son  barbier  et  le  bachelier  Carrasco,  M  a  aussi  une 
ïàeTvante  accorte;  mais  il  lui  manque  une  nièce,  dit*il  plai- 
samment^ et  on  lui  offre  de  lui  envoyer  la  sienne  qui  est  laide 
et  sur  le  retour^  ce  qu'il  refusa  d*ailleurs.  Des  Père^  capucins 
cherchent  aussi  à  capter  ses  bonnes  grâces;  Pun  d'eux  lui 
faîides  vers  à  sa  louange.  Mais  il  ne  se  sent  pas  de  rorce  à  fré- 
quenter ces  bons  Pères  qu'il  trouve  un  peu  ennuyeux. 

Pendant  son  repos  de  48  heures  que  lui  prescrit  son  mé- 
decin après  le  iiO*  jour  de  la  cure,  il  va  se  promener  à  Mou- 
lins quMI  trouve  être  une  ville  très  marchande  et  très  peu- 
plée» Il  y  est  très  bien  reçu  eX  y  soupe  magnifiquement  avec 
un  M.  de  Chamblain,  —  Ave<!  sa  correspondance  suivie  avec 
son  ami  Racine,  l'enfantement  de  quelques  vers,  voilà  quelles 
furent  les  distractions  du  poète  pendant  son  séjour  aux  eaux. 

Il  quitte  Bourbon  pour  aller  s'enfermer  dans  son  ermitage 
d^Auteuil,  et  sa  voix  revient  six  mois  après  sans  qu'U  fit 
aucun  remède  et  au  moment  où  il  y  pensait  le  moins. 

Celait  l'opinion  de  Louis  XIV  et  c'est  le  grand  roi  qui,  en 
iin  de  compte,  eut  raison. 


E. 


'REDET, 
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Une  page  de  la  préhistoire  dans  le  Puy-de-Dôma 

OBJETS  EN  SILEX 

Le  5  septembre  1902,  dans  !e  ravin  du  Landau,  à  Perrier, 
sous  le  bois  de  Salomorij  enseveli  au  milieu  des  sables  de 
Ponîéte,  nous  avons,  grâce  à  des  fouilles  pratiquées  pour  le 
capLage  d*une  source,  découvert  à  environ  l'»40  de  profon- 
deur une  grande  lame  en  silex  en  241"^  de  longueur  pour 
4  g  mm  ^g  largeur.  Une  arête  médiane  dessine  le  dos  de  Toutil 
qui,  de  ce  côté,  offre  deux  versants  à  peine  retouchés  sur  les 
bords  Ironchants.  La  face  concave  est  lisse  ;  son  talon  pré- 
sente lV£t/  caractéristique  auquel  les  savants  donnent  le  nom 
de  cène  de  percxission.  Cet  œil  indique,  en  effet,  le  point  précis 
où  le  silex  a  été  frappé  pour  le  détacher  du  noyau  (nucléus), 
alors  que  la  pierre  était  encore  imprégnée  de  son  eau  de  car- 
rière, ce  qui  rendait  l'opération  plus  facile  et  plus  parfaite. 

Etant  données  sa  couleur  jaune-brun,  sa  grandeur,  sa 
beauté,  ce  couteau  ressemble  à  ceux  des  ateliers  préhisto- 
riques de  la  célèbre  station  du  Grand  Pressigny,  située  dans 
l*Indrcet-Loire,  entre  les  deux  pittoresques  rivières  de  la 
ClûLse  et  de  la  Creuse.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  en 
provienne. 

Veî':^  1843,  en  fouillant  à  Neschers  une  station  humaine 
de  i'àge  du  renne,  notre  savant  compatriote,  le  sénateur 
Pomel,  trouva  un  collier  composé  de  coquilles  des  falunsde  la 
Touraine,  dont  le  gisement  est  à  350  ou  400  kilomètres  dans 
les  vallées  du  Cher  et  de  la  Loire. 

Un  lel  concours  de  faits  pourrait  contribuer  à  nous  fournir 
de  précieux  indices  sur  les  migrations  de  Tépoque  solutréo- 
njdgdalénienne  dans  notre  pays  d'Auvergne. 

Bitn  plus  court  (123"")  et  plus  étroit  (19""»),  à  iK)iDle 
éaioussée,  un  couteau  noirâtre,  trouvé  à  Montaigut-le-Blanc, 
présente  les  mêmes  dispositions  que  la  lame  de  Perrier  : 
cyviv  meiliane  sur  la  face  convexe,  la   face  d'éclat  reslant 
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unie*  mais  avec  une  retaille  des  bords  plu8  complète  et  plus 
soignée. 

Le  curieux  silex  à  couleur  ambrée  terne  (122/31'^''*)  que 
nous  avons  recueilli  à  Gergovia,  eu  regard  du  village  d'Op- 
mes,  esL  un  oiiUI  enlièi^enient  relouclié  qui  présente  un  dos 
1res  borubé  sur  lequel  larêLe  vive  a  disparu.  Renflé  vers  le 
milieu^  il  va  s*annncisisant  aux  exLrémiLés,  de  façon  à  offrir 
\m  cintre  assez  prononcé  aux  rebords  découpés  en  flnes  bar- 
Ijclures  ou  dénis  de  scie.  Destine  à  équarrir,  l'insttument 
pourrait  faire  le  même  office  que  la  plane  du  charron  ou  le 
voistraingue  du  menuisier,  avec  celle  reuiarque  que  ropéra-- 
teur  préhislorique  devait  le  manœuvrer  obliquement. 

Certains  archéologues  voudront  pcut-êlr<.^  atlribuer  ces  silex 
aux  débuts  de  l'époque  de  la  pierre  nouvelle  {nêotUhiffie)  m 
Nous  pensons  qu'ils  peuvent  l'cmonter  a  des  temps  anté- 
rieurs et  se  classer  ausf^i  bien  dans  une  de^  divisions  de  la 
pierre  vieille  {paléotilhicjfue^  pour  dire  comme  les  savants). 

Quant  à  une  quatrième  pointe  en  silex  auvergnat  que  nous 
avons  trouvée  à  Couimon,  le  24  juillet  1903,  nous  n^hésitons 
pas  à  la  qualifier  de  mQnsiérieïme.  Elle  a  77^™  de  longueur 
et,  comme  toujours^  présente  Vœil  caractéristique.  Nous 
Te^tiuions  de  même  nature  et  contemporaine  de  la  pointe 
bien  pltis  belle  recueillie,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  par 
M,  Tabbé  Pinguet^  dans  la  même  couche  géologique  d'où  fut 
extrait^  en  1889,  le  curieux  crâne  que  M,  le  Curé  de  Saint- 
Denis-Combarnazat  a  reconstitué  et  rapporté  à  la  race  de 
Cro-Magnon,  après  étude  approfondie. 


SEPtJLTURE    NHOUTHIOUE 

En  1892,  à  Coudes,  sur  la  rive  droite  de  la  Couze  de  Chau- 
defour,  non  loin  de  son  confluent  avec  TAIlier,  à  gauche  du 
chemin  qui  conduit  au  moulin  de  la  Honzière,  le  sieur  Cour- 
mier  découvrit  une  sépulture  néolithique- 

Par  là,  à  Tex position  N-E,  se  dresse  une  petite  falaise  qua- 

*2*  Série,  —  Novembre  iaO»l,  St 
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UMe  Sotm  la  Roche  et  composée  par  un  travertin  calcaire 
dans  lequel  on  remarque  des  grottes  ou  abris  encore  utilisés 
par  les  deux  du  trois  ménages  du  lieu  dit  Chez  Roupeiel. 

Une  grande  dalle  d'environ  2  mètres  sur  1"10,  qui  recou- 
vrait les  ossements  pourris,  présentait  six  petites  cupules 
figurant  une  grossière  ébauche  de  tête  humaine;  mais  elle 
avait  été  brisée  et  transportée  sur  le  mur  de  clôture.  Avisé 
de  la  découverte,  nous  vînmes  visiter  les  lieux  et,  au  mi- 
lieu des  débris  passés  au  tamis,  nous  pûmes  recueillir  une 
hachette,  ou  mieux  un  petit  contre,  en  fibrolite  blanche 
avec  plusieurs  flèches  runiques^  ou  de  la  désolation. 

Aux  temps  préhistoriques,  pour  mieux  marquer  leur  dou- 
leur, les  parents  et  les  amis  du  défunt,  armés  de  flèches  à 
tranchant  transversal,  se  labouraient  les  chairs  en  y  traçant 
des  signes  mys^tiques.  C'est  le  rite  funéraire  des  runes^  larmes 
de  sang  synib(4iques  dont  il  est  parlé  dans  les  Vikings  Scan- 
dinaves :  7/  cBl  tombé j  Galdemarle  vaillant! 

Avec  Tauteur  de  VArt  national,  nous  croyons  d'ailleurs 
que  les  haches  ou  Celtœ  sont  des  symboles  votifs  placés  dans 
la  tombe  du  laboureur,  sous  le  grand  signe  de  VAscia  (araire), 
ofln  de  donner  au  mort  la  faculté  de  cultiver  la  terre  pro- 
mise dans  la  i  égion  sereine  où  va  passer  son  âme. 

Outre  les  silex,  il  y  avait  encore,  paraît-il,  des  perles  en 
verre  de  couleur  et  que  nous  avons  recherchées  en  vain,  les 
enfants  les  ayant  égarées  ou  brisées.  Ces  perles,  vraisembla- 
blement, devaient  rappeler  celles  que  le  docteur  Prunières, 
de  Marvejols,  a  recueillies  dans  les  dolmens  de  la  Lozère  et 
qui  n'avaient  été  rencontrées,  jusque-là,  qu'à  Saint-Jean- 
d'AIcas  et  au  Mané-er-HYoech.  Selon  M.  Broca,  ces  perles 
seraient  d*onffine  phénicienne,  bien  qu'on  ignore,  observe  le 
marquis  de  Nadaillac,  les  rapports  qui  ont  pu  exister  entre 
les  Phéniciens  et  les  pauvres  habitants  de  la  Lozère  perdus 
dans  leurs  sauvages  montagnes  {Les  premiers  hom/mes,  t.  I, 
p,  350).  J.-B.-M.  BiÉLAwsKi. 

Octobre  1903. 
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NOTES    SCIENTIFIQUES 


lATEHIlUX  PÛUA  LËTUÛÊ  DES  ftIVIËRES  ET  LACS  O'AUUERGHE 

Introduction  à  TAquiculture  générale 

(suite  et  fin) 


CHAPITRE  m 
Documents  conceraant  les  autres  Lâcs 

Lac  d^Anglard  ou  de  Buurdouxc  (t) 

Altitude  (Alt.)  (:2):  1.170'",  —  Sapernde  (SupO  :  18^'«^05 
(cadastre).  —  Profomleur  maximale  (P.  M):  lO  (Berthoula)t 
4'"50  (Delebecque)*  —  Coloration  des  eaux  (CoU):  VIII,  IX. 


FLÛROLE 


Nuphur  pumihim* 
Corn  a  m  m  palustre . 
Myrioj^ylluni  spicatum, 
CieiUa  virosa, 
Ulricnlaria  mmor* 
Menyanthes  infolicUa. 
Veronica  saUeltata. 
Sciitdlana  gaUericulaia, 
LUtoreUa  lœustris. 
Potygomim  amphibmm. 
Ceratophyllum  submersum. 


SUPEHIEUBE 

Potamogetoîi  Iticem. 
t>  naians. 

Sparganium  rcmmmm. 
»  minimtim. 

Sdrpiis  lacmtris, 

»       acieulans. 
Carex  Ihnosa, 

*  filifoimis^ 

»      ampxiUacea- 
»       ves^icaria. 

*  riparia. 


[Vf  Le  lac  d'Anglard  est  un  lac  étang  ;  soa  èmissatre  assez  faibte  est 
trîbuUfrâ  du  rulâseau  de  la  GazelU- 

1,2)  Pour  Tétude  des  lacs  qui  vont  suiTre  nôUs  adopterons  bs  abrévia- 
tioDs  JQdîquèes  entre  pareotbéses.  — Toutes  les  déterrai  Dations  de  Diato- 
œées  BOûl  dues  à  F,  Hôribaud  Joseph* 


Phalaris  artmdinacea. 
Antndù  phragmites, 
Glyceria  fhdtan&, 
Hypmini  cnspidaium, 

>        fini  (ans, 
CtimaHum  dendruides, 
Aniaconmium  palustre 
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Bryum  iurbinahmu 

*       pseitdoùiqiœi 

Sphagmtm  cynibifoli 

»  suhsei'UTU 

»  girgenwk 

»  actitifoliu 

Chara  fœtida. 


Namciila  ambi^ta* 
Epithentia  gibba. 
Eunotia  gravUis* 
Syriedra  ffracilis. 


Didtoma  hyemale. 
Nitzchia  angtLstaia, 
Surireila  splendida. 


FAUNULE     INFÉRIEURE 


Sigara  mimHùsifna, 
Sida  cnjstallina, 
Daphnella  hrandiiana. 
Dapkma  tùngispina,  var, 

iemtitesta, 
Veriodaphma  pulcMlla. 
Bosmina  longirosirm. 
AcropenoA  Imicoœfitialns. 
Atona  ajfinh, 
PleuroxiiS  truncatus. 


ChydùTMg  sphfjfriexts. 
Diaptmnus  d4*Hticùfmi 
Cyclops  sirenutis. 

>       coronatits* 
Cûnochiifis  volvàx. 
Anufœa  cochkaHs, 
Asplmidina  hdveliea. 
Folyarthra  ptatyptera 
Ceraiinm  hirundineUû 
Pendinium  iabulatun 


FAUWIILE  ICHTMÏOLOGtQUË 

Perche,  Tanche,  Brochet,  Brème,  Gardon  (Berthouli 

Alt.  :  81^5^.  —  Sup,  :  60^^=* 31  (codaslre).  —  P.  M.: 
(Del<*becque};  30"^  (Lt^grand  d^^ussy).  —  CoL:  XL  — 
parence:  2.SÛ  {23  juin  189:^,  Delebecque), 

rtORULE   SUPÉRIEURE 


linnnnculm  nrpmtiîk, 

n  IrîcJiophyUtts, 


Nnphar  Inieîim, 
Elaiine  tiexandra. 
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Mijriùphyllum  spkatum. 

Scirpiis  aewulans. 

•             verticHlatiim, 

Carex  ampUlaeea. 

Menyantltc^  tnfoliaia. 

p      resïmr^ia. 

Mentha  paliiBlris. 

»      riparia. 

Liitorelia  lacmins. 

Phalaris  arumUnacea. 

Polygonum  amphibimn. 

Anmdo  phragmites. 

Ceratophyltum  demermm. 

Equùetum  Umoatim,                                  | 

Potamt^geton  densits. 

I         palustre. 

»            crispiis. 

Hypmim  ciispidatum.                             '  ^ 

9           natans. 

>         IhtUans, 

1            gramineiiS, 

fonlina/is  cmtipyretica. 

Typha  htifolia. 

Aidacomnitmi  palustre. 

Sdrptts  laaistns. 

Sphagnum  actaifolium* 

FLORULE   DIATOMiQbË                                                                                                  ■ 

Diatoma  tenue. 

Gorfiphonem  a  acuminatnm,                      V 

Mmdion  cirmdare. 

#          inlricaium.                           ■ 

Tiéellaria  fenestrata. 

«          brebimmii.                          1 

1          (loccutom. 

>          mbr^o.                                  ■ 

Nilzschia  angustata. 

K          oHviweum,                            V 

>         tifieans. 

Ampfwra  ovalw.                                          j 

L         StirireUa  Bcutoniai, 

^         affinis.                                            ' 

H               >         bùeriata. 

Cymbdla  ehrenbergii. 

H         Mdmira  vancms. 

t        cmpidata. 

■         Cyclotdta  comia. 

»         mnpfncephata. 

H              »             1      var,  arver- 

*         affînis. 

m                                    na\ 

»        anglica. 

H        CycloteUa  bodunica\ 

1»         lauceohUa,                                    ' 

H              1          kulzingiana. 

•«         cymbiformis. 

H        ^Joccû>ie?!is  pedicnlus. 

>        cistnla. 

H              >        lineaia. 

»         m(jf:u{ata. 

H             »        pltmeniula. 

»         iumida. 
»        hefvetica. 

H         Âdmanthes  ^lis. 

H        Gûmf^nema  constridnm. 

Encyomma  prmirahim. 

H 

i>           cœspitomm. 

H                        var.  mbcapiiaia. 

»          îJ€?i^ncosï£m- 

ï 

I 


Siauronms  phœnicenteron. 
MaMogloia  smiihiL 
Navicula  dactytm*. 
fAùjor. 

humilié. 

radiom^ 

elliptica. 

ambigita. 

a f finis, 

pahita, 
Plmirosigma  âpencerii, 
Epilheinia  turgida, 

*         gibba. 
»  argm. 


3 

1 
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Ceratoneis  arcitâ, 
Synedra  nlna, 

1        capitaia. 

>       delicatimma 

»       graciUn. 
Fragilaria  mpticit 

3  nmlabiliB, 

>  conMmens 

9         parasitica, 
*  Innodis, 

Dentiaila  temm, 
*         inftaia. 


3 


FAUmJLE    mPÊfîltltJRE 


S/rfa  crystallina. 
Daphnella  brandtiana, 
Daphnia  longispina. 

*       var,  îenuitesta. 
Ceinoduphnia  reiiculaia. 
SinwcephahiS  veiulus, 
Bosmina  longirostris, 
Eunjcercus  tamellatm, 
Cautpioœreus  reclirostHs^ 
Acmperiis  ImtcocephahiS. 
Abma  affiim. 

Pteumxm  Ingonelhts. 
*         (nmcatus» 


PlmroTtis  persofKjUw, 
>        excîsm* 

Chyàm^t^  sphariaiê. 
Uîaptomtis  dmiicomw 
CydopÈ  coTùnatxm, 
w       ^emilatm, 
Canthocamptm  slàphjfl 
Notholca  longispina. 
Anurœa  cochlemHê. 
ÀBplandina  f 
Pùlyarihra  pl(Uf/ptû 
Ceradum  hirundir 


FAUNULE  Slîl^ÉBtEURe 


Pcichei,  Chabot,  Tanche,  G-irclon,  Carpe,  Cfcevomie3 
jon,  Vairon,  Trtïite,  l^crc visse. 


Si 


.•  C  '■*'  *  -î 


vii: 


' 1 1^^  s  s 
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Lme  de  Cli^mliedaKe 


AIL:  1.147"'.  —  Sup.:  6'^**^25  (cadastre)  (1).  —  P.  M,:  S'^ 
(Berthoule),  —  Débit  du  déversoir,  en  été,  l  mètre  cube  par 
minute. 

FLORE  SUPÊRl£tmE 


Rammadus  aqiiaiUts, 
»  trichophyUtiB, 

Ntipfior  luteitm, 
1        pitmitum. 

Nyrfif^œa  alba. 

Cmnamm  palustre, 

Myriophyllum  vertidilatuni. 

Hydrocoiyle  imlgaiHé. 

Ligtdaria  sibirica, 

(km/coœos  paluf^tris, 

Andromedki  poHfoUa. 

UtrieiUana  vuigaris. 
È  minor. 

MenyarUkes  irifoHata. 

V^eronica  scutellata, 

LiUordkt  lacitstris, 

Polygonium  a/mphibium^ 

Callitriche  hamutata. 

Narthecium  ossifragum. 

Potamogeion  litcefis. 
»  tmlans. 

Sparganium  mimmmn. 

Eriophanim  gracile. 


Sdrpxis  Idciistrw, 

■       acicidaris. 
Carex  chordorhiza. 

>  pauciflora* 

>  fïliformiB. 

»     ampnllaf^ea. 

Phalaris  ani'^idinacea, 
Arimdo  phi^agmites, 
Equiselutn  limosum* 
*         pahistre-. 
Lycopodium  inmidatum. 
Hypmun  mispida4u7n. 

i        hieif/iiu 

3       flaiiam^ 
Climaîium  dendroides. 
Fontmalis  antipyrdica, 
Polyfrichitm  communa. 
Aulammnium  pabtsîre, 
Brymn  inrhinahan, 

>  pamdolrùfuefntm. 
Sph a/^7H im  cipnbifolii i m . 

»  siibsecundum^ 


(1)  Chaoïbeda^e  est  aujourd'hui  une  grande  fabrique  fh^  tourbe  et  les 
pEanLes  niarécageuaes  a^avartcenL  tous  ïes  au 51  sur  see  bords,  formant  des 
masses  flottantes  aux  contours  onduleux  adhérentes  à  peine  au  terrain 
&ny]ro[)aaDt  et  sous  lesquelles  se  trouve  un  abfme  rempli  r!'eau-  Il  ne 
rftate  à  flécou?ert  que  le  rnilîeu  du  baî^sin  {[,ecoq.  toc.  cit.^  p.  3!12j,  C*est 
m  q\i\  explique  que  BerLhoule  attribue  à  co  tae  une  superfieify  de  14  hec- 
tares* 
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Sphagmim  girgemohnih  Sphagnum  acuiifùlkm 

>  fîmbriatfm.  Chara  fragilis. 

*  rigidum.  >      fœtida. 

FLOnXnJS   DI ATOMIQUE 

Cyniheîla  ehrenbfTgii^  C,  dstiiîa,  Epithemia  Èorex, 

FAUNtJÎ.E   INFÉRIELTlfi 

Corixa  slriaîa,  C.  fahncii,  Gyrimts  marinm,  Byihink 
Pisidimn  spee-^  Linuiœa^  sp. 

FAÙKULE   iCHTHlroLOGIOUE 

F.  nat.  :  GarJon,  Perche,  Brochet, 

F.  introduite  :  Tanche,  Carpe  [Berthoutc; 

Luc  Chamboti 

AIL,  :  880^  —  Sup.  ;  60"^  30  (cadastre).  —  R  M.  : 

(Btirthotite).  —  Volume:  ti.  118,000  mètres  cubes  (1).  - 
lac  est  traversé  par  la  Couze  de  même  nom  dont  îe 
moyen  est  de  1™^  par  seconde,  mais  peut  atteindre  un  n 
mu  m  de  30  mètres  cubes.  On  observe  ainsi  des  varia 
très  considérables  du  niveau  du  lac. 

FLORE  Sin*ÊftlEUBE 

Banunculus  a^uaiilù.  Ceratopliylhm  dmier^m 


irivhophyfhis, 
Nuphar  lufeum  » 
Comarum  pakt^îre. 
MyHopfnjtltim  spkahon * 
Sium  laiifidhtm. 
Mmyanlhes  Infaliata. 
Veromca  ^cutellaUi, 
Seuteliaria  gallerkuhia. 
Liîionila  lammim, 
Pobjgomtm  amphibinm. 


»  submerm 

Pidanmgvion  fucefui^ 
>  dc?mis, 

Sparganium  rammtim, 
Scfrpm  kiaistns. 
»      acictdaris* 
Arundù  pftrag}nifes, 
Eqtmeium  limosum^ 
îhjpnnm  cmpidulum. 
Bnjnm  tnrfnrmtum. 


(1)  l.a  plus  fûrt^  cru^i  connue  a  déterminé  uoe  élè¥alit>n  de  niTea 
1"*  46,  ie  volume  des  eaux  du  lac  atteignant  alors  3J12.000  mètreeci 


—  473  - 

Spfiagnum  BubêecitJidum,  Chara  frafiUis, 

t         teres.  Niielta  jl^Uê, 
>         actûifolinm. 

PLOBULE   DtATOhflQUE 

NtTvicida  nobitis,  Eimotia  gradlis. 

f        amhiffîm,  Symdra  gr^adlis. 

»        crassin^via,  Dichioma  kyemale. 

I        a  f  finis.  Nitzschia  angtistata, 

i       patida,  SuHrella  splendida. 


Ejnîhemia  gibba. 


PAUNULE  INFEHIEUBE 


Limnuva  slag^ialù. 

>       auricnlaria  (êp^)^ 
Aiicylm  Bp. 

bapkneUa  brandtiana. 
Hyalodaphnia  apieaia. 


Bosmifia  lûngirostris. 
Cydops  strentnis, 
Notholca  tongispina^ 
Amirœa  aiirvicorfm. 
Asplanchna  GirodL 


FAUXULE   ICIÎTHyOLOOIQUE 

Perche,  Chabot,  Tanche^  Gardon,  Rrème,  Truite,  Ecre- 
viëse.  Le  Brochel,  commun  autrefois,  semble  avoir  disparu. 
Depuis  six  ans  il  n^en  a  été  pris  aucun  exemplaire  (rensei- 
gnement fourni  par  le  propriétaire  du  lac.  M*  Busseuil). 

IjHc;  de  la  Créant 


Ah,:  900™  environ-  —  Sup.  :  :i6*^27  (cadastre),  —  P,  M.: 
26" 50  (Delebecque).  —  Les  eaux  donnent  un  résidu  sec  par 
litre  de  0«'Û34  (Delebecque). 

FWBE   SUPER r&U^t 


Banunctdns  aquaUUs* 

%  hichùpiylbts. 

Nuf^tar  IntmtfH. 

>       piimitum. 
Nymphœa  alba. 
Comfmtm  palustre. 


Liitorcila  lacnsîris. 
ScuteUeria  gallericulala. 
Polygonum  amfjtiifmim, 
Ceratophythtm  dem^mtm, 
Polam  oget  o  f  t  n  ata  ns  * 
1  deni^iis. 


1 


Sctrpiis  tcK^iêtris. 

Carex  aniptiUacea. 

V      vesicaria, 

»      pahidosa, 
Glyceria  (hniam. 
Equiêeînm  limosiim, 

Lyeopodinm  inimdalU7ïK 
Ihjpnum  strmninearn, 

rLonuLfi 
Gomphonema  constricinm. 

►  actmiinaium* 

>  brebissanii, 
I  vibno. 

Cymbella  ^ibœqiialù. 
Encyonerna  graciie, 
Naviaila  vindis. 

parva. 

radiosa. 

tenelta. 

viridida. 

cesatii*. 

mtUica. 

ambigua. 

ïitombùïdes, 

cramnervia^ 
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Hypmim  ampuiaium, 
1        aduncum,^. 

1         kneiffiù 

*  /luitans. 
PolytrùJiufn  commun 
Bry%(m  p$eudoiriqiiet} 
Spiiagmim  cymbifoUt 

*  BiibseùUïid] 
Nitella  fîexitts, 

DIÂTOUICîUË 

Naiimta  iridts*, 

»        rotœana. 
Epilhefnia  zebra^ 
Synedra  uttia, 

^        groûitis, 
FragiUaria  captidna, 

*  mutabilis 
ir           nitzschim 

Tabeltaria  faiestrata* 

*  floccîdosa, 
Cyma  topteii  ra  solea , 
Nifzschia  trybliùnelta^ 
Metasira  granulaia. 

Cydotella  operctdala* 
>        comla. 


FA0NULE   iCRTnVOLOGÏQUl 

Perche,  Tanche,  Goujon,  Vairon. 


AIL:   1.076" 
(Berthoule). 


Sup.  :  28»* 09  (tadaslpe). 


-  P.  1 


I 
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FLOAÙLE 

BupémeirRe                                                               fl 

Rmniwjubts  aqimUHs, 

Ca^^e^  re.^c^âHâ.                                             jM 

*j           trickophylliis. 

Jrîi7ïofo  plivagmites.                                      Tj 

Nuphar  Inleimi. 

Glyceria  (hdtam.                                           M 

Ntpnphma  alba. 

Efjfmrtum  Imos^im,                                  fl 

1          minon^^ 

»          palmtre.                                      ■ 

Comamm  pahtstre. 

Lycopodwm  ùmndatum.                             { 

Mifriophyllum  spicatuin. 

Hypmim  slramimnm. 

Andromeda  poHfolia. 

»        morpioides. 

Mmyanthes  trifoliata. 

1        (luitans. 

LiUm^eMa  lacitstris. 

*        aispidatum. 

Pohjgonnm  a/niphibiwm^ 

»        î^(îrm'cosi/m.                                   ' 

CevatOj^hyltiifH  dGmermm, 

Climatinm  dendroides. 

»            Sîibïnersum. 

Aulacomnium  pahistre. 

Poîamogeton  luôens. 

Bryjtm  turbifiatvm. 

L         Sparganmm  ra7nomini. 

Sphagnum  cymbifolium.                             , 

H                 1            minirmtm. 

j          ^ere.î,                                          ^ 

Eriophorttm  gracile. 

Spliagnnm  fimbnatimu 

Scirptis  lacmtris. 

1»          amitifolnim. 

>       ackulans. 

9          î^igidum. 

1       (îtiituns. 

È         recurvum. 

Camt  chordbrhiza. 

j*          sitbseaindum. 

p     pmicipora. 

»          squarrosimi. 

H            >     filifomiis. 

Charafœlida. 

H                                        pumtii-B 

DIATOMIOUE 

H         BhoicQSphenm  citnmia. 

Ennoiia  robusta. 

H        GompA<?îiCTia  mmnmtalum* 

»         ind-iya*,                                          i 

H                 t            brebmoniL 

Asterwnella  f&niiosa*. 

H        Cifmbella  gmtroides. 

Fragilaria  prodnda^. 

H        MtMtogloia  miiihii. 

»         niizschioideê*. 

H        A^ntaita  longa*. 

Dialoma  vulgarc. 

H              »        brebissonii. 

TabeUana  fenn^inita.                                   • 

H             >        ^acilis. 

1          ftoccnlosa,                                  i 

H       Epùimnia  gihha. 

Ni^schia  tabelhrta. 

^ft               f         ^d>ra* 

( 
^^^ 

^ 
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FAUPtULB 

Holopedmm  gibbentm. 
Sida  orystadlina. 

DaphneUa  bramUiana* 
Daphnia  longispina^  var. 

litioralis. 
Sim4}c€phahts  vetulns* 
Bosmina  obtusirostris. 
Strebtocents  serricmidutns. 
Alona  rostrata, 

*      rcctangula  ? 
Pleiiî'oants  Iruncatu^. 


f^FKBlLr:RE 

Chydortis  sphœricns. 
Polypliemn^H  pediailm 
Diapiomxts  cœrtdeus^ 
Cydo'ps  coronahi$* 

Nofhotea  longispitia. 
Anurœa  cocfile&riB. 

*        acideaia, 
Polynrthra  platypiem 
Triarthra  longiscla. 
Asplandrna^  sp, 
Ceraiinm  hiTimdinelic 


FAUSULE    ICHTHYÛLOGIQUS 

Perche,  Tanche,  Brochet  (Berthoule). 


Ail:  1,106'".—  Sup,  :  IHl  (cadastre).  —  Profondeur 
à  3  mètres.  —  Débit  moyen  du  déversoir  :  60  à  80  lil^^ 

FLORULE    airpÉRlEURC 

roman;???  palnsire.  Carex  ampultacea, 

Veronicfj  scutdlata, 
IMtordta  taefistris. 

CeralùphyHum>  mibmrrsum, 
PotmnogelOH  lucem, 


Il      np^irm. 
Gf/yceria  puitans, 
Eqtiisetum  limostim. 
Ef/tiiselnm  pajiistr^. 
Hypnum  euspidatunu 
Spliagnimi  mibsec^nndu 
1  aoutifolium 

Chara,  sp. 


>  crispiis, 

Spartjaniimi  ramogtim. 
Sdrpns  iaçusiris. 

9      aciculari^, 
Carex  li7nosa. 

FLORULE  rHATOmOl/B 

Coccofids  pku^entuta,  NavinUa  mddâ\  N*  pattda 

FAUKULE   ICHTHVOLOGlQim 

Tanche,  Truite  (Berthoule). 
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hme  laférl^nr  de  lu  Ci»dlvr1l6 


Ail  ;  1.200""  environ.  —  Sup.:  15*  77  (cadastre).  —  Prof*  : 
2,3mèlrea()). 


Banmiculus  aquatilis. 
M  tricMophylhis. 

Nujimr  luleuni, 

Nynipluvu  alba. 

Ciada  virosa, 

MmyaniliGs  irifoliaîa. 

Vm^imim  sûniellata. 

Lilkn^dla  laeustris. 

Ceratophyllnm  sitbmersnm. 

Polamogeian  iucefis. 
»  crisptis, 

»  natans, 

Sparganium  ramosum. 

SmrpiL^  tacmbis. 
y      aaiculo/ris. 


Cart^  limùsa, 

>      vesicana. 
1      Hparia. 
%      paludosa. 
Phalaris  anmdinaei^a. 
Anmdo  phragmit^s, 
Eqjiwetum  pahtstrc. 
hoetes  tamistris. 

1      ediinospora. 
iiypnum  siramineum, 
p        cnsjndatum, 
Sphagnum  cymbifolhmi. 
#  siibseeundum. 

1  acutifotium. 

t         recîirvum» 


FLÛRULE   DIATOMtQUE  (2) 


Cùcwnds  placeiltula. 
^hmphownia  acuminuttim. 

"  stibcktvcUum. 

>  cofnmntatum 

•  ialï^icatum. 

t  brebissonii. 

Am^^ra  ovalis, 
Namctda  viridis. 

i        cryptocephala. 


Nav  ic  i  da  ellipi  ica . 

»         amf^irhynduis . 
EpiUiemia  toestermanniL 

1  gibba. 

Synedra  ulna, 
FragUaHa  capudna, 
1        oonstmem. 
■%        miUabiliB^ 


11)  Ce  lac  occupe  la  partie  la  plus  basse  d*un  maraÎH  lourbeui  et  il  cou- 
vrait eaos  ajoute  autrefois^  toute  la  vallée.  La  tourl>e  ôilreile  est  le  seul 
i^ntiustîble  de  la  Godi?elle  {Lecoq»  loij.  ciL] 

(^  Noiift  avons  constaLé  la  prèitence  d'aune  espèce  de  Nostoc  Hoat  Us 
voitt mineuses  colanlesi  sphériques  couFraieut  tout  It;  fond  du  lac  (1S93). 
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Diatonm  aîiceps, 
Tabelhtria  fenestrala. 


Tabeltaria  flocculona. 
Mdosira  van  ans. 


FAUNULE  tNKÉRlEUHE 

Limnœa  vulgarù^  var*,  Sigara  minulissima,    Gmn 
T,  C,  Alona  oblonga. 

Perche,  Tanche,  Carpe,  Vairon,  Truite. 

Ls«  «nfiêrlëiir  de  la  Bodlvôtle  (1) 

AIL:  1.225'^'*  —  Sup.:  14"80;  lottgiaur,  300";  la 
380'-.  —  P.  M.:  43"»70:  —  P-  H.;  1/8,81,  —  CoU; 
Volume:  2.7^6.000  mèlres  cubes*  — Température  au  S 
1892: 

Qm  IQm  gO"  35"*  40" 

14^6  11»8  8«9  6^5  ^6^ 

L^anatyï^e  chimique  de  Teau  superficielle  puisée  au 
du  lac  a  donné   les  résultats  suivants  (Duparc  et  De 
que): 

Résidu  sec  par  litre  :  0^'0i83. 
Corps  dosés  dans  le  résidu  sec  : 
Sio=*  :  0,0007, 
CaO  :  0,0028, 
MgO:  0,0014. 
So*  :  0,0048. 
CL  :  traces, 
Co*  :   0,001  au  niaxlmum. 

MyriojihyUnm  spicatum^  LiUordla  lactistriê, 

WAUHVLE   ICHTKYOLOGIQL'B 


Perche  (Berthoule)- 

(1)  Cf  la  carie  du  lac  in  DeJeb^c^ufi  he.  cîL 


1 

^1 

H                                                     Lse  de  6tiérj                                                                            ^^M 

M       AlL:  1,260",—  Sup.:  2C 
■    (Delebecque),  —  Col.  :  X.  - 

)^77  (cacl,)  (1).  _  p.  M,:  7"8Û                   H 
-  Transp.  ;  5"50  (26  juin  1892). 

H                                                              FLORULI 

1   SUPÉHIEUHE 

■  Bamtnmtlm  a^iatilis.                Anmd^  phragtnites. 
M              »           tricophyUns.           Gtycena  (luitam. 

■  Cofmmm  pahi^ire.                   Eqimeium  Urmmm, 

■  Mymfiiyllum  spimium.                   >         palmire.                                       j 
H                >             alierniflmnim.     Isoetes  lamistns.                                           M 

■  Veronica  muiellaia,                       i      €chinos}jora,                                      1 

■  liUordla  kmtstrts.                   Hypmtm  dtsjndaium,                                   1 

■  Polygonum  mnphibium.                  >         fluùans.                                           M 
m       Callitricfte  hamulaia.                 Fonimalù  antipyreMea.                                 W 
M       Ceratop/iyUum  tiemermm.         Aulacmnnmm  palustre.                                  '| 

H                 »               stibmersimu 
H      pQimiogelon  deimis. 
I               t           ûrispfis. 

Bryimi  pseudotriqiœtrum . 
Sphagmim  cynibifolium. 

?          fimbriaium. 

»          mihseaimdnm,                               < 

H              1           'nifesoem. 
H               >           gramiîieiis. 
H     Sparganium  ramosum. 

■  Scirpm  lacmtris, 
H           i      aciùîUaris, 

■  Carer  hmosa. 

1         girgeîUùhniL 

a         aeniifolwm.                                 f 

t         recnrmtm. 
Chara  fragilis. 
f      brannii. 
Nitella  jîeodlis. 

H          i     umcaria. 

>      Imxiissima, 

^V                                                                 PLOttULE 

DIATOMÏQUR                                                                                                      ' 

H     Gompfionema  constrictum. 

Cymbella  laiicmlaia. 

H              tl            acimunaa^m. 

i         ej/nibifomm. 

H              *             atf;9ur  *, 

>          mactdata. 

H     Cytnbeila  rmmcnUfoi^m, 

Emyanema  prostratum, 

»           cœspUosiim^                                   . 

H     (ij  Lt  profondeur  et  la  surface 

■  rètabli&seoieat  de  la  digue  qui  pen 

■  SmètreB, 

iodiquées  ont  été  rlêterminées  ayant                             ( 
net  de  surélever  le  niveau  du  lac  de 

« 


I 


NainctUa  rmUica, 
p  crassinervia, 

Epithemia  ixirgida. 
*  gibba, 

1  zebf*a* 

Sijnedra  aaUa. 

Aslerionelia  formosa  *. 
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Tabellaria  feiimtrcda, 
Swnriella  splerutida. 

1         robtêSta^. 
Mdosira  liraia  *. 

>        tennis. 
Gi/clotella  commensù* 

n         kutzùiyiam 


Frcu/itaria  nitzÊchtoides*, 

FLÛItULE  INFÉniEURE 

Hoiopedinni  gihbemm.  Noihoka  longi&pina* 


Aïiurœa  cocJdearÎH. 
Voriicilla,  apee. 
EpistyliSi  spec^ 
Pertdmium  labnlatm 


Daphntn  lofigispina. 
Bosmin  a  longimMris . 
A&planclina  hetvciica, 
PolywHhï  'a  platypt  c  i  'a  * 

FAUMOLË  SUFÉmEURt: 

Vairon j  Epinoclie  (G-  Immis)^  Truite. 

Diverties  espèces  ont  été  importées  dans  le  lac  en 
s'agit  de  :  Li?n7iœa  vulgaris  et  de  Ganuiiarus^  provef 
lac  inférieur  de  la  Godivelle  et  de  rétang  de  Sayat  (!) 


Lac  de  la  Latidif 

Alt.:  1.000"^  environ,  —  Surface:  25'*76  (cad,).  — 
17™  (Delebecque).  —  Résidu  sec:  0*^03  par  litre. 

FLOHULE  SI' PÉRI  EURE 

Eaniuyyidxi^  Iricliophytltts.         LitioreUa  lactistn^. 
Nièphar  pimnhmi  (Lucoq),        Polygonum  amfJiibii 
Comanim  palustre.  Poiomiogelon  luc&và^ 

(1)  To  des  propriétaires  du  Jac,  M.  Tardîf,  nou^  a«surc  y  a?oir 
é^alem^nt  lé  Chabot.  —  Près  de  la  rire  de  Guéry  a  été  oon^tniiL 
par  ranci  en  propriétaire,  M,  Ondet,  un  laboratoire  de  pii^cicnl 
bïeu  aménagé  et  destiné  a  assurer  Ke  repeuplement  du  lac.  Le 
très  potsaonneui  jusqu'ici,  maïi^  on  peut  se  demanHer  quelle 
flueiice  d«â  variations  da  niveau  dû  au  fonctionuement  ija  tt 
tranBrorntîintt  durant  une  partie  de  t^aonée^  les  rives  en  marècai 
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Potamogelon  crispm, 
>  natan$, 

Sdrptm  laciislns* 

»        aeiadaris^ 
Careœ  anijmilacea. 

*     ripaHa . 
Phaiaris  armufinacea. 
t'alm^myroslfi^  tanccolaia. 


k'tpdselum  limommi. 

fmetes  lacuAifis  (Lecoq). 
Ifypnnm  straminmim. 
»         cnspidaturn. 
Spft  ugu  un  t  t 'ym  hifolium . 

girgensobnii. 

acîttiffdîum. 


n 


Cymbella  nmpidata.  EpUhmhia  mrex. 

w         maculuia.  jj         zébra. 

EnnjiMmia  vetUricmum,  Siirirella  splendida. 
Naviciita  daciylm'. 

PAUI^ULE  INFÉRIEURS 

flùlùpedium  f/ibhcmm.  Polyarthm  platyplera. 


Voriicdla^  spec. 
Epistylis,  spee. 
fWklimum  lahulalum , 
C^nralium  hinmdinella. 


Ùafània  longispina^  var. 

a f finis. 
Ceriodaphnia  pnlrÂella. 
Diaptomm  deniimmis, 
Notholca  hngispiîia. 

Hemieguy  îsigtiale  en  outre  deux  Desmidices  fO.  swartzii 
Naeg,  Pkurotœnium  imbecula  Naeg.} 

PÂUKULE  ICHTHYOLOaiOUE 

t*eprfje,  Tanche,  Carpo.—  Espèce  introduite  :  Truite. 


AU-:  930"  environ.  —  Sup.  :  S*""  (Bertlioule). 


PLOBULE   SUPÈmEURË 

NujJiar  hiteiim. 

»      piimilum. 
^'Jpnpbœa  eUba, 


Comanim  palmire, 
Ojc^ycoccos  patuslris. 
Amirortieda  polifolia. 


^ 


1 
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■ 

1 

Mmyanthes  irifoliata. 

Lycopodium  inundMii 

H 

Veronica  sculellata. 

Hypmim  cuspidatunL 

H 

,1» 

Atyinophyttimi  spicainm. 

»         niietis. 

Polygonwn  ajnpliibixim. 

Climalium  dcridroid^^ 

Scheiichzen'a  palnstris. 

Avtarortmium  patustt 

Nariftedmn  ossifragiim. 

SjJmfjnum  cymhi/hthi 

Potam^jgelon  lucais. 

»          fimbnahm 

u           aispits. 

u         mbsecuné 

»           nata7is. 

n         têre$. 

V           gvamineiis. 

V         ^qtiarromi 

Snvpvs  lamstris. 

n         girgmisohn 

IVinlansarumîinacea. 

ïi         acitiifolim 

AmndQ  phra^gmites. 

»          reciérmimi 

FLOttULE   DIÀTOUIQUB 

Cymlidla  microcephala. 

Navtenla  eimliê. 

l 

n        eifmbifor'nm. 

Epithemia  sorex. 

p 

Navienla  lûnga*\ 

1        ziilyra. 

IJ 

»ï        r<tdiosa. 

Eufiotia  pecHnalw. 

1 

1        îeneUa. 

w       pahtdosa. 

r 

\ï        rmUim. 

Diatoma  a7icep$. 

FAUKULE  JCHTHVDLOOIQtJE 

^^^^^^^^L  i 

Tanche,  Vairon,  Truilc 

(Berthoule). 

Lne  de  llfooleliiê|rr« 

^^^^^^^^^^^^F 

AU,  :  1.1 74^",  —  Sujk: 

37^' 81   (cadastre).—  P-  M 

IF^^^^^^^^^^^ft  1 

—  CoL:V- VI. —  Résidu 

sec  par  litre  :O«"0346- 

^H^^^K 

FLORULE   SL  PÉRI  EURE 

Memjanfhes  tnfoliata. 

Careœ  $trieta. 

LitioveÀla  lacusiris. 

»      riparia. 

w 

Poio/mogeion  crispm. 

>i      /iliformi». 

1. 

p           gramùiais. 

n      palndosG. 

I^^^^B' 

»           prœlongm* 

t)      amptdlmeu. 

Sparganinm  raiiiomim. 

Anaido  phragmitm^ 
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GhjeejHa  puiiam. 
Bpmeium  Hmomm, 

Isuetes  taciistris* 

41      ichinospora* 
bjfùpoifium  iiutmiatnm, 
Ui/pmifH  straminman, 

»      /luiimis.  Ti 

FLORULE    DrATÛifïQUE 

(imipfionmm  commutaiwn  * ,     Namcnla  eo^ili^ . 
^'  intincaiitm.  p  affinm 

Eneyonema  proitraimn, 

FAUKULE  IPfFéRlEUHE 


Hupnum  cmprdaltim, 

Aidaronudnm  pahislre^ 
Spluitfnnm  suùseciindHnh 
squarpostwi. 

girgmisohnii* 
recurmim. 


Uutopedium  gibberum. 
Sidii  crystallma. 
l^^phnia  lungi^jnna,  var. 

knmtesta. 
imodaphnia  pulrhella, 
liosmina  lungif*ostns. 
Aima  afjîni^. 
IHiipiomm  dentimnm. 


CydopB  sîrenuits. 

Amirœa  acideaia. 

»        copfiiearis. 
Conochilus  volvow, 
Polyavlhra  platyp!era. 
Ccralfum  hirundimlla . 
Dinobryou  dwergais. 


ï^cfclMi,  Gardon,  Brochet  (Biirlhoule), 


AIL:  1.200-". 
-Col:  V, 


Sup,:  1S'"54  (cadastre).  —  p.  M.  :  2GS0. 


FtORULE  SliT'ÊRIEUftE 

HanumUtts  arpmlifis.  UUoreUa  tamstm. 

»  (rfchophyUus.  Vulygonum  amphfhmm. 

Cmarum  paimire.  tWafof  éyllnm  danrrsujn. 

MynajJiyUum  spicaium.  Palamofjtion  iwem. 
MmyanUm  trifoHata.  »*         natam. 
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Sphagmim  fîmbriaium 
i>         stibsecundm 


Carex  amptiUacea. 

)»     pahtdma. 
Phakiris  artuylinacea. 
Glyceria  lluiians, 
t!qtiisetunt  pabtsd  e- 
hoetes  laatistji^. 

»      echiaospora, 
Hypmmi  cuspidatum .  Ch  ara  fragilis. 

Sphagntmi  cymlnfolitim,  Niiella  flexilis, 

k  umUL£   UÏATOMIQUK 

SiirireUa  bisfriaiai  va 

elliptica  *. 
Surirella  robusta. 


teres. 
rigidiim- 

girgetisohni 
aaiHfolium 
recurvun. 


CymheUa  cttsffidata, 

»         helvdica. 
Navicula  granits, 

w         iridié*^ 
EpiUiemia  argots, 
AstenofieUa  fm^nom*. 
Cymalopletira  eUipîica. 

FAtTNULE  IGIITEIVOLOGIQUB 

F.  naL:  Perche.  —  F.  introduite:  Truile. 


^felonra  Hrata  *. 
Cydùtdla  cùïïteiim*- 


l^Ac  de  TsKanot 

Alt:   625™.   —    Sup.:    W^'m  (1).  —    P.  M.:  I 

—  P,  R.:    1/8,83.  —   Long.:   700"',  larg.  630^.   — 
14.235.000 ""\  ~  CoL:  VI.  —  Transp.  :  U"*  (28  juin 

—  Températures  à  la  même  date  (Delebecque)  : 

Qm      sm      8"^       10™       12"^       15»»      aO-^      30» 
*±ï^  IFs   14^3     10"6     "9^      *6^       3<*4       4^7 
Les  eaux  laissent  un  résidu  sec  par  litre  de  0*^06fil 

FLOBULE  SUPÉRIEURE 

ïianunciikis  agiiatilis.  Comarmn  patustre. 

n  trichophyllus.  Veronica  mutellatOé 

(1)  CK  la  cai-lc  halhy  métrique  du  lac  in  Delebecqu»,  toc.  cit 
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SciUeUana  gallericulata. 

Hypnum  mispidHium. 

LiUorella  lacustris. 

Spliagnum  subsecundum. 

Scirpttë  lacxtëtris. 

»          acïUifoHum. 

»       acictUaris. 

Chara  fraffUts, 

Arundo  phragmites. 

»      fœtida. 

Glyceria  fltiilans. 

PLORDLE 

DIATOIIIQUB 

Cocconeis  lineata. 

Naviada  amphisbœna. 

Gomphonema  capitatum. 

M         jnipida. 

»            dichotomum. 

M         hinodis* 

Cymbella  ehrenbergi. 

Epithamia  Inrgiéa. 

»        cymbiformis. 

Fragilmio.  rapncwa. 

Encyonema  cœspitosum. 

>!         parasilim., 

Stauroneis  anceps. 

n          virmcens. 

»         dUataia. 

Diatama  ehrenbert/ii. 

NavictUa  radiosa. 

»        hyemak. 

»        cryptocephala. 

Nitzschin  amphibia. 

»        elliptica. 

Melosirff  orkhakfuz. 

»        ctispidata. 

Gyclotrlta  comta. 

»        sphcerophora. 

FAUNULE 

INFÉRIEUR  li 

Daphndla  brandliana. 

Cyclopa  sirerniiis. 

Daphnia  loiigispina,  var. 

Asplanrhmi  bdiu-ttca. 

affinis. 

Polya riti  rti  pif. tîypt era . 

Bosmina  longirostris. 

Ceral  in  m  h  iru  ndindla . 

Diaptomtis  denticomis. 

Peridinmm  kibulainm. 

FAUNULE   ICHTHYOLOOIQUB 

Perche,  Carpe,  Brème,  Tanche,  BrncheU  —  On  a  lente, 
mais  sans  succès,  racclimatation  de  la  Truite  ordinaire. 
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Tableau  des  époques  de  fraye  des  poissons  ïndlgi 


m^S   DES  POISSONS 


Perça  flavtatilis  iPerche). 
Acerîna  ce  mua  (P.  gmijinaiire) 
Cûltus  Gobio  (ChBbol)._ 
( instar 09 tell fl  leittrui  ^{^pino^h^J 
Côbitiâ  bifl>iUili(Laflie  fraafhè], 
«        1 3:'  U  (  a  (  Lif  bt  de  rh  ir  n] . 

Lola  Tulgaris  (Lote) 

Gobio  nuvjalîlis  (Goujon). 
Barbus  fluvial] lia  ^dirbnn], 
Tînca  ¥ulgarî3  [Tancbe).. 
Cypfînus  carpio  (Carpe). 
HhoHeuâ  a  ma  rua  (ls«un^r(). 
Aliramia  brama  (BrÔme). . 
bj<Erkna(ft<riliîî^tti 
Alburous    tttciilus  (Ahlecit» 

Uu\\\t  Ai  ipnlii]  ^  ^ 

Leucbcus  rutilus  (tïanltB)^ 

icarcMruuserythroptilbab 

mtifi  [Rolengle) 

Squallua  cepbatuâ  (]|«uiii(f  ). 
V        ]  eue!  se  us  (Vfiiidaue) 

Pfioïinos  isDyis  (Vairon), 
Choridro^toma  nfltt(s(N«w  *  ) 
rby  maîl  UB  vexHij  Ter  {Ombr* 
Salruo  furîo  {Truite  ^)- . . 
K^ox  lucius  { Brochet), , . , 
Salriio  iiiilar  ( Saumon}. . . 
VIosa  vulgaris  (Ato^te)  . .. 
n     lin  ta  (Finie) . 


(1)  Ombrfi*chtiva\i&r^  Fera,  Lu^ar^t  lie  noî*  fiêeheura, 
{1)  Le  teaip*-  de  fr^ye  de  J«  Truite  vaHe  coti^id érable  ment  avec  rsllilii' 
l'avotia  vu  commencer  au  moift  d'tx.lobre  et  même  Un  septembre  an  tac  d 
(3)  Au  poi^tt  dii  vue  tiu  la  liétermiuaiioN  et  da  riiiatoîre  da  4:^^  difTén 
pèr^a,  auMâi  bien  quâ  des  e^pèct^ïi  introduiLc^,  ou  ne  anur^tt  t^omitUf^r  tti 
plus  ijrûtique,  |dy^  exact  fil  plus  prér^î^  que  cehn  q\i*h  pulilitt  XL  B^irer^ 
direcleur  dp  l'i  Slatiou  aquieole  du  Xiit-du-Verriier,  f^ous  te  litre  d\4lfa* 

M,  lkdl<jf  il  écrit  ;ine  t^tude  trè?î  ron^<;iencieUi^e  et  IréK  dofjumetilée  sur 
»t'irntffi\fU^^  fi  tnihftiirtfs  dt^ji  pnnriptmix  poissons  (f^^au  douflrff  BulKS 
d'Aquirulturt^  1^1^  ».  Cles  ûuvra^^es  tard  indispetiiablfls  aux  ridlufïilii 
bien  qu\mx  péclieurÉ. 
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APPENDICE 


Les  laes  dlsparas 

Quelques-uns  de  nos  lacs,  comme  nous  Tavons  vu,  diminuent  ^ 

graduellement,  comblés  par  les  sédiments  minéraux  ou  organiques, 
envahis  par  les  formations  tourbeuses  ;  leur  bassin  se  rétrécit  sans 
cesse,  et  Ton  peut  prévoir  le  temps  où  la  nappe  liquide  aura  été  ^ 

remplacée  par  une  épaisse  couche  de  verdure.  Le  lac  d'Espinasse, 
qui  paraît  être  un  ancien  cratère,  s'est  ainsi  comblé  ;  ce  n*est  plus 
aujourd'hui  qu'un  simple  marécage,  une  narse^  pour  employer 
une  expression  locale. 

La  disparition  de  certains  lacs  de  barrage,  tels  que  :  Randanne, 
Verneuges,  La  Gassière,  doit  être  attribuée  en  outre  à  une  cause  \ 

différente. 

Les  eaux,  arrêtées  par  les  coulées  laviques,  se  sont  frayé  une 
voie  plus  large  sous  l'obstacle,  quelquefois  aidées  par  la  main  de 
l'hooime  ;  le  bassin,  plus  ou  moins  considérable,  s'est  alors  desséché 
peu  à  peu.  Mais  à  l'époque  des  grandes  pluies,  l'émissaire  redevient 
trop  faible  pour  écouler  d'emblée  la  masse  d'eau  apportée.  Un  nou- 
veau lac  se  forme  d'une  durée  plus  ou  moins  éphémère.  i 
Le  nombre  des  lacs  disparus  est  assez  élevé  si  l'on  considère  l'en-                           ! 
semble  de  notre  région.  L'accumulation  des  vases  à  Diatomées  per-                           ^ 
met  de  retrouver  bon  nombre  d'entre  eux,  alors  que  les  caractères  | 
topographiques  sont  complètement  effacés.  Cette  vase  à  Diatomées 
constitue  la  Randannite^  dont  on  connaît  l'utilisation  industrielle 
et  qui  a  été  signalée  pour  la  première  fois  à  Ceyssat  par  Fournet  en 
1832. 

L'étude  de  nos  dépôts  diatomifères  a  été  faite  en  détail  par  Héri- 
baud,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  détermination  des  espèces 
que  des  conditions  de  formation.  Parmi  eux,  en  effet,  les  uns  sont 
intacts;  les  autres,  au  contraire,  représentent  des  lambeaux  re- 
maniés d'un  vaste  dépôt  antérieur.  Cette  étude  touche  ainsi  d'une 
façon  intime  à  la  Géologie  de  la  région.  Nous  ne  pouvons  mieux 
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faire  que  renvoyer  le  lecteur  aux  deux  beaux  mémoires  d 
savant  collègue,  publiés  pendant  Ti m  pression  même  de 
sente  étude,   [Diaioméeê  fossiles  d'Auvergne  :  premier  tt 
\Wl,  80  p.,  2  pi,;  îsecond  mémoire  iWà,  16ë  p.,  4  pL)  (Ij. 


U 


Documcntii  blbUogriipliiqueM  relfttkfA  ïmit  Lurfl  d*Auvrv| 

(Partie  biologique)  (2) 


1835  J.*B»  BouiLLET,  Catalogue  des  espèces  et  ram'/<%  ( 

lusqiies  ten^eslreë  et  fïuvfaiiics  observés  jusqu^é 
à  Véiai  vivant  dans  la  Haute  et  la  Bas$e»Aumf% 
pariernentê  du  Cantal,,  du  Puy-de-Dôme  et  fm 
celui  de  la  Ha  u  te- Loire  \  suivi  d'un  autre  ca\ 
des  espèces  fossiles  recueillies  récemment  dans 
verses  formations  leiHiaires  des  mêmes  départi 
a  Annales  sciéntifiqueB»  iitlérairei  el  industr» 
t  VlII.p.  521-li6G. 

1836  J.-B.  Douillet,  le  mâme»  tiré  à  pari*  Clermonl-F 

Thibaud-Landriot, 

1854-58  IK  Lecoo,  Eludes  sur  la  Géographie  boimUgtiB  di 
rope  et  eii  parti  cul irn^  sur  la  végétation  du  i 
central  de  la  France.  9  vol  u  mes  ^  Paris,  J.-B»  E 
el  [lis. 

i8£i9  IL  L.EGOOi  Obsùrvation  sur  une  grande  espèce  de  Sf 
du  lac  Pavin,  tr  Mém.  Acad.  des  Sciences,  Belles- 
et  Arts  de  Ciermont- Ferra nd  »,  20  p. 

(t)  Len  dépôlâ  éludiez  par  Uénbaud  &Qiil  let  auivanU: 
PuY-iïE-t)àME  ;  Puy-^^fl^^ïtir  (Aquilatjjerj),  Sam4-:5alurûm,  Raudaunei 
Creujt-Morlier.  r'onleiji,  Kouilhafl-Bas,  Les  Qu<^yra<iea,  La  Casaière,  Vi 
Perriâr  (Phocéne),  V'arenDe  (Ptio{ïëoe|,  La   Bouriioulta  (PlÉoeètje)^   Lm 
(Pliocène),  Vjii'&ivièr*>a. 

nANJ.ii,:  Celles  (liiocÈnOT  La  Bnde  (Pïioffene),  Aarillae;  (Pliocènt),  ! 
ffue»  (Miofùiie),  Jour^ac  (Miorèrus),  Auklàt  (Miocène),  Chambeuil   |^ 
i'Vaisse^Bas   (Miocène),    Faufouillioux    (Miofène  ,   Hainle-Anaataaie  {) 
MoisBac  (M^ûci«oe)> 
ÎUurii-LrMfiK  :  Ceysfaci  Vaïs,  Mçuaslier^  La  Boohft-Latnbert  fMioiéi 
AiiuÉcifP  1  GouTg^oura^,  Chjir{)y\  Hatir^  Pouchère^  (MiacùDeii), 
{\i}  Pour  la  bihUugruphJe  tiotatiiiinn   détaillée,  et  AnL  Lauby,  /?ât4i 
Cunlai^  ftui^hibiio^jrafiift  a^ialifitifut^^  nmtie  d'une  Uatf!  d^  vr/^étuu^t  v 
foinfit^it  nuuit*!aH,L'  pttw  f.êiU  ràgioti.  'i  lievue  de  la  lïaule- Auvergne  <» 
at  tiré  à  i^tin.  [*ûrh,  lïailliÈrc,  iïW. 
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1861-62  J.  Gay,  Une  excursion  botanique  à  l*Aubrac  et  au  Afont- 

Dore,  principalement  pour  la  recherche  des  Jsoetes  du 

Plateau  central  de  la  France,  «  Bull.  Soc  Bot.9,t«  VI  II, 

p.  508,  541,  619  ;l.  IX,  p.  18,78. 
1871        H.  Lecoq,  Veau  sur  le  Plateau  central  de  la  Franeê, 

1  vol.,  394  p.,  2  pi.,  Pari»,  J.-B.  Baillièreet  fils. 
i875-80  M.  Lamotte,  Prodrome  de  la  flore  du  Plateau  centraL 

a  Mém.  Acad.  des  Sciences,  Bel  les- Lettres  et  Arts  de 

Clerraonl-Ferrand  » . 
1876       B.  Rico,  L'Aquiculture  en  Auvergne,  «  Soc.  Acclim.  », 

27  p. 
1877-81  M.  Lamotte,  Prodrome  de  la  flore  du  Plateau  central  de 

la  France,  Paris,  Masson. 
1880       Emile  Blanchard,  Les  Poissons  des  eaux  douces  de  la 

France,  i  vol.,  J.-B.  Baillière  et  fils. 
1883       F.  Gustave  et  Héribaud-Joseph,  Flore  d'Auvergne,  1  vol .,  } 

576  p.,  Clermon t- Ferra nd,  Bellet. 

1887  J.  Richard,  Cladocères  et  Copépodes  d'eau  douce  observés 

en  France,  t  Bull.  S.  Z.  F.  »,  p.  156.  k 

1887-88  D*"  P.  GiROD,  Les  Eponges  des  eaux  douces  d'Auverffne,  [ 

€  Rev.  d'Auvergne  »  et  tiré  à  part  (1).  ' 

1887-88  J.  Richard,  Recherches  sur  la  Faune  des  eaux  du  Pla- 
teau central,  t  Rev.  d'Auvergne  »  (1). 
1887-88  J.-B. -A.  Eusébio,  La  Faune  pélagique  des  lacs  d'Atà- 

vergne,  «  Rev.  d'Auvergne  ù  (1).  { 

1888  F.   Renauld,  Notice  sur  une   Fontinalis  d^Auvergne.  - 

€  Rev.  bryol.  »,  p.  69. 

1888       J.  Richard,  Entomostracés  nouveaux  ou  feu   connus.  ' 

a  Bull.  S.  Z.  F.  »,  28  févr.  1 

1887       J,  Richard,  Cladocères  et  Copépodes  non  moHns  de  la  i 

faune  jrançaise.  t  Rev.  scient,  du  Bourbonnais  el  du  j 

Centre  »,  mars-avril. 

Diverses  notes  du  même  auteur  dans  les  C.  R.  de  t'A-  « 

cadémie  des  Sciences:  14  nov.  1887;  12  déc.  1887;  1 

22  févr.  1888;  17  juillet  1893. 

1890        A.  GoBiN,  Naturalisation  de  poissons  aux  Settons  (Nièvre)  I 

et  au  lac  Chauvet  (Puy-de-Dôme),  •  Bull.  pisc.  »,  p,  116»  t 

126;  137. 

(1)  Travaux  du  lahoraloire  du  Z>  Paul  Oirod,  t.  I,  1887-1888,  1  foL  atrec  I 

pi.,  Clermont,  1888.  i 


I 
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1890  A,  Berthoule,  Les  Lacs  d* Auvergne,  «  Rêv,  des  Se 

nat.  appliquées  »,  tire  à  pari,  1  vol.,  13*i  p,»  Par 
siège  de  la  «  Société  nati anale  d*accliiiiution  »  (g 
dices  de  J»  Richard  et  L,-F;  Hennegtjy). 

1891  Dumas-Damos,    Riantes  fwuvel les  pour  la  Flore 

ve^^gne:  Stations  de  plantes  rares  déjà  Cdialoguée 
pèces  et  variéLés  intéressantes,  nouvelles  pour  If 
du  département  du  Puy-de^Dume,  iiod  eDcore 
prises  dans  les  flores  ou  calylogues.  a  Mev.  d'A 
p.  32L 

1 89 1-92  A.  DELïiiîKcguE,  Atlas  des  Lacs  français.  Paris»  mh 
des  travaux  publics. 

18S*2  J.-B,-M,  BiELAWSKi,  Les  tourbières  el  la  lourbe.  1 
1^4  p.,  Clermont-Ferrand,  Monliouis, 

1892  P.  Gautikh  el  C,  Bruyant,  Olf^ervatioris  scient ifiq a 

le  crewr  de  Soucy.  «  Hev.  d'Auv,  »,  p.  ^1)7,  1  pL 
1892        F.  HÉRiBA[iD-JosEi>n,  Addition  à  la  Flore  d'Auv^ 
i  BulL  Soc,  Bol.  »,  p.  23, 

1892  F.  HËRiBAiJO- Joseph,  Supplément  à  la  Flore  tfAuty 

Réuni  à  la  flore  d'Auvergne, 

1893  D^   P»    GiKODi    Rerherches  sur   la  respira  iton    de 

drachnides  parasites.    «  A,  F.   A.  S.    »i    Fies 

i,  h  p.  248, 
1893        D'  P.  Ttikoïï,    La  Station  bioîogkpie    des    monta 

d'Auvergne.  «  A.  F,  A,  S,  »,  Besançon,  t.  1,  p*  S 
1893        D''  P.  GiROD,  Alimentation  de  la  Truite.  «A,  F»  A 

Besançon^  t*  L  p,  2^6. 
1893        C.  BftuYAMT,  Note  siir  un  Hëmiptère  aquatique  rai 

au  lac  Chaunel.  «  A.  F,  A.  3,  »,  Besançon,  t.  I,  j 
1893        G,  Bruyant,  iYo^P  sur  la  Faune  supérieure  des  lacs 

vcrgne,  a  A,  F.  A.  S,  »,  Besançon,  U  l,  p.  255» 
1893        G.  Bhuyant,  V Auvergne  au  Cont/rès  de  BesançQ 

suîuédes  notes  précédentes),  •  Rev,  d'Auv    *,  p. 

1893  F.  HÉntBAUD-JosÊPH,  Le^  Diatomées  d' Auvergne. 

d'Auv.  6,  tiré  à  part,  1  vol,  25ti  p.,  ri  pL,  Par<s 
raont,  (Bibliographie  des  travaux  anlérieurà,) 

1894  F.  HÉRiiuuD-JosEpjt,  De  i'in/lueuce  de  la  lumière 

t altitude  sur  la  stria tion  des  valves  de  fUatonu 
Rm  8  janvier, 
1 894        F ,    n  Ê RI  R A  u  n -*T  os e p 1 1  »  No  u ve l les  additio ns   à  Ia 
d'Auvert^ne.  «  Soc.  Bot.  »,  23  nov* 
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1894  C.  Bruyant,  Contribution  à  l'élude  des  Lacs  d* Auvergne, 
t  Rev.  d'Auv.  »,  tiré  à  pari  sous  le  liire:  Bibliographie 
raisonnes  de  la  Flore  et  de  la  Faune  iimn.de  r Auver- 
gne. 92  p.,  4  pi. 

18y4  C.  Broyant,  Observations  sur  la  Flore  lacustre  d'Au- 
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III 


ladex  alphabétlqae  des  espèceîi  et  den  f^enre»  r-Hé^ 


Aln^amis  brama  Linné. 

»        bjosrhna  Linné. 
Accipenser  sturio  Linné. 
Acerina  cernua  Linné. 
Acknanthes  eanlis  Kiitzing. 
Acroperus  leucocephalus  Fischer. 
Agabus  biggulalus  Olivier. 

«^       bipustulatfjis  Linné. 
bf^nneus  Fabricius. 

^      chalconotiis  Panier. 
congener  PaykulL 

•  didymus  Olivier. 
guttaiu»  PaykulL 

«      maculatus  Linné. 

«       nitidiAS  Fabricius. 

»      sturmi  Gyllenhal. 

Albumus  bipunctatus  Blocb. 

«        lucidus  Heckel. 

»        mirandella  Blanchard. 

Agriotypus  armatus  Walker. 

Alona  a f finis  Leydig. 

»     costcUa  Safp. 

>     rectangula  Sars. 

»     rostrcUa  Koch. 
Alosa  firUa  Cuvier. 

•  vtUgarts  Cuvier. 
Amhlyslegium  irriguum.  Bryologie 

européenne. 
Amblystegium  irriguum,  var.  hete- 

rophylla  Thériol. 
Amblystegium  fluviatile.  Bryologie 

européenne. 
Ammocœtes  branchialis  Linné. 
Amphora  af/inis  Kiitzing. 
>         ovalis  Kiitzing. 
Anaccena  globultis  Paykull. 
Ancylus  lacustris  Linné. 
»       simplex  Buc'boz. 
Andromeda  polifoUa  Linné. 


Anguilla  vuîgarîs  Ttirlon. 
Anodonta  arealis  Klisler, 

w         dupxiyi  Ray  et  Drouel. 

fl         florentiana  Locar^L 

»         ghibra  Vîlla. 

■         îcana  Bourg^uignaL 

il         }nct*assala  Sheppard. 

p  fnacroslena  Serval tl. 

D         mitis  Bourguignat. 

n         Sturmi  Bourguigiiat. 

»  subponrferosa  Dupuy. 

Anurœa  nculeala  Ehrenberg. 

»        fochiearis  Gosse. 

il       i'urvlcarnis  Ehrenberg. 
Arcthcort  Schrank. 
Argyroneia  aquatica  Walck^na^r. 
Arundo  phragjndes  Linné- 
Asellus  aquatlcus  Linné. 
Asplanchna  girodi  de  Gu^mR. 

ï»  helvetica  Itnhor 

Astacus  puvialilîs  Fabncius. 

D       palUpes  LereLoullrtL 
Asterloneîla  fovmosa  Fï  a  s  sa  IL 
Ataa:  crai^sipes  C.  L,  Koch, 

»     ypsyliphonis  Hanz. 
Aularomnium  pcdustre  Srshwaegrf* 
chen. 


BarbttA  puty^Udis  Agossiz. 

Bœllu  Lear  h. 

Bo^m'inn  lonfjiyoslris  0.  F,  MuHer. 

»         uidiis'trosiris  Sar^, 
Brychiiis  eleviUus  PatiziT. 
Bi*yu  m  pseudotr  îq  net  ru  m   S  c  h  wa  e  - 

grîflipn. 
Bryu  ji  i  t  lit  "6  *  n  tUu  m  S  c  h  w  aegric  h  e  n . 
Bythhihi  I  Iraj . 
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ÇaiamagroBtris  ianceolala  Rot  h. 
CattUriche  hamuttUa  Kùtzing. 
D  fitapnnîis  Scopoli. 

»  vernalls  Kîltzing, 

Camptùc^rcus  reciirostris  Schœdler. 
Canthocamptus  staphyiinuB  Jurine, 
Cai'^x  ampiUfncea  Ooorlenough. 

»     chordorhisa  Ehrhart. 

>     fillformis  LiiinË. 

I      Ufnosa  Linné. 

fl      paludosa  GoodenoDgh. 

»      paucïftora  Lighlfoot. 

■     riparia  Curtia, 

9      tj<?£/carta  Lioné. 
Ceratium  hlrundîneltaQ,  F.  Mtilhr* 
Ceratoneiê  arcus  KlJtzitig. 
Ceratophyllum  demersum  Linné, 
b  subme^'sum  Linné. 

Ceriôdaphnia  ptilcficUa  0.  Sar?. 
a  rrlicuiata  Jurine. 

Ch^logaster  ?ûn  Baer. 
C/ïariii  //rauftii  Gmelin, 

B     fœiida  A.  Rrnun, 

tv      fraij'dls  De&veauï. 
C/iironomus  Meïgen. 
Chloroperln  gnimmatica  Scopôlt,  — 

Ptrla  viresc^ns  PicteL 
Choïidrostonia     crrrulescens     Blan- 

Chondrosloma  f^enei  Bons  par  La> 
B  na^u'î  Linné- 

»  r/ioda/i  en  s  * ,!!     B I  n  n 

cbanL 
ChydornB  sphœt'icus  Jurine. 
Cîcuta  v'irosa  Linné. 
Ctnelidotus  fontïnalotdes  Paîîsot  de 

BeauToia. 
CUmattum    dendroides    Weber    H 

Mohr. 
Cobitis  barÙQluhi  Linné. 

i«       lœnki  Linné. 
Coccotie  lu  1 1  neaia  ^  1  r  u  n  o  w . 

■        pedîcuhts  Ehrenberg» 
0        plucenltila  Ehronberg. 
Comnrum  palustre  Lina*^- 


Cùnockitus  volvox  Ehreoberf . 
Coregoniis  <Ubus  Valencinnnes. 

■         fera  Jurine. 

i>         Tiutrcena  HartmanQ. 
Coreihra  plitmicomiê  Fabriciua. 
Corlû^a  fabricii  Fïeber. 

b      slrlùiu  Linné. 
CoUus  gobio  Linné, 
Cyhislftet*  Ialet*îmQrQinalis  de  G£er. 
Cyclopf;  roronatîts  Clans. 
^       semtlatus  Fischer. 
0        strenuuR  Fischer, 
CychHla  bodanica  Eulensteîn. 

I         comensU  Grnnow. 

V         tomta  Kiltzing'. 

»  »      var.  arr'enia  M^  Pe- 

ragallo  et  J-  Brun. 

»  Kuisingiana  Tbwaites. 

»         operculttta  KiiUing. 

»  ï  var.     anltqiiO' 

W,  Smrtb, 

tt  stelUgera  CiéTe. 

Cymalopletira  soltfa  de  Brébissoo. 
Cynihella  affînis  Kiitzîng. 

B         amphiœphala  ^'£geiî. 

»         atir?/t(?a  Lagerstedt* 

ft         aspera  Ehrenb^rgi 

»         cistula  HemprichL 

»♦  ^^iBpida{a  KùtziRiç:. 

«         cymbiforniis  Ehreûberg, 

ù        ehrenberffil  Gregorj. 

tt         gastroïdes  Kutiing. 

»'         helvetîra  Kntzing, 

^1         htnceolata  Ehreiîb^rg. 

m         fno^i^ci^a  Kïitzing. 

«  microçephafa  Grunûw. 

«  aviadi  rorm  is  Aue  rs  waid* 

H         pnrua  W.  Smitb. 
subœqualis  Gruuow. 

*        tumida  de  Brébiason* 
CyprfnfâS  carpio  Linné. 


Oaphnello  bnindtlana  Fischer 
Dophnia  longîspina  Sar&. 


1 

H    DaphnialonghpinaT.  affinîêSBTs. 

EpUhemia  êoreœ  Kdtzîng, 

i 

^p         t              «         y.tittoralisSQT^. 

ï         rurf^lrfa  Kûtzing. 

^F          1               0         vAenuitestaS^n 

0              (*        var.     granuîata 

»^ 

H     yi?ndnicnefwni  faet^m  Œrsledt 

Gruiiow. 

l 

B    fkntîcy/a  >n/rrifa  W.  Smith. 

ïj         <^fffi(prmanfui  KrUzioç. 

H          *        ienuis  KijUia^. 

■         lebra  KtUzîng. 

H    Dtampktpma  ricfi^çnaià  G^rstaeker. 

t             V     f,  undultUa  M-  Te- 

H    IhajHQfnufi  cœrui^us  Fischer. 

ragallo  et  lléribaud. 

H           6         (kné  icorn  is  W ienej .* k i . 

EfjuiÉeium  llmcmim  Linné, 

H           1»         lacimatm  Lîlljeborg, 

»         ^^oiws^m  Limié. 

H    DitUonut  anceps  G  r  u  n  o  w , 

Sfiùphorum  gracUe  Roth. 

H          »       €hirenbm*git  Gregory. 

ErL^talis  LatretUe. 

H          i       hiemah  !Ie>]berg. 

Eso.r  lue  lus  Unnè. 

H          »       tenue  Agdrdh. 

Eunolm  mrus  Khrenberg. 

H          i       iJuipara  Bory. 

u           »      V.  p/tC£ï^«  J.  Brun  et 

H     Ùitiôbt't^Ufn  dîvej-gens  Imhof. 

IbVibaud. 

H    Dùnacm  Fobriciuâ. 

n         {p*acUis  Habenhorst. 

H    Ùmjumsia  arn&uhli  Bourguî^nat 

n         /nrisu  Grogory, 

H            *           Wf/ra«<it  BourgoirgiinL 

u         lumirîs  Grunûw. 

H             *            fîuvlatitU  PaKas. 

fl         paludosa  Gruiiow, 

, 

H    Dryop$  $tibntrtatus  Mu  lier. 

pect^nnlis  Rabenhorsil. 

H   ùjftiieui  fU  m  t  di  t  tl  as  Berg.^  t  rœ  r  se  r . 

"         m^ï^^^a  RalTs. 

, 

H         »       mtirgnmlU  Liniv-,               i 

f^urhjnchinrn  rusci forme  Milde. 

H         1-       pt*«dt4io/u5  Pahricïiis. 

Euri/C4^ciis  lameliatus  0.  F,  Millier. 

1 

F 

1 

H  Ffalf;4e  /w^.iîûnrfm  de  Canclolie. 

Fle$uë    passer  ÎUsso  [P?eu»*onet'ie5 

1 

■    ^imisfl'newâMuller. 

/Tie^sus  Linné). 

fl 

H        »      miÈUinû  ErichRon. 

/' 'o Tl tr inai h  a n t ip\jrH i ea  Lî n né . 

9 

H        »     opams  Muller. 

1          arv^rn'œn  Renan  kl. 

'  H 

H        »     paraUelipipedus  Mû  lier. 

^         sqitainom  Linné. 

n 

H        i     pi/gmu'm  MiUlef, 

FmglUirm  mqualh  Lag^-rstedL 

■ 

H        *     tmikmari  Panrer, 

tt          binoiih  I^Jhronberjr. 

n 

H  Enci/ofmnu  rœspHomm  Kiitzinpr, 

»          brf'visfrkUa  (ininow. 

H 

H            •           ptv/sircifum  Ralf,^. 

»»          t'apuruut  Desmaziêres, 

H 

H          >          ïjwi/riœstim  KULïiugv 

*          ir<j/um<e^ï5  G  ru  no  W- 

■ 

^ÊBphefrma  Linné.                               1 

»          etltptit^a  Schumann. 

■ 

^1  Epft^dath  fluvhitilis  IJnnf^. 

B           mHifihUt,^CiVUiiQ\v. 

m 

H          ■         mull^ri  U(^bcrkiihu. 

9           nilzsi'hki'ifles  Grnnow. 

fl 

■  £fH*fv'**  Hlcin. 

1^                      »            V.  ftrnâHi^n* 

H 

H  £pilft<?iMfH  argiu  Kntzlng. 

È-'^aOrunuw, 

fl 

H          »              i>       V,     amphtcephaiit 

pnrusUiru  Grnnow. 

i^H 

H                                        nruuovv. 

^*          pn^dfirtû  Grunow* 

J 

H         »         ^U^ba  Elireulmr^'. 

»          jsD'ialuin  Lyiigityr*, 

9 

^1          »          oc«f/(tia  Ehruiik^r  |^. 

u           tHre$cen$  Ralfs. 

1 

■ 

''^'^^ 
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GammarxÂS  Fabricius. 
Gastero8te\A8  îeiurus  Cuvier  et  Va- 
lenciftnnes. 
»  »         V.  brachycen- 

iras  CuFier  et  Valenciennes. 
Gasterosteus  leiw*us  v.  elegans  Blan- 
chard. 
0  pungitiiM  Linné. 

Gerris  costœ  Herrich-Schœffer. 
»     gibbifera  Schummel. 
•»      najas  de  Geer. 
«      odontogaster  Zetterstedt. 

•  paludum  Fabricius. 

•  thoracica  Schummel. 
Glyceria  fluitans  Robert  Brown. 
Gobio  fluviatilis   Cuvier  et  Valen- 
ciennes. 

Gomphonema  acumirialum  Ehren- 
berg. 
»  affine  Kùtzing. 

»  augur  Ehrenberg. 

>  brebissonii  Ktitzing. 

•  capitatum     Ehren  • 

berg. 

•  commutatum     Gru- 

now. 

M  constrictum    Ehren- 

berg. 

»  intricatum  Kûtzing. 

n  mustela  Ehrenberg. 

»  olivaceum     Ehren  - 

berg.. 

•  SiÀbclavatumGrunow 
»  vlbrio  Ehrenberg. 

Gordius  Lin  ne''. 

Grunowia  tabeiîaria  Rabenhorst. 
Gyrinus  dorsalis  Gyllenhall. 
marlntis  Gyllenhall. 

»        natator  Ahrens. 

»        urinator  Illiger. 


Ilantzchia  amphioxys  G  ru  no  w. 
»         elongcUa  Grunow. 


Helochares  lividuê  Fœrster. 
HelophUus  Meigen. 
Henicocerus  exsculptus  Germar. 
Heterocerus  fossor  Kiesenweter. 
Holopedium  gibberum  2^ddacb. 
Hyalodaphnia  apicata  Kurz. 
Hydra  rubra  Lewes. 
Ilydrocotyle  vulgaris  Linné. 
Hydroporus  celatus  Bedel. 
V  davisi  Curtis. 

»  discretus  Fairmaire. 

»  duodecimpustulatut 

Fabricius. 
»  elegans  Sturm. 

»  geminus  Fabricius. 

»  marginatus     Duflscb- 

midt. 
»  minutissïm\M  Germar. 

»  nigrita  Fabricius. 

»  planus  Fabricius. 

»  sanmarki  Sahlberg. 

•  semirufus  Germar. 

Hydroscapha  Leconte. 
Hydrous  caraboïdes  Linné  {Ilydro- 

philus). 
Hygrotus  inœqitalis  Fabricius. 
Uydrœna  gracilis  Germar. 
»        nigrita  Germar. 
»         producta  Mulsant. 
9         riparia  Kugelann. 
Hypnum  aduncum  Hedwig. 
1^        cuspidatum  Linné. 
»        dilatatum  Wilson. 
•        fluitans  Linné. 
»        kneiffii  Schimper. 
»        nitens  Schreber. 
»        ochraceum  Turner. 
>        scorpioides  Linné. 
•»        stramineum  Dickson. 
»        t^emicosum  Lindberg. 


I 


Ilybius  ater  de  Geer. 
Isoetes  echinospora  Durieu  de  Mai- 
sonneuTe. 
>      lacustris  Linné. 
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ÏMcctMm  ùiutikxus  Th  orne  an. 

*  mintdtië  Linné. 

■        nigriceps  Thomson. 

!^        Si  n  uat  us  M  oisch  u  1  s  ky . 
ÎMXQphituë  obscurus  Panzer. 
UpiodQra  hyalina  LilJjeborg. 
iLfu^U^us  rutilus  Lianâ, 
Ligulitria  slbirica  CaSdini* 
LimîkŒii  uurietiiar^ia  Lrnn&t 

»       stagna! is  Linné. 

*  imigaris  PMïXqv. 
Llmnichus  pygm^us  Siurin. 
Limniiif  dorg^asè  LaLreîlle. 
LimrmHa  Maigrir , 

ÏÂmaùti^teê  gerr iphagui  Mè.ri:[\iii. 
Liffinophila  Macquart. 
Lhnnopfiilus  L^ach. 
L'ttUireih  lai?u$tris  Linné. 
iMa  tmtgtiris  Ciivier. 
Lycùpùdmm  inundaium  LÎQnè. 

M 

MocroMtoma  pirîde  Ed.  van  Beaô- 

d*în. 
Mm^arUana  elongata  Lamarck. 
Madùglaî a  sm Uhii  Th w a i Les . 
Melùsim  cpçnulata  Kû  Lzi  ng. 

8       granuhta  Ehrenbêfg. 

*  fir€Ua  EhrenLftrg. 

t       Unuiê  Grunow. 
«       varians  Agandh. 

M0niku  ùquatica  Linnê^ 

#      palust^^is  Mxeiîch, 
MenifQfUhea  trifoîiata  Linné. 

MtsnUoma  segne  Fuhrmann. 
MifA*i^Uùma  eanum  Fuhrmann. 
Mf^iophiflluTU     altemiftarum      de 
Candolie. 

i  spicatUTii  Liane. 

»  verîtcUlatum  Linué* 


N 

NaHhffciHm  ossifmfjufn  Hudson, 
Niivlcrilo  affinis  Ëhrenb^rg- 
H        amhtgua  Ehrenberg. 
"        ufnphirhipich\isE\ïT^nhtt^ 
I»         afnphi$b(rnii  Bory. 

*  Innodiê  \Vh  Smith, 
w         borvali^y  KiUiing. 

M  brettissonii  KûLzing. 

**  fe^cfjji  Hali'^nhorat. 

«?  ci'QSS in erv iaôe  Erebtsson* 

n  rj*yptocephala  Kiitzing» 

I»  (^u«jt;j(/a/^  KiiL2rng, 

*  liacbjîué  Ehr#;nberg. 
dUpllca  KiUzing. 

gelt. 
it        exilis  Grunow. 
ji         9ïYïçt/tx  EhrKnherg. 

»        trldis  Ehrenberg- 
V        limoBa  Ktitzîng. 
n        îonga  Gregory. 
»        major  Kulzîng. 
0        tnejofe^ia  Ehrenberg* 
■        muilca  Kiltzing. 

no6î^is  Ehrenberir. 
u        parva  G  ru  no  w. 
»        paiula  W.  Smith- 
Il        pwptt^n  Kùtziog. 
i>        ratiio&a  Rutzïng. 
"        rhomboides  Ehrenberg. 
1)        serions  KtitzinfïT. 
™        sp/icwfOpÉeï*!!  G  ru  no  w. 

teneîla  da  Brebisaon. 
>        termes  Ehrenberg, 
n  1»      V.  stauran^ifûî^mi^ 

Van  Hriiruk. 
*^        viridin  Kbizîng, 

viriduln  Kiitzing. 
»        i'FiIgm'is  Heib. 
Nmnôura  Hnerett  Oîivier. 
w         laUrnlis  VlcieL 
Nitella  arveim'tt'a  lly. 
fc       (îeû^iiis  Agarrlh. 
■s       sgn  carpa  C  o  sso  n  6t  Gef  m  a  î  n . 
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NUsUa  tenuissima  Kiitzing. 

JV  iUchia  a  mph  îb  lu  G  r  u  n  o w . 
«       arigii^liUa  W.  Smith. 
»        linearia  \\\  Smith, 
B       obtusa  \\.  Smith, 
p       sinuata  G  ru  no  w. 
»        IrybiioneUa  Hant^ch. 

Notholca  lonsisfflnn  keïlicolt, 

Nolonecta  Linné* 

Nuphar  luteum  Smîlh* 
■       pumilujn  Smith. 

Hymphœaalba  Linné. 

»         minor  Reichenbath. 


OcfUfiebitis  foveolatus  Germar. 
(Eci&tes  piîula  Ehretiherg, 
Orechtochilus  villosu^  FaLricius. 
Orlhotr  i  chu  mrhu  lare  1  *u  rne  r . 
O^coccQS  pcdusiris  Persûon, 


Palingenia  Burmeister. 
Pnrnus  luluhmtus  Eriohson, 
p       niv€ii$  Ileer. 
»       obseui-us  Duftschmidt. 
•^       protlfe^'icornis  Fabrîdus. 
Perea  (luvmtitis  Linné. 
Peridiniiim  tahulatum  Ehrenberg. 
Perla  ccpfuilotcs  Gurtia, 
1*      marginata  Paozer, 
*      mfux^Uaa  ScûpoJi, 
»      vb-e&ceiis  Piclat  ;  Chlorùperla 
grammalwa  S?copoli- 
Pelro tnijson  fluv iaUllsUn (lè . 
>  marînus  Linné, 

w  planf^ri  Bloeh. 

PhaJiarls  arundinavea  Linné. 
Phù.vinus  lœvis  Agassiz. 

»  >►      V.    monianug   Oge- 

Phyêa  Drapa rnaur), 

Pîsiflium  h^nslowiaiiuTn  Leach. 

Planarta  eUpina  Dana. 


Planaria  gonocephnla  Dugès. 

»        subtentaculata  Dugès. 
Planorbis  Guetta rd. 
Pleurosigma  spencer ii  W.  Smilh. 
Pleuroxus  excisus  Fischer. 
»  nanus  Baird. 

»  personatiAS  Leydig. 

»  trigon^îlus  0.  F.  Mûller. 

»  truncaliis  0.  F.  Mûller. 

Polynema  ncUans  Lubbock. 
Polyartkra  platyptera  Ehrenberg. 
Polycells  comuta  Johnsoo. 
»        nigra  Ehrenberg. 
Polygonum  amphibium  Linné. 
Polyphemus  pediculus  de  Geer. 
Polytrichum  commune  Linné. 
Polamanlhus  Pictet. 
Potamogeton  crispus  Linné. 
9  densus  Linné. 

»  gramineus  Linné. 

»  lucens  Linné. 

»  »      V.    longifolius 

Gay. 
»  natans  Linné. 

»  »       var.   fluitans 

de  Candoile. 
»  perfoliatus  Linné. 

»i  prœlongus  Wuifen. 

»  pusillus  Linné. 

»  rufescens  Schrad. 

Prestwichia  aqucUica  Lubbock. 
Prosopistoma  Latreille. 
Pteronarcys  regcdis  Newnaann. 


Ranunculus  aquaiilis  Linné 

»  fluUans  de  Lamarck. 

»  irichophyllus  Chaii. 

Rhodeus  amarus  Agassiz. 

Rhoicosphenia  cui*vata  Gninow. 


Salmo  fario  Linné:  Trutta  fariol' 
»     hamcUus   Cuvier   (forme  du 
S.  salar). 
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Sdmo  irideus  Gibbons. 
»     lacustris  Linné. 
»     levenensis  Walker. 

>  salar  Linné. 

•     truUa  Linné:  Trutta  marina 
Duhamel;  TruUa  argenlea 
Valenciennes. 
SdveliniM  hucho  Linné. 
»         umbla  Linné. 
*         fontinalis  Mitchell. 
Scardiniuserythrophthalmus  Linné. 
Seheuchzeria  palustris  Linné. 
Scirpus  acicularis  Linné. 

>  fluitans  Linné. 

»       /ocws^ris  Linné. 
SctUellaria  gallericulala  Linné. 
Sirfa  crystallina  0.  F.  Miiiler. 
»    limiietica  G.  Burckhardt. 
Sigara  minutissima  Linné. 
Simocephalus  vetulus  0.   F.    Mill- 
ier. 
Simuiium  Latreilie. 
Sium  latifolium  Linné, 
^r^anium  minimum  Fries. 

»  ramosum  Hudson. 

Sphagnum  acutifolium  Ehrart. 
»         cymbifolium  Ehrart. 
»         fimbriatum  Wilson. 
»         girgensohnii  Russow. 
»         recurvum     Palisot     de 

BeauFois. 
»         rigidum  Schimpejr. 
»         s^uarrosum  Persoon. 
»         sw65tfcunrfum  Nées. 
»         tenellum  Bridel. 
■         teres  Angstroœm. 
Spongilla  fragilis  Leydig. 

>  lacustris  Linné. 

»  »         V.  jordaniensis 

Vejdowski. 
Squalius  agassisi  Heckel  [Squalius 
aphya  Hartmann). 
•       cephcdus  Linné. 

>  leuciscus  Linné. 

»       souffla  Moreau:  SqiuUius 
agassisi  Heckel. 
Slauraneis  anceps  Ehrenberg. 


Stauroneis  bruni  M.   Peragallo   et 
Héribaud. 
dilatata  W.  Smiih. 
»         gallica  M.   Peragallo   et 

Héribaud. 
»         phœnicenteron      Ehron- 
berg. 
Stratiomys  Geoffroy. 
Streblocerus  serricaudatus  Fischer. 
Styloria  lacustris  Linné. 
Surirella  biseriata  de  Brebisso». 
»  »         V.    ellipifca     P. 

Petit. 
»        elegans  Ehrenberg. 
»        gracilis  Grunow. 
»        robusta  Ehrenberg. 
»        saxonica  Auerswaki. 
»        splendida  Ehrenberg. 
Sympetrum  scoticum  DonoTaii. 
Synedra  acuta  Kutzing. 
»       barbatula  Kiitzing. 
»       capitata  Ehrenberg, 
»       delicalissima  W.  Smith. 
D       gracilis  KOtzing. 
»        radians  Kiitzing. 
»       ulna  Ehrenberg. 
»  »     var.    longisslina    W. 

Smith. 
»       vaucherlœ  Kutzing. 
»  »  V.  parvula  Kut- 

zing. 
»  »  V.  truneata  Kiit- 

zing, 


Tabellaria  fenestrata  Kiitzing 
»         fîocculosa  Kiitzing, 
Tanysphyi^s  Germar. 
Thamnlum   alopecurum,  Bvyolo^'m 
eur<jpérnrie* 
»  »  V.  hmani 

ScbrieUler. 
Theodoxia  fluviatills  Linnù. 
Thymallus  vexillifer   Agassiz,  Th. 
vulgaris  Nilsson. 


à 


—  mo 


Tinca  vulgarîê  Guvîûr. 
TtHurthra  hngiseta  Ehrenberg. 
/ ^rochospon(f i  l la  h orr^ida  We l toer . 
T  rut  ta  far  10  L.:  Sainio  far'to  !.. 
T^'uila    marina    DiihameJ  :    Stdmo 
irutta  L. 


U 

tJnio  adonus  SerTain. 

»  amnicus  Zicgïer. 

a  astteriantis  Dupuy. 

■  biïlbUfnyanus  Loi^anl* 

*  biilauellus  Locanl. 

V  batavus  MaLon  et  Racket* 

D  bigiTrriensls  Millet. 

*  bt'hidosopsts  Loï*arrf, 

u  croêsatelltis  Douguignat. 

«  crasRus  Philipspûn. 

i>  gesiroianus  Bourguignat. 

->  hoi&pUiiU  Locsrd. 

»  hydrelfis  Locard. 

»  lamboU^i  Mnlziae. 


Unio  maticulus  Loi^ard. 

■  ma  nciis  rie  Ln  ma  r  k . 

»  ni^fox  Cotitagne. 

«  mucidelius  BourguîgtiiU 

*  roinus  i]e  Lamarck. 

ï)  j^acome^'  Bourguignat- 

A  t«ci£/iy/nu5  BourguÊgQit 

t     roslrofe^/us  BourguignaL 

*  rotundatus  MauHuyt. 

0     #i?i^auj?H'  Bourguigual. 
H     £urni^u5  l^htiîpâ^oti. 
Utricuiaria  minor  Lîimê. 
■  vuigaris  Linné* 


Vàlvala  MuNer, 
Velia  currens  Fa  bric  Lu  s. 
Veronica  ^eutellata  Lin  Dé» 
Vîvipara  (\e  Latnarck- 
Vm^tex  truncaltis  Ehrenberf. 
i^oi^ic^lla  Lin  Dé. 


Ch.  Bruyant  et  J.-B.-A.  EusfiDio. 


Pour  te  Comité  rie  publicalion 


Le  Secrétaire  de  i' Académie, 


Maurice  Basse. 


Limpfimrïur-OéraDif  L.  Bellet   —  â3S3. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES,  BblLLES-LETTRES  El   ARTS 
DE  aERMONT-FERRAND 


BULLETIN  eiSTORIQUE  &  SCIENTIFIQUE 

DE   L'AUVERGNE 
PROCÈS-VERBAUX 


Séance  du  3  décembre  1908 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/4,  sous  la  présidence  du  doc- 
teur Dourif. 

—  Le  Président  rappelle  que  l'Académie  a  reçu,  par  l'in- 
termédiaire du  regretté  M.  François  Boyer,  un  ouvrage  très 
intéressant  du  grand-duc  Nicolas  de  Russie.  Ce  livre  est 
orné  de  gravures  nombreuses  sur  les  principaux  personnages 
qui  ont  illustré  la  Russie.  Le  Président  fait  ressortir  l'impor- 
lance  de  cet  ouvrage.  L'Académie  le  charge  de  répondre  au 
grand-duc  Nicolas,  de  le  remercier  et  de  lui  faire  savoir  que 
la  Compagnie  lui  a,  par  acclamation,  décerné  le  titre  de 
membre  correspondant. 

—  Le  docteur  Dourif  rappelle  qu'un  de  nos  membres  cor- 
respondants, M.  Pierre  de  Noihac,  directeur  du  Musée  de 
Versailles,  déjà  couronné  par  l'Académie  française,  vient 
d'obtenir  le  prix  Gobert  pour  son  ouvrage  sur  L'origine  et 
le  développement  de  Versailles. 

—  Le  Président  fait,  en  quelques  mots,  l'éloge  du  docteur 
Paret,  membie  correspondant,  décédé  depuis  la  dernière 
séance. 

2*  Série.  —  Décembre  19a:{.  ^ 
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—  La  séance  publique  des  Prix  de  Veiiu  est  fixco  au  di- 
manche 20  décembre,  à  1  h.  1/2.  Le  Bureau  de  l'Académie 
cssl  chargé  de  son  organisation. 

—  M.  Ojardias  a  la  parole  pour  donner  des  explications 
sur  la  Société  artistique  des  monuments  de  la  vallée  de  la 
Loire.  11  donne  des  détails  sur  le  but  de  la  Société. 

Elle  intervient  par  son  influence  auprès  du  Ministre  des 
Beaux-Arts  afin  d'obtenir  des  subventions  pour  les  répara- 
Lions  de  monuments  classés  ou  non  classés  comme  histori- 
q[ie9,  mais  intéressants  par  leur  art  ou  leur  antiquité.  Après 
entente  avec  le  propriétaire  des  objets,  la  Société  s'occupe  de 
protéger  ces  objets  et  de  les  empêcher  de  se  détériorer.  C'est 
ainsi  que,  cette  année,  elle  a  fait  réparer  la  très  curieuse 
Ibnlaine  de  Saint-Saturnin,  où  sont  sculptées  les  armes  de 
la  Tamille  de  Broglie  et  autres  possesseurs  de  ce  fief. 

M,  Biélawski  donne  lecture  de  son  travail  :  Une  branche 
(le  l'industrie  curvemo-gaxiloise^  et  fait  passer  sous  les  yeux 
des  membres  présents  les  nombreuses  photographies  des 
objets  qu'il  a  découverts  dans  ses  fouilles,  notamment  aux 
territoires  des  Graveuses  et  de  Lauradoux,  près  Clermonl. 
Ces  photographies  et  ce  travail  sont  renvoyés  au  Comité  de 
publication. 

Le  docteur  de  Ribier  communique  un  document  extrait 
des  fonds  de  la  Bibliothèque  nationale;  c'est  V Armoriai  des 
Villes,  Commtmautés  et  Monastères  d'Auvergne,  relevé  en  1696 
sQvs  les  auspices  d'Hozier.  Cette  communication  est  renvoyée 
au  Comité  de  publication. 

—  Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée 
à  4  lieures  par  le  Président. 


OUVRAGES    REÇUS 


Journal  des  Savants  ;  novembre  1903. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  H  scienti- 
fiques; année  1903,  2*»  livraison. 


r^ 
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Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  du  déparlement  de  Seine-ei- 
Oise;  du  12  octobre  \902  au  4  octobre  1903. 

Comité  archéologique  de  Senlis:  Compte&-rendu8  et  Mémoires;  4«  série, 
t.  V.  1902. 

Mémoif^s  de  V Académie  des  Sclevces^  Lettres  et  Arts  d^Arras; 
2*  série,  t.  XXXIV. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  VOuest  delà  France; 
2»  série,  t.  III,  2«  trimestre  1903. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine;  t.  LIII%  année  1903, 
{•r  semestre. 

Extraits  des  travaux  de  la  Société  centrale  d*Agricultui*e  du  dépar- 
tement delà  Seine  Inférieure  ;  274*  cah.;  142«  année,  2«  trimestre  1903. 

Revue  des  langues  romanes;  t.  XLVI  (b*  série,  t.  VI),  novembre- 
décembre  1901. 

HOMMAOB : 

Vers  ÎDédlts  d'Edouard  Grenier.  Communication  faite  à  la  Société  aca- 
démique de  rOlse,  le  21  octobre  1902,  par  L.  Tbiot. 
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Séance  publique  du  20  décembre  190S 


L'Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Clermont- 
Ferrand  s'est  réunie  en  séance  publique,  en  la  salle  des  fêtes 
de  THôtel -de- Ville,  le  dimanche  20  décembre  1903,  pour  pro- 
céder à  la  remise  des  Prix  de  vertu  provenant  de  la  fonda- 
tion du  marquis  du  Maisniel. 

La  distribution  devait  se  faire  cette  année  pour  Tarrondis- 
sement  de  Riom. 

Les  représentants  de  la  famille  du  Maisniel  s'étaient  fait 
excuser. 

Avaient  pris  place  sur  l'estrade  :  le  docteur  Dourif,  prési- 
dent de  l'Académie,  ainsi  que  les  Membres  du  Bureau.  A 
côté,  s'étaient  rangés  MM.  les  Membres  honoraires,  titulaires 
ou  correspondants  de  la  Compagnie. 

Des  sièges  d'honneur  avaient  été  réservés  au  premier  rang 
pour  les  autorités.  Y  avaient  pris  place  :  le  Général  comman- 
dant l'artillerie  du  13«  corps,  le  colonel  Triozon,  adjoint, 
représentant  la  Municipalité  de  Glermont,  M.  Salze,  président 
du  Tribunal  de  Commerce,  et  plusieurs  autres  notabilités. 
Le  Général  commandant  en  chef  le  13'  corps  d  armée  s'était 
fait  représenter  par  un  de  ses  officiers  d'ordonnance.  M.  le 
Préfet,  M^  l'Evêque,  le  premier  Président  à  la  Cour  de  Riom 
et  les  autres  autorités  qui  n'avaient  pu  venir  s'étaient  fait 
excuser  par  lettres. 

L'autorité  militaire  avait  bien  voulu  prêter  le  concours  de 
la  musique  du  121^  de  ligne. 

Après  avoir  déclaré  la  séance  ouverte,  M.  le  docteur  Dourif, 
président,  prononce  l'allocution  d'usage  et  donne  la  parole  à 
M.  Marmoiton  pour  le  prologue  en  vers. 

M.  Kugène  L'Ebraly  prend  enfin  la  parole  pour  son  dis- 
cours sur  les  Prix  de  vertu. 


I 
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Après  ces  discours,  fort  applaudis,  le  Secrétaire  donne  lec- 
ture des  noms  des  lauréats,  titulaires  des  Prix  de  vertu,  et 
leur  remet  le  montant  de  ces  prix,  en  l'absence  du  Trésorier. 
Il  ajoute  que  M"«  A.  Attaix  et  M.  Deteix,  n'ayant  pu  assister 
à  la  séance  pour  cause  de  santé,  le  montant  de  leur  prix  leur 
sera  remis  par  lettre  chargée. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2  par  le  Président  qui  remercie 
l'assistance. 


F  âges  d'Histoire 

CELTES     OU     ROMAINS  ? 
I 

De  notre  grand  vaincu  parlerons-nous  encore? 
Redirons -nous  sa  gloire. . .  et  n'est-ce  pas  assez 
De  cantates  en  vers,  de  discours  prononcés  ? 
Ne  l'a-t-on  pas  coulé  d'un  bronze  assez  sonore 
Et,  par  les  cieux  hautains,  l'œuvre  de  Barlholdi 
Ne  s'enlève- t-il  pas  d'un  vol  assez  hardi  ? 

Non  :  Plus  de  deux  mille  ans  d'attente  et  de  silence 
D'un  poids  trop  lourd,  hélas  !  font  pencher  la  balance, 
Et  pour  l'équilibrer  dans  la  suite  des  ans. 
Combien  nous  faudra-t-il  entasser  de  présents? 

—  Ainsi  donc  en  parler  est  juste  et  méritoire  .  • 

Et  nous  te  saluons,  victime  expiatoire. 
Généreux  précurseur  de  nos  rites  chrétiens, 
Toi  qui  voulus  mourir  pour  le  salut  des  tiens  1 

Lentement,  j'ai  gravi,  sur  la  pente  escarpée. 
Ces  restes  de  remparts  qu'abrita  son  épée  ; 


'^"VMI'Jf  fl] 


—  470  — 

Slaiironeis  phœnicerUeron. 

Ceratoneis  arcus. 

Mastoglaia  miithii. 

Synedra  ulna. 

NavictUa  dactylm*. 

>       capUala. 

>        major. 

>       delicaiissima. 

>        viridis. 

>       radians. 

>        humilis. 

>       gracilis. 

>        radiosa. 

Fragilaria  capucina. 

>        elliptica. 

1         mxUabilis. 

>        ambigua. 

>         striaiida  *. 

>        affinis. 

>         cons/rt^erw. 

>        patula. 

>         parasitica. 

Plmrosigma  spencerii. 

>          binodis. 

Epiihemia  turgida. 

*         virescens. 

>         sorea?. 

Dentiaida  tentiis. 

>         ^*66a. 

>        inflata. 

*         argtis. 

FAUNULE 

INFÉRIEURE 

Sida  crystallina. 

Pletiroœtis  personaim. 

Daphnella  hra/ndtia/na. 

>        eccosttô. 

Daphnia  longispina. 

>        nantis. 

>      var.  tenuitesta. 

Chydonis  sphœriatë. 

Ceriodaphnia  retictilata. 

Diaptomttë  denttcomis. 

Simocephaltis  vetiUtis. 

Cyclops  coronattts. 

Bosmina  longirostris. 

1)       semUaiiis. 

Eurycercfiis  lamellatîis. 

Canthocamptiis  staphylinxts^ 

Campiocerctis  reciirostris. 

Notholca  longispina. 

Acropcrus  letœocephaliis. 

Anurœa  cochlearis. 

Alona  affinis. 

Asplanchna  f 

>     œstata. 

Polyarihra  platypiera. 

Plenroœtis  tngonelhis. 

Ceratium  hirtindinella. 

>        tnincaitis. 

FAUNULE 

SUPÉRIEURE 

Perche,  Chabot,  Tanche,  Gardon,  Carpe,  Chevenne,  Gou- 
jon, Vairon,  Truite,  Ecrevisse. 
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Lac  de  Chambed«z« 


AIL  :  1.147"^.  —  Sup.;  6^"*=^2Ei  (cadastre)  (1).  —  P,  M.:  3"* 
(Berthoule).  —  Débit  du  déversoipj  en  été,  1  mètre  cube  par 
minute. 


FLÛHE  SUPERIEURE 


RanuneiUn^  aqiiaHlis. 

>  trichophyUiis. 

Nupiiar  lutettm. 

>        p^imilum. 
Ntjmphœa  alba* 
Cùinanim  palustre. 
MijnophyUum  vertidllatum. 
Hydrocotyle  mUgarts. 
Liffidaria  sibirica, 
Oxycoccos  paliistris, 
Andromeda  polifolia. 
Utrieiiiaria  mdgaris. 

Menyanthes  trifoliala. 
Veronica  scutellata. 
Littorella  IcLmistris. 
Polygonium  amphibium. 
CaUiiridie  hwmulQÀOf. 
Narthedum  ossifragiim. 
Potamogeton  bicens, 
»  natans, 

SparganûiTïi  mtnim>U7n. 
Enophomm  gracile. 


ScirpiiS  lae^istris, 

•       aciciilaris, 
Cart^x  cbordorhiza. 

3    pauci(îova. 

»     filiformis. 

1     ampidtacea, 

ï     vesicaria. 
Phataris  arimdiniMea. 
Avundo  phragmites. 
Eqiiisetum  limomim. 
>         palustre. 
Lycopodmm  immdatum. 
Hypmim  ûtiSpid€Uum. 
M       kïieiffii, 
>       (îuilam* 
Climatiiim  dendroides. 
Fontinalis  aniipyreiica. 
Polyirichum  commune, 
Atdacomnium  pahtstre^ 
Rryum  iuvbinaium, 

>      pseiidoiriquetnim. 
Sphagnum  cymbifolmm. 
*  subseciindum^ 


(1)  Chambedaaie  est  aujourd'hui  une  g^raade  fabrique  de  tourbe  et  tes 
plaDtea  marècageuioa  s^aTancent  tous  les  ans  sur  sie s  bord ^,  Tormant  de^ 
masses  flottantes  aux  contours  ondul€UA  adhérentes  à  peine  ati  terratn 
environnant  et  sous  lesquelles  se  trouva  un  abîme  rempli  d^eau.  Il  ne 
re^te  à  découvert  que  le  milieu  du  bassin  (Lecoq.  loc.  cit.^  p.  332).  C^eat 
rji  qui  explique  que  BerLboule  attribue  h  ce  tac  une  superficie  de  14  hec^ 
tares. 
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Sphagnum  girgensohnii.  Sphagnum  acutifolium. 

>  fimbriahim,  Chara  fragilù. 

y  Hgidum.  i      fœtida, 

FLOHULE  DÎATOMIQUE 

Cymbella  ehrçnhergii,  C.  cislula,  EpHkemia  sor^s, 

FA  UN  UL  fi    INFÉRTËURE 

Coriœa  Btriala^  C.  fabricii,  Gyrinus  rnarinm,  Btjtfiinia  sp*, 
Pisidium  spec,  Limnœa^  sp^ 

FAUNUI£   ICElTïlTO LOGIQUE 

F.  nat,  :  Gardonj  Perche,  Brochai. 

F.  introduite  :  TanchSj  Carpe  (Berthoulej 

Lac  ChvmboB 

Alt»  :  880"^.  —  Sup.  :  60"^  30  (cadastre).  —  P.  M,  :  5"80 
(Bi^rthoule),  —  Volume:  2.118.000  mètres  cubes  (1).  —  Le 
lac  est  traversé  par  la  Couze  de  même  nom  dont  le  débit 
moyen  est  de  1"'*  par  seconde,  mais  peut  atteindre  un  maxi- 
mum de  30  mètres  cubes.  On  observe  ainsi  des  variations 
très  considérables  du  niveau  du  tac. 

FLÛRË  SUPÉRIEURE 

Raiiuîicnlns  aquaiilis,  Ccralophylhtm  demersiim^ 

»  trichophyllus.  i  submermm^ 

Nupbar  Intewn,  Potamogeion  lucem* 
Ctrmnpum  palvstre.  *  densus. 

Mynophytlujn  spicatnm.  Spargauium  ramostim. 

Sium  laiifoliiim,  ScirpuR  laenstris. 
Menyanthes  irifnliafa.  »       aciadaris^ 

Verom^a  scii  teltala .  A  r  1 1  ndû  ph  ragmites . 

Smtellaria  gaUericidaia.  Eq^tiscUtjn  limosnm. 

Liitordla  laaif^tns,  Hypnum  ciispidalum. 

Polygonnm  amphibium.  Bryum  Itirlnnaium. 

(1)  La  plus  forte  irru(i  connue  a  déterminé  une  élévation  de  nÎTeau  de 
Im  46,  le  volume  dea  eaux  du  lac  atleignaoL  alors  3  J  12.000  mètres  cul>es* 
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SfJmgmtm  mibsecitndum,  Chara  fragili&. 

>         tares.  Niiella  flexiUs. 

*         aaiitifolmm. 


Navioida  nobitis. 
>        ambigtta. 
»        crassinerma. 

9        affinis. 

»        palnla. 

Epithemia  gibba. 


Eunotia  grdcUis. 
Synedra  ffradlis, 
Diaioma  hyemale, 
Nitzschia  angxistata. 
Surirella  spleTidida. 


FAUNXJLE   INFERIEURE 


Limnœa  ^tagnaiis. 

Arwyhis  sp. 

Daphndla  bi'andtiana, 
Myalodaphnia  apicaia. 


Bo6mina  longirostris, 

Cyclops  strenmis. 
Notholca  longispina, 
Anurœa  ciirvicomis* 
Asplanchna  Girodi. 


FAUNULE  ÏCHTHVOÏ^OIQUE 

Perche,  Chabot,  Tanche,  Gardon,  Brème,  Truite,  Ecre- 
visse.  Le  Brochet,  commun  autrefois,  semble  avoir  disparu. 
Depais  six  ans  il  n*en  a  été  pris  aucun  exemplaire  (rensei- 
gnement fourni  par  le  propriétaire  du  lac,  M.  Busseuil). 

Làc  de  \m  Cré^at 

Alt.  :  900"°  environ,  —  Sup.  :  36^27  (cadastre).  —  P.  M.: 
26""  oO  (Delebecque),  —  Les  eaux  donnent  un  ré^sidu  sec  par 
litre  de  0^-^034  (Delebecque). 

FLORB    3CPÉRIEURË 


Banunciihîs  aquaiUis* 

1  trichophylhts* 

Nnphar  hdetim. 

»        pumilnm. 
Nymphœa  aîba. 
Cojnanmi  palustre* 


Litîoreîia  lactistris, 
Scntelleria  gaUerictdata* 
Po  tygoniim  amph  ibium , 
Ceralophylhim  deinermm. 
Poiamogeton  natans- 
1  densiis. 
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Scirpus  lactistris, 

Carej^  amjndldcea. 

»      vedcaria. 

>     pahtdo^a. 
Glyceria  flmtan&. 
Equisettim  limositm. 
>  paktstre. 

Lycopodinm  immdahim. 
Hypnum  strcmiinefiim. 


Hypnum  mispidaixmi, 

1        adunoîim. 

I         kneiffii^ 

if        fltdtans. 
Polytrichum  commtme. 
Bry^im  psettdotrùjîietnm. 
Sphagmim  cymbifolmm. 

*  sitbsecund^im, 

Nitelta  fleooilis. 


FLt>nULE    DIATOUIQUK 


Gomphonema  comtricium, 

*  aaiminatum. 
»            brebissonii. 

*  vibrio- 
Cymbella  s\ibœqiialis, 
Encyanema  gracile^ 
Navicula  vindis. 

>        ionga^. 
*        parva. 
»        radiosa. 
»        tenella, 

0  virid%tla. 

T*         miUica, 

1  rhombmdes. 


Navicula  iridis*. 

Epithemia  zebra- 
Synedra  rtlna, 

B        gradlis. 
Fragillaria  capiicina, 

TabeUaria  fenestrala^ 
9        fîocmdosa. 
Cymatoplenra  solea, 
Niizschia  tryblionella^ 
Mdo^ra  granîilaia, 

t        tennis. 
Cyclotella  operctdata. 


FAUNULE   JCKTIir0LO6[QUB 

Perche  j  Tanchej  Goujon,  Vairon. 


Lai^  des  Eflclanxe» 


AU.:  1.076".  —  Sup.  :  28" 69  (cadastre).  —   P.  M.:  4- 
(Berlhoule). 
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FLORtfLE    lUPÉRlËUflB 


I^anunmdtiê  aquatilis, 

»  trichophyllus. 

Nnphar  hiteitm, 
Nymphœa  alba. 

Comarttm  palustre. 
Mipiophylhim  spicalnm. 
Andromeda  polifùlia, 
Mmyanthes  IrtfoUata. 
Littordta  laciisùHs. 
Polygonum  amphibinm. 
Cerato})hyUu7n  demei^siim, 

>  subfnersxim. 
Potamûgeion  lucem. 
Sparganinm  ramo^tim^ 

t  minimum. 

Enophojnim  ffracile- 
Scirpits  lamislris, 

*  acimilaris. 
%       flidtans. 

Carcx  ckordorhiza, 
p      pmicipora. 
>      filif&rmi^. 

PLORULfi 

Bhoicmphenvi  cunmta, 
Gomphcnenia  commutatiim' 

>  brebimonii, 
Cymbelta  gaUroides. 
Masiogiùia  miiihii. 
Navic^da  longa*. 

y         brehîssonii. 

*  gracilis. 
Epithemia  gibba. 

m        zebran 


Carcx  vemcaria. 
Arundo  pfiragmites. 
Glyceria  flnUans. 
Eqiiisetum  limos^im, 

»  palustre, 

Lycopodium  imindcttitm. 
Hypnum  stramineiim, 

i         ftcorpioides. 

1        flnitcms. 

*        Cfiispidatnm. 

>         vernicosum. 
Climaiium  dendroides, 
Arilacomniiim  palmlre. 
Brytim  turbinatxi^fn. 
Sph(ignum  cymbifolium* 

*  teres. 

Spfiagnnm  fimbriattim, 
1  actitifolmm. 
p         rigidum. 

>  remirviim, 

>  subsecitndum. 

>  sqitarrosum. 
Charafœtida. 

DIATDMIOUE 

Eiinolm  robiŒta. 
»        incisa** 
Asterîondla  fomiosa*. 
Fragilana  producta*', 

1         nitzschioides*. 
Diatoma  imlgare. 
Tabdlaria  fenestrata, 
^  poccidosa. 

Nilzschia  tabellaria. 
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FAUNULE  t^FEÏ^JtURE 


Ifolopedium  gibbemm* 
Sida  erystcUtina. 
Daphnella  brandtiaria* 
Daphnia  tongispina,  var, 

littoroMs, 
Simocephalus  vettdns^ 
Bosmina  obtusirostris. 
SlreblocePus  sevricaudaim, 
Alona  rostrcUa. 

>      vedangula? 
Pleiir^oxiis  tmncatus. 
»        excism. 


Chydartts  sphœncti$, 
Polyphemm  pedimilxis^ 
Diaptomm  cœndeiœ. 
Cydops  coronaîiis. 

Notholca  hngispina. 
Amirœa  cochlearis, 

p        aculeata. 
Polyarihra  plaiyptera, 
Triarthra  hngimia, 
Asplanchna^  sp, 
Cei^aiixmi  hinmdinella. 


FAUWUtE    IGHTHYOLOGIQUE 

Perche,  Tanche,  Brochet  (Berlhoule). 


L.Me  de  îm  Fmjc 

AU:  1.106'^.—  Stip.  :  1^41  (cadastre).  —  Profondeur:  ^'"aO 
à  3  mètres,  —  Débit  moyen  du  déversoir  :  60  à  80  litres. 

FLOnULB    SUPÉRIEURE 


Comantm  palmtre^ 
Veronica  scuteUata. 
Liiiordla  lacusiris. 
Ceratopkyllnm  mtbmermtm. 
Poimnogeton  Incens. 
■  ùrispjts. 

Sparganiitm  vamostim. 
Sdrpus  la^tistris, 
*      adculù/ris. 


Carex  ampiillacea. 

w      riparia, 
Glyœria  fïuitam. 
Eqiiisetum  limosiim, 
Bqiiisetnm  paSiiSire- 
Hypmini  ciispidcUum. 
Sphagnum  mbsec^inditm^ 

»  acuiifolium* 

Chara,  sp. 


Carm:  linwm. 

FLORULB   DIATOMIQUË 

Coccùfieis  placentula^  NaviciUa  iridis\  N*  paiida, 

FAUNULE  ICUTHYQLOGIQUI 

Tanche,  Truite  (Beithoule)* 
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tMtt  tiirérl«ar  de  \m  Goillvf>ll« 


Ail  :  i.200"  environ.  —  Sup.  :  15^  77  (cadastre).  —  Prof, 
2,3iiièlreô(l), 

rLORULB  SLrPÉRI£tm2 

BaminaUus  aqiiatUis,  Carex  limoêa. 

«  Irichophylttts. 


Nuphar  luteiim. 
Nyfnpfwa  alba. 
Cicftta  virosa. 

Mmyanihm  trifoliata* 
Vel'onica  sciiteltata. 
Liitoretla  {actistris. 
Ceralof^yllum  s^ibmers^im, 
Poiamogeton  luçetis, 
B  CiHspus. 

>  iiatans. 

Sparganûmi  ramosum, 
SdrpiiS  tactisiris. 
>       dciculmis. 


*      vestcarta. 
1      riparia, 
>      paludosii. 
Phalaris  m^indinacea. 
Artiîidû  pliragniiiea. 
Eqïiûetum  pahistre. 
Isoeîes  laciist}^'^. 

3       echni^nspora. 
HypnuTn  BÎTaininmtm, 
1        cttsjndahirn, 
Splidgmim  cymbifolmm. 
i  gttbsentndnm. 

n         aaitifûlium^ 


FLOnULE   DIATÛMIQUB   (2) 

Côccofieis  placeniula.  Navicula  dliptica 

ûomphoné&ma  acuminalum. 

n  stibclavatum. 

»  eommutatiim  * 

>  brebmomi. 

Amjmora  ovalis. 
Navicula  viridis. 

>         aryptocephata. 


*        amphirhynchm. 
Epiihemia  tuestermanniL 

1  gibba, 

Synedra  ulria. 
Fragilaria  capxicina. 
*         coîistrttens. 
»        muiabiliM, 


(1)  Ce  lac  occupe  la  partie  la  plus  basse  d'un  tnarais  tourbeux  et  il  cou- 
vrait eanB  doute  autrefoiit  toute  la  vallée.  La  tourbe  extraite  eet  le  seul 
cotibastîble  de  la  Godi relie  (Lecoq,  Ioq.  cil,] 

{%  Noatï  aranâ  constaté  la  préaeiice  d'une  «spèce  de  Nostoc  dont  lia 
roi utaiae uses  colonies  sphârlquea  couTraienl  tout  le  fond  du  lac  [1893]. 
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Diaioma  anceps.  Tahellaria  floccxdosa. 

Tabdlaria  feneslraia.  Mdodra  varians. 

Limnœa  vulgai^is,  var»,  Sigara  mimUissimaf  Ga/tnmaniS 
T,  C,  Alofia  oblmiga, 

FAUNCJLE  ICHTHVOLOGIQUE 

Perche,  Tanche,  CarpCj  Vairon,  Truite, 

Lftc  iiapérieiir  de  la  Godtvelte  (1) 

Alt,:  1.225"',  —  Sup.:  14''80;  longueur,  SOO*"^;  largeur, 
380«^  —  P,  M.:  4>70:  —  P-  Ei  :  1/8,81,  —  GoLr  IV.  - 
Volume:  2,736*000  mètres  cubes.  — Températura  au  22  juiti 
1892: 

Qm  lo-"  20"^  33^  40» 

14*^6  11<*8  *  8**9  6^5  "ô^ 

L'analyse  chimique  de  Teau  âuperOcielle  puisée  au  milieu 
du  lac  a  donné  les  résultais  suivants  (Duparc  et  Delebec- 
que): 

Résida  sec  par  litre  :  0**'"0183. 
Corps  dosés  dans  le  résidu  sec  : 
Sio^  ;  0,0007, 
CaO  :  0,0028, 
MgO:  0,0014. 
So'  ;  0,0048. 
Cl  :  traces. 
Co*  :   0,001  au  maxîmuiUp  ■* 

PLORULE   SCrÈRlELTHB 

Myriophylhim  spicatum^  Liltardla  lacastris. 

FAUNULE   IGHTHYOLOGigUE 

Perche  (Bertboule). 

[1  )  or,  la  carte  du  lac  in  Detebecque,  loc.  cit. 


i 


^s'^ 
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Lae  de  Gaéry 

AU.:  1.260"».  —  Sup.:  20*^77  (cad.)  (1).  —  P.  M,:  7«8Û 
(Delebecque).  —  Col.  :  X.  —  Transp.:  5«50  (26  juin  1892), 

FLORULB  8UPÉRIBURB 


RanunciUtis  aqucUilis. 

»  tricophyllitë. 

Comarum  paltistre. 
Myriophylhim  spicattim. 

1  aUemiflorum. 

Veronica  scutellata, 
Littorella  lacustris. 
Polygonum  crniphUnum. 
CallUridie  hamulaia. 
CercUophyUum  demermm. 

»  mbmersum. 

Polamogeton  densiis, 

1  cnsjnis. 

1  ncUans. 

>  rufescena. 

>  grcmiinetis. 
Sparganium  ramosum. 
Scirpus  lacristris. 

9      acictdaris. 
Carex  limosa. 


vestcana. 


Amndo  phragmites, 
Glyceria  fluitans. 
Equiseltim  limomm, 
»        palustre. 
Isoetes  lacustris. 

1      echinospora, 
Hypnum  cuspidatnm. 

1        fluitans. 
Fontinalis  antipyretica. 
AtUacomnnim  pahi&tre. 
Bryum  pseudotriquetnim, 
Sphagnum  cymbifolium. 

>  fimbriatum. 

>  siibsectuidum, 
1         ffirgemohnii. 
1  actUifolmm. 

1         recurmim. 
Cha/ra  fragilis. 
>      bra/imii. 
Nitella  flexilis. 
>      tenuissima. 


FLORULE  DUTOMIQUB 


Gomphonema  constrictum. 

»  aciiminatum. 

»  augur  *. 

»  affine  *. 

CymbeUa  navùnUiformis. 


Cymbella  lanceolata, 
1         cymbifomm. 
1         macxUata. 

Encyonema  prostratnm. 
1  cosspiiQsimif. 


(1)  La  profondeur  et  la  surface  indiquées  ont  été  déterminées  arant 
rétablisBement  de  la  digue  qui  permet  de  surélever  le  nÎTeau  du  lac  de 
dmèiree. 


Navicula  muiica. 

A  cramiierma. 

Epithemia  hirgida, 
>  gibba. 

1  zébra. 

Synedra  acitta. 
Asterionella  formosa*. 
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Tabellana  fene&trata. 
Suririella  spkfidida. 

>         robiista*, 
Mdosira  lircUa  *< 

>        tentéis, 
Cycloleila  commensis*. 

})         kuizingiana. 


Fragilaria  nitzschioides  *, 

FLOHULE  INFERIEURE 

Holopedium  gibbenim.  Notholca  longispina, 

Daf^nia  lotigispina.  Anurœa  cocldearis* 

Bosmina  iongirosiriA,  Vortmtla,  sjtee. 

Aêplû^iclma  helvdica.  Ëpistylis^  spec, 

PolyctrÛira  platyptera.  Peîidùmmi  tabidainm, 

FAUNULB  SUPÊBJGUBF; 

Vairon,  Epinoche  {G.  leim^is)^  Truite, 

Diverses  espèces  ont  été  importées  dans  le  lac  en  1895;  il 
s'agit  de:  Lim^iœa  viilgaris  et  de  Gammanis^  provenant  du 
lac  inTërieur  de  la  Godivelle  et  de  rétang  de  Sayat  (1), 

tMT  de  là  Landie 


Alt.:  1.000'«  environ-  —  Surface:  25''76  (cad.).  —  ProL 
l?"  (Delebecque)*  —  Résidu  sec:  0«'03  par  litre. 


FLORULE  StrpEBlEUBE 


Bamificubis  trichophyU^is. 
Nnpbar  pitmilum  (Lecoq). 
Comantm  paliiêtre. 


LiiioreUa  laaistris. 
Polygojium  ampliibium* 

Potamogetan  bicens. 


\î]  Un  doa  propriétaires  du  lac.  M,  Tardif,  qouîi  assure  y  aToir  inlr^uit 
épatemi*nt  le  ChatioL.  —  Près  de  la  rive  de  Guéry  a  été  conctrutl,  eo  1881, 
par  l'ancien  propriétaire.  M,  Ondet,  un  laboratoire  de  piscicullui*  fort 
bien  aménagé  et  destiné  à  aneiirer  Ee  repeuplement  du  lac.  Le  tac  a  été 
très  poissODneui  jusqu'ici,  mais  on  peut  se  demander  quelle  sera  Tin- 
flueuce  des  rariatious  de  niveau  dû  au  fonction uement  de  la  Tanne  et 
transforiuanL,  durant  une  partie  de  Tannée,  tes  rives  en  marécages. 
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Polamogeton  crispus. 

>  natans. 

1  ntfescens. 

>  grcmiineus. 
Scirptis  lactistris. 

>       adcidaris. 
Careœ  amputldcea. 

•     riparia. 
Vhalark  arundinacea. 
Calamagrostis  lanceolaia. 


Eqtiiselum  limosiim. 

1         palmtre. 

Isoetes  lactistris  (Lecoq). 

llypmim  straminexim. 

»        ciispidatum. 

Sphagniim  cymbifolium. 

»         stibsecundum. 

»         girgensohnii. 

»         aciUifolium, 


FLORULE   DIATOMIQUE 

Cymbella  ciispidata,  EpUhemia  sorex. 
»        mcbculata.  »        zébra. 

Encyonema  ventricosiim.  Surirella  splendida. 
NavictUa  dactyhis*. 

PAUNULE  INFÉRIEURE 

flolopedium  gibbenim,  Polyarthra  platyplera. 


Vorlicdla,  spec. 
Epistylis,  spec. 
Pendinmmi  tabxUalum, 
Ceralium  hmmdinella. 


Daphnia  longispina,  var. 

affinis. 
Ceriodaphnia  pulchella. 
Diaptomiis  derUicornis. 
Notholca  longispina. 

Henneguy  signale  en  outre  deux  Desmidiées  (D.  swarlzii 
Naeg.  Pleurotœnium  trabecula  Naeg.) 

FAUNULE  ICHTHYOLOGIQUE 

Perche,  Tanche,  Carpe. —  Espèce  introduite:  Truite. 


Lae  de  L»spialade 

Alt.  :  OSO»  environ.  —  Sup.  :  5*^^^  (Berthoule). 

FLORULE   SUPÉRIEURE 

Nuphar  hUeum.  Comanim  palustre. 

»       pumilum.  Oooycoccos  paluslris. 

Nymphcsa  alba.  A  ndromeda  polifolia. 

2*  Série.  —  Novembre  1903. 


Si 


Menyanthes  trifoliata. 

Veronica  scuteltata. 

Myiiophyllnm  spicatnm, 

Polygomim  ampltibium. 

Sdieiichzena  palnstris. 

Narlhedum  ossifragum* 

Poiamogeton  hice^is, 
i>  crisptts, 

m  ncUans, 

»  grmnineits, 

Seirpus  laciisiris^ 

Phalans  anmdinacea. 

Anmdo  phragmites. 
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Lycopodium  innndalum. 
Hypnum  cuspidalnm. 

n         nitetis. 
Climalinni  dendroides. 
Aulacomnmm  pcUnstre. 
Spfiagmmi  cymhifolium, 

*  stibsemindum. 

»  ter  es - 

I*  Bqiiarromm* 

»  girge^isolmii. 

»  aciiiifolium. 

»  reairvum. 


TIJÛHVLE  DtATOItlQUB 


OyniheUa  microeephala. 

»         cymbiformis. 
Navicula  longa*. 

)i         radiosa. 

»       tenelta^ 

»        mntiea. 


Navicnla  esnlis. 
Epithefniia  sorex, 
»         zébra. 
Emvùiia  pectinalù. 
»       pahidosa, 
Diaiojna  aiieeps^ 


F  AU  MULE   ICUTIIVOLOOIQUE 

Tanche,  Vairon,  Truile  (Berthoule). 

La«  de  Nontclnefre 


AlU:  1.174°^.  —  Sup.:  37'^81   (cadastre).  —  P.  \f. 
-  Col,:  V-VI.  —  Résidu  sec  par  litre  :  0*^0346. 


18" 


FLORULE   au  PÉRI  EURE 

Menyanthes  tnfoliata.  Caî'cx  sificta 

Litiordla  lacusiTns. 
Poiamogeton  crispus. 

*  gramineus, 

»  prœlùnffus, 

Sparganiuni  ro^mosum. 


H      riparia. 
»      fîliformis. 
»      pahidosa. 
»      ampuUacea. 
AmnÀio  phragniûes. 
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Glyceria  fluUans, 
Eqtiisetxtm  limosum. 

»         pahisLre. 
Jsoeles  laciistris. 

»     echinospora. 
Lyœpodhim  inundatum. 
Hypmim  stramineum. 

»      fluitans. 


Hypnum  cuspidahim. 
AiUacomnium  palxislre, 
Sphagnum  siibsectindum. 

»  squarrostim. 

»  acniifolium. 

»  ter  es. 

»         girgensohnii. 

»         reciirmim. 


FLORULE  DIATOIIIQUE 

Gomphonema  commxUaium* .    Navicula  exilis. 
>/  intricalum.  >         a f finis. 

Encyonema  prostrahim. 

FAUNULE  INFÉRIEURE 


Holopedium  gibbenim. 
Sida  crysiallina, 
Daphnia  longispina,  var. 

tenuitesia. 
Ceriodaphniu  piUchella. 
Bosmina  longirostris. 
Abna  affinis. 
Diapiomus  denlicornis. 


Cyclops  strentms. 

»      corœiahtë. 
Annrœa  aculeata. 

»       œchlearis. 
Conocliihis  volvox. 
Polyarthra  platyptera. 
Ceratium  hirundinella. 
Dinobryon  divergens. 


FAUNULE  ICHTHYOLOOIQUE 

Perche,  Gardon,  Brochet  (Berthoule). 

Lae  de  Servièref» 


Alt.:  1.200'».  —  Sup.:  15^54  (cadastre).  —  P.  M.:  26™50. 
-Col.:V. 


FLORULE  SUPERIEURE 


lianunctUxis  aqualilis. 

»  trichophyllus. 

Comanim  poixistre. 
MyriophyUum  spicatum. 
Menyanthcs  Irifoliata. 


Liltorella  lacnslris. 
Polygonum  amphibixim. 
Ceraiophyllum  demersum. 
Potqmogelon  lucens. 
»  nalans. 
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I 


Sdrpîts  kiciistris. 

Sphagnum  fimbriatum* 

Caras  ampidlcbcea. 

» 

mbsemntjiMm 

»      pcUudosa. 

la 

tepes. 

Phafari^  arundinorcea. 

m 

ingidum . 

Glyceria  puitans. 

n 

teiielhtm. 

Eqiiisetuni  palustre* 

i 

girgetisohniu 

Isoetes  laaistriê. 

^ 

adUifolmm. 

»      echinaspora. 

» 

reciirvun. 

Hypmmi  mt^pidalum. 

Chara  fragilis. 

Sphagnnm  cymbifolium. 

Niiella  flexilis. 

tJ.ORULl 

IJIATOMÎQUE 

Cymbella  ciispidaia. 

Siirirella  id^eHaia^  var- 

»         hetvelica. 

eUiptica  *. 

Naviciita  gracilis^ 

Suriretla 

robiisia. 

M         ùndis*. 

n 

gramlis. 

Epûhemia  argtis. 

Melosira  i 

Hraia  *. 

Asienofiella  formosa'. 

Cydoiella 

oommisiA*. 

Cyrtiatopletira  etliptica. 

FAUNULE   ICHTtirOtOOtQUE 

F.  nat,:  Perche.  —  F.  introduite:  Truite» 

L,mt  de  TaKftnat 

Alt,:  625"^  —    Sup.  :   34^«^60  (1).  —   F,  M.:  66-"  60. 

—  P.  R:    1/8,83,  —  Long.:   700-,  larg.  630™.  —  Cube: 
14,255.000  ^'^\  —  CoL:  VI.  —  Transp,  :  11'^  (28  juin  1892). 

—  Températures  à  la  même  date  (Delebecque)  : 

Qm       510       gm       10'^       12"»       IS-^      20™      30"      60"^ 
"22^    18°8    14°3     10°6     "9^      "g^     "5^      V?     "4°5 
Les  eaux  laissent  un  résidu  sec  par  litre  de  0*^0668, 

FLORITLE  SlUPÊniCUBE 

nanunciilus  aqiiatilis.  Comartim  paîftstre. 

»  tnchophyttus,  Veroni^a  smitetlula, 

(1)  et  la  carie  bathyinôLnque  du  lie  in  Ddlôbecque,  loc^  cit. 


i 
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SciUellana  gallerimlata, 
Littordla  lacitstris. 
Scirpits  liîciistris. 

»        dcicularis. 
Anindo  phragmites. 
Glyceria  fluitam. 

PLOnULfi 

Cocconeis  Hneala, 
GomfAionema  capiiahim, 

ï^  dicbotomum. 

Cijmbdla  ehrenbergi, 

n         cymbifojinis, 
Encyonema  cœspitostim, 
Stanroneis  anceps, 
n  dilatata, 

NamaïUa  radiosa. 

»        ûryplocephala. 

n         eUiptica, 

V        mispidata, 

iï         sphœrophora. 


Hypnum  mispidalitm. 
Spltagmim  mbsecitndum, 

»  aailifolium, 

Vha/ra  fragitis. 

DUTOMIQUB 

Navimda  (jrniphUbœua. 

)ï         jntptda, 

»        hinodis. 
Epithemia  turgida. 
Fragilcma  capnciria. 
*         paramtica. 
a         virescens. 
Didtomd  éirenbergii, 

»        hyemale, 
Nitzschia  amphibia. 
Mehsira  ornchalcea. 
G^dotella  cômta. 


FAUWULE  INFÉBIEURU 


Daph n ella  bra ndiian a . 
Daphnia  longispina^  var. 

affinis, 
Bosmina  longiroslris. 
Diaptomjis  denli^ornis. 


Cyclops  stremnis. 
Asplanchna  helvetica, 
Polyarihra  plaiyptera. 
Ceratium  hinindindla* 
Peridinium  labulatnm^ 


PAUWLLE    rCHTHYOLOOIQUH 

t*erche,  Carpe^  Brème,  Tanche  ^  UrocheU  —  On  a  ton  lé, 
maissanH  succès,  Pacclimatation  de  la  Truite  ordinaire. 
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Tableau  des  époques  de  fraye  des  poissons  indigènes 


NOMS  DES  POISSONS 


Perça  fluviatilis  (Perche). 
Acerina  cernua(P.  goujinnière) 
Cotlus  Gobio  (Chabot). . . 
Gasterosteus  leinrot  [Epimehe) 
Cobitis  birbitnia  (Loebe  frinehe). 

»       taenia  (Loehe  de  riirière). 

Lota  Yulgaris  (Lote) 

Gobio  fluviatilis  (Goujon). 
Barbus  fluviatilis  (Birbfio). 
Tinca  vulgaris  (Tanche). . 
Cyprinus  carpio  (Carpe). 
«hodeus  amarus  (B«ovière). 
Abramis  brama  (Brème). . 

»  bjœrkna(B«rdelière) 
Alburnus  lucidus  (Ableiie, 
fenille  de  unie) .  . 

»         bipBBeUtni  (Spirlinj. 
Leuciscus  rutilus  (Girdin) . 

Scardiniuserythrophthal- 

mus  (Rotengle) 

Squalius  cephalus  (MeoDJer). 

i>        leuciscus  (Vindaise) 

Phoxinus  laevis  (Vairon). 
Chondrostoma  naim  (Naie  *  ). 
Thymallusvexillifer  (Ombre) 
Saimo  fario  (Truite ^)... 

Esox  lucius  (Brochet) 

Salmo  salar  (Saumon). . . 

Alosa  vulgaris  (Alose) . . . 

»     finta  (Finte) 


PrtromvzoD 


I  flBTiililii 
i  pianeri  ^ 


I  (Lamproie) . 


ë 


(1)  Om6r«-chevalier,  Fera,  Lavaret  de  dos  pêcheurs. 

(2)  Le  temps  de  fraye  de  la  Truite  varie  considérablement  avec  TalUlude.  Nous 
l'avons  vu  commencer  au  mois  d'octobre  et  même  fin  septembre  au  lac  de  Gucry. 

(3)  Au  point  de  vue  de  la  détermination  et  de  Thisloire  de  ces  différentes  es- 
pèces, aussi  bien  que  des  espèces  introduites,  on  ne  saurait  consulter  un  manoel 
plus  pratique,  plus  exact  et  plus  précis  que  celui  qu'a  publié  M.  Raveret  Waltcl, 
directeur  de  la  Station  aquicole  du  Nid-du-Verdier,  sous  le  litre  d'Atlas  defXhhe 
des  Poissons  d'eau  douce  de  France,  Paris,  Klincksieck,  1900.  —  D'autre  part, 
M.  Belloc  a  écrit  une  étude  très  consciencieuse  et  très  documentée  sur  les  Aomi 
scientifiques  et  vulgaires  des  piHncipaux  poissons  (Veau  douce*  m  Bull.  Soc.  cenlr. 
d^Aquiculture,  1898  »,  Ces  ouvrages  sont  indispensables  aux  naturalistes  aussi 
bien  qu'aux  pécheurs. 
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APPENDICE 


Les  laes  disparus 

Quelques-uns  de  nos  lacs,  comme  nous  Tavons  vu,  diminuent 
graduellement,  comblés  par  les  sédiments  minéraux  ou  organiques, 
envahis  par  les  formations  tourbeuses  ;  leur  bassin  se  rétrécit  sans 
cesse,  et  l'on  peut  prévoir  le  temps  où  la  nappe  liquide  aura  été 
remplacée  par  une  épaisse  couche  de  verdure.  Le  lac  d'Espinasse, 
qui  parait  être  un  ancien  cratère,  s'est  ainsi  comblé  ;  ce  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  simple  marécage,  une  narse^  pour  employer 
une  expression  locale. 

La  disparition  de  certains  lacs  de  barrage,  tels  que  :  Randanne, 
Veroeuges,  La  Cassière,  doit  être  attribuée  en  outre  à  une  cause 
différente. 

Les  eaux,  arrêtées  par  les  coulées  laviques,  se  sont  frayé  une 
voie  plus  large  sous  l'obstacle,  quelquefois  aidées  par  la  main  de 
l'homme  ;  le  bassin,  plus  ou  moins  considérable,  s'est  alors  desséché 
peu  à  peu.  Mais  à  l'époque  des  grandes  pluies,  l'émissaire  redevient 
Irop  faible  pour  écouler  d'emblée  la  masse  d'eau  apportée.  Un  nou- 
veau lac  se  forme  d'une  durée  plus  ou  moins  éphémère. 

Le  nombre  des  lacs  disparus  est  assez  élevé  si  l'on  considère  Ten- 
8emble  de  notre  région.  L'accumulation  des  vases  à  Diatomées  per- 
met de  retrouver  bon  nombre  d'entre  eux,  alors  que  les  caractères 
topographiques  sont  complètement  effacés.  Cette  vase  à  Diatomées 
constitue  la  Randannite^  dont  on  connaît  l'utilisation  industrielle 
et  qui  a  été  signalée  pour  la  première  fois  à  Ceyssat  par  Fournet  en 
1832. 

L'étude  de  nos  dépôts  diatomifères  a  été  faite  en  détail  par  Héri- 
baud,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  détermination  des  espèces 
que  des  conditions  de  formation.  Parmi  eux,  en  effet,  les  uns  sont 
intacts;  les  autres,  au  contraire,  représentent  des  lambeaux  re- 
maniés d'un  vaste  dépôt  antérieur.  Cette  étude  touche  ainsi  d'une 
façon  intime  à  la  Géologie  de  la  région.  Nous  ne  pouvons  mieux 
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sarde  où  un  pauvre  agonise,  pour  lui  porter  à  la  fois  et  l'au- 
mône qui  soulage  et  la  parole  qui  réconforte  et  soutient.  Cest 
elle  qui,  toute  brillante  de  l'auréole  divine  dont  son  front  est 
orné,  accourt  partout  où  il  y  a  une  blessure  à  panser,  une 
infortune  à  partager,  un  courage  abattu  à  relever. 

Ah!  comme  je  comprends  dès  lors  le  respect  dont  elle  est 
entourée,  les  dévouements  qu'elle  suscite,  et  la  j mettant  en 
regard  des  sentiments  les  plus  raffinés  qu'ait  éprouvés  l'hu- 
manité avant  sa  naissance,  volontiers  je  répète  avec  Cha- 
teaubrianl  :  <  La  religion  voulant  réformer  le  cœur  humain 
ï  et  tourner  au  profit  des  vertus  nos  affections  et  nos  ten- 

>  dresses,  a  inventé  une  nouvelle  passion  ;  elle  ne  s'est  senie 
1  pour  l'exprimer  ni  du  mot  d'amour   qui  n'est  pas  assex 

>  sévère,  ni  du  mot  d'amitié  qui  se  perd  au  tombeau,  ni  du 
3>  mot  de  pitié  trop  voisin  de  l'orgueil  ;  mais  elle  a  trouvé 
1  l'expression  de  C/ion/os,  charité,  qui  renferme  les  trois 
»  premières  et  qui  tient  en  même  temps  à  quelque  chose  de 

>  céleste.  Par  là,  elle  dirige  nos  penchants  vers  le  ciel  en 

>  les  épurant  et  en  les  reportant  au  Créateur  ;  par  là,  elle 
p  nous  enseigne  cette  vérité  merveilleuse  que  les  hommes 
1  doivent  pour  ainsi  dire  s'aimer  à  travers  Dieu  qui  spiri- 
»  tualise  leur  amour  et  n'en  laisse  que  l'immortelle  essence 

>  en  lui  servant  de  passage.  » 


*** 


Si  j*ai  tenu.  Messieurs,  à  vous  faire  remonter  jusqu'à  cette 
source  des  vertus  de  l'homme  qui  est  la  vertu  même  de  Dieu, 
c'est  qu'il  m'a  paru  qu'en  Dieu  seul  vous  trouveriez  la 
raison  suffisante  et  dernière  des  actes  héroïques  que  vous 
avez  à  récompenser. 

Pourquoi  chercher  à  vaincre  par  le  désintéressement  cet 
égoïsme  inhérent  à  la  nature  humaine,  si  toute  la  fin  de 
l'homme  est  dans  le  développement  de  sa  seule  et  encom- 
brante personnalité?  Pourquoi  mettre  par  le  dévouement 
son  activité  et  sa  peine  au  service  de  l'humanité  souffrante, 
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si  celte  souffrance  même,  bien  loin  d'être  pour  l'humanité 
un  gage  de  régénération  et  de  vie,  n'est  pour  elle  qu'une 
entrave  dans  sa  marche  en  avant  et  pour  le  progrès. 

A  quoi  bon  s'incliner  par  l'amour  vers  ceux  qui  souffrent 
plus  que  vous,  à  quoi  bon  oublier  ou  faire  taire  sa  propre 
souffrance  pour  soulager  la  leur,  si  l'amour  cesse  d'être  le 
mérite  que  Dieu  couronne  pour  redevenir  le  sentiment  que 
l'homme  profane  si  aisément? 

Ne  voyez-vous  pas  que,  sous  prétexte  d'émanciper  ces 
trois  formes  sublimes  de  la  charité:  le  désintéressement,  le 
dévouement  et  l'amour,  ceux  qui  cherchent  à  leur  ôter  le 
mobile  des  récompenses  divines  les  condamnent  à  demeurer 
sans  grandeur,  parce  qu'elles  seront  sans  idéal  et  sans  fon- 
dement. 

La  nature,  prétendent-ils,  reprendra  ses  droits,  et  il  est  de 
fait  qu'elle  ne  les  a  que  trop  repris.  Au  lieu  d'incliner  le  cœur 
de  l'homme  vers  ces  êtres  tout  de  tendresse,  dont  Dieu  a 
voulu  faire  la  joie  et  le  charme  de  notre  foyer,  la  passion 
trop  souvent  tarira  la  vie  dans  ses  sources  quand,  par  un 
raffinement  de  cruauté,  elle  ne  se  réservera  pas  de  l'arrêter 
dans  son  développement. 

Et  si,  livrée  à  elle-même,  la  nature  ne  réussit  pas  à  étouffer 
tout  de  suite  dans  le  cœur  humain  ces  nobles  sentiments  de 
l'amour  paternel  et  de  l'amour  maternel,  ne  sera-ce  point 
comme  une  preuve  de  plus  qu'il  faut  chercher  un  seul  et 
même  auteur  à  ces  deux  choses  :  la  nature  qui  montre  le  but 
et  la  vertu  qui  y  pousse  et  l'atteint  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
sublime. 

Ces  idées,  dont  ma  voix  impuissante  a  cherché  à  réveiller 
l'écho  toujours  vivant  dans  vos  âmes,  me  paraissent  être 
celles  qui  ont  inspiré  au  marquis  du  Maisniel  l'idée  généreuse 
de  donner  à  l'Académie  de  Clermont  le  moyen  de  compléter 
son  œuvre. 

Gardienne  jalouse  des  traditions  du  passé,  profondément 
éprise  de  vérité  et  d'art,  notre  Compagnie  ne  devait  pas  seu- 
lement travailler  au  développement  intellectuel  de  notre  cité 
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et  da  notre  département,  elle  devait  aspirer  à  rechercher, 
pour  les  aider  à  se  répandre,  les  manifestations  du  bien, 
inséparable  compagnon  du  vrai  et  du  beau.  Mais  en  face  du 
bien,  dont  l'exemple  est  contagieux,  elle  ne  pouvait  manquer 
de  concevoir  l'ambition,  non  point  de  récompenser  ceux  qui 
l'auraient  accompli,  mais  de  leur  fournir  un  moyen,  si  faible 
soit-il,  d'en  faire  davantage.  Jamais,  peut-être,  elle  n'eût  pu 
satisfaire  ce  légitime  désir  si  le  donateur,  dont  nos  Annales 
garderont  fidèlement  le  souvenir  et  transmettront  aux  géné- 
rations futures  le  nom  vénéré  et  béni,  ne  lui  avait  conOé  le 
soin  d'apprécier  le  mérite  des  actes  qui  lui  seraient  signalés. 

En  fixant  lui-même,  dans  son  testament,  les  limites  dans 
lesquelles  devrait  s'exercer  cette  appréciation,  le  marquis  du 
Maisniel  a  montré  que  la  vertu  tenait  tout  entière  pour  lui 
dans  le  cadre  de  la  définition  chrétienne  que  je  viens  de  rap- 
peler. «  Les  actions  sur  lesquelles,  dit-il,  la  considération 
ï  publique  doit  se  porter  de  préférence,  sont  les  actes  de 
•  dévouement  accomplis  au  péril  de  la  vie.  Il  en  est  d'autres 
>  qui,  pour  être  moins  éclatants,  demandent  un  effort  plus 
»  soutenu:  tels  sont  les  secours  continus  donnés  à  desétran- 
1  gers.  Et  même  dans  l'intérieur  des  familles,  on  voit  des 
1  veuves  sans  fortune,  chargées  d'enfants,  les  élever  avec  un 
1  courage  remarquable  sans  solliciter  l'assistance  publique,  i 

Il  ne  pouvait,  il  me  semble,  montrer  plus  clairement 
toute  l'étendue  de  la  vertu,  ni  les  caractères  auxquels  on  la 
reconnaîtrait,  et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  sont  précisément 
ceux  que  j'ai  cherché  à  mettre  en  lumière.  Mais  pour  prouver 
aussi  que  le  véritable  mérite  n'est  pas  celui  qui  s'affiche, 
que,  pour  compatir  à  la  douleur,  il  n'est  pas  besoin  de  se 
livrer  à  des  manifestations  éclatantes,  que  celui  qui  pratique 
véritablement  la  vertu  ne  doit  pas  rechercher  les  applaudis- 
sements de  la  foule,  il  a  tenu  à  se  soustraire  lui-même  aux 
félicitations  et  aux  remerciements  auxquels  il  avait  droit,  et 
c'est  seulement  à  sa  mémoire  que  l'Académie  peut  rendre 
hommage,  sur  sa  tombe  seulement  que  ceux  qui  bénéficient 
de  sa  générosité  doivent  aller  déposer,  sous  la  forme  d'une 
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prière  ardenle,  l'expression  respectueuse  et  éraue  de  leur 


reconnaissance. 


Notre  Compagnie,  Messieurs,  a  scrupuleusement  respecté 
les  intentions  que  je  viens  de  rappeler  en  attribuant  cette 
année  le  prix  du  Maisniel  aux  nobles  femmes  dont  il  me 
reste  à  retracer  Thisloire. 

N'est-ce  pas  l'amour  maternel  le  mieux  compris  qui  a 
inspiré  toute  la  vie  de  Marie  Garel,  veuve  Esbelin  ? 

Clermonl  fut  son  berceau,  elle  y  naquit,  en  1833,  de  pa- 
rents qui  entourèrent  sa  jeunesse  de  soins  délicats  et  ouvri- 
rent son  jeune  cœur  aux  nobles  aspirations.  Mariée  assez 
jeune  à  un  employé  des  bureaux  de  l'état-civil,  elle  ne 
trouva  pas  au  foyer  conjugal  les  joies  qu'elle  était  en  droit 
d'attendre  ;  les  malheurs  qui  vinrent  fondre  sur  elle  sont 
d'un  ordre  trop  intime  pour  que  je  puisse  songer  un  instant 
à  déchirer  le  voile  qui  les  couvre. 

Alors  que  tout  aurait  dû  lui  sourire,  qu'en  possession  d'une 
honnête  aisance  elle  aurait  pu  se  consacrer  tout  entière  à 
l'éducation  de  ses  enfants,  elle  vit  disparaître  à  la  fois  et  la 
dot  qu'elle  avait  apportée  et  la  fortune  dont  elle  avait  hérité 
à  la  mort  de  ses  parents.  Les  minimes  épaves  qu'elle  en  put 
sauver  étaient  insuffisantes  pour  assurer  l'existence  maté- 
rielle du  ménage  dont  les  charges  étaient  aggravées  par  l'état 
de  santé  précaire  de  la  fille  aînée. 

Marie  Garel  aurait  pu  se  laisser  aller  au  découragement  en 
voyant  sombrer  ainsi  les  espérances  dont  un  cœur  de  trente 
ans  est  toujours  rempli,  mais  elle  appartenait  à  cette  race 
des  âmes  vaillantes  que  l'adversité  ne  saurait  abattre  et,  pro- 
filant de  l'éducation  première  qu'elle  avait  reçue,  elle  se  mit 
à  l'œuvre  et  commença  des  études  en  vue  d'obtenir  le  di- 
plôme de  sage-femme. 

Mettre  les  siens  à  l'abri  de  la  misère,  donner  à  sa  fille 
infirme  les  soins  que  réclame  son  état,  telle  sera  désormais 
l'unique  préoccupation  de  sa  vie,  et  lorsque  les  ressources 
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diminueront,  elle  demandera  à  de  modestes  travaux  de  cou- 
lure, auxquels  elle  se  livrera  pendant  les  heures  de  liberté 
que  lui  laisseront  ses  études,  d'assurer  à  ceux  qu'elle  aime 
le  pain  qui  les  nourrira.  Puis,  lorsque  le  succès  aura  cou- 
ronné son  labeur,  elle  ira  s'installer  à  Riora  où,  depuis 
33  ans,  elle  exerce  sa  profession  avec  un  dévouement  que 
tous  les  médecins  de  cette  ville  ont  tenu  à  attester. 

Elle  n'a  pas  cherché  dans  l'exercice  de  son  art  à  se  pro- 
curer l'aisance  qu'aurait  pu  lui  donner  une  juste  rémunéra- 
lion  de  ses  soins  ;  elle  en  a  fait  un  véritable  apostolat  de 
charité  <ît  les  pauvres  sont  ses  meilleurs  clients. 

«  Sa  bienfaisance,  nous  dit  le  mémoire  adressé  à  notre 

>  Compagnie  pour  soumettre  à  son  appréciation  les  actes  de 
»  cette  femme  généreuse,  ne  se  limite,  du  reste,  pas  aux 
V  secours  matériels,  mais  son  heureuse  inQuence  morale 

>  s'est  fait  sentir  dans  les  maisons  où  elle  a  été  appelée: 
»  nombreuses  sont  les  unions  régularisées  grâce  à  ses  bons 
»  conseils  ;  nombreux  sont  les  ménages  où  son  passage  a 

>  ramené  la  concorde  et  la  paix.  > 

Je  comprends  mainlenant  l'empressement  avec  lequel  les 
ecclésiastiques  distingués,  les  dames  de  charilé,  les  notables 
habitants  de  la  cité  riomoise  ont  rappelé,  dans  les  certificats 
les  plus  élogieux,  la  noble  existence  de  celte  femme  de  bien, 
le  juste  tribut  d'hommages  qu'ils  ont  tenu  à  rendre  à  sa  vertu. 

Voire  Commission  a  considéré  que  cette  vie  était  bien  uni- 
quement remplie  de  ces  actes  que  le  marquis  du  Maisniel 
avait  voulu  récompenser,  et  que  l'attribution  d'un  prix  de 
400  francs  ne  saurait  jamais  être  plus  ulile  et  plus  juslc. 


**^ 


L'Académie  aurait  cru  méconnaître  les  volontés  dernières 
du  généreux  testateur  si  elle  n'avait  attribué  à  Gilberte  Cha- 
put  un  prix  de  200  francs. 

L'examen  de  ses  titres  à  cette  récora|)ense  ne  ï\ou9>  révélera 
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pas  une  nouvelle  forme  du  dévouement  qu'inspire  Tamour 
maternel,  car  elle  n'a  pas  connu  les  joies  que  procure  une 
voix  enfantine  murmurant  à  Toreille  d'une  femme  le  doux 
nom  de  mère  ;  elle  ne  sait  pas,  Mesdames, 

Combien  il  vous  plaît 
Ce  nom  qui  vient  d^éclore 
Sur  des  lèvres  encore 
Toutes  blanches  de  lait  (1)^ 

mais  elle  a  vérifié  toute  Texaclitude  de  cette  promesse  évan- 
gélique  qui  assure,  à  celles  qui  renoncent  par  amour  aux 
joies  de  la  maternité,  le  centuple  dès  cette  vie,  en  leur  faisant 
entendre  et  exaucer  cette  prière  de 

L'enfant  qui  lout  bas 
Dans  sa  candeur  amère 
Leur  dit  :  Soyez  la  mère 
De  ceux  qui  n'en  ont  pas  (1). 

Née  à  Clermont,  le  4  avril  1842,  privée  de  bonne  heure 
des  joies  de  la  famille,  elle  fut  élevée  à  l'orphelinat  d'Aîgue- 
perse  qu'elle  quitta,  en  1857,  pour  entrer  au  service  de  M.  Fri- 
chet,  alors  percepteur  dans  notre  ville. 

Les  quarante-six  années  qu'elle  a  passées  dans  cette  mai- 
son peuvent  se  diviser  en  deux  phases  à  peu  près  égales. 
Tune  et  l'autre  marquées  par  des  actes  méritoires.  Pendant 
les  vingt  premières,  elle  entourera  de  soins  intelligents  et 
constants  les  enfants  de  son  maître,  et  lorsque  celui-ci, 
retiré  à  Riom,  sera  terrassé  par  la  maladie  qui  l'enlèvera 
en  1876,  elle  s'installera  à  son  chevet  pour  essayer  de  dis- 
puter à  la  mort  une  existence  nécessaire  à  sa  famille.  La  lutte 
sera  rude  et  longue,  et  la  divine  Providence,  dans  ses  in- 
sondables desseins,  ne  permettra  pas  que  Gilberte  Chaput 
triomphe,  mais  elle  lui  réservera  dans  l'avenir  un  nouvel 
apostolat  à  exercer. 

Frappée  en  1880  d'une  paralysie  générale  qui  la  rend  in- 

(1)  Charles-Eugène  L'Ebraly  (mon  grand-père),  Hymne  à  la  Vierge^ 
poésie  couronnée  par  rAcadémîe  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse. 
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capable  de  se  mouvoir,  M™®  Fi  ichet  va  trouver  dans  sa  Ddèle 
servante  la  garde-malade  la  plus  dévouée.  Jour  et  nuit 
l'humble  fille  lui  prodiguera  les  soins  les  plus  assidus,  et 
jamais  une  plainte  ne  sortira  de  sa  bouche,  jamais  elle  De 
trouvera  le  service  trop  dur,  parce  que  sa  patience  est  inlas- 
sable, son  égalité  d'humeur  sans  défaillance,  son  esprit  de 
sacrifice  sans  limites.  Il  semble  que  pour  elle,  désormais, 
toutes  ses  affections  doivent  se  concentrer  sur  la  maîtresse 
infirme  qu'elle  ne  saurait  abandonner,  et  qu'adoucir  pour 
elle  les  souffrances  qui  l'accablent  doit  être  maintenant  l'uni- 
que préoccupation  de  ses  dernières  années.  Elle  s'est  fait  de 
ce  dévouement  de  tous  les  jours  une  habitude  si  parfaite  que, 
si  elle  en  sent  l'épuisante  monotonie,  elle  paraît  être  la 
seule  à  en  ignorer  le  mérite  qu'il  est  bon  que  votre  récom- 
pense lui  rappelle. 

• 

Il  nous  faut,  Messieurs,  abandonner  la  ville  où  nous  avons 
trouvé  de  si  nobles  exemples  à  célébrer  et  à  suivre  ;  mais, 
pour  nous  conformer  aux  dispositions  mêmes  de  l'acte  qui 
nous  a  constitués  les  exécuteurs  testamentaires  d'un  homme 
de  bien,  nous  devons  rester  dans  les  limites  de  l'arrondisse- 
ment de  Riom. 

Si  jamais  le  hasard  conduit  un  jour  vos  pas  vers  le  village 
de  Saint-Bonnet,  n'hésitez  pas  à  vous  y  arrêter.  A  peine  y 
serez-vous  entrés  que  vous  entendrez  soudain  retentir  une 
voix  qui  vous  apprendra  que,  sous  la  coiffe  d'une  femme  de 
soixante-douze  ans,  se  cache  une  figure  digne  d'attirer  un 
instant  votre  attention.  Cette  voix.  Messieurs,  c'est  celle  de 
la  renommée  qui  consacre  assez  souvent  des  réputations 
usurpées  pour  qu'il  ne  faille  pas  la  priver  de  Thonneur  de 
proclamer  parfois  des  faits  dignes  qu'on  s'en  souvienne. 
Elle  vous  dira  que  si,  sur  votre  route,  vous  rencontrez 
Amable  Attaix,  vous  devrez  vous  incliner  devant  elle  et  vous 
pourrez  répéter  en  la  suivant  du  regard  :  «  Saluons,  voilà 
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>  la  charité  qui  passe  >.  Lorsque  vous  aurez  interrogé  un 
des  nonabreux  témoins  sous  les  yeux  desquels  s'est  déroulée 
son  existence,  vous  comprendrez  bien  vile  le  respect  qu'elle 
inspire,  la  vénération  dont  elle  est  l'objet. 

Vous  apprendrez,  en  effet,  qu'issue  en  1833,  dans  ce  vil- 
lage même,  d'une  famille  honnêle,  absolument  dénuée  de 
fortune,  elle  entre,  dès  l'âge  de  seize  ans,  dans  la  famille 
Rigaud  où  elle  fait  un  rude  apprentissage  de  la  vie.  Non  pas 
que  ses  maîtres  ne  soient  pour  elle  remplis  d'égards,  mais 
parce  que  les  soins  qu'elle  devra  donner  aux  deux  infirmes 
qu'elle  y  trouve  seront  des  plus  pénibles  et  des  plus  assujet- 
tissants. Sa  douceur  les  aidera  à  supporter  la  souffrance,  et 
quand  la  femme  aura  disparu  la  première,  Amable  se  consa- 
crera pendant  douze  ans  encore  au  service  du  mari,  auquel 
elle  adoucira  par  son  dévouement  les  affres  du  dernier  mo- 
ment. 

Les  gages  modestes  qui  ont  été  les  siens  ne  lui  ont  pas 
permis  d'épargner  de  quoi  mettre  sa  vieillesse  à  l'abri  du 
besoin,  et  pendant  quatre  ans  elle  devra  pour  vivre  se  livrer 
au  rude  labeur  du  travail  des  champs. 

Puis,  en  1886,  elle  entrera  au  service  d'une  autre  famille 
de  Saint-Bonnet,  la  famille  Rellier,  et,  là  encore,  nous  allons 
la  voir  exercer  sa  sublime  charité.  Au  foyer  est  assis  un 
vieillard  infirme,  auquel  tout  d'abord  elle  donnera  ses  soins  ; 
c'est  le  grand-père.  Il  marche  à  grands  pas  vers  la  tombe, 
subissant  l'inexorable  loi  de  nature  qui  veut  que  la  famille 
soit  toujours  par  quelque  côté  incomplète  ici-bas.  La  mort 
ravit  le  vieillard  à  l'affection  des  siens,  et  aussitôt  la  perfide 
paraît  s'empresser  à  réunir  dans  la  tombe  ceux  qu'elle  a 
séparés  dans  la  vie.  Elle  frappe  la  mère,  confiant  à  Amable 
Atlaix  le  dépôt  précieux  de  trois  enfants  dont  l'aîné  est 
aveugle  de  naissance. 

Il  semble  que  le  sort  réservé  à  cette  noble  fille  est  d'avoir 
sans  cesse  des  orphelins  à  chérir.  Les  trois  premiers,  confiés 
à  ses  soins,  ont  grandi  ;  l'un  d'eux  a  fondé  à  son  tour  une 
nouvelle  famille,  et  trois  anges  aussi   sont   venus  égayer 

2«  Séne.  -  Décembre  1003.  36 


—  534  — 

son  foyer.  Mais  bientôt  la  mère  va  encore  disparaître,  et  à 
Âmable  Attaix  incombera  de  nouveau  la  mission  de  les  éle- 
ver. Et  lorsqu'elle  aura  fermé  les  yeux  de  Taïeul  endormi 
dans  son  dernier  sommeil,  lorsque  les  orphelins  qui  sont  de- 
venus ses  enfants  n'auront  plus  besoin  que  sur  eux  s'exerce 
sa  sollicitude  éclairée,  pensant  trouver  enfin  le  repos  qu'elle 
a  si  bien  gagné  et  que  réclament  d'ailleurs  et  ses  infirmités 
et  son  âge,  elle  se  retirera  chez  son  frère  chez  lequel  elle  vit 
actuellement. 

Mais  il  est  écrit  que,  jusqu'à  son  dernier  jour,  elle  devra 
demeurer  sur  la  brèche,  et  que  dans  l'éternité  seulement 
elle  trouvera  le  calme  après  lequel  elle  aspire.  Sa  nièce, 
mère  de  cinq  jeunes  enfants,  est  d'une  santé  précaire,  et  sur 
Amoble  Attaix  retombe  encore  la  charge  de  l'aider  dans 
son  ménage  et  dans  les  soins  que  réclame  sa  nombreuse  et 
intéressante  famille. 

Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  où  l'égoïsme  tend  chaque 
jour  davantage  à  se  généraliser  sous  des  formes  diverses,  je 
vous  demande.  Messieurs,  s'il  n'est  pas  consolant  de  trouver 
des  femmes  comme  Amable  Attaix,  et  si  vous  pouvez  hésiter 
à  ratifier  la  décision  de  votre  Commission  qui  l'a  jugée  digne 
d'un  prix  do  200  francs. 

• 

Si  nous  continuons  l'excursion  rapide  que  nous  avons  en- 
treprise dans  la  partie  de  notre  département  qui  doit  cette 
année  être  seule  le  centre  de  nos  recherches,  nous  découvri- 
rons encore  une  héroïne  de  l'amour  maternel  dans  l'humble 
servante  du  presbytère  de  Saint-Gai,  à  laquelle  l'Académie  a 
décerné  un  prix  de  100  francs. 

Originaire  de  Blot- l'Eglise,  Marguerite  Chaffraix  avait 
épousé  un  honnête  ouvrier  et  le  ménage  jouissait  d'une  cer- 
taine aisance  que  des  spéculations  malheureuses  détruisirent. 
En  1875,  Lacroix  était  pris  dans  l'engrenage  d'une  scierie 
à  vapeur  ;  il  disparaissait,  laissant  à  sa  veuve  six  enfants, 
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dont  Tainé  était  à  peine  âgé  de  quatorze  ans  et  dont  le  plus 
jeune  n'avait  que  deux  mois.  Marguerite  ChafTraix  demeurait 
absolument  sans  ressources,  ses  biens  étaient  devenus  la 
proie  des  créanciers,  et  il  ne  lui  restait  désormais  que  son 
courage  pour  assurer  l'existence  de  sa  famille. 

Pour  empêcher  la  misère  d'envahir  le  foyer,  elle  part  pour 
Paris  où  il  lui  semble  que  plus  facilement  elle  arrivera  à  se 
créer  des  ressources  en  se  plaçant  comme  bonne.  Elle  em- 
mène avec  elle  sa  nichée,  et  à  mesure  que  les  petits  gran- 
dissent, elle  leur  cherche  près  d'elle  un  emploi  afin  de  con- 
tinuer à  exercer  sur  eux  une  salutaire  influence,  d'ouvrir 
leurs  âmes  à  toutes  les  nobles  aspirations  qu'éprouve  la 
sienne. 

Lorsqu'au  bout  de  longues  années  elle  s'aperçoit  enfin 
qu'à  force  d'économies  elle  a  fini  par  amasser  le  pécule  qui 
lui  permettra  de  racheter  la  maison  de  famille,  c'est  au  pays 
natal  que  bien  vite  elle  va  revenir.  Comme  les  héros  de  la 
légende  antique,  ceux  de  la  vertu  ont  besoin  de  toucher  la 
terre  pour  reprendre  courage.  C'est  d'ailleurs  le  devoir  qui 
l'y  appelle.  Sa  mère  infirme,  courbée  sous  le  poids  de  la  dou- 
leur et  des  ans,  a  besoin  d'un  bâton  pour  soutenir  sa  vieil- 
lesse. Elle  accourt  près  d'elle  afin  d'adoucir,  par  sa  préve- 
nance et  ses  soins,  les  derniers  jours  qui  lui  restent  à  vivre. 

L'heure  du  repos  va  sans  doute  sonner  pour  Marguerite 
Chaffraix,  ses  enfants  sont  établis.  Il  semble  qu'elle  n'aura 
plus  maintenant  qu'à  contempler  son  œuvre  et  à  garder  seu- 
lement des  tristesses  passées  ce  souvenir  amer  et  fort  tout 
ensemble  que  les  âmes  courageuses  n'hésitent  jamais  à  re- 
garder en  face  ;  il  n'en  est  rien. 

Un  de  ses  fils  est  tombé  lui  aussi  dans  la  misère,  il  est 
parti  pour  Paris,  abandonnant  trois  enfants  en  bas-âge 
que  leur  mère  est  impuissante  à  élever,  qu'il  faut  peut-être 
même,  hélas,  soustraire  à  son  influence.  Sur  Marguerite 
Chaffraix  va  retomber  encore  celte  nouvelle  charge.  Malgré 
ses  soixante-cinq  ans,  voyant  de  nouveau  les  faibles  res- 
sources péniblement  amassées  sur  le  point  de  disparaître, 
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elle  va  puiser  dans  Tamour  qu'elle  porte  à  ses  petits-enfants 
rénergîe  nécessaire  pour  recommencer  sa  vie  de  labeur.  Et 
voilà  pourquoi  nous  la  retrouvons  aujourd'hui  au  presbytère 
de  Saint-Gai,  toujours  modeste  et  dévouée,  mais  surtout  gran- 
die par  la  noblesse  des  sentiments  qui  l'y  ont  conduite. 

Sur  les  bords  de  la  Sioule,  à  trois  cents  mètres  environ 
du  barrage  qui  permettra  bientôt  de  doter  notre  ville  d'un 
des  progrès  de  la  science  moderne,  se  trouve  un  petit  village 
de  la  commune  de  Vitrac,  appelé  Les  Plateaux.  C'est  là, 
Messieurs,  que  s'arrêtera,  si  vous  le  voulez  bien,  notre 
course  rapide  dans  les  sentiers  qu'a  plus  particulièrement 
parcourus  l'ange  de  la  charité,  faisant  éclore  sur  son  pas- 
sage des  fleurs  dont  il  fait  bon  respirer  le  parfum. 

Les  chemins  que,  pour  y  arriver,  il  nous  a  fallu  suivre 
sont  difficiles,  les  rochers  qui  bordent  la  rivière  sont  abrupts 
et  sauvages,  la  course  a  clé  longue,  mais  le  spectacle  que 
nous  allons  y  découvrir  nous  fera  bien  vite  oublier  les  fati- 
gues de  la  route. 

Dans  une  des  maisons  du  village  habite  une  femme  qui 
appartient  aussi  à  la  race  des  fortes,  elle  se  nomme  Marie 
Deteix.  Comme  les  autres,  elle  a  connu  la  souffrance,  son 
cœur  maternel  a  tressailli  d'angoisse  en  voyant  la  misère 
menacer  ses  douze  enfants,  lorsqu'à  la  mort  du  père,  âgé  à 
peine  de  cinquante  ans,  elle  s  aperçoit  que  les  dettes  accu- 
mulées pour  subvenir  aux  charges  de  la  famille  ont  englouti 
le  modeste  palrimoine. 

Des  douze  enfants,  cinq  encore  en  bas-àge  n'ont  pas 
fait  leur  première  communion,  et  désormais  ils  ne  peuvent 
compter  que  sur  celle  qui  leur  a  donné  la  vie  pour  la  leur 
conserver  ;  elle  a  cinquante-huit  ans. 

On  lui  conseille  de  s'adresser  à  l'assistance  publique.  -— 
«  Non,  répond-elle,  je  suis  forte,  je  suffirai  à  tout  et  Dieu 
D  me  donnera  le  courage  dont  maintenant  j'ai  besoin.  > 
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Il  lui  reste  une  épave  qu'elle  a  sauvée  du  naufrage,  c'est 
sa  dot,  qui  s'élève  à  deux  mille  francs,  et  lui  permettra  de 
faire  face  aux  premiers  besoins.  Mais  il  faut  songer  à  Tavenir, 
et  c'est  alors  qu'elle  place  ceux  de  ses  enfants  auxquels  leur 
âge  permet  de  chercher  une  ressource  dans  le  travail.  Pour 
les  autres  trop  jeunes,  elle  va  maintenant  se  livrer  aux  tra- 
vaux les  plus  pénibles  et  souvent  Taube  naissante  la  trou- 
vera encore  debout  occupée  à  lutter. 

Mais  le  ciel  a  béni  ses  efforts,  et  aujourd'hui^  grâce  aux 
soins  dont  ils  ont  été  entourés,  grâce  à  l'éducation  qu'ils  ont 
re^ue,  les  petits  ont  grandi  ;  ils  sont  devenus  des  hommes 
honnêtes,  heureux  de  se  soumettre  à  cette  loi  du  travail  que 
Dieu  a  imposée  au  monde  en  lui  donnant  l'exemple. 

Votre  Commission  a  pensé  que  l'attribution  d'un  prix  de 
100  francs  était  une  récompense  à  laquelle  Marie  Deteix  pou- 
vait légitimement  prétendre. 

Et  maintenant,  nobles  femmes,  permettez  que  devant  vous 
je  m'incline  avec  tout  le  respect  que  m'inspire  votre  dévoue- 
ment, avec  toute  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  pour  le 
reconfort  que  l'étude  de  votre  vertu  a  donné  à  mon  âme. 

Je  n'ai  pu.  Messieurs,  envisager  sans  frémir  le  grand 
nombre  de  misères  qui,  rançon  de  nos  luttes  fratricides, 
menacent  des  femmes,  sublimes  aussi  par  leur  charité,  hé- 
roïques aussi  par  leur  abnégation. 

Un  jour  viendra,  peut-être,  où  il  n'y  aura  plus  de  place 
chez  nous,  ni  pour  celles  que  la  reconnaissance  des  peuples 
a  nommées  c  les  Filles  de  la  Charité  >,  ni  pour  celles  qui, 
dans  leur  humilité,  s'appellent  elles-mêmes  c  les  Petites- 
Sœurs  des  Pauvres  »,  et  dont  Taine  disait  qu'elles  sont  «  la 
parure  de  la  France  ». 

De  toutes  celles  sur  lesquelles  pèse  ainsi  l'incertitude  de  ce 
lendemain  cruel,  je  sais,  Messieurs,  la  grande  inquiétude,  et 
je  puis  sans  indiscrétion  vous  en  livrer  le  secret. 
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Ces  femmes  ne  redoutent  rien  pour  elles,  mais  il  y  a  leurs 
vieux  et  leurs  vieilles,  il  y  a  leurs  orphelins,  il  y  a  leurs  ma- 
lades, 

Et  tandis  que  leur  voix  monle  dans  Tair  humide, 

Il  me  semble  au  delà  des  cintres  de  Tabside 

Entendre  les  rumeurs  d'une  foule  à  genoux. 

Femmes  en  deuil,  enfants  sans  père,  vieux  époux, 

Toute  la  France  enfin,  lasse,  blessée  au  cœur, 

Et  criant  dans  la  nuit  :  a  Epargnez-nous^  Seigneur  !  »  (1) 

Mais  je  m'étais  pris  parfois  à  trembler  aussi  à  cette  pensée 
que  d'un  monde  si  prompt  à  tout  oublier,  la  notion  de  la 
charité  pourrait  disparaître  en  même  temps  que  celles  qui  en 
avaient  été  jusqu'ici  l'incarnation.  Vous  m'avez  permis  de 
chasser  à  tout  jamais  cette  crainte,  et  c'est  de  quoi  je  voulais 
vous  remercier. 

Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  la  charité  était  bannie  de  France, 
elle  y  trouverait  encore  un  asile  dans  vos  cœurs.  La  flamme 
du  dévouement  n'est  pas  éteinte. 

Merci  à  vous  qui  l'entretenez  par  tant  et  de  si  généreux 
sacrifices.  Merci  à  vous  qui  la  conservez  si  précieusement 
pour  l'heure  où  le  peuple  désabusé  sentira  le  besoin  de  se 
réchauffer  à  cette  flamme,  de  se  laisser  conduire  par  sa  lu- 
mière, de  voir  enfin  réunis  dans  une  cordiale  étreinte  les  fils 
de  la  même  patrie. 

(1)  André  Theuriet,  Parce^  Domine. 


Pour  le  Comité  de  publication  : 

Le  Secrétaire  do  rAcctdémie, 
Maurice  Basse. 
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ie  médecine  de  Clermont. 

utier  (Paul),  préparateur  de   zoologie  è  la  Faculté  des 

îciences  de  Clermont. 

rardin,  professeur  au  collège  Chaptal. 

rniain.  (Pierre),  ingénieur  de  l'Administrolion  des  télégra- 

}he8,  à  Paris. 

mgeaud,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sci«mces 

le  Clermont. 

nnard  (Ferdinand),  ingénieur  des  hospices  civils,  à  Lyon. 

jtay  (Edouard),  à  Joze. 

isset,  archéologue,  à  Varzy  (Nièvre). 

ley,  professeur  à  la  F'aculté  des  sciences  et  directeur  de 

'Observatoire  de  Besançon. 

oud,  secret,  perpét.  de  la  Faculté  de  médecine,  à  Paris. 

snques  (Louis),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Clermont. 

rier,  architecte,  à  Clermont. 

iberl,  capitaine  en  retraite,  à  Clermont. 

bert,  médecin  militaire. 

finoltz,  docteur  en  médecine,  à  Montpellier. 

:henal,  ex-receveur  des  finances,  à  Brioude. 

arge  de  Lapierre  (de),  à  Clermont. 

)orte  (Adolphe),  architecte,  à  Clermont. 

onde,  naluralistf,  à  Moulins. 

coiube  (Adrien),  bibliothécaire  de  la  ville  du  Puy. 
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Lausser  (l'abbé),  professeur. 

Le  Blanc  (Paul),  à  Brioude. 

Legrand,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

Lesmaris  (Albert),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel 
de  .Paris. 

Le  Touzé  (Charles),  économiste,  à  Paris. 

Magaud  (l'abbé),  chapelain  des  Carmes-Déchaux,  à  ClermonL 

Mathieu,  ancien  notaire,  à  Clermont. 

Meillet,  olficier  d'artillerie. 

Mirande  (Dominique),  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à  Paris. 

Morel  (François),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Riom. 

Mosnier  (l'abbé),  curé  de  Chapdes-Beaufort. 

Mowat  (Robert),  chef  d'escadron  d'artillerie  en  retraite,  Paris. 

Nolhac  (Pierre  de),  conservateur  du  Musée,  à  Versailles. 

Noir  de  Chazourne,  commandant  d'artillerie. 

Pautard  (Tabbé),  chanoine  titulaire,  à  Saint- Flour. 

Perroud,  recteur,  à  Toulouse. 

Pilinski  (Stanislas),  graveur,  à  Paris. 

Planât  (Félix),  docteur  en  médecine,  à  Nice. 

Planeix    (l'abbé),   supérieur  des    chapelains    des    Carmes- 
Déchaux,  à  Clermont. 

Pojolat,  docteur  on  médecine,  chirurgien  de  l'HôtelDieu  de 
Clermont. 

Pouiel,  direct,  hon.  de  l'École  super,  des  Sciences,  à  Alger. 

Poulbrière  (l'abbé),  directeur  du  Petit-Séminaire  de  Serviè- 
res  (Corrèze). 

Poupon,  lieutenant-colonel  de  cavalerie  en  retraite,  à  Cha- 
malières. 

Ranquel  (Henri  du),  archéologue,  à  Clermont. 

Rougane  de  Chanteloup  (le  comte),  agronome,  à  Clerraont. 

Ruprich  Robert,  inspect.  des  Monuments  histor.,  à  Paris. 

Salomon  (Michel),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Paris. 

Salvelon  (Henry),  docteur  en  droit,  à  Nonette. 

Salvy  (Georges),  avocat  à  la  Cour  de  Riom. 

Surrel  de  Saint-Julien  (l'abbé  H.  de),  missionnaire  apostoli- 
que, à  Rome. 


MM. 
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lion  (Henry),  avocat,  ancien  magistrat,  à  Clermont. 

cier  (Félix),  docteur  en  médecine,  à  Clermont. 

der  (l'abbé),  à  Paris. 

rsiac  (Adrien  de),  directeur  de  la  Société  Générale,  Thiers. 

issière  (H.  de),  maire  d'Anglard-de-Saint-Flour. 

Iliod,  notaire,  à  Condat-en-Combrailles. 

jlicki,  juge  au  Tribunal  civil,  à  Toulouse. 

Membres  honoraires  élus 


bert,  ingénieur,  à  Paris. 

ulle  (Marcellin),  paléontologue. 

mchard  (Emile),  membre  de  l'Institut. 

rson,  général  de  division,  à  Chambéry. 

uquet  de  la  Grye,  menïbre  de  l'Académie  française. 

Lirget  (Paul),  membre  de  TAcadémie  des  Sciences. 

mandez  Iglesias,  publiciste,  à  Madrid. 

brard  de  Villeneuve,  conseiller  d'Etat. 

nry,  à  Londres. 

ribaiid  (le  Frère),  prof,  au  pens.  des  Frères,  à  Clermont. 

'khove  (de),  président  de  l'Académie  de  Belgique. 

^oyt,  secrétaire  de  la  Société  de  statistique,  à  Paris. 

5son  (Frédéric),  membre  de  l'Académie  française. 

*enty,  directeur  de  la  Manufacture  des  Tabacs,  à  Lille. 

;sy  (Frédéric),  membre  de  l'Institut. 

fon,  ancien  inspecteur  général  de  l'Université. 

Ion  (Eugène),  ancien  député,  président  de  Chambre  à  la 

leur  d'appel  de  Lyon. 

\r  (H.  de  la),  bibliothécaire  au  cabinet  des  médailles  de  la 

bibliothèque  nationale. 

sac  (le  baron  de),  à  Avignon. 


^ 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

QUI    FONT   ÉCHANGE   DE   PUBLICATIONS   AVEC    l'aCADÉMIE 
DE   CLERMONT-FERRAND 


Agen  (Lot-et-Garonne),  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Amiens  (Somme),  Académie. 

Amiens  (Somme),  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

Amiens  (Somme),  Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France. 

Angers  (Maine-et-Loire),  Société  d'agricult.,  sciences  et  arts. 

Arras  (Pas-de-Calais),  Académie. 

Aurillac  (Cantal),  Société  de  la  Haute- Auvergne. 

Auxerre  (Yonne),  Société  des  sciences  histor.  et  natur. 

Beauvais  (Oise),  Société  académique. 

Besançon  (Doubs),  Académie. 

Béziers  (Hérault),  Société  archéologique,  scientif.  et  littéraire. 

Bordeaux  (Gironde),  Académie. 

Brive  (Corrèze),  Société  scientifique,  historique  et  archéolo- 
gique de  la  Corrèze. 

Caen  (Calvados),  Société  linnéenne  de  Normandie. 

Caen  (Calvados),  Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres. 

Cahors  (Lot),  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et 
artistiques  du  Lot. 

Cambrai  (Nord),  Société  d'émulation. 

Châlons-sur-Marne  (Marne),  Société  d'agriculture,  commerce, 
sciences  et  arts. 

Cbambéry  (Savoie),  Académie. 

Cherbourg  (Manche),  Société  des  sciences  naturelles. 

Clermont-F'errand  (Puy-de-Dôme),  Société  des  Amis  de  rUni- 
versilé  d'Auvergne. 

Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  Société  d'horticulture  et 
de  viticulture. 
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ipiègne  (Oise),  Société  française  d'archéologie 
n  (Côte-d'Or),  Académie. 

ret  (Creuse),  Société  des  sciences  naturelles  et  archéolo- 
ques. 

Havre  (Seine-Inférieure),  Société  havraise  d'études  di- 
îrses. 

^uy  (Haute-Loire),  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
immerce. 

^uy  (Haute-Loire),  Société  agricole  et  scientifique, 
oges  (Haute- Vienne),  Société  archéologique  et  historique 
1  Limousin, 
n  (Rhône),  Académie. 

n  (Rhône),  Société  d'agricult.,  histoire  natur.  et  arts  utiles, 
n  (Rhône),  Société  littéraire,  historique  et  archéologique, 
tfans  (Sarthe),  Société  historique  et  archéol.  du  Maine, 
seille  (Bouche-du-Rhône),  Académie, 
ide  (Lozère),  Société  d'agricult.,  industrie,  sciences  et  arts, 
itauban  (Tarn-et-Garonne),  Académie, 
ilbrison  (Loire),  Société  de  la  Diana, 
itpellier  (Hérault),  Société  pour  Tétude  des  langues  ro- 
lanes. 

ilins  (Allier),  Société  d'émulation, 
cy  (Meurthe),  Académie  de  Stanislas, 
tes  (Loire-Inférieure),  Société  académique, 
les  (Loire-Inférieure),  Société  des  sciences  naturelles  de 
Ouest  de  la  France. 

ers  (Nièvre),  Société  nivernaise  des  sciences,  lettres  et 
rts. 

is,  Institut  de  France,  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
îltres. 

is,  Société  des  Ingénieurs  civils. 

pignan  (Pyrénées-Orientales),  Société  agricole,  scienti- 
que  et  littéraire. 

tiers  (Vienne),  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest, 
ms  (Marne),  Académie, 
m  (Puy-de-Dôme),  Société  du  Musée. 
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Rochechouart  (Haute- Vienne),  Société  des  amis  des  sciences 
et  arts. 

Rodez  (Aveyron),  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

Rouen  (Seine-Inférieure),  Académie. 

Saintes  (Charente-Inférieure),  Société  des  archives  histori- 
ques de  Saintonge. 

Saint-Etienne  (Loire),  Société  d'agriculture,  industrie,  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres. 

Saint-Omer  (Pas-de-Calais),  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie. 

Saint-Quentin  (Aisne),  Société  académique. 

Solesmes  (Sarthe),  Abbaye  des  Bénédictins. 

Toulon  (Var),  Société  académique  du  Var. 

Toulouse  (Haute-Garonne),  Académie  des  Jeux  floraux. 

Toulouse  (Haute-Garonne),  Académie  des  sciences,  etc. 

Toulouse  (Haute-Garonne),  Société  d'histoire  naturelle. 

Tours  (Indre-et-Loire),  Société  archéologique  de  la  Touraine. 

Tours  (Indre-et-Loire),  Société  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres. 

Troyes  (Aube),  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres. 

Versailles  (Seine-et-Oise),  Société  des  sciences  naturelles. 

Vitry-Ie-Français  (Marne),  Société  des  sciences  et  arts. 

Boston  (Etats-Unis),  Société  d'histoire  naturelle. 

Bruxelles  (Belgique),  Société  des  Bollandistes. 

Colmar  (Alsace),  Société  d'histoire  naturelle. 

Metz  (Lorraine),  Académie. 

Mons  (Belgique),  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  Hainaut. 

Moscou  (Russie),  Société  impériale  des  naturalistes. 

Stockholm  (Suède),  Académie  royale  des  belles-lettres,  d'his- 
toire et  des  antiquités  (au  musée  national). 

Washington  (Etats-Unis),  Smithsonian  Institution. 


CADEMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 
DE  CLERMONT-FERRAND 


.LETIN  HISTORIQUE  &  SCIENTIFIQUE 

DE    L'AUVERGNE 
PROCÈS-VERBAUX 


Séance  du  7  janvier  1904 

séance  est  ouverte  à  2  heures,  sous  la  présidence  de 
)  docteur  Dourif. 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  3  et  du  20  décembre 
lés,  on  passe  à  Tordre  du  jour  : 

^rcspondancc.  —  1°  Le  Secrétaire  perpétuel  donne  lec- 
d'une  lettre  du  bibliothécaire  de  la  Faculté  acconipa- 
t  l'envoi  des  ouvrages  reçus  pour  TAcadénoie,  dont  il 
1ère  la  liste  ; 

M.  l'abbé  Atlaix,  appelé  à  la  cure  d'Ambert,  donne  sa 
ssion  de  membre  titulaire  et  sollicite  son  inscription  à  la 
spondance  ; 

Il  est  fait  part  à  nos  collègues  d'une  lettre  relative  à  la 
îssion  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 
ramages.  —  M.  Ojardias  offre  en  hommage  à  la  Société 
ertain  nombre  d'exemplaires  du   travail   de  M.   Paul 
risson  sur  Domul,  collaborateur  de  Pascal, 
nix.  —  Sur  la  proposition  de  M.  l'abbé  Grègut,  l'Aca-  i  1» 

3  décide  d'envoyer  à  chacun  des  lauréats  couronnés  à 
ance  solennelle  des   Prix  de  Vertu  un  exemplaire  du 
linoix  doit  figurer  le  compte  rendu  de  ladite  séance. 
La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Brunhes  qui,  en  un 
ivl  verbal,  présente  aux  suffrages  de  ses  collègues  les 
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candidatures  au  titulariat  de  MM.  Biëlawski,  Boudel,  Audol- 
lent,  et  propose  de  faire  passer  de  la  correspondance  à  Tho- 
norariatélu,  M.  Frédéric  Masson. 

C'est  également  dans  un  rapport  verbal  que  M.  Chris- 
tophle,  au  nom  de  la  Commission,  présente  à  ses  collègues 
les  candidatures  suivantes  à  la  correspondance  :  MM.  Ley- 
maris,  avocat,  présenté  par  MM.  Marmoiton  et  Chaudessolle; 
M.  Vuillod,  notaire,  présenté  par  MM.  Tabbé  Crègut  et  Eve- 
rat  ;  M.  Fernand  Marlin,  présenté  par  MM.  Marmoiton  et 
Christophle. 

—  La  séance  est  levée  à  3  h.  10. 


OUVRAGES    REÇUS 


Annual  report  of  Ihe  Board  of  Begents  of  the  Smithsonian  Institu- 
tion; for  Ihe  year  ending  June  30,  1901.  —  Report  ofthe  U.  S.  National 
Muséum,  Washington,  1903. 

Bulletin  of  the  Lloyd  Librai*y  ofthe  Botany,  Pharmacy  and  Materia 
Medica...,  J.  U.  et  C.  G.  Lloyd;  Cincinnati;  Ohio;  reproduction  séries, 
n»  3.  —  Materia  Medica  Americana  Potissîmum  Regni  V^egetabUis 
Erlangeœ,  Sumtibus  9  Jac.  Palmii.  M  D  CG  LXXXVIL 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie;  année  1903, 
2«  et  3«  trimestres. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres;  Gomples  renduB  des 
séances  de  Tannée  1903,  Bulletin  de  juiUet,  août,  septembre  et  octobre; 
Paris,  M  D  GGCG  IIL 

Société  des  Antiqitaires  de  la  M  or  in  te  ;  Bulletin  historique;  ^  an- 
née, 207«  liv.,  t.  XI,  année  1903, 3«  fascicule. 

Société  d'histoire  naturelle  et  des  sciences  biologiques  et  énergétique 
de  Toulouse  ;  t.  XXXVI,  1903,  mai,  juin,  juillet,  n<«  5,  6,  7,  Toulouse, 
1903. 

Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  sciences  et  arts  de  Rochechnuari; 
t.  XII,  no  5,  1902,  et  t.  XIII,  n«  1. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  etc.,  du  département  de  iû 
Loire;  2«  série,  t.  XXÎII,  année  1903,  3«  livraison,  juillet-août-seplembre. 

Mémoires  de  la  Société  d'AgrictUture,  etc,  du  département  de  la 
Marne;  2«  série,  t.  V,  1901-1902. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques 
et  artistiques  du  Lot;L  XXVIII,  3«  fascicule,  juillet-août-septembre  1903. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  archéologique  de  Touraine  ;  t.  XIV, 
3«  trimestre  1903. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  etc.  ;  3«  série  des  Mémoif^, 
t.  III,  n®  1  ;  5«  série  des  travaux  de  la  Société,  72»  de  la  collection,  l*»  tri- 
mestre 1903. 


I 
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rudes  del  Museo  nacional  de  Montevideo  y  Flora  Uruguaya  ;  t.  II, 
.VIII,  1160,  Montevideo,  1903. 
\umcd  des  Savants;  décembre  1903. 

HOMMAGB  : 

Bevssac  :  Notes  pour  servir  à  V histoire  de  V Église  de  Lyon  :  Les 
nds-Prêtres  de  Lyon  ;  Lyon,  M ougin-Rusan,  Waltener  et  C*«,  succes- 
•s,  1903. 

aul  Nourrisson:  Domat,  collaborateur  de  Pascal;  Lyon,  X.  Jevain, 
î. 

Berriât  Saint-Prix  :  Ravenne  (2  exemplaires)  ;  Clermont,  impri- 
ie  Moderne,  1903. 

Ibert  Lesmaris  :  Etwie  sur  la  publicité  de  Vètat  des  personnes  ;  1899, 
is,  Arthur  Rousseau. 


Séance  du  21  janvier  1904 


La   séance  est  ouverte  à  2  h.  1/4,  sous  la  présidence  du 
cleur  Dourif,  président. 

—  Le  procès- verbal  de  la  séance  du  7  janvier  est  adopté 
is  observation. 

—  M.  ChristophIe  fait  un  supplément  de  rapport  sur  les 
ndidaturesau  titulariat  de  MM.  Nourrisson  et  de  Ribier. 

—  Il  est  procédé  ensuite  aux  divers  scrutins  inscrits  à 
rdre  du  jour. 

Le  dépouillement  du  scrutin,  pour  le  renouvellement  du 
ireau,  donne  les  résultats  suivants  : 

Président:  M.  Brunhes, 
Vice-Président:  Marquis  de  Montlaur. 
Commissaires  :  MM.  E.  L'Ebraly  et  Ojardias. 
Trésorier  :  M.  Casimir  Pajot. 
Secrétaire  :  M.  Maurice  Basse. 
Vice-Secrétaire  :  M.  Eusébio. 

Les  résultats  de  ce  vote  sont  acquis  dès  le  premier  tour  oi 
la  majorité  absolue. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  de  nouveaux  membres 
sont  nommés  : 

2*  Série.  —  Janvier  1904.  2 
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Membres  fltalalreM 


MM,  AuDOLLENT,  professcuF  à  la  Faculté  des  Leltres; 
BouDET,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de 

Grenoble  ; 
P.  Nourrisson,  docteur  en  droit  ; 
De  RiBiER,  docteur  en  médecine. 

Membre  honoraire 

M.  F.  Masson,  de  l'Académie  française. 

Membres  correspondants 

MM.  l'abbé  Attaix; 
Lesmaris,  avocat  ; 
VuiLLOD,  notaire. 

Ces  candidats  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  au  premier 
tour  de  scrutin  et  dans  les  conditions  du  Règlement,  sont 
proclamés  élus  par  le  Président. 

M.  Cirice  Teillard,  ancien  président,  fait  observer  qu'il 
était  dans  les  traditions  de  la  Compagnie  d'accueillir  la  de- 
mande d'un  membre  titulaire  démissionnaire  à  la  corres- 
pondance sans  passer  par  un  vote.  Mais  il  n'y  a,  dans  le  rè- 
glement intérieur  de  la  Compagnie,  aucune  disposition  à  ce 
sujet. 

L'Académie  décide  que  le  Bureau  nouvellement  élu  s'oc- 
cupera d'examiner  le  Règlement  avant  sa  réimpression  né- 
cessaire. Le  Bureau  devra  présenter,  dans  une  séance  ulté- 
rieure, les  observations  qu'il  jugera  utiles. 

—  La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2  par  le  Président. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

NCERNANT    L'HISTOIRE    D'AUVERGNE 


UNE    PAGE   D  HISTOIRE    LOCALE 

La  tuerie  de  Beauregard-l'Evéque  en  1590 

rs  la  fin  du  xvi"  siècle,  l'Auvergne  fut  le  théâtrede  guer- 

amentables. 

ilheureusement,  celte  période  sanglante  de  notre  his- 

,  très  connue  dans  ses  lignes  générales,  l'est  beaucoup 

s  dans  les  détails  précis.  Les  historiens  qui  ont  abordé 

cit  de  ces  événements  n'ont  pas  toujours  su  se  garder  du 

-pris.  Trop  souvent  ils  ont  forcé  les  faits  et  assis  leurs 

écialions  sur  des  chroniques  rédigées  parfois  à  la  hûLe 

ns  contrôle  sérieux. 

)  là  des  déceptions  lorsqu'on  veut  examiner  les  choses 

toutes  les  légitimes  exigences  de  la  critique, 
ins  cette  catégorie  de  récits,  nous  avons,  en  ce  qui  con- 
3 -notre  pays,  les  deux  volumes  de  M.  André  Imberdis, 
iés  en  1840,  sous  le  titre  à*Histoiy^e  des  guerres  religieuseii 
xivergne  pendant  le  xvi°  et  le  xvn®  siècles, 
œuvre  —  parlons  par  euphémisme  — est  d'une  valeur 
ocre.  L'auteur  appartenait  à  cette  école  littéraire  donL 
)ur  pour  la  rhétorique  le  disputait  énergiquement  à 
Dur   pour  le   document.   Cette  école  considérait  Thisj- 

comme  un  département  de  l'épopée.  Elle  voulait  de 
rain,  de  l'allure.  Le  document,  au  pied  pesant,  arrivai' 
id  il  pouvait,  et  s'il  ne  pouvait  marcher,  on  le  couchait 

le  fossé.  Une  jolie  page  à  procédés  littéraires  valait 
IX  qu'une  note  d'archives.  Quant  à  la  recherche  des 
ces,  à  la  sélection  des  témoignages,  à  la  discussion  de? 
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caractères  d'authenticité  et  de  véracité,  l'école  n'en  avait  que 
léger  souci.  Elle  respectait  profondément  la  poussière  des 
archives  et  le  sommeil  des  papiers. 

Nous  en  avons  heureusement  fini  avec  de  si  étranges 
méthodes. 

Et  voilà  pourquoi  l'histoire  des  guerres  religieuses  en 
Auvergne  est  encoi*e  à  naître. 

Souhaitons  courage  et  solide  main  à  celui  qui  pénétrera 
dans  ce  maquis,  dans  cette  forêt-vierge  d'affirmations  con- 
tradictoires. 

La  tuerie  de  Beauregard  l'Evêque  est  un  des  incidents  de 
cette  époque,  si  iéconde  en  incidents. 

Comment  les  faits  se  sont-ils  passés  ?  Il  est  difficile  de  le 
savoir. 

M.  Imberdis  a  une  version,  il  a  même  à  ce  sujet  une  longue 
page  ;  il  suffit  de  la  parcourir  pour  en  démontrer  la  fantaisie 
romanesque. 

La  voici  : 

€  Chappes  savait  que  des  réunions  de  ligueurs  se  tenaient 
dans  le  château  de  Beauregard....  Epiant  l'occasion  de  dissi- 
per ces  conciliabules,  il  tenait  prêt  au  premier  signal  un  esca- 
dron de  cavalerie  légère,  lorsqu'il  apprit  que  le  14  mai  la 
procession  solennelle  des  rogations  parcourait  la  campagne, 
escortée  d'un  grand  nombre  d'habitants  du  voisinage.  Au 
jour  dit,  Chappes  fit  monter  ses  troupes  à  cheval  à  quatre 
heures  du  matin,  partit  de  Maringues  au  petit  pas,  tourna 
Lezoux  où  il  ne  voulut  pas  se  montrer,  et  se  porta  à  une 
traite  rapide  du  lieu  qu'on  lui  indiqua  comme  le  terme  de  la 
marche  pieuse  des  catholiques  armés.  Les  cavaliers  n  eurent 
pas  le  temps  de  mettre  pied  à  terre.  Il  était  huit  heures;  au 
loin  un  murmure  confus  de  voix  et  de  chants  s'élevait;  de 
longues  lignes  de  fidèles  s'étendaient  dans  ces  champs,  diri- 
gées par  les  étendards  bénis  que  portaient  des  cercles  nom- 
breux. Lacroix,  illuminée  par  le  soleil  qui  dorait  les  hauteurs, 
brillait  au  milieu  d'un  groupe  de  diacres  revêtus  de  leurs 
blanches  tuniques.  Le  vénérable  curé  de  Lonapty  ouvrait  le 
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Ï!ge,  ayant  à  ses  côtés  plusieurs  de  ses  collègues  qui 
nnaient  les  cantiques  de  TEglise  dans  une  pompe  auguste 
mplicité,  et  deux  rangs  de  bourgeois,  la  pique,  la  halle- 
le  ou  larquebuse  sur  Tépaule,  formaient  une  haie  d'hon- 
\  Arrivée  au  lieu  de  la  bénédiction,  la  foule  s'agonouille, 
,  le  ministre  chrétien  s'apprête  à  être  «  le  truchement 
e  Dieu  et  Thomme  ».  Un  cri  de  surprise,  un  cri  de  terreur 
udain  retenti  :  le  bruit  des  armes  s'est  fait  entendre, 
i  au  hennissement  des  quatre  cents  chevaux  qui  s'avan- 
bride  aballue  au  milieu  d'un  tourbillon  de  poussière, 
ail  Chappes.  En  un  instant,  tout  est  trouble,  confusion, 
ivanle.  La  procession  se  dissipe,  fuit  de  toutes  parts  ;  les 
res  cherchent  un  asile  dans  les  chaumières  les  plus  rap- 
hées  ;  l'hymne  de  paix  et  d'espérance  expire  sur  les  lèvres 
croyants  pour  faire  place  au  cri  féroce  du  combat  ;  les 
eurs  armés  se  rencontrent  face  à  face  avec  le  bouillant 
taine  qui  commande  la  charge.  L'engagement  a  lieu 
e  Médagues  et  Culhat,  vis-à-vis  de  Changarand.  La  partie 
îit  pas  égale.  Comment  des  propriétaires  paisibles,  des 
s  de  famille  inofTensifs,  des  jeunes  gens  sans  expérience 
ient-ils  pu  résister  à  des  cavaliers  blanchis  sous  le  har- 
?  En  moins  de  vingt  minutes,  les  royalistes  (1)  gagnent 
larap  de  bataille  sur  lequel  ils  ont  étendu  quarante-cinq 
îurs.  Chappes  dédaigna  de  poursuivre  les  fuyards  et  les 
îés  ;  il  ne  fit  pas  de  prisonniers  (2).  » 
1  désirerait  connaître  la  source  où  M.  Imberdis  a  puisé 
Minutieux  détails.  Point  d'indications  !  Et  pourtant,  l'au- 
,  écrivant  plus  de  deux  cents  ans  après  l'événement,  a  dû 
remettre  à  quelque  chronique  pour  connaître  des  faits, 
ant  l'expression  en  usage  au  palais.  Or,  nulle  référence 
as  des  feuillets.  Les  invraisemblances  abondent.  Celte 
ession,  avec  femmes  et  enfants,  dans  une  région  traversée 


Depuis  la  mort  de  Henri  Itl,  les  réformés  avaient  adopté  le  titre  de 
istes. 

Imberms,  tome  H,  p.  337  et  suiv. 
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sans  cesse  par  des  bandes  ennemies,  nous  paraît  bizarre.  La 
présence  de  clercs  nombreux  et  d'un  groupe  de  diacres  en 
tuniques  blanches  dans  une  faible  localité  comme  celle  de 
Beauregard,  nous  laisse  rêveur.  Il  y  eut,  dit-on,  45  tués;  le 
document  que  nous  allons  produire  fixe  à  23  le  chiffre  des 
victimes.  Comment  concevoir  que  ni  femmes  ni  enfants 
n'aient  été  frappés  dans  l'attaque  ou  n'aient  succombé  des 
suites  de  la  panique.  De  tous  ces  hommes  armés,  aucun  ne 
songe  à  vendre  chèrement  sa  vie  ;  personne  ne  se  défend!  Du 
côté  de  l'ennemi,  point  de  mort,  pas  même  de  blessé  ! 

A  notre  sentiment,  nous  sommes  ici  en  présence  d'une  page 
de  pure  rhétorique;  c'est  une  coulée  sortie  toute  chaude  de 
l'imagination  de  l'écrivain. 

Le  massacre  de  Beauregard  est  historique.  Il  eut  lieu  près 
de  Médagues,  mais  dans  quelles  circonstances  et  à  quelle 
heure,  c'est  le  champ  ouvert  aux  hypothèses.  Chappes,  le 
capitaine  huguenot,  sortit  de  Maringues  à  la  tète  de  ses  hom- 
mes armés  et  attaqua  les  ligueurs  de  Beauregard.  A  ces 
contours  frustes  se  borne  la  vérité  historique. 

On  sait  que,  poursuivant  ses  succès,  Chappes  s'empara 
deux  ans  après  de  Lezoux,  mais  qu  assiégé  à  son  tour,  il 
périt  dans  la  prise  de  la  ville  par  les  ligueurs. 

Le  registre  obituaire  de  Beauregard-FEvêque  contient  la 
liste  des  hommes  tués  près  de  Médagues. 

Ce  registre  fait  partie  aujourd'hui  des  archives  commu- 
nales. 11  est  de  l'époque.  Le  rédacteur  fut  messire  Antoine 
Déforges,  curé  de  Beauregard  de  1387  à  1622,  par  consé- 
quent un  contemporain,  voire  un  témoin. 

Les  actes  sont  formulés  en  écriture  cursivo  ;  seule,  la  lisle 
des  viclimes  est  écrite  en  caractères  gothiques,  tracés  avec 
soin. 

Nous  la  reproduisons  intégralement;  elle  n'a  jamais  été 
publiée  : 

*   Du  XIV  may  1590 

t>  Georges  Blanzat.  —  Guillaume  Desforges.  —  Eslienne 
Blanzat.  —  Estienne  Chaput.  —  Mathieu  Mosnier.  —  Guil- 
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me  Gimel.  —  Gabriel  Gimel.  —  Estienne  Lour.  —  Guil- 
me  Tamisier.  —  Gilbert  Crosnier  Ragilot.  —  Estienne 
lent.  —  Jehan  Seichallon.  —  Annet  Paroilles.  —  André 
ircon.  —  Antoine  Jaffeux.  —  François  Noger.  —  Gilbert 
iptard.  —  Estienne  Soullié.  —  Pierre  Fuziol.  —  Joachim 
ircher.  —  Louis  Legrand.  —  Gilbert  Marquet  Piarot.  — 
loine  Murol  Chapus. 

Tous  massacrés  les  susnommés  le  14  may  1590.  > 
l  la  fin  du  registre  obituaire,  ces  noms  sont  répétés,  et, 
sont,  de  plus,  accompagnés  d'une  courte  notice. 
<Ious  estimons  que  Tauteur  de  cette  répétition  et  de  cette 
ice  n'est  pas  messire  Antoine  Deforges  mais  son  succes- 
ir  Mathieu  Blanzat  (1).  Celui-ci  prit  possession  de  la  charge 
*iale  en  1622  et  la  conserva  jusqu'à  1666.  Il  avait  la  cou- 
ae,  excellente  et  trop  peu  généralisée,  de  glisser  quelques 
es  historiques  dans  la  rédaction  de  ses  actes.  A  la  fin  du 
;istre,  il  récapitule.  Rencontrant  la  série  des  victimes  de 
dagues,  il  l'inscrit  à  nouveau  et  y  ajoute  un  commentaire 
ît  nous  donnons  le  texte  : 

[  Entre  Médagues  et  Culhat,  s'élant  transportés  là  pour 
re  teste  à  Chappes,  capitaine  de  certains  brigands  révoltés 
I  picoraient  à  neuf  ou  dix  lieux  à  la  ronde,  furent  tués 
)s  moins  d'un  quart  d'heure  par  les  gens  qui  escortaient 
it  Chappes,  natif  de  Maringues,  lequel  fut  tué  à  Lezoux 
ïc  tous  ses  soldats  le  2  avril  1592  par  M.  de  Montfand  et  à 
*eil  jour  en  action  de  grâces  l'on  fait  audit  Lezoux  une  pro- 
sion  annuellement  appelée  la  procession  de  l'assaut.  » 
llette  note  a  été  rédigée,  comme  il  est  loisible  de  le  cons- 
îr,  quelques  années  après  l'événement  de  Médagues.  La 

de  Chappes  et  la  reprise  de  Lezoux  y  sont  indiquées, 
si  que  l'établissement  d'une  solennité  commémorative.  A 
litre  la  note  ne  saurait  avoir  la  même  valeur  que  la  liste 
cédente  arrêtée  par  un  témoin.  Toutefois,  si  l'on  consi- 
e  que  32  ans  seulement  se  sont  écoulés  depuis  l'événement 

)  Communication  de  M.  Tabbé  Ossedat,  ancien  curé  de  Beauregard. 
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jusqu'à  l'arrivée  à  Beauregard  de  Mathieu  Blanzalet  que  ce 
dernier  a  pu  recevoir  d'utiles  renseignements  de  la  bouche 
des  vieillards  qui  avaient  vu  et  qui  déploraient  encore  les 
deuils  de  famille,  on  n'hésite  pas  à  accorder  à  son  écrit  une 
sérieuse  importance.  Observons  qu'il  ne  parle  ni  de  rogations, 
ni  de  procession.  Pour  lui,  il  s'agit  d'une  rencontre  prévue. 

Nous  avons  tenu  à  sauver  de  l'oubli  un  document  inédit  et 
à  rendre  hommage  aux  vaillants  qui  ont  succombé  dans  celle 
cruelle  journée  du  14  mai  1590. 

L'abbé  G. -Régis  Crègut. 


MÉLANGES 


Une  branche  de  l'industrie  arverno-gauloise. 

FIGULINES 

Lampe  sépulcrale.  —  Nous  avons  recueilli  une  petite  lampe 
sépulcrale  en  argile  blanche  trouvée  à  Gergovia,  à  l'est  du 
village  d'Opme,  dans  la  dépression  de  terrain  qui  descend 
vers  Chanonat.  C'est  par  là  <  e  regione  oppidi  />,  sur  le  ver- 
sant occidental  du  célèbre  plateau,  que  Vercingétorix,  crai- 
gnant une  surprise  de  la  part  des  Romains,  avait  concentré 
ses  troupes  inquiétées  par  une  fausse  attaque  de  Labiénus, 
tandis  que,  sur  l'ordre  de  César,  Fabius  essayait  à  Topposé 
d'enlever  les  remparts  dégarnis  au-dessus  de  Mardogne  {Mar- 
Diin)  et  de  La  Roche-Blanche.  Ce  jour-là,  le  héros  arverne 
remporta  une  victoire  sans  lendemain. 

Coq  gaulois.  —  Un  petit  coq  gaulois,  à  crête  aiguë,  en  terre 
cuite,  trouvé  à  Puysalane  dans  les  environs  de  Pontgibaud, 
devait  être  un  jouet  destiné  à  réjouir  les  enfants  arvernesou 
mieux  un  ex-voto  dédié  à  Esculape  et  que  l'on  déposait  dans 
les  nécropoles.  Il  porte  rempreinte  d'un  feu  qui  a  noirci  une 
grande  partie  de  sa  surface.  La  collection  Ed.  Tudot  du 
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ée  de  Moulins  et  le  musée  de  Clermont-Ferrand  en  pos- 
snl  d'analogues. 

VERRERIES 

ourde.  —  Nous  avons  une  curieuse  gourde  un  peu  aplatie, 
erre  blanc,  de  forme  oblongue  et  percée  d'une  ouverture 
centre  pour  permettre  le  passage  de  la  corde  de  suspen- 
,  comme  cela  se  voit  pour  une  gourde  moins  bien  condi- 
née  et  moins  élégante  du  musée  de  Lyon.  C'est  là  le  vade 
um  des  bons  beiiveiirs  de  la  joyeuse  race  gauloise.  Bibé/.,. 
Ile  est  décorée  sur  chaque  face  par  six  disques  symétri- 
[iient  disposés  et  munis  en  leur  milieu  de  boutons  en 
ie.  Cinq  longues  bandes  striées  ou  rubans  ondulés  à  la 
lière  des  décors  de  nos  vieilles  poteries  celtiques  renfor- 
chacun  de  ses  flancs  rebondis,  tandis  que  sept  anneaux 
irassenl  le  col  de  son  étroit  goulot.  Glouglou  !  Glouglou  ! 
ette  gourde  provient  de  la  haute  région  des  pâturages  des 
its  de  la  Margeride  ou  Margrile  qui  s'étendent  comme  une 
^ue  ligne  noire  dans  le  ciel  de  la  France  centrale  et  qui, 
n  E.  Reclus,  forment  une  espèce  de  muraille  sans  cré- 
jx,  sans  tours  et  sans  clochers. 

me.  — Voici  maintenant  le  goulot  avec  anse  unique  d'une 
3  cinéraire  en  verre  ayant  la  belle  teinte  aigue-marine 
icléristique  ;  elle  devait  être  assez  grande.  Elle  rappelle 
Heurs  la  magnifique  urne,  celle-ci  à  deux  anses,  intacte 
'es  bien  conservée,  découverte  le  12  février  1897  à  la 
vetat-Rossille.  Cette  dernière  fut  recueillie  par  M.  l'abbé 
".  Guélon  qui  en  a  fait  une  intéressante  communication  à 
adémie. 

'est  aux  Gravouses,  près  de  Clermont,  à  l'ouest  de  Font- 
e,  que  nous  avons  ramassé  (juillet  1903),  ce  curieux  frag- 
it  de  l'art  gaulois.  Il  se  trouvait  dans  une  sorte  de  filon 
léologique  d'entour  l'"60  de  haut  sur  1"^  do  large,  orienté 
i-sud  et  ménagé  dans  une  nappe  profonde  d'alluvions 
ieuses.  Il  s'y  trouvait  enfoui  au  milieu  d'un  ensemble  qui 
once  une  destruction  violente  et  l'incendie,  pêle-mêle  avec 
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des  cendres,  des  charbons,  des  os  calcinés  ou  non,  des  ruines 
des  fragments  de  poteries  sigiliiennes,  des  débris  de  vases 
divers  et  ustensiles  rarement  intacts. 

CÉRAMIQUK  DES  GRAVOUSES  ET  DE  LOURADOUX 

Considérations  générales,  —  Chez  les  Celles,  Tart  de  la 
céramique  et  celui  de  la  plastique,  c'est-à-dire  du  modelage 
en  argile,  s'y  montrent  bien  anlérieurement  à  l'occupation 
romaine  des  Gaules.  Les  poteries  trouvées  dans  les  tumulus, 
dolmens,  allées  couvertes  sont  à  la  vérité  primitives  et  gros- 
sières. En  terre  de  couleur  brun-foncée  ou  noircie  par  un 
mélange  de  poussière  de  charbon,  elles  sont  à  peine  ornées 
de  filets  mal  conduits  avec  de  petites  hoches  sur  les  bords  de 
l'orifice  des  vases. 

La  céramique  arverne  toutefois  fut  estimée  de  bonne  heure 
(Cohendy,  1873),  car  peu  de  pays  sont  aussi  favorisés  que 
l'Auvergne,  surtout  la  Limagne,  en  matières  de  premier 
choix  pour  la  plastique. 

Nos  argiles  blanches,  bigarrées  ou  revêtues  de  cette  belle 
couleur  rouge-vermillon  de  la  terra  campana  sont  à  pâles 
longues,  fines,  ductiles,  d'un  travail  facile  et  donnent  à  la 
cuite  des  sujets  à  la  fois  légers  et  soUdes.  Et  l'Auverçne  se 
trouva  rapidement  en  possession  de  nombreuses  fabriques  de 
poteries  samiennes  ou  mieux  sigiliiennes,  qui  furent  surtout 
florissantes  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Renommés  à  juste  titre,  leurs  produits  firent  alors  l'objet  d'un 
grand  commerce  et  d'une  active  exportation  :  la  Tamise  en  a 
fourni  des  exemplaires  avec  noms  de  potiers  arvernes. 

Telle  fut  bien  cette  branche  de  Vindkistrie  arvemo-gaidoise 
que  nous  qualifions  ainsi  pour  protester  contre  le  faux  pré- 
jugé des  archéologues  qui  prétendent  tout  accommoder  à 
la  romaine.  En  Gaule,  les  vrais  barbares  furent  les  Romains 
qui  s'en  vinrent  obscurcir  le  génie  populaire  pour  le  féconder 
peut-être,  mais  à  la  façon  du  fumier  et  de  la  boue  dans  une 
bonne  terre. 
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^ar  leurs  formes  exquises  et  leurs  décorations  sans  per- 
nages,  une  catégorie  de  vases  présente  un  type  personnel, 
cachet  loùt  national,  inspiré  des  merveilles  de  la  nature  à 
uelle  nos  artistes  empruntent  leurs  plus  gracieux  motifs  et 
ns  délicieux  entrelacements  de  tiges  souples,  de  feuilles  et 
fleurs  délicates.  Après  la  conquête,  pour  sacrifier  au  goût 
lain,  les  artistes  arvernes  imitèrent  sans  doute  les  modèles 
rancienne  Etrurie  (Arezzo,  Toscane)  dans  la  représentation 

chasses,  des  sujets  mythologiques  ou  héroïques,  comme 
si  des  scènes  licencieuses  ;  mais  ce  n'est  point  dans  le  genre 
tique  qu'ils  excellèrent.  —  Au  reste,  d'après  Enjubault 

Payan-Dumoulin),  l'art  étrusque  ne  serait  autre  que  l'art 
^plien  complété,  épuré  dans  la  Grèce,  et  transmis  par 
le-ci  à  la  Campanie  et  à  Rome.  Observons  d'ailleurs  que 

Phéniciens,  ces  dévorants  courtiers  de  la  civilisation  dans 
îtiquilé,  avaient,  longtemps  avant,  initié  la  Gaule  aux  pra- 
ues  de  la  céramique  égyptienne  et  grecque  dont  ils  lui  im- 
Haient  les  produits. 
5ur  le  territoire  de  la  ville  actuelle  de  Clermont-Ferrand, 

eut  de  riches  ateliers  qui  nous  ont  été  révélés  non  seule- 
nt  par  les  trouvailles  sans  nombre  de  statuettes,  de  figu- 
îs,  d'une  grande  variété  de  vases  quelques-uns  d'une  rare 
lulé,  mais  encore  par  la  découverte  des  moules  et  poinçons 
te  les  traces  des  fours  destinés  à  la  cuite,  notamment  au 
it-de-Nau,  aux  Paulines,  à  Château-Rouge,  à  Saint-Alyre 
38),  à  Saint-.André  dans  l'ancien  enclos  des  Prémonlrés,  à 
nt-Rémy  ou  Remèges  qui  devint  une  dépendance  de  Saint- 
re  (1202).  L'élégance  des  formes,  la  délicatesse  des  décors, 
ion  goût  des  œuvres  recueillies  par  les  collectionneurs  et 
musées  attestent  le  talent  remarquable  des  artistes  gaulois 
irvernes  qui  nmis  sont  signalés  par  les  noms  de  potiers  soi- 
usement  classés  dans  les  précieux  catalogues  des  Douillet, 
endy,  Schuerman,  Tudot,  docteur  Dourif  et  autres  savants. 
,cs  invasions  des  hordes  de  barbares  vinrent  détruire  tout 
I.  Il  y  eut  une  éclipse  brusque  du  génie  celtique  :  elle  dura 
jtemps,  jusqu'au  xui**  siècle,  pour  refleurir  alors  avec  un 
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éclat  incomparable  dans  la  statuaire  et  Tarchilecture  qui  sont 
les  filles  aînées  de  la  plastique.  Ce  fut  un  retour  à  la  nature, 
la  revanche  de  la  Gaule  sur  le  convenu  romain,  mythologique 
et  licencieux,  sur  la  raideur  hiératique,  sur  le  byzanlinisroe 
fantastique  et  grimaçant. 

Tout  le  mérite  de  celte  rénovation  revient  aux  moines  de 
Cluny,  à  ces  illustres  maîtres-maçons  du  moyen-âge  qui 
remirent  en  honneur  le  vieil  art  gaulois.  Ces  gi-ands  démo- 
crates, ces  socialistes  sincères  et  vrais,  sont  les  promoteurs, 
les  artisans  du  radieux  renouveau  auquel  on  donne  dérisoi- 
rement  le  nom  de  gothique.  Ce  sont  les  humbles  artistes  de 
cette  admirable  congrégation  de  Cluny  qui,  dans  une  magni- 
fique envolée,  édifièrent  les  merveilles  d'une  architecture 
qu'aninje  un  souffle  divin.  Et  Ion  vit  éclore  partout,  sur  le 
sol  gaulois,  d'innombrables  chefs  d'œuvre  comme  en  mai  les 
fleurs  du  printemps:  Tunilé  dans  une  inimitable  variété  de 
détails  et  d'ornements  inspirés  par  la  nature  et  parla  foi. 
<  Au  xin®  siècle,  écrit  ViolIet-le-Duc  (Diclionnaire  d'architec- 
hire),  rérection  d'une  cathédrale  était  un  besoin,  parce  que 
c'était  une  protestation  éclatante  de  tout  un  peuple  contre  la 
grande  ennemie,  la  féodalité.  » 

Mais  que  nous  sommes  loin  des  Graveuses  !  Hàtons-nous 
d'y  revenir. 

Les  Gravouses,  —  Dans  la  couche  archéologique  des  Gra- 
veuses, au  milieu  des  débris  dont  il  a  été  question  plus  baut^ 
nous  avons  recueilli  deux  petites  lampes  funéraires  du  style 
dit  étrusque,  une  buire  ventrue  (0™64  de  tour)  haute  de 
26  centimètres,  munie  d'une  seule  anse,  l'autre  ayant  été 
cassée  ;  une  burette  à  pédoncule  sans  anse  et  destinée  à  reee« 
voir  l'offrande  de  l'huile  ou  du  vin  ;  puis,  dédiée  à  Jupilef^ 
(suivant  l'usage),  une  très  curieuse  et  très  rare  coquille  de 
noix  symbolique  en  pâte  céramique. 

Deux  petites  amphores  allongées,  apodes,  privées  d'anses 
et  visiblement  fabriquées  au  tour,  sont  en  argile  blanche  : 
l'une  a  0™21  de  hauteur  totale  y  compris  le  goulot  (0°'04)  ;  la 
seconde,  qui  n'a  que  O'"12o,  a  perdu  son  goulot. 


Trouvés  aux  Gravouses  au-delà  de   Fontgiève 
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De  même  que  les  urnes  cinéraires,  ces  objets,  a|)parlenant 
i  mobilier  funéraire  de  l'époque,  ne  sont  point  revêtus  de  la 
)uverte  ou  engobe,  c'est-à-dire  du  superbe  vernis  rouge- 
)rail  destiné  à  fermer  les  pores  de  Targile  pour  la  rendre 
operméable.  Ce  vernis  aurait  ici  constitué  un  luxe  et  une 
3ponse  inutiles  :  nos  potiers,  en  praticiens  consommés,  le 
îservaienl  pour  les  soupières,  vases,  ustensiles,  objets  des- 
nés  aux  usages  domestiques  ou  à  la  décoration  des  apparte- 
lents. 

A  côté  d'un  mascaron  grimaçant,  un  fond  de  lampe  porte  le 
Dm  du  potier  en  relief,  ce  qui  n'est  pas  commun.  Le  mot  grec 
riMETi,  dont  la  dernière  lettre  a  été  cassée,  signifie  «  saris 
mr  ^, 

Un  fragment  de  poterie  représente  la  lutte  de  deux  gladia- 
îurs  en  costume  de  guerre,  armés  de  l'épée  et  munis  du 
ouclier  rectangulaire  thrace  (Parma  trecidica). 

Notre  attention,  ensuite,  a  élé  appelée  sur  deux  gros 
oyaux  allongés,  anguleux,  comprimés,  revêtus  d'une  enve- 
ppe  filamenteuse  avec  pointes  à  piquants  protecteurs,  et 
résentant  trois  loges  intérieures  qui  renferment  de  longues 
nandes  cylindriques  arrondies  aux  deux  bouts.  —  Ces  deux 
)yaux,  mais  ceci  sous  toutes  réserves  et  jusqu'à  plus  ample 
formé,  peuvent  se  rapporter  à  une  liydrocharidée,  Vivant  au 
in  des  eaux  et  congénère  des  Oltelia  actuels.  Une  espèce  voi- 
ae  a  été  reconnue  par  de  Saporta  à  l'état  fossile  dans  l'eo- 
ne  parisien  (p.  430). 

Nous  avons  aussi  trouvé  une  superbe  antéfixe,  ornement 
acé  le  long  du  faîte  d'un  entablement,  au-dessus  du  membre 
périeur  de  la  corniche  d'un  édifice,  pour  cacher  l'extrémité 
s  liiiles  faîtières  à  la  jonction  des  tuiles  plates.  Munie  de  la 
iguetle  que  l'on  introduit  sous  Vimbrex,  notre  antéfixe 
"25  de  haut  pourO™13  de  large)  en  terre  cuite  présente  une 
(le  tête  encadrée  par  une  élégante  et  fîère  aigrette. 
Sans  parler  d'une  monnaie  gauloise  trop  fruste,  quelques 
^nzes  à  Tefûgie  de  Domitien,  Marc-Aurèle,  Vérus,  remon- 
it  aux  11**  et  m*'  siècles.  Ces  pièces  ont  évidemment  subi  Tac- 
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tion  d'un  feu  intense  et  nous  reportent  à  l'époque  (vers  260) 
où  la  plus  grande  partie  de  la  cité  gallo-romaine  d'Auguslo- 
nemetum  fut  détruite,  incendiée,  ainsi  que  les  villas  qui  l'en- 
touraient.  Et  c'est  bien  alors  que  l'industrie  céramique  dis- 
parut brusquement  en  Auvergne. 

Les  Graveuses  touchent  et  dominent  les  terroirs  de  Sainl- 
Remèges  et  de  Saint-André,  où  il  y  eut  une  fabrique  de 
poterie  d'où  proviendraient  une  grande  lampe  à  deux  becs, 
des  buires  semblables  à  celles  du  musée  d'Avignon,  une 
aiguière  très  élancée.  Ces  objets  nous  ont  été  donnés,  pour  ce 
motif,  par  notre  cousin  germain,  M.  Georges  Rougier. 

Louraduux  et  son  sqrteletle.  —  Le  désordre  que  nous  avons 
constaté  aux  Graveuses  règne  dans  la  couche  archéologique 
de  Louradoux  :  il  y  offre  les  mêmes  caractères.  Mais  ici,  par 
surcroît,  nous  sommes  en  présence  d'un  véritable  ossuaire 
composé  par  une  accumulation  extraordinaire  d'ossements  de 
chevaux,  bœufs,  porcs,  moutons. 

Le  29  juillet  1903,  ce  qui  nous  décida  à  exécuter  des 
fouilles  personnelles,  nous  y  avons  découvert  et  exbuiûé 
un  squelette  d'homme  d'une  taille  supérieure  à  deux  mè* 
très.  Couché  sur  le  côté  gauche,  la  tète  au  levant,  le  sujÉl  ' 
était  étendu,  dans  une  position  normale,  à  1"55  environ 
profondeur,  en  place  et  en  contact  immédiat  avec  le  plaR 
du  calcaire  compact.  Le  fémur  mesure  0'"498,  ce  qui  cor- 
respond bien  à  la  stature  d'un  géant,  d'après  le  tableau 
qui  figure  dans  le  manuel  de  médecine  légale  par  Briand 
et  Chaude. 

Déterminé  par  M.  Tabbé  A.  Pinguet,  le  crâne  ci-dessus, 
qui  fut  celui  d'un  géant  dans  la  force  de  l'âge,  est  sons-bra- 
chycéphale  :  son  indice  céphalique  égale,  en  effet,  80,3,  se 
rapprochant  ainsi  des  caractères  de  la  race  celtique  dont  Tin- 
dice  moyen  est  de  81,0.  Quoique  moins  élevé  et  plus  fuyant, 
il  rappelle  le  crâne  du  dolmen  de  Borrebij  (îles  danoises)  que 
possède  le  muséum  de  Paris.  Il  se  superpose  très  bien  avec 
le  profil  d'un  autre  crâne  des  tourbières  d'Irlande,  sauf  une 
particularité  remarquable  parce  qu'elle  est  assez  rare,  à  savoir 


Trouvés  dans  Tancien  enclus  des  Prémontrés  de  Saint-André 
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irélévation  des  pariétaux  à  la  sutlure  sagittale.  Ici  et  là, 
Ipital  est  d'ailleurs  déjelé  en  arrière,  ce  qui  n'a  point  lieu 
les  crânes  franchement  brachycépholes. 
part  un  fragment  du  nasal  brisé  au  point  alvéolaire  et  au 

malaire,  mais  muni  de  trois  incisives  avec  la  canine,  le 
ide  Louradoux  est  privé  de  son  maxillaire  supérieur.  Les 
nt  d'ailleurs  friables,  ce  qui  indique  un  très  long  séjour 
la  terre. 

verte  sur  la  droite  et  à  mi-chemin  du  châtelet  de  Loura- 
,  la  carrière  de  chaux  exploitée  par  Madame  Rigaud- 
ans  est  d'ailleurs  située  tout  au  plus  à  1.200  mètres  du 
-de-Nau,  de  ce  territoire  où  l'ouverture  de  la  tranchée 
tiemin  de  fer  de  Tulle  (1880-81),  entre  la  gare  de  Cler- 
:-Ferrand  et  la  route  d'Issoire,  mit  au  jour  une  sorte  de 
apole  par  crémation  dont  le  mobilier  funéraire,  sans  luxe, 
it  se  rapporter  à  des  enfants.  Les  rares  monnaies  qui  y 
ît  alors  recueillies  appartiennent  à  la  séiie  des  pièces 
ulaires  et  du  haut  empire  jusqu'à  Tépoque  des  Antonins. 
,  là  aussi  que  fut  trouvé  Tédicule  dont  les  fragments  sont 
[usée  de  Clermont-Ferrand  ;  la  description  minutieuse  en 

faite  (4  avril  1882)  par  M.  le  docteur  Dourif,  qui  eut  soin 
rendre  un  croquis  du  monument  qu'il  sera  facile  de 
ibtituer. 

loi  qu'il  en  soit,  sans  parler  du  crâne  humain,  nous  avons 
eilli  par  là  des  débris  de  poteries  sigilliennes  et  de  vases 
,  non  moins  beaux,  à  engobe  rouge-corail  caractéristique. 
)nt  non  moins  nombreux  les  tessons  de  vases  avec  cou- 
5  noire  bronzée,  à  pâte  serrée,  très  fine  et  très  légère, 
i-blanchâtre  ou  rosée  à  l'intérieur:  de  formes  exquises, 

remarquablement  minces,  ces  derniers  devaient  être 
5  extrême  fragilité. 

oulez  à  cela  une  petite  lampe  sépulchrale  noircie  par  le 
un  élégant  lacrymatoire  (0™10  de  haut),  tous  les  deux  en 
e  jaunâtre.  Une  urne  gracieuse,  finement  ornée  dans  sa 
e  inférieure,  est  d'un  rouge  tendre, 
décorations  incuses,  c'est-à-dire  en  creux,  une  grande 
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urne  cinéraire  de  0"24,  renferme  encore  les  cendres  el  les  os 
calcinés  du  défunl  de  celte  époque  lointaine. 

D'an  goût  parfait  et  de  style  étrusque,  un  curieux  petit 
\ase,  que  surmontent  les  anseï^  dont  Tune  a  été  brisée,  est  à 
fond  rouge  sur  lequel  le  noir  a  été  ajoute  pour  dessiner  les 
décorset  deux  personnages  séparés  de  part  et  d'autre  par  des 
pal  mettes*  l^e  premier  sujet  représente  un  génie  aile  a^sissur 
une  pile  de  coussins  et  tenant  en  main  une  sorte  de  marteau; 
le  second  figure  une  déesse  assii^e  de  son  cùlêet  ayanl  Pair  de 
se  regarder  dons  un  miroir  qu'elle  élève  de  la  main  droite* 
Une  sorte  de  barbotine  jaune  d'or  fait  ressortir  le  mirûir^ 
ainsi  que  les  chaussures,  les  bracelets  des  bras  et  des  jambes 
et  les  parures  des  personnages*  —  Ce  vase  rappelle  celui <jiii 
porte  le  n°  1  de  la  planche  xxxvi  du  Ueaml  d^antiqiutàfk 
CayhiR, 

A  côté  d'un  fragment  de  sculpture  en  relief  sur  arkose, 
représentant  le  groupe  mutilé  et  pi-ivc  de  têtes  d'un  cavalier 
avec  sa  monturcj  nous  avons  ramassé  deux  boutons  en  os  et 
un  long  poinçon  terminé  par  une  large  spatule  percée  d'un 
trou. 

Nous  n'avons  pas  li*ouvé  de  mormaies  5  Louradoui.  En 
revanche  noun  y  avon^  récolté  trois  noms  de  potiers.  iH;rits 
dans  les  caractères  des  n^  et  m"  siècles,  du  temps  des  Anto- 
nins,  et  non  mentionnés  dans  la  rfomenclalure  donnée  par 
F^ouillet  pas  plus  que  dans  celle  de  M,  le  docteur  Dourif.  Les 
voici  : 

CARATL  M* 
VlRONl,  OF. 
ftICIOTl.  U. 

Nous  présumons  que  la  première  lettre  qui  manque  d^msle 
troisième  nom  devait  être  un  a- 

J,-B.-M-   Bu-XAWSKK 

3  décembre  1903. 
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Pour  le  Corn  [té  d©  pubii^ilioRî 
Le  Secvétah^  de  V Académie,  Maur:ce  Ba*^- 
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Séanoe  du  4  février  1904 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/4  par  le  docteur  Dourif, 
ésident  sortant. 

—  Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
ïnce  du  21  janvier.  Ce  procès-verbal  est  adopté  sans  ob- 
rvation. 

—  A  propos  de  la  réimpression  du  Règlement  de  la  Com- 
gnie,  dont  il  a  été  parlé  à  la  fin  de  ce  procès- verbal,  il  est 
3idé  qu'un  exemplaire  du  Règlement  sera  adressé  à  tous 

membres  titulaires. 

—  Le  docteur  Dourif,  avant  de  quitter  le  fauteuil  de  la 
îsidence,  remercie  la  Compagnie  de  l'honneur  qui  lui  avait 

fait  par  ce  choix,  et  installe  le  nouveau  Président  et  le 
reau. 
VI.  Brunhes  remercie  ses  collègues  de  l'honneur  qui  lui 

fait;  il  rend  hommage  à  ses  prédécesseurs  et  ajoute  que 
cadémie  a  voulu,  sans  doute,  donner  un  témoignage  de 
itérêt  qu'elle  porte  à  l'Observatoire  et  encourager  le  Di- 
;teur  de  cet  établissement  dans  tous  ses  efforts  pour  lui 
idre  de  l'activité. 
Zes  allocutions  sont  vivement  applaudies. 

—  A   propos  des  travaux  du   puy  de  Dôme,  auxquels 
Brunhes  a  fait  allusion  dans  son  discours,  M.  Vernière 

L  remarquer  que  la  Société  académique  de  Nantes,  dans 

2»  Série.—  Féfrier  19(Vi.  3 
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un  de  ses  derniers  Bulletins,  a  fait  paraître  une  élude  àœ 
sujet. 

—  Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  du  colonel  Pou- 
pon, demandant  son  inscription  au  titre  de  membre  corres- 
pondant et  donnant  sa  démission  de  titulaire. 

Il  fait  en  quelques  mots  l'éloge  de  M.  Aubert  de  la  Faige, 
ancien  membre  titulaire  de  l'Académie  et,  en  dernier  lieu, 
membre  correspondant,  qui  vient  d'être  enlevé  rapidement 
par  une  maladie. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance  et 
énumère  les  ouvrages  reçus. 

Il  donne  lecture  des  lettres  de  remerciement  des  candidats 
élus  le  21  janvier. 

—  M.  Chalus  dépose  sur  le  bureau,  en  hommage  à  l'Aca- 
démie, un  rapport  fait  par  lui  à  la  Chambre  de  Commerce  et 
relatif  à  un  projet  de  loi  stir  les  Sociétés  par  actions.  Il  dépo- 
sera également  le  compte-rendu  des  travaux  de  la  Chambre 
de  Commerce  de  Clermont  pendant  l'exercice  expiré. 

—  M.  AUuard  demande  que  l'acte  de  la  donation  du  mo- 
nument de  Vercingétorix  faite  par  l'Académie  à  la  commune 
de  La  Roche-Blanche,  soit  publié  dans  le  Bulletin,  ainsi 
qu'une  planche  reproduisant  ce  monument.  Cette  motion  est 
renvoyée  au  Comité  de  publication. 

—  Le  Trésorier  donne  lecture  de  ses  comptes  pour  l'année 
expirée,  ainsi  que  du  projet  de  budget  pour  l'année  1903- 
1904. 

Une  Commission  de  trois  membres,  MM.  Chaudessolle, 
Chalus  et  Bruyant,  est  nommée  pour  l'examen  de  ces 
comptes. 

—  M.  l'abbé  Fouilhoux  rappelle  que  nous  sommes  à  l'épo- 
que où  la  publicité  doit  être  faite  dans  l'arrondissement  au- 
quel sont  destinés,  cette  année,  les  Prix  de  Vertu. 

—  Une  demande  du  Président  de  la  Société  académique 
d'Avignon,  demandant  échange  de  ses  publications  avec  celles 
de  la  Compagnie,  est  renvoyée  au  Comité  de  publication. 

—  La  parole  est  donnée  à  M.  le  conseiller  honoraire  Bou- 
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t,  pour  sa  lecture  sur  Le  domaine  des  Dauphins  de  Viennois 
Auvergne,  Celte  lecture  est  renvoyée  au  Comité  de  publi- 
Lion. 

—  Plus  rien  n'étant  à  Tordre  du  jour,  la  séance  est  levée  à 
II.  3/'i  par  le  Président. 

OUVRAGES    RKÇUS  l 

mus;  t.  XII,  n»  2,  décembre  1903.  ' 

^evfw  des  langues  romanes;  t.  XLVII  (V«  série,  t.  VU),  jan?ier-lé-  i 

er  4904.  S 

Société  archéologique  et  historique  de  VOrléanais;  bulletin,  t.  XIII,  i 

!77,  1"  trimestre  1903.  ' 

HeviÀC  de  Saintonge  et  d'Aunis;  XXIV®  vol.,  l'*  livr.  ;  l»**  janvier  , 

)4. 

académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres;  Comptes   rendus  des  jj 

inces  de  1903  ;  Salomon  Reinach  :  Rapport  au  nom  de  la  Commis- 

n  des  Antiquités  de  France  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours  de 

nnèe  1903,  et  lu  dans  la  séance  du  10  juillet  1903. 

Mémoires  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon  ; 

Dées  1898  à  1902-1903. 

Bulletin  de  la  t^ciété  des  Antiquaires  de  VOuest  ;  2«  série,  t.  IX^ 

trimestre  1903. 

tournai  des  savants  ;  janvier  1904. 

bulletin  de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la 

n^èze,  siège  à  Brive;  t.  XXV,  4«  livraison,  octobre-décembre  1903. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire   de 

ziers;  3«  série,  t.  V,  l'«  livraison;  vol.  XXXIII  de  la  collection. 

innual  report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian  institu- 

n  showing  the  opération.,,  of  the  institution  for  the  year  inding 

ne  50  490i. 

HOMIIAOBS  : 

Projet  de  loi  sur  les  Sociétés  par  actions  :  Rapport  présenté  par 
Maurice  Chalus,  président  de  la  Chambre  de  Commerce,  dans  la  séance 
11  janvier  1904. 

icadéinie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  Comptes  rendus  des  séancea 
rannée  1902  ;  Auguste  Audollent  :  Note  sur  les  fouilles  du  puy  de 
me^  26  juillet'22  août  4901. 

K.  Audollent  :  Note  sur  une  nouvelle  «  Tabella  devotionis  »  trouvée  k 
iispe  (Tunisie).  Extrait  du  Bulletin  archéologique,  1902. 
i.  Audollent  :  Ceres  africana  (Association  française  pour  Tavancement 
I  sciences  ;  Congrès  de  Carthage,  1896). 
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COMPTES  DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES 
DE    L'AaUÉMIE  DES  SCIENCES,   BELLES-LETTRES  ET  ARTS  DE  CLERMONT 
pour  rexerciœ  1903  1904 


Messieurs, 

J'ai  rhoDoeur  de  vous  présenter,  coaformôment  au  Règlement,  les 
comptes  de  Texercice  i903-190'i  et  le  projet  de  budget  pour  Tannée 
19041905. 


TABLEAU  A.  —  MouvemenU  des  Fonds  du  5  février  1903 
au  4  février  1904 

((^)        ENTRÉES  OU  RECETTES 

1.  Enealfifieiiieiit  des  Coilsailoiis. 

Cotisations  annuelles,  antérieures  à  1903.  606    »  ) 

—  —       de  Texercice  1903.  1706    »(          oqûi 

—  -       de  rexercice  1904.  24       ^          ^^ 
Droit  de  diplôme 25 

H.  Intérêts. 

(A)  du  Fonds  de  réserve  :  coupons  d'avril,  juillet 

et  octobre    1903,  janvier  1904  des  Rentes 
nominatives 509    »j 

(B)  des  Fonds  libres  :  à  la  Caisse  d'épargne       28     »  J  540  65 

—  à  la  Société  générale.         3  65  ) 

III.  Subventions. 

Encaissement  de  la  subvention  allouée  par  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  sur  les  fonds  de  Texercice  1902  400    • 

IV.  Vente  de  Jetons  Leeoq •     > 

V.  Vente  de  volâmes  des  Arehlves  et  de  livraisons 

du  Bnlletin 51     » 

VI.  Abonnements  an  Bnlletin 48    » 

Total  des  Recettes  de  l'exercice 3400  65 

Espèces  en  caisse 114  60\ 

Fonds  libres  à  la  Société  générale.  .      16  06  J  1037  20 

à  la  Caisse  d'épargne.  .    906  5i)         ^ 

Total  général  des  entrées  ou  recettes.  .  .  .  4437  85 
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(bj        SORTIES  OU  DÉPENSES 
FralM  d*linpreasloii. 

Bulletin  de  1903:  janvier-juin,  20  feuil- 
les i/2,  brochage  et  couverture  compris.    1288  50 

Illustration  du  Bulletin  de  1903 26    > 

Mémoires  :  XYI*  fascicule  (Descartes^  par 
M.  Parenly),  14  feuilles  1/4,  couverture 
comprise  :  820  fr.  —  Un  à  compte  de 
500  fr.  ayant  été  précédemment  versé, 
cette  dépense  se  trouve  réduite  à  .  .  .  .      320    » 

Imprimés  divers  :  Convocations,  circu- 
laire, bandes,  lettres  d'avis,  quittances 
de  cotisations,  etc 81    » 

Traitements  den  Agents  do  rAeadémle. 

M.  Feoux,  agent  comptable,  son  traitement  : 

do  1903 250    »  f 

M.    Bellard,   appariteur,  son  traitement  i 

de  1903 loO    »  ) 

,  Frais  de  séanee  pnbllqne 

.  Loyer  dq  local  des  Archives  (190.*!) 

Frais  divers. 

Frais  d'encaissement  des  cotisations.  .  .  2  10  j 
Frais  de  bureau  et  de  correspondance.  .  .  32  50  ( 
AfTrancb.  du  Bulletin  et  port  de  volumes.  62  50  i 
Entretien  et  assurance  du  mobilier  ....       13  10; 

.  Cotisation  annuelle  à  la  Société  artistique  des  Monu- 
ments de  la  Loire  (1902) 

Souscription  au  monument  de  Gergovia 

i  Espèces  en  caisse ...    154  36 1 

excédent  des  recettes  ^^«^^«.ll^^^/  ^  *^  So-  J 

1        ciété  générale.  .  .    479  70 

\     Caisse  d'épargne  .  .    772  09 
Total  égal  au  montant  des  recettes.  .  .  . 


1715  50 


400    * 

91  50 
120    . 

110  20 


6  50 
588    > 


1406  15 


4437  85 


TABLEAU  B.  —  Situation  au  4  Février  1904 

Aetir  Immobilisé. 

I.  509  francs  de  rente  3  p.  100  nominative,  valeur  au 

cours  d'achat ;  .  10972  50 

N.  B,  —  Au  cours  du  3  février  190i  (97  fr.  7l>),  la  valeur 
de  ces  rentes  représenterait  uu  capital  de  16,584  fr.  90. 

II.  Jetons  de  la  fondation  Lccoq  :  430  jetons,  à  1  fr.  60 

l'un,  valeur  de  l'argent 688    » 

!II.  Volumes  déposés  aux  Archives (mémoire) 

Total,  sauf  mémoire 11663  50 


—  38  — 

(B)    Bndgel  de»  Reeettes  et  Dépenses  de  l'année  i904-illOS. 

Recettes  prévues: 

I.  Cotisations  à  recouvrer:  Exercices  anté-  \ 

rieurs  à  1904 600    »  2800   » 

Cotisations  à  recouvrer  :  Exercice  1904  .    2200    ?  ' 

II.  Intérêts   du  fonds  de  réserve 509  j  ^q   ^ 

—       des  fonds  libres 31  » 

III.  Vente  de  jetons  Lecoq •    ' 

IV.  —    de  volumes  dos  Archives 30   » 

V.  Abonnements  au  Bulletin ^   » 

VI.  Encaissement  de  la  subvention  du  département.  .  .  ^QQ  * 

Ensemble.  ...  3818   i 

Disponible  à  ce  jour ^^^  <5 

Total  des  prévisions  de  recettes.  5224  15 

Dépenses  prévues  : 

I.  Frais  d'impression  : 

A)  Bulletin  de  1903   (juillet-décembre); 

10  feuilles  environ,  brochage  et  cou- 
verture compris 650    » , 

B)  Bulletin  de  1904;  envirou  28  feuilles.  .  1100    »  I 

C)  XVII«  fascicule  des  Mémoires,  par  M.  le  f          3600 

docteur  Roux,  environ  12  feuilles.  .      700 
XVIII*  fascicule,   environ    12  feuilles 

(700  fr.),  acompte 400 

Imprimés  divers 150    »y 

II.  Affranchissements  divers 70    • 

III.  Illustration  à\x  Bulletin  :  Crédit  mis  à  la  diFposition 

du  Comité  de  publication  pour  Tillustration  du 

Bulletin 100    » 

IV.  Traitements  des  Agents  de  l'Académie 400   » 

V.  Frais  divers  :   Recouvrement  des  cotisations,  frais 

de  bureau  et  de  correspondance,  etc 75   ■ 

VI.  Loyer  du  local  des  Archives  (1904) ,  120   > 

VU.  Cotifation  à  la  Société  artistique  des  Monuments 

de  la  Loire 6  50 

VIII.  Entretien,  réparation,  assurance  du  mobilier  des 

archives 60   » 

IX.  Frais  de  séance  publique 150   » 

X.  Dépenses  imprévues 50   » 

Total  des  prévisions  de  dépenses 4631  50 

laissant  libre  une  somme  de 592  g 

Total  égal  aux  prévisions  des  receltes 5224  15 


J 
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BLEAU  C.  —  Compte  spécial  des  fonds  affectés  aux  distri- 
butions de  Prix  de  Vertu  (Fondation  du  Maisniel) 

(a)  ENTRÉES  OU  RECETTES 

.  Coupons  de  la  rente  nominative 1000    » 

L  Intérêts  des  fonds  déposés  à  ia  Caisse  d^Epargne .  .  17    » 

II.  Coupons  de  rente  hongroise 20    » 

Total  des  recettes  de  Texercice 1037    » 

Excédent  au  5  février  1903 593  80 

Totel  général  des  recettes 1630  80 

('6;  SORTIES  OU  DÉPENSES 

.  Prix  décernés  à  la  séance  du  20  décembre  1903.  .  .  .  900    » 

I.  Gravure  de  médailles 2  50 

Total  des  dépenses.  ...  902  50 
'excédent  des  recettes  :  fonds  déposés  à  la  Caisse  d'é- 
pargne    728  30 

Total  égal  au  montant  des  recettes.  .  .  1630  80 


BLEAU  D.—  Actif  immobilisé  de  la  fondation  du  Maisniel. 
—  Situation  au  4  février  1904 

.  1000  francs  de  rente  3  «/o  nominative,  représentant 
au  cours  du  3  février  1904  (97,75)  un  capital  de.  .  .  .        32.583  33 

I.  Deux  titres  au  porteur  de  4  florins  chacun  de  TEm- 
prunt  Hongrois  4  •/o  or,  valeur  au  prix  d'achat.  .  .  .  508  15 

Total  de  Tactif  immobilisé 33.091  48 


es  chiffres  que  je  viens  d'avoir  Phonneur  de  vous  soumettre  témoi- 
Dt  do  la  nécessité  qui  s'impose  de  ne  pas  se  départir  de  la  plus  stricte 
lomio.  L'excédent  des  recettes,  prévu  au  budget,  est  insignifiant  — 
08  de  600  francs  —  et  se  trouverait  absorbé  par  la  moindre  dépense  im- 
rue. 

vec  le  précieux  concours  de  vous  tous,  Messieurs,  votre  Trésorier  s'ef- 
era  d'améliorer  cette  situation.  Il  forme  des  vœux  pour  que,  l'an  pro- 
in,  il  puisse  ouvrir  à  votre  activité  des  crédits  illimités. 

lermont-Ferrand,  le  4  février  1904. 

Le  Trésorier  de  VAcadémie, 
Casimir  Pajot. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT    L'HISTOIRE    D'AUVERGNE 


L'Ecole  d'Efflat  et  l' Adjudant-général  Marbot 
(1793) 

Ce  fut,  comme  on  le  sait,  un  ministre  de  Louis  XVI,  le 
comte  de  Saint-Germain,  qui  créa  dans  les  provinces  un  cer- 
tain nombre  d'écoles  militaires  préparatoires,  écoles  qui  fu- 
rent toutes  confiées  à  des  religieux. 

Une  ordonnance  royale  du  28  mars  1776  dispersa  ainsi, 
dans  douze  collèges  du  royaume,  le  plus  grand  nombre  des 
élèves  rassemblés  à  l'école  bâtie  à  Paris,  de  1750  à  1756,  à 
l'extrémité  du  Champs-de-Mars,  et  dont  la  fondation  était 
due  à  la  persévérance  du  ministre  d'Argenson,  au  crédit  des 
frères  Paris,  surtout  de  Pâris-Duverney,  et  à  la  faveur  de 
M""' de  Pompadour.  Sorèze,  Tiron,  Rebois,  Beaumont,  Ponl- 
levoy,  et  plus  tard  Auxerre,  furent  attribués  aux  Bénédic- 
tins ;  Vendôme,  Effiat,  Tournon,  revinrent  aux  Oraloricns; 
Brienne  fut  le  lot  des  Minimes;  Pont-à-Mousson,  celui  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Sauveur  ;  enfin,  La  Flèche 
échut  aux  Doctrinaires. 

Ces  diverses  maisons  où,  d'ailleurs,  s'instruisaient  d'au- 
tre jeunes  gens,  s'engageaient  à  recevoir  chacune  de  50  à  60 
étudiants  destinés  à  l'armée.  Le  roi  payait  pour  chaque  élève 
une  pension  de  700  livres,  et,  dans  la  suite,  les  meilleurs 
sujets  de  ces  collèges  pouvaient  obtenir  des  bourses  pour 
l'école  militaire  de  Paris.  C'est  ainsi  que  Bonaparte,  entre 
comme  «  élève  du  roi  ï  chez  les  Minimes  de  Brienne,  en  1779, 
fut  admis  à  l'école  de  Paris  en  1784. 

L'histoire  du  collège  d'Effiat  a  été  faite  (1)  ;  nous  ne  vou- 

(4)  Bacès:  Histoire  de  VEcole  royale  militaire  (V Effiat,  «  BuHelio 
historique  de  l'Auvergne  »,  n^»  4  et  5,  1902.  —  Elie  jALousTnc  :  Us  an- 
ciennes Ecoles  de  l'Auvergne^  «  Mém.  de  l'Académie  de  Clermont  »,  1881. 


j 
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i  pas  la  reraire.  Noire  seul  désir  est  de  signaler  quelques 
5  épisodiques  dont  il  n'a  pas  été  parlé,  et  qui  se  rappor- 
à  la  période  révolutionnaire. 


* 
#     ¥ 


'établissement  fondé  par  le  maréchal  d'Effiat  était  en 
ne  prospérité,  lorsque  l'ordonnance  du  28  mars  1776  lui 
na  le  titre  d'Ecole  royale  militaire,  et  cette  prospérité  se 
tint  jusqu'aux  premières  années  de  la  Révolution,  pres- 

jusqu'au  jour  où  la  Convention  nationale  décréta  la  sup- 
ssion  d'Elfiat,  le  9  septembre  1793.  Mais  il  faut  dire  que 
lonscil  général  du  département  du  Puy-de-Dôme  n'avait 

attendu  la  Convention  pour  fermer  les  portes  de  l'Ecole  : 
Ik  avril  précédent,  cette  fermeture  avait  été  décidée  par 
Iministration  locale. 

/initiative  prise  par  le  département  parut  éveiller  quelque 
I  les  susceptibilités  du  gouvernement.  On  n'avait  pas  eu  le 
ips  encore,  en  haut  lieu,  de  s'occuper  des  choses  de  Tins- 
ction  publique  ;  rien  n'avait  été  décidé  à  cet  égard  ;  ce  qui 
slait  était  maintenu  provisoirement.  D'ailleurs,  il  (allait 
l'argent  pour  renvoyer  chez  eux  les  élèves,  et  les  fonds 
nquaient  absolument.  Aussi  l'adjoint  au  ministre  de  la 
îrre,  Xavier  Audouin,  exprime  son  étonnement  aux  admi- 
Lraleursdu  département  du  Puy-de-Dôme,  et  ne  leur  cache 

une  pointe  de  mécontentement  dans  la  dépêche  suivante  : 

«  Paris,  le  i«'  mai  1793,  Tan  2®  de  la  République. 

L'adjoint  au  ministre  de  la  guerre,  aux  administrateurs 
iposant  le  directoire  du  département  du  Puy-de-Dôme  : 

Je  viens  d'être  informé,  citoyens,  par  le  principal  du 
ège  d'Effiat,  de  l'arrêté  que  vous  avez  pris  et  qui  a  pour 
si  la  suppression  de  cette  maison  d'instruction  publique, 
arle  même  des  ordres  que  vos  commissaires  ont  donné  [sic] 
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pour  l'évacuation  de  la  maison  et  le  renToye  des  élèves  à 
leurs  parens.  Des  patriotes  tels  que  vous,  citoyens,  dont  le 
civisme  s'est  toujours  prononcé  d'une  manière  aussi  pure 
qu'énergique,  n'ont  pu  être  déterminés  à  prendre  celte  me- 
sure que  par  des  faits  graves,  et  qui  pouvaient  compromettre 
le  salut  de  la  chose  publique  ;  et  je  suis  d'autant  plus  porté  à 
le  croire,  que  le  principal  vient  d'adresser  au  ministre  des 
plaintes  sur  l'insubordination  et  l'indiscipline  de  ses  élèves. 
Cependant,  de  quelque  importance  que  soient  les  faits  qui  ont 
provoqué  votre  arrêté,  je  me  crois  fondé  à  vous  représenter 
que  les  maisons  d'instruction  publique  ayant  été  conservées 
provisoirement,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  sur  le  mode 
d'instruction  publique,  le  pouvoir  législatif  a  seul  le  droit  de 
prononcer  extraordinairement  la  suppression  d'une  de  ces 
maisons,  et  si  vous  l'aviez  instruit  des  motifs  qui  pouvaient 
l'y  déterminer,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fût  entré  dans  vos 
vues  dirigées  par  le  bien  public.  Mais,  sans  aller  jusqu'à 
cette  mesure  de  rigueur  qui  frappe  également  sur  l'innocent 
et  sur  le  coupable,  j'avais  déjà  pensé  qu'une  réforme  par- 
tielle des  individus,  qui  ne  seraient  pas  dignes  des  bienfaits 
de  la  nation,  suffirait,  sans  doute,  pour  le  rétablissement  de 
Tordre,  et  je  vous  priais,  par  une  lettre  particulière  que  vous 
recevrez  néanmoins,  de  m'informer  des  sujets  agitateurs  qui 
le  troublent  en  ce  moment. 

»  Je  dois  encore  vous  observer  (Ijuc  le  renvoi  des  élèves  et 
l'évacuation  de  la  maison  ne  peuvent  se  faire  sans  occa- 
sionner des  dépenses  pour  lesquelles  je  n'ai  point  de  fonds. 
Je  vous  engage  donc,  citoyens,  avant  de  presser  l'exécution 
de  votre  arrêté,  à  réfléchir  sur  mes  observations  et  à  ra'ins- 
truire  du  parti  que  vous  aurez  cru  devoir  prendre.  Je  suis  si 
convaincu  de  l'excellence  de  vos  principes  et  de  votre  droi- 
ture que  je  croirai  bien  faire  de  me  joindi'e  à  vous  si  vous 
persistez  dans  l'exécution  de  votre  arrêté. 

(Signé)  1^  Xavier  Audouin  »  (i). 
[\)  Archives  du  Puy-de-Dôme,  Fonds  du  collège  d'Effial,  série  L. 


Naturellement  les  administrateurs  se  défendent  et  tentent  i 

>  justifier  la  mesure  qu'ils  ont  prise. 

a  Clenbont-Ferrand,  le  7  mars  1793,  an  II  de  la  République.  ; 

L 
ï  Les  administrateurs  et  procureur  général  syndic  du  dé-  i 

irtement  du  Puy-de-Dôme,  au  ministre  de  la  guerre.  L 

> La  loi  du  18  avril  1792,  article  6,  titre  1®',  porte  que  \ 

us  les  membres  des  congrégations  employées  actuellement  ' 

ins  l'enseignement  public  en  continueront  l'exercice  à  titre  [[ 

dividuel,  jusqu'à  son  organisation  définitive.  ( 

f  Cette  loi,  comme  vous  voyez,  ne  conserve  aux  congréga-  i 

3ns  séculières  que  l'enseignement  public.  Or,  celui  d'Effiat  * 

était  pas  de  ce  genre,  il  était  un  enseignement  très  parti-  |^ 

ilier.  C'était  un  pur  pensionnat  où  n'étaient  reçus  que  des 
Dursiers  nobles,  nommés  par  les  fondateurs,  des  élèves 
)bles  nommés  par  le  roi,  et  les  enfants  des  personnes  assez 
ches  pour  les  y  tenir,  mais  les  Ecoles  n'étaient  et  n'ont 
mais  été  publiques  ;  les  portes  n'en  étaient  ouvertes  qu'aux 
îrsonnes  de  l'intérieur,  et,  dans  aucun  temps,  à  celles  du 
îhors  ;  elles  ne  se  trouvent  donc  pas  du  nombre  de  celles 
►nservées  ;  elles  se  trouvent,  au  contraire,  dans  les  suppri- 
ées. 

»  Mais,  outre  que  l'enseignement  d'Effiat  n'a  jamais  été 
iblic,  ni  dû  être  regardé  comme  tel,  il  était,  rejette  par  le 
itriotisme.  Celte  maison  a  toujours  été  et  est  encore  le  ber- 
au  de  l'aristocratie.  Nous  devons  cependant  rendre  hom-  f 

âge  au  civisme  des  instituteurs,  et  à  leurs  efforts  pour  en  [ 

spirer  à  leurs  élèves,  mais  le  vice  est  dans  le  cœur,  il  sera  V 

fficile  à  guérir.  / 

>  La  plupart  de  ces  élèves  sont  fils  d'émigrés  ;  tous  sont  ^^ 
-devant  nobles  ou  appartiennent  à  des  parens  riches  ;  tous  Hp 
\i  fait  des  pertes,  les  sentent  et  les  regrettent  ;  tous  soupi-  ;• 

nt après  le  retour  de  l'ancien  régime;  une  pareille  collec- 
)n  est  trop  dangereuse  pour  la  souffrir  ;  mais,  pour  parfai- 
ment  l'apprécier,  il  suffit  de  savoir  qu'elle  est  l'ouvrage  de 
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rex-ministre  Narbonno(l).  C'est  lui  qui  a  fait  la  dernière 
promotion.  Cet  antirévolulionnaire  n'a  dû  prodiguer  ses 
faveurs  qu'aux  ennemis  de  sa  patrie. 

3  Une  maison  uniquement  consacrée  aux  cy-devant  nobles 
et  aux  riches  est  une  maison  privilégiée  :  il  ne  peut  ni  ne  doil 
en  subsister  de  cette  espèce.  L'enseignement  public  appar- 
tient à  tous  ;  il  faut  qu'il  soit  également  distribué  à  tous. 

9  Tels  sont,  citoyen  ministre,  les  principes  de  notre  con- 
duite ;  les  nobles  et  les  privilégies  sont  une  plante  perverse 
qu'il  faut  enfin  détruire  ;  nous  sommes  résolus  à  en  extirper 
jusqu'à  la  plus  légère  racine  ....  ï 

Cette  lettre,  qui  respirait  le  plus  pur  civisme,  ne  pouvait 
qu'être  agréable  au  ministre,  aussi  ce  dernier  approuva  com- 
plètement la  conduite  des  administrateurs,  ot,  le  15  mai,  il 
leur  envoyait  ce  satisfecit  :  t  Le  ministre  était  si  persuade 
d'avance,  citoyens,  des  motifs  qui  avaient  déterminé  votre 
arrêté  pour  la  suppression  du  collège  d'Effial,  et  les  plaintes 
sur  l'aristocratie  et  l'incivisme  des  élèves  de  la  fondation 
dans  tous  les  collèges  se  sont  tellement  multipliées,  qu'il  a 
demandé  à  la  Convention  nationale  d'être  autorisé  à  renvoyer 
dans  leur  famille  tous  ceux  que  les  corps  administratifs  lui 
désigneront  comme  coupables  d'ingratitude  envers  la  nation... 
Jusque-là  je  recommande  à  votre  patriotisme  tous  ces  en- 
fants égarés  qui,  s'ils  ont  été  abandonnés  de  leurs  parcns, 
doivent  servir  de  gagos  contre  les  nouveaux  attentats  que 
ceux-ci  méditeroient. 

(Signé)  ï  Xavier  Audouin.  » 

Le  28  mai  le  ministre  insiste  sur  cette  idée  que  les  élèves 
peuvent  servir  d'otages,  et  il   écrit  aux  administrateurs: 

«  Les  élèves  sont  des  otages  précieux.  Je  vous  prie,  en 

conséquence,  de  vouloir  bien  faire  défendre  au  principal  du 


(1)  Lo  comte  Louis  de  Narbonne-Lara,  né  dans  le  duché  de  Parme 
en  1755,  mort  à  Torgau  (Allemagne),  le  14  janvier  1814.  Nommé  mi- 
nistre de  la  guerre  par  Louis  XVI,  au  mois  de  décembre  1791,  il  résigna 
ses  fonctions  le  10  mars  1792. 
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lège  national  militaire  d'Effiat  de  remettre  aucun  enfant, 
^e  de  la  fondalion  des  Ecoles  militaires,  sans  un  ordre 
irès  du  ministre,  i» 

^orame  on  le  conçoit  aisément,  grand  fut  Témoi  des  pa- 
ls à  la  nouvelle  que  leurs  enfants  pourraient  être  retenus 
ame  otages  dans  les  écoles  nationales.  Le  citoyen  Antoine 
pbot  (1),  qui  était  alors  chef  de  bataillon,  adjudant-géné- 
près  l'armée  des  Pyrénées,  après  avoir  été  député  de  la 
Tèze  à  l'Assemblée  législative  (1791-92),  prit  la  chose  au 
^ique,  car  il  avait  alors  à  Effiat  son  fils  aîné,  Adolphe,  et, 
environs  de  Toulouse,  où  il  commandait  un  corps  de 
upes,  il  expédia  au  Directoire  du  Puy-de-Dôme  la  curieuse 
ssive  que  voici  : 

«  Au  camp  de  Baserquo,  le  5  juillet  1793,  2"**  do  la  République. 

►  L'adjudant  général  Marbot  aux  administrateurs  du  dé- 
tement  du  Puy-de-Dôme. 

*  Citoyens, 

►  Je  viens  réclamer  contre  l'oppression.  J'étais  à  la  prise 
Labanilla  ;  je  n'étais  pas  oisif  en  Franche-Comté.  Lorsque 
révolution  y  commença,  au  mois  d'août  1789,  j'accourus 
is  mon  département  au  mois  d'octobre  suivant  (La  Cor- 
e).  La  révolution  commençait  à  peine  à  y  être  sentie; 
dai  à  quelques  patriotes  à  lui  donner  cette  impulsion  vi- 


)  Antoine  Marbot,  né  le  6  décembre  1753  à  La  Rivière,  commune 
tillac,  canton  de  Mercœur,  arrondissement  de  Tulle  (Corrèze).  Il 
isa,  le  3  octobre  1776,  Marie-Louise  Dupuy  de  Certain,  du  village  de 
aldeCère,  paroisse  de  Cabus,  en  Quercy.  Le  maréchal  Canrobert  est 
de  celte  famille  Certain.  «  Mon  père,  Antoine  Marbot,  écrit  Marcellin 
bot  dans  ses  Mémoires^  était  un  superbe  homme,  d'une  très  haute 

}rte  stature Son  caractère,  un  peu  violent,  avait  été  tempéré  par 

bitude  de  la  bonne  société  qu'il  fréquentait.  Son  cœur  était,  d'ailleurs, 
DQ  que,  le  premier  mouvement  passé,  il  cherchait  à  faire  oublier  les 
squeries  qui  lui  avaient  échappé,  v  Voir,  au  surplus,  Pintéressant  tra- 
qu'a  publié  sur  le  général  Antoine  Marbot  M.  Louis  de  Nussac,  dans 
'u'ielin  de  la  Société  archéologique  de  la  Corrèze,  tome  XX VI*  (an- 
1904). 


m- 
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goureuse  qui,  sans  doute,  vous  a  élé  connue  dans  le  temps; 
le  peuple  me  fit  successivement  administrateur  et  législateur; 
j'étais  le  10  août  dans  la  montagne  de  TAssemblée  nationale, 
lorsqu'au  bruit  du  canon  nous  vîmes  s'écrouler  les  débris  du 
trône.  En  sortant  de  la  législature,  j'offris  mon  bras  à  la  pa- 
trie ;  je  pars  pour  voler  aux  Pyrénées  ;  je  passe  devant  la 
porte  de  ma  maison  et  je  n'y  entre  pas;  le  général  en  chef  de 
l'armée  me  chargea  de  la  défense  du  département  de  l'Ariège; 
je  l'ai  conservé  intact  jusqu'ici,  avec  1500  hommes,  et  ce- 
pendant 6000  Espagnols  sont  en  avant  de  moi  :  administra- 
teurs, voilà  mes  titres. 

»  Mais,  pour  servir  ma  patrie,  il  m'a  fallu  abbandonner 
réducation  de  mon  fils,  éducation  que  j'avais  commence 
avec  quelque  succès  :  je  le  mis  à  l'Ecole  d'Effiat;  je  crus  que 
cet  asile  était  sacré,  et  que,  tant  que  la  loi  n'aurait  pas  sup- 
primé cet  établissement,  je  ne  devais  pas  craindre  que  des 
ordres  particuliers  priveraient  mon  fils  des  moyens  d'éduca- 
tion, sans  que  jo  puisse  même  le  savoir.  En  conséquence, 
tranquille  à  cet  égard,  je  ne  m'occupais  ici  que  de  mon  mé- 
tier, lorsque  j'ai  appris  que  vous  refusiés  aux  élèves  d'Ef- 
fiat des  professeurs  de  mathématiques  et  des  maîtres  de 
dessein,  que  la  nourriture  des  élèves  n'était  pas  assuré, 
qu'ils  étaient  à  la  veille  de  manquer  de  pain,  et  que  cepen- 
dant on  n'avait  pas  la  liberté  de  faire  sortir  de  là  ces  en- 
fans,  parce  que,  m'a-t-on  dit,  vous  les  gardiés  comme  des 
otages . 

»  Citoyens,  meltés-vous  à  ma  place,  à  la  place  d'un  homme 
qui,  pour  servir  la  cause  de  la  liberté,  a  abbandonné  ses 
affaires,  sa  famille,  et  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde, 
et  vous  sentirés  combien  ma  situation  est  cruelle,  lorsque  je 
pense  que  c'est  parce  que  j'ai  fait  tous  ces  sacrifices  à  ma 
patrie,  que  l'éducation  de  mon  fils  va  être  manquée,  ab- 
bandonnée,  et  qu'il  risque  d'éprouver  les  horreurs  de  la  fa- 
mine. 

>  Citoyens,  j'ai  prié  les  administrateurs  du  département  de 
l'Ariège,  qui  connaissent  depuis  longtemps  la  franchise  de 
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I  dévouement  à  la  cause  de  la  liberté,  de  vous  faire  con- 
re  le  degré  de  confiance  que  je  peux  mériter,  et  d'obtenir 
rous  que  mon  fils  ne  soit  pas  privé  des  bienfaits  de  Tédu- 
on.  J'ose  espérer,  citoyens,  que  vous  aurés  égard  à  mes 
amations,  et  que  vous  ferés  cesser  une  oppression  que  j'ai 
ns  méritée  que  tout  autre. 

(Signé)  T>  Marbot.  > 

P.'S.  —  Peut-être  pensés-vous  que  tous  les  élèves  d'Ef- 
sont  ce  qu'on  appelait  autrefois  des  Gentilshommes?  Au 
ns  mon  fils  fait-il  une  exception  ;  il  n'a  pas  à  rougir  de  sa 
isance,  et  on  ne  lui  reprochera  pas  la  moindre  teinture  de 
lesse  ;  mon  père  était  un  fermier,  et  mon  grand'père 
marchand  de  bœux.  Quant  à  moi,  j'ai  fait  mes  preuves  : 
été  renvoyé  des  gardes  du  ci-devant  roi,  parce  que  je 
%%s  pas  Gentilhomme  /  Cela  est  écrit  au  long  dans  les  re- 
res  de  la  compagnie  de  Villeroi,  déposés  au  bureau  de  la 
rre,  année  1776,  mois  de  janvier.  » 
n  envoyant  sa  protestation  aux  administrateurs  du  Puy- 
)ôme,  Marbot  eut  le  soin  d'y  joindre  une  lettre  de  recom- 
idation  des  administrateurs  de  l'Ariège,  lettre  dont  voici 
îneur  : 

«  Foix,  le  le*"  juillet  1793,  l'an  2«  de  la  République. 

Les  administrateurs  du  département  de  l'Ariège  aux  ci- 
ns  administrateurs  du  département  du  Puy-de-Dôme,  à 
mont. 

»  Citoyens  mes  frères, 

Le  citoyen  Marbot,  adjudant  général  de  l'armée  des 
années  orientales  et  campé  à  Merens,  sur  nos  frontières, 
tète  de  sa  troupe,  vient  de  nous  instruire  qu'il  a  un  en- 
de  douze  ans  à  l'Ecole  militaire  d'Efflat  dans  votre  dépar- 
ant ;  que  vous  avez  mis  en  état  d'arrestation  cet  enfant  et 
lutres  élèves  comme  des  otages  qui  vous  répondent  de 
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leurs  parens  attachés  au  service  militaire  de  la  République; 
que  vous  vous  refusés  à  remplacer  les  professeurs  des  ma- 
thématiques et  les  maîtres  de  dessin  de  cette  école,  et  qu'en- 
fin vous  laissés  manquer  de  pain  et  périr  de  faim  cette  tendre 
jeunesse,  le  plus  doux  espoir  de  la  patrie.  Marbot  paye  la 
pension  de  son  fils  et  ne  demande  ix)ur  lui  que  du  pain  et  des 
maîtres,  ou  qu'il  lui  soit  permis  de  le  retirer.  L'un  ou  l'autre 
est  de  toute  justice,  et  s'y  refuser  serait  un  acte  aussi  injuste 
qu'inhumain  et  atroce.  Nous  présumons  trop  bien  de  vos 
sentimens  pour  devoir  fortement  appuyer  la  réclamation  d'un 
père  qui  a  abandonné  l'éducation  de  son  enfant  chéri,  pour  se 
livrer  tout  entier  à  la  défense  de  la  liberté,  et  qui  jusqu'ici 
n'a  brûlé  que  pour  son  triomphe. 

»  Entendes,  citoyens,  la  voix  de  la  nature  ;  que  vos  soins 
veillent  avec  amour  sur  un  tendre  rejetton,  et  tandisque 
dévoué  au  combat  et  à  la  mort  pour  sa  patrie,  Marbot  ne 
sollicite  que  du  pain,  de  l'éducation  pour  son  fils,  pour  que 
vous  le  rendiés  à  ses  vœux,  montrés-vous  humains  à  son 
égard,  justes,  et  nous  ajouterons  :  dignes  de  la  confiance 
honnorable  dont  vous  êtes  investis. 

(Signé)  >  Rosselot,  Larroire,  Galy,  Talparroud,  Caors, 
VernioUe,  Giraud,  Bordes,  président,  Mangin,  secrétaire  >  (1). 


4*^ 


La  lettre  de  Marbot  et  l'apostille  des  administrateurs  de 
i'Ariège  émurent  fortement  les  membres  du  Conseil  général 
du  Puy-de-Dôme.  Ils  s'empressèrent  de  demander  des  expli- 
cations au  supérieur  du  collège,  et  celui-ci  affirmait  aussitôt, 
dans  sa  réponse  en  date  du  12  juillet  1793,  que  les  angoisses 
paternelles  du  citoyen  Marbot  provenaient  d'un  simple  ma- 
lentendu, à  la  suite  d'une  correspondance  échangée  entre  le 
supérieur  et  l'adjudant-général. 

(i)  Archives  du  Puy-de  Dôme,  Fonds  flu  collège  d'Efflat. 
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A  l'Ecole  nationale  militaire  d'Effiat,  le  12  juillet  1793, 
2*  de  la  République. 

»  Citoyen  procureur  général  syndic, 

J'ai  reçu  aujourd'hui  la  lettre  que  vous  m'ayez  fait  l'hon- 
'  de  m'écrire,  avec  copie  de  celle  qui  vous  a  élé  adressée 
les  administrateurs  du  déparlement  de  l'Ariège,  et  je 
opresse  d'y  répondre  sur-le-champ. 
C'est  un  male.ntcndu  qui  a  excité  de  la  part  du  citoyen 
}ot,  adjudant  général  de  l'armée  des  Pirénées,  la  plainte 
a  faite  aux  administrateurs  du  département  de  l'Ariège. 
li  écrivis  dans  le  courant  du  mois  de  juin  pour  l'engager 
irer  son  fils  de  notre  Ecole,  en  lui  observant  :  1®  qu'elle 
t  été  supprimée  par  un  arrêté  du  département  du  Puy- 
>ôme,  et  que  le  ministre  de  la  guerre  avait  confirmé  cet 
té;  2^  que  nos  professeurs  de  mathématiques  avaient  été 
mes  professeurs  à  l'Institut  de  Clermont  et  non  rem- 
îs,  et  que  nous  étions  également  privés  du  maître  de 
in  que  nous  n'avions  pas  eu  non  plus  la  liberté  de  rem- 
îr  ;  30  que  nous  avions  défense  de  la  part  du  ministre  de 
lerre  de  laisser  sortir  aucun  de  nos  élèves  sans  un  ordre 
ial  de  sa  part,  et  que  le  département  avait  aussi  une 
î  par  laquelle  il  était  prié  de  veiller  à  l'exécution  de  cet 

l'aurai  sûrement  ajouté,  citoyen  procureur  général,  que 

lettre  mettait  en  quelque  sorte  nos  élèves  en  état  d'ar- 

tion,  afin  qu'ils  fussent  comme  des  otages  qui  répon- 

nt  des  attentats  que  leurs  parens  pourraient  méditer 

'6  la  patrie,  ce  qui  était,  en  effet,  le  motif  que  donnait  le 

>tre,  pour  arrêter  ces  jeunes  gens  dans  notre  Ecole.  Or, 

ce  qui  aura  sûrement  trompé  le  citoyen  Marbot.  Il  se 

imaginé  que  dans  la  classe  de  nos  élèves  (ci-devant 

toi)  j'avais  aussi  compris  les  pensionnaires  (1).  11  au- 


!!^omme  on  le  voit,  le  jeune  Marbot  n^ôtait  pas  élève  militaire,  mais 
5  pensioQQaire.  Sur  la  lif^te  publiée  par  M.  le  capitaine  Bagès,  loco 
y  Série.—  Février  190A.  4 
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rail  cependant  du  voir  bien  clairemenl  que  ce  n'était  pas  le 
sens  de  ma  phrasé,  puisque  je  lui  donnai  sin^piement  le  con- 
seil Je  retirer  son  fils  pour  le  placer  ailleurs. 

»  Quant  à  la  disette  dont  il  parle  dans  sa  lettre,  vous  savez, 
citoyen  procureur  général,  qu'elle  se  fit  sentir  à  un  point 
effrayant  le  mois  dernier  dans  tout  le  département.  Nous 
manquâmes  nous-mêmes  de  pain,  et  j'allai  vous  en  deman- 
der. Vous  ne  pûtes  nous  accorder  ce  dont  vous  manquiez 
vous-même,  ce  que  je  marquai  au  citoyen  Marbot  comme  une 
simple  nouvelle. 

»  Voilà,  citoyen  procureur  général,  ce  que  je  me  rappelle 
très  bien  avoir  marqué  au  citoyen  Marbot  ;  mais  comme  il 
est  père,  et  père  tendre,  et  surtout  vivement  intéressé  à 
l'éducation  de  son  fils,  je  ne  suis  pas  surpris  que  ma  lettre 
Tait  fortement  affecté,  mais  il  doit  être  rassuré  dans  ce  mo- 
ment-ci, parce  que  je  lui  donnai,  la  semaine  dernière,  des  dé- 
tails qui  ont  dû  le  faire  revenir  de  Terreur  dans  laquelle 
la  mauvaise  interprétation  de  ma  première  lettre  Ta  fait  tom- 
ber. 

(Signé)  >  RivETTE. 
»  Préfet  de  TEcole  nationale  militaire  d'Effiat.  » 

Cette  réponse  fut  envoyée  à  Marbot  et  en  même  temps  le 
procureur  général  syndic  du  département  du  Puy-de-Dôme 
écrivait  ce  qui  suit  aux  administrateurs  de  TAriège  : 

«  Clermont-Ferrand,  le  12  juillet  1793,  an  2  de  la  République. 

»  Citoyens  frères  et  collègues, 

»  A  la  réception  de  votre  lettre,  notre  premier  soin  a  été 
d'en  envoyer  une  copie  aux  supérieurs  du  collège  d'EfBat, 
avec  recommandation  très  pressante  de  me  donner  les  ren- 
seignements les  plus  détaillés  sur  leurs  élèves,  et  surtout 

cilato^  il  est  ainsi  porté:  Adolphe  de  Marbot,  né  en  avril  178f,  âgé  de 
9  ans,  fils  de  M.  de  Marbot,  ancien  garde  du  roi,  et  de  dame  Certain,  à 
i.8  Rivière  par  Beaulieu,  à  Tulle;  entré  le  2  juillet  1790,  sorti  fin  1792. 
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rèa  exprès  sur  le  jeune  Marbol.  Le  préfet  a  été  très  exact  à 
le  les  faire  passer  ;  ils  répondent  pleinement  à  tout  ce  que 

0U8  demandez  ;  je  vous  en  envoie  une  copie.  Je  vous  prie  de  ( 

\  communiquer  au  citoyen  Marbot  :  on  ne  saurait  calmer  | 

•op  tôt  la  sollicitude  paternelle  d'un  brave  militaire.  [, 
y  Veuillez  lui  faire,  de  la  part  de  l'Administration  et  de  la 

lienne  en  particulier,  les  offres  de   service  et  de  surveil-  f 

mce  qui  pourront  lui  être  agréables.  >  ; 


Tout  le  monde  connaît  les  intéressants  Mémoires  du  gé- 
éral  baron  de  Marbot,  publiés  par  Tcditeur  Pion,  en  1891.  J 

.'auteur  de  ces  Mémoires,    Marcellin  Marbol,  était  le  fils  ' 

adet  d'Antoine  Marbot  dont  nous  venons  de  parler,  et  le  : 

•ère  d'Adolphe,  l'élève  d'Effiat.  ^  t 

Adolphe  avait  douze  ans  (1)  lorsque  son  père  le  fit  venir 
uprès  de  lui,  à  Toulouse,  après  l'incident  que  nous  avons 
iconté.  Marcellin,  plus  jeune  de  dix-sept  mois  (2),  ne  passa 
Dint  par  Effiat.  Les  deux  enfants  furent  mis  postérleure- 
lent  au  collège  militaire  de  Sorèze,  précédemment  tenu  par 
s  Bénédictins,  et  conservé  en  1793  sous  la  direction  de  dom 
erlus,  ex-bénédictin,  successeur  de  dom  Despaulx,  qui  avait 
îfusé  le  serment  constitutionnel. 

Le  père  des  deux  Marbot,  après  avoir  été  adjudant- général, 
»mme  nous  l'avons  dit,  fut  nommé  général  de  brigade  le 
)  août  1793,  et  passa  divisionnaire  le  25  décembre  suivant, 
mourut  du  typhus  au  siège  de  Gênes,  en  l'année  1800. 
Adolphe  fut  aide  de  camp  de  Bernadette  et  eut  une  car- 
ère  des  plus  aventureuses.  Il  servit  surtout  dans  les  états- 
ajors.  Il  est  mort  maréchalde-camp  en  retraite,  au  château 
5  Bras,  commune  d'Allillac  (Corrèze),  le  2  juin  184^i. 
Quant  à  Marcellin,  l'auteur  des  Mémoires,  on  sait  qu'il  est 


% 


(1)  II  /Uit  né  le  22  mars  1781. 

(2)  Né  le  18  août  1782. 
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mort  à  Paris  le  16  novembre  1854.    De  son  union  avec 
M"«  Desbrières,  en  1811,  sont  issus  des  enfants  dont  la  des- 
cendance existe  encore. 


Bon  nombre  de  pères  de  famille,  craignant  comme  l'adju- 
dant-général  Marbot,  de  voir  leurs  flis  retenus  comme  otages 
dans  les  écoles  nationales,  faisaient  leur  possible  pour  les 
faire  revenir  auprès  d'eux,  quand  le  ministre  de  la  guerre 
décida,  le  13  juillet  1793,  «  vu  l'état  de  désorganisation  du 
collège  d'Elfiat  »,  de  répartir  les  élèves  militaires  dans  d'au- 
tres écoles. 

Ainsi  furent  désignés  pour  le  collège  de  Tournon  : 

Jean-Baptiste- François  Charles  Morel  de  la  Colombe,  né  le 
30  septembre  1775.  Son  père  ancien  garde  du  corps,  compa- 
gnie écossaise,  à  Maillât,  par  Issoire. 

Marc-Armand-Théodore  de  Vichy,  né  le  30  mai  1779.  Son 
père  ancien  capitaine  de  cavalerie,  à  Varvasse,  par  Clermonl 

Côme-Damien-Claude  Taillandier  de  Rouville,  ne  le  13  juin 
1780.  Son  père  à  Olmet,  par  Thiers. 

Joachi  m -Joseph  Bournat  de  la  Perche,  né  le  20  décem- 
bre 1778.  Son  père  ancien  lieutenant  d'infanterie,  à  Neu- 
ville, par  Billom. 

François-Charles  La  Boulaye,  né  le  24  février  1781.  Son 
père  ancien  chevau-légcr,  Billom. 

Pierre-Alexandre  Château-Bodeau,  né  le  4  novembre  1792. 
Son  père  capitaine  dans  le  60°  régiment,  en  1790,  à  Cler- 
mont. 

Athanase-Victor  Damas,  né  le  30  août  1780.  Sa  mère  à 
Saint-Galmier,  par  Chazelles  (Rhône-et-Loire). 

Pierre-François-Alexandre  d'Hélis,  né  le  20. février  1781- 
Son  père  capitaine  dans  le  3«  régiment  d'artillerie,  en  1790, 
à  Saint-Jean-d'ïIerous,  par  Die  (Drôme). 

Bernard-Barthclemy-Louis-Rodolphe  Rossel  de   Fontarè- 
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,  né  le  8  janvier  1782.  Son  père  ancien  lieutenant  des 
îchaux  de  France,  à  Uzès. 

seph-François-Bruneau  (sic)  d'Ornac  de  Verfeuil,  né  le 
évrier  1781.  Son  père  ancien  capitaine  d'infanterie,  à 
éuil,  par  Uzès, 

'iat  des  élèves  qui  doivent  passer  au  collège  de  PorUlevoy 
(Loir-et-Cher) 

aude-Sébastien  Roy  de  la  Chaise,  né  le  6  février  1779. 
père  ancien  capitaine  d'infanterie,  à  Moulins. 
an-Baptiste  de  Ribier  de  Layre,  né  le  18  août  1779.  Son 

ancien  officier  d'infanterie,  à  Layre,  près  Bort,  district 
»sel. 

[larles-Louis  Chalus  du  Châtelet,  né  le  17  novembre  1778. 
nère  au  Châtelet,  par  Bort  (Corrèze). 
îan-Baptiste  Hautier  de  Villemontée,  né  le  27  mai  1779. 
père  ancien  lieutenant  des  maréchaux  de  France,  à  Mou- 
tienne-Joseph-Edouard  Prudhomme,  né  le  23  octobre 
l.  Son  père  capitaine  dans  le  6*  régiment  de  chasseurs  à 
'al,  à  Salins. 

mmanuel  du  Mosnard,  né  le  22  juin  1782,  Son  père  lieu- 
nt  en  premier  dans  le  73*  régiment,  à  Brilhac,  par  Confo- 

(Charente). 

Au  collège  de  Sorèze 

lexandre-César-Louis  d'Anterroches,  né  le  2  août  1776. 
père  ancien  lieutenant  de  dragons  à  Peyrusse,  par  Saint- 
ir  (Cantal). 

ntoine  de  Pruines,  né  le  13  février  1779.  Son  père  à  Cur- 
îs,  paroisse  de  Boisset,  par  Aurillac. 
lexandre  Cornars  de  Curton,  né  le  26  juillet  1779.  Son 
ancien  gendarme  de  la  gendarmerie,  à  Marmagnac,  par 
mont,  ou  à  Aurillac. 


Jean-François-Maric  Castres  de  Tersac,  né  le  24  février 
1780,  Son  père  capilainc  dans  les  carabiniers^  à  Tessièi-es, 
piir  A  uni  lac. 

Joseph-Jules  La  Vaissière  de  la  Vergne,  né  le  14  févner 
178L  Son  père  ancien  gendarme  de  la  garde,  à  la  Vergne, 
près  Muralj  par  Saint-Flour* 

François-Jean-BaplisLe  de  la  Tour,  né  le  7  mars  1782*  Son 
père  ancien  lieutenant  des  maréchaux  de  France,  à  la  Pla- 
cèle,  paroisse  de  Cay rots j  parAurillac, 

Raymond  Frix  de  l'isie  delà  BouLignère,  né  le  19  octobre 
1778.  Son  père  ancien  major  d'inbnlerie,  à  Auch. 

Anne-François  Vesian,  né  le  9  févner  1782,  Son  père  an- 
cien sous-aide  major  d'infanterie,  à  Alby, 

Claude-Jérôme  Dubost,  né  le  12  janvier  1783.  Son  père 
lieutenant  dans  la  gendarmerie  nationale,  à  la  rcsidencade 
Saint-Julienj  à  Monlrevel,  par  Bourg  (Ain). 

Ati  collège  de  [iricuiie  (Aube) 

Louis-Marie  Dufaure-Chozours,  né  le  31  août  1778.  Son 
père  ancien  capitaine  d'infanterie,  à  Gannat, 


*% 


Les  translationsordonnéespar  le  ministre  ne  s'effectuèrent 
poinL  Des  difficultés  s'élevèrent  entre  le  gouvcrnemenlJe 
département  du  Puy-de-Dôme  et  1  école,  pour  le  paiement  da 
transports  dont  personne  ne  voulait  prendre  la  charge.  Ed 
outre,  l'état  de  trouble  dans  lequel  se  trouvait  le  pays  ne 
contribuait  pas  peu  à  augmenter  les  prétentions  des  voilu- 
riers.  LuH  conducteurs  de  charrettes  demandaient  25  livres 
par  jour  pour  quatre  enfants,  le  retour  non  compris,  avec 
condition  qu'on  ne  ferait  pas  plus  de  huit  ou  neuf  lieue?  par 
jour.  Finalement,  les  élèves  se  trouvaient  encore  à  Effial 
lorsque,  le  9  septembre  1793,  la  Convention  supprima  les 
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5  militaires.  Le  17  du  même  mois,  le  ministre  de  la 
?e  invitait  les  directeurs  de  ces  écoles  à  renvoyer  les 
s  dans  leurs  familles,  mais  à  peine  cette  invitation  était- 
ancée,  qu'on  s'aperçut  que  le  décret  de  la  Convention  ne 
)yait  point  les  mesures  à  prendre  pour  ce  l'envoi,  et  une 
ide  lettre,  en  date  du  19  septembre,  suspendait  Tordre 
é  le  17.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  une  pétition 
5sée  le  30  septembre  par  le  supérieur  d'Effiat  aux  admi- 
ateurs  du  district  de  Riom,  pétition  ainsi  conçue  : 

Un  décret  du  9  de  ce  mois  a  supprimé  les  Ecoles  mili- 
s.  En  conséquence  de  cette  loi,  le  ministre  de  la  guerre 

a  adressé,  le  17  suivant,  l'ordre  de  renvoyer  les  élèves 
ancienne  fondation  des  Ecoles  militaires  à  leurs  familles 
actives.  Une  seconde  lettre  du  19  suspend  les  mesures 
Lées  par  le  ministre,  et  nous  prévient  qu'il  écrit  en  même 
)s  au  directoire  du  département  du  Puy-de-Dôme  pour  le 
•  de  faire  les  avances  de  fonds  nécessaires  pour  l'entre- 

et  la  nourriture  de  nos  élèves  jusqu'à  ce  que  la  Con- 
ion  ait  prononcé  sur  le  mode  de  leur  renvoi 

Nous  n'avons  personnellement  aucun  moyen  de  faire 
ister  nos  élèves,  mais  nous  avons  entre  les  mains  des 
\rés  de  pensions  qui  nous  sont  rentrés  et  dont  nous  fe- 

usage  si  vous  nous  y  autorisez.  Le  nombre  des  élèves 

fondation  est  réduit  à  vingt-deux  et  leur  pension  indi- 
elle  est  de  700  livres  par  an.  Si  la  maison  est  évacuée 
t  la  fin  d'octobre,  nous  vous  remettrons  le  reliquat  de  la 
ion  de  chaque  élève,  à  compter  du  jour  de  la  sortie. 

(Signé)  >  RivETTE.  > 

»  administrateurs  du  district  accordèrent  au  supérieur 
orisation  qu'il  demandait,  mais  l'évacuation  qu'on  pen- 
devoir  être  accomplie  au  plus  tard  à  la  fin  d'octobre,  ne 
erminée  que  le  17  décembre  suivant,  et  le  supérieur  Ri- 
î  se  plaignait,  le  21  février  1794,  à  l'administration  dépar- 
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lemenlale,  de  ce  que  la  maison  n'était  pas  encore  remboursa 
des  avances  par  elle  faites  pour  la  nourriture  et  renlrclien 
des  élèves.  <  Notre  maison,  écrivait  Fancien  préfet  ducol- 
lèfîe,  est  évacuée  depuis  un  mois  et  demi.  Nous  laissons  à  la 
nation  plus  de  45,000  livres  d'économies,  sans  parler  d'un 
mobilier  immense  et  de  nos  biens  qui  étaient  également  le 
produit  de  nos  épargnes.  Il  serait  étonnant  qu'on  nous  refusai 
le  remboursement  des  avances  que  nous  avons  faites  d'après 
votre  consentement,  et  que  nous  avons  été  obligés  d'em- 
prunter, » 

M,  Rivette  demandait  en  même  temps  un  certificat  de 
civisme.  Il  quittait  peu  de  temps  après  Effiat  avec  ses  Con- 
frères,  et,  à  la  fin  de  Tannée  1794,  les  bâtiments  du  collège 
et  leurs  dépendances  étaient  vendus  nationalement  à  diffé- 
rents particuliers. 

Elîe  Jaloustbe. 


Pour  le  ComîLé  de  publication  : 


Le  Secrétaire  de  i* Académie, 


Maurice  Basse. 


L'imprimuur-Géraûl,  L.  Billet <  -  90n 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 
DE  CLERMONT-FERRAND 


QLLETIN  HISTORIQUE  &  SCIENTIFIQUE 

DE   L'AUVERGNE 


PROCES-VERBAUX 


Séance  du  8  mars  1904 


La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/4  par  M.  le  professeur 
'unhes,  président. 

—  En  Tabsence  du  Secrétaire,  M.  Bruyant  donne  lecture 
procès-verbal  de  la  séance  du  4  février.  Ce  procès-verbal 

t  adopté  sans  observation. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance  et 
umère  les  ouvrages  reçus. 

—  M.  le  Président  fait  part  à  l'Académie  de  la  mort  de 
Langlais,  avocat,  membre  titulaire.  L'Académie  s'associe 

X  regrets  exprimés  par  M.  le  Président. 

—  M.  Maurice  Chalus,  au  nom  de  la  Commission  des 
oiptes,  donrie  lecture  de  son  rapport  approuvant  la  gestion 
ancière  du  Trésorier  pendant  l'année  1903.  —  Approuvé 
30  remerciements  au  Trésorier. 

—  M.  Laude  donne  communication  de  l'avis  suivant  dont 
vote  l'insertion  au  procès- verbal  : 

i  MM.  les  Membres  de  l'Académie  qui  ont  emprunté  des 
cicules  ou  ouvrages  offerts  à  la  société,  avant  la  mise  en 

2*  Série.-  Mars  idû/i.  5 
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pralique  du  nouveau  système  de  prêts,  sont  priés  de  vouloir 
bien  les  faire  remettre  d'urgence  à  la  Bibliothèque,  afin  de 
faciliter  le  recolement  des  collections  et  de  permettre  au  Bi- 
bliothécaire de  réclamer  à  qui  de  droit,  en  connaissance  de 
cause,  les  volumes  ou  livraisons  dont  l'absence  aura  élé 
constatée.  > 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Alluard,  la  séance  du  mois 
d'avril  est  fixée  au  14  avril  en  raison  des  fêtes  de  Pâques. 

—  MM.  Boudet,  Jaloustre  et  Mège  sont  nommés  membres 
de  la  Commission  du  prix  de  Vertu. 

D'autre  part,  le  Président  devant  choisir,  au  sein  d'une 
Commission  élue,  l'orateur  chargé  de  prononcer  le  discours 
d'usage  à  la  séance  publique  annuelle,  l'Assemblée  désigne 
MM.  Chrislophle,  Bouchon  et  Seguin. 

—  M.  Bruyant  puis  M.  le  docteur  de  Bibier  donnent  lec- 
ture de  leurs  travaux  inscrits  à  l'ordre  du  jour.  Les  deux 
Mémoires  sont  renvoyés  au  Comité  de  publication. 

—  Après  cette  communication,  M.  Mège  fait  observer  que, 
dans  le  cas  où,  après  examen,  le  Comité  de  publication  émet- 
trait un  avis  favorable  pour  l'impression  des  documents  de 
M.  de  Bibier,  ces  documents  ne  pourront,  dans  tous  les  cas, 
être  publiés  en  fascicules  que  dans  cinq  ou  six  ans  au  plus 
tôt,  c'est-à-dire  après  les  travaux  ci-après  dont  l'impression 
a  été  décidée  antérieurement  :  Les  Inscriptions  de  la  CaUié- 
drale  de  Clermont,  par  le  docteur  Boux  ;  Les  Elecliom  de  1789 
en  Auvergne,  par  M.  F.  Mège  ;  Les  Confréries  de  Riom,  par 
M.  Everat  ;  La  table  générale  des  Annales  de  V Auvergne  et  des 
Mémoires  de  V Académie^  par  M.  Vernière  ;  la  suite  de  TWis- 
taire  d'Auvergne  du  chanoine  Audigier. 

—  L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à 
4  heures. 
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OUVRAGES    REÇUS 

oumal  des  Savants  ;  février  1904. 

fémoïres  de  la  Société  nationale  des  Sciences  naturelles  et  mathè- 

tiques  de  Cherbourg  ;  t.  XXXIII,  4«  série  ;  t.  III,  2«  fascicule. 

'omité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  ;  Bulletin  historique 

)hiIologique,  année  1903,  n*'*  1  et  2. 

iémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres 

Toulouse;  iO«  série,  t.  III. 

iuUetin  de  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Rochechouart  ; 

:ill,  n<»  3. 

bulletin  de  la  Société  des  naturalistes  de  Moscou;  année  1902,  n»  4. 

ievue  de  Saintonge  et  d'Aunis  ;  Bulletin  de  la  Société  des  Archives 

toriques,  XXI V®  volume,  2*  livraison,  l**"  mars  1904. 

\iémoires  de  la  Société   nationale   d'agiùculturey  sciences  et  arts 

Ingers;  5«  série,  t.  VI,  année  1903. 

bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie; 

année,  208*  livraison,  t.  XI,  année  1903,  4*  fascicule. 
icadémie  des  sciences^  belles- lettres  et  arts  de  Besançon;  procès- ver- 
izet  mémoires,  année  1903. 
bulletin  de  la  Diana  ;  t.  XIII,  n»  7. 

bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  Etudes  littéraires,  scie^itifi- 
is  et  artistiques  du  Lot;  t.  XXYIII,  4*  fascicule,  octobre,  novembre, 
embre  1903. 
k>ciété  académique  de  Laon  ;  Les  anciennes  Papeteries  de  l'Aisne, 

A.  Matton,  archiviste  départemental  de  PAisne. 
linistère  du  Commerce,  de  l'Industrie,  des  Postes  et  Télégraphes: 
position  universelle  internationale  de  1900  :  Rapport  général  adminis- 
tif  et  technique,  par  M.  Alfred  Picard,  t.  I. 

Al  Révolution  économique  en  Angleterre,  par  lord  Balfour  et  M.  Cham- 
laÎD  ;  extrait  du  «  Paysan  français  s  de  décembre  1903  et  janvier  1904 


i 
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BAPPORT  DE  LA  COMMISSfON  DES  COMPTES 


D 


Messieurs, 

J'ai  rhonneur  de  vous  soumelLre  le  Rapport  de  la  Coramîs- 
Bion  nommée  par  vous  dans  voire  dernière  séance,  pour 
rexomen  des  comptes  établis  par  votre  honorable  Trésorier, 
de  votre  situation  financière  à  ce  jour,  et  du  projet  de  budget 
dressé  par  lui,  en  recettes  et  en  dépenses,  pour  Tannée 
qui  vient  de  s'ouvrir. 

Le  mouvement  de  votre  caisse,  depuis  le  5  février  \^3 
jusqu'au  ^  février  1904,  s'élablil  comme  suit: 

Cotisations  annuelles, ,  * * 2*3G1    » 

Intérêts  du  fonds  de  réserve,  des  fonds  libres  à 

la  Caisse  d'épargne  et  à  la  Société  générale- .  a^iO  fiS 

Subvention  pai-  le  département  du  Puy-de-Dôme.  400 

Vente  de  jetons  Lecoq •    > 

—    du  Bulleim.  , . , . . ,    99    > 

Espèces  en  caisse. , , . ,  iik  60 

Fonds  libres  à  la  Société  générale 16  (^ 

—         à  fa  Caisse  d'épargne 906  54 

Total  des  recettes 4.^37  S5 

Dépenses  : 

Frais  d'impression , ,  1 . 288  Hû 

Illustnilion  du  Bullelin  1903. . ,  - 2fi    > 

XVI*  lascicule  {Descartes^  par  M,  Parenty)»  * . .  .  320    » 

Imprimés  divers. .,,.....- 81    * 

Traitements  des  agents  de  l'Académie. 400    i 

Frais  de  séances  publiques ...  91  30 

Loyer  du  local  des  Archives. . .    . .  - 120    » 

A  repori€}\M,*  2.327    i 
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Report....  2.327     > 
rais  divers  :  affranchissement,  encaissement 

des  cotisations,  entretien  du  mobilier 110  20 

otisation  à  la  Société  artistique  dos  Monuments 

de  la  Loire.  ,,* G  50 

ouscription  au  monument  de  Gergovia 588     > 

excédent  des  recettes  dont  emploi  déjà  donné.  •  1 .406  15 

Total  égal  au  montant  des  recettes.  4.437  85 

Votre  situation  au  4  février  1904  présente  les  chiffres  sui- 
ants  : 

Vous  avez  en  portefeuille 
1)9  francs  de  rente  3  °/®  nominative,  valeur  au 

cours  d'achat 10.972  50 

(Ce  toi  al  au  roufB  du  3  février,  soit  97,7o,  res- 
sort à  16,584  fr.  90.) 

30  jetons  de  la  fondation  Lecoq  au  cours  de 

I  argent. ,  - , 688     > 

olumes  aux  Archives Mémoire 

Total 11.660  50 

Budget  eu  p«eeUefi  et  en  dépensefi  pour  1904 

ecettes  prévues 2. 800    » 

itérêts  du  fonds  de  réserve  et  des  fonds  libres.  540     > 

snte  de  jetons  Lecoq Mémoire 

—    de  volumes  des  Archives 30     » 

bonnements  au  Bullelin 48    » 

jbvention  départementale 400    » 

Total 3.818    > 

Disponible  à  ce  jour 1 .406  15 

Total 5.224  15 

Dépenses  : 

'ais  d'ina pression 050    » 

—              1904 1.700     > 

A  reporter. ...  2. 350     » 


« 


-^■ 
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Beport.,    -  2J50 

Fascicule,  MémoireSj  par  le  docteur  Roux. . . , . ,  700    n 

Fascicule 400    w 

Divera. , , . ,  * , .  150    » 

AlTranchissenient 70   t 

IllusLraLion  du  Bnltetin, .  - 100    i 

Trailement  des  agents- ....  400    » 

Frais  de  bureau  et  de  correspondance -  75    > 

Loyer  des  Archives 120    » 

Cotisation  à  la  Société  artislîque  des  Monuments 

de  la  Loire. ,,.,... 6  aO 

Entretien  du  mobilier 60    i 

Frais  de  séance  publique 130    > 

Dépenses  imprévues SO    » 

Fonds  libres. 59255 

Total  égal  aux  receltes- .  -  o.224  15 

Compte  spécial,  Fondation  du  Maisnîel 

Ce  chapitre  de  votre  comptabilité  se  décompose  de  la  Taç^n 

suivante  : 

Coupon  rente  nominative. *-,-.-.*.*.  i  *000    i 

Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Caisse  d'épargne.  17    » 

Coupons  rente  hongroise * -  20    n 

1.037    È 

Excédent  au  o  février  .....,.,.*  ^j?3  f?0 

Total L630  80 

Dépenses  : 

Prix  décernés.  - . . . .    , .  - , .  •  900    ^ 

Gravure  de  médailles 2  50 

Fonds  déposés  à  la  Caisse  d'épargne 728  30 

KÛ30  80 
Actif  immobilisé  ; 

1  -000  fr,  rente  3  ^o,  au  4  février,  97,75 3i.m  33 

2  titres  rente  hongroise,  prix  d'achat S08  15 

Total  de  Tactif  immobilisé 33.091  48 


i 
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I  ne  nous  reste  plus  mainlenant,  Messieurs,  qu'à  donner 
eà  noire  Trésorier  de  la  bonne  tenue  de  sa  complabilité, 
l'ordre  et  de  la  méthode  qui  régnent  dans  son  service. 
Ire  Commission  a  reconnu  la  parfaite  régularité  de  ses 
itures,  au  dossier  figure  la  pièce  comptable  qui,  rappro- 
ie  de  chacune  d'elles,  en  assure  la  sincérité.  En  consé- 
înce,  nous  yous  proposons  d'adopter  les  conclusions  sui- 
vies : 

-.'Académie,  après  avoir  entendu  le  Rapport  de  la  Commis- 
ï)  des  Comptes,  prend  acte  de  l'accomplissement  de  son 
ndat,  donne  son  approbation  complète  au  bilan  et  au  pro- 
de  budget  présentés  par  son  Trésorier,  lui  adresse  tous 
remerciements  et  passe  à  l'ordre  du  jour. 

Pour  la  Commission  des  Comptes  : 

Le  Rapporteur, 

Maurice  Chalus. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT    L'MISTOIRE    D*AUVBRGNE 


Armoriai  des  villes ^  monastères,  communautés,  etc. 
de  la  province  d'Auvergne 

fTaprèB  l'Armoriai  général  de  d'ilosier^  de  têOG 


INTRODUCTION 

L'Armoriai  général  de  la  province  d'Auvergne  (ut  dresse 
conformément  à  Tédit  du  mois  de  novembre  1696  ;  ce  ne  fui 
en  réalité  qu'une  mesure  financière  et  la  question  héraldique 
paraît  avoir  fort  peu  préoccupé  ses  auteurs.  Le  sieur  Adriea 
Vanier,  chargé  de  l'exécution  de  Tédit,  devait  recueillir  les 
armoiries  et  les  présenter  aux  commissaires  généraux  du 
Conseil  députés  par  le  roi  à  cet  effet,  et  ceux-ci  décidaient 
que  les  armes  seraient  inscrites  à  PArmorial  (1). 


W* 

Par  ordonnance  rendue 

le. du  mois  d de  l*an  169. , .  par  M*^  les  Coauflis- 

eaires  généraux  du  Conseil,  dépulé^;  ^ur  Je  fait  des  armoiries, 

CelJea  de 

Telles  qu'elles  sont  ici  peintes  et  figurées j  après  avoir  été  recu^^  tmi 


i 


(1)  Noua  avoua  eu  notre  poaaeasîon  un  des  brereta  d^inscriplîon  d'en* 
r^îstrement  d'armoiries  à  T Armoriai  général  délivré  par  dllozier»  dùus 
le  douûona  Ici  à  titre  de  document  :  1 


j 

j 
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iln  réalité^  Vanier  donna  de  sa  propre  autorité  des  armes 
eux,  fort  nombreux  du  reste,  qui  négligèrent  de  lui  en- 
er  les  leurs.  Ce  sont  en  général  des  armes  parlantes, 
D  goût  douteux  et  pour  la  plupart  absolument  fantaisistes. 
1  est  regrettable  de  voir  Louis  XIV,  toujours  à  court  d'ar- 
it,  discréditer  ainsi  une  institution  honorable  et  forcer  son 
léaloglste  d'Hozier  à  signer  cet  Armoriai  de  fantaisie,  le 
révrier  1702  (1). 

toutefois,  s'il  est  acquis  qu'au  point  de  vue  des  armoiries 
famille  il  ne  faut  prêter  qu'une  médiocre  créance  à  l'Armo- 
I  général  de  d'Hozien;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
oes  des  villes,  monastères,  communautés,  corps  consli- 
s,  etc.;  qui  envoyèrent  eux-mêmes  leurs  armoiries;  ce 
leur  donne,  de  ce  fait,  un  plus  grand  caractère  d'authen- 
lé. 

îouillet,  dans  son  Histoire  des  communautés  d'arts  et  me- 
rs de  l'Auvergne,  n'en  ayant  fait  connaître  qu'une  petite 
lie  (2)  ;  nous  croyons  intéressant,  pour  l'histoire  de  notre 
ivince,  de  rapporter  les  autres. 

5i,  comme  nous  le  déplorions  plus  haut,  la  décision  de 
lis  XIV  fut  regrettable  à  plusieurs  points  de  vue,  il  dut 
1  consoler  en  présence  du  résultat  immédiat  qu'elle  lui 


enregistrées  à  V Armoriai  général,  dans  le  Registre  cottè , 

conséquence  du  payement  des  droits  réglés  par  les  Tarifs  et  Arrest 
Conseil,  du  20^  de  novembre  de  Pan  4696.  En  foi  de  quoi,  le  présent 
vet  a  été  délivré  par  Nous  Charles  d'Hozier,  conseiller  du  Roi.  et 

ie  de  V Armoriai  gén&i*al  de  France,  etc.  A  Paris,  le du  mois 

,deVan  469,,. 

[Signé]  d'Hqzier. 

riginal  en  parchemin  de  20  mill.  sur  30  mill.  Les  armoiries  sont 

Ltes  en  tête. 

)  Cet  Armoriai,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  manuscrit 

içais  32195,  est  inédit,  il  contient  la  description  des  armoiries  et  les 

is  et  quaHtés  des  perf^onnage?.  —  Il  est  complété  par  le  manuscrit 

çais  32229,  où  sont  peints  tous  les  blasons. 

DUS  avons  aussi  fait  quelques  emprunts  à  PArmorial  du  Bourbonnais, 

.  fr.  32197  et  32231.  Nous  avons  respecté  Torthographe  du  manuscrit. 

)  J.-B.  BouiLLET,  Histoire  des  Communautés  des  Arts  et  Métiers  de 

ivergne,  accompagnée  des  bannières  que  portaient  ces  communautés 

at  1789.  Clermont-Ferrand,  Hubler,  1857. 


t 
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procura.  Nous  voyons  en  effet,  que,  pour  TAuvergne  seule- 
nient,  ii33I  armoiries  furent  enregistrées  aux  prix  suivanU: 

Armoirîesdc  perBonnes,  1934  â  20  livres. 

—  de  chapitres,  33  à  25*, 

^  —  de  géminaircs,  3  6  2H'. 

—  de  convenir,  49  à  2u'. 

^  —  de  commun  au  les,  207  à  23,  50  et  qucIqueroislOO' 

— ^  de  corps  d'orfîciers,  31  à  23,  50  et  quelquefois  100' 

t^,  —  de  villes,  28  à  30  el  100^ 

—  d'abbayes,  28  à  50*. 

—  de  [)ricurésj  12  à  25*, 

—  de  collèges,  2  à  2^/. 

—  de  commanderieSj  3  à  25*. 

—  de  paroisse  (vne  seid^j  celle  de  GléncU  m  llmle* 

Attvergne)^  à  20*. 

L'ensemble  rapporta  au  trésor  royal  cinquantc-et-ua  mille 
six  cent  soixante -quinze  livres. 


DESCRIPTION  DES  ARMOIRIES 


La  Ville  h'allancue  :  d'or,  à  deux  clefs  de  sable  passées  en 

sauloir, 
La  Yillb   D*Airit.îKi>iînsi<:  :  d'or,   à  deux  fasces  de  gueules  d 

deux  pals  d'argent  bi-ochant  sur  le  tout  (1). 
Le  Chapitre  i>e  Notre-Dame  de  la  ville  o'AiGrEPFRSE  ts 
AuvERGïTK  ;  d'azur,  à  la  sainte  Vierge  couronnée,  assise  en 
tenant  un  sceptre  de  la  main  dexlro  et  son  Saint-Enfant 
Jésus  sur  son  bras  senestre,  le  tout  dor;  avec  celte  ins- 
cription :  Sigillum  ùoUegii  ecclesiœ  becUœ  MaHœ  Aquaper- 
sanœ  (2). 

(Il  Armoriai   général  du  Boitrbonnals,  BibL  nal.,    ms.    fr.  32157* 
(2)  /6irfem,  page(ii8. 
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Ville  dWmbert  :  d  azur,   à  deux  loui*s  rondes  d'argent 

inles  par  un  entremur  ouvert,  crénelé  de  cinq  pièces  de 

lême,  le  tout  maçonné  de  sable. 

locvENT  DES  RELIGIEUSES  DE  LA  VILLE  d'âmbert  :  d'azur,  à  un 

^s  au  naturel  mouvant  d'une  touffe  d'épines  d*or. 

^ille  d'Ardes:  d'or  à  trois  fasces  ondées  d'azur. 

^^OMMUNAUTÉ  DES  Pastecrs  d'Ardes  i  d'azur,  à  une  Notre 

âme  accostée  de  Saint-Dizain  et  de  Saint-Adrien,  niar- 

Ts,  le  tout  d'or. 

]oRPs  DES  Officiers  de  la  Justice  de  la  ville  d'Arlant  : 

or,  à  une  main  de  justice  de  sable  posée  en  pal. 

Communauté  des  Prêtres  du  bourg  et  de  la  ville  d'Arlant  : 

or,  à  une  croix  du  calvaire  de  sable. 

►'iLLE  d'Artonne  :  do  sable,  à  un  tonneau  d'azur  (1). 

IIhapitre  de  l'Eglise  collégiale  de  la  ville  d'Aurillac  : 

argent,  à  un  livre  ouvert  d'azur. 

Couvent  des  Religieuses  de  Sainte -Claire  de  la  ville  d'Au- 

LLAC  :  d'or,  à  une  croix  dentelée  de  sinople. 

Corps  des  Officiers  du  bailliage  d'Aurillac  :  de  gueules,  à 

[1  chef  d'argent  chargé  de  trois  fleurs  de  lys  d'azur. 

loRPS  DES  Officiers  de  l'Election  de  la  ville  d'Aurillac  : 

î  gueules,  à  trois  fleurs  de  lys  d'or. 

Communauté  des  Prêtres  de  la  ville  d'Aurillac  :  partie 

argent  et  de  sinople  à  une  croix  de  l'un  à  l'autre. 

Couvent  des  Religieuses  du  Buis  d'Aurillac  :  d'argent,  à 

leescarboucle  percée,  fleuronnéeet  pommetée  de  gueules. 

k)uvENT  des  Religieuses  de  la  Visitation  Sainte-Marie  de 

i  ville  d'Aurillac:  d'or,  à  une  croix  recroisettée  de  sable, 

îserrée  de  douze  degrés  et  au  pied  fiché  d'or. 

k)RPS  DES  Officiers  de  la  Maîtrise  particulière  des  Eaux  et 

[>REST  DE  LA  PROVINCE  d'Auvergne  :  d'argent,  à  un  écusson 

azur  chargé  de  trois  fleurs  de  lys  d'or,  2  et  1  ;  sommé 

une  couronne  à  la  royale  aussi  d'or,  accosté  de  six  arbres 


Armoriai  général  du  Bourbonnais,  Bibl.   nat.,   ms.   fr.  32197, 
593. 
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de  sinople  rangés  sur  une^ terrasse  de  même,  trois  de  cha- 
que côté  ;  accompagné  en  pointe  d'un  gonfanon  de  gueules 
frangé  de  sinople. 

Le  Corps  des  Officiers  de  la  Justice  de  la  ville  d'Aczok: 
d'azur,  à  trois  fleurs  de  lys  d'or,  2  et  1. 

Le  Prieuré  de  la  Bajasse  :  d'or,  à  un  chevron  d'azur  et  un 
chef  de  même,  chargé  d'une  croix  d'argent. 

L'Abbaye  de  Belaigue  :  d'azur,  à  deux  fasces  ondées  d'argenl. 

La  Ville  de  Besse  en  Auvergne  :  d'azur,  à  l'image  de  sainl 
Jean-Baptiste  dans  le  désert  et  trois  fleurs  de  lys  deux  en 
chef  et  une  en  pointe,  le  tout  d'or. 

La  Communauté  des  Prêtres  de  Besse  :  d'or,  à  un  sauloir  de 
gueules. 

La  Ville  de  Billom  :  d'azur,  à  un  portail  crénelé  d'or,  flanqué 
de  deux  hautes  tours  crénelées  de  même,  surmonté  de  trois 
fleurs  de  lys  aussi  d'or,  rangées  en  chef. 

Le  Chapitre  de  Saint- Cerneuf  de  la  ville  de  Billom  :  d'azur,  à 
trois  colombes  d'argent,  2  et  1 . 

Le  Couvent  des  Jésuites  de  la  ville  de  Billom  :  d'azur,  à  un 
nom  de  Jésus  d'or, 

Le  Corps  de  la  Justice  de  la  ville  de  Billom  :  d'azur,  à  un 
croissant  d'or  surmonté  d'une  éloile  de  même. 

Lb  Couvent  des  Religieuses  de  la  Visitation  Sainte  Marie  he 
Billom  :  d'or,  à  un  cœur  de  gueules,  percé  de  deux  flèches 
d'or  empennées  d'argent,  passées  en  sautoir  au  travers  du 
cœur,  chargé  d'un  nom  de  Jésus  d'or  ;  une  croix  de  sable 
fichée  dans  l'oreille  du  cœur  ;  le  tout  enfermé  dans  une 
couronne  d'épines  de  sinople,  les  pointes  ensanglantées  de 
gueules. 

La  Ville  de  Blesle  :  d'azur,  semé  de  trèfles  d'or,  à  un  che- 
vron d'argent  brochant  sur  le  tout. 

L'Abbaye  de  Blesle  :  d'argent,  à  trois  croix  pattées  de  sable, 
2etl. 

L'Abbaye  du  Bouchet  :  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  à 
une  tour  d'argent  brochante  sur  le  tout. 

Le  Couvent  des  Religieux  de  l'Abbaye  de  Bouchez  :  idem. 
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Abbaye  des  Religieuses  de  Brageac  :  d'or,  à  une  croix  de 
gueules,  chargée  en  cœur  d\m  anil  de  moulin  d'or. 
i  Corps  des  Officiers  de  la  Justice  de  Brieuf?  (1)  :  d'argent,  à 
un  chef  de  gueules,  chargé  de  trois  fleurs  de  lys  d'argent. 
:  Prieuré  de  Briffoxs  :  de  gueules,  à  une  croix  d'argent. 
:  Chapitre  des  Chanoines  et  Comtes  de  la  ville  de  Brioude  : 
écartelé,  au  i«'  et  4«  de  gueules  à  une  tête  humaine  de  car- 
nation entourée  de  rayons  d'or,  soutenue  d'un  bras  armé 
d'une  épée  d'argent  ;  au  2«  et  3«  d'azur  à  une  croix  d'argent 
cantonnée  de  douze  fleurs  de  lys  d'or,  trois  à  chaque  can- 
ton, posées  2  et  1. 

;  Couvent  des  Religieuses  de  Notre-Dame  de  la  ville  de 
Brioude:  d'azur,  à  un  nom  de  Jésus-Marie  d'or,  soutenu  de 
trois  clous  mou  vans  d'un  cœur  de  même. 
;  Couvent  des  Religieuses  de  Saint-Joseph  de  la  ville  de 
Brioude  :  d'azur,  5  trois  fleurs  de  lys  d'or. 
:  Couvent  des  Religieuses  de  la  Visitation  de  Brioude:  d'or, 
à  un  cœur  de  gueules  percé  de  deux  flèches  d'or,  empen- 
nées d'argent,  passées  en  sautoir  au  travers  du  cœur  qui 
est  sommé  d'une  croix  de  sable  au  pied  fiché.  Le  cœur 
chargé  d'un  nom  de  Jésus  et  de  Marie  d'or,  le  tout  enfermé 
dans  une  couronoe  d'épine  de  sinople,  les  pointes  ensan- 
glantées de  gueules. 

Chapitre  du  Broc  :  d'azur,  à  une  Notre-Dame,  appuyant 
ses  pieds  sur  un  croissant  ;  le  tout  d'argent  enfermé  dans 
un  cercle  dentelé  de  même. 

Chapitre  de  l'Eglise  collégiale  de  Cébazat  :  d'or,  à  une 
croix  de  gueules. 

GoMMANDERiE  DE  CELLES  :  d'or,  à  unc  croix  pattée  d'azur. 
ksBAYE  DE  La  Chaise-Dieu:  d'or,  à  deux  clefs  passées  en 
f^autoir  de  gueules. 

Communauté  des  Prêtres  de  La  Chaise-Dieu  :  d'azur,  à  un 
nom  de  Jésus  d'or. 


1)  Ce  mot  est  tellement  mutilé  que  nous  u^avons  pu  le  reconstituer; 
pourrait  peut-être  lire  Bredon  près  Murât  (Cantal). 
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La  Communauté  ues  Religieuses  de  La  Chaisk-Uieu  :  de  sable, 

à  une  croix  annillée  d'or. 
La  Communauté  des  Pkétres  de  Cualinargues  :  d'azur,  à  un 

calice  d'or. 
Le  Chapitre  de  l'Église  Notre-Dame  de  Cuamalières,  près 

Clermont:  d'azur,  à  une  annoncialion  d'or,  l'ange  à  dexlre 

contourné  el  la  Vierge  à  séneslre,  l'un  et  l'autre  debout. 
Le  Prieuré  de  La  Chapelle  ex  Visie  :  d'or,  à  un  bâton  prieural 

d'azur. 
La  Ville  de  Chaudesaigues  :  d'azur,   à  une  montagne  d'or 

mouvante  d'un  bouillon  d'eau  fumante  d'argent,  surmonlée 

de  deux  fleurs  de  lys  d'or  rangées  en  chef. 
Le  Chapitre  de  Chaudesaigues  :  d'argent,  à  trois  fasces  ondées 

de  gueules. 
L£  Corps  des  Ofiticiers  de  la  Justice  de  Chaudesaigues:  d'azur, 

à  une  main  de  justice  posée  en  pal,  accostée  de  deux  fleurs 

de  lys,  le  tout  d'or. 
Le  Couvent  des  Religieuses  de  Chaudesaigues  :  d'argent,  à 

trois  fasces  ondées  de  gueules. 
Lb  Couvent  des  Minimes  de  Chaumont  :  d'azur,  à  un  Saint- 
Pierre  d'argent,  tenant  en  sa  main  deux  clefs  de  même. 
L'Abbaye  de  Cuazes:  d'azur,  à  une  croix  ancrée  d'or,  chargée 

d'une  colombe  de  sable. 
La  Ville  de  Clbrmont  en  Auvergne  :  d'azur,  à  une  croix  d'or 

ondée  de  gueules  et  cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lys  d'or. 
Le  Couvent  des  Religieuses  Augustines  i»E  la  ville  de  Clw- 

MONT  :  de  sable,  à  trois  croix  d'or,  2,  1. 
Le  Couvent  des  Religieuses  Bénédictines  de  Clbrmont:  d'argent, 

à  une  Sainle-ScholasLique  vêtue  en  religieuse  de  l'ordre  de 

Saint-Benoît  qui  est  de  sable,  et  tenant  une  crosse  d'or. 
Le  Chapitre  de  l'Eglise  Cathédrale  de  la  ville  de  Clermom  : 

d'azur,  à  une  croix  d'or  vuidée  de  gueules,  cantonnée  de 

quatre  fleurs  de  lys  d'or. 
Le  Chapitre  de  Notre-Dame  du  Port  a  Clermont  :  d'azur,  à  un 

navire  d'or  voguant  sur  des  ondes  d'argent,  surmonté 

d'une  Notre-Dame  d'or. 
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Chapitre  de  l'Église  Saint-Genez  i»e  Gcermont  :  d'azur,  à 
m  sainl  Gênez  marlyr  d'argent,  tenant  en  sa  main  une 
roix  double,  ou  à  double  traverse,  d'or. 
Couvent  des  Jésuites  de  Clkrmont  :  d'azur,  à  un  nom  de 
ésus  d'or  enfermé  dans  un  orle  rayonnant  de  même. 

COBPS  DES  OfEICIEBS  DE  L'ElECTION  DE  LA  VILLE  DE  ClERMONT: 

l'azur,  à  trois  fleurs  de  lys  d'or,  deux  en  chef  et  une  en 
lointe. 

Ck)RPS  DES  Officiers  de  la  Sénéchaussée  et  Siège  presidul 
E  Clebmont:  d'azur,  à  trois  fleurs  de  lys  d'or,  2  et  1. 
Communauté  des  Prêtres  de  l'Oratoire  de  Clermont  : 
l'azur,  à  deux  noms  de  Jésus-Maria,  posés  l'un  sur  l'autre, 
'or,  environnés  d'une  couronne  d'épine  du  même. 
Séminaire  de  Clermont  :  d'azur,  à  une  croix  du  calvaire  d'or. 
Couvent  des  Religieuses  de  Sainte-Ursule  de  Clermont  : 
l'azur,  à  un  nom  de  Jésus  d'or. 

Couvent  des  Religieuses  de  la  Visitation  Sainte-Marie  de 
A  ville  de  Clermont  :  d'or,  à  un  cœur  de  gueules  percé  de 
eux  flèches  d'or  empennées  d'argent  passées  en  sautoir 
u  travers  du  cœur  chargé  d'un  nom  de  Jésus  d'or,  et  une 
roix  de  sable  fichée  dans  l'oreille  du  cœur,  le  tout  enfermé 
ans  une  couronne  d'épine  de  sinople  les  pointes  ensan- 
lantées  de  gueules. 

Communauté  des  Prêtres  de  Combronde  :  d'argent,  à  une 
roix  losangée  d'azur  et  de  gueules. 

Chapitre  de  Saint-Martin  de  Cournon  :  d'azur  à  un  Saint- 
[artin  d'or,  sur  un  cheval  d'argent,  donnant  l'aumône  à 
n  pauvre  couvert  de  gueules. 
Vaille  de  Courpière  :  d'or,  à  une  tour  de  gueules. 
Couvent  des  Minimes  de  Courpiére  :  d'azur,  à  un  Charitas 
a  lettres  capitales  d'or,  surmonté  d'un  cœur  enflammé  de 
lème,  le  tout  entouré  d'une  couronne  d'épine  aussi  d'or. 
loRPS  des  Officiers  de  la  Justice  de  Courpière  :  d'or,  à  un 
jeplre  royal  d'azur,  posé  en  pal. 

Chapitre  de  l'Église  Notre-Dame  du  Crest  :  de  gueules,  à 
ne  Notre-Dame  d'argent. 


—  12  — 

La  Communauté  des  Prêtres  de  Diennb  :  de  gueules,  à  un  ca- 
lice d'or. 

l.E  Chapitre  de  l'Eglise  collégiale  du  château  de  la  ville 
d'Ennezat  :  d'azur,  à  un  saint  .Victor  et  une  sainte  couron- 
née martyre,  confrontés  d'or. 

Le  Corps  des  Officiers  de  la  Justice  d'Ennezat  :  de  gueules,  à 
un  chevron  fascé,  onde  d'argent  et  d'azur  accompagné  de 
trois  lions  de  même  deux  en  chef  et  un  en  pointe  (1). 

Le  Prieuré  d'Estril  :  d'or,  à  un  pal  de  gueules,  chargé  de  trois 
étoiles  d'argent. 

L'Abraye  de  Feniers  :  de  gueules,  à  une  crosse  d'argent  en 
pal,  accostée  de  deux  trèfles  d'or. 

Le  Couvent  des  Religieuses  de  Feniers  :  d'argent,  à  une  croix 
de  gueules,  chargée  en  cœur  d'un  nom  de  Jésus  d'or. 

Le  Couvent  des  Religieux  de  Gannat  :  de  gueules,  à  une  croix 
d'argent. 

La  Communauté  de  la  paroisse  de  Glénat  :  d'or,  à  trois  gerbes 
de  gueules,  2  et  1. 

Le  Prieuré  de  Glénat  :  de  sinople,  à  un  bâton  prieural  d'or 
posé  en  pal. 

Le  Chapitre  de  l'Église  Notre-Dame  d'Herment  :  de  gueules,  à 
une  Notre-Dame  d'argent. 

La  Ville  d'Issoire  :  d'argent,  à  un  sautoir  de  gueules  semé  de 
fleurs  de  lys  d'or. 

Le  Couvent  des  Bénédictins  de  la  ville  d'Issoire:  d'azur,  à  une 
fasce  d'argent  chargée  d'un  S.  et  d'un  A.  de  sable,  entre 
trois  points  de  même,  accompagnée  en  chef  d'un  cimeterre 
d'argent  et  en  pointe  de  deux  palmes  d'or  passées  en  sau- 
toir. 

Le  Corps  des  Officiers  de  l'Election  d'Issoire  :  d'azur,  à  trois 
fleurs  de  lys  d'or,  2  et  1. 

Le  Prieuré  de  Jussac  :  d'azur,  à  une  main  dextre  de  carna- 
tion parée  d'argent,  tenant  trois  épis  de  blé  en  poignée 
d'or. 

(1)  Voir  à  ce  sujet:  Archives  du  Puy-de-Dôme^  C,  4784. 


-   73  - 

Ville  dk  Langeac:  de  gueules,  à  un  chef  d'or,  chat'gé'de 

rois  fleurs  de  lys  d'azur. 

Chapitre  de  l'Eglise  collégiale  de  la  ville  de  Langeac  : 

le  gueule?,  à  un  chevron  d'or  et  un  lion  d'argent  brochant 

iur  le  tout. 

lBbate  de  Lesclache,  ordre  de  Cîteaux:  d*or,  à  une  croix 

Ténelée  de  sable. 

Ville  de  Lezoux  :  de  gueules,  à  six  besans  d'argent  posés 

jn  sautoir. 

Chapitre  de  Lezoux  :  d'azur,  à  un  saint  Pierre  et  un  saint 

Vntoine,  martyrs,  le  tout  d'or. 

Ville  de  Maringdes:  d'azur,  à  un  cygne  d'argent  sur  une 

ner  de  même. 

Corps  des  Officiers  du  dépôt  des  sels  de  la  ville  de  Marin- 

3CEs:  d'azur,  à  trois  fleurs  de  lys  d'or,  2  et  1,  avec  cette 

inscription  :  Scel  du  dépôt  de  la  ville  de  Maringues, 

Corps  des  Officiers   de  l'Hùtel-de- Ville  de  Maringues  : 
i'azur,  à  trois  fleurs  de  lys  d'or. 

Corps  des  Officiers  de  la  Justice  de  Maringues  :  d'azur,  à 
trois  fleurs  de  lys  d'or,  2  et  1. 

Communauté  des  Prêtres  de  l'Église  Notre-Dame  df.  la 
VILLE  DE  Maringues  :  d'azur,  à  une  Notre-Dame  d'argent. 

Couvent  des  Religieuses  de  Sainte-Ursule  de  la  ville  ab 
Maringues  :  d'azur,  à  une  croix  d'argent. 

Prieuré  de  Margolés  :  d'argent,  à  huit  merlettes  de  sable 
posées  en  orle. 

Couvent  des  Religieuses  de  Notre-Dame  de  Marsat:  d'aztir, 
avec  Notre-Dame  les  mains  joinles  posant  ses  pieds  sur  un 
crojssani,  accoUée  de  quatre  anges  à  genoux  et  affrontes, 
deux  soutenant  d'une  main  la  couronne  qu'elle  a  sur  sa 
teste  et  deux  soutenant  le  reste  de  son  corps  ;  le  tout  d'or 
et  autour  cette  inscription  :  S.  Monasterii  Marseaci» 
i  Ville  de  Mauriac  :  d'or,  à  un  maure  de  sable. 
;  Couvent  des  Bénédictins  de  la  ville  de  Mauriac  :  d'azur^  à 
deux  clers  d'argent  passées  en  sautoir,  accompagnées  de 

2*  Série.—  Mars  1904.  6 
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.  quatre  fleurs  ^e  lys  d'or,  une  en  chef,  deux  aux  flancs  61 

une  en  pointe. 
Le  Collège  des  Jésuites  ue  la  ville  de  Mauriac  :  d'azur,  à  un 

nom  de  Jésus  d'or  enfermé  dans  un  cercle  oval  rayonnant 

de  même. 
Le  Corps  des  Officiers  de  la  Juridiction  de  la  ville  de  Mau- 
riac :  d'or,  à  un  sceptre  royal  d'azur  et  une  main  de  jusli/:e 

de  même  passés  en  sautoir, 
La  Communauté  des  Curé  et  Prêtres  de  la  ville  de  Mauriac  : 

d'azur,  à  une  croix  d'or  posée  sur  un  nom  de  Jésus  de  nnëme. 
La  Ville  de  Maurs  :  d'azur,  à  un  maure  de  sable. 
L'Abbaye  de  Mégemont  :  de  sable,  à  une  croix  engressée  d'or. 
Le  Couvent  des  Religieuses  de  Mégemont,  ordre  de  Cîteaui: 

d'or,  à  un  dauphin  d'azur  crété  et  oreille  d'argent. 
La  Ville  de  Montaigut  :  d'azur,  à  une  grande  M  d'or,  cou- 
ronnée de  même  et  accompagnée  de  trois  fleurs  de  lys 

aussi  d'or,  deux  en  chef  et  une  en  pointe. 
La  Communauté  des  Prêtres  de  la  ville  de  Montaigut:  de 

gueules,  à  un  calice  d'or. 
La  CoMMANDERiE  DE  MoNTCHAMPS  :  d'or,  à  un  pal  d'azur  semé 

de  fleurs  de  lys  d'argent. 
La  Ville  de  Montferrand:  d'azur,  à  un  lion  lampasséet  armé 

de  gueules. 
Le  Chapitre  de  Montferrand  :  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lys 

d'or,  à  une  image  de  la  Vierge  tenant  son  enfant  Jésus  de 
,  même,  et  soutenue  en  pointe  d'un  lion  aussi  d'or. 
Le  Corps  des  Ofhciers  du  bailliage  de  Montferrand  :  d'azur, 

à  trois  fleurs  de  lys  d'or,  2  et  1 . 
Le  Corps  des  Officiers  de  la  Juridiction  consulaire  de  la  ville 

DE  Montferrand  :  d'or,  à  un  sceptre  royal  et  une  main  de 

justice  passés  en  sautoir,  le  tout  de  gueules. 
La  Communauté  des  Religieux  de  Saint-Robert  de  la  villk  de 

Montferrand:  d'or,  à  une  croix  de  sable  chargée  en  chœur 

d'une  fleur  de  lys  d'or. 
Le  Couvent  des  Religieuses  de  Sainte-Ursule  de  Montferrand: 
,  d'azur,  à  un  nom  de  Jésus  d'or. 


j 
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.B  CODVENT  DE   LA   VlSITATIOX  SaINTE-MaRIE    DE  MoNTFEBRAND  : 

d'or,  à  un  cœur  de  gueules  percé  de  deux  flèches  d'or, 
empennées  d'argent,  passées  en  sautoir  au  travers  du 
cœur  chargé  d'un  nom  de  Jésus  d'or  et  une  croix  de 
sable  fichée  dans  i'oreilie  du  cœur,  le  tout  enfermé  dans 
une  couronne  d'épine  de  sinople,  les  pointes  ensanglan- 
tées de  gueules. 

E  Corps  des  Officiers  de  la  Justice  du  Moxtel  dk  Gelât  : 
d'azur,  à  trois  fleurs  de  lys  d'or,  2  et  1. 

E  Couvent  des  Religieux  de  l'abbaye  de  Montpeyroux  : 
d'azur,  à  une  crosse  posée  en  pal  et  une  épée  posée  en 
fasce  brochante  sur  la  crosse  et  formant  aussi  une  croix 
laquelle  est  cantonnée  au  premier  d'une  fleur  de  lys  et  aux 
trois  autres  cantons  d'une  étoile  à  chacun,  le  tout  d'or. 

E  Chapitre  de  Monsalvy  :  d'argent,  à  une  Vierge  de  carna- 
tion vêtue  de  gueules  et  d'azur,  posée  sur  son  pied  sénestre, 
le  dextre  levé  et  les  bras  étendus  comme  pour  s'élever  en 
haut. 

K  Chapitre  de  l'Eglise  collégiale  de  Monsalvy  :  de  sable,  à 
un  livre  ouvert  d'argent. 

ï  Communauté  des  Prêtres  de  la  Motte  :  d'or,  à  un  calice  de 

gueules. 

2  Couvent  des  Religieuses  de  Mozat  :  d'or,  à  une  croix  pattée 

de  gueules. 

i  Ville  de  Murât  La  Viscomtat  :  d'azur,  à  un  lion  d'or  et  un 

chef  abaissé  et  crénelé  de  deux  pièces  et  de  deux  f^ot^ra] 

de  même,  maçonné  de  sable. 

:  Chapitre  de  l'Eglise  collégiale  de  Murât  :  d'or,  à  un  livre 

ouvert  de  gueules. 

:  Couvent  des  Religieuses  de  Murât  :  d'azur,  à  un  nom  de 

Jésus  d'or,  soutenu  de  trois  clous  de  la  Passion  apointésde 

même. 

i  Communauté  des  Prêtres  de  Neuféglise  :  d'azur,  à  un  ca- 
lice d'or. 

i  Communauté  des  Prêtres  de  la  ville  de  Nonette  :  d'azur,  fa 

une  Notre-Dame  d'or. 
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LftCiUPiTiuK  DK  Notre-Dame  d'Orqval:  d'azur,  à  uneNolr^ 
Dame  dVgenU  ienanl  son  enfant  Jésus  de  même. 

Le  CoiJVEMT  DES  Belig^uses  de  Pébrac  :  d'or,  parti  de  gueules 
à  une  croix  de  l'un  et  de  Tautre. 

Le  Prieoré  de  Pleaux  :  d'oi%  à  un  bâton  de  gueules  posé  en 
Tafice. 

La  Ville  de  Pont-du-Chateau  :  de  gueules,  à  un  pont  d'or  sur- 
monté d'une  tour  d'argent. 

Le  Chapitre  de  Poxt-du-Chateac  :  de  gueules,  à  une  croix 
d'or,  cantonné  au  1"  et  dernier  de  même  et  au  2®  el  3* 
d'une  étoile  d'argent. 

Le  Couvent  des  Chartreux  du  Port- Sainte -Marie  :  d'azur,  à 
une  Notre-Dame  à  demi-corps  d'or,  tenant  sur  son  bras 
l'enfant  Jésus  de  même,  supporté  par  une  nuée  d'argent  et 
accompagnée  en  pointe  d'un  agneau  pascal  de  même  el  au- 
tour cette  inscription  :  SigilL  Carih.  Porttis  B,  Maria, 

Le  Chapitre  de  La  Queuille  :  d'azur,  à  une  sainte  Madeleine 
d'or. 

Le  Prieuré  de  Reillac  :  d'argent,  à  un  calice  de  gueules. 

La  Ville  de  Riom:  d'azur,  à  deux  fleurs  de  lys  d'or  coupé  d'or, 
à  un  gonfanon  de  gueules  frangé  de  sinople. 

Le  Couvent  des  Relmuecses  carmélites  de  la  ville  de  Biov: 
de  sable,  mantelé  d'argent,  la  pointe  de  sable  terminée  en 
une  croix  pattée  de  même,  accompagnée  de  trois  étoiles 
d'or,  deux  en  fasce  et  une  en  pointe,  de  l'un  ou  l'autre. 

Le  Chapitre  de  Notre-Dame  du  Marthurbt  de  Riom:  de 
gueulefe,  à  six  étoiles  d'or:  3,  2  et  1,  et  un  chef  cousu 
d'azur,  onde  et  rayonné  d'or. 

Le  Chapitre  de  l'Eglise  colléiuale  de  l'Eglise  SaintAiuple 
DE  LA  VILLE  DE  RiOM  :  écartelé  d'or  et  d'azur. 

Le  Chapitre  de  la  Saint€-Chapelle  de  Riom  :  d'azur,  à  trois 
fleurs  de  lys  d'or  2  et  1,  et  un  bâton  de  gueules  posé  en 
bande  brochant  sur  la  première  fleur  de  lys  avec  cette  ins- 
cription autour  :  Sigillum  Sanctœ  Capellœ  Biomensk. 

Le  Couvent  des  Religieuses  hospitalières  de  la  ville  de  Riom, 
ORDRE  DE  Saint- Augustin  :  d'azur,  à  un  saint  Augustin  vêtu 
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m  évêque,  crosse  et  mitré,  tenant  en  sa  main  dextre  élevée 

in  cœur  enflammé,  le  tout  d'or. 

Corps  des  Offkuers  de  l'Election  de  Riom  ;  d'or^  à  trois 

leurs  de  lys  de  gueules. 

Corps  des  OPFiciERs  de  la  Sénéchaussée  d'Auvebgne  et  Siège 

»RisiDiAL  DE  BioM  :  d'dzur,  à  trois  fleurs  de  lys  d'or,  2  et  1, 

ivec  cette  inscription  latine  autour  :  Sigillum  SeneschoUiœ 

irvemiœ. 

Communauté  des  Prêtres  de  l'Oratoire  de  la  ville  de  Riom  : 

l'azur,  avec  ces  deux  mots  :  Jésus  Marie,  posés  l'un  sur 

'autre,  d'or,  enfermés  dans  une  couronne  d'épine  de  même, 

ivec  ces  mots  :  Sigil,  Orat.  D.  Jesfii.  Dom.  Riomen. 

Corps  des  Présidents,  Trésoriers  de  France  et  Généraux 

ES  Finances,  en  la  Généralité  de  Riom,  Clercs  conseillers 

u  Roi  :  d'azur,  à  trois  fleurs  de  lys  d'or. 

Couvent  des  Religieuses  de  Notre-Dame  de  la  ville  de 

Iiom:  d'azur,  à  un  M  et  un  A  enlacés,  formant  le  nom  de 

larie  en  abrégé  et  surmonté  d'une  croix  pattée  et  sou- 

snue  de  trois  clous  de  la  Passion. 

Couvent  des  Religieuses  de  la  Visitation  de  la  ville  de 

liOM  :  d'or,  à  un  cœur  de  gueules^  une  croix  de  sable  au 

ied  fiché  dans  l'oreille  du  cœur  percé  de  deux  flèches  d'or 

mpennées  d'argent,  passées  en  sautoir  au  travers  de  ce 

DBur  qui  est  chargé  d'un  nom  de  Jésus  d'or.  Le  tout  en- 

jrmé  dans  une  couronne  d'épine  de  sinople  les  pointes  en- 

an^lantées  de  gueules. 

Prieuré  de  Rouffiac  :  d'or  à  une  croix  de  sinople. 

BBAYE  DE  Saint- A  LYRE-LÉS -Clermont  :  d'azur,  à  une  fasce 

or  chargé  de  deux  lettres  S  et  A  de  sable,  accompagnée 

5  trois  fleurs  de  lys  d'or,  deux  en  chef  et  une  en  pointe. 

i^iLLE  DE  Saint-Amand:  d'azur,  à  trois  tours  d'or  rangées 

ir  une  terrasse  de  sable. 

Communauté  des  Prêtres  de  Saint-Amand  :  d'azur  à  un 

ilice  d'or. 

Couvent  des   Religieuses  de  Saint-André-lés-Clermont  : 

azur,  à  un  saint  André  sur  sa  croix,  le  tout  d'or. 
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La  CoMMASORRite  i>fi  Saint-Antoink  :  d'argent,  à  une  croix  de 

sable  au  pied  de  laquelle  passe  un  sanglier  do  inème. 
Le  Pnituttt:  i>e  Saint-A>toixë  :  d'or,  à  un  saint  Antoine  de 

sable  au  pied  duquel  passe  un  cochon  de  gueules. 
Le  Prikitrè  de  SAiNT-G>xsTA?iT;  d'or,  parti  d'azur  à  unecpoii 

de  l'un  el  de  l'autre. 
Le  PiUEOAÊ  DE   Saint- Etiesxe  de  Cappels  :  de  sînople  à  une 

croix  d'or, 
La  Villr  de  Saint  Flour  :  parti  d'azur  et  d'or  semé  de  fleurs 

de  lys  de  Tun  en  l'autre  à  une  bordure  engriHée  de  gueules* 
Le  Chapitre  de  la  Catiiêdralk  de  SAiVT-FrorR  :  d'azur^  à  trois 

A  iira biques  d'or,  2  el  1. 
Le  Chapitre   de   l'Liujse  collégiale   Notre-Dame   i>e  Salm- 

FLurR  :  d'azur,  à   une  Tasce  d'or  accompagnée  en  M 

d'une  colombe  s'essorant  d'argent,  becquée  et  tnembrtT 

de  gueules  t^t  en  pointe  d'une  étoile  d'or. 
Le  Colléi;e  de«  Pêues  Jksutes  de  la  vil  je  de  Sai>T'Fuuti  : 

d*azurj  à  un  nom  de  Jésus  d'or  entouré  d'une  ovale  de 

rayons  de  niènie. 
Le  Corps  i>es  OEKjriKRs  Dr  bailliage  de  Saint-F'loi  r  :  de  gueu- 
les, parti  d'hermine  et  un  chef  de  gueules  chargé  d'uoe 

fleur  de  lys  d'or. 
Le  CiORPS  DES  OKriciFRs  de  l'Election  de  Saint- FLorR  :  d'azur, 

à  trois  fleuinà  de  lys  d'or,  2  et  i. 

La  &ÎMJMINAITÈ   DES    PtlÉTRES    DE    LA    VILLE    DE   SAI3ÏT*FLfltB  :  de 

gueules  à  un  calice  d'argent. 
Le  Couvent  des  Religieuses  de  SAixT-FLUifR  :  d'azur,  à  \mt 

sainte  Vierge  d'or. 
Le  Couvent  des  Relkïieuses  i>e  la  Visîtatiow  de  Saint* Fiooi: 

d'azur,   à  un  Jésus-Maria   d*or,   entouré  d'une  coumnoe 

d'épine  de  même. 
Le  Séminaire  de  Saint-Flouk  :  d'azur,  à  un  nom  de  JésuB 

d'or. 
Le  Frieirè  de  Saint-Genès-lès-Monges  :  d'or,  à  un  Mion 

pricural  de  sable  accosté  de  deux  lettres  S  et  G  de  même* 
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Corps  r>Ks  Officiers  de  la  Justice  ordinaire  dé  la  ville  de 
ïaint-Germain-l'Herm:  d'azur,  à  trois  fleurs  de  lys  d'or, 
Jet  1. 

Ville  de  Saint-Germain-Lemrron  :  d'azur,  à  trois  fleurs  de 
ys  d'or,  2  et  1 . 

Chapitre  de  Saint-Germain-Lemrron  :  d'azur,  à  un  agneau 
pascal  d'argent. 

Prieuré  de  Saint-Germain-Lembron  :  d'azur,  à  un  bâton 
>rieural  d'or  en  pal,  accosté  des  lettres  S  et  G  de  même. 
Prieuré  de  Saint-Illide  :  de  gueules,  à  trois  têtes  d'aigle 
l'or,  2  et! . 

Communauté  Dts  Prêtres  de  Saint-Martin  :  de  gueules,  à 
m  calice  d'or. 

Chapitre  de  L'IikïLisE  collégiale  de  Saint-Paulien  :  d'or,  à 
rois  fasces  d'azur  et  un  rosaire  d'argent,  brochant  sur  le 
out. 

Couvent  des  Religieuses  de  Notre-Dame  de  la  ville  de 
aint-Paulien  :  d'or,  à  une  croix  échiquetée  d'azur  et  de 
fueules. 

Ville  de  Saint-Pourçain  :  d'azur,  à  un  pourceau  d'argent  (1). 
Prieuré  de  Saint-Pourçain  en  Auvergne  :  d'azur,  à  une 
rosse  d'or,  party  de  gueules  à  une  épée  d'argent  (2). 
Prieuré  de  Saint-Priest-des-Champs  :  d'azur  à  un  bâton 
rieural  d'or,  accosté  de  deux  lettres  S  P  de  même. 
Prieuré  de  Saint-Santin-Cantalés:  d'or,  à  deux  croix  de 
ueules,  une  en  chef,  l'autre  en  poinle. 
Prieuré  de  Saint-Saury  :  d'or,  à  une  colombe  de  gueules. 
Ville  de  Salers  :  de  gueules,  une   tour  d'or,  surmontée 
'une  étoile  d'argent. 

Corps  des  Officiers  v}C  bailliage  de  Salers  :  de  gueules,  à 
n  sceptre  royal  d'or  posé  en  pal. 

l>)1lfMUNAUTÉ  DES   CCRÉ   ET   PrÉTRES    DE  LA    VILLE  DE  SaLERS  : 

'azur,  semé  de  croisettes  d'or,  et  un  pal  de  même,  bro- 
dant sur  le  tout. 

)  Armoriai  du  Bow^nnals,  Bibl.  nîit.,  ms.  32 197.  page  59:^. 
,  Ibidem^  pag»^  393- 
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La  Ville  iïe  SAi:xiLLA.>f{îES  ;  d'azur,  à  trois  tours  d'or,  2eLl. 
Le  Ojuvext  i>k  la  ville  ue  Sactlilla.xges  :  d'or,  à  une  croix  du 

calvaire  de  gueules* 
L'Abbave  iil  MatJTiEAs  de  TttjERs;  parti,  au  1"' d'argent  à  Irois 

étoiles  de  gueules  posées  2  et  1,  au  2^  d'or  à  un  aigleà 

deux  testes  de  sable  et  un  chef  de  gueules  brochant  sur  le 

parti  chargé  d'une  épée  en  pal  et  de  deux  clefs  passétisen 

sautoir,  les  pennetons  confrontés. 
Le  Chapitre  de  l'Kglise  ixilléci ale  jie  ï^aith'-Getiès  [ni:  TiiikrsI: 

d'or,  à  un  saint  Genès  martyr  de  gueules. 
Le  Corps  iïes  Officiera  bë  la  Chatellexie  uk  Tuiers  :  tierce  en 

bande,  d'or  de  gueules  et  d'azur. 
Le  Corps  i»es  Oefjciers  ue  la  ville  be  Tiiiers:  d'azur,  à  une 

nacelle  d'argent  dans  laquelle  est  une  ligure  humaine  de 

bout  et  de  fasce  de  carnation^  vêtue  d'or,  et  sur  la  proue 

de  celle  nacelle  une  fortune  nue  de  carnation  tenant  desfâ 

deux  mains  une  écharpe  d'argent  voltigeant  sur  sa  tète. 
Le  Séminaire  i>e  la  \iLLt:  de  Tmikrs  :  d'azur,  semé  d'étoilfô 

d'ofj  à  un  calice  de  même  surmonté  d'une  hostie  d'argent 

et  à  i'entour  de  Técu  :  Congrégation  du  T.  S.  Sacremeni  de 

Thiers,  Séminaire  et  CoUèqc  de  Thiers. 
Le  pRiELiKÊ  DE  TittEZAc  ET  SAj>T-JAcgDES-iiEs-BLATz  i  d'argent, 

à  deux  bourdons  de  sable  passés  en  sautoir. 
Le  Prikuré  nu  Trioulemî:  d'or,  à  un  bâton  prieural  de  gueules 

posé  en  pal, 
Lb  Prieuré  be  la  Vaubieu:   d'or,  à   un  bâton  prieural  de 

gueules  posé  en  pat. 
Le  Chapitre  ue  Vertaizon  :  d'azur,  à  l'image  de  Nolre-Daine 

d'argent  et  autour  ces  mots  latins  en  lettres  gothiques:  Ca- 

piiutum  Veriesionense. 
Le  Colvest  bks  KELitiiEUSES  BE  La  Vevne:  d*azur,  à  une  croix 

d'or,  chargée  d'un  cœur  de  gueules. 
Le  Prieuré  de  Vézac  :  d'argent,  à  un  calice  de  gueules- 
Le  Ville  de  Vie  ;  d'or,  à  une  fasce  d'azur,  chargée  d'une 

fleur  de  lys  d'or  (1). 

[1)  Aujourd'hui  Vic-Eur-C&re  (Cantal). 
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ocvBNT  DES  Religibuses  DE  LA  VILLE  DE  Vic  :  d'argent  à  une 
itenôlre  de  sable. 

iLLE  DE  Vic-LE-CoMTE  i  d'argent  à  trois  macles  de  gueules 
et  1  et  un  chef  de  même. 

iHAPlTRE  DE  LA  SaINTE-ChAPELLE  DE  VlC-LE-CoMTE  ".  d'aZUF,  à 

1  saint  Jean-Baplisle  d'or  tenant  en  sa  main  sénestre  un 

fneau  pascal  d'argent. 

x)MMONAUTÉ  DES  RELIGIEUSES  DE  Vieille-Briocde  :  d'argent, 

un  chevron  onde  de  gueules,  semé  de  (leurs  de  lys  d'or. 

Prieure  de  Vieille-Briocide  :  d'or,  à  un  bâton  prieural  de 

ible  posé  en  pal. 

Prieuré  de  Viellevie  :  d'argent,  à  un  gril  de  sable  le 

anche  en  haut. 

Prieuré  de  Viescamps  :  d'argent,  à  un  arbre  arraché  de 

nople  soutenu  d'un  croissant  d'azur. 

Prieuré  du  Vigr.\n:  d'or,  à  un  bâton  de  sinople  posé  en 

isce. 

OMMUNAUTÉ  DES  Prétres  DE  VoLvic:  d'azur,  à  un  calice  d'or. 

Communauté  des  Religieux  de  La  Voute  :  d'argent,  à  une 

oix  denlelée  d'azur. 

Prieuré  et  le  Couvent  de  La  Voute-Chiliac  :  d'argent,  à 

le  main  dextre  de  carnation  tenant  une  croix  de  sable. 

Docteur  di?  Rïbirr. 
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MÉLANGES 


Extrait  de  Pacte  de  donation  du  monument  de  Vercin- 
gétorix  à  la  commune  de  La  Roche-Blanche 

Devant  M«  Joseph -Conrad-Gustave  Clerget,  notaire  à  Cler- 
mont-Ferrand,  soussigné,  et  en  présence  des  témoins  ci- 
après  nommés,  aussi  soussignés,  comparaissent  : 

1®  Monsieur  Félix  Maçon,  propriétaire,  demeurant  à  La 
Roche-Blanche,  et  maire  de  celte  commune  ; 

2^  Monsieur  Pierre  Cluzel,  président  du  Tribunal  civil  de 
première  instance  de  Riom,  ville  où  il  demeure; 

3*  Monsieur  Pierre  Julien,  président  de  l'Académie  des 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Clermont-Ferrand,  ville 
où  il  demeure  ; 

k9  Monsieur  Edmond  Grasset,  docteur  en  médecine,  de- 
meurant à  Riom  ; 

5*^  Et  monsieur  Jean  Teillard,  architecte,  demeurant  à 
Clermont-Ferrand, 

Agissant  les  trois  derniers  en  qualité  de  membres  de  la- 
dite Académie,  les  deux  premiers  en  plus  comme  seuls  pro- 
priétaires du  sol  sur  lequel  se  trouve  édifié  le  monument 
dont  il  va  être  parlé,  en  qualité  de  membres  composant  le 
Comité  exéculil'de  l'œuvre  patriotique  à  laquelle  ris  ont  voué 
leur  temps,  leur  peine  et  en  partie  leur  argent, 

Lesquels,  parles  présentes,  font  donation  entre  vifs  pure 
et  simple  et  irrévocable,  à  la  commune  de  La  Roche-Blancbc, 
ce  qui  est  accepté  par  l'un  de  ses  représentants  légaux,  mon- 
sieur Jean-Jérôme-Alexis  Quesne,  propriétaire,  demeuranl 
au  lieu  de  Gergovie,  commune  de  La  Roche-Blanche,  confor- 
mément à  l'article  90  de  la  loi  du  5  avril  1884, 

Agissant  en  sa  dite  qualilé  d'adjoint  au  Maijc  de  La  Roche- 
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icbe,  à  cause  de  l'oppobilion  d'inicrêts  à  faire  accepter 
le  Maire,  donateur  aux  présentes,  spécialement  autorisé 
cepter  la  donation  dont  il  va  être  parlé,  en  conformité 
dispositions  de  l'article  68,  paragraphe  8  de  la  loi  du 
ril  1884  et  d'une  délibération  du  Conseil  municipal  de 
Roche-Blanche  en  date  du  six  juin  dernier  et  dont  une 
e,  délivrée  par  monsieur  Maçon,  maire,  demeurera  ci- 
te comme  pièce  justificative  après  avoir  au  préalable  été 
(tue  d^une  mention  d'annexé  signée  par  les  témoins  et  le 
lire. 

'article  IH,  paragraphe  premier  de  ladite  loi,  ne  soumet- 
pas  à  la  sanction  préfectorale,  s'il  n'y  a  pas  de  charges 
onditions,  la  délibération  du  Conseil  municipal,  devenue 
i  exécutoire  sans  arrêté  de  M.  le  Préfet. 
bjet,  —  1.  L'emplacement  occupant  environ  quinze  ares 
luperficie,  situé  sur  le  plateau  de  Gergovie,  territoire  de 
Floche-Blanche,  acquis  par  messieurs  Maçon  et  Cluzel  de 
lame  veuve  Pezanl,  née  Marie  Chardat,  cuisinière  à  La 
rboule,  suivant  acte  sous  signatures  privées  en  date  à  La 
[le-Blanchc  du  premier  juillet  mil  neuf  cent,  enregistré 
om  le  neuf  du  même  mois,  folio  21,  case  107,  aux  droits 
jix  francs  quatre-vingt-huit  centimes,  décimes  compris, 
transcrit  le  seize  du  même  mois  de  juillet  au  bureau 
hypothèques  de  Clermont-Ferrand,  volume  2395,  nu- 
o64. 

.  Et  le  monument  en  pierre  de  taille  élevé  sur  ledit  em- 
ement,  à  la  mémoire  et  en  l'honneur  de  Vercingétorix,  le 
►s  des  Gaules. 

nnssance.  —  Au  moyen  des  présentes,  la  commune  de 
îoche-BIanche  sera  propriétaire  incommutable  du  monu- 
t  dont  il  s'agit  et  de  son  emplacement  dont  elle  pourra, 
onséquence,  user  et  disposer  comme  bon  lui  semblera  à 
ir  de  ce  jour,  sans  redevance  aucune  au  profit  de  qui  que 
>it. 

iregistrement.  —  Pour  baser  la  perception  des  droits 
registrement,  les  parties  évaluent  à  cinq  francs  le  revenu 
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annuel  brut  de  l'immeuble  donné  et  à  cent  cinquante  Trancs 
sa  valeur  vénale  avec  le  monument  qui  y  est  élevé. 

Dont  acte. 

Fait  et  passé  à  Clermont-Feirand,  en  l'étude  de  M'Clerget, 
Tan  mil  neuf  cent  un,  le  premier  août, 

En  présence  de  messieurs  Pierre  Mosnier,  clerc  de  notaire, 
demeurant  à  Clermont-Ferrand,  rue  des  Minimes,  n®  2,  et 
Antonîn  Bellec,  clerc  d'huissier,  demeurant  à  Royat,  témoins 
instrumentaires. 

El  après  lecture  faite  lant  des  présentes  que  des  articles 
douze  et  treize  de  la  loi  du  vingt-trois  août  1871  prohibitive 
de  dissimulations,  les  parties  ont  signé  avec  les  témoins  el 
M*  Clerget,  notaire. 

La  lecture  du  présent  acte  en  son  entier  par  M«  Clerget, 
notaire,  et  la  signature  par  chacun  des  intéressés  ont  eu  lieu 
en  la  présence  réelle  des  deux  témoins  instrumentaires  et  du 
notaire. 

A  la  minute  sont  les  signatures  et  la  mention  suivante  : 

Enregistré  à  Clermont-Ferrand,  le  dix  août  mil  neuf  cent 
un,  folio  52,  case  16,  volume  1026  bis.  Reçu  vingt  et  un 
francs  soixante  centimes. 

Signé:  d'Auteroche,  receveur. 


Pour  le  Comité  de  publication  : 

Le  Secrétaire  de  l* Académie, 
Maurice  Basse. 

LTmprimour-Géranl,  L.  Bbllet  -  90U 


ACADEMIE  DES  SCIENCES,  BELLES  LETTRES  ET  ARTS 
DE  CLERMONT-FERRAND 


BULLETIN  fflSTORIQUE  &  SCIENTIFIQUE 

DE   L'AUVERGNE 


PROCES-VERBAUX 


Séanca  du  14  avril  1904 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  i/4,  sous  la  présidence  de 
M.  Brunhes,  président. 

—  En  l'absence  de  M.  Bruyant,  qui  avait  été  chargé  du 
procès-verbal  de  la  séance  de  mars,  la  lecture  de  ce  procès- 
verbal  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

—  M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie, 
pour  être  transmis  à  la  Commission  des  Prix  de  vertu,  plu- 
sieurs dossiers  concernant  des  candidatures. 

Il  annonce  que  le  Comité  de  publication,  sur  la  proposi- 
tion de  plusieurs  de  ses  membres,  a  résolu  de  se  réunir 
régulièrement  les  mardis  matin  qui  suivront  les  séances 
mensuelles  de  l'Académie.  Ces  réunions  auront  lieu  à  dix 
heures. 

Le  Comité  aura  à  poursuivre  ses  études  pour  fixer  quel- 
ques points,  sujets  à  interprétation,  dans  le  règlement  inté- 
rieur de  l'Académie,  dans  le  règlement  intérieur  du  Comité 
de  publication  et  dans  celui  des  prix  Du  Maisniel.  Il  prépa- 
rera des  notes  explicatives  sur  ces  points. 

2*  Série.  —  ATril  1904.  7 
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Le  Président  attire  raUantion  du  Bureau  et  du  Comité 
de  publication  sur  Timporlance  de  ces  séances  des  mardis* 

—  M.  Ojardios  demande,  lorsqu'une  séance  de  l'Académie 
est  renvoyée  à  un  jour  autre  que  le  premier  jeudi  du  mois, 
qu'un  avis  soit  envoyé  aux  membres  non  résidents  pour  les 
prévenir  de  ce  renvoi. 

Cette  demande  sera  soumise  au  Comité  de  publication. 

—  L'ordre  du  jour  portant  la  nomination  d'un  membre  de 
la  Commission  des  Prix  de  vertu,  en  remplacement  de  M. le 
conseiller  honoraire  Roudet,  il  est  procédé  à  cette  nomina- 
tion. Le  docteur  DouriFcst  désigné  à  l'unanimité, 

*-  Le  Président  annonce  que^  sur  sa  demande,  M*  Seguin 
a  bien  voulu  se  charger  du  discours  de  la  séance  publique 
des  Prix  de  vertu. 

—  Le  Président  demande  s'il  n*y  a  pas  de  lectures  ou  cona- 
municalions  à  faire.  M,  Tabbé  Mioche  prend  la  parole  et 
donne  lecture  d'un  travail  sur  Les  Monastères  d\iui'crgm.  Il 
y  fait  mention  des  Chartreuses  de  Montfermy  et  de  Pûtithou- 
chetj  déjà  connues  au  temps  de  Grégoire  de  Tours,  et  des 
forêts  avoisînantes  illustrées  parles  demeures  de  saint  Emi- 
lien  et  de  saint  Bracchion. 

Ce  travail  est  renvoyé  au  Comité  de  publication. 

—  La  séance  est  levée,  à  3  h.  3/4,  par  le  PréaidenL 

OUVRAGES    REÇUS 

Bévue  hlstot*lqite  et  archéologique  du  Maine;  t.  LIV,  ann^  19QBt 
2°  semeatre. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  archéologique  de  Tourame  ;  l.  XIV, 
4*  trimestre  1903. 

Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Tourain^  ;  Mé- 
moires, t.  XLIIL 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes;  L  XLV,  4*  semeiii^ 
année  1903. 

Société  d*histolre  naturelle  et  des  sciences  biologiques  et  énergétiques 
de  TotUou&e  ;  t.  XXX  VI,  1&03»  n°«  8  et  §,  novembre-déc^mbrâ  ;  t.  XXXVIIt 
190^,  n^  i,  jarsner-réïrier. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences^  arts  et  belles-lettres  du 
département  d'Indre-et-Loire  ;  1903,  12  numéros  en  5  fascicules. 
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Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Lifnousin; 
l.  LUI  et  t.  LVIII  et  LIX,  i^*  livraison. 

Revue  des  langues  romanes  ;  t.  XLVII  (5»  série,  t.  VII),  mars-avril 
1904. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture^  industrie^  sciences^  arts  et 
belles-lettres  du  département  de  la  Loire;  2«  série,  t.  XXIII  (47«  de  la 
colle<:tionl,  1903,  ¥  li?raisoD,  octobre-décembre. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  ;  2*  série,  t.  IX, 
4»  trimestre  1903. 

BvMetin  de  la  Société  d'horticulture  et  de  viticulture  du  Puy-de- 
Dôme;  4«  trimestre  1903. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  delà  France; 
2»  série,  t.  III,  3«  et  4«  trimestres  1903. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCKHNANT    L'HISTOIRE    I>*AUVE:RGNt; 


Le  Domaine  des  Bauphins  de  Viennois 
en  Auvergne 

I 

PROCÈDES    DR   CONQUÊTE   DR  LA    FRONTrÈRK   DES   ALPBS   PAR   LES  QPi- 
TIENS   —  LB   DQ^JVINB   DES   COMTES   DE   FOREZ   Bff   AL"VEHGS1 

La  consliliition  du  domaine  des  Dauphins  de  Viennoiâ  en 
Auvergne  se  ra Hoche  à  une  politique  très  inlëressanle  â 
observer  de  la  monarchie  française  en  vue  de  recouvrer  la 
frontière  des  Alpes.  Il  est  d'autant  plus  utile  d'en  dire  un 
mot  louL  d'abord  que  les  historiens  de  l'Auvergne  ne  parais- 
sent pas  s'être  aperçu  que  FAu vergue  du  moyen-ége  fui, 
pendant  des  siècles,  limitrophe  des  titots  des  rois  de  Ger- 
manie, et  qu'en  sortant  du  mandement  de  Celles  aux  pi^rïes 
de  Thiers,  on  enti-iiil  sur  les  domaines  de  Tempereur  de 
t^ome,  ainsi  qu'on  appelait  encore  au  xiv*  siècle  le  sou- 
verain allemand.  A  partir  de  là  jusqu'à  Tltalie,  c'était  le 
royaume  de  Bourgogne,  de  Provence,  d'Arles  ou  de  Vienne, 
il  a  porté  ces  quatre  noms,  démembré  en  879  de  la  France 
carlovingicnne  au  profit  de  Boson,  et  annexé  à  rEmpii'^ 
depuis  la  mort  de  Rodolphe  III,  le  dernier  de  ses  rots  par- 
ticuliers, en  1032.  J'entends  bien  qu'au  début  du  règne  de 
Philippe  le  Bel  la  suzeraineté  des  empereurs  sur  les  archevé* 
chés  de  Vienne  et  de  Lyon,  surtout  dans  la  partie  méridio- 
nale de  ce  dernier,  le  Forez,  était  devenue  plus  nominale 
qu'effective.  Mais,  enfin,  elle  n'existait  pas  moins  en  pnn- 
nipe;  les  empereurs  n'y  avaient  jamnîf^   renoncé,  et  il  <?"! 
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peul-ëtre  suffî  d'un  nouveau  Barberousse  ou  d'un  nouveau 
Rodolphe  de  Habsbourg  pour  lui  rendre  toute  sa  vertu. 

Ce  royaume  mal  bâti,  allongé  en  corridor  depuis  Marseille 
jusqu'aux  environs  de  Belfort,  entre  la  France,  l'Italie  et 
rAllemagne,  nous  privait  de  nos  frontières  naturelles.  Assu- 
rément, un  Etat  composé  d'éléments  aussi  disparates  était 
voué  à  la  désagrégation,  mais  il  était  en  train  de  se  désa- 
gréger au  bénéfice  de  seigneuries  et  de  comtés  quasi  indé- 
pendants dont  les  maîtres  préféraient  leur  lointain  empe- 
reur aux  Capétiens  de  France  ou  d'Italie  ;  et  plus  d'une  ville 
partageait  ces  sentiments  (1).  Lorsqu'un  danger  d'absorption 
se  présentait,  d'où  qu'il  vînt,  les  princes  du  pays,  oubliant 
un  instant  leurs  querelles,  s'unissaient  pour  lui  résister. 
Chacun  d'eux  s'entendait  à  osciller  entre  l'empire  et  la 
France,  suivant  ses  intérêts  du  moment  ;  et  l'empire  n'était 
pas  si  mort  qu'on  pourrait  le  croire  entre  l'Auvergne  et  les 
Alpes  sous  Philippe  le  Bel,  puisqu'à  chaque  appel  de  l'empe- 
reur, entre  1310  et  1313,  les  princes  de  la  région,  comtes  de 
Forez,  dauphins  de  Vienne,  comtes  de  Valentinois  et  autres 
grands  vassaux  de  la  vallée  du  Rhône,  amenèrent,  en  per- 
sonne et  à  plusieurs  reprises,  leurs  troupes  à  l'armée 
d'Henri  VII  de  Luxembourg  pour  ses  guerres  d'Italie.  Il  y 
eut  réellement  sous  Philippe  IV  une  question  du  royaume 
de  Bourgogne  longue  et  difficile  à  résoudre,  et  où  le  sort  de 
la  France,  comme  grande  nation,  fut  sérieusement  engagé, 
entamée  qu'elle  était  par  ses  ennemis  du  nord  et  par  l'Angle- 
terre, maîtresse  de  la  Guyenne  et  de  la  mer  sur  nos  côtes. 

Le  chef-d'œuvre  de  ce  prince,  de  ses  fils  et  de  leur  suc- 
cesseur immédiat,  fut  de  reconquérir  nos  limites  natu- 
relles des  Alpes  et  du  Jura  en  une  cinquantaine  d'années  et 

(i)  Tout  récemment,  j'ai  eu  occasion  de  publier  une  charte  de  1302  où 
les  habitants  d^une  ville  des  Hautes- Alpes  en  royaume  de  Bourgogne,  de 
concert  avec  leur  seigneur-prieur  et  leur  suzerain,  Tabbé  d'Âurillac,  con- 
Tiennent  qu'il  sera  interdit  de  Tendre  aucuns  biens  et  aucuns  droits 
dans  son  territoire  à  «  un  roi  étranger.  »  {Chartes  coutumières  et  gar- 
(tiennes  d'Aspres-sur-Buëch,  article  eu,  «  Bulletin  de  TAcadémie  delphi- 
nale  y  de  1903. 
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presque  sans  combaKre.  Autant  l'annexion  des  pays  du  Nord 
et  la  récupération  de  la  Guyenne  fit  verser  des  torrents^ 
sang,  autant  le  recouvrement  de  la  grande  barrière  du  Sud- 
Est  exigea  d'habileté  diplomatique  et  d'attention  soutenue. 

Les  provinces  que  la  France  avait  à  conquérir  pour  Tal- 
teindre  étaient  le  comté  de  Bourgogne  ou  Franche-Coralé,  le 
Bugey  et  les  Dombes  (Ain),  une  partie  de  la  Savoie,  lo  Dau- 
phiné,  la  Haute-Provence  des  Hautes-Alpes  aux  Alpes-Ma- 
ritimes. La  Suisse  n  existait  pas  encore  comme  nation.  Il  faut 
y  ajouter  le  Lyonnais  et  le  Forez,  traits  d'union  indispensa- 
bles entre  ces  pays  et  l'Auvergne,  soit  en  tout  treize  à  qua- 
torze de  nos  départements.  Pour  le  comté  de  Haute-Provence, 
autrement  dit  de  Forcalquier,  propriété  de  la  maison  d'Anjou 
collatérale  de  la  inaison  de  France,  la  question  n'était  pas 
mûre  ;  on  se  serait  buté  à  la  papauté  et  à  un  prince  français 
du  plus  haut  mérite,  Robert  roi  de  Naples  et  de  Sicile  notre 
allié  nécessaire  contre  l'Empire.  Pas  mûre  non  plus  i)our  la 
Savoie,  que  jamais  l'Empire  n'aurait  laissé  prendre  sans  une 
guerre  à  laquelle  l'Angleterre  offrait  de  s'associer  conlre 
nous  et  dont  l'issue  était  par  trop  incertaine,  au  moment  où 
nous  avions  les  Flamands  sur  les  bras.  Ne  pouvant  la  vio- 
lenter, la  cour  de  France  réussit  à  s'en  faire  une  amie,  non 
sans  quelques  intermittences.  On  pouvait  espérer  en  avoir 
raison,  malgré  ses  inaccessibles  refuges,  une  fois  qu'elle 
serait  prise,  comme  dans  un  étau,  entre  la  Franche-Coralé 
soumise  et  le  Dauphiné  reconquis.  Quant  au  Bugey  et  aux 
Dombes,  s'ils  n'étaient  pas  encore  à  nous,  l'influence  fran- 
çaise y  grandissait  rapidement  par  les  Beaujeu  francisés  (l) 
qui  en  possédaient  une  grande  partie,  et  d'autres  clients  en- 
core; cette  influence  s'appuyait  d'ailleurs  sur  des  pays  con- 

(1)  Humbert  V  de  Beaujeu,  connétable  de  France,  mort  en  1270,  était  le 
fils  de  Guichard  IV,  seigneur  de  Montferrand  en  Auvergne,  et  de  Sibill« 
de  Hainaut,  sœur  de  la  reine  de  France  Isabelle,  femme  de  Philippe-Au- 
guste. (La  Mure  :  Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  œmies  de  Forei^ 
Ed.  Chantelauze,  t.  III,  pièces  supplémentaires,  pp.  18-19,  et  I,  p.  1^ 
etsuiv.).  Sa  femme  était  Marguerite  de  Baugé  ou  Bggé,  ancien  nom  da 
Bugey,  Tune  des  héritières  du  comté  de  Bugey. 
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tigus,  tels  que  le  Maçonnais  et  le  Charolais,  démembrements 
déjà  opérés  du  royaume  de  Bourgogne  (1).  L'agent  de  la  mo- 
narchie dans  ces  parages  est  le  bailli  royal  de  Mâcon  :  il  est 
une  des  dents  de  la  tenaille,  l'autre  est  le  sénéchal  de  Beau- 
caire  dont  le  gouvernement  s'étend  jusqu'au  Rhône  jot  à  la 
Loire. 

La  dernière  heure  du  xui«  siècle  n'avait  pas  sonné  que 
Philippe  le  Bel  avait  récupéré  la  Franche-Comté,  en  attirant 
d'abord  à  lui  Otton  IV,  comte  palatin  de  Bourgogne,  marié 
par  son  père  à  une  princesse  du  sang  de  France,  Mahaut 
d'Artois,  puis  en  obtenant  de  lui,  lorsqu'il  fut  noyé  de  dettes, 
la  cession  de  ses  Etals  moyennant  finances  et  la  promesse  de 
marier  l'un  de  ses  fils,  qui  fut  Philippe  V  le  Long,  avec  la 
fille  du  palatin,  le  seul  enfant  qu'il  eût  alors  (1295).  L'opé- 
ration était  chanceuse,  car  Otton  était  assez  jeune  pour  avoir 
d'autres  enfants  et  la  cession  pouvait  être  annulée.  Il  en  eut 
d'autres,  en  effet  (2);  mais  Philippe,  qui  avait  pris  la  fillette 
en  sa  garde  et  la  province  à  sa  main,  en  attendant  le  ma- 
riage sut  garder  le  tout,  malgré  le  duc  de  Bourgogne,  l'em- 
pereur et  le  parti  national  comtois. 

I']n  quelques  années  il  établit  encore  sa  suzeraineté  dans 
les  comtés  de  Die,  de  Valentinois  (3),  dans  le  Vivarais  (4)  et  le 

(i)  Le  Maçonnais,  par  annexion  à  la  couronne  en  1228;  le  Charolais, 
par  le  mariage  de  Robert  de  France,  comte  de  Clermont  en  Beauvoisis, 
sixième  fils  de  saint  Louis,  avec  Béatrix  de  Bourgogne  qui  lui  avait  ap- 
porté le  Charolais  et  le  Bourbonnais  (1272).  Robert  vivait  encore  au  mo- 
ment où  commencera  notre  récit;  il  n^est  mort  qu'en  1317. 

(2)  Deux,  nés  Tun  et  Tautre  après  le  traité  de  1295.  Une  fille  Blanche, 
aussi  gardée  par  Je  roi  qui  la  maria  à  Fon  troisième  fils  Charles  le  Bel, 
comte  de  la  Marche,  et  qu^on  ne  relâcha  pas,  môme  après  l'annulation  de 
son  mariage  en  1322.  Un  fils,  Robert,  de  médiocre  valeur,  qui  se  révolta 
sans  succès  et  mourut  sans  postérité. 

(3)  Pour  le  comté  de  Valentinois,  la  tâche  fut  facilitée  par  ce  fait  que  le 
comte  avait  des  terres  des  deux  côtés  du  Rhône.  Sur  upe  rive  il  relevait 
de  TEmpire,  sur  l'autre  de  la  France,  et  le  sénéchal  de  Beaucaire,  dans  son 
xèle,  respectait  peu  les  limites.  En  réalité  Philippe  le  Bel  est  le  maître  du 
Valentinois  dès  1301 .  (P.  Fournier,  Le  royaume  d'Arles  et  de  Vienne^ 
puge»  331-332).     ^ 

(4)  D'abord  en  1301  par  un  traité  de  pariage  conclu  pour  trois  ans 
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Gévaudan  (1)  qui  fait  suite  au  Vivarais  et  relie  par  là  l'Auver- 
gne à  la  vallée  du  Rhône.  Mais  la  plus  utile  de  ses  étapes 
vers  la  frontière  des  Alpes,  dans  cette  première  partie  de 
Topération,  fut  sa  main-mise  militaire  sur  Lyon.  S'autorisant 
du  droit  de  garde,  un  peu  platonique  jusque-là,  dévolu  à  son 
père  par  la  cité  lyonnaise  en  1271,  il  installe  une  garnison 
en  1302  dans  le  château  de  Saint-Just  qui  commande  la  ville 
du  haut  d'une  colline  abrupte  conliguë  à  celle  de  Fourvières. 
Elle  n'en  sortira  plus  de  longtemps,  et  trois  ans  après  l'ar- 
chevêque seigneur  de  la  ville,  Louis  de  Beaujeu,  s'avoue 
son  vassal.  La  France  n'a  encore,  il  est  vrai,  qu'un  pied 
dans  Lyon  (2).  N'importe,  ce  sera  un  poste  d'avanl-garde 
vers  la  frontière  dont  la  Savoie  et  le  Dauphiné  maintenant 
la  séparent.  Le  Dauphiné  commence  aux  faubourgs  de 
Lyon,  et  la  maison  de  Savoie  a  de  nombreuses  possessions 
tout  le  long  de  cette  partie  de  la  vallée  rhénane  depuis  Lyon 
jusqu'à  la  Suisse  dont  il  est  le  plus  puissant  suzerain  ^3). 
Elle  franchit  même  le  Rhône  et  elle  a  des  domaines  français. 
Lorsque  Philippe  de  Savoie  marie  sa  fille  Marguerite  à  Re- 
naud de  Forez,  fils  du  comte  Jean  !•',  en  1324,  il  comprend 
dans  la  dot  c  tout  le  droit  qu'il  peut  avoir  en  deçà  des 
monts,  dans  rAuvergne,  la  Champagne  ou  ailleurs  i  (4). 
Au  cours  de  ces  intrigues  sans  arrêt  du  Sud-Est  où  ni  l'em- 


avecl'évéque  de  Viviers  ;  annexion  déguisée,  qui  fut  consonaméeen  i3(fô. 
L'évoque  reconnut  formellement  alors  la  suzeraineté  du  roi  de  France 
(Hist.  du  Languedoc,  IV,  132-133). 

(1)  Egalement  par  un  traité  de  pariage  imposé  en  1307  à  Guillaume  II, 
Durand,  évêquede  Mende,  comte  de  Gévaudan.  (Roucaute,  La  formation 
territoriale  du  domaine  royal  en  Gévaudan^  pages  49-o6). 

(2)  Le  litige  au  sujet  de  Lyon  dura  longtemps  encore  ;  on  n'a  pas  à  s'en 
occuper  ici. 

(3)  La  maison  de  Savoie  était,  en  effet,  issue  vraisemblablement  des 
premiers  comtes  de  Vienne  par  le  père  d'Humbert  aux  blanches  main?, 
son  fondateur.  (Voir  Les  Origines  de  la  Maison  de  Savoie,  Notes  addi- 
tionnelles. Etude  publiée  par  M.  G.  de  Manteyer  en  1901  dans  la  «  Rente 
du  Moyen-Age  »,  pages  237-314.) 

(4)  Arch.  dép.  de  la  Savoie,  B.  1843.  —  Chaverondier,  Inventaire 
des  titres  du  comté  de  Forez,  page  177.  * 
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pereur  ni  lui,  pour  des  causes  diverses  et  très  connues,  ne 
voulaient  risquer  le  sort  des  batailles,  Philippe  se  montre  un 
incomparable  tacticien  par  le  sang-froid,  la  méthode  et  la 
ténacité.  Habile  à  effrayer  et  à  séduire  quand  il  le  veut,  mer- 
veilleusement instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  région, 
il  tient  d'une  main  sûre  les  Als  qui  aboutissent  aux  petites 
cours  du  royaume  burgonde  et  des  francs  barons  des  Alpes.  Il 
est  très  bien  servi  par  ses  officiers  et  ses  commissaires  royaux, 
chevaliers-légistes  de  son  école,  profondément  convaincus  de 
la  nécessité  de  créer  une  France  unifiée  sous  un  gouvernement 
fort,  et  poussant  l'énergie  souvent  jusqu'à  la  rudesse  comme 
le  font  volontiers  les  agents  d'un  irrésistible  mouvement  po- 
litique. Son  plus  grand  mérite,  dans  sa  marche  vers  la  fron- 
tière convoitée,  fut  de  ne  s'engager  à  fond  que  pour  les  résul- 
tats immédiatement  réalisables  et  de  se  contenter,  pour  les 
autres,  de  préparer  l'avenir.  Après  l'occupation  militaire 
d'une  partie  de  Lyon  et  du  Lyonnais  (1310)  suivie  d'un  res- 
serrement d'alliance  avec  la  Savoie,  la  circonvallation  du 
Dauphiné  était  à  peu  près  aussi  complète  que  le  temps  pou- 
vait le  permettre. 

Mais  il  restait  une  lacune  à  combler  entre  Lyon  et  l'Auver- 
gne royale,  c'était  le  Forez.  Les  comtes  de  cette  province, 
représentée  à  peu  près  par  le  département  de  la  Loire,  pou- 
vaient nous  couper  de  Lyon.  Le  roi  était,  de  ce  côté,  à  la  merci 
d'un  retour  momentané  vers  l'empereur  ou  d'une  défection 
totale.  L'empressement  que  mit  le  comte  Jean  à  conduire  lui- 
même,  à  cette  époque  et  plusieurs  fois,  sur  le  mandement  de 
l'empereur,  son  contingent  à  l'armée  qu'Henri  de  Luxem- 
bourg assemblait  pour  s'emparer  de  l'Italie  et  en  chasser  la 
maison  d'Anjou  (1310-1313)  avec  le  concours  des  Guelfes,  était 
bien  fait  pour  donner  à  réfléchir  à  Paris  (1).  Philippe  le  Bel, 

(1)  Les  rois  de  France  possédaient  la  seigneurie  dominante  de  certains 
ûefs  en  Forez.  Le  comte  Guy  II  de  Forez  s'était  même  donné  à  Louis  VII 
pour  se  procurer  un  appui  contre  rarchevéque  de  Lyon,  lorsque  le  roi 
revenait  vainqueur  de  son  expédition  d'Auvergne,  emmenant  prisonniers 
les  comtes  de  cette  province.  Mais  si  ses  successeurs  font  hommage  à  la 
couronne  pour  des  fiefs  et  droits  spécialement  déterminés,  on  ne  les  voit 
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qui  ne  négligeait  pas  plus  les  petits  moyens  que  les  grands 
lecourul,  pour  s'attacher  le  comte  de  Forez,  à  des  procédés 
dont  l'usage  systématique  réussit  presque  toujours,  soit  à 
lui  soit  à  ses  fils,  avec  les  feudataires  de  ce  royaume  de 
Bourgogne  en  décomposition.  L'un  des  plus  efficaces  et  des 
plus  simples  consistait  à  les  rendre  ses  propres  vassaux 
sur  un  territoire  français,  pas  assez  considérable  pour  les 
faire  trop  puissants,  assez  néanmoins  pour  qu'il  pût  lui 
servir  de  gage  et  lui  assurer  le  passage  militaire.  11  les 
nationalisait  peu  à  peu  chez  lui  et  sous  sa  surveillance. 
M.  Charles -Victor  Langlois  dit  du  palatin  de  Bourgogne 
Olton  IV,  dans  la  nouvelle  Histoire  de  France  de  M.  La- 
visse,  qu'il  allait  à  Paris  pour  y  a  faire  la  fête  ».  Sans 
pousser  jusqu'aux  familiarités  des  chroniques,  il  est  cer- 
tain que  Paris  et  la  cour  de  France  exerçaient  alors  sur 
eux  une  réelle  attraction.  La  cour  était  brillante,  courtoise 
et  civilisée,  le  maître  était  fort  ;  et  chacun  d'eux  ambition- 
nait des  alliances  avec  celui-ci,  des  domaines  sur  le  chemin 
de  celle-là. 

Le  comte  Jean  !•"  de  Forez,  déjà  propriétaire  sur  les 
marches  de  l'Auvergne  des  seigneuries  d'Ollicrgues  et  May- 
mont  (1),  Maubec,  Vollore,  la  Barge,  avec  leurs  dépen- 
dances (2),   convoitait  ardemment  la  baronnie  de  Thiers 


pas  encore  hommager  pour  «  le  comté  ».  D^ailleurp,  à  défaut  de  ratifica- 
tion de  Tempereur,  restait  la  question  de  ses  droits  de  suzeraineté  sur 
le  roi  de  France  à  raison  des  possessions  de  celui-ci  dans  cette  partie  do 
royaume  de  Bourgogne.  Si  l'influence  française  prédomine  en  Fore»  foob 
Philippe  le  Bel,  Pannezion  n'est  pas  régulièrement  confommée  en  1303, 
et  féodalement  la  situation  reste  équiToque. 

(1  )  Par  la  vente  qu'Etienne  de  Maymont  en  avait  consentie  le  18  avril 
1238  à  l'un  de  ses  ancêtres  Guy  IV,  comte  de  Forez  et  de  Nivernais,  au 
prix  de  40,000  sous  de  Clermont,  ce  qui  doit  s'entendra,  s'il  en  faut  croire 
La  Mure,  de  «  Técu  sol  »  équivalant  à  40,000  écus  d'or  (op.  cil.,  I,  235), 
sous  la  réserve  de  minimes  rentes  perçues  par  ses  frères  Robert  et  Pierre 
de  Maymont,  ce  dernier  moine  de  Thiers.  [Arch  nat.^  p.  1394*,  cote  10  Orig.) 

(2)  Sous  l'hommage  qu'il  en  devait  à  l'évoque  de  Clermont  et  quMl  lai 
rendit  en  même  temps  que  pour  les  fiefs  d'OHiergues  et  Maymont,  le 
2  novembre  1257.  {ïbid.,  p.  1398*,  cote  737  Orig.)  et  en  1258  f/W» 
p.  1378%  n«  727.  —  Baluze,  Maison  d'Auvergne^  II,  109), 
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limitrophe  aus8i  de  son  comté,  fort  tentante  par  sa  ville  com- 
merçante et  peuplée,  sa  forte  situation  et  son  territoire 
qui  s'étendait  jusqu'à  la  rivière  de  Dore  et  même  par  cer- 
tains points  jusqu'à  l'Allier,  au  cœur  de  l'Auvergne.  Juste- 
ment Guillaume  IV,  seigneur  de  Thiers,  et  sa  femme  Agnès 
de  Maumont  étaient  endettés  jusqu'au  cou,  au  point  d'avoir 
engagé  leurs  domaines,  la  ville  même  de  Thiers,  Peschadoi- 
reset  le  château  de  Monlgwerlhe,  leur  meilleure  forteresse,  à 
Géraud  de  Maumont^  oncle  d'Agnès.  Mats  jamais  la  qualité 
de  créancier  que  lui  donnait  quelque  argent  prêté  par  son 
père  Guy  VI  de  Forez  au  seigneur  de  Thiers,  ni  ses  propres 
florins,  n'eussent  permis  au  comte  Jean  de  satisfaire  son  am- 
bition sans  l'appui  du  roi  (i).  11  n'acquit  Thiers  que  parce  que 
Pliilippe-le-Bel  le  voulut.  En  1303,  le  souverain  autorisait 
celte  acquisition  et  il  lui  donnait  tout  le  droit  qu'il  possédait 
dans  la  ville,  à  charge  d'hommage  à  la  couronne  (2).  Pour  la 


(i)  Guillaume  avait  d*aborcl  Tendu  Thiers  à  réméré  à  Géraud  de  Mau- 
mont, quelque  peu  usurier  et  personnage  politiquement  peu  sûr,  il  Pavait 
prouTé  dans  le  gouvernement  de  la  vicomte  de  Limoges.  Procès  au  Par- 
lement. Pbilîppele-Bel,  dont  Guillaume  était  le  vassal  direct  pour  partie, 
fit  interdire  d'office  le  vendeur  et  sa  femme  comme  prodigues.  La  raison 
donnée  fut  a  que  la  chose  publique  est  intéressée  à  ce  que  les  particuliers 
n'abusent  pas  de  leur  chose  ».  (Arch,  nat,y  p.  1394^  cote  12  bis). 
C'est  le  premier  monument  connu  d'interdiction  d'office  pour  cause 
d'inlérét  de  TËtat.  Décidément  le  gouvernement  de  ce  prince  fut  no- 
vateur de  toutes  façons.  Il  avait  commencé  par  faire  mettre,  le  2  no- 
vembre 1292,  la  baronnid  sous  sa  main,  pour  que  nul  n'en  eût  que  ce 
qu'il  en  déciderait.  (Olim,  II,  fol.  102.  Boutaric,  InverU.  des  Actes  du 
Parlement.  I,  2847].  Une  commission  fut  instituée  en  son  nom  pour  réa- 
liser et  distribuer  les  prix  de  vente  aux  créanciers, 

(2]  L'aliénation  de  la  baronnie  de  Thiers  fit  nattre  de  grandes  difficul- 
tés et  de  longs  procès.  Le  13  mars  1301  (n.  st.)  Guill.  de  Thiers  fait  en- 
core acte  de  propriété  dans  la  ville  (Arch.  nnt.,  p.  KK.  lll.S,  fol.  CLIV  v*»)  ; 
également  le  9  mai  suivant,  en  confirmant,  de  concert  avec  son  fils 
émancipé,  les  privilèges  accordés  à  la  ville  par  leurs  prédécesseurs. 
(Jbid.,  p.  1381,  cote  3318).  —  Le  20  juillet  130i,  le  père  et  le  fils  consen- 
tent ensemble  à  ce  que  «  Jean,  comte  de  Forez,  se  charge  de  payer  et  d'é- 
teindre leurs  dettes  »,  promettant  sous  l'hypothèque  de  tous  leurs  biens, 
de  le  rembourser  en  capital  et  intérêts.  (Ibid,,  p.  1381,  c.  3322).  Des  en- 
fants étant  survenus  à  Guillaume  de  Tbiers  après  la  vente,  cet  acte  fut 
transformé  en  échange.  Le  3  juin  1308,  Guillaume  consentait  définitive- 
ment à  céder  au  comte  le  château  et  la  châtellenie  de  Thiers,  Peschadoires, 
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presque  totalité  de  ses  autres  âefs  d'Auvergne  le  comte  de 
Forez  relevait  jusque-là  de  Tévêque  de  Olermont  ;  il  était  uq 
sujet,  pas  un  vassal  direct,  il  sera  maintenant  Thommc-liga 
du  roi  pour  une  possession  de  quelque  importance.  C'est 
comme  vassal  direct  et  non  comme  allié,  que  le  comlf 
Jean  amènera  son  contingent  au  roi  de  France  et  qu'il 
combattra  dans  son  armée  pendant  les  campagnes  de  FlaD- 
dre  de  1303  et  des  années  suivantes.  Il  pourra  désormaia 
coqueter  avec  l'Empire,  ménager  les  empereurs  et,  quand 
ils  seront  aussi  peu  commodes  qu'Henri  VII  de  Luxem- 
bourg, leur  conduire  aussi  des  troupes  comme  en  1310- 
1313;  il  ne  pourra  plus  être  ennemi  sans  s'exposer  à  la 
saisie  immédiate  de  son  domaine  d'Auvergne,  suivie  de  con- 
fiscation. En  agissant  ainsi,  la  cour  assurait  encore  l'exé- 
cution de  ses  arrêts  de  justice.  C'était  ce  qui  manquait  le 
plus  dans  ses  rapports  avec  les  grands  vassaux  que  le  Par- 
lement condamnait  souvent  en  vain,  s'ils  étaient  éloignés 
et  puissants.  Enfin  ces  vassaux  fréquentant  la  cour,  le  roi 
les  avait  sous  son  influence  personnelle  et,  s'il  le  fallait, 
sous  sa  rude  main. 

Un  jour,  vers  1319,  le  fils  aîné  de  ce  même  comte  Jean  de 
Forez  et  d'Alix  de  Viennois  (1),  jeune  homme  de  vingt  ans  qui 
lui  succéda  en  1333  sous  le  nom  de  Guy  ou  de  Guigues  VU, 
furieux  de  la  perte  d'un  procès  précisément  au  sujet  de  droits 
dans  la  seigneurie  de  Thiers  dont  il  était  apanage,  charge 


et  la  maison  du  Four  (commune  de  Dorai),  en  échange  de  la  châtellenie 
de  Saint- Maurice  en  Roannais,  l'ancien  fief  de  Durand  de  Chatelas, 
et  la  quittance  de  4200  livres  viennoises  qu'il  devait  au  comte.  (Ibid, 
p.  1380»,  c.  3285.  Orig.  sous  le  sceau  du  bailli  de  Màcon).  C'est  la  ratifi- 
cation des  actes  de  1303  et  de  1304.  —  De  nombreux  autres  actes  furtot 
passés  de  1308  à  1321  entre  le  comte  et  Guillaume,  son  frère  Louis  sfi- 
gneur  de  Vollore,  le  fils  de  celui-ci,  les  enfants  et  la. veuve  de  Guillauiqe: 
soit  pour  augmenter  la  soulte  d'échange  avec  Guillaume,  soit  pour  éteindre 
les  réclamations  de  la  famille.  (Ibid.,  p.  1382',  cote  3284  ;  1361',  c.  934  ; 
1395',  c.  348;  1381,  c.  3313,  3306  ;  1400»,  c.  895;  1380»,  a  3294;  1394', 
c.  40;  1381,  c.  3304;  1394',  c.  37  ;  1381,  c.  3304  ;  1394%  c.  42,  etc.). 

{1)  Fille  d'Humbert  W  de  la  Tour  Dauphin  de  Viennois,  et  sœur  du 
Dauphin  Jean  I<^ 
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en  pleine  rue  de  Paris  le  président  du  Parlement  qui  a  rendu 
Tarrêl,  blesse  plusieurs  de  ses  écuyers,  le  frappe  lui-même  et 
lui  abat  un  membre.  Ce  magistrat  est  un  familier  du  souve- 
rain et  l'un  des  principaux  personnages  du  royaume,  Gilles 
Âycelin,  chevalier,  seigneur  de  Monlaigu  et  de  Châieldon,  en 
Auvergne  et  Bourbonnais,  neveu  du  chancelier  de  son  nom, 
frère  d'Aubert  évêque  de  Clermont,  cl  proche  parent  ^s 
chanceliers  Flotte.  Que  Guy  de  Forez  eût  réussi  à  s'échapper 
de  Paris,  Taltentat  eût  placé  le  roi  de  France  entre  une 
impunité  scandaleuse,  déplorable  pour  son  prestige,  ou  les 
embarras  coûteux  d'une  expédition  lointaine,  peut-être  im- 
possible, si  les  comtes  de  Forez  n'eussent  été  les  vas- 
saux de  la  couronne  sur  territoire  français.  Maître  de 
l'homme  et  de  la  situation,  le  roi  Philippe  V,  après  une 
assez  longue  détention  du  coupable,  put  lui  faire  grâce  de 
la  peine  criminelle  (janvier  1322).  Il  transforma  ensuite, 
par  une  faveur  nouvelle,  l'amnistie  en  lettres  de  non  cul- 
pabilité (23  octobre)  (1).  Ainsi  se  fortifiaient  les  liens  ratta- 
chant les  comtes  de  Forez  à  la  France. 

Dès  1316,  Jean  avait  fait  hommage  partiel  de  ses  posses- 
sions à  Philippe  V  (2).  Admis  au  «  Conseil  secret  ou  Etroit  > 
de  ce  prince  et  de  son  successeur,  il  se  reconnut  vassal  de 
France  pour  son  comté  en  1327,  aux  mains  de  Charles-le- 
Bel  (3).  Date  capitale  dans  l'histoire  du  Forei  ;  c'est  celle 
de  l'annexion  complète.  Le  Forez  est  c  rattaché  insépa- 
rablement »  à  la  couronne  avec  juridiction  directe  au  Parle- 
ment de  Paris.  La  maison  de  France  recueille  le  fruit  d'une 
politique  suivie  avec  une  merveilleuse  constance  depuis 
plusieurs  générations.  Le  comte  Jean  eut  hôtel  à  Paris  (4), 


(1)  Arch,  nat,,  JJ,  59,  n^  576,  p.  320  y».  Remisàio,  occasione  emuti- 
latioDîs  Egidii,  miiitis,  in  parlamento  presidentis,  mense  januarii  1321, 
etc.  »  —  Des  arrêts  du  mois  de  février  1321  (1322)et  mai  1331  réglèrent  les 
différends  relatifs  à  la  garde  des  deux  abbayes  de  Thiers.  {Ibid.y  R'  141). 

(2)  La  Mure,  op,  cit.y  l,  348  et  Preuves  no  85. 

(3)  Ibid.,  I,  363. 

(4)  Dès  1321. 
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et  servît  la  couronne  avec  autant  d'intelligence  que  de 
fidélité.  Son  fils  et  successeur,  Guy  VII,  celui  qui,  dans  sa 
jeunesse,  avait  une  si  tranchante  façon  de  se  concilier  la 
bienveillance  des  membres  du  Parlement,  fut  lui-même  un 
des  conseillers  de  la  couronne  et  le  mari  d'une  princesse 
de  sang  (1).  Le  Forez  était  définitivement  et  pacifiquement 
conquis. 

La  cour  de  France  tint  la  même  conduite  à  la  même  épo- 
que envers  Amédée  V  le  Grand,  comte  de  Savoie,  et  avec  le 
même  succès  au  point  de  vue  du  maintien  de  Palliance.  En 
1316,  Louis  le  Hutin  lui  donnait  la  vicomte  de  Maulévrieren 
Anjou  et  le  château  de  Plessis-les-Tours  en  Touraine,  con- 
fisqués sur  Enguerrand  de  Marigny  (2).  Pareils  procédés  fu- 
rent employés  pour  dissoudre  ou  prévenir  les  ligues  du  parti 
national  de  la  Franche-Comté,  allié  aux  empereurs.  Los 
Châlons,  pour  ne  citer  que  les  membres  de  la  dynastie  com- 
toise, hostiles  à  l'annexion,  reçurent  de  grandes  terres  au 
cœur  de  la  France,  aux  portes  des  résidences  royales  et  se 
francisèrent. 

La  monarchie  recourut  de  bonne  heure  à  de  semblables 
moyens  vis-à-vis  du  Dauphin  de  Viennois.  En  1294,  le  Dau- 
phin régnant,  Humbert  I*»'  de  La  Tour,  a  besoin  d'argent.  Phi- 
lippe-le-Bel  se  garde  bien  de  le  gratifier  d'un  capital.  Il  lui 
donne  une  rente  de  500  livres  tournois  sur  son  trésor  du 
Temple,  moyennant  quoi  Humbert  prête  un  premier  hom- 
mage de  ligialité  (3). 

Cette  politique  ne  s'arrêta  pas  aux  seuls  chefs  de  province. 
Elle  s'étendit  aux  principaux  barons  de  leurs  terres.  Leur 
suzerain  direct  aurait  eu  mauvaise  grâce  à  les  empêcher  de 

(1)  De  Jeanne  de  Clermont,  fille  de  Louis  W,  sire  de  Bourbon,  comte 
de  Glermont  en  Beauvoisis,  etc.,  petit- fils  de  saint  Louis. 

(2)  Paul  FouRNiER,  op.  cit.,  p.  381. 

(3)  Arch.  nat.y  JJ,277,  n»5.  —  Valbonnais,  Hist,  du  Dauphiné,  1,  74. 
—  FouRNiER,  op,  ci/.,  293. 
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faire  ce  dont  il  leur  donnait  Texemple.  Philippe  IV  et  ses  fils 
inondèrunt  de  leurs  libéralités  les  principaux  seigneurs  de  la 
partie  du  royaume  de  Bourgogne  située  entre  les  Alpes  et  le 
Rhône,  après  en  avoir  comblé  ceux  de  la  contrée  qui  se  ral- 
liaient à  eux.  Louis  I*',  comte  de  Valentinois,  son  frère  Aymar 
de  Poitiers,  Humbert  de  Villars,  Agout  de  Baux  et  beaucoup 
d*autres  reçoivent  des  dons  plus  ou  moins  importants  de 
1337  à  1345.  Guiffrey,  Thistorien  consciencieux  de  l'annexion 
du  Dauphiné,  a  donné  une  liste  des  nombreux  bénéficiaires 
de  ces  libéralités  politiques  (1).  Les  puissants  Sassenage,  les 
Grôlée,  Amblard  de  Beaumont  lui-même  le  principal  conseil- 
ler, le  ministre  du  dauphin  Humbert  II,  y  figurent. 

Qu'ils  portent  sur  des  terres,  des  rentes  ou  des  capi- 
taux assis  sur  des  fiefs  déterminés  en  territoire  dauphinois, 
ces  bienfaits  ont  toujours  pour  contre-partie  une  inféoda- 
tion  du  donataire,  et  sa  transformation  en  vassal  de  la  cou- 
ronne. Les  seigneurs  obérés  de  la  frontière  paient  leurs 
dettes  avec  les  tournois  de  France,  mais  ils  passent  du  même 
coup  au  parti  français  où  ils  sont  retenus  par  l'hommage,  le 
service  militaire,  les  relations,  les  besoins  d'argent,  l'intérêt, 
à  défaut  de  la  reconnaissance.  La  noble  clientèle  ménage 
un  si  large  patron.  Conséquence  assurément  prévue,  les 
alliances  matrimoniales  se  multiplient  entre  les  deux  pays. 
L'opinion  se  forme.  Les  mains  se  tendent  vers  Paris,  les  vœux 
bientôt,  les  cœurs  quelquefois.  En  sorte  que  la  France  se 
crée  à  ciel  ouvert,  lentement  mais  sûrement,  des  points 
d'appui  en  grand  nombre  au  sein  des  pays  qu'elle  médite  de 
s'annexer.  Elle  y  gagne  des  fidèles;  elle  paralyse  leurs  maî- 
tres captés  eux-mêmes,  enlisés  chez  elle  par  une  générosité 
calculatrice.  Elle  y  a  trouvé  un  profit,  même  actuel.  Tous 
ces  petits  princes,  tous  ces  seigneurs  du  Sud-Est  sont  venus 
se  battre  pour  elle  contre  l'Angleterre  et  les  Flamands  ; 
et  la  plupart  se  sont  fait  un  point  d'honneur  de  paraître 


(i)  Histoire  de  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France,  pp.  19  et  sui- 
îanles. 
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dans  nos  armées  avec  un  nonobre  de  combattants  bien  su- 
périeur à  ce  que  comportait  le  service  des  fiefs  qu'ils  te- 
naient du  roi  de  France. 

Si  elle  l'a  emporté  sur  la  politique  impériale  dans  ce  con- 
flit pour  la  frontière,  certes  la  force  d'attraction  inhérente  aux 
limites  tracées  par  la  nature  née  de  l'esprit  de  conservation, 
la  logique  des  événements  dont  les  hommes  sont  les  incon- 
scients serviteurs,  et  l'éloignement  des  rois  d'Allenoagne 
en  furent  les  causes  d'ensemble  ;  mais  il  en  faut  ajouter 
une  autre,  la  supériorité  que  lui  donna  sur  l'empire  électif 
poussant  au  rang  suprême  des  souverains  d'orientations 
diverses,  l'hérédité  du  pouvoir  dans  une  même  famille  inabue 
d'une  politique  traditionnelle  et  qui  n'a  pas  perdu  de  vue 
un  seul  instant  le  même  point  de  l'horizon. 

L'œuvre  accomplie  au  Sud-Est  en  un  demi-siècle  est 
énorme  non  seulement  par  l'étendue  des  territoires  acquis 
mais  par  leur  importance  stratégique.  Elle  nous  permettra  de 
nous  sauver  de  l'Angleterre  en  nous  protégeant  de  l'Allema- 
gne. Elle  s'est  opérée  presque  sans  effusion  de  sang,  par  le 
seul  effet  d'une  politique  uniforme.  Et  cependant  comparez 
la  place  qu'elle  occupe  dans  l'histoire  de  France  à  côté  des 
seules  guerres  des  Flandres  par  exemple.  Il  y  manque  la 
fanfare,  il  est  vrai,  et  la  chevalerie  n'a  rien  à  y  voir.  Quant 
à  ce  qu'elle  a  coûté,  c'est  une  misère  à  côté  des  dépenses 
qu'eût  occasionnées  une  guerre  même  heureuse  soit  avec 
l'Empire,  soit  avec  une  coalition  des  princes  de  la  frontière 
adossée  aux  Alpes  impénétrables.  Ce  ne  fut  pas  tant  l'ar- 
gent qui  fit  le  succès  que  l'art  de  le  dépenser  à  propos. 

Les  causes  françaises  de  la  constitution  du  domaine  des 
Dauphins  de  Vienne  en  Auvergne  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper maintenant  jaillissent  de  cet  exposé  d'une  tactique 
aussi  persévérante.  Semblable  fut  le  but,  identiques  les 
moyens. 


—  101  — 


ÎI 

CONSTITUTION  ET  HISTORIQUE  DU  DOMAINE  DES  DAUPHINS  DE  VIENNOIS 
EN  AUVERGNE 

(1316-1349). 

La  cour  de  France  avait  trop  bien  réussi  avec  le  comte  de 
Forez  pour  ne  pas  recourir  au  même  procédé  avec  le  Dauphin 
de  Viennois  son  parent  et  son  voisin.  Elle  saisit  la  première 
occasion  qui  se  présenta  ;  et  il  est  fort  probable  qu'elle  a 
laissé  solliciter  comme  une  faveur  ce  qu'elle  avait  grande 
envie  d'accorder. 

Louis  le  Hutin,  qui  continua  la  politique  paternelle,  avait 
donné  2000  livres  tournois  de  rentes  sur  le  trésor  au  dauphin 
Jean  II,  à  l'occasion  de  l'expédition  de  Flandre  de  1315  où  ce 
prince  lui  avait  envoyé  quelques  gens  d'armes  sous  les  ordres 
de  son  frère  Guy  de  Montauban,  et  encore  pour  l'indemniser 
de  diverses  dépenses  dans  les  fonctions  de  gardien  de  Lyon 
par  lui  remplies  durant  quelques  mois  en  1307  (1).  Le  roi  de 
France  ne  s'en  souvient  qu'alors  ;  dans  l'intervalle,  l'attitude 
changeante  du  Dauphin  ne  lui  a  pas  permis  de  se  le  rappeler.  ^ 
Le  don  d'une  simple  rente  comme  celle-ci  n'entraînait  l'obli- 
gation de  l'asseoir  sur  une  terre  déterminée  que  si  cette  obli- 
gation avait  fait  l'objet  d'une  clause  expresse.  Or,  ce  que 
voulait  le  Dauphin,  c'était,  en  outre  du  revenu,  la  possession 
de  la  terre  source  de  la  puissance  féodale;  il  la  voulait  pas 
trop  éloignée  de  lui  et  sur  le  chemin  de  ce  Paris  qui  devenait 
chaque  jour  davantage  le  pivot  politique  du  continent  civi- 
lisé; autre  occasion  de  faveur  que  Philippe  le  Long  s'em- 
pressa d'accorder,  à  peine  monté  sur  le  trône  laissé  vacant 
par  la  mort  de  son  neveu  Jean  le  Posthume  huit  jours  après 
sa  naissance.  Par  lettres  données  dans  son  palais  de  Paris,  le 
16  août  1316,  il  transforme  la  rente  de  2000  livres  en  terres 


(1)  Arch,  dép.  de  l'Isère,  série  B,  u«  3765. 
2«  Série.  —  Avril  iy04. 
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d'un  produit  égal  à  prendre  dans  le  bailliage  royal  d'Auver- 
gne, pour  le  donataire  en  jouir  à  perpétuité,  lui  et  ceux  de  ses 
héritiers  «  qui  seraient  Dauphins  >,  à  charge  d'homraageligc 
à  la  couronne  (1).  C'est  donc  bien  le  maître  du  Dauphiné  que 
la  monarchie  entend  soumettre  à  son  action  directe  et  non 
pas  une  simple  libéralité  aux  personnes   qu'elle  veut  faire. 

Le  roi  se  montra  très  large  pour  le  taux  de  l'assielte  et 
le  choix  des  terres  qui  fut  laissé  au  Dauphin.  On  n'en  peut 
douter  à  voir  leur  emplacement.  Les  La  Tour  du  Dauphiné 
ou  leurs  clients  avaient,  depuis  longtemps,  deux  centres  de 
possession  en  Auvergne,  l'un  à  peu  de  distance  de  Cler- 
mont,  sur  le  chemin  de  Thicrs  et  du  Forez,  l'autre  près  de 
Brioude,  sur  celui  qui  conduisait  également  au  Lyonnais  el 
au  Languedoc. 

Alors  comme  aujourd'hui  deux  voies  principales  accédaient 
du  Dauphiné  à  l'Auvergne,  l'une  par  Le  Puy  et  Brioude, 
l'autre  par  le  Forez  et  la  ville  de  Thiers.  Les  premières  sei- 
gneuries attribuées  par  les  lettres  du  16  août  13i6  en  repré- 
sentation des  2000  livres  de  rentes  furent  Monton,  Langeac 
et  Le  Breuil.  Mon  ton  (canton  de  Veyre-Monton,  arrondisse- 
ment de  Clermont),  était  sur  la  route  du  Puy  à  Clermont 
par  Brioude  et  Issoire;  Langeac  près  de  Brioude  sur  la  même 
route,  et  Le  Jîreuil  sur  l'Allier  à  mi-chemin  entre  les  deux 
terres  précédentes. 

Au  Breuil,  lieu  où  l'ancienne  voie  traversait  l'Allier,  le 
Dauphin  désire  que  le  péage  de  la  rivière  et  le  marché  soient 
compris  dans  l'assiette  ;  son  désir  est  satisfait.  Au  mois  d'oc- 
tobre suivant,  il  demande  que  les  péages  de  Montferrand  et 
de  Riom  lui  soient  également  affectés  ;  cette  sorte  de  pro- 
duits était  la  plus  recherchée  des  gens  besogneux  et  des  trai- 
tants parce  qu'elle  était  la  plus  sûrement  payée,  comptant  et 
en  espèces.  Cela  lui  est  accordé  sans  discussion  (2).  Il  se 

(1)  Les  lettres  du  10  août  précédent  (1316)  s'étaient  bornées  à  înstitaer 
une  commission  d'assiette  ilbid.).  Celles  données  le  16  eurent  pour  objet 
de  préciser  les  lieux  (loc.  cit.), 

(2»  Arch.  de  l'Isère,  série  B,  n»  3765. 
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plaint  ensuite  d'une  insuffisance  de  200  livres  de  revenu  ; 
qu'à  cela  ne  tienne,  le  roi  lui  en  donne  300  de  plus  par  lettres 
du  10  juillet  1317  (1).  Par  cette  dernière  décision  le  Dauphin 
obtenait,  comme  nouvelle  base  d'assiette,  Ponl-du-Château 
sur  le  chemin  du  Forez,  Aubusson  sur  celui  du  Velay, 
Auzon,  les  villages  d'Al-Pradals,  Saint-Martin  del  Plos^  etc., 
et  une  assez  notable  augmentation  dans  les  autres  terres. 

Pontdu-Château,  qui  devait  son  nom  à  une  très  ancienne 
forteresse  commandant  le  pont  sur  lequel  la  route  principale 
de  Lyon  à  Clermont  traversait  l'Allier,  était  au  point  de  vue 
de  la  communication  du  territoire  français  et  du  royaume  de 
Bourgogne  ou  de  Vienne,  une  position  aussi  importante  que 
Thiers  et  Vertaizon.  Robert  KnoUes  en  1359  et  Seguin  de 
Radefol  en  1363,  après  la  bataille  deBrignais,  ne  manquèrent 
pas  d'occuper  et  de  garder  cette  place  pendant  tout  le  temps 
que  leurs  compagnies  ravagèrent  simultanément  le  Forez,  le 
Lyonnais  et  l'Auvergne.  Avant  eux,  les  comtes  d'Auvergne 
l'avaient  conservée  dans  leur  domaine  direct.  Albert  IF  de 
La  Tour-du-Pin  paraît  avoir  eu  au  moins  une  partie  de  la  dot 
de  sa  femme,  Marie  d'Auvergne,  dans  ces  parages,  à  Ver- 
taizon où  une  branche  des  La  Tour  du  Dauphiné  resta 
établie  (2).  Non  seulement  les  deux  seigneuries  se  tou- 
chaient, mais  elles  s'enchevêtraient  étroitement  du  côté  des 
vignobles.  Dans  la  plaine,  Pont-du-Château,  à  13  kilomè- 
tres seulement  de  Clermont,  à  une  distance  moindre  de 
Montferrand  et  de  Riom,  étendait  ses  dépendances  sur  le 
fertile  Marais  de  Limagne  jusqu'à  la  banlieue  de  ces  trois 
villes,  et  sur  le  riche  canton  d'Ennezat. 

Le  dauphin  Jean  fil  encore  ajouter  Saint-Romain-de-Siau- 
gues,  sur  les  confins  de  l'Auvergne  et  du  Velay,  aux  terres 
que  je  viens  de  nommer.  C'était  un  bon  château  situé  à 
deux  lieues  anciennes  de  Langeac  (3).  Là,  Jean  II  devenait 


(1)  Arch,  de  l'hère,  série  B,  n<»  3164. 

(2)  Vertaizon  faisait  partie  de  la  pré?6té  de  Pont-du-Chàteau. 

(3)  Chabrol,  Coul,  d* Auvergne^  IV,  bo7. 
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le  voisin  immédiat  de  Béraud  de  Mercœur,  connétable  de 
Champagne,  son  parent,  son  allié  contre  la  Savoie  et  contre 
tous,  et  celui  de  son  père  Humbert,  par  un  traité  conclu 
entre  eux  à  Lyon  en  130S  (1). 

Par  la  combinaison  de  ces  différentes  mesures  (2)  on  ar- 
riva à  constituer  cinq  corps  de  domaines  féodaux  habilement 
répartis  sur  les  deux  routes  du  Dauphiné  Viennois  à  Paris. 

i^  Pont'dU'Cliâteau  avec  les  péages  de  Riom  et  de  Mont- 
ferrand  pour  annexes  ; 

2^  Monton  avec  le  péage  et  le  marché  du  Breuil  ; 

3<>  Langeac  avec  l'annexe  d'Auzon  ; 

4°  Atibusson  (commune  de  Mazerat-Aurouse,  canton  de 
Langeac,  arrondissement  de  Brioude)  (3); 

5®  Saint' Romainde-Siatigues  (canton  de  Langeac). 

Dans  ces  diverses  terres  Jean  II  avait  des  coseigneurs; 
mais  la  part  qu'il  venait  de  se  tailler  dans  chacune  fut  éri- 
gée par  lui  en  autant  de  châtellenies  distinctes,  à  la  tête 
desquelles  il  plaça  ses  officiers,  et  le  roi  lui  concéda  la 
haute  justice  dans  toutes.  On  lui  laissa  en  fin  de  compte 
manipuler  la  répartition  de  l'assiette  de  manière  à  obtenir 
le  maximum  de  commodités,  et  à  lui  faire  une  situation 
plus  avantageuse  avec  2300  livres  de  rentes  que  s'il  avait 
possédé  une  baronnie  unique  d'un  produit  triple.  Au-dessus 

(1)  Arch.  de  Vhère,  série  B,  cote  3164. 

(2)  Les  lettres  du  10  juillet  1317  lui  concédaient  :  300  livres  de  rente  à 
asseoir  en  terres  sur  Pont-du-Château  ;  260  livres  sur  les  péages  de  Mont* 
ferrand  ;  315  livres  sur  les  péages  de  Riom;  30  livres  sur  les  péages  tt 
leydes  dus  par  le  banquier  de  Clermont,  Géraud  Gayte;  152  livres  de  ploB 
sur  Monton  ;  et  460  livres  sur  Langeac  et  Aubusson,  soit  1517  livres  de 
rentes. 

(3)  Cet  Aubusson  venait  à  la  couronne,  de  même  que  Saint-Romain-de- 
Siaugues  et  Langeac  en  partie,  de  la  confiscation  des  domaines  du  rebelle 
comte  Guy  II  par  Philippe-Auguste.  Ces  terres  faisaient  partie  de  la  pré- 
vôté royale  de  Langeac.  Les  Allayran,  famille  chevaleresque  du  Brivadoif, 
et  Béatrix  de  Sériera  firent  hommage  à  Alfonse  de  Poitiers  en  1245-1262, 
pour  Saint-Romain  ^com.  de  Siaugues-Saint- Romain);  et  Pons  de  Saint- 
Arconce,  à  la  même  date,  pour  ce  qu^il  avait  à  Aubusson,  qui  est  dit  dans 
Tacte  de  baillivia  de  Langiaco,  (Arch.  nat.^  J.  314,  a*  58).  Aucune 
confusion  n^est  donc  possible  avec  les  autres  multiples  Aubussoo  et 
Saint-Romain. 
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Je  ses  ofQciers  dont  le  nombre  était  déjà  multiplié  par  ces 
subdivisions,  il  institua  un  «  bailli  d'Auvergne  >.  La  mort 
du  connétable  de  Champagne  laissait  vacant  en  1321  un 
chevalier-légiste  du  Langeadois,  ancien  bailli  des  Monta- 
gnes pour  le  roi,  puis  bailli  de  Mercœur,  Pierre  Armand, 
qui  connaissait  bien  les  lois,  la  guerre  et  mieux  encore  le 
pays.  Le  Dauphin  se  hâta  de  le  prendre  à  son  service.  Il  est 
qualifié  dans  des  documents  de  1321  (1)  et  1328  (2)  c  Pierre 
Armand,  chevalier,  bailli  d'Auvergne  pour  le  Dauphin  de 
Viennois.  >  Le  titre  n'était  pas  sans  l'apparence  de  quelque 
ambition.  On  était  assez  fort  à  la  cour  de  France  pour  n'y 
pas  regarder  de  si  près. 

C'est  à  ce  moment  que,  pour  ne  pas  faire  de  jaloux  et  bien 
marquer  au  Dauphin  qu'on  n'entendait  pas  à  Paris  épouser 
ses  querelles  avec  la  Savoie,  Philippe  V  gratifia  le  comte 
Amédée  du  château  de  Plessis-lès-Tours  et  de  la  vicomte  de 
Maulévrier,  confisqués  sur  Enguerrand  de  Marigny,  et  ses 
lettres  do  donation  au  comte  Amédée,  de  la  même  année 
1316,  étaient  particulièrement  élogieuses  pour  ce  prince. 
Elles  étaient  la  conséquence,  nous  l'avons  vu,  de  la  même 
politique  (3). 

Le  dauphin  Jean  II  mourut  le  5  mars  1319,  sans  avoir  eu 
le  temps  d'achever  l'organisation  de  son  domaine  d'Auvergne  ; 
elle  fut  l'œuvre  de  son  successeur  Guy  ou  Guigues  VIII, 
l'aîné  des  deux  fils  que  lui  avait  donnés  une  princesse  du 
sang  de  France  Béatrix  de  Hongrie,  fille  de  Charles  Martel, 
roi  do  Hongrie;  mais  trois  mois  avant  sa  mort,  le  6  décem- 

(i)  Arch.de  Vlsère^  carton  Auvergne,  série  B,  n»  3766. 

(2)  Ibid.,  registre  sur  papier.  Comptes  de  ce  bailli  pour  les  années 
1324  à  1328. 

(3)  Cette  politique  était  aussi  celle  de  l'empereur  pour  retenir  sous  son 
drapeau  ses  feudataires  du  royaume  de  Vienne.  A  Florence  en  1313  ii 
récompensait  les  comtes  de  Savoie  et  de  Forez  de  lui  avoir,  sur  sa  de^ 
mande,  amené  leurs  troupes  à  son  armée  d'Italie,  en  donnant  à  celui-ci,^ 
non  de  Targent,  mais  le  comté  de  Soncino,  au  diocèse  de  Crémone,  pro-^ 
duisant  4.000  florins  de  revenu;  et  à  celui-là  le  comté  d'Asti  en  Piémont 
plus  considérable  encore.  (La  Mure,  op,  cU.j  I,  342). 
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bre  1318,  ce  prince,  Tun  des  meilleurs  qu'ail  eus  le  Dauphiné, 
confirma  la  charte  de  franchises  accordée  en  1270  par  Alfonse 
de  Poitiers  à  la  ville  de  Pont-du-Château  et  l'augmenta  de 
notables  privilèges  comme  don  de  joyeux  avènement.  Une 
dépulation  d'habitants  de  Pont-du-Chàteau  vint  le  trouver 
en  Dauphiné  pour  l'obtenir,  et,  parmi  tant  d'autres  points 
communs  aux  deux  provinces  (1),  ce  n'est  pas  la  moins  cu- 
rieuse rencontre  que  de  voir  daté  de  Grenoble  le  code  des 
coutumes  municipales  qui  resta  en  vigueur  dans  cette  petite 
ville  du  Puy-de-Dôme  jusqu'à  la  révolution,  en  tout  ce  qui 
n'était  pas  inconciliable  avec  le  droit  monarchique  (2). 

Le  compte  des  quatre  exercices  de  1324  à  1328  rendu  le 
5  septembre  1328,  à  Langeac,  par  le  bailli  Pierre  Armand  aux 
quatre  conseillers  auditeurs  du  dauphin  Guignes  Vlll  (3) 
qui  se  transportèrent  à  cet  effet  de  Grenoble  dans  cette  petite 
ville,  fait  ressortir  ainsi  qu'il  suit  le  produit  annuel  moyen 
des  terres  de  leur  maître  en  Auvergne,  pendant  cette  période: 

Pont-du-Château 1342  livres  tournois. 

Monton 220  — 

Langeac 324  — 

Aubusson 166  — 

Saint-Romain 88  — 

2140 

(1)  U Auvergne  en  Dauphiné^  Le  Dauphiné  en  Auvergne^  M"°  Boudel. 

(2,*  DcUum,  apud  Gratianopolim,  die  sexla  menais  decembris  anno 
Domini  millesimo  CCC^  decimo  octavo.  [Arch,  ncU..  JJ.  66,  n»  534, 
fol.  226-228). 

(3)  La  chambre  des  Comptes  du  Dauphiné  était  d'institution  toute  ré- 
cente. Ses  quatre  membres,  et  les  premiers  créés,  sont  précisément  ceux 
qui  se  rendirent  à  Langeac  pour  liquider  une  situation  non  apurée  depuis 
quatre  ans.  C'étaient  M®  Nicolas  Constant  professeur  de  droit,  legumpro- 
[essor ^  M«  Humbert  Claret  maître  des  monnaies,  M»  de  la  Borderieet  Jacopo 
Lappo,  appelé  en  France  Jacques  de  Die  :  Jacobo  de  Dya  alias  dicto 
Lapo,  (Arch.  de  Vlsère,  série  B,  n«  3766,  Reg.).  Cette  famille  fioreotioe 
eut  aussi  un  établissement  et  des  membres  à  Clermont.  On  y  trou?e  du 
moins  des  de  Dia  aux  xni«  et  xiv*  siècles.  En  1318,  le  lombard  Jacquc- 
mot  Lappe,  Lappo  al.  de  Dia,  jouissait  déjà  d'une  certaine  considération 
à  Grenoble,  puisque  le  Dauphin  l'y  nomma  contrôleur  des  orfèvres.  (Arch, 
deVIsère,  Livre  de  la  Chaîne,  fol.  1  et  suivants.  —  Prudhommb,  Hisio^ 
de  Grenoble,  151). 


—  107  — 

A  quoi  il  faul  ajouter  les  droits  extraordinaires  de  con- 
fiscatioDy  commise,  successions  de  main-morte,  épaves,  etc. 
On  voit  qu'à  lui  seul  Pont-du-Château  représentait  près  des 
deux  tiers  du  domaine.  Cette  somme  de  2140  livres  (1)  est 
le  prix  de  ferme  adjugé  à  Pierre  Armand  lui-même,  les 
frais  de  perception  demeurant  à  la  charge  de  ce  chevalier 
financier.  Une  foule  de  dépenses  diverses,  conséquence  né- 
cessaire de   la  vie  seigneuriale,  diminuaient  néanmoins  le 
rendement  net.  Sur  un  total  de  2490  livres  de  déboursés 
que  fit  le  Dauphin  en  Auvergne  pendant  ces  quatre  ans, 
figurent  près  de  300  livres  payés  à  ses  hommes  d'armes 
pour  garder  sa  terre  ;  10  livres  pour  une  chevauchée  faite 
avec  lui  par  Géraud  de  Montmorin,  son  vassal  à  Auzon, 
pour  quelques  biens;  une  somme  donnée  à  Guillaume  de 
Beausemblant  {de  Bello  simili),  officier  de  la  Dauphine  ;  des 
aumônes  faites  aux  Frères  mineurs  du  Puy  et  autres  cou- 
vents ;  500  livres  rendues  ou  versées  à  titre  d'intérêts  ou 
d'acomptes  au  traitant  Jean  Raymond,  l'un  de  ses  créanciers. 
Pierre  Armand  rendit  ses  comptes,  mais  pas  l'argent,  déjà 
touché  par  Raymond. 

Pour  ses  affaires  civiles  ou  politiques,  le  dauphin  Gui- 
gues  VIII  avait  un  «  conseiller  en  Auvergne  »  aux  gages 
annuels  de  20  livres  ;  c'était  Durand  de  Thiers,  personnage 
bien  connu,  qui  fut  lieutenant  du  bailli  royal  de  la  province, 
et  un  autre  homme  de  loi.  M*  Goyet,  aux  appointements  de 
15  livres;  l'un  et  l'autre  renommés  dans  le  pays  pour  leur 
science.  Jean  Raymond,  bourgeois  de  Lyon,  est  son  c  prin- 
cipal banquier  et  son  mandataire  général  »  (2).  En  réalité  il 
est  son  délégataire  aux  fins  de  toucher  les  revenus  de  son 
domaine  d'Auvergne  en  déduction  du  passif  de  son  compte 
courant.  Guignes  est,  bien  entendu,  toujours  à  découvert  à 
sa  caisse.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'augmenter  son  domaine 
d'Auvergne  par  diverses  acquisitions.  C'est  ainsi  qu'en  1322 

(i)  Exactement  2142  1.  4  s.  4  d.  (môme  registre). 
(2)  Même  reg.,  loc.  cit. 
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il  achète,  par  rentremise  de  Guillaume  de  Rougemont  son 
bailli  de  Monton,  tout  ce  que  Guillaume  V  Comtour^  aire 
d'Apchon,  gendre  de  Robert,  Dauphin  d'Auvergne,  possède 
dans  la  seigneurie  da  Neschers  (1). 

Parnoi  les  principaux  vassaux  qui  hommagèrent  aux  Dau- 
phins de  Viennois  pour  leurs  terres  d'Auvergne,  je  trouTe 
Guy  de  Chalencon  à  raison  de  fiefs  dans  la  châleller>ie  de 
Saint-Romain,  Géraud  de  Montmorin  et  Agnc  de  ta  Tour 
pour  fiefs  sur  Aubusson,  un  des  Dalmas  de  la  famille  des 
seigneurs  de  Cousans  et  Pons  de  Vissac^  Tun  des  hériliers 
de  Béraud  de  Mercosur^  pour  la  partie  de  son  fief  de  Val?, 
relevant  de  Langeac  (2). 

Les  Dauphins  de  Viennois  introduisirent  en  Auvergne 
quelques-uns  de  leurs  sujets  du  sud -est  de  la  France,  Ci- 
tons entre  autres  Renaud  de  Mépieu,  originaire  de  la  ba- 
ronnie  de  la  Tour-du-Pin,  fieffé  sur  Pont-du-ChâteaUj  qui 
hommagea  à  Guigues  VIII  (3)  ;  Guillaume  de  RougemonlT 
bailli  de  MonLoUj  vassal  dauphinois  de  vieille  souche  et  plus 
soldat  que  magistral;  il  combattait  à  la  balaitlc  de  Varey, 
aux  côtés  de  son  maître  en  1326  (4).  Lorsque  les  Ronge- 
mont  s'éteignirent  vers  1512,  une  branche  des  Chazerûns 
d'Auvergnej  seigneurs  de  Pclussieu  en  Forez,  hérita  d'eus 
pour  partie  (5), 

Ces  possessions  d'Auvergne  amenèrent  une  recrudescence 

(1)  Arch,  de  l'Isère,  Chambre  des  Comptes,  série  B,  n«  3765. 

(2)  Jbid.^  Invent,  dti  xvïi«  siècle^  §  Vassauiv  d* Auvergne.  — Mépieu, 
ch.-l.,  com.  du  cant.  de  Moreal^l,  arr.  la  Tour-du-Pin. 

(3)  Ibid.,  Rouge moïit,  com.  d'Aranc,  caijt.  de  tJautevîlïe,  arr.  Belky 
(Ain).  Leur  principale  seigneurie  était  Beauvoir  prè^  de  Sainl-Chrf  et 
de  la  Tour-du-Piri.  Un  Antoine  de  Roug^emont  se  croisa  en  1096-  (ÀT' 
morial  du  Dauphinè^  p.  632). 

(4)  Les  héritiers  de  Claude  dû  Rougemont,  dernier  de  sa  race,  furent 
Marguerite  de  Bernard,  Gabriel  de  Bernard  par  pa  femme,  Françoise  de 
Mitral,  remariée  en!=iuite  a  Claude  de  Virieu,  et  Claude  de  Cbazeron»  sei- 
gneur de  Pélus&ieu  par  sa  mère  Jeanne  de  Thélis.  U  leur  advînt  de?  biens 
à  Damptézieu  et  à  Bôurgoin.  [Avmor.  du  Dauph.^  loc.  cil.).  —  L*?s  ^t- 
Bernard  tenaient  au5isi  à  TAuvergne. 

(5)  Chazeron,  château,  com,  de  Loubeyral,  canL  Manzat,  arr*  Riom.— 
Pélussieu,  com.  de  Salziriu'ït,  cant.  P'eura,  arr.  Monlbrison* 
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marquée  dans  les  immigrations  et  les  alliances  déjà  fré- 
quentes entre  les  deux  provinces. 

Dans  le  petit  corps  d'armée  que  le  dauphin  Humbert  H 
envoya,  en  1339,  à  Philippe  de  Valois,  pour  l'expédition  de 
Flandre,  prirent  place  ses  vassaux  d'Auvergne,  Guillaume 
de  Jo  (1),  Amblard  du  Monteil  (2),  Guillaume  Vigier,  Dal- 
mas  de  Vichy,  Bertrand  Revel,  Guillot  de  Cornut,  Géraud  de 
Rochefort,  Guillaume  de  Neuville,  tous  membres  de  familles 
connues,  possédant,  pour  la  plupart,  des  sous-fiefs  dans  les 
territoires  formant  aujourd'hui  les  cantons  de  Pont-du-Châ- 
teau,  Vertaizon,  Clermont,  Riom,  Ennezat.  Us  passèrent  la 
montre  à  Paris  le  6  novembre  1339  (3)  et  servirent  dans 
cette  campagne  aux  côtés  des  Poitiers-Saint- Vallier,  des 
Roussillon,  des  Flotte,  des  Chissé,  des  Clermont  qui  furent 
plus  tard  les  Clermont-Tonnerre,  des  Sassenage  et  autres 
grands  seigneurs  du  Dauphiné  viennois,  mais  en  moins 
grand  équipage  (4).  Le  domaine  d'Auvergne  créa  des  liens 
d'un  beaucoup  plus  grand  intérêt.  Les  Dauphins  accom- 
plirent en  effet  régulièrement  leurs  devoirs  de  vassalité 
française  jusqu'à  la  fin  ;  ils  s'habituèrent  ainsi  à  être  les 
sujets  du  roi  et  à  subir  son  influence.  Le  calcul  de  Phi- 
lippe le  Bel  se  trouva  pleinement  justifié. 

Les  seigneurs  d'Auvergne  qui  relevaient  directement  de  la 
justice  et  de  l'hommage  du  roi  dans  les  domaines  ainsi  dé- 
membrés de  la  couronne,  goûtèrent  médiocrement  l'interpo- 


(1)  Ces  de  Jo,  coseigneurs  de  Thuret  (arrondissement  de  Riom),  avaient 
des  terres  en  diverses  parties  du  Marais  de  la  Limagne,  ainsi  que  les 
Neuville  dont  le  centre  était  Gerzat,  entre  Pont-du-Château  et  Riom  : 
Guillelmus  de  Jo  alias  de  Tuirec  (Thuret)  domicellus,  hommage  en  1344 
à  Pévéque  de  Clermont  pour  dîmes  dans  la  châtellenie  de  Vertaizon,  con- 
tîguë  à  celle  de  Pont-du-Château.  (Arch.  dép,  du  Puy-de-Dôme^  Evôché, 
sac  6,  cote  4).  Dalmas  de  Vichy  était  seigneur  de  Chas  près  de  Vertaizon 
[NobU.  d'Auv,,  VII,  162,  etc.). 

(2  à  4)  Guy  âllard,  Documenta  mss.  VI,  fol.  142-143,  Bibliothèque  de 
Grenoble.  —  Choix  de  documents  inédits  sur  le  Dauphiné  «  Bull,  de  la 
Société  de  statistique  de  Tlsère  »,  2°'«  série,  VI,  61).  Le  contingent  envoyé 
par  Humbert  II  fut  de  479  hommes  d'armes  en  comprenant  les  nobles 
de  son  est  et  leurs  compagnies. 
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sition  d'un  degré  de  hiérarchie  féodale  entre  eux  et  le  sou- 
verain. Ils  préféraient  ses  tribunaux,  supérieurs  en  savoir  et 
en  impartialité,  à  ceux  d'un  feudataire  étranger.  Guillaume 
Flotte,  seigneur  de  Ravel  et  d'Ennezat  en  partie,  qui  pour 
ses  deux  fiefs  ressortait  au  bailliage  royal  de  Pont-du-Chà- 
teau,  était  du  nombre.  II  sollicita  et  obtint  du  roi,  le  7  fé- 
vrier 1317  (1318  nouv.  st.),  que  sa  terre  relevât  dorénavant 
de  Riom  où  siégeait  le  bailli  royal  de  la  province  (1).  Il  en 
fut  de  même  des  seigneurs  de  Montgâcon,  dont  quelques 
vassaux  se  trouvaient  justiciables  de  Pont-du-Château;  ces 
seigneurs,  qui  étaient  alors  les  princes  de  la  maison  d'Au- 
vergne, se  firent  rattacher  aussi  au  ressort  de  Riom  pour  les 
cas  royaux  (2). 

Ces  rapports  avec  la  cour  amenèrent  assez  fréquemment 
les  Dauphins  de  Vienne  en  Auvergne.  Je  ne  citerai  qu'un  de 
leurs  passages,  car  il  révèle  déjà  la  pénurie  d'argent  qui 
précipita  leur  chute.  Dans  les  derniers  jours  de  juillet  1328, 
Guigues  VIII,  en  route  pour  l'armée  de  Flandre  où  Philippe 
de  Valois  l'avait  convoqué  à  raison  de  ses  terres  d'Auvergne, 
se  trouvait  à  Pont-du-Château  et  il  y  passa  quelques  jours.  Il 
désirait  paraître  à  l'armée  royale  dans  un  appareil  conve- 
nable à  un  proche  allié  du  roi  et  à  un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans  qui  a  déjà  gagné  une  bataille  (3).  Mais,  pour  cela,  il 
lui  fallait  de  l'argent.  Il  laissa  donc  derrière  lui  son  trésorier 
du  Dauphiné,  Jean  Humbert,  chargé  d'en  recueillir  sur  son 
chemin.  Les  comptes  de  ce  financier  nous  donnent  des  ren- 


(Ij  La  Ghbsnaye-Desbois,  Dict,  de  la  Nohl,^  y.  39  et  suiy. 

(2)  Bien  qu'en  1306  le  comte  Robert  VI  eût  obtenu  que  ses  vassaux  de 
Montgâcon  relevant  de  la  prôyôté  de  Vichy  fussent  rattachés  à  celle  de 
Pont-du-Château,  alors  royale.  (Beugnot,  olim,^  III,  p.  1985). 

(3)  Il  avait  battu  et  fait  prisonnier  Edouard  le  Libéral,  comte  de  Sa- 
voie, en  1325,  sous  les  murs  du  château  de  Varey  qu'Edouard  venail 
d'enlever  au  comte  de  Genève,  vassal  du  Dauphin.  Robert,  comte  de  Ton- 
nerre, Jean  de  Châlon,  comte  d'Auzerre,  et  Guichard  de  Beaujeu  restèrent 
aux  mains  du  Dauphin.  (Valbonnais,  I,  188-189  ;  Chorier,  II,  249  ;  Pm- 
dhomme,  158). 
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seigneraents  sur  la  manière  dont  le  Dauphin  se  procurait  des 
fonds  lorsque!  en  manquait,  et  sur  le  temps  que  Ton  mettait 
pour  parcourir  à  cheval  la  distance  qui  sépare  Grenoble  de 
Pont  du-Château  en  ne  voyageant  que  de  jour  sans  changer 
de  monture.  Jean  Humberl,  accompagné  de  deux  autres 
cavaliers,  met  deux  journées  pour  se  rendre  de  Grenoble  à 
Lyon  par  Vienne,  un  jour  de  Lyon  à  Montbrison  où  il  arrive 
le  23  juillet  ;  reparti  le  26,  il  vient  coucher  le  même  soir  à 
Thiers  ;  le  lendemain  27  il  est  à  Pont-du-Château  et  Mont- 
ferrand  où  il  dut  arriver  de  bonne  heure  ;  en  tout  moins  de 
quatre  jours.  Pour  une  société  active,  très  ambulante  et  pas- 
sant la  moitié  de  sa  vie  à  cheval,  c'était  peu  de  chose,  uni 
petit  déplacement  tout  au  plus.  Le  trésorier  trouva  le  prince 
à  Pont^du-Château  d'où  ce  dernier  repartit  pour  Paris,  mais 
où  il  resta,  lui,  avec  mission  de  lever  tout  l'argent  qu'il  pour- 
rait et  de  rattraper  son  maître  à  Corbeil.  Jean  Humbert  et 
son  escorte  accomplissent  cette  seconde  partie  du  trajet  avec 
la  même  célérité  que  la  première  et  sans  changer  de  chevaux. 
Il  repart  de  Montferrand  le  31  juillet,  couche  le  même  soir  à 
Saint- Pourçain,  le  lendemain,  !•'  août,  à  Ne  vers  en  passant 
par  €  Moulins  en  Auvergne  >  (1),  le  2  à  Cosne,  le  3  à  Mon- 
targîs  et  le  4  à  Corbeil,  où  il  rejoint  le  Dauphin  qu'il  accom- 
pagne à  l'armée  campée  devant  Ypres.  Dans  les  cinq  derniers 
jours  il  avait  fait  au  moins  70  lieues  de  4  kilomètres  (2). 

Le  trésorier  n'avait  pas  mis  une  moindre  promptitude  à 
obéir  à  son  maître  pour  réaliser  en  trois  jours  les  revenus  de 
Pont-du-Château.  Le  fermier  de  la  terre,  Laurent  Chapus, 
lui  verse  205  florins  le  31  juillet.  Il  escompte  chez  le  ban- 
quier Jean  de  Bornet,  bourgeois  de  Montferrand,  moyennant 
200  livres  comptant,  la  ferme  du  péage  de  cette  ville  soumis- 
sionnée un  mois  avant  (24  juin)  par  Jean  Bonhomme  et  Jean 


(1)  Apud  Molins  in  Arvemia. 

(2)  Arch,  de  VIsère,  reg.  28,  Choix  de  documents  inédits  du  Dàu- 
phiné.  Abbé  UI.  Chevalier,  u  Bulletin  de  statist.  de  l'Isère  »,  2«  Bôrie,  VI, 
16-25.  ... 
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Cistel  de  Monlferrand,  au  prix  de  230  livres  (Ij,  laqiwMe 
somme  payable  annuellement  ne  devait  venir  à  échéance  que 
onze  mois  plus  lard.  Le  fermier  du  même  péage  pour  Tannée 
précédente,  Guillaume  Coutarel,  restait  devoir  100  livrer, 
dont  50  payables  le  9  mai  1329  seulement  ne  pouvant  ëlrc 
exigées  qu'au  bout  de  neuf  mois.  Le  trésorier  escompte 
aussi  cette  somme  de  50  livres  pour  5  livres  au  débiteur 
et  en  donne  quittance  contre  paiement  effectif  de  45  livref. 
Pierre  Armand,  le  bailli  d'Auvergne,  doit  70  florins  échus 
et  n'a  pas  d'argent  disponible.  Jean  Humbert  escompte 
ces  70  florins  à  la  caisse  du  traitant  Jean  de  Bornet  contre 
remise  à  celui-ci  d'une  obligation  de  80  florins  sous  le 
sceau  du  Dauphin  qui  devient  de  la  sorte  lendosseur  et 
même  le  débiteur  direct  au  regard  du  banquier.  A  ce 
courtage  d'escompte  il  faut  joindre  les  gros  frais  de 
change  nécessaires  pour  apporter  de  l'or  à  son  jeune 
prince.  On  voit,  par  ces  exemples,  à  quel  taux  Guigues 
se  procurait  de  l'argent. 


III 


Ll  RUINB  ET  Lk  VENTE 

A  diverses  reprises  déjà  l'administration  de  Guigues  VIII 
avait  trahi  la  gêne.  Le  domaine  d'Auvergne  n'est  pas  sans 
en  apporter  quelque  preuve. 

En  1324  il  se  disposait  à  repousser  une  attaque  du  comte 
Edouard  de  Savoie,  fils  d'Amédée  III,  l'irréconciliable  en- 
nemi de  sa  race  ;  il  venait  aussi  de  faire  de  grandes  dépenses 
à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Isabelle  de  France,  fille  de 
Philippe  le  Long  et  de  Jeanne  de  Châlon- Bourgogne,  célébré 
à  Dôle  le  17  mai  1323,  et  enfin  il  était  débiteur  des  chevaliers 


(1)  La  ferme  était  de  240  livres  ;  mais  le  bailli  royal  d'Auvergne  en  fît 
déduire  10  livres  pour  le  péage  de  la  foire  de  PAssomption  qui  était  ht 
propriété  du  Chapitre  cathèdral  de  Clermont. 


J 
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de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  Alors,  de  la  période  des  accrois- 
sements le  domaine  d'Auvergne  passe  dans  celle  des  aliéna- 
lions.  En  1324,  Guigues  vend  à'  Odon  de  Montaigu,  précep- 
teur des  Hospitaliers,  tout  ce  qu'il  possède  à  La  Sauvetat  (1) 
du  chef  de  sa  châtellenie  de  Monton,  moyennant  quittance  de 
64  livres  de  rentes  que  Guigues  leur  devait,  et  le  versement 
comptant  de  500  livres  dont  il  a  besoin.  Le  vendeur  se  ré- 
servait le  droit  de  faire  poursuivre  et  prendre  dans  La 
Sauvetat  ceux  de  ses  vassaux  de  Mon  ton  et  de  Pont-du- 
Château  qui  seraient  poursuivis  pour  crimes  ou  délits  (2). 
Cette  condition  s'explique  par  les  privilèges  que  l'Eglise  avait 
accordés  aux  habitants.  La  Sauvetat,  son  nom  l'indique, 
était  une  sauvelé,  c'est-à-dire  un  lieu  où  les  habitants  n'é- 
taient ni  serfs  ni  mainmortables,  mais  tous  francs  et  libres. 
Il  arrivait  souvent  que  les  malfaiteurs  étrangers  se  réfu- 
giaient dans  les  bourgs  de  cette  nature  pour  échapper  aux 
pou rsuilei^  dont  ils  étaient  menacés  et  qu'ils  se  gardaient  de 
révéler  dans  leur  nouveau  domicile. 

Le  jeune  Guigues  conlribua  à  la  victoire  de  Cassel  ou  il 
commandait  une  bataille.  Au  retour,  il  s'arrêtait  à  Paris  à  la 
cour  de  Philippe  qui  lui  fit  don  de  la  maison  des  Piliers  sur 
la  place  de  Grève  et  sur  l'emplacement  actuel  de  l'Hôtel-de- 
Ville  (3),  non  loin  de  l'hôtel  de  Savoie  acquis  deux  ans  avant 
par  le  comte  Amédée,  son  voisin  des  Alpes.  Et  voilà  les  deux 
principicules  les  plus  puissants  de  la  frontière  devenus  des 
habitués  de  Paris  et  de  la  cour.  Autre  bienfait  aussi  utile  au 
donateur  qu'au  gratifié.  Guigues  fit  un  nouvel  arrêt  dans  ses 
domaines  d'Auvergne  avec  son  oncle,  Henri  de  Montauban, 
qui  l'avait  accompagné  à  l'armée  royale.  II  se  trouvait  en 
Auvergne  en  octobre  ou  novembre  1328  (4).  H  mourut  quatre 


(1)  Commune  d*Authezal-La-Sau?etat,  canton  de  Veyre-Monlon,  arron- 
dissement de  Clermont. 

(2)  Bibliolh,  de  Clermont,  manuscrit  Crouzet,  copie  d^un  titre  original 
de  la  Biblioth.  Mazarine,  fonds  Decamps,  125. 

(3)  Valbonnais,  1,  291  ;  II,  232,  Hist.  du  Dauphiné. 

(4)  Choix  de  docum.  inédits,  etc,^  îoc.  cit,^  30.  Le  19  janvier  1330,  il 
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ans  plus  tard  au  siège  du  cbâleau  de  La  Perrière  près  de 
Voiron  en  Dauphiné  (23  juillet  1333),  après  avoir  pu  dicter 
son  testament.  On  y  remarque,  entre  autres  œuvres  de  bien- 
faisance, un  legs  de  1000  livres  pour  marier  des  filles  pau- 
vres à  l'exemple  de  son  père,  usage  fort  répandu  au  siècle 
précédent  mais  qui  commençait  à  devenir  moins  général. 
Il  n'avait  pas  d'enfants  d'Isabelle  de  France  ;  son  frère 
Humbert  II  de  La  Tour  lui  succéda. 

Un  écrivain  moderne  a  dit  que  Philippe  de  Valois  avait 
repris  au  Dauphin  du  Viennois  ses  terres  d'Auvergne  et  que 
le  roi  les  possédait  en  1331  (1).  Cette  erreur  provient,  sans 
doute,  de  ce  que  son  auteur  ou  celui  qui  l'a  reproduit  n'a 
connu  que  par  des  intitulés  d'inventaire  les  lettres  données 
par  Philippe  VI  à  La  Neuville-en-Hez,  au  mois  d'avril  1331, 
au  sujet  de  la  charte  de  franchises  accordée  le  6  novembre 
1318  par  le  dauphin  Jean  II  aux  habitants  de  Ponl-du  Châ- 
teau. Le  texte  est  formel  :  le  roi  n'octroie  point  de  franchises, 
ce  que  seul  le  haut-justicier  direct  pouvait  faire  ;  il  se  borne 
«  à  ratifier  et  approuver  p,  suivant  les  règles  féodales,  en  sa 
qualité  de  souverain  et  de  suzerain,  les  concessions  de  son 
vassal  c(  Jean  Dauphin,  comte  de  Vienne  etd'Albon,  seigneur 
de  La  Tour  et  seigneur  de  Pont-du -Château  en  Auvergne  au 
diocèse  de  Clermont  >  (2). 

En  introduisant  les  Dauphins  du  Viennois  au  cœur  de  la 
France  par  le  domaine  d'Auvergne,  les  rois  n'avaient  évi- 
demment pas  prévu  que  les  événements  pourraient  faire  de 
ces  petits  princes  presque  leurs  égaux  en  puissance,  auquel 


députait,  de  Grenoble,  un  émissaire  à  Guillaume  Flotte  «  en  France  >. 
(Compte  de  Jean  Humbet^t,  loc.  cit.,  p.  26).  Henri  de  Montauban,  é?êque 
démissionnaire  de  Metz,  l'un  des  fils  puînés  d'Humbert  I**"  de  La  Tour, 
avait  été  son  tuteur,  et  avait  guerroyé,  pour  le  compte  de  l'empereur, 
avec  leur  frère  Guy  de  Montauban,  mort  en  1317;  Henri  mourut  en  1338. 
(Valbonnais). 

(1)  A.  Tardieu,  Dict.   hist.  du  Puy-de-Dôme^  p.  234,  art.   Monton,  et 
p.  262,  art.  Pont-du-Chàleau. 
l2)  V.  pièces  justificatives. 


j 
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Cds  la  tactique  adoptée  par  eux  eût  pu  tourner  contre  leurs 
desseins.  On  put  le  craindre  un  moment,  en  1335,  lorsque 
Louis  de  Bavière,  candidat  à  l'Empire,  fit  offrir  à  Humbert  II 
le  royaume  de  Bourgogne,  d'Arles  ou  de  Vienne,  s'il  voulait 
devenir  son  partisan  déclaré  (24  mars  1335)  (1). 

Ni  Louis  de  Bavière,  ni  le  Dauphin,  ni  Philippe  de  Valois 
son  compétiteur  au  royaume  de  Bourgogne,  ne  purent  réali- 
ser leurs  espérances.  Humbert  comprit  tout  ce  qu'il  risquait 
à  prêter  l'oreille  aux  séductions  de  l'empereur.  Son  accord 
avec  la  France  fut  scellé  le  19  août  suivant  sur  le  berceau  de 
son  fils  André,  fiancé  à  l'âge  de  deux  ans  à  une  petite  prin- 
cesse de  la  maison  royale.  Blanche  d'Evreux,  descendante  de 
saint  Louis  et  nièce  de  la  comtesse  d'Auvergne.  Au  cours  des 
préparatifs  de  ces  fiançailles  enfantines,  le  Dauphin  de  Vien- 
nois se  rendit  à  Paris  et  fit  hommage  à  Philippe  VI  de  ses 
terres  d'Auvergne  qui  continuaient  ainsi  leur  appoint  poli- 
tique dans  les  événements  (2).  En  même  temps,  il  renonçait 
à  tous  droits  sur  le  faubourg  de  Sainte-Colombe  de  Vienne 
dont  Philippe  de  Valois  venait  de  s'emparer,  et  il  recevait  du 
roi  une  nouvelle  rente  de  2000  livres  sur  le  trésor  royal  ; 
anneau  ajouté  à  une  chaîne  qui  allait  se  resserrer  tous  les 
jours  davantage  jusqu'à  l'étranglement  final  (3). 

Lorsqu'un  prince  de  ce  temps  favorise  chez  lui  les  lombards 
et  les  juifs,  c'est  qu'il  est  très  endetté  et  médite  de  s'endetter 
encore.  Les  Italiens,  supérieurs  à  nous  dans  le  commerce  de 
l'argent  et  le  jeu  des  monnaies,  furent  nos  éducateurs,  mais 
la  France  paya  cher  leurs  leçons.  Guigues  VIII  avait  mis  sa 
monnaie  entre  les  mains  des  florentins  Lappo,  des  piémon- 
tais  Bindarelli,  des  Bona  Pila  ;  il  laissa  des  dettes  auxquelles 


(1)  V.  ce  qu'en  disent  Valbonnais  (II,  367  et  sui?.)»  Guy-AIIard  (Hisl.  de 
Humbert  II,  f.  i)  et  le  document  publié  par  l'abbé  Ulysse  Chevalier  iinv. 
des  Arch.  des  Dauphins  à  Saint-André,  p.  13).  La  situation  est  trop 
bien  résumée  par  M.  Paul  Fournier  (Le  roy.  d* Arles  ou  de  Vienne,  417), 
pour  que  je  ne  me  borne  pas  à  y  renvoyer  le  lecteur. 

(2)  FoNTARRiEU,  CaHiâlaire  général  du  Dauphiné,  10956,  1212. 

(3)  GuiFFREY,  H  lut.  delà  réunion  du  Dauphiné  à  la  France;  Four- 
nier, op.  cU,,  p.  419. 
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il  est  fait  allusion  dans  un  traité  de  1338  entre  son  frère 
Hunibert  et  un  lombard  français,  le  lyonnais  Jean  Ray- 
mond (1).  Déjà,  en  voyant  leur  père  Jean  II  se  faire  concéder 
par  Philippe  le  Long  un  des  péages  de  Montferrand  affermé 
à  Géraud  Gayle  (1316),  on  est  porté  à  supposer  rintention  de 
compenser  une  dette,  car  ce  bourgeois  de  Clermont,  qui  avait 
comptoir  à  Paris,  fut  Tun  des  plus  célèbres  traitants  du  règne 
de  Philippe  V  dont  il  devint  le  premier  maître  des  compta, 
le  ministre  et  le  banquier  (21.  Humbert  II,  faible,  fastueux, 
fou  de  gloriole,  âgé  d'ailleurs  de  vingt  et  un  ans  et  grisé  par 
son  avènement  imprévu,  eut  vite  fait  d'accroître  énormément 
le  passif  dont  il  héritait.  Il  arriva  en  Dauphiné  débiteur  des 
juifs  (3).  Les  officiers  de  son  frère  Guy  s'étaient  enrichis  à 
réprimer  les  abus  des  fermiers  du  domaine  qui,  comme  le 
bailli  delphinal  d'Auvergne,  étaient  restés  quatre  ans  consé- 
cutifs sans  présenter  de  comptes.  Il  leur  fit  rendre  gorge  à 
leur  tour  et  le  trésorier  Humbert  fut  arrêté  le  3  août  1334  (4). 
Ces  ressources  ne  suffisant  pas,  les  aliénations  et  les  dations 
en  gage  commencèrent  dans  de  grandes  proportions.  Natu- 
rellement, les  domaines  éloignés  du  Dauphiné  en  firent  les 
premiers  frais. 

Le  12  mars  1335  (nouveau  style),  débiteur  d'une  somme 
considérable  à  Jean  Raymond,  bourgeois  de  Lyon,  tant  du 
chef  de  son  frère  que  du  sien,  il  lui  engage  ses  terres  de  Pont- 


Ci  )  Arch.  de  V Isère,  série  B,  n»  3765. 

(2)  On  a  plusieurs  comptes  de  Géraud  Gayte  comme  chef  des  finances 
royales,  notamment  celui  de  1320  {Arch.  nat,,  33,  66,  f<»  32.  Voir  aussi 
ihid  .  33,  65,  f^  31  ;  67,  103,  fo  70).  Il  était  alors  créancier  du  trésor  de 
40.000  livres.  Accusé  d'avoir  détourné  1,300.000  livres,  dit  le  continuateur 
de  Jean  de  Saint- Victor,  il  fut  arrêté  et  mourut  le  15  septembre  1322  des 
puil'^jî  d-^  la  torture  subie  dans  les  prisons  du  Louvre.  [Rec.  des  //.  Fr., 
XXI,  f.  678). 

(3)  Prudhomme,  Les  Juifs  en  Dauphiné,  16.  Il  avait  fallu  que  la  ré- 
gente du  Dauphiné,  Béatriz  de  Hongrie,  eut  recours  à  la  bourse  des  juifs 
même  pour  les  frais  de  voyage  de  son  fils,  de  Naples  où  il  se  trouvait  à 
la  cour  du  Roi  Robert,  à  Grenoble  où  il  arriva  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1334. 

(4)  Prldhomme,  Hist,  de  Grenoble,  166. 
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du-Château,  Laogeac  et  Saint-Romain  c  pour  en  jouir  en 
diminution  des  sommes  qu'il  lui  doit  »  (1).  Les  comptes  s'em- 
brouillent à  la  caisse  ;  le  Dauphin  se  dit  lésé  par  c  une  erreur 
decarcul,  errorem  carculi  ».  Enfin,  le  5  juillet  1338,  ils  sont 
apurés  entre  les  officiers  du  Dauphin  et  un  autre  lyonnais, 
Barthélémy  de  Montbrison,  professeur  de  droit,  mandataire 
de  Jean  Raymond  ;  toutes  compensations  faites,  ils  se  trou- 
vent balancés  par  39.000  livres  tournois  au  passif  du  dau- 
phin Humbert  II.  Aux  termes  de  cet  acte,  dressé  au  château 
de  La  Roche  à  Grenoble  par  les  notaires  Jacques  de  Vergey 
et  Guignes  Froment,  le  magnifique  <  duc  de  Champsaur  »  (2) 
renouvelle  la  délégation,  cette  fois  totale,  de  ses  droits  utiles 
sur  ses  terres  d'Auvergne  et  de  Normandie  à  Jean  Raymond 
jusqu'à  paiement  final  des  39.000  livres.  De  plus,  par  le  même 
acte,  il  lui  délègue  les  2.000  livres  de  rentes  que  le  roi  Phi- 
lippe VI  lui  a  données  à  nouveau  sur  son  trésor  (3).  Aussi 
trouve-ton,  à  partir  de  cette  époque,  dans  les  parties  de 
TAuvergne  où  les  terres  des  Dauphins  de  Viennois  étaient 
situées,  plusieurs  générations  de  Raymond  s'adonnant  à  la 
traite  des  impôts,  aux  fermes,  et  possédant  des  fiefs  ruraux.  i 

Il  faut  croire  cependant  que  le  prodigue  Dauphin  avait  f, 

excepté  quelques  biens  de  cet  engagement,  ou  qu'il  y  avait  j 

d'autres  obligations  antérieures  connues  de  Jean  Raymond,  a 

carlel»'  février  1339  il  donne  à  un  autre  créancier,  Guil-  ; 

(1)  Arch.  de  Vlsère^  lavent,  de  la  Chambre  des  comptes^  du  xvii*  siôcle,  ! 
§  relatif  à  l'Auvergne.  l 

(2)  Humbert  II  se  qualifie  dans  cet  acte  de  «  duc  de  Champsaur  »  avant  j 
de  se  dire  <  comte  de  Vienne  et  d'Albon  o.  Champsaur  était  une  infertile 

et  montagneuse  terre  des  Alpes,  bien  secondaire  et  bien  misérable  en  re- 
^'ard  du  Dauphiné  par  lequel  il  valait,  agissant  alors  comme  on  Peut 
fait  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Il  obéissait  au  même  sentiment  de  vanité 
un  peu  mesquine  en  ordonnant,  vers  le  même  temps,  à  ses  notaires  d'or- 
thographier à  ravenir  son  nom  d'Humbert  par  un  y  au  lieu  d'un  u 
(PauDHOiiMB,  Hist.  de  Gren.^  194).  Gela  donnait  à  ce  nom  une  tournure 
plus  archaïque  et  plus  noble. 

(3)  Arch.  de  Vlsère^  série  B,  n^  3765,  carton  :  Auvergne,  Les  2.000  li- 
vres de  rentes  données  par*Philippe  de  Valois  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues avec  celle  de  pareille  somme  donnée  à  son  père  par  Louis  X  le 
Hutin,  en  1315. 

2»  Série.  —  Avril  1904.  9 


iO 


I  la  11  me  Bertrand,  neveu  de  PieiTC,  cardinal  du  lîlre  de  Saiot* 

Ciémenlj  à  qui  il  devait  29.000  doiins,  120  livres  de  rente 
c  en  tournois  >  à  prendre  sur  ses  seigneuries  de  Pont-du- 
Château,  Langeac  el  Menton,  ainsi  que  sur  les  lieux,  péages 
et  produits  de  Saint-Romain-de^Siaugues  {Selgttes)  et  i  Lour- 
nac  »  (Langeac  san^;  doute),  Pliouiraage-lige  de  vassal  à  suie- 

L  rain  lui  demeurant  réservé  (1), 

p  S*i)  ne  percevait  plus  qu'une  faible  partie  des  fruits  de  son 

domaine  d'Auvergne  et  même  de  sa  principauté  daupbine, 
il  en  gardait  les  charges  et  il  continuait  de  s'en  acquitter 
princièrement»  Lorsque  Philippe  de  Valois  lui  demanda,  en 
1339j  un  secours  de  troupes  pour  opérer  à  la  fois  contre  le^ 
Anglais  et  les  Flamands,  il  y  mit  d'abord  peu  d'enipre^^e- 
ment,  n'osant  ni  refuser  ni  agir  (2).  Mais  Philippe  VI  fe 
tenait  par  ses  fiefs  d'Auvergne  et  ne  le  lâcha  pas.  Obligé  de 
s*exécuter,  il  le  fit  en  prodigue,  après  s*être  rendu  à  Paris 
avec  son  ministre  Amblard  de  Beaumonl  pour  apaiser  le 
mécontenlement  du  roi,  Tl  lui  envoya  les  possesseurs  d'une 
centaine  de  ses  fiefs  du  Dauphiné  et  d'Auvergne;  et  si  Von 
compare  les  contingents  exigés  par  lui  de  ses  sujets  avee  les 
rôles  ordinaires  de  Tost  royal,  on  voit  quMl  imposa  à  la  no- 
blesse de  ses  états,  au  moins  à  celle  du  Dauphiné,  un  nombre 
trhommes  proportionnel  bien  plus  considérable  que  si  elle 
avait  été  directement  du  ban  du  roi  (3).  Il  est  certain  que  le 
goût  du  paraître  a  perdu  ce  prince  orné  de  tant  d'autres 
vertus. 

Le  champ  de  gaspillage  des  officiers  delpbinaux  se  trou- 
vant restreint  par  la  surveillance  d'un  délégataire,  horam^ 
d'argent  qui  agissait  directement  pour  son  compte  et  dans 
son  intérêt  personnel,  ils  a'en  rattrapaient  par  la  violence 


(1)  Arch,  de  l'Isère^  série  B,  n«  3765»  carton  :  Auvertjm. 

(2)  P.  FoiJRNiER,  op.  cit.^  et  GtJiFFiiEv,  Hîst.  dû  la  réunion  du  /ta»- 
phinè  à  la  France,  p.  2L  * 

(3  II  pn?oya  470  hommes  d^arraes,  bannerets  compris  ;  œ  qui  suppôt 
16  è  I.OTïO  homme!>  pour  un*^  êipêHïtron  à  Taulre  bout  de  la  France. 


k 
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el  engageaient  imprudemment  Humbert  dans  des  querelles 
dont  il  supportait  la  dépense. 

Il  y  avait  entre  Pont-du-Château  et  Vertaizon,  au  lieu  de 
Cbignat,  une  foire  très  fréquentée  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
le  Beaucaire  du  pays.  En  1341  «  le  Dauphin  de  Vienne,  sei- 
gneur de  Pont-du-Château  »,  disputait  à  Etienne  Aubert 
évêque  de  Clermont,  seigneur  à  ce  titre  de  Vertaizon  et  de- 
puis pape  sous  le  nom  d'Innocent  VI,  la  seigneurie  de  Chi- 
gnat  à  cause  du  profit  de  ses  foires.  Au  jour  dit,  les  officiers 
de  révoque  et  ceux  du  Dauphin  s*y  présentaient,  chacun 
accompagné  d'hommes  d'armes,  et  le  champ  de  foire  se 
transformait  en  champ  de  bataille  ;  d'où  procès.  Le  Dauphin 
prit  fait  et  cause  pour  son  bailli  de  Pont-du-Château,  et  le 
roi  pour  l'évèque.  En  attendant  que  le  litige  reçut  une  solu- 
tion, une  convention  intervint  aux  termes  de  laquelle  le 
légiste  Durand  de  Thiers,  devenu  «  chevalier  >,  probablement 
du  chef  du  Dauphin,  devait  gouverner  provisoirement  la 
justice  du  lieu  pour  le  compte  des  deux  colitigants  ;  et  les 
panonceaux  de  la  sauvegarde  royale  y  furent  plantés.  Le 
châtelain  delphinal  de  Pont-du-Chàteau  ne  tint  compte  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre,  se  rendit  à  la  foire  de  1341,  y  fit  des 
criées  et  autres  actes  de  justice  au  nom  de  son  maître.  A 
raison  de  quoi  Philippe  de  Valois  fit  citer  le  dauphin  Hum- 
bert à  comparaître  à  Riom  devant  la  cour  de  son  bailli  d'Au- 
vergne pour  réparer  le  tort  fait  à  l'évèque,  à  qui  Chignat  fut 
restitué  (1). 

Cependant  Humbert,  qui  avait  un  instant  rêvé  de  ressus- 
citer à  son  profit  le  royaume  de  Bourgogne,  Humbert  «  ar- 
chisénéchal  perpétuel  >  de  ce  royaume  pour  l'empereur,  et 
comte  «  palatin  >  de  Vienne,  en  même  temps  que  vassal  du 
roi  de  France  (2),  se  réveillait,  au  commencement  de  1343, 
en  face  de  la  réalité  :  beaucoup  de  titres  sonores  dont  il 
s'était  enivré,  de  pauvres  domaines  pour  l'allure  de  souve- 

(1)  Arch.  départ,  du  Puy-de-Dôme^  Evôché,  liasse  13,  cote  13. 

(2)  (}uiFFREY,  Histoire  de  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France. 


^^ 
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rain  qu'il  avait  prise  depuis  neuf  ans,  et  une  armée  de  crc'an- 
ciers.  A  la  seule  caisse  pontificale  il  devait  160.000  florins, 
et  il  n'avait  plus  de  crédit.  Il  fallait  vendre  en  grand  ;  les 
chalands  ne  manquaient  pas.  Déjà,  au  mois  de  septembre 
1337,  il  avait  proposé  à  Robert  d'Anjou,  roi  de  Sicile  el  comte 
de  Provence,  de  lui  vendre  le  Dauphiné,  contigu  à  ses  Etals, 
pour  120.000  florins,  outre  une  pension  annuelle.  Ils  nV 
vaient  pu  s'entendre  et  le  Dauphin  s'était  retourné  vers  Louis 
de  Bavière,  sans  plus  de  résultats.  Lors  du  couronnement  du 
nouveau  pape.  Clément  VI,  (19  mai  1342)  il  revit  à  Avignon 
Jean,  duc  de  Normandie,  le  fils  aîné  du  roi  de  France  qui, 
les  yeux  fixés  sur  cette  affaire  comme  ses  prédécesseurs,  en 
avait  suivi  et  sans  doute  entravé  lès  négociations  avec  les 
autres  compétiteurs  (1).  A  la  suite  de  fluctuations  et  de  péri- 
péties dont  l'histoire  n'est  plus  à  faire,  ce  fut  le  roi  de  Fi*ance 
qui  l'emporta  ;  et  dans  la  série  des  pourparlers  rhabileté  de 
Guillaume  Flotte  joua,  semble-t-il,  le  premier  rôle.  Choix 
excellent  dans  la  circonstance  que  celui  de  ce  chancelier  de 
France,  fils  de  chancelier,  d'une  famille  vraisemblablement 
originaire  du  comté  de   Gap  propriété  du   Dauphin,  dont 
une  branche,  représentée  en  ce  moment  par  Arnaud  Flotte, 
était  encore  la  vassale  d'Humbert,  tandis  qu'un  autre  ra- 
meau, le  sien  (2),  était  fixé  en  Auvergne.  Voisin  immédiat 
du  Dauphin  à  Pont-du-Château  par  ses  terres  de  Ravel  et 
d'Ennezat,  chargé  depuis  dix-sept  ans  de  nombreuses  négo- 
ciations au  sujet  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné,  dont  il  avait 
en  quelque  sorte  la  spécialité  (3),  aucun  diplomate  ne  con- 


(i)  GuiFFREY,  op,  cU,^  pages  13,  29. 

(2)  C'est,  du  moins,  une  conjecture  que  semblent  autoriser  indépen- 
damment de  Phomonymie  et  du  rang  social,  les  nombreuses  relations  de 
Guillaume  Flotte  fils  du  chancelier  Pierre,  et  chancelier  Iui-mèm»\  a^ec 
le  Dauphiné  et  les  Dauphinois.  Le  dernier  biographe  des  Aycelin  do  Mon- 
taigu  n'a  rien  pu  découvrir  de  précis  en  Auvergne  sur  la  famille  de  Pierre 
Flotte  a  le  premier  membre  connu  »  et  le  futur  chancelier  de  Philippe  le 
Bel.  [Le  Testament  de  Gilles  Aycelin^  page  5,  «  L'Auvergne  historique  », 
5«  année). 

(3)  En  1326,  1328, 1329,  en  1333  noUmment. 
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naissait  mieux  que  lui  les  affaires  poliliques  du  sud-est  Ue 
la  France  et  des  Etats  de  sa  frontière,  M.  Paul  Founirt  r 
a  eu  raison  de  le  faire  observer  (1).  Sa  mission  fut,  celfi* 
fois  encore,  couronnée  de  succès.  L'appui  que  lui  donna  \v 
jeune  Jean,  duc  de  Normandie,  fils  aîné  du  roi  Philippe  \\, 
dans  les  négociations  d'Avignon,  celui  que  lui  prêta  le 
pape,  dans  la  chambre  de  qui  la  cession  fut  débaLtii<% 
échappent  à  notre  sujet;  mais  il  est  une  clause  du  traité 
de  cession  du  23  février  1343  rédiffé  le  23  avril  suivatil, 
qui  l'intéresse  directement.  Il  nous  révèle  un  autre  cotj- 
cours  qui  fut  peut-être  non  moins  utile  au  roi,  celui  Uu 
frère  aîné  du  souverain  pontife. 

Par  cette  clause,  Humbert  II  exceptait  formellement  de  l^i 
cession  <  tous  ses  biens  d'Auvergne  »  aussi  bien  que  ceux  *\n] 
lui  venaient  t  de  ses  ancêtres  »  —  le  mot  est  à  retenir  —  que 
ceux  provenant  de  la  concession  des  rois  (2).  Cette  exceptioîi 
n'avait  aucunement  pour  cause  l'engagement  de  ces  roèmu:^ 
biens  à  Jean  Raymond,  par  le  motif  qu'en  outre  d'une  reok* 
viagère  de  iO.OOO  livres  et  du  paiement  de  120.000  floiu)^ 
en  capital,  Philippe  VI  de  Valois  s'obligeait,  par  la  ventt.\  ;i 
rembourser  toutes  les  dettes  quelconques  d'Humbert  II,  rU 
par  là  même,  les  39.000  florins  dus  à  Jean  Raymond.  Conht* 
versement  du  montant  de  sa  créance,  ce  traitant  n'avait  j».is 
le  droit  de  retenir  les  terres  dont  les  produits  seulement  lui 
avaient  été  délégués.  Le  Dauphin  avait  donc  une  autre  raisun 
qu'il  ne  dit  pas. 

Elle  est  facile  à  deviner  lorsqu'on  le  voit,  aussitôt  reniplïi^^ 
les  formalités  qui  devaient  rendre  efficace  la  cession  du  D,ui- 
phiné  à  la  maison  royale  (3),  vendre  en  totalité,  le  11  seji- 


(1)  Le  Roy,  d'Arles  et  de  tienne,  413. 

(2)  M.  Chevalier  a  réédité  le  texte  dans  son  Choix  de  docunients  mr- 
dits  sur  le  Dauphinè  u  Bull,  de  la  Soc.  de  statist.  de  Tlsère  »,  2^  ^éru-  M 
à  la  date.  V.  aussi  Guiffrey,  Hist,  de  la  réunion  du  Dauphinè  a  hi 
France^  p.  253,  où  se  trouve  ce  texte  publié  en  1868  ;  pp.  146  et  149. 

(3)  Le  Dauphin  chercha  d'abord  à  se  dérober,  il  avait  du  regr^L  i>* 
n'est  que  le  30  juillet  1343,  à  Vienne,  qu'il  prêta  et  fit  prêter  par  sr>^ 
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lembre  1343,  ces  mêmes  terres  d'Auvergne,  objet  de  Texcep- 
lion,  à  Guillaume  II  Roger,  frère  aîné  du  pape,  chez  quiet 
sous  les  auspices  de  qui  le  traité  s'est  conclu.  On  sait  l'in- 
(luence  de  ce  frère  sur  Clément  VI,  Taffection  étroite  qui  les 
unissait,  et  le  zèle  pour  Télévation  de  ses  proches  dont  Clé- 
ment était  animé.  Le  roi  et  Humbert  avaient  un  égal  intérêt 
à  ménager  le  nouveau  pontife  ;  or,  avoir  son  frère  Guillaume 
dans  son  jeu  c'était  avoir  la  moitié  du  pape.  Par  lui,  Hurabert 
pouvait  obtenir  des  conditions  meilleures  ;  par  lui  et  son 
frère,  ce  qui  était  tout  un,  la  cour  de  France  pouvait  peser 
sur  les  hésitations  du  vendeur,  d'autant  plus  porté  à  écouter 
les  conseils  du  souverain  pontife  qu'il  était  extrêmement 
pieux.  Les  terres  delphinales  d'Auvergne  convenaient  tout 
particulièrement  à  Guillaume,  et  parce  que  l'Auvergne  confi- 
nait à  sa  terre  de  Chambon  en  Combrailles,  la  seule  avec 
Saint-Exupéry  que  possédât  encore  ce  hobereau  descendant 
des  petits  seigneurs  de  Rosiers  en  Bas- Limousin  (1)  ;  et 
parce  qu'il  venait  de  marier  sa  fille  Elise  à  Guillaume  de 
La  Tour  d'Auvergne,  fils  aîné  de  Bertrand  IV,  sire  de  La 
Tour,  et  d'Isabeau  de  Lévis,  par  contrat  passé  le  H  sep- 
tembre 1342,  à  Villeneuve-d'Avignon,  dans  le  même  palais 
pontifical  (2). 


principaux  feudataires  aux  délégués  royaux  le  serment  solennel  de  res- 
pecter le  traité  du  23  avril  précédent.  Ce  traité  fut  modifié  le  7  juin  1344, 
en  ce  sens  que  le  bénéficiaire  fut  le  fils  afné  du  roi  héritier  de  la  couroDoe 
au  lieu  d'être  Philippe,  prince  collatéral,  qui  aurait  pu  créer  une  nouTelle 
dynastie  de  Dauphins  en  dehors  des  rois.  Le  pape  donna  sa  ratîGcalioo 
le  3  août  1344.  Un  troisième  traité  conclu  à  Romans,  le  30  mars  1349, 
intervint,  par  lequel  Humbert  vendait  ferme  au  jeune  Charles,  depuis 
Charles  V,  toutes  autres  conditions  maintenues  (Guiffrey).  Ce  dernier  est 
le  véritable  traité  définitif  d'annexion  à  la  couronne  ;  sa  date  est  la  seule 
à  retenir  par  Phistoire,  le  reste  doit  être  considéré  comme  projets. 

(1)  Le  nom  de  Rogier,  Roger  devenu  patronymique,  ne  fut  à  rorigine 
qu'une  dégénérescence  de  Rosiers,  nom  de  la  terre.  Elle  provint  de  la 
prononciation  populaire  qui  substituait  volontiers  le  g  à  Ts  et  réciproque- 
ment; puis  la  forme  Roger  finit  par  remporter,  non  sans  de  fréquents  re- 
tours, sur  celles  de  Rotgier,  Rogier,  presque  exclusivement  usitées  au 
moyen-âge. 

(2)  Baluze,  Maison  d'Auvei^gne,  Preuves  II,  602  et  suiv.  Guillaume  de 


—  123  — 

Les  domaines  des  La  Tour  d'Auvergne  rencontraient,  à  la 
chàtellenie  de  Monton,  les  terres  du  dauphin  Humbert.  Clé- 
ment VI  lui-même,  élevé  à  Brioude,  portait  de  l'intérêt  à 
l'Auvergne  où  il  avait  fait  ses  débuts.  Quant  à  celui  que 
la  fortune  de  son  frère  Guillaume  lui  inspirait,  il  ne  tarda 
pas  à  lui  en  donner  une  preuve  si  palpable  en  lui  ouvrant 
ses  coffres,  le  26  avril,  pour  Tachât  de  la  vicomte  de  Tu- 
renne  au  prix  de  145.000  florins,  qu'il  n'est  pas  douteux 
que  les  50.000  florins,  prix  convenu  pour  la  vente  des 
terres  delphinales  d'Auvergne,  ne  soient  sortis  de  sa  caisse, 
aussi  bien  que  la  dot  de  12.000  florins  versée  à  Guillaume 
de  La  Tour(l).  Ce  n'est  certainement  pas  Guillaume  de  Ro- 
siers qui  possédait  de  pareils  trésors. 

La  vente  des  terres  d'Auvergne  réalisée  à  son  profit,  le 
11  septembre  1343,  fut  donc  une  condition  de  la  vente  du 
Dauphiné  au  roi  pour  son  fils  ;  elle  était  arrêtée  en  principe 
dès  le  début,  et  c'est  pour  cela  qu'Humbert  se  la  réservait, 
n  en  fit  autant  pour  ses  terres  de  Normandie,  engagées  éga- 
lement au  lombard  Jean  Raymond  (2). 

Parmi  les  domaines  compris  dans  la  vente  au  frère  de 
Clément  VI  figurait  la  seigneurie  de  La  Mothe  (3),  avec 
son  annexe  de  La  Bregueille,  près  de  Brioude,  érigée   peu 


La  Tour  mourut  sans  enfants,  en  décembre  1343,  et  sa  veuve  convola 
avec  Aymar  de  Poitiers,  comte  de  Valentinois  et  de  Diois,  fils  de  Louis. 
Elle  ne  mourut  qu'en  1383. 

(1)  Baluze,  loc,  cit,,  II,  604-605.  En  1346,  Bertrand  de  La  Tour,  père 
de  Guillaume,  rendait  le  reliquat  de  cette  dot  à  Guillaume  Rogier,  vicomte 
(/c  Turenne. 

r2)  Il  les  avait  déjà  vendues,  le  29  décembre  1340,  au  frère  d'Enguer- 
raod  de  Marigny,  Jean,  évéque  de  Beauvais,  pour  12.000  livres  tournois 
payables  en  douze  ans,  sous  réserve  de  la  jouissance  à  Jean  Raymond,  le 
dél^a taire,  jusqu'à  remboursement  de  sa  créance.  (Valbonnais,  op.  cU,^ 
II,  426). 

(3)  Chef-lieu  de  commune,  canton  de  Brioude  ;  évêché  de  Sainl-FIour. 
La  terre  confinait  à  celle  de  Langeac.  Cette  terre  passa  de  Guillaume  II 
Roger,  comte  de  Beaufort,  vicomte  de  Turenne  et  de  La  Mothe,  seigneur 
de  Pont-du-Chàteau,  Langeac,  etc.,  au  fils  qu'il  eut  de  Guérine  de  Ca- 
nillac,  a  Marquis  de  Beaufort,  seigneur  de  Canillac  et  vicomte  de  La 
Mothe  ». 
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après  en  vicomte  pour  lui.  Faut-il  la  mettre  au  nombre  des 
anciens  domaines  patrimoniaux  des  La  Tour  du  Pin,  aux- 
quels Humbert  fait  allusion  dans  son  traité  avec  le  roi? 
Cela  parait  probable,  d'abord  parce  que  La  Mothe  était  un 
fief  du  comte  d'Auvergne,  Guy  II  (1),  qui  put  en  détacher 
une  partie  pour  doter  sa  sœur  Marie  lorsqu'Albert  II  de 
La  Tour-du-Pin  ancêtre  d'Humbert  II  l'épousa  ;  ensuite 
parce  que  d'autres  La  Tour,  de  la  même  race,  étaient  pos- 
scssionnés  près  de  Brioude  dès  le  xu*  siècle.  Seulement, 
là,  comme  dans  toutes  les  autres  terres  données  par  le 
roi  au  dauphin  Jean  II  en  assiette  des  2.000  livres  de 
rente,  celui-ci  n'avait  reçu  qu'un  démembrement  de  La 
Mothe,  c'est-à-dire  une  partie  de  ce  qui  avait  été  confisqué 
en  1213  sur  le  comte  Guy  II  par  Philippe-Auguste.  Une  autre 
portion  de  cette  terre,  et  la  plus  grande,  appartenait  aux  vi- 
comtes de  Polignac,  au  moins  dès  le  xni*  siècle  (2).  L'achat 
qu'en  fit  aussitôt  (1344)  Guillaume  Roger  (3)  fut  le  complé- 
ment de  l'acquisition  faite  au  Dauphin  de  Viennois.  De  là  le 
vicomte  de  La  Mothe  qu'il  transmit  à  ses  descendants. 


(1)  Guy  H  tint,  en  1206,  un  plaid  à  La  Mothe  et  y  reçut  Thommagede 
la  veuve  de  Bompar  d'Auzon,  son  vassal.  (Arch,  nat.,  J.  1024,  n«  L 
—  Chassaing,  Spicilegium  Brivatense,  25-26). 

(2)  Au  mois  d'août  1255,  le  mandement  et  la  châtellenie  du  même  La 
Mothe  sont  du  domaine  du  vicomte  Armand  de  Polignac.  {Archives delà 
Haule-Loire,  Cartulaire  d'Azezat,  n»»  6  cl  70;  SpiciL  Brivat,,  78-89). 

(3)  a  En  Tannée  1344  »,  Randon  de  Polignac  alors  mineur  et  représenté 
par  Renaud  de  Roquefeuille,  son  aïeul  maternel  et  tuteur,  vend  »  la  vi- 
comte de  la  Mote-lôs-Brioude  »  à  a  monseigneur  Guillaume  Rogier,  sei- 
gneur de  Pont-du-Château,  Monton  et  Chambon  ».  (Hist.  manusc.  de  la 
maison  de  Polignac^  livre  VIII,  chap.  vu,  écrite  sur  documents  par 
Chabron,  entre  1620  et  1630,  «  Bibl.  de  la  Soc.  d'agricult.,  sciences,  arts 
et  commerce  du  Puy  ».  —  SpiciL  Briv,,  396).  L'érection  de  la  seigneurie 
de  La  Mothe  en  vicomte  était-elle  déjà  faite  ou  fut-elle  une  nouvelle  fafeor 
accordée  au  frère  de  Clément  VI  ;  à  moins  de  documents  contraires,  la 
seconde  hypothèse  est  la  plus  plausible.  Ce  vicomte  advint  au  fils  que 
Guillaume  II  Roger  eut  de  sa  seconde  femme,  Guérine  de  Canillac,  qui  i 
son  prénom  de  Marquis  ajoute  le  titre  de  la  seigneurie  maternelle  :  et 
prénom  a  fait  une  illusion  bien  excusable,  car  il  ne  tarda  pas  à  se  traot- 
former  en  un  titre,  dès  le  xiv«  siècle,  sans  que  Ton  connaisse  au  moyea- 
âge  d'érection  de  Canillac  en  marquisat. 
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De  son  côté,  le  roi  lui  manifeste  sa  satisfaction  en  lui 
donnant,  la  même  année  (7  juin  1344),  la  terre  de  Beau- 
fort,  en  Anjou,  puis  en  l'érigeant  pour  lui  en  comté  (avril 
1346),  si  bien  que  le  frère  de  Clément  VI  ne  fut  bientôt 
plus  que  le  comte  de  Beaufort  et  que  ce  nom  devînt  pa- 
tronymique dans  sa  famille.  Un  personnage  si  bien  récom- 
pensé par  toutes  les  parties  ne  peut  qu'être  considéré  comme 
un  des  principaux  agents  de  l'annexion  du  Dauphiné  à  la 
France.  Il  doit  en  partager  le  mérite  avec  Guillaume  Flotte. 
On. voit  peu  son  rôle  dans  les  actes  de  cession,  parce  que 
ce  fut  surtout  un  rôle  d'intérieur,  une  influence  de  cabinet. 

Le  roi  de  France  acquérait  avec  les  comtés  de  Vienne, 
d'Albon  et  de  Grenoble,  les  comtés  d'Embrun,  de  Gap,  une 
partie  de  celui  de  Forcalquier,  du  bailliage  de  Valentinois, 
diverses  possessions  dans  la  vallée  du  Rhône,  des  hommages 
dans  le  Genevois,  le  Chablais,  le  Faucigny.  Déjà  maître  de  la 
Franche-Comté,  il  étreignait  maintenant  le  duché  de  Bour- 
gogne, attendant  l'occasion  propice  et  prochaine  de  conduire 
à  sa  fin  l'œuvre  de  la  restitution  des  frontières  orientales  si 
bien  amorcée  par  Philippe  le  Bel  (1).  Un  tel  résultat  ne  pou- 
vait se  payer  trop  cher  ;  aussi  Philippe  VI  ne  marchanda-t-il 
pas,  et  il  n'opposa  aucune  difficulté  à  des  réserves  qui  pou- 
vaient valoir  une  cinquantaine  de  milliers  de  florins  de  plus 
au  ruiné  Dauphin,  si  ses  biens  de  Normandie  valaient  autant 
que  ceux  d'Auvergne. 

En  fut-il  de  même  du  fief  de  Saint-Martial,  qui  n'est  pas 
mentionné  dans  l'assiette  de  1316-1317  et  figure  cependant 
parmi  les  terres  d'Auvergne  cédées  par  le  dauphin  Humbert 
à  Guillaume  Roger,  le  11  septembre  1343?  C'est  possible, 
mais  seulement  possible  ;  Sainl-Martial,  lieu  aujourd'hui  dé- 
truit, représenté  par  un  quartier  de  la  commune  de  Mar- 
Ires-de-Veyre  (canton  de  Veyre-Monton,  arrondissement  de 
Clermont),  était  alors  une  paroisse  constituée  en  corps  de 


(1)  L'occasion  se  présenta  au  décès  sans  postérité  du  jeune  Philippe  II, 
duc  de  Bourgogne,  dit  de  Rouvres  (noyembre  1361). 


t 
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seigneurie  et  relevant  de  Mon  ton,  comme  Veyre  et  Les  Mar- 
tres (1)  ;  de  sorte  que  vendre  Monton  sans  réserves  c'était 
[  vendre  aussi  Saint-Martial. 

Dans  la  vente  de  ses  domaines  au  roi,  Humbert  il  excepta 
aussi  les  biens  par  lui  donnés  en  1339,  en  équivalent  des 
120  livrées  de  terres  qu'il  devait  à  Guillaume  Bertrand,  neveu 
du  cardinal  Bertrand,  alias  de  Bertrand  ou  Bertrandi  (2). 
Cette  donation  avait  été  assise  sur  Saint-Romain-de-Siaugues 
près  Langeac,  dans  l'ancien  évêché  de  Saint-Flour. 

Les  oO.OOO  florins  des  terres  d'Auvergne  allèrent  s'en- 
gloutir dans  la  croisade  de  1346,  dont  Clément  VI  avait 
conflé  le  commandement  suprême  au  pieux  et  prodigue  Dau- 
phin. Piètre  politique,  s'y  montra  plus  médiocre  général. 
L'imaginatif  qui  finissait  ainsi  n'était  ni  un  mauvais  homme 
ni  un  mauvais  prince.  Il  eut  une  réelle  valeur  au  point  de 
vue  administratif  et  dota  le  Dauphiné  des  meilleures  institu- 
tions provinciales.  Il  fit  preuve  d'un  grand  amour  pour  ce 
pays  en  lui  réservant  avec  ténacité,  dans  les  négociations 
préalables  et  dans  le  traité,  son  autonomie,  ses  lois,  ses 
privilèges,  autant  que  faire  se  pouvait.  Il  ne  voulut  jamais 
consentir  à  ce  qu'il  fût  noyé  dans  la  masse  des  domaines 


(1)  Louis  de  Monton  en  fit  hommage  à  Alfonse  de  Poitier?,  apaoagiste 
de  la  Terre  d'Auvergne  entre  1245  et  1262  {Arch,  nat.,  J.  314,  n<»  58).  Ce 
Saint- Martial  est  antérieureoient  nommé  dans  le  Cartulaire  de  Sauiil- 
langes.  11  y  avait  un  Saint-Marcel  non  loin  de  Pont-du-Cbâteau  dans  la 
commune  de  Vertaizon,  dernier  foyer  des  cadets  de  La  Tour-du-Pin  en  Au- 
vergne. Ces  deux  localités  ne  peuvent  être  confondues.  S'agirait-il  de  la 
seconde?  Je  le  croirais  de  préférence,  car  il  appartenait  à  la  famille  de 
La  Tour  en  1242. 

(2)  LeNobil.  d'Auv.,  I,  212-214,  croit  ces  Bertrand  d'Auvergne.  Mathieu 
Bertrand,  originaire  d'Aurillac  et  fixé  à  Annonay,  fut,  suivant  lui,  père  de 
Pierre,  d'abord  professeur  de  droit  civil  et  canon,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Paris  en  1315,  maître  des  requêtes  en  1319,  évêque  de  Nercrs 
en  1320,  puis  d'Autun,  et  fait  cardinal  en  1330  par  Jean  XXII.  Il  «ut  quel- 
ques autres  parents.  Il  faut  probablement  y  ajouter  Pierre  Bertrand,  oflS- 
cial  de  Clermont,  témoin,  le  7  mai  i331,  d'un  acte  des  La  Tour  etdea 
Aycelin.  Les  Bertrand,  seigneurs  de  Coubladour,  canton  de  Loudes  (Haute- 
Loire),  paraissent  être  de  cette  famille. 
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royaux;  il  lui  voulut  un  prince  spécial  pour  qu'il  s*occiipâL 
particulièrement  de  ses  intérêts  ;  ce  prince  devait  être,  de 
condition  expresse,  le  fils  aîné  des  rois  qui  cesserait  d'être 
Dauphin  en  accédant  au  trône;  et  c'est  pourquoi  le  Dauphin 
de  France  est  devenu  dans  notre  langue  synonyme  d'hérilier 
présomptif. 

Le  2  septembre  1345  il  s'embarquait  à  Marseille  pour 
rOrient,  avec  sa  lemme  qui  mourut  à  Rhodes,  et  300  cheva- 
liers équipés  à  ses  frais.  Son  dernier  acte,  ce  jour-là  (1), 
à  bord  de  sa  galée  La  Sainte-Croix,  fut  d'assigner  130  flo- 
rins d'or  pour  acheter  des  joyaux  à  sa  bien-aimée  Bcr- 
lionnelte,  fiancée  au  dauphinois  Bardon  de  Bardonnesche  (!J|. 
Deux  ans  après,  mois  pour  mois,  il  rentrait  à  Grenoble, 
sans  résultats  obtenus,  plus  ruiné  que  jamais,  et  dégoûté. 
Aussi  ne  le  Irouve-t-on  pas,  avec  les  princes  français  et  an- 
glais, dans  cet  ordre  de  la  Chevalerie  de  la  Passion  fondé  en 
cette  même  année  1347,  pour  la  délivrance  de  Jérusalenij  |  m 
un  des  chevaliers  de  son  armée,  Philippe  de  Mézières,  mu 
autre  Imaginatif,  aussi  modeste  que  le  Dauphin  était  épris 
de  vaine  gloire  (3).  Deux  amis  du  pieux  chancelier  de 
Chypre,  dont  le  nom  a  sa  place  dans  l'histoire  d'Auvergn#j, 
furent,  sous  le  titre  d'  «  Evangélistes  >,  promus  les  chef?^ 
de  cet  ordre  chevaleresque  organisé  sur  un  plan  nouveau  : 
Jean  de  Blaisy,  qui  délivra  la  province  des  compagnies 
anglo -gasconnes,  et  Louis  de  Giat,  grand  échanson  de 
France,  seigneur  de  Ghâteaugay,  fils  de  Pierre  chancelier 
du  royaume,  et  père  d'un  fils  qui  ne  le  valut  pas  (4). 

Malgré  les  bouffées  de  vanité  du  dauphin  Humbert  et  lo 

(1)  HumbeHus  Delphinus  Viennensis  Sancte  Seclis  aposlolice  capita- 
neus  et  dux  exercitus  Christianorum  contra  Turcos^  etc.  DaJtum  ht 
galea sancte  Crucis  die  II  mensis  septembris  anno  Domini  milleslmo 
III^XLV.  (Arch.  de  VOrient  latin,  1, 1881,  p.  337-338). 

(2)  Adopus  dilecte  nostre  Berlionete  uxore  future  Bardoyni  de  Btir- 
donneschia,  (Ibid,). 

(3)  N.  JoRGA,  Philippe  de  Mèzières  et  la  croisade  au  XïV*>  siê/^le 
(^327-4405),  chap.  v.  (Bibl.  He  TEcoIe  de?  hautes  Etudes,  1896). 

(4)  Ibid.j  p.  504.  I^hilippe  Je  Mézières  {^appelle  son  o  loyal  ami  ) . 
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disproportion  entre  ses  vues  et  ses  moyens,  il  reste  encore 
sympathique  par  sa  pitié  pour  les  pauvres  et  par  ses  mal- 
heurs. Ayant  tout  perdu,  femmej  fils,  états,  fortunej  rêves 
de  souverain^  il  se  réfugia,  au  retour  de  son  inutile  e^pti- 
dition,  sous  la  robe  des  frères  prêcheurs,  décoré,  il  est 
vrai,  du  vain  titre  de  patriarche  d'Alexandrie  ;  et  c'est  a 
Ciermont  qu'il  vint  mourir,  le  22  mai  1355,  après  y  avoir 
rédigé  son  testament  (1). 

En  résumé,  le  remarquable  esprit  de  suite  apporté  dans  la 
politique  de  la  monarchie  devait  aboutir  un  jour  ou  l'autre  à 
la  frontière  des  Alpes  ;  les  circonstances  hâtèrent  seulement 
l'issue.  La  constitution  du  domaine  d'Auvergne,  étape  sur  le 
chemin  de  Pari?^.  fut,  comme  le  domaine  normand  du  Dau- 
phin de  Viennois,  un  procédé  du  début  et,  dau^  une  certaine 
mesure  quMI  ne  faut  ni  exagérer  ni  méconnaître,  Tun  des 
facteurs  du  succès  final, 

(1)  VALBOîmAîs,  ^ï*^  du  Daupkinè,  II,  618. 

Marcellin  Boudët. 
(A  suivre). 


Tour  le  Comili  de  ptiblication  : 


Le  Secrétaire  de  CAcade'mk, 


Maurice  Basse. 


Llroprimuur-GoranL,  L.  Bkllrt   -  MM. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 
DE  CLERMONT-FERRAND 


BULLETIN  mSTORIQUE  &  SCIENTIFIQUE 

DE   L'AUVERGNE 
PROCÈS-VERBAUX 


Séance  du  5  mai  1904 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/4  sous  la  présidence  de 
M.  le  professeur  Brunhes. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance  et 
énumère  les  ouvrages  reçus. 

—  Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  d'avril  ;  ce  procès-verbal  est  adopté  sans  observation. 

—  Sont  ensuite  renvoyées  au  Comité  de  publication  : 

!•  Une  lettre  de  dora  José  Ignato  qui  sollicite  la  correspon- 
dance honoraire  ; 

2^  Une  motion  présentée  par  le  Président,  pour  que,  vu  le 
retard  considérable  apporté  dans  la  publication  des  procès- 
verbaux,  il  soit  publié  un  numéro  du  Bulletin  contenant  uni- 
quement les  procès-verbaux  à  faire  paraître  depuis  juillet 
1903  jusqu'à  ce  jour. 

—  Le  Président  fait  remarquer  ensuite  que  c'est  par  er- 
reur que  la  lecture  du  rapport  de  la  Commission  des  Prix  de 
Vertu  figure  sur  la  convocation  de  ce  jour.  Cette  lecture  ne 
pourra^  en  réalité,  être  faite  qu'à  une  date  ultérieure. 

2»  Série.  -  Mai  iW».  10 
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—  La  parole  est  enfin  successivement  donnée  : 

1^  A  M.  le  docteur  Dourif  pour  une  communication  sur  une 
Coloration  de  ta  neige  ; 

2*^  A  M.  Brun  h  es,  I/Aimentaiion  pei^ianente  des  roches 
volcaniques. 

—  Plus  rien  ncLant  à  l'ordre  du  jour^  la  séance  est  lev^ 
à  3  h.  1/2. 


OUVRAGES    REÇUS 

Académie  des  stîences,  belhs-lrtlres  et  arts  de  Rouen  ;  Uitê  géttérale 
d.  s  membreiï  He  XVtk  à  Hm  ;  —  de  18û:Më04  à  1900- U*l. 

Précis  tifiaïy tique  des  travtiua^  de  V Académie  des  scknce&,  hdiet- 
leth'eg  et  arts  de  iiouen  pendant  l'année  i9O2-l905. 

Trnvauœ  de  V Académie  nationale  de  Reims;  CXIll*  vol.,  année  1902- 

Société  archéologique  et  hislorique  de  VOrléanats;  billielin.  t.  Xlll, 
a«  178,  2*,  3'  et  4*  trimestres  1903. 
Bulletin  de  la  Sociéié  des  Amis  des  sciences  et  arts  de  Rochechfimrt  : 

Journal  des  savants  ;  avril  1904. 

Bulletin  de  la  Société  scientifique^  hi borique  et  archéologique  de  h 
Corf^rze,  f^iège  à  Brive;  t.  XXVI,  l*"*  livraison,  jnnvifrT-mars  \^^. 

Bévue  Cévenole,  bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  (fAlaii; 
m,  septembre -décembre  IS02. 
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NOTES  Eï  DOCUMENTS 

CONCERNANT    L'HISTOIRE    D'AUVERGNE 


Le  Domaine  des  Dauphins  de  Viennois  et  des 
comtes  de  Forez  en  Auvergne 

(Smte) 


APPENDICE 


L'AoTergne  fronllère  des  terres  de  l'empire  allemand.  —  Lsi  na- 
tionalité da  comté  de  Forez  an  moment  de  la  donation  de  Tliîers 
en  1303  et  avant  cette  époqne. 

En  parlant  de  la  politique  suivie  par  Philippe  le  Bel  el  s€s  fils 
au  regard  des  seigneurs  du  royaume  de  Bourgogne  qu'ils  transfor- 
maient en  sujets  et  en  familiers  par  des  inféodations  intéressées 
sur  leur  propre  territoire,  j'ai  dit  qu'en  sortant  de  la  commune  dû 
Celles  près  de  Thiers,  on  se  trouvait  dans  le  royaume  de  Bourgo^net 
propriété  des  empereurs  d'Allemagne,  ou,  pour  parler  le  langage 
du  temps»  des  empereurs  de  Rome.  Cette  question  du  territoire  de 
l'Empire  commençant  si  près  de  la  Limagne  n'a  pas  fixé  Talten- 
tion  des  historiens  de  la  province.  Elle  appelle  done  quelques  expti- 
cations  sur  deux  points  : 

Le  Forez  faisait-il  partie  du  royaume  de  Bourgogne  advenu  en 
1032  aux  empereurs  rois  de  Germanie  à  la  mort  de  Rodolphe  IIL 
son  dernier  roi  particulier?  À  quelle  époque  le  Forez  a-l-il  été 
rattaché  à  la  France? 

I 

Au  civil,  VAger  ou  Pagus  minor  Forensis,  qui  tirait  son  nom  de 
la  ville  de  Feurs  son  chef- lieu,  l'ancienne  capitale  des  Séguaiaves, 
et  le  communiqua  plus  tard  à  la  province  de  Forez,  était  une  sub- 
division carolingienne  du  Pagus  Lugdunensis  ou  pays  de  Lyonnais. 
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Il  est  assez  bien  représenté  par  l'arrondissement  de  Montbrison  qui 
d'un  côté  confine  à  l'arrondissement  de  Lyon  et  de  l'autre  aux 
arrondissements  de  Thiers  et  d'Âmbert,  depuis  Ris  au  nord  en  face 
de  Randan  jusqu'aux  environs  de  Viverols  au  midi.  UAger  Fo- 
rensis  fut  le  cœur  du  comté  de  Feurs  ou  de  Forez  au  xi«  siècle, 
et  plus  encore  après  l'échange  célèbre  entre  le  comte  et  l'arche- 
vêque de  Lyon  en  1173. 

Le  comté  de  Lyon  correspondait  à  peu  près  à  la  partie  du  dio- 
cèse plus  spécialement  appelée  le  Lyonnais.  Quant  au  Forez,  depuis 
les  origines  jusqu'à  ce  jour,  il  a  toujours  dépendu  du  diocèse  de 
Lyon. 

Le  prélat  qui  gouvernait  le  diocèse  fut  avec  celui  de  Vienne  parmi 
les  principaux  personnages  qui  décidèrent  en  879,  au  synode  de 
Mantaille  (1),  de  réunir  leurs  territoires  pour  en  former  un  royaume 
séparé  de  la  France  et  qui  élurent  Boson  pour  premier  roi.  C'était 
là  une  résurrection  de  l'ancien  royaume  des  Burgundes,  aussi 
prit-il  le  nom  de  Bourgogne  qu'il  garda  jusqu'au  xiv®  siècle  avec 
les  variantes  de  Provence,  d'Arles  ou  de  Vienne;  ces  deux  dernières 
dénominations  ne  parurent  cependant  pas  avant  le  début  du 
XIII*  siècle,  ou  tout  au  plus  la  fin  du  précédent. 

Voilà  le  point  de  départ  du  royaume  de  Bourgogne,  frontière 
orientale  de  toute  l'Auvergne.  Et  comme  les  anciennes  paroisses 
de  Celles  et  de  Saint- Rémy  près  de  Thiers  étaient  conliguës  au  dio- 
cèse de  Lyon,  là  Unissait  la  France. 

Cependant  ce  démembrement  de  la  France,  qui  formait  une  agré- 
gation de  provinces  disparates,  se  développant  tout  en  longueur  de 
Marseille  à  l'Alsace,  entre  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie,  a-l-il 
compris  spécialement  le  Forez  ?  Nous  avons,  pour  en  décider,  un 
lot  de  documents  précieux  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  béné- 
dictine de  Savigny.  Située  dans  le  canton  de  TArbresle  (Rhône), 
à  l'ouest  de  Lyon,  entre  cette  ville  et  le  Forez,  mais  beaucoup 
plus  près  du  Forez,  propriétaire  d'un  grand  nombre  de  terres 
dans  toutes  les  parties  du  Lyonnais  et  spécialement  dans  la  ré- 
gion forézienne  qui  longe  l'Auvergne,  elle  est  admirablement  placée 
pour  nous  répondre.  Elle  n'a  pas  été  utilisée,  à  ce  point  de  vue,  par 
La  Mure,  l'historien  du  Forez,  qui  a  cependant  connu  sa  pancarte; 
fort  peu  par  le  moderne  et  remarquable  historien  du  Royaume 


(i)  Petite  localité  du  départemoDt  de  la  Drôme,  caotoo  de  Saint- ValHerf 
arrondissement  de  Valence,  près  du  Rh6ne.  Pour  rassemblée  tenue  aa  palais 
de  Mantaille  le  15  octobre  879  et  la  formation  du  royaume  de  Bourgogne,  nH> 
A.  de  Terrebasse,  Hist,  de  Boson  et  de  ses  successeurs,  Vienne,  1875,  p.  94,  «le. 
—  Vingt-quatre  évéques  dont  celui  de  Lyon  y  prirent  part. 
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d'Arles  et  de  Vienne  (1),  et  si  je  ne  me  trompe,  son  cartulaire  ne 
l*a  pas  été  du  tout  par  les  annalistes  de  TÂuvergne. 

11  contient  plus  de  300  chartes  reconnaissant  la  souveraineté 
des  rois  de  Bourgogne  dans  le  diocèse  de  Lyon,  depuis  le  fils 
de  Boson  jusqu'à  la  mort  de  Rodolphe  III  le  Fainéant.  Trente  à 
quarante  de  ces  actes  intéressent  directement  le  Forez  dans  toute 
son  étendue  jusqu'à  la  frontière  de  l'Auvergne  ;  je  me  bornerai  à 
l'examen  de  celles-là,  car  personne  ne  conteste  que  le  diocèse  de 
Lyon  dans  son  ensemble  n'ait  été  membre  du  royaume  de  Boson. 
Il  s'agit  seulement  de  s'assurer  qu'il  n'y  eut  pas  d'exception  pour 
le  pagus  de  Feurs,  c'est-à-dire  pour  l'arrondissement  actuel  de 
Montbrison. 

Une  charte  du  mois  de  septembre  919,  relative  à  la  donation  de 
quatre  localités  qu'elle  dit  situées  in  agro  Foremi^  est  datée  par  le 
monastère  de  Savigny  de  la  18*  année  du  règne  de  l'empereur  Louis, 
qui  est  Louis  l'Aveugle,  fils  de  Boson  et  son  successeur  dans  le 
royaume  de  Bourgogne  (2). 

S'appliquent  aussi  à  des  biens  situés  dans  le  territoire  Torézien, 
les  actes  suivants  dressés  sous  le  long  règne  de  Conrad  le  Paci- 
fique, qui  cumula  l'empire  et  le  royaume  de  Bourgogne  : 

En  945  (ch.  46).  Donation  de  «  Azola  in  pago  Lugdunensi  in 
agro  Forensi,  » 

949  (ch.  49).  Don  de  biens  à  Noaiily,  Rigny  (commune  de 
Civens,  canton  de  Feurs).  Mêmes  termes  de  localisalion. 

951  (ch.  81).  Don  de  Slabulis  in  pago  Lugdunensi  et  agro  Fo- 
rensi, Sans  doute  Noirétable,  pays  couvert  de  forêts  desombres  ré- 
sineux dont  le  nom  ne  paraît  que  plus  tard  avec  son  adjectif  quali- 
ficatif, pour  le  distinguer  des  assez  nombreux  Stabulis  d'autres 
provinces  (3). 

953,  30  nov.  (ch.  72).  Don  de  biens  situés  à  Feurs.  Ad  Forum 
in  burgo  Forensi.  Même  localisalion  provinciale. 

959,   25  nov.  (ch.  99).  Biens  à  Solore,  commune  de  Saint-Lau- 


(1)  M.  Paul  Fouroier  avait  beaucoup  moins  à  porter  80d  attention  sur  le  Forez 
qae  sur  Lyon,  le  Viennois,  la  Provence,  le  Daupbiné,  la  Savoie,  le  comté  de 
Bourgogiie.  Il  cite  au  moins  une  fois  le  cartulaire  de  Savigny  pour  le  xii«  siècle 
à  propos  de  Frédéric  Barberousse. 

(2)  Data  sub  die  Jovis,  mense  septembri,  anno  xvii*  imperii  Ludovici. 
{Charte  €  du  Cartulaire  de  Savigny). 

(3)  Le  Cartulaire  signala  un  autre  Sttibulis  (ch.  93)  qui  est  Etables,  canton 
dUsemore  (Ain).  On  sait  que  ce  nom  était  un  de  ceux  donnés  aux  stations  de 
poste  sur  les  routes  de  Tempire  romain. 


\ 
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renl-sous-Rochefort,  canton  de  Bcên  (1).  Il  s'agit  du  ehâleauprâs 
de  la  station  de  I*Hôpitât-sous-Rocherorl  el  de  Cou/an. 

970  (ch.  82).  Vercei  in  agro  ForeiUî. 

970  (ch.  143).  Fontanes>  commune  de  Clialain*]e-ComtâI,€â[Ltoa 
de  Montbrison. 

975  (ch.  75).  Biens  à  Noailly,  canton  de  Feurs. 

991  environ  (ch.  96).  Biens  à  Fontanes,  canton  de  MontbriaoD  : 
Régnante  Conrado^  rege  in  BurgundUa. 

Tous  ces  actes  sont  dates  de  a  Conrad  roi  »,  Tous  porleot  la 
oiention  que  je  n^ai  pas  cru  devoir  répéter  à  satiété  que  les  bieos 
sont  situés  dans  «  le  pays  du  Lyonnais  et  le  district  de  Feurs.  * 

Et  ces  biens,  tous  dépendants  de  Tarrondissement  de  Montbrison, 
s'étendent  jusqu'auprès  de  la  limite  de  TAuverp^ne^  jusqu'à  celles 
des  cantons  de  Thiers  et  de  Saint-Réray. 

Ck)nrad  le  Pacifique,  roi  de  Bourgogne,  meurL  le  19  octobre  9^3, 
et  aussitôt  son  successeur  paraît  dans  la  diplomatique  lyonn^iise 
pour  des  transmissions  de  biens  situés  en  Forez,  Ce  successeur  est 
Rodolphe  III  le  Fainéant,  dernier  roi  parLJculîerde  Bourgogne: 

997  (ch.  480).  Donation  de  biens  à  Fonlanes,  canton  de  Monlbri- 
son,  datée  :  anno  quarto  regnî  Rodulfi  n^gis. 

1000  env.  (ch.  491).  Biens  à  Brière,  canton  de  Néronde, 

1003  (ch.  466).  Biens  h  Loctangis.M,  in  agro  Foreuse. 

1005  (ch.  471).  Frénay,  canton  de  Néronde» 

1010  env.  (ch.  502).  Biens  dans  le  raôme  canton. 

1010  env.  (ch.  615).  Biens  à  Usore,  canton  de  Montbrison. 

Idem  (ch.  618).  Biens  à  Disouiîhe,  canton  de  Montbrison, 

Idem  (ch.  624).  Biens  au  môme  lieu. 

Toutes  ces  chartes  sont  datées  anno, . ,  regni  Roduifi  régis. 

En  1010,  Rodolphe,  menacé  par  des  ennemis  puissanls^  se  rend 
à  Strasbourg  auprès  de  son  neveu  l'empereur  Henri  II  de  Bavière 
etrintéresse  à  prendre  la  défense  de  ses  Etats, en  les  lui  donnant  ou 
les  lui  promettant  pour  en  jouir  après  sa  mort.  L'empereur  entre 
dans  la  Bourgogne  ciî^jurane  avec  des  troupes  et  il  y  rétablit  les 
affaires  de  son  oncle.  Soit  qu*il  y  ait  alors  agi  en  maître  ou  qu'on 
ait  cru  qu'il  Tétait  vraiment,  soit  encore  que  Rodolphe  lui  ait  aban- 
donné quelques-uns  de  ses  domaines  pour  compenser  les  dépenses 
de  Texpédilion,  la  charte  suivante  de  Savigny  correspond  âœlie 
phase  historique  de  la  vie  de  Rodolphe  : 

En  1016-1020  environ  (charte  86),  donalion  de  biens  sis  àTré- 

(1)  Cartulaire  de  Savigny^  II.  11 'iô. 


I 
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liDs,  canton  de  Boën,  arrondissement  de  Montbrison,  datée  régnante 
Henrico  imperatore. 

Rodolphe  reprend  l'administration  de  son  royaume,  et  les  chartes 
lyonnaises  de  le  reconnaître  de  nouveau  comme  seul  souverain. 

En  1018,  15  mai  (ch.  714).  Donation  à  cette  date  de  biens  situés 
à  Aveyzieux,  canton  de  Saint-Galmier,  toujours  dans  Tarrondisse- 
meot  de  Montbrison.  Elle  est  faite  Idihus  Maiidie  Jovis^  luna  tn- 
gesima  ter  lia,  régnante  Rodulfo  rege, 

1020  env.  (ch.  659).  Charle  relative  à  Trélins  (canton  de  Boën) 
inscrite  sous  la  mention  :  régnante  Rodulfo  rege  in  Gallia. 

1025  eav  (ch.  728).  Biens  près  de  Feurs  et  de  Randan,  commune 
de  Feurs,  régnante  Rodulfo  rege. 

1028  au  plus  tard  (ch.  643).  Au  moment  où  Ton  croit  à  la  fin  du 
monde  fi),  donation  du  tiers  de  Téglise  de  Saint- Loup  à  Félines, 
canton  de  Nérondes  (2),  datée  régnante  Roberto  rege  in  Franda 
et  Rodul/o  rege  in  Gallia  (3). 

1030  env.  (ch.  709).  Vignoble  à  Champigny,  commune  de  Saint- 
Haon-le-Vieux,  canton  de  Saint-Haon-le-Châtel,  arrondissement 
de  Montbrison,  donné  régnante  Rodulfo  rege. 

993-1032  (ch.  90).  Don  d'un  courtil  à  Teissonnières  en  Forez, 
sous  la  seule  date  du  règne  de  Rodolphe,  sans  autre  indication. 

Toutes  les  localités  figurant  dans  les  chartes  qui  précèdent  sont 
dites  situées  m  agro  Forensi^  et  presque  toujours  le  rédacteur  fait 
précéder  cette  mention  des  mots  inpago  Lugdunensi. 

Ainsi  les  chartes  foréziennes  de  Savigny  accompagnent  Rodol- 
phe III  le  Fainéant  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  6  septembre  1032, 
comme  elles  ont  escorté  son  grand-père,  Conrad  le  Pacifique^  pen- 
dant tout  son  règne. 

Le  Forez  passe  alors,  avec  le  Lyonnais  et  le  surplus  du  royaume 
de  Bourgogne,  à  son  neveu  Conrad  II,  roi  de  Germanie  et  bientôt 
empereur,  en  vertu  d'une  donation  que  Rodolphe  lui  avait  faile 


(i)  La  charle  commence  ainsi  :  «  Meta  mundi  ineunte,  erebreseunt  mundi 
rutfue,  mala  seculi  inundani,  pncm  ejus  nunc  demonslrant^  quam  eeleriler 
oecurit  dits  judicii  oslendil.  • 

(2)  Auguste  Bernard  localise  cette  église  à  Félines  (Cari,  de  Sav.,  \l,  p.  607), 
aojoard'hai  commune  de  Saint-Marcel-de- Félines  en  Forez. 

(3)  Cest  la  première  mention  du  roi  de  France  ;  elle  est  isolée  dans  le  cartu- 
laire  avant  les  dernières  années  du  xi*  siècle  Une  donation  de  biens  Â  Hully  dans 
Vager  de  Teroant,  celui  de  TArbresle,  ou  Bully  canton  de  Saint-Germain- Laval» 
arrondisseoient  de  Koanne,  est  datée»  vers  la  même  année  1030  :  régnante  /?o* 
dutfo  rege  in  Qallia^  mais  sans  mention  aucune  du  roi  de  France  (Cart.deSav.. 
ch.  703). 
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en  1027,  annulant  celle  précédemment  consentie  à  Henri  II  de 
Bavière.  Rodolphe  III  mourait  sans  postérité  laissant  en  France 
un  parent  plus  proche  que  Ck)nrad,  Eudes,  comte  de  Chartres  de 
Blois  et  de  Tours,  qui  essaya  vainement  de  disputer  Thérilage  par 
les  armes  et  les  négociations.  Désormais,  le  royaume  de  Bour- 
gogne ne  cessera  plus,  pendant  trois  siècles,  de  reposer  en  pria* 
cipe  sur  la  tête  des  empereurs  allemands,  sans  toutefois  être  an- 
nexé à  leur  couronne.  Il  se  démembrera  peu  à  peu. 


II 

Dès  la  première  année  du  règne  de  Tempereur  Henri  III,  dit  le 
Noir,  fils  et  successeur  de  Conrad  II,  couronné  en  1046,  ce  prince 
est  reconnu  comme  souverain  sur  les  domaines  de  Tabbaye  lug- 
duno-forézienne.  Une  famille  seigneuriale  du  pays  lui  donne,  en 
1046,  les  offrandes  que  tous  les  pèlerins,  allant  à  Rome  ou  à  d*âu- 
tres  pèlerinages,  feraient,  au  passage,  è  l'église  de  a  Bussy  au 
pays  de  Forez  t  (Bussy-Albieux,  canton  de  Boën);  et  Tacte  est 
daté  régnante  domino  imperatore  Henrico  in  Burgundia.  L'arche- 
vêque de  Lyon  y  figure  pour  approuver,  et  souscrit  avec  neuf 
autres  personnes  (Ij. 

Henri  IV  le  Grand  succède  à  son  père  Henri  III,  décédé  le 
5  octobre  1056.  Seize  actes,  de  1050  à  1101,  portent  le  signe  de  la 
reconnaissance  officielle  de  sa  souveraineté  dans  la  même  région  (2). 
Le  royaume  de  Bourgogne  est  doté  d'une  chancellerie  spéciale 
administrée  par  un  vice-chancelier  de  l'empire,  qui  fonctionne  en 
Forez  et  dans  toute  la  partie  du  Lyonnais  qui  lui  confine,  au  moins 
à  partir  de  1073  (3). 

Bornons-nous  à  citer  les  actes  passés  en  Forez  ou  relatifs  à  des 
terres  du  Forez.  Au  mois  de  mars  1086,  une  donation  de  biens  à 
Âmplepuis  (4),  arrondissement  de  Roanne,  est  consentie  a  dans  la 
ville  d'Âmpiepuis  au  pays  de  Roannais  »  et  datée  «  du  r^e 
d'Henri  ».  Ces  possessions  d'Âmplepuis  donnent  lieu  à  une  autre 
convention  libellée  à  Lyon,  le  6  mai  1087,  par  la  main  d'Etienne, 

(\)Cart.  cfe  Sa».,  oh.  731. 

(2)  La  première  est  une  charte  d^enviroD  lOoO  par  laquelle  Tabbaye  fait  on 
échange  avec  Bernard  de  Troncy,  propriétaire  à  Savigny,  régnante  Henrico  im- 
percUore, 

(3)  Guibert,  le  6  décembre  1079  (ch.  767)*;  Hugue,  le  30  avril  1086  (ch.  820); 
Etienne,  en  février  et  le  C  mai  1087  (ch.  825  et  827);  Guibert,  en  mai  et  juin  1087 
(ch.  822,  823,  824),  etc. 

(4)  Aclum  in  pago  Rodanensi  in  villa  de  Amplo  puleo.,.  régnante  Henrico 
rege  (ch.  756).  Aujourd'hui  Amplepuis  est  du  Rhône. 
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vice-chancelier  du  royaume  de  Bourgogne,  sous  la  date  du  règne 
de  son  maître  (1).  Le  vice-chancelier  en  fait  autant  pour  la  dona- 
tion d*une  église  du  canton  de  Bourg-Ârgental  en  Forez  datée  du 
règne  le  25  mars  1088  (2).  L'abbé  de  Savigny  Hier  II  et  Durand 
prieur  de  Sail-en-Donzy,  dans  le  canton  de  Feurs,  notifient  par 
lettres  de  1090  Tacquisilion  qu'ils  ont  faite  de  Téglise  de  Salvizi- 
net,  même  canton  de  Feurs,  de  Guignes  de  Charlieu,  Gilbert  de 
Fontanes,  Etienne  de  Salmare  et  autres  nobles  foréziens  :  impe- 
rante  Henrico  in  Burgundia  et  Philippo  in  Francia  (3). 

Vers  1100,  le  don  de  la  ville  de  Zoteria  in  agro  Forenai  est 
datée  seulement  :  régnante  Henrico  Burgundia  (4).  Même  formule, 
la  même  année,  pour  le  don  d'un  vignoble  dans  la  paroisse  de 
Trélins  (5). 

Avant  de  partir  pour  l'arrière-croisade,  le  13  mars  1101,  Hugues 
archevêque  de  Lyon  et  son  chapitre  assemblés  transfèrent  l'église 
de  Sainte-Marie  de  Feurs  à  l'abbaye  de  Savigny,  et  le  moine 
Albéric,  vice-chancelier  de  l'empereur  dans  le  royaume  de  Bour- 
gogne, rédacteur  de  l'acte,  le  date  «  du  règne  de  Philippe  en 
France  et  de  Henri  en  Bourgogne  >  (6). 

La  même  année,  le  règne  d'Henri  IV  sert  encore,  et  seul  cetie 
fois,  à  clore  une  donation  faite  au  monastère  de  Mornand,  canton 
de  Monlbrison  (7).  L'empereur  intervenait  quelques  années  avant, 
par  un  précepte  donné  à  Vevey,  le  13  septembre  1088,  pour  faire 
rendre  à  Savigny  des  possessions  usurpées  sur  le  monastère  à 
Lutry,  près  de  Lausanne  (8),  qui  lui  provenaient  des  libéralités 
de  ses  souverains  (9). 

(1)  Régnante  Henrico  in  Burgundia  ;  scripla  manu  Stephani  vicecancellarii 
(ch.  825). 

(2)  (C.h.  7d5)  régnante  Henrico  imperatore, 

(3)  (Ch.  834). 

(4)  (Ch.  882). 

(5)  Ibid. 

(6)  (Ch.  819).  Quand  il  s'ugit  de  possessions  situées  en  France,  la  diploma- 
tique de  Sa?igny  date  du  règne  du  roi  de  France.  Exemple  :  les  chartes  811  et 
512  de  Tao  1093  et  de  1097.  à  propos  d*une  église  de  Niort  en  Saintonge.  J/nne 
est  datée  à  la  fois  de  Philippe  roi  de  France,  de  Guillaume  duc  en  Aquitaice^  et 
d*Amat  arche?êque  de  Bordeaux.  Lorsqu'une  église  ou  un  flef  laïc  a?ait  des  dé- 
pendances dans  des  pays  de  nationalités  difîérentes,  il  arrivait,  en  effet,  qurl  * 
quefois  qu'on  datait  cumulativement  du  règne  des  souverains  de  ces  pays. 

(7)  (Ch.  891). 

(8)  Pour  la  reconnaissance  de  la  souveraineté  d'Henri  IV  dans  le  Lyonnais  et 
hors  de  Lyon,  voir  les  chartes  757,  822,807,  823,  826,  827,  etc..  La  plupart  de 
ces  actes  sont  relatifs  à  la  partie  du  Lyonnais  située  entre  Lyon  et  le  Forez,  et 
plusieurs  sur  la  frontière  même  des  départements  du  Hbône  et  de  la  Loire,  it\& 
que  les  cantons  de  Saint-Laurent-en-Chamousset,  Saint-Symphorien-le-Châtel 
ou  Saint-Symphorien-sur-Coise,  Mormant. 

(9)  (Ch.  758). 
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Un  1res  grand  nombre  de  seigneurs  laïcs  et  de  membres  du 
clergé  participent  à  ces  divers  actes  ou  les  corroborent  de  leur 
témoignage;  plusieurs  émanent  do  ce  qu*il  y  a  de  plus  puissant 
parmi  les  maîtres  du  sol,  tels  que  Tarchevêque  de  Lyon,  les  sei- 
gneurs de  Beaujeu,  les  comtes  de  Forez.  Eux  aussi  par  conséquent 
admettent  la  permanence  du  royaume  et  du  roi,  soit  quMls  confieut 
la  rédaction  à  un  moine  de  Tabbaye,  soit  qu'ils  s'adressent  au  vice- 
chancelier  du  royaume  de  Bourgogne,  pour  placer  les  conventions 
sous  la  protection  de  l'empereur. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  une  affaire  de  style  ;  en  voici  la  preuve. 
Au  cours  des  guerres  que  la  querelle  des  Investitures  déchaîna  sous 
son  règne,  Henri  IV,  déjà  excommunié  et  déposé  par  le  pape  Gré- 
goire VII,  fut  également  déposé  par  les  seigneurs  allemands  qui,  pen- 
dant la  diète  de  Forcheim,  en  1077,  élurent  Rodolphe  duc  de  Souabe 
à  sa  place;  mais  ni  Henri  ni  ses  partisans  n'acceptèrent  cette  élection, 
et  pendant  trois  ans  il  y  eut  deux  empereurs  se  disputant  le  pou- 
voir les  armes  à  la  main.  La  situation  se  reflète  aussitôt  dans  la  di- 
plomatie forézienne.  Videlin,  comte  de  Forez,  flis  d'Artaud  V,  et  les 
membres  de  sa  famille  souscrivent  le  14  mai  1078  un  acte  de  désis- 
tement de  l'église  de  Sainte-Paule  construite  dans  la  paroisse  de 
Saint- Laurent  (d'Oingt  ou  de  Chamousset)  ;  et  l'acte  n'est  plus  daté 
de  l'année  du  règne  d'Henri  IV,  mais  du  temps  où  le  «  seigneur 
Henri^  Auguste,  fait  la  guerre  au  duc  Rodolphe  o  (1).  Dans  une 
dernière  et  décisive  bataille  sur  les  bords  de  l'EIster,  Rodolphe  est 
vaincu  et  tué.  Henri  IV  défait  ses  autres  compétiteurs  ;  il  va  en- 
suite se  faire  couronner  à  Rome  ;  et  nous  venons  de  voir  que  le 
régnante  Henrico  in  Burgundia  lui  est  rendu  dans  le  diocèse  de 
Lyon  pour  des  actes  intéressant  le  Forez  et  ses  marches  de  1079 
à  1101.  La  révolte  de  son  fils,  ses  propres  fautes  et  ses  malheurs 
ne  firent  plus  de  lui  qu'une  ombre  de  souverain  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Aussi,  à  l'exception  de  la  charte  de  l'archevêque 
Hugues,  en  1101,  peut-être  d'une  ou  deux  autres  dont  la  date  est 
douteuse,  son  nom  est  absent  de  54  chartes  contemporaines  de  la 

(1)  L*acte  débute  ainsi  :  Domino  Henrico^  Auguslo^  bellum  eum  Rodtdfo  duoc 
gerenlôf  sancloque  papa  Hildebraino  in  aposiolico  solio  i^esûfenie,  aique  or- 
chifpiseopatu  Lugdunensi  stib  regimine  domini  Qibuini  quiescenUy  Videhmus, 
cornes  Foresii,  alque^  elc...  »  Et  il  se  termine  par  ces  mots  :  «  Facta  ed  caria 
ipsius  doniy  mensc  maio,  feria  sexta,  et  deçimo  quarto  die  anno  Dcmini  mil' 
lesimo  septuagesimo  oclavo^  indiclionc  prima  concurrente  sextOf  epada  quarto* 
Scripta  manu  Laurentii  monaçhi  »  {Cart.  de  Sav  ,  I,  ch.  758).  A?ec  une  date 
finale  aussi  soigneusement  prérisée,  il  était  bien  inutile  de  recourir  à  la  formula 
de  début  ;  mais  c'était  une  formule  de  prudence  politique  choisid  par  des  gens  bien 
embarrassés  ;  les  mots  régnante^  imperante  sont  absents  ;  pourtant  on  accorde 
du  dominui  et  de  Vaugustus  à  Henri  qui  peut  sortir  vainqueur. 
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première  croisade,  dont  17  au  moins  touchent  le  Forez  et  sont  toutes 
datées  par  Auguste  Bernard  de  1100  environ  par  des  considéra- 
tions extrinsèques,  car  les  instruments  ne  visent  aucun  règ^fie. 
C'était  le  moment  où  affluaient  dans  les  monastères  les  donations- 
ventes  destinées  à  procurer  des  ressources  aux  croisés  du  diocèse 
de  Lyon,  le  moment  aussi  de  leurs  fondations  mortuaires  en  prévi- 
sion de  leur  décès  pendant  l'expédition.  Ces  chartes  sont  presque 
toutes  courtes  et  rédigées  d'une  façon  hâtive,  c'est  un  des  signes  des 
actes  de  cette  sorte  et  de  ce  temps  dans  tous  les  pays.  Beaucoup 
portent  sur  des  biens  du  Forez.  Chatard  (de  Thiers?),  parlant  pour 
Jérusalem,  donne  à  Savigny  tout  ce  qu'il  a  d'héritage  «  en  Forez  » 
près  de  Bussy-Albieux,  pour  230  sous  et  le  mulet  du  croisé  (1). 
Albert  de  Rochefort  c  étant  au  service  de  Dieu  et  de  saint  Pierre, 
prince  des  Apôtres  »,  donne  au  monastère  de  Randan  près  Feurs, 
en  prévision  du  cas  où  il  ne  reviendrait  pas,  une  vigne  située  c  en 
Forez»,  dans  le  territoire  de  la  vaste  paroisse  de  Celles  (2),  entre 
Thiers  et  Noirétable,  dont  une  partie  relevait  au  civil  du  Forez. 
C'était  la  paroisse  frontière  du  royaume  de  Bourgogne  et  de  France 
sur  la  route  de  Lyon  à  Thiers. 

Henri  V  succède  à  son  père  Henri  IV,  mort  le  7  août  1106.  Son 
règne  est  un  de  ceux  qui  ont  laissé  le  moins  de  traces,  et  vraisem- 
blablement le  moins  de  sympathies  à  cette  extrémité  de  son 
royaume  de  Bourgogne.  Cependant,  c'est  sous  la  reconnaissance 
de  sa  souveraineté  qu'est  placée  la  notice  d'un  plaid  au  sujet  de 
l'église  deDuerne,  dans  le  canton  de  Saint-Galmier  en  Forez^  église 
que  Hugues  de  Beaujeu,  frère  de  Guichard  III,  contestait  à  l'ab- 
baye de  Savigny.  La  notice  est  dressée  à  Lyon  et  consignée  en  des 
lettres  patentes  de  l'abbé  Pons  de  Lay  en  1121  «  sous  le  règne  de 
Lotus,  roi  de  France^  et  de  Henri,  empereur  en  Allemagne  (3).  » 


(1)  Chalardusy  volens  ire  Hieintsalem,  etc.,,  (ch.  867)  daté  de  l^abbatiat  d'U- 
tier  II  cootemporain  de  la  croisade. 

(2)  SUa  in  agro  Forensi  in  villa  qum  dicitur  Celles  (ch.  878).  En  présence 
(\t  sa  femme  Alexandre,  de  son  fils  Ëldin,  de  son  frère  Gausbert. 

(3)  Ueori  meurt  le  '22  mai  1225,  dernier  empereur  de  la  maison  de  Franconie. 
Aeium  Lugduni  in  prœsentia  supradielorum ^  anno  ab  incamatione  Domini 
miUesimo  centesimo  vigesimo  primo,  régnante  in  Francia  Ludovico^  in  Aile' 
mania  vero  imperante  Henrico.  Scripla  manu  Rodgerii  monachi  (ch.  907). 
L'acte  est  daté  de  Lyon,  parce  que  le  litige  était  pendant  devant  Humbaud,  ar- 
cherèque  de  Lyon.  Parmi  les  nombreux  témoins,  plusieurs  sont  du  Forez,  Ro- 
land d'AuRerolles,  Guigues  Brun,  Acharias  de  Fonlanes,  etc. . .  On  a,  de  la 
même  année,  la  notice  d*un  plaid  tenu  à  Savigny  par  Tabbé,  au  sujet  des  usur- 
pations des  Chauves,  Catvi,  seigneurs  de  Sail-en-Donzy,  en  Forez,  sur  le  bourg 
et  U  château  de  Randan  près  de  Feurs  (ch.  906). 
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Les  guerres  incessanles  de  l'empereur  Henri  avec  les  papes  qui 
Texcommunièrent  plusieurs  fois,  et  son  expédition  en  Champagne 
contre  le  roi  de  France,  semblent  détacher  de  lui  les  seigneurs 
d'Eglise  du  diocèse  de  Lyon  et  les  rapprocher  du  souverain  français 
Louis  VI,  dont  la  conduite  pendant  les  hérésies  albigeoises  fait  un 
violent  contraste  avec  la  sienne. 

D'autre  part,  à  qui  devait  revenir  le  royaume  de  Bourgogne,  aux 
héritiers  personnels  et' collatéraux  du  dernier  empereur?  ou  au 
candidat  qui  serait  élu  empereur  par  la  diùteet  investi  parle  Pape? 
Il  y  avait  de  quoi  faire  hésiter  dans  un  pays  où  ces  princes  avaienl 
si  peu  paru  pendant  deux  siècles.  L'opinion  flnit  cependant  par 
rattacher  le  royaume  de  Bourgogne  à  l'empire.  Ajoutez  à  cela  que 
la  faiblesse  de  l'empire  avait  rendu  la  révolution  féodale  plus  fa- 
cile et  plus  intense  qu'ailleurs  dans  le  royaume,  et  que  des  dynasties 
locales  s  y  étaient  créées  de  toutes  parts.  Au  démembrement  du 
Forez  détaché  du  primitif  comté  de  Lyon  se  joignit  celui  du  Beau- 
jolais dont  le  nom,  comme  celui  des  Beaujeu,  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  au  début  du  xi»  siècle.  Le  Roannais  formait  aussi  un 
pays  séparé  (i)  ;  il  ne  fut  uni  au  comté  de  Forez  qu'en  1290-1293 
par  le  comte  Jean  I«^  Là  il  touchait  aux  domaines  de  la  couronne 
de  France,  maîtresse  du  comté  de  Mâcon  depuis  longtemps. 

Sous  le  règne  de  Lothaire,  duc  de  Saxe»  élu  à  l'empire  en  1125 
après  la  mort  d'Henri  V,  le  Cartulairede  Savigny  est  d'autant  plus 
facilement  muet  que  Lothaire  ne  fut  couronné  empereur  qu'en  1113. 
C'est  sans  doute  ce  qui  explique  une  décision  judiciaire  de  l'abbaye 
de  Savigny  rendue  dans  ce  monastère  le  4  août  1127,  à  propos  de 
propriétés  fiscales  situées  à  Chazelles>  à  Montservie,  commune  de 
Panissières,  canton  de  Feurs,  et  dans  le  canton  de  Saint-Laurenl- 
de-Chamousset,  c'est-à-dire  à  cheval  sur  le  Forez  et  le  Lyonnais.  11 
la  date  a  du  règne  du  très  pieux  Louis,  roi  de  France  d  et  de  per- 
sonne en  Bourgogne  (2). 

Henri  V  a  beau  désafifectionncr  de  lui  les  seigneurs  d'Église,  il 
renonce  si  peu  à  ses  droits  sur  le  royaume  qu'il  institue  un  recteur 
des  deux  Bourgognes,  le  charge  de  gouverner  en  son  nom  la  cis- 
jurane  qui  est  la  nôtre,  aussi  bien  que  la  transjurane  (3). 


(1)  (Cliap.  756).  Celte  charte  de  Savigny  relative  à  des  biens  roannais  est  datée 
de  1086  et  régnante  Henrico  rege,  Henri  !•%  roi  de  France. 

(2)  (Ch.  916). 

(3)  M.  Paul  Fournier  cite  à  ce  sajet  l'auteur  des  Getta  Frederici  imperalùris 
{Op,  cil,,  p.  14).  11  puise  dans  les  auteurs  allemands  dans  tout  le  cours  de  ton 
ouvrage  des  notions  précieuses  qu'on  chercherait  vainement  en  France. 
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III 

L'empereur  CoDrad  III,  de  la  maison  de  Souabe,  qui  succède  à 
Henri  V  en  1138  et  meurt  en  1152^  ramène  à  lui  dans  la  mesure  du 
possible  les  provinces  du  royaume  burgunde  ;  il  s'efforce  de  rega- 
gner le  clergé  féodal,  mais  son  attenllon  est  absorbée  par  le  comté 
de  Boui^ogne,  le  Dauphiné,  la  Provence.  Encore  quelques  règnes 
comme  ceux  d'Henri  V  et  de  Conrad  III,  aggravés  par  l'absence, 
et  le  royaume  aurait  bientôt  disparu  par  la  prescription  politique. 
Frédéric  Barberousse  se  chargea  de  l'interrompre,  dès  son  avène- 
ment au  pouvoir  en  1152. 

Successeur  et  neveu  de  Conrad  III,  Frédéric  était  en  même  temps 
le  petit-fils  de  l'empereur  Henri  IV.  Il  unissait  donc  les  liens  du 
sang  à  ceux  de  l'impérialal.  On  ne  pouvait  plus  arguer  avec  lui  de 
la  vacance  du  royaume  de  Bourgogne.  A  peine  sur  le  trône  de  Ger- 
manie, il  se  prépare  à  montrer  à  ses  sujets  du  royaume  bourgui- 
gnon un  maître  réel,  à  la  tête  d'une  armée,  et  il  fait  sentir  aux 
petits  princes  du  sud-est  de  la  France  actuelle  qu'ils  sont  toujours 
ses  feudataires  .1).  Il  crée  au-dessus  d'eux  une  sorte  de  vice-royauté 
pourvue  de  sa  chancellerie  propre.  Ce  ne  sera  plus  un  vice-chance- 
lier de  l'Empire,  mais  un  chancelier  du  royaume  pour  l'empereur. 
Les  grands  barons  du  pays  reconnaissent  Frédéric  pour  souve- 
rain, acceptent  ou  sollicitent  de  lui  des  investitures  ou  des  faveurs, 
Héracle,  archevêque  de  Lyon,  lui  rend  ses  devoirs  de  sujet  sans 
hésiter.  De  tous,  ce  personnage  est  celui  qui  nous  intéresse  le  plus, 
puisqu'on  outre  de  sa  primauté  spirituelle  sur  le  Forez,  il  y  possède 
un  temporel  considérable.  Ce  prélat  appartient  à  Tune  des  plus  illus- 
tres familles  de  l'Auvergne,  les  Montboissier.  Il  est  le  fils  de  Pierre- 
Maurice  et  de  la  bienheureuse  Raingarde.  Son  frère,  élu  abbé  de 
Vézélay  en  1138,  a  débuté  comme  moine  en  terre  d'Empire,  dans 
cette  abbaye  de  Saint-Michel  de  la  Cluse  que  l'un  de  leurs  ancêtres 
a  fondée  à  la  fin  du  x«  siècle  dans  les  Alpes  du  diocèse  de  Turin, 
et  son  frère  Pierre-Maurice,  qui  commença  lui  aussi  sa  vie  monas- 
tique dans  le  Sud-Est,  au  prieuré  de  Domène  près  de  Grenoble,  en 
plein  royaume  de  Bourgogne,  gouverne  depuis  1122  la  puissante 
abbaye  de  Cluny.  Il  sera  Pierre  le  Vénérable,  et,  comme  sa  mère, 
admis  au  livre  d'or  de  l'Eglise.  Cette  famille  sait  donc  parfaitement 
tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  son  temps  sur  les  droits  de  chacun. 

(1;  Le  dauphin  Guigues  va  lui  rôudre  i*hommage  féodai  près  de  Turin  en  115^, 
et  Frédéric  lui  cède  loua  ses  droits  sur  Vienne.  C^est  depuis  lors  que  les  Dau- 
ptiios  comtes  de  Grenoble  et  d*Albon  se  qualiflent  Dauphins  de  Viennois. 


■^r-r-^ 
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Héracle,  chanoine  de  Lyon  depuis  1139,  vienl  d'élre  élu  arche- 
vêque (1153).  Barberousse,  qui  se  connaît  en  hommes,  voit  en  lui 
Tautorité  qui  lui  est  nécessaire  pour  relever  le  prestige  impérial 
dans  le  royaume  de  Bourgogne.  Il  lui  confère  le  titre  d^exarque  de 
ce  royaume  (1),  le  fait  chef  suprême  de  son  conseil,  et  lui  donne 
l'investiture  temporelle  de  toute  la  cité  de  Lyon  ;  il  édicté  que  celte 
ville  et  le  territoire  entier  du  diocèse  soient  exempts  de  toute  auto- 
rité étrangère^  et  il  y  réserve  expressément  la  justice  souveraine 
de  l'empereur  (2).  11  lui  délègue,  en  d'autres  termes,  la  supério- 
rité féodale  du  diocèse  à  charge  de  la  tenir  de  lui  et  de  lui  en  taire 
rhommage.  Il  en  fait  ainsi  un  vrai  comte  de  Lyon,  et  c'est  sur  ce 
document  que  le  chapitre  de  Lyon  s'est  fondé  pour  prendre  le  titre 
comtal.  C'est  là  l'exercice  formel  du  droit  royal  sur  le  Forez  que 
nous  avons  vu  reconnu  aux  souverains  d'Allemagne  ses  prédéces- 
seurs dans  un  si  grand  nombre  d'actes.  Frédéric  compléta  cette 
mesure  en  nommant  l'archevêque  de  Vienne  archichancelier  du 
royaume  de  Bourgogne  (3).  Ces  démonstrations  éclatantes  eurent 
pour  effet  de  jeter  les  comtes  du  Forez  dans  les  bras  du  roi  de 
France.  Héritier  des  comtes  de  Lyon  par  sa  grand'mère  Ida,  leur 
dernière  descendante,  le  comte  de  Forez  Guy  11,  chef  d'une  branche 
cadette  des  Dauphins  de  Viennois,  avait  du  chef  maternel  d'impor- 
tantes possessions  en  Lyonnais  et  dans  Lyon  même>  où  le  comte 
était,  comme  partout,  le  rival-né  de  l'évêque. 

L'éloignemcnt  du  souverain  avait  facilité  les  usurpations  des 
comtes.  Avaient-ils  déjà  cherché  un  point  d'appui  dans  la  monarchie 
française  et  dans  quelle  mesure?  L'exclusion  de  a  toute  puissance 
étrangère  »  édictée  dans  la  bulle  d'or  délivrée  par  l'empereur  à  l'ar- 
chevêque pour  tout  son  diocèse  le  ferait  supposer.  Dans  tous  les 
cas,  le  langage  de  Barberousse  était  pour  Guy  II  plus  qu'une  me- 
nace, c'était  une  éviction.  Il  y  répondit  par  la  guerre,  domina  un 
instant  dans  Lyon  et  en  chassa  l'archevêque,  ministre  impérial  du 
royaume.  Héracle  dut  se  réfugier  en  divers  monastères  de  sa  juri- 
diction, dans  les  chartreuses  de  Portes,  de  Meyriat,  à  Savigny  mênae 


(1)  Il  lui  concède,  en  outre,  tous  les  droits  royaux  en  deçà  de  la  Saône  par 
rapport  à  Arbois.  —  ■  Sit  semper  videlicel  «acri  palatii  nostri  Burgandi»  glorio- 
Bissimus  exarchon,  et  summus  princeps  concilii  nostri.  b  Bulle  d'or  délivrée  i 
Arbois,  le  18  novembre  1157,  par  Tempereur  Frédéric.  (Gallia  Chrisiiana,  IV 
Inslrum,,  col.  17.) 

(2)  Concessimus...  totum  corpus  civitatis  Lugdunensis  el  omnia  jura  regalia 
par  omnem  archiepiscopatum  ejus  cilra  Ararim...  Sit  iUa  civitas  Lagdaneiisîs  et 
T0TU8  EP18C0PATU8  liber  ab  omni  extranea  potestate,  salva  per  omnia  imperiali 
juplicia  (Ibidem).  M.  P.  Fournier  a  réédité  ces  extraits  {Op,  cU,,  p.  24.  nota  2). 

(3)  Par  lettres  datées  de  Besançon,  le  27  octobre  1157  (Op.  ctl.,  p.  25). 
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où  on  le  trouve  le  25  février  1162  raliOanl  pontiûcalement  un  accord 
qu*Huraberl  III  le  Vieux,  sire  de  Beaujeu,  vient  d'opérer  entre  les 
moines  et  leur  abbé,  et  dont  ce  seigneur  est  constitué  le  gardien  (1). 
Lucie  tjui  en  est  passé  est  dalé  «  du  très  victorieux  empereur  Fré- 
déric, régnant  en  Italie,  et  de  Louis  (VII),  régnant  en  France  »  (2). 
Louis  VU,  qui  ne  perd  aucune  occasion  d'attirer  à  lui  les  seigneurs 
d'un  pays  que  la  cour  de  France  convoite  depuis  un  siècle,  ac- 
cueille très  favorablenient  le  connte  de  Forez  lorsqu'il  se  rend  à  son 
camp,  en  Auvergne,  où  le  roi  est  venu  à  la  tête  d'une  armée,  lui 
promet  sa  protection  et  reçoit  son  hommage  pour  une  partie  de  sa 
terre.  Ce  fait  grave  se  produisit  entre  1158  et  1163  (3). 

Dans  une  lettre  de  celte  époque,  Guy  II  le  supplie  de  venir  à  son 
secours.  Sa  terre  est,  dit-il,  occupée  à  main  armée  par  les  Lyon- 
nais, le  comte  de  Mâcon,  le  parti  d'Allemagne.  •  Non  seulement  ils 
tentent  de  me  dépouiller  de  mon  héritage  mais  encore  ils  veulent 
s'emparer,  pour  l'empire  allemand,  de  mon  comté  qui  relève  de 
votre  couronne.. .  Daignez  donc,  mon  seigneur  et  mon  roi,  pour- 
voir à  votre  honneur  et  à  mon  salut  »  (4).  Des  lettres  de  Louis  VII, 
datées  de  Bourges  en  1167,  nous  apprennent  quelle  était  l'étendue  de 
ce  premier  hommage  du  comté  de  Forez  qui  fut  vraisemblablement 
prêté  en  1159.  Guy  11  le  fit  pour  deux  Fortes  de  biens  :  les  uns 


\i)  11  y  afait  co  déjà  des  oégociations  à  la  fin  do  1158  par  la  médiation  d*Hum- 
t>ert  de  Beaujeu  ;  mais  elles  afalent  avorté.  Les  habitants  de  Lyon  avaient  pris 
parti  pour  l*archevêque  contre  Tusurpateur  et,  unis  aux  secours  amenés  à  Hé- 
racle  par  Géraud,  comte  de  Mâcon  et  sire  de  Salins,  fidèle  de  Tempereur,  Guy  II 
avait  été  chassé  de  Lyon  et  battu.  Il  le  trouva  alors  mieux  disposé  à  traiter.  (La 
Mure»  Op,  ciL^  \,  138,  d'après  le  Livre  des  Compositions  du  Forez.) 

(2)  Millesimo  centesimo  sexagesimo  primo  anno  Incamationis  Domini,  régnante 
in  Italia  Fredelando  [eoi*r,  Frederico]. 

Victorisfiimo  imperatore,  in  Fraocia  vero  Ludovico  rege,  Eracleo  Lugdunen- 
»em  archiepi^copatum  régente,  ipsoque  cum  clericis  a  comité  Forensi  discor- 
dante. . .  {CaH.  de  Sav.^  ch.  994). 

(3)  Il  est  limité  en  arrière  par  la  guerre  de  1158  entre  l'archevêque  et  le  comte 
constatée  par  le  Livre  des  composUions.  {Arch,  noU.^  P.  39.  •—  Chaveroodier. 
Invent,  des  titres  du  cotnté  de  Forez  dressé  sur  piècAs  en  1532,  par  Jacques 
Loillier,  p.  611  et  901)  ;  et  en  avant  par  une  lettre  de  Louis  VII  datée  à  Bourges 
de  Tannée  1167  (La  Mure,  Op,  cit,^  Preuves).  Diaprés  M.  Paul  Foumier  {Op. 
cit.,  p.  49),  ce  fut  au  printemps  de  1163,  et  lors  d'une  expédition  de  Louis  VII 
en  Auvergne,  que  le  comte  Guy  II  se  serait  rendu  au  camp  du  roi.  Or,  le  roi 
n'est  venu  en  Auvergne  dans  cet  intervalle  qu'une  fois  entre  le  2  avril  1159  et  le 
12  mars  1160,  et  une  seconde  fois  en  1163  entre  le  mois  de  mars  et  le  10  juin 
(Luchaire,  Actes  de  Louis  l  11,  pp.  66,  235).  Il  y  est  revenu  entre  le  9  avril  1167 
et  le  30  mars  1268  (Ibid,,  p.  270,  n«  537).  Voir  aussi  pour  Texpédition  de  1163  : 
Chaix,  Monumenta  Ponlificia  Arvemiss,  pp.  "261,  266,  488,  490. 

(4)  Otte  lettre,  publiée  dans  le  Recueil  des  hisl.  de  la  France  et  des  Oaules 
(xvii,  49),  a  été  reproduite  en  extraits  traduits  par  M.  P.  Foumier  {Op,  cit,^ 
p.  49). 
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allodiaux  c  qu'il  ne  tenait  jusque  là  d'aucun  seigneur  »  (1},soot 
Montbrison  et  Montsupt  (commune  de  Saint-Georges-Hauteville, 
canton  de  Saint-Jean-Soleymieux)  au  sud  et  à  peu  de  distance  de 
Monlbrison,  dans  la  direction  de  Farrondissement  d'Ambert;le8 
autres  sont  Montarcher,  Saint-Chamond,  La  Tour  en  Jarez  (Loire) 
et  Chamousset  (Rhône,  aux  conOns  de  la  Loire).  Montbrison  était 
une  ville  nouvelle,  il  n'est  pas  très  étonnant  qu'aucun  hommage 
n'eût  été  encore  rendu  pour  elle.  Quant  aux  quatre  autres  localités 
non  allodiales  hommagées  au  roi,  un  passage  des  lettres  de 
Louis  VII  nous  indique  bien  formellement  que  le  comte  y  avait  un 
autre  maître;  et  que  Guy  II  passait  d'un  camp  dans  un  autre: 
«  désirevx  de  se  donner  à  lui  »  dit-il  {2i.  Le  droit  féodal  n'admet- 
tait pas  ces  changements  sans  l'assentiment  du  suzerain  ;  ils  cons- 
tituaient un  acte  de  rébellion  que  seule  la  force  ou  le  temps  à  la 
longue  pouvaient  consacrer.  Louis  VII,  enchanté  de  cette  défection, 
récompensa  le  comte  de  Forez  en  lui  cédant  les  droits  partiels  qu'il 
avait  lui-même  dans  Marcilly,  Donzy,  Cleppé  et  Saint-Romain-le- 
Puy. 

Comment  et  depuis  quand  les  possédait-il  ;  il  ne  le  dit  pas  (3), 
mais  il  qualifie  Guy  II  «  comte  de  Lyon  et  de  F'orez  et  l'appelle  son 
€  ami  »  (4).  Rien  n'annonce  qu'il  fût  antérieurement  son  vassal.  Il 
n'est  aucunement  question,  du  reste,  d'un  hommage  du  comté  de 
Forez  au  roi.  Il  fallait  remonter  avant  879  pour  trouver  des  droits 
non  pas  dans  mais  sur  le  comté  aux  souverains  de  la  France. 
L'  a  ami  »  profita  de  si  bonnes  dispositions.  11  se  fit  céder  par 
le  roi  a  les  droits  royaux  »  sur  ses  propres  alleux,  ceux  de  ses 
vassaux  et  de  ses  arrière- vassaux  dans  son  comté.  Son  fils  Guy  lll 
obtint  de  Philippe-Auguste  la  spécification  de  ces  droits  régaliens. 
Ils  comprenaient  o  la  garde  des  chemins  publics  »  et  la  suzerai- 
neté dans  les  territoires  inféodés  au  comte  par  Louis  VII,  le  tout 
sous  la  réserve  des  droits  de  l'Eglise  de  Lyon,  et  Guy  III  fera 
hommage  deces  privilèges  féodaux  à  Philippe-Auguste  en  il98  (o). 

(1)  Quae  Dunquam  prius  de  domino  babebat. 

(2)  Gaudens  etiam  de  hac  cognitione  nobiscum  inita,  et  impensius  ad  dos  se 
voleDB  trabere,  io  dominium  nostrum,  DÎsi,  etc.  {Arch.  nat,,  K  24,  cote  14; 
et  P.  1371,  cote  2011.  —  Barban,  Hommage  du  comté  de  Forez  p.  241,  n«6n). 

(3)  La  Mure  a  publié  le  premier  cette  pièce  importante  du  n*  23  au  n»  33  de 
ses  Preuves^  d'après  un  ancien  registre  du  domaine  de  Forez.  Elle  est  datée  : 
Acium publiée  BiluriciSf  anno  incamati  verbi  MCLXVIl. 

(4)  Amieus  nosier  Guido,  eomes  Lugdunensis  et  Forensis,  Guy  li  artil  été 
élevé  à  la  cour  du  roi  Louis  VI  (La  Mure,  1,  59). 

(5)  Arch,  nat,^  P.  1359,  cote  692.  Orig.  —  Menestrier.  Hist.  consul,  rfetyon. 
Preuves^  p.  36,1167.  — «  Amieus  noster  Guido,  comes  Lugdunensis el  Forensis... 
requisivit  aulem  a  nobis  jus  quod  ex  regia  dignitale  habebamus  in  eastdlit 
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Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cet  acte  assez  étrange  de  1167. 
D'abord  cetle  libéralité  ne  faisait  pas  cesser  Tautorité  supérieure 
de  l'empire  sur  toutes  les  autres  possessions  du  comte  et  du  roi 
en  Forez  ;  car  autre  chose  est  la  suzeraineté  féodale^  autre  chose 
la  souveraineté.  Au-dessus  du  détenteur  réel  du  fief  pouvait  se 
trouver  toute  une  échelle  de  suzerains  superposés  les  uns  aux 
autres,  et  au-dessus  desquels  planait  le  souverain.  De  plus, 
Louis  VII  ne  pouvait  céder  que  ce  qu'il  avait  et  ses  prétentions  ou 
ses  espérances  sur  ce  qu'il  n*avait  pas,  sauf  au  cessionnaire  à  faire 
sortir  la  cession  à  effet. 

Ce  fut  dans  le  même  esprit  de  cession  vaille  que  vaille  à  des  vas- 
saux cherchant  un  prétexte  à  occupation  que  Louis  VII  cédait  par 
une  bulle  d'or,  à  la  même  époque  et  aussi  vaguement,  les  droits  ré- 
galiens à  Guillaume  de  Peyre  sur  tout  le  diocèse  de  Monde  dont  il 
ne  possédait  cependant  qu'une  très  faible  partie  (1161]  (Ij;  et  cela 
au  détriment  du  roi  d'Aragon.  Ces  cessions  doivent  être  considérées 
comme  des  moyens,  des  tentatives  superficielles  et  non  comme  des 
preuves  de  conquête.  Elles  ne  coûtaient  rien  au  compétiteur  qui  les 
consentait,  le  plus  souvent  sans  enquête  préalable  sur  retendue  de 
son  droit,  en  des  pays  éloignés  de  sa  résidence.  Louis  VII  lui-même 
nous  fournit  une  autre  preuve  de  la  facilité  avec  laquelle  il  les 
octroyait  au  même  Guy  II  ;  seulement  cette  fois-là  le  titre  était  sorti 
du  vague.  Guy  II  surprit,  en  effet,  à  la  confiance  du  prince  mal 
renseigné  la  cession  des  droits  du  patronage  et  de  régales  sur  l'ab- 
baye de  Savigny.  Si  la  seigneurie  dont  il  venait  de  le  gratifier  sur 
quatre  châteaux  du  Forez  avec  les  droits  régaliens  dans  ce  pays, 
n'étaient  pas  plus  certains  que  ceux-là,  ils  ne  l'étaient  pas  du  tout. 
L'abbaye  se  plaignit  à  Louis  VII,  qui,  sur  enquête  (1167),  révo- 
qua, en  effet,  ce  don  d'une  chose  qui  ne  lui  appartenait  pas  (2). 
Dans  un  nouveau  différend  au  sujet  de  la  propriété  de  l'abbaye  que 


hiê...  n  (La  Mure,  III,  p.  27).  1198.  Philippe-Auguste  confirme  Guy  III  comte  de 
Forez,  dans  la  concession  faite  par  le  roi  Louis  VII  à  Guy  II,  père  de  Guy  III,  de 
•  la  garde  des  chemins  publics  tant  dans  les  domaines  du  comte  que  sur  les  terres 
de  ses  vassaux  et  arrière-vassaux,  et  de  Texercice  des  droits  royaux  et  de  la 
souveraioeté  sur  tous  les  alleux  du  comte  et  de  ses  vassaux  dans  toutes  les  éten- 
dues du  comté  de  Forez,  sous  la  réserve  des  droits  de  TËglise  de  Lyon,  b 
fArch.  nat.,  P.  1359,  cote 692.  —  Barban.  Loc.  cU,  1306).—  a  Hommaige..  •  et  de 
la  garde  des  chemins  royaux  estans  en  sa  terre  (du  comte)  et  de  ses  vassaux.  » 
{Invent,  des  litres  du,  comte  de  Fores,  p.  256,  n»  901.  1362).  ^Homagium,,,, 
neenon  de  custodia  quam  hahet  super  stratis  et  jure  regio  in  terra  sua  et  hor- 
minum  suorum.  »  (Ihid,  p.  49).—  La  Mure,  111,  233.—  Barban,  iïecuei/  d'home 
mages...  de  fiefs  relevant  du  comté  de  Fores). 

(1)  RoucAUTB,  La  formation  territoriale  du  domaine  royal  en  GévaiMian 
(1161-1307),  pp.  22,  7d,  etc. 

(^  Cari,  de  Savigny,  I.  Historique,  p.  xcu-xciv.—  P.  Fournier,  p.  49,  note  3, 
2«  Série.  —  Mai  1904.  It 
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les  seigneurs  de  Beaujeu,  pas  plus  scrupuleux,  prétendaient  s'atlri- 
buer,  Tabbaye  démontre  au  roi,  lors  de  son  passage  à  MontbrisoD, 
quand  il  ramenait  d'Auvergne  le  vicomte  de  Polignac  et  les  comles 
d'Auvergne  et  de  Clermonl  qu'il  venait  de  faire  prisonniers,  FiDa- 
nité  de  ces  prétentions.  Elle  ne  relevait  que  de  l'Eglise  de  Lyon 
depuis  le  temps  où  les  ancêtres  du  roi  «  tenaient  à  la  fois  le 
royaume  et  Tempire  (1)  ». 

Un  des  événements  les  plus  importants  de  Tbistoire  du  Forez 
naquit  de  ce  conflit  avec  l'archevêque.  Ce  fut  l'échange  qu'il  fil 
avec  le  comte  en  1173^  sous  les  auspices  du  pape  Alexandre  III. 
Le  comte  cédait  à  l'Église  de  Lyon  tout  ce  qu'il  avait  dans  celle 
ville,  et  il  en  recevait  tout  ce  que  l'archevêque  et  son  chapitre  pos- 
sédaient dans  ce  qui  fut  depuis  le  Forez.  Je  ne  retiendrai  de  l'énu- 
mération  que  ce  qui  intéresse  la  frontière  d'Auvergne.  Il  reçut  entre 
autres  domaines  au  delà  de  la  Loire  par  rapport  à  Lyon,  les  lieux 
de  l'église  métropolitaine,  «  depuis  Urfé  jusqu'à  Cervières,  depuis 
Cervières  jusqu'à  Thiers,  et  depuis  Thiers  jusqu'au  Puy,  y  compris 
la  seigneurie  de  Rochefort,  près  de  Couzans,  que  le  seigneur  de 
Thiers  tenait  de  l'Eglise  de  Lyon,  sauf  les  revenus  de  Sainl-Jean- 
la-Vêtre  qu'elle  se  réservait.  »  Le  Irailé  fut  daté,  ne  loubl  ions  pas, 
t  du  règne  de  Frédéric^  empereur  des  Romains^  et  de  celid  de 
Louis^  roi  très  pieux  des  Français.  »  Le  comte  recevait  de  plus 
une  soulte  de  HOO  marcs  d'argent  (2).  Ainsi  au  moment  même  où 
se  forme  réellement  ce  qui  sera  le  comté  de  Forez  jusqu'à  son  an- 
nexion à  la  couronne,  les  parties  contractantes  reconnaissent  im- 
plicitement la  souveraineté  de  l'empereur  en  Forez  jusqu'à  la  ban- 
lieue de  Thiers. 

En  1i76,  Frédéric  Barberousse  se  fait  couronner  roi  de  Bourgo- 
gne, à  Arles;  et,  lorsqu'il  meurt,  douze  ans  après,  il  y  a  bien  un 
parti  français  dans  le  royaume  de  Bourgogne,  le  roi  de  France  y 
possède  assurément  des  biens  ;  mais  il  n'y  a  toujours  pas  d'autre 
soi|verain  légitime  que  l'empereur  dans  le  diocèse  de  Lyon  (3). 


(1)  La  Mure,  Preuves,  I,  p.  26  et  Cart.  de  Sav,^  loe.  cit. 

(2)  HsBC  autem  facta  sunt  anno  ab  incaroatioDe  Domini  M*  C*  LXXIll%  presi- 
deote  papa  Alexandre  TU»,  imperanle  Frederico  RomaDorum  imperatore,  régnante 
Ludovico  piisaimo  rege  Francorum.  (i4rc/i.  duFMne,  G  125,  n*  6.  Publiée  p«r 
La  Mure,  éditioD  Chantelauze  III.  Preuves  n'»  35,  pp.  28-31).  Voir  aussi  Cba?e- 
roDdier,  pp.  240-241,  n-  845.  Ce  document  est  resté  célèbre. 

(3)  Roger  de  Ho?eden  y  place  non  seulement  Lyon,  lorsqu'il  parle  da  Toffra 
faite  en  1193  par  l'empereur  Henri  VI,  fils  de  Barberousse  à  Ricbard-Cœor-de- 
Lion  son  prisonnier,  mais  aussi  Tarchevêché  de  Lyon  et  contéqaemment  le 
Forez. 
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IV 


Pendant  le  siècle  écoulé  entre  la  mort  de  Frédéric  I«'  Barbe- 
rousse  jusqu'à  Tavènement  d'Henri  VIII  de  Luxembourg,  le 
royaume  subsiste,  imparrait  mais  non  sans  réalité,  malgré  Tin- 
fluence  grandissante  du  parti  français  dans  son  sein.  Les  petits 
princes  qui  l'occupent  dans  la  vallée  du  Rhône  et  la  région  des 
Alpes  ne  cherchent  pas  à  le  détruire,  il  s'en  Taut,  car  ils  y  sont  plus 
indépendants  que  s'il  était  fondu  dans  la  France.  Entre  la  France 
qui  les  ménage  et  l'empire  qui  les  couvre  de  diplômes  et  de  faveurs, 
ils  oscillent  tour  à  tour  au  gré  de  leurs  intérêts  du  moment^  comme 
le  faisait  le  comte  d'Auvergne  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de 
France  avant  la  conquête  de  Philippe-Auguste. 

Le  règne  de  Philippe-Auguste  accrut  le  prestige  de  la  monarchie 
capétienne  en  Forez  par  les  expéditions  réitérées  et  toujours  effi- 
caces de  ses  armées  en  Basse  Auvergne  contre  le  comte  Guy  II, 
prince  agité,  rebelle  et  brouillon,  qui  cherchait  dans  les  dépouilles 
des  églises  la  solde  des  troupes  nécessaires  à  la  réalisation  de  ses 
ambitieux  projets.  La  neutralité  devint  difficile  alors  pour  la  mai- 
son de  Forez.  Après  quelques  hésitations,  elle  se  mit  du  côté  du 
plus  fort.  Il  se  trouva  qu'au  moment  de  la  campagne  décisive 
de  1202  le  gouvernement  du  comté  était  aux  mains  de  l'archevêque 
de  Lyon,  Renaud  de  Forez,  en  qualité  de  tuteur  de  son  neveu,  le 
jeune  Guy  IV.  Le  prélat  donna  son  concours  armé  aux  troupes 
royales  avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'il  s'agissait  de  soutenir 
l'Eglise  opprimée  dans  la  personne  de  son  ami  Robert,  évêque  de 
Clermont.  En  1202,  le  roi  le  récompensait  en  lui  donnant  les  ré- 
gales de  Tabbaye  dé  Savigny,  bien  que  la  papauté  lui  contestât  le 
droit  d'en  disposer.  Aussi  voit-on  parfois  alors  TEglise  de  Lyon 
dater  des  actes  de  son  règne  (non  pas  en  Forez,  mais  en  France), 
avec  prétention  complète  de  l'empereur  (1).  A  cette  heure  de  son 
histoire,  l'habitant  du  pays  n'obéit  qu'à  son  suzerain  particu- 
lier, et  si  envahissante  que  puisse  être  l'influence  française,  le  roi 
de  France  lui-même  ne  conteste  pas  les  droits  de  l'empereur  sur  le 
royauoie  de  Bourgogne  ou  d'Arles,  il  se  contente  d'en  usurper  ce 
qu'il  peut.  Certes,  il  faudrait,  pour  rendre  sa  vie  propre  à  ce  corps 
de  nation  que  son  maître  légitime  y  résidât  ou  y  parût  plus  sou- 


(1)  I^  Mure  (Op.  ct^,  1.  177)  et  Sievert,  rhistorieD  des  archevêques  de  Lyon, 
en  citent  nu  concernant  le  prieuré  de  Saint-Cbamond. 
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ans  après*  lorsque  le  chanceiier  du  bailliage  royal  de  Mâcon  se 
transporte  en  Forez  pour  lever  le  subside  royal  de  1309,  les  bour- 
geois de  Montbrison  contestent  «  la  légalité  du  droit  en  vertu  du- 
quel les  commissaires  royaux  se  présentent  »  et  ils  refusent  d'obéir. 
Il  y  eut  des  arrestations,  une  émeute  contre  les  envoyés  de  Philippe 
le  Bel  ;  à  cette  émeute  s^associèrent,  le  Tait  est  significatif,  les  pro- 
pres officiers  du  comte,  son  prévôt  dans  la  ville  et  ses  sergents  eux- 
mêmes  (1).  L'année  suivante,  nouvelle  révolte  contre  les  officiers 
royaux  à  Charlieu.  Elle  fut  réprimée  et  le  roi  profita  de  Toccasion 
pour  mettre  la  main  sur  la  juridiction  de  Saint-Galmier  qu'il  garda 
un  an  (2).  En  1314,  les  nobles  foréziens  les  plus  qualifiés  forme- 
ront une  ligue  alliée  aux  ligues  de  Champagne  contre  Tautorité 
royale  dont  ils  sont  mécontents,  et  dans  cette  ligue,  qui  trouve- 
t-on  encore  ?  le  propre  bailli  du  comté  pour  le  comte  ! 

Le  comte  de  Forez  fut  fortement  soupçonné  de  complicité  dans 
les  émeutes  de  1309;  il  ne  paraît  pas  avoir  fait  quoi  que  ce  soit 
pour  les  empêcher  ou  les  combattre.  L'affaire  a  été  menée  ronde- 
ment et  rudement  par  les  agents  du  roi.  Le  comte  Jean  vient  d'être 
mis  en  possession  de  Thiers  ;  il  a  tout  à  craindre  s'il  résiste  au  roi 
Philippe  qu'il  voit  habile  et  fort,  et  tout  intérêt  à  le  servir.  Il  parti- 
cipe au  mouvement  d'annexion  et  donne  des  gages  en  présidant 
l'assemblée  des  Etats  du  Lyonnais  où  l'annexion  fut  proclamée  le 
19  octobre  1311,  contre  le  gré  de  l'archevêque  (3).  Si  on  l'annexe 
alors,  c'est  donc  qu'il  n'y  avait  pas  annexion  consommée  antérieu- 
rement, 'des  tentatives  tout  au  plus  ;  rien  de  définitif.  Mais  voilà 
qu'un   pouvoir  qui   menaçait  de  devenir  plus  redoutable  encore 
que  celui  du  souverain  de  Paris  se  manifeste,  celui  de  l'empereur 
Henri  VII  qui  reprend  la  politique  d'action  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  et  de  Rodolphe   de  Habsbourg.   Il   n'entend   pas  que  te 
royaume  de  Bourgogne  disparaisse.  11  menace  les  Lyonnais  de  les 
traiter  en  rebelles  s'ils  ne  se  soumeltent  à  lui,   ne  tient  aucun 
compte  ni  de  la  ratification  de  l'achat  de  la  Franche-Comté  par  la 
maison  de  Chàlon,  ni  du  vote  d'annexion  arraché,  prétend-il,  par 
l'intrigue  ou  la  violence  soit  à  l'archevêque,  soit  à  l'assemblée  lyon- 
naise. Il  réclame  la  restitution  des  territoires  usurpés  au  roi  Phi- 
lippe qui  lui  répond  en  se  prévalant  de  ce  que  le  royaume  d'Arles 


note  1)  que  «  on  ne  voit  pas  »  que  cette  mesure  fiscale  «  ait  roDContré  d*ol>8t8- 
clés  sérieux  ».  II  faudrait  d*abord  prouver  qu*elle  fut  exécutée  ;  ce  qu*on  n^  pQ 
faire. 
(l)0/tm,  111,  362  etsuiv. 

(2)  Olim,  111,  401  et  557. 

(3)  La  Mure,  édition  Cbantelauze,  I,  338. 


—  151  — 

dépendait  des  anciennes  t  Gaules  t  ;  c'était  remonter  les  siècles  de 
400  ans  !  Jusqu'à  sa  mort,  Paul  Fournier  le  fait  observer  avec  rai- 
son, il  ne  cessera  pas  un  moment  de  se  conduire  en  souverain  dans 
le  royaume  d'Arles  (1). 

Elu  le  29  novembre  1308  et  n'étant  encore  que  roi  des  Romains, 
il  médite  d'abord  de  se  rendre  entièrement  maître  de  ritalie,  d'y 
contraindre  les  villes  indépendantes  et  les  petites  dynasties  en  train 
de  le  devenir,  à  le  reconnaître  pour  leur  seul  maître,  et  d'en  chasser 
Robert,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  prince  du  sang  royal  de  France. 
Cela  fait,  il  montrera  ses  armes,  s'il  le  faut,  dans  les  possessions  de 
Tempire  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Comme  première  démonstration, 
il  réclame  les  contingents  armés  de  ses  sujets  dans  ce  pays  pour 
son  expédition  d'Italie. 

En  1310, 1312  et  1313,  il  convoque,  pour  ces  guerres  hostiles  à  la 
politique  française,  ses  sujets  du  royaume  de  Bourgogne.  Au  mois 
de  mai  1313  (2),  Pierre  de  Bonne,  son  conseiller  et  son  médecin, 
s'y  transporte  avec  mission  de  requérir  individuellement  les  villes 
et  les  seigneurs  au  nom  de  son  maître.  Ces  réquisitions  du  souve- 
rain prescrivaient  aux  vassaux  de  l'empire  d'envoyer  ou  d'amener 
leurs  contingents  «  en  nombre  convenable  »  à  son  camp  sous  les 
murs  de  Florence.  Les  princes  du  sud-est  obéirent  à  ces  semonces, 
le  Dauphin  de  Vienne,  le  comte  de  Valentinois  et  d'autres  nom- 
breux seigneurs  de  la  vallée  du  Rhône  amenèrent  leurs  hommes  à 
Henri  VU  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Il  est  difficile,  en  de  pareilles 
circonstances,  de  voir  en  eux  des  alliés  volontaires.  Us  firent  acte  de 
sujets,  A  ne  pas  lui  fournir  le  service  militaire,  ils  risquaient  d'être 
traités  par  l'empereur  en  rebelles  lorsque,  l'Italie  soumise,  il  pa- 
raîtrait chez  eux  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse.  Le  comte 
Jean  I'*^  de  Forez  ne  fit  pas  exception,  il  se  rendit  en  1310  et  en 
1312-1313,  comme  son  beau-père  le  comte  de  Savoie,  au  camp 
d'Henri  VII  en  nombreuse  et  brillante  compagnie  (3).  Non  moins 
brillamment  l'empereur  rétribue  le  zèle  apporté  à  son  service  et  les 

(1)  Dans  ces  premièreB  négocia tions  avec  Philippe  le  Bel,  ce  prince  lui  recon- 
naissait le  droit  de  a  mettre  un  roy  »,  tel  qu'il  lui  plairait,  au  royaume  d'Arles, 
sous  promesse  qu'il  oe  serait  pas  hostile  à  la  France  ;  et  une  commission  d'arbi- 
tres devait  vider  les  nombreuses  dirflcultés  pendantes  pour  la  délimitation  de  ses 
frontières  {Roy.  cT Arles  et  de  Vienne,  p.  3(30,  sources  citées).  Le  pape  Clé- 
ment V  maaifesta  de  son  côté  tout  son  mécontentement  à  Philippe  le  Bel  de  ce 
qu'il  avait  arraché  à  l'archevêque  de  Lyon  Id  reconnaissance  de  la  suzeraineté  de 
la  France  sur  cette  ville,  et  il  lui  At  dire  par  les  ambassadeurs  envoyés  auprès  de 
lui  par  Philippe  qu'il  eût  à  respecter  les  droits  de  l'empereur  d'Allemagne. 

(2 j  A  reh.  de  Vlsère,  B.  3668.  —  On  a  conservé  le  texte  de  quelques-unes  de  ces 
semonces.  Elles  sont  conçues  en  termes  semblables.  Ce  dut  être  une  sorte  de 
circulaire. 

(3)  Valbonnais,  Hist.du  Dauphiné,  111,146  etsuiv. 
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dépenses  considérables  de  leur  armement  en  donnant  au  comte  de 
Savoie  le  comté  d'Asti  à  dix  lieues  de  Turin,  et  au  comte  de  Forez 
4.000  florins  d'or  de  rente  qu'il  asseoit  sur  le  comté  de  Soncino  au 
diocèse  de  Crémone.  Les  termes  de  la  donation  (13  mars  i313)  ne 
laissent  pas  plus  de  doute  que  la  convocation  sur  la  nature  des 
rapports  du  donateur  et  du  donataire.  C'est  le  langage  satisfait  du 
souverain  :  a  En  considération  des  agréables  et  fidèles  services  que 
le  noble  homme  Jean  comte  de  Forez  notre  fidèle  affectionné  nous 
a  fournis  à  nous  et  à  l'empire  en  Italie  jusqu'à  ce  jour,  et  spéciale- 
ment de  celui  qu'il  a  promis  maintenant  et  avant  de  nous  fournir 
encore,  nous  croyons  digne  et  dû  d'étendre  sur  lui  la  main  de  notre 
munificence  ;  dans  ces  circonstances  et  considérant  que  nul  n'est 

tenu  de  faire  la  guerre  à  ses  frais  (1),  nous  lui  concédons,  etc 

à  la  condition  que  lui  et  ses  héritiers  nous  serviront  à  leurs  frais 
en  Italie  nous  et  nos  successeurs^  tant  empereurs  que  rois  des  Ro- 
mains, pendant  3  mois  tous  les  ans  avec  40  chevaux  d'armes  (2). 
Curieuse  rencontre,  l'empereur  s'est  servi  dans  sa  donation  de  Son- 
cino de  la  même  formule  initiale  que  Philippe  le  Bel  dans  sa  dona- 
tion de  Thiers  dix  ans  avant.  L'un  et  l'autre  qualifient  le  comte  de 
t  fidèle  9,  l'empereur,  d'une  manière  bien  autrement  expressive 
cependant  (3).  Tous  les  deux,  parlant  des  services  qu'ils  enlen- 


(1)  Ceci  s^applique  bien  évidemment  â  la  coutume  féodale  obligeant  le  sujet  an 
service  de  Tost,  et  le  souverain  aux  frais  de  la  guerre,  surtout  quand  elle  t  lieo 
en  pays  lointain  et  qu'elle  duro  longtemps. 

(2)  Archives  nationales.  Titres  de  la  maison  de  Bourbon;  t  Titres  du  comté 
de  Forez  d,  publiés  par  Âug.  Cbaverondier  (Op.  cit.^  Appendice,  pp.  496-499). 

(3)  Ce  qui  est  un  adjectif  un  peu  banal  dans  la  bouche  de  Philippe  le  Bel: 
c  notre  cher  et  fidèle  J.  comte  de  Forez  »  devient  un  substantif  dans  celle  deTem- 
pereur:  a  Jean,  comte  de  Forez,  notre  fidèle  aiTectionné  ».  La  chancellerie  im- 
périale ne  pouvait  s'y  prendre  autrement  pour  qualifier  le  vassal  lié  par  les 
attaches  du  fidéliaty  tenu  du  serment  de  fidélité  et  du  service  militaire. 

DONATION  DE  SONCINO  PAR  l'eMPEBEC» 
AU   àlÊME    COUTE  EN   1313 


DONATION  DE  THIERS  PAR  PIIIL1PPR  LE  BEL 
AU  COMTE  DE  FOREZ  EN  1303 

Philippus,  Dei  gratia  Francorum  rex, 
notum  facimus  universis  tam  presenti- 
bus  quam  futuris,  quod  nos,  grata  cod- 
fiiderantesobsequia  que  diUctus  el  fide- 
lis  nosler  J.  comes  Forensis  diutius 
nobis  exhibuit  incessanter,  et  ut  ipge 
nostris  promptius  obsequiis  anime- 
tur,  etc.  • .  Suit  la  donation. 


Henricus,  divina  favente  clemeotii, 
Romanoram  Imperator,  semper  Aogas- 
tus,  ad  futuram  raei  memoriam.  Digni 
et  benemeriti  tanto  sunt  preveoieodi 
favoribus  et  specialibus  gratiis  quanta 
se  reddunl  in  sinceritale  devotxonispU- 
cidoSfCl  in  obseqiiendi  prompliludine 
frucluosos,  Attendentes  ilaque  gratt  et 
fidelia  servitia  que  nobilis  vir  Jobannes 
comes  de  Forest  (sic)  fidelis  nostes 
dilectus,  nobis  et  imperio,  in  Italie  pèt- 
tibus,  hactenus  exhibuit  et  fpecialitdr 
ex  nunc  in  antea  facere  et  exhibera 
promisit,  etc. . . 
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daient  récompenser,  emploienl  ce  terme  d^obsequiœ  intermédiaire 
entre  le  service  de  complaisance  et  le  service  d^obéissance  ;  ils  té- 
moignent pareillement  des  anciens  services  du  feudataire  que  leurs 
faveurs  se  disputent  et  de  leur  désir  de  stimuler  sa  fidélité  future. 
Sans  attacher  aux  formules  de  style  plus  d'importance  qu'il  ne 
convient,  il  est  bon  cependant  d'observer  que  la  langue  diploma- 
tique du  temps  sait  parfaitement  les  varier,  pratique  les  nuances 
et  qu'elle  en  a  une  collection  s'adaptant  à  la  diversité  des  cas. 

La  mort  soudaine  d'Henri  VII,  survenue  le  4  août  suivant,  ren- 
verse la  situation  une  fois  de  plus  au  profit  du  roi  de  France  et 
ramène  les  sujets  du  royaume  de  Bourgogne  dans  leurs  princi- 
pautés respectives,  convaincus  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  se  tourner 
vers  la  cour  de  Paris  ;  Jean  de  Forez  plus  que  tout  autre,  parce 
que  plus  proche  de  la  France  et  cerné  entre  les  baillis  de  Màcon, 
d'Auvergne,  le  sénéchal  de  Beaucaire  et  les  officiers  royaux  de 
Lyon.  Il  était,  en  outre,  lié  plus  que  jamais  au  roi,  tant  par  ses 
fiefs  d'Auvergne  que  par  ceux  plus  nombreux  chaque  jour  que  le 
roi  possédait  dans  le  diocèse  de  Lyon. 


En  quoi  cependant  consistaient  les  terres  des  rois  de  France  dans 
le  comté  de  Forez  ?  C'est  la  dernière  question  à  examiner. 

Dès  le  commencement  du  xi«  siècle  au  moins,  les  rois  de  France 
eurent  quelques  possessions  dans  la  partie  du  comté  de  Lyon  qui 
forme  aujourd'hui  l'arrondissement  de  Monlbrison.  Us  dérivèrent 
probablement  à  l'origine  de  simples  droits  de  garde  sur  les  biens 
temporels  de  certaines  églises.  Le  roi  Robert  est  le  premier  dont  le 
règne  ait  servi  à  dater  un  acte  dans  le  pays  dont  nous  nous  occu- 
pons (1028),  à  côté  du  nom  de  l'empereur.  A  la  fin  du  mâme  siècle 
les  rois  de  France  ont  des  intérêts  dans  le  canton  de  Feurs  et  son 
voisinage  immédiat  ;  cela  semble  résulter  de  ce  que  le  règne  de 
Philippe  (1),  roi  de  France,  est  employé  cumulatlvement  avec  celui 
de  l'empereur  Henri  IV,  roi  de  Bourgogne,  après  celui-ci  toutefois, 
pour  la  datation  d'un  acte  de  1090  (2)  ;  il  s'agit  de  l'acquisition  de 
l'église  de  Salvizinet,  paroisse  du  canton  de  Feurs,  par  l'abbé  de 


(i)  Arch.  ncU,,  p.  39  {Inventaires)  et  carions,  p.  1394  à  1402  {Documents  oH- 
ginaux),  —  Inventaire  des  Titres  du  comté  de  Forez  dressé  sur  ces  documeoU 
par  Jacques  Luillier,  en  1532,  et  publié  par  Aug.  Cha?erondier  en  1860.  Roanne, 
Saazoo. 

(2)  Cart,  de  Savigny,  cb.  834  :  c  loiperante  Henrico  in  Burgundia,  et  Phi- 
lippo  in  Franda.  » 
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Savigny,  pour  son  prieuré  de  Sail-en*Doiizy.  On  esl  dans  la  période 
très  troublée  de  la  6n  du  règne  d'Henri  IV,  où  la  cour  de  France 
prête  son  appui  aux  églises  persécutées  sur  la  frontière.  L'arche- 
vêque de  Lyon,  chassé  peut-être  de  sa  métropole,  est  à  Jas  (1);  il 
figure  à  l'acte  pour  le  ratifier  et  Ton  comprend  sans  peine  que  le 
nom  du  roi  Philippe  ait  été  associé  dans  la  circonstance  à  celui  de 
l'empereur  pour  peu  qu'il  ait  quelques  droits,  si  minimes  qu'ils 
puissent  être^  dans  le  pays.  Jas,  Donzy  et  Feurs  sont  trois  parois- 
ses contigues. 

Onze  ans  plus  tard  (13  mars  llOij,  le  règne  du  roi  Philippe, 
adjoint  au  règne  d'Henri,  sert  aussi  à  dater  un  acte  dressé  à  Lyon. 
Il  émane  du  même  prélat  sur  le  point  de  partir  pour  Jérusalem  ;  et 
c'est  la  donation  de  l'église  de  Sainte-Marie  dans  Feurs  même  (2). 

D'ailleurs  aucune  équivoque  n'est  possible  sur  le  souverain  re- 
connu dans  cet  acte  par  l'église  de  Lyon  dans  la  province  :  l'acte, 
en  effet,  est  écrit  et  souscrit  de  la  main  d'Albéric,  vice-chancelier 
de  l'empire  dans  le  royaume  de  Bourgogne. 

Le  nom  de  Louis  VL  roi  de  France,  accolé  en  1121  à  celui  de 
l'empereur  Henri  VL  dans  la  notice  du  plaid  de  Lyon,  relatif  à  la 
propriété  de  l'église  de  Ducrne  dont  il  a  été  déjà  question  (3),  et 
inscrit  également  dans  la  formule  finale  d'un  acte  de  1127  à  propos 
du  don  de  quelques  (erres  sises  dans  les  cantons  de  Feurs  et  de 
Sainl-Laurenl-de-Chamousset  (4),  contigus  l'un  à  l'autre,  ne  nous 
sortent  pas  du  même  coin  de  pays.  Le  roi  de  France  y  possède  évi- 
demment quelque  chose.  C'est  en  effet  la  situation  de  l'immeuble 
plus  encore  que  le  lieu  où  la  vente  est  libellée  qui  dicte  d'ordinaire 
aux  scribes  de  Savigny  l'indication  du  souverain  régnant  ;  sans 
quoi  leurs  actes,  presque  tous  rédigés  à  Savigny^  n'auraient  pas  va- 
rié pour  les  mêmes  époques.  Les  données  positives  de  localisation  ne 
commencent  qu'avec  le  principal  de  Guy  II  de  Forez  en  H59-I162 
et  elles  concordent  bien  avec  la  déduction  qui  vient  d'être  tirée  de  la 


(1)  «  Hoc  doDum...  laudavit  dominas  Hugo  LagdaneoBis  archîepiscopos» 
quaDdo  hospitalus  est  in  loco  qui  vocatur  Laas.  »  {Ibid.)  Auguste  Bernard  a  jus- 
tement corrigé  en  Jaas.  (T.  !1.  Tables). 

(2)  Même  cart,^  ch.  819. 

(3)  Op.  cU.,  ch.  907. 

(4)  Op.  cit.,  ch.  916.  11  n*y  a  pas  à  argumenter  de  ce  que  Louis  VI  e^  seol 
nommé  dans  cet  acte  en  faveur  d^uue  suzeraineté  générale  de  ce  prince  sur  cette 
partie  du  royaume  de  Bourgogne,  par  la  raison  que  le  cas  esl  unique  au  miliea 
d*une  multitude  de  pièces  et  que  dans  des  actes  postérieurs,  pour  la  même  région* 
Tempereur  reparaît  seul  ou  avec  le  roi  de  Krance.  Loin  qu*il  résulte  de  Tade 
de  1127  un  droit  de  suzeraineté  sur  le  Forez  et  la  partie  occidentale  du  Lyooaais, 
le  rédacteur  prend  soindMndiquer  que  c'est  en  France  et  non  eo  Bourgogne  que 
le  roi  Louis  VI  règne  :  régnante  in  Francia  piiêimo  rege  Liuiavieo. 
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dalalion,  puisque  nous  voyons  qu^à  cette  date  Donzy  (près  de  Feur^) 
appartenait  en  tout  ou  partie  au  roi  de  France,  et  que  sous 
Louis  VII  il  possédait  aussi  près  de  Feurs,  Marcilly,  Cleppé  (canton 
de  Boên]  et  Saint-Romain-le-Puy  (canton  de  Saint- Ramberl),  tous 
lieux  de  l'arrondissement  de  iMontbrison.  En  inféodant  ces  lieux  su 
comte  Guy  II  en  1167,  le  roi  se  fit  donner  par  le  comte  le  domaine 
éminent  sur  divers  fiefs  dont  plusieurs  alleux,  Montbrison,  qui  va 
remplacer  bientôt  Feurs,  comme  capitale  du  pays,  Monlarcher, 
Laignel,  Saint- Chamond.  Chamousset,  Lavieu,  La  Tour-en-Jarrez, 
Saint-Priest.  Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  allodiaux,  les  rois  de 
France  se  garderont  bien  d*en  faire  hommage  à  Tempereur.  Ce  ne 
sera  qu'un  grief  de  plus  entre  eux,  pas  assez  important  pour  faire 
franchir  les  Alpes  à  une  armée.  Ces  acquisitions  politiques  expli- 
quent la  garde  des  grands  chemins  dont  le  roi  investit  le  comte^  ce 
qui  doit  s'interpréter  sagement  par  la  garde  de  tous  ceux  qui  tra- 
versent ses  domaines  en  Forez.  Et  la  preuve  que  c'est  bien  ainsi 
que  le  comte  le  comprenait^  c'est  que  dans  son  hommage  de  1167  à 
Louis  VII,  pas  plus  que  son  successeur  dans  celui  qu'il  prêtait  à 
Philippe-Auguste  en  1198,  l'hommage  ne  porte  sur  tout  le  comté  de 
Forez  dans  son  ensemble.  Ils  ne  remplissent  ce  devoir  féodal  que 
pour  les  terres  qui  ont  fait  spécialement  l'objet  du  traité  de 
1167  et  sont  dénommées  individuellement.  Or,  ces  terres  ne  font 
qu'une  faible  part  des  dix-huit  châtellenies  dont  se  compose  le 
comté  de  Forez. 

L'échange  de  1173  qui  constitua  vraiment  la  province  de  Forez  on 
la  rendant  plus  compacte  par  la  cession  de  tout  ce  que  l'Eglise  de 
Lyon  y  possédait,  conclu  sous  l'autorité  de  l'empereur  et  du  roi  d(j 
France,  nous  est  garant  que  le  diocèse  de  Lyon  est  toujours  consi- 
déré par  les  parties,  et  par  le  pape  qui  le  confirma,  comme  pb'.é 
sous  la  suprême  autorité  temporelle  de  l'empereur;  et  le  fait  que  le 
roi  possède  la  suzeraineté  de  quelques  fiefs  en  Forez  n'est  nullemenl 
ioconciliable  avec  le  maintien  de  la  souveraineté  impériale  sur  le 
suzerain  de  ces  mêmes  terres.  On  le  vit  bien  lorsque  Philippe  le 
Bel  eut  acheté  la  Franche-Comté  de  Bourgogne  au  palatin  Otton  IV. 
L'enipereur  réclama  à  l'acquéreur  l'hommage  que  le  vendeur  lui 
devait  en  sa  qualité  de  roi  de  Bourgogne,  et  il  fallut  bien  du  lemp^, 
des  négociations  et  des  concessions  pour  qu'il  consentît  à  l'en  af- 
franchir. De  même  en  fut-il  pour  les  propriétés  acquises  par  le  roi 
dans  le  diocèse  de  Lyon,  l'empereur  ne  cessa  de  réclamer  contre 
des  acquisitions  usurpatrices,  en  ce  qu'elles  n'étaient  ni  ratifiées 
par  le  souverain,  ni  suivies  de  Thommage  qui  lui  était  dû.  Le 
conflit  resta  pendant  jusqu'aux  dernières  années  de  Philippe  le  Bel. 
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Ea  Taisant  passer  le  mandement  forézien  de  Cervières  c  tenu  par 
le  seigneur  de  Tbiers  »  de  l'hommage  de  l'archevêque  dans  celui  du 
comte  de  Forez^  réchange  de  1173  donnait  au  comte  le  seigneur  de 
Tbiers  pour  vassal  à  Pexlrémiié  du  royaume  de  Bourgogne,  limi- 
trophe de  l'arrondissement  de  Tbiers  ;  mais  lui-même  y  élail  le 
vassal  du  roi  de  France.  Au  xiii*  siècle,  en  effet,  ce  mandemenl 
pour  partie,  et  la  seigneurie  de  Saint-Bonnet-le-Château  (i)^  Lai- 
gnet  (2)  et  Monlarcher  a  souloient  estre  du  bailliage  d'Auver- 
gne (3)  B  bien  que  silués  dans  le  diocèse  de  Lyon. 

Au  milieu  du  xiu®  siècle,  le  domaine  des  comtes  de  Forez  dans 
le  diocèse  de  Clermont,  en  Auvergne,  ne  s'étendait  pas  seulement 
sur  les  marches  des  arrondissements  de  Tbiers  et  d'Ambert,  par 
les  seigneuries  de  Maubec,  Vollore,  Maymont,  Ollicrgues,  il  mor- 
dait de  plus,  au  nord  sur  la  province,  par  le  droit  de  garde  qu'il 
avait  sur  Tabbaye  de  Montpeyroux  (commune  de  Puy-Guillaume, 
dans  le  canton  de  Châteldon).  Ce  droit  de  garde  remontait  au  delà 
de  1268,  date  de  lettres  de  reconnaissance  qu'en  délivra  rabbaye(4}. 
Il  n'était  que  le  paiement  de  la  protection  promise  à  l'origine  par 
le  comte  au  monastère,  et  il  consistait  notamment  dans  l'exercice 
de  la  haute  justice  avec  tous  ses  avantages  aux  Etivaux,  à  Montvia- 
nay  et  dans  quelques  autres  villages  de  la  paroisse  de  Saint- Victor. 
Je  ne  prétends  pas  relever  ici  toutes  les  dentelures  de  la  frontière, 
ni  dresser  un  état  complet  du  domaine  forézien  en  Auvergne. 

La  mort  de  l'empereur  Henri  VII  fit  faire  un  grand  pas  à  la 
francisation  du  comté  de  Forez.  A  son  retour  d'Italie,  le  comte 
Jean  se  rend  à  Paris,  se  croise  avec  les  princes  de  la  famille  royale 
pour  une  expédition  en  Terre  sainte  qui  ne  se  fit  jamais,  se  donne 
complètement  au  roi,  devient  un  familier,  bientôt  un  conseiller 
intime  et  l'un  des  plus  intelligents  serviteurs  de  la  monarchie.  Il 

(1)  Elle  dépendait  de  la  Terre  royale  d*Au?ergne  pendant  Tapanage  d'Aï- 
pbonae  de  Poitiers  (1241-1271).  Voirae  correepondance  publiée  par  A.  AloUoieTf 
tome  I. 

(2)  Commune  de  Merle,  canton  de  Saint- Bonnet-le-Cbâteaa. 

(3)  Lettres  du  roi  Philippe-le-Hardi  en  1293.  (Chaverondier,  op.  cU.,  p.  2S?). 
En  1315,  Louis  X  le  Hutin  consentit,  sur  la  prière  de  Jean  !•%  comte  de  Foret, 
à  transporter  la  juridiction  de  ces  terres  au  bailliage  de  Klâcon.  (Lettres  de  con- 
firmation sur  le  même  sujet  en  1332  et  mei  1338.0p.  et/.,  p.  2b5). 

(4)  Par  leUres  du  mois  de  novembre  1268,  Tabbé  reconnaît  que  plusiears  de 
leurs  propriétés  situées  dan»  la  paroisse  de  Saint- Victor  (canton  de  Saint- Rémjf 
arrondissement  de  Tbiers),  tant  de  la  juridiction,  seigneurie  et  garde  du  eoota 
de  Forez»  notamment  le  lieu  des  Estivaux,  du  chef  du  mandement  de  Cerrières. 
{Op,  eit.t  p.  48).  Voir  aussi  d'autres  lettres  du  12  mars  1335  pour  villages  daat 
la  paroisse  de  Montvianay.  (Ibid.^  p.  266).  Guy  II  de  Forez  avait  été  le  bieiifri- 
teur  de  cette  abbaye. 
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y  aura  longtemps  encore,  malgré  cela,  une  question  du  royaume 
de  Bourgogne,  d'Arles  ou  de  Vienne,  débattue  entre  la  France, 
l'Allemagne,  Tltalie,  la  papaulé,  désireuses  de  le  relever  au  profit 
de  leurs  candidats. 

En  résumé,  au  moment  de  la  donation  de  Thiers  en  1303,  l'in- 
fluence française  est  prédominante  en  Forez;  elle  s'y  appuie  sur 
des  repères  féodaux  précis,  s'y  est  ouvert  une  route  sur  Lyon,  se 
manifeste  par  l'énergie  parfois  brutale  et  envahissante  de  ses  agents 
dans  les  provinces  limitrophes,  s'y  fortifie  par  les  alliances,  s'y 
développe  par  l'intérêt  de  la  dynastie  locale.  L'annexion  procéJc: 
par  infillration.  Sa  politique  qui  pousse  les  Capétiens  vers  les 
frontières  naturelles  est  trop  tenace  pour  ne  pas  réussir  un  jour 
relativement  proche.  Mais  l'annexion  n'est  pas  encore  définitive- 
ment assurée.  Les  droits  souverains  de  l'empereur  n'ont  été  ni 
achetés,  ni  acquis  par  traités,  ni  conquis  par  les  armes,  ni  perdus 
par  la  prescription.  Que  l'empereur  y  vienne  avec  des  troupes,  il 
ne  se  présentera  pas  en  conquérant  mais  en  maître  qui  n'a  ja- 
mais abdiqué.  On  n'a  pas,  je  crois,  découvert  avant  1327  d'hoti]- 
mages  du  comté  da  Forez  faits  par  les  comtes  à  la  France.  On  n'y 
trouve  pas  davantage  un  bailli  royal  de  Forez  établi  sur  place  ni 
fonctionnant  à  côté  du  bailli  Central,  comme  on  en  vit  en  Auvergne, 
en  Valentinois,  en  Velay,  à  Lyon. 

Les  comtes  de  Forez  ont  évidemment  rêvé  l'indépendance  h 
l'aide  d'un  jeu  de  bascule  entre  leurs  deux  puissants  voisiner. 
C'était  maintenant  un  peu  tard.  11  a  fallu  choisir.  Et  cependant 
de  ce  contraste  entre  le  fait  et  le  droit,  il  subsistera  quelque  ternies 
encore  une  situation  équivoque.  Le  royaume  de  Boson  tout  entamé, 
tout  chancelant  qu'il  est,  existe  toujours  ;  et  même  après  l'acquisi- 
tion du  Dauphiné  de  1349,  Charles  V  le  Sage  trouvera  prudent  Je 
solliciter  pour  son  fils^  de  l'empereur  Charles  de  Luxembourg, 
en  1378,  le  titre  de  Vicaire  de  l'Empire  à  vie  avec  l'exercice  complot 
des  droits  régaliens. 

Cette  question  toujours  pendante  du  royaume  d'Arles  en  13U3 
et  le  besoin  d'augmenter  ses  ressources  militaires  pour  ses  guerres 
de  Flandre,  tels  sont,  semble-t-il,  les  principaux  motifs  qui  déter- 
minèrent Philippe  le  Bel:  1^  à  donner  à  Jean  de  Forez  sa  part  de 
la  baronnie  de  Thiers,  avec  licence  d'acquérir  le  reste;  2»  à  consti- 
tuer quelques  années  plus  tard  aux  Dauphins  de  Viennois  un  do- 
maine français. 

(A  suivre).  Marcellin  Boudet. 
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MÉLANGES 


Pluie  de  soufre 

On  trouve  mentionnés  dans  les  livres  de  science  et  quel- 
quefois dans  des  journaux  certains  phénomènes  météorolo- 
giques qui  ont  été  bien  expliqués  mais  qu'on  a  très  rarement 
occasion  de  constater.  Je  veux  parler  de  la  coloration  de  la 
neige  qui  se  recouvre  quelquefois  d'une  couche  rouge  plus 
ou  moins  accentuée.  La  même  teinte  se  retrouve  parfois 
dans  l'eau  de  la  pluie  qu'on  appelle  alors  pluie  de  sang;  dans 
d'autres  circonstances,  la  couleur  jaune  domine  et  on  dit 
qu'il  est  tombé  une  pluie  de  soufre.  Mais  il  arrive  que,  sans 
chute  d'eau,  et  très  souvent  après  des  coups  de  vent,  le  sol 
se  trouve  recouvert  d'une  couche  pulvérulente  qu'en  raison 
de  sa  couleur  on  peut  prendre  pour  de  la  poussière  de 
soufre. 

Ce  phénomène  s'étant  manifesté  récemment  dans  la  ville 
de  Pau  et  ses  environs,  j'ai  voulu  savoir  quelle  élait  la  na- 
ture du  produit  répandu  sur  le  sol  et  j'ai  prié  ma  fille,  qui  se 
trouvait  dans  celte  région,  de  m'envoyer  un  échantillon  que 
je  n'ai  pas  tardé  à  recevoir  et  que  j'ai  voulu  présenter  à 
l'Académie.  Ma  fille  m'a  écrit  en  même  temps  :  «  Je  t'envoie 

>  l'échantillon  demandé.  Je  crois  que  l'on  m'aura  induite  en 

>  erreur  et  qu'il  n'y  aura  pas  eu  de  pluie  de  soufre,  mais 

>  simplement  que  le  vent  et  les  giboulées  auront  entraîné 

>  beaucoup  de  pollen.  La  terre,  en  effet,  élait  surtout  jaune 

>  aux  endroits  où  les  arbres  étaient  en  Heurs.  C'est  sous  un 

>  tilleul  du  jardin  que  j'ai  fait  ramasser  par  la  Sœur  les 

>  échantillons  qui  t'ont  été  envoyés.  » 

Cette  appréciation  était  conforme  aux  indications  données 
par  les  savants  dans  des  cas  semblables.  J'ai  voulu  m'assurer 
s'il  en  élait  de  même  pour  le  cas  présent.  La  poudre  que  j'ai 
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rhonneur  de  vous  présenter  ressemble  beaucoup,  par  sa 
couleur,  à  la  poussière  de  soufre,  les  grains  en  sont  visibles 
àToeil  nu,  mais  on  ne  peut  ainsi  en  distinguer  la  forme  et 
reconnaître  la  présence  de  cristaux  intacts  ou  brisés.  Il  en 
est  de  même  si  Ton  fait  usage  d'une  loupe  ordinaire  avec 
laquelle  on  distingue  cependant  des  formes  un  peu  arron- 
dies. Mais  il  n'y  a  plus  de  doute  possible  si  Ton  fait  usage  du 
microscope  avec  un  grossissement  de  600  et  800  diamètres. 

On  voit  alors  très  distinctement  que  les  éléments  de  cette 
poudre  ne  sont  point  des  cristaux  ou  des  parcelles  minérales, 
mais  des  corpuscules  organiques,  tous  semblables,  quoique 
de  dimensions  un  peu  différentes.  Leur  forme,  vue  de  profil, 
est  celle  du  rein  ou  d'un  haricot,  chacun  étant  formé  de  trois 
globules  dont  celui  du  centre  est  plus  volumineux  et  plus 
clair  que  ceux  des  extrémités  qui  sont  très  foncés.  Tous  les 
trois,  d'ailleurs,  sont  remplis  de  fines  granulations  qui  s'é- 
chappent des  plus  volumineux,  soit  par  l'effet  du  contact 
de  l'eau,  soit  par  la  pression  de  la  lamelle  dont  on  re- 
couvre la  masse  étalée  sur  la  grande  lame  pour  être  placée 
sur  le  porte-objet  du  microscope.  Ces  caractères  sont  indu- 
bitablement ceux  du  pollen  tel  qu'il  est  représenté  dans  les 
traités  récents  de  botanique  et  particulièrement  dans  la 
figure  323  du  Traité  de  botanique  de  Sachs,  traduit  par 
von  Tieghen  (Paris  1874,  page  592)  et  attribuée  au  Pinus 
pinasler.  La  nature  et  l'espèce  du  produit  étant  ainsi  révé- 
lées par  l'examen  microscopique,  il  ne  reste  plus  qu'à  se 
demander  d'où  il  a  pu  provenir  en  aussi  grande  quantité.  Or, 
il  est  constaté  qu'aux  environs  de  Pau  et  le  long  du  littoral 
de  l'Océan,  il  existe  des  forêts  très  considérables  dans  les- 
quelles dominent  les  conifères  et  surtout  ceux  des  genres 
Pinus  et  Abies.  Ces  arbres,  au  moment  de  leur  floraison, 
produisent  une  quantité  prodigieuse  de  pollen  dont  les  grains 
peuvent,  en  raison  de  leur  légèreté,  être  transportés  par  le 
vent  à  de  très  grandes  distances.  Ainsi  s'explique  le  phéno- 
mène que  nous  avons  cru  devoir  signaler  et  qui  s'est  produit 
à  la  suite  d'un  ouragan  venant  de  l'ouest. 
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Une  des  conséquences  de  ces  mouvements  atmosphériques 
est  la  fécondation  de  fleurs  femelles  situées  parfois  à  de 
grandes  dislances  des  arbres  qui  produisent  le  pollen,  mais 
il  existe  d'autres  productions  végétales  qui  peuvent  ainsi  être 
disséminées  par  les  vents,  tels  sont  les  poils  que  Ton  ren- 
contre sur  beaucoup  do  plantes  et  qui  peuvent  facilemeDt 
s'en  détacher.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  figurer  à  côté 
des  grains  de  pollen  un  des  poils  qui  se  trouvaient  sur  la 
feuille  que  ces  grains  recouvraient.  Beaucoup  de  feuilles,  en 
effet,  sont  ainsi  parsemées  de  poils  plus  ou  moins  pourvus 
d'appendices  et  on  a  regardé  la  présence  de  ces  poils  dans 
l'atmosphère  comme  étant  la  cause  de  certains  états  patholo- 
giques des  voies  respiratoires.  Ces  poils,  en  effet,  par  suite  de 
leur  petit  volume,  de  leur  conformation  et  de  leur  légèreté, 
restent  facilement  suspendus  dans  l'atmosphère  et  peuvent 
être  aisément  transportés  par  les  vents  à  des  distances  con- 
sidérables de  leur  lieu  d'origine. 

Or,  on  a  remarqué  que  ces  poils  sont  plus  nombreux  sur 
les  feuilles  qui  viennent  de  s'épanouir,  ce  qui  a  lieu  au  prin- 
temps, époque  où  les  coups  de  vent  sont  fréquents,  époque, 
aussi,  où  se  manifestent  habituellement  des  coryzas,  des 
bronchites,  et  cet  ensemble  de  phénomènes  morbides  qu'on 
appelle  la  fièvre  des  foins.  Celte  maladie  a  été  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  coïncide  avec  la  saison  où  paraissent  les  feuilles 
nouvelles  et  où  les  herbes  fauchées  dans  les  prairies  sont 
vivement  secouées  pendant  les  manœuvres  de  la  fenaison. 

Docteur  Dourif. 


Pour  le  Comilé  de  publication  : 

,  Le  Secrétaire  de  l'Académie, 
Maurice  Basse. 

L'Imprimuui^Gérant,  L.  Bellbt  -9116 
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Séance  du  2  juin  1904 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/4,  sous  la  présidence  de 
M.  Brunhes. 

—  Le  procès-verbal  de  la  séance  de  mai  est  lu  par  le  Se- 
crétaire adjoint  et  adopté  sans  observation. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance  et 
énumère  les  ouvrages  reçus. 

—  Suivant  Tordre  du  jour,  M.  le  Président  soumet  ensuite 
à  ses  collègues  le  texte  des  notes  explicatives  que  le  Coniitë 
de  publication  propose  d'insérer  dans  la  nouvelle  édition,  en 
préparation,  du  Règlement  de  T Académie. 

Sous  l'art.  6  : 

a  L'Académie  peut,  si  elle  le  juge  utile,  désigner  un  Secré- 
taire adjoint  chargé  de  suppléer,  le  cas  échéant,  le  Secré- 
taire. » 

Sous  l'art.  13  : 

€  Dans  la  convocation  pour  la  séance  ordinaire  du  mois  de 
décembre,  le  Secrétaire  fera  insérer  un  tableau  indiquant  la 
date  précise  de  chacune  des  séances  de  Tannée  suivante.  Ce 
tableau  aura  été  préalablement  approuvé  par  le  Burccju  de 
TAcadcmie.  » 

2*  Série.  —  Juin-Juillet  1904.  t'S 
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Sous  VavL  Un 

€  Le  rapport  con étalant  ccLLe  vériOcalîoo  est  présenté  a 
la  sëonce  du  mots  de  mars.  ^ 

Sous  Part,  lo,  §3: 

<  Le  troisième  paragraphe  de  Tarlicle  V6  doit  être  entendu 
en  ce  sens  que  la  i  cduclion  de  la  cotisation  ne  peut  atteindre 
la  valeur  de  cinq  jetons  que  3i  le  membre  qui  en  bénéficie  a 
été  présent  à  la  séance  extraordinaire  des  électrons.  S*il  a 
manque  â  cette  séance,  it  n'aura  droit  au  maximum  qn^i 
qualre  jfJorts,  alors  même  qu'il  aurait  assisté  pondant  Tannée 
à  un  nombre  de  séances  ordinaires  atteignant  ou  même  dé- 
passant  cinq.  » 

Sous  les  art.  31  et  32  : 

H  Pour  Pelection  de  nouveaux  membres,  soit  titulaires  soit 
corrcsj>ondants,  il  n'est  pmccdé  aux  deuxième  et  troisième 
tours  de  scrutin  prévus  à  Tarticle  31  que  lorsque  celle 
épreuve  est  expressément  demandée  par  Tun  des  parrains  au 
moins  du  candidat  qui  n'a  pas  été  élu  an  premier  lour,  Tou- 
tefoisj  ces  deuxième  et  troisièaie  tours  hont  de  droit  lorsque 
le  nombre  des  candidats  au  titularial  étant  supérieure  celui 
des  places  auxquelles  il  y  aura  lieu  de  pourvoir,  les  résultats 
du  scrutin  ne  sont  pas  complets  dès  le  premier  tour. 

1  C'est  aussi  dans  celte  dernière  hypothèse  seulement  que 
Télection  peut  être,  s'il  y  a  lieu,  remise  à  la  séance  suivante 
dans  les  conditions  prévues  à  Tarticle  32.  * 

Sous  Tari.  33: 

4  Pour  réjerlion  de  membres  du  Bureau,  les  deuxième  et 
troisième  tours  de  scrutinj  comme  aus^i,  le  cas  échéant  la 
remise  à  la  séance  suivante,  sont  loujours  de  droit  lorsque 
les  conditions  exigées  par  Particle  30  ne  se  trouvent  pas  reto* 
(liies  dès  le  premier  lour  ou  dès  la  [jremière  séance.  » 

Sous  Tart  40  : 

"  U'aprè.s  les  usages  de  TAcadéniiej  le  dépouillenient  de  b 
correspondance  est  Tait  par  le  Président,  et  c'est  le  Secrétaire 
perpétuel  qui  lait  la  nomenclature  des  livres  et  brochure^ 
reçus  depuis  la  précédente  séance,  » 
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Sous  1  art.  47,  §  2  : 

c  Cette  disposition  du  règlement  n'est  pas  impérative,  et  il 
sera  toujours  loisible  au  Comité  de  publication  de  faire  pa- 
raître dans  le  Bulletin  un  travail  de  six  feuilles,  au  maxi- 
mum. Le  même  Comité  pourra  aussi  porter  de  deux  à  trois 
feuilles  d'impression  l'étendue  de  chaque  numéro  mensuel.  » 

Sous  l'art.  48,  §  !«'  : 

€  Le  nombre  de  cinq  membres  prévu  par  le  Règlement  est 
un  minimum,  et  l'Académie  a  toujours  la  faculté  de  l'aug- 
menter, si  elle  le  juge  utile.  En  ce  cas,  la  durée  des  fonctions 
des  membres  du  Comité  et  le  mode  de  leur  remplacement 
sont  modifiés  en  conséquence  de  leur  nombre.  » 

Sous  l'art.  48,  §  3  : 

€  Afin  d'empêcher  tout  retard  dans  la  publication  des  A/é- 
moires  et  du  BxUleiin  mensuel  de  l'Académie,  ce  Comité  peut, 
après  entente  avec  le  Bureau,  décider  que  le  travail  dont  les 
épreuves  n'auront  pas  été  renvoyées  à  l'Imprimeur  au  bout 
d'un  délai  maximum  de  vingt  jours,  sera  publié  tel  quel  sans 
autres  corrections  que  celles  eflectuées  à  l'imprimerie.  » 

Sous  l'art.  50,  §  2  : 

€  Tout  travail  renvoyé  par  l'Académie  au  Comité  de  pu- 
blication devra  être  remis  complet  à  ce  Comité  dans  le  délai 
d'un  mois  à  partir  de  la  présentation  en  séance  ;  faute  de 
quoi  son  tour  d'impression  sera  reculé  à  une  date  indéter- 
minée. Récépissé  est  délivré  à  l'auteur  par  le  membre  du 
Comité  de  publication  entre  les  mains  duquel  le  travail  ou  le 
mémoire  a  été  déposé.  > 

Sous  l'art.  59: 

«  Cet  article  s'entend  des  mémoires  dont  l'Académie  dé- 
ciderait la  publication.  Les  mémoires  couronnés  ou  dont 
l'Académie  ne  jugerait  pas  à  propos  de  décider  la  publica- 
tion, restent  naturellement  la  propriété  absolue  des  auteurs.  > 

Sous  l'art.  60  : 

c  Outre  la  séance  publique  qui  peut  être  décidée  exception- 
nellement par  TAcadéniie  pour  communication  des  travaux 
de  ses  membres,  il  est  tenu  chaque  année,  au  mois  de  dé- 
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cembre,  une  séance  où  des  Prix  de  vertu  sont  décernés  avec 
les  fonds  provenant  de  la  fondalion  du  MaisnieL  * 

Le  texte  de  ces  diverses  notes  est  mis  aux  voix  et  C5l 
approuvé  à  Tunanimité, 

—  M.  le  Président  soumet  ensuite  à  ropprobatîon  de  TAca- 
demie  quelques  modificalions  de  pure  forme  que  le  Bureau 
propose  d'introduire,  à  Toccasion  de  sa  réimpression^  dans  le 
texte  du  Règlement  spécial  à  la  distribution  des  Prix  de  vertu. 

Ces  modifications  portent  sur  les  articles  4,  6,  7  et  8  de  ce 
Règlement  spécial. 

Après  une  courte  discussion,  TAcadémie  décide,  conformé- 
ment aux  propositions  du  Bureau,  que  le  nouveau  lexle  de 
ces  articles  sera  conçu  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  4.  —  c  Le  Président  de  TAcadémie  désignera  l'orateur 
chargé  de  faire,  à  la  séance  de  décembre  suivant^  l'éloge  des 
titulaires  des  Prix  de  vertu. 

>  Peuvent  être  désignés  comme  orateurs  les  membres  titu- 
laires, les  membres  honoraires  et  les  membres  correspon- 
dants de  r Académie.  > 

Art.  6.  —  «  Les  conditions  sont  les  suivantes  : 
»  A,  Les  demandes  doivent  être  adressées  par  la  poste  et 
sous  pli  recommandé  à  M.  ie  Président  de  T Académie  de 
Clermont,  au  siège  de  T Académie,  à  THôtel-de-Ville,  amiU 
le  31  mars,  délai  de  rigueur. 

>  B.  Elles  ne  devront  jamais  être  adressées  ni  signées  par 
la  personne  même  qui  est  présentée  pour  le  Prix  de  vertu. 

!►  C.  Les  demandes  doivent  t.Hre  accompagnées  d'un  mémoire 
très  détaillé  de  Taclion  ou  des  actions  vertueuses,  et  appuyées 
de  pièces  probantes,  de  certificats  authentiques  délivrés  et 
signés  par  les  autorités  civiles  ou  ecclésiastiques  de  la  com- 
mune, ou  par  des  personnes  notables  en  la  véracité  des- 
quelles on  peut  mettre  une  juste  confiance, 

»  D.  Les  demandes  devront  indiquer  les  nom,  prénoas^, 
lieu  de  naissance,  âge  de  la  personne  présentée  ;  Tépoque  cl 
la  durée  de  l'action  qui  ne  doit  [)as  remonter  à  plus  de  cinq 
ans  ou  qui  doit  s'être  prolongée  jusqu'à  cette  époque;  lu» 
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noms  des  personnes  qui  ont  clé  l'objet  des  actes  de  vertu,  avec 
tous  les  renseignements  qui  les  concernent. 

p  Coniormément  aux  indications  du  testament  de  M.  du 
Maisniel,  les  actions  sur  lesquelles  l'attention  de  rAcadémie 
se  portera  de  préférence,  sont  : 

»  1®  Les  actes  de  dévouement  accomplis  au  péril  de  la  vie  ; 

>  2°  La  bienfaisance  exercée  envers  des  étrangers  par  des 
personnes  nécessiteuses  elles-mêmes; 

»  3^  L'éducation  de  plusieurs  enfants  par  une  femme  veuve 
et  sans  qu'elle  ait  fait  appel  à  l'assistance  publique; 

>  4*  Les  bienfaits  à  l'égard  d'anciens  ennemis  ou  adver- 
saires. » 

Art.  7.  —  c  A  la  séance  du  mois  d'avril,  l'Académie  nom- 
mera une  Commission  de  trois  membres,  auxquels  pourra 
s'adjoindre  l'orateur  qui  aura  été  désigné  par  le  PrésidenU 
Le  Président  de  l'Académie  remettra  à  cette  Commission 
toutes  les  demandes,  avec  leurs  dossiers,  qui  lui  seront  par- 
venues avant  le  31  mars.  La  Commission  présentera,  sur  ces 
demandes,  un  rapport  qui  sera  lu  à  la  séance  de  juin  par 
celui  de  ses  membres  qu'elle  désignera  à  cet  effet. 

>  L'Académie  votera  au  scrutin  secret  sur  les  conclusion?^ 
de  la  Commission. 

>  L'Académie  décidera  sous  quelle  forme  les  Prix  de 
vertu  seront  remis  au  titulaire,  espèces  ou  livret  de  Cais^i- 
d'épargne. 

»  Le  droit  aux  prix  n'est  conféré  au  titulaire  que  par  la 
distribution  en  séance.  Les  pouvoirs  de  la  Commission  du- 
reront jusqu'à  cette  séance  de  distribution.  » 

Art.  8.  —  c  Aussitôt  après  le  vote  de  l'Académie,  les  dos- 
siers des  candidats  désignés  seront  remis  à  l'orateur  qui  aura 
été  chargé  de  prendre  la  parole  à  la  séance  de  distribution. 
Celui-ci  devra  communiquer,  avant  le  !•'  novembre,  son  dis- 
cours au  Président  qui,  après  avoir  pris  l'avis  du  Bureau,  le 
retournera  à  l'orateur  avec  observations  s'il  y  a  lieu.  » 

—  Le  Règlement  des  Prix  de  vertu  sera  précédé  du  texte 
du  testament  du  marquis  du  Maisniel. 


—  166  — 

—  Après  Tadoptioii  de  ces  diverses  notes  explicalives, 
TAcadëmie  décide  que  le  Comité  de  publication  sera  chargé 
de  surveiller  la  réimpression  du  RègleEiient.  Il  aura  aussi 
pouvoir  pour  traiter  avec  T Imprimeur. 

—  M,  Laude^  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  municipale 
et  universitaire  de  Clermont-Ferrand,  expose  qu'il  a  reçu 
une  lettre  de  son  collègue  à  la  13ibliothèque  nationale  de 
Turin.  Ce  monument  a  été  incendié  il  y  a  quelques  moîa; 
c'est  pourquoi  les  Directeurs  cherchent  à  en  reconstituer  les 
collections  en  demandant  des  ouvrages  aux  Sociétés  savantes 
de  tous  pays,  I!s  sollicitent  en  particulier  les  publications 
qu'a  fait  paraître  rAcadémic  de  Clermont.  Cette  demande 
Ost  renvoyée  au  Trésor'ier. 

—  La  parole  est  donnée  à  M.  Francisque  Mège  pour  sa 
lectuje  sur  :  La  noblesse  d' Auvergne  à  la  tmîte  de  1789, 

Ce  travail  est  renvoyé  au  Comité  de  publication. 

—  Plus  r'ien  n'étant  à  Tordre  du  jour,  la  séance  est  levée  a 
4  h-  1/4  par  le  Président. 

OUVRAGES     REÇUS 

Bulletin  trtmeslriel  de  la  Société  archéologique  de  Toura'fne  ;  l  Jl\\ 
1'^  Lrïmestlre  190^. 

A  nnales  de  In  Société  d'arp^iculture^  industrie,  ^rtpnces  et  arts  du  éè- 
portement  de  la  Loire  ;  2^  f^Hp,  t.  XXIV,  48'^  vol.  d**  la  colleeLion  ;  an- 
n^e  i90ii  l'"*'  livraison,  janvier-février- mari*. 

Journal  des  Savants  ;  mai  lOOi, 

Mî^moires  de  l'Académie  tles  sictonces^  ftelles-léttres  et  arts  de  Sav&k; 
A*  Fèrie,  t.  X, 

Aradéînle  den  Sciences,  belles-lettres  etarta  de  Savoie;  Ubleau  de  tflfls 
]e^  m^mbrr*^  rif*  l'Acaftémie  ^L  tahlef^  des  noms  et  matières  contenus  dans 
chncun  d(?.s  volume*^  des  mémoires  et  des  dociimont^. 

Afèmolres  fie  la  Soc  fêté  fragricnlture,  sciences,  bellesdettresd  arts 
d'Orléans;  3''sôrît^,  i.    lit,  n^  2,  2*=  ^^mesim  11102. 

Prof*cS'Verbati.T  dca  iyéances  de  la  Sfjf'lélc  d^x  lettres ,  sciences  d  arts 
d'AvIfjtion  ;  U  XIX,  du  to  juin  \dm  au  28  m^i  19(13. 

fiec  ue'd  de  VA  ca  dé  m  le  des  Jcit.v  port  tuœ  :  1 90  '* , 

Le  nombre  et  le  mérite  ;  loi»  constitulionnelïcs  basées  sur  le  niérik, 
par  L.  Tier^onnier* 

Albert  LesmârI^:  Suint  ■Etienne*  gur-Usion^  diaprés  le  Carlulaire  de 
Sauxiîlaugcs,  i90^j,  E.  Larose,  Paris. 


{ 
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Séance  du  7  juillet  1004 

M.  de  Montlaur,  vice-président,  ouvre  la  séance  à  2  heures 
précises. 

—  Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  et 
énumère  les  ouvrages  reçus. 

—  L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  de  M.  Ja- 
loustre  sur  les  Prix  de  vertu. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

—  La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  Bonneton  pour  la 
lecture  d'un  travail  intitulé:  Elude  sur  les  statues  dites  Pé- 
dmiques  au  moyen- âge  :  la  reine  Pédàuque  d'Auvergne  ; 
légende  de  sainte  Néomoise. 

M.  Brunhes,  président,  à  qui  M.  de  Montlaur  vient  de 
céder  la  présidence,  remercie  M.  Bonneton  en  exprimant  ses 
regrets  de  n'avoir  pu  assister  à  la  lecture  que  notre  collègue 
vient  de  faire. 

M.  M.  Boudet  expose  les  résultats  de  ses  recherches  sur 
le  chôÀeau  Sarrasin  en  insistant  sur  Tintérêt  que  présente  ce 
monument  pour  notre  région. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  M.  Boudet,  exprime 
un  avis  semblable  à  ceux  émis  par  la  Société  des  Amis  de 
l'Université  et  le  Syndicat  d'initiative  d'Auvergne,  décide  en 
principe,  après  avis  de  la  Commission,  d'attribuer  à  M.  Au- 
doUent  une  somme  de  100  francs  destinée  aux  fouilles  et 
travaux  à  faire  au  château  des  Salles,  et  charge  son  Prési- 
dent de  transmettre  au  Conseil  municipal  lesdites  conclu- 
sions qui  sont  les  suivantes: 

i^  Les  ruines  du  château  Sarrasin  des  Salles  sont  un 
véritable  monument  historique,  unique  en  son  genre  dans  le 
territoire  de  la  commune  de  Clermont.  Il  est  de  l'intérêt 
public,  et  spécialemenlr  de  l'intérêt  de  la  Ville,  de  ne  pas  le 
laisser  périr  ou  dépérir. 

2**  Il  est  d'utilité  générale  d'assurer  sa  conservation,  sa 
restauration,  son  entretien  et  le  libre  accès  du  public,  par  le 
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reclassement  ou  tels  moyens  que  la  loi  met  à  la  disposition  de 
la  Ville,  et  que  la  Municipalité,  dans  sa  sagesse,  jugerait 
convenable  d'employer. 

3°  Dans  tous  les  cas,  il  serait  désirable  que  la  Ville  pro- 
fitât de  ce  que  la  rue  nouvelle  et  les  travaux  des  propriétaires 
des  Salles  sont  encore  en  chantier  pour  pratiquer  immédiate- 
ment, après  entente  avec  ces  derniers  et  avec  M.  Giscard, 
propriétaire  du  jardin  des  Salles  (très  disposé  à  s'y  prêter), 
et  sous  la  direction  d'hommes  compétents,  quelques  recher- 
ches en  vue  de  déterminer  la  destination  primitive  du  monu- 
ment. Il  serait  levé  un  plan  par  terre  de  ses  fondations  qui 
serait  placé  au  Musée  municipal.  La  Ville  pourrait  limiter 
sa  subvention  à  telle  somme  qu'il  lui  plairait  pour  ces 
fouilles  sommaires  et  urgentes.  Plus  tard,  il  sera  trop  tard. 

4°  Le  nom  du  groupe  de  constructions  qui  s'élevaient  sur 
le  territoire  actuel  du  château  des  Salles,  était,  de  toute  cer- 
titude, par  actes  notariés  et  pendant  des  siècles,  le  château 
Sarrasin;  qu'il  soit  ou  non  ratifié,  le  monument  vaut  la  peine 
de  conserver  son  souvenir.  Son  nom  topique,  local,  clermon- 
tois,  conviendrait  éminemment  à  la  rue  nouvelle,  de  préfé- 
rence à  tout  autre  :  rue  du  Château-Sarrasin. 

Quoi  que  fasse  la  Municipalité  dans  l'intérêt  de  ces  restes 
précieux,  elle  sera  accompagnée  et  soutenue  par  les  vœux  du 
Syndicat  d'initiative,  des  Sociétés  savantes  de  Clermont  et 
de  tout  ce  que  la  Ville  renferme  de  citoyens  éclairés  et  dé- 
voués au  pays.  Nous  avons  des  raisons  de  croire  que  le  con- 
cours de  la  Commission  des  Monuments  historiques  ne  lui 
ferait  pas  défaut  dans  la  mesure  du  possible. 

—  L'ordre  du  jour  épuisé,  la  séance  est  levée  à  4  heures. 

OUVRAGES  REÇUS 


Bulletin  de  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Rochechouart  ; 
t.  XHI,  no5,  1903. 

Société  de  Médecine  légale  de  France;  Bulletin,  t.  XVII,  1901-1902. 

Annales  de  la  Société  d* agriculture^  sciences  et  industrie  de  Lyon; 
t.  !•%  1903. 
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Revue  des  langues  romanes;  t.  XLVII  (V«  série,  t.  Vil),  mai-juin 
1904. 

BvXLetin  trimestriel  de  la  Société  des  études  littéraires^  scientifiques 
et  artistiques  du  Lot;  i,  XXIX,  janvier- février- mars  1904. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai;  t.  LVII,  séance  pu- 
blique du  21  décembre  1902-1903. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  du  département  de  la 
Loire- Inférieure;  vol.  4«  de  la  8«  série,  1903. 

Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  Bourbonnais,  lettres^  sciences 
et  aHs  ;  t.  Xl«. 

Omis;  Bulletin  du  Comilé  ornithologique  international,  t.  XII  (1903- 
1904),  n*  3. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou;  1903, 
n«»  2  et  3. 

Bulletin  de  la  Diana  ;  t.  XIII,  n»  3. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest;  2«  série,  t.  X®, 
1«^  trimestre  1904. 

Académie  des  Insanptions  et  Belles- Lettres  ;  Comptes  rendus  de 
l'année  1904.  Bulletin  de  janvier-février. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis;  Bulletin  de  la  Société  des  Archives 
historiques,  XXIV»  vol.,  4»  livraison  ;  l»»"  juillet  1904. 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d^ Agriculture  du  dépar- 
tement delà  Seine-Inférieure;  275®  cah. ;  142®  année,  3®  et  4®  trimestre 
1903. 

Journal  des  Savants  ;  juin  1904. 

L'Abbaye  de  Saint -Martin  de  Nevers;  par  le  comte  André  Léry,  Ne- 
vers,  1902. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT    L'HISTOIRE    D'AUVERGNE 


Les  populations  de  TAuvergûô  au  début  de  1789 

On  a  dit,  à  la  suite  du  voyageur  anglais  Arthur  Youtig  (1). 
que,  si  les  provinces  de  France  avaient  cté  seules  et  livrées  à 
etles^ménies,  jamais  la  Hévolutioa  n'aurait  eu  lieu.  Celte 
affirmation  semble  trop  absolue.  Par  ses  courageuses  maoi- 

festations,  dont  le  relenlissenient  pénétra  jusque  dans  ies  vil- 
lages les  plus  éloignés,  la  province  du  Dauphiné  lui  avait 
d'ailleurs  déjà  donné  par  avance  un  démenti  fnrmeL 

Il  faut  convenir  cependant  qu'au  début  de  1789  la  plupart 
des  provinces  n'étaient  rien   moins  que  préparées  à  donner 


(1)  Pasf;ant  à  Moulina  en  Bourbonnais  le  7  du  moi.^  d*aoûtl789i  Youn^f 
à  sa  grande  stupéfaction,  ne  puL  arriver  à  se  procurer  uo  journal.  ^  J^au- 
t>  rais  pu  tout  aussi  bien  demander  un  éléplianL,  écrit-il-  Qoel  trail  «ie 
>  rtflard,  d^ignorauce,  d^apoUue  et  de  misère  ches;  une  nation!  Ne  pas 
w  trouver  dans  la  capitale  d'une  grande  province,  la  résidence  d'un  iû' 
fi  tendant»  et  au  moment  où  une  assembïée  oa  trôna  le  vote  une  Révolu- 
■  tion,  ne  pas  trouver  un  papier  qui  di-^e  au  peuple  ^i  c'est  Lafayette. 
»  Mirabeau  ou  Louis  XVI  qui  est  sur  le  trône  L , .  w^  ^  Et  daij.«  son  indi- 
gnation, il  ajoute  :  «  Un  tel  peuple  eût-il  jamais  fait  une  Révolution,  fût  il 
n  jamais  devpnu  libre?  jamais  pour  des  miUrera  de  siècles.  C^e"!!  le  peuple 
»  éclairé  de  Pari,'»,  au  milieu  des  brochure.^î  et  de^ï  publications,  qui  a  louÈ 
ii  fait.  »  iVoyttfjes  en  France,  par  Arthur  VounfT,  traduction  Let^a^^ 
tome  I,  troisième  voyage,]  Déjà  Young  avait,  à  son  passage  à  Nancy, 
fait  une  r^tlexion  analogue,  G'ètiiit  au  mois  de  juillet»  lors  de  l'arrivée  d* 
la  nouvelle  du  renvoi  de  M,  Necker.  Ayant  cous  ta  tù  que  les  gens  n'osaieat 
pas  manifester  d'opinion  tant  que  Paris  ne  se  serait  pas  prononcé,  d 
ajoutait:  *  (>ela  nemontre-t-il  pas  Timportance  infinie  des  grande^^  'ill^ 
B  pour  la  liberté  du  genre  humain?  Sans  Paria,  je  doute  qut^  la  Révolu- 
T  lion  actuelle  qui  fe  propage  rapidement  en  France  eût  jamaiiî  com- 
»  menci^.  Ce  n'est  pas  fîans  les  vîllas^es  de  la  Syrie  ou  de  Dîarb^Lir 
*»  que  le  grand  seigneur  entend  murmurer  contre  f^es  décret*:,  iC^\  à 
a  Constant! no plf^  qu*il  se  voit  obligé  à  des  ménagements  **t  à  de  la  pru- 
D  dence  même  daji^  le  despotisme.  »  {Ib'uL^  tome  J,  troisième  voyage.) 
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le  signal  d'une  révolution  nationale.  Leur  éducation,  au  point 
de  vue  politique  et  économique,  était  à  peine  ébauchée; 
ropinion  publique  n'y  avait  pas  la  force  et  la  consistance 
suffisante  pour  servir  de  point  d'appui  à  de  grands  et  sérieux 
efforts  ;  enfin,  il  n'existait  entre  elles  aucune  espèce  d'en- 
tente et  elles  manquaient  d'initiative,  d'audace  et  d'esprit  de 
suite. 

Mais  si  nulle  part,  en  Auvergne  non  plus  que  dans  les 
autres  régions,  la  population,  dans  son  ensemble,  n'était 
alors  apte  à  jouer  le  rôle  d'instigateur  politique,  d'entraî- 
neur, de  boute-feu,  il  y  avait  cependant  chez  elle  une  mino- 
rité importante  qui,  à  des  degrés  divers,  se  montrait  favo- 
rable aux  idées  de  réformes  et  d'améliorations  et  qui  allait 
apporter  à  la  Révolution  un  concours  plus  ou  moins  actif, 
plus  ou  moins  empressé. 

Comment  ces  provinciaux,  d'ordinaire  si  ombrageux,  si 
méfiants,  si  rétifs  aux  nouveautés  et  si  retardataires,  en 
étaient-ils  arrivés,  sur  la  fin  de  l'ancien  régime,  à  ce  point 
de  maturité  relative?  Comment  avaient-ils  pu  acquérir  une 
éducation  politique  même  rudimentaire?  Où  en  avaient-ils 
puisé  les  éléments? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  pour  apprécier  dans  quelle 
mesure  les  Français,  étrangers  à  la  capitale,  avaient  été  mêlés 
au  grand  branle  bas  du  xvni«  siècle,  comment  ils  s'étaient 
comportés  et  se  comportaient  dans  cette  crise  encore  ina- 
paisée, il  n'est,  ce  semble,  qu'un  seul  moyen,  c'est  de  passer 
en  revue  successivement  toutes  les  classes  de  la  société  pro- 
vinciale en  1789  ;  c'est  de  rechercher  quelles  étaient,  au 
commencement  de  cette  mémorable  année,  la  manière  d'être, 
les  habitudes  matérielles,  les  dispositions  intellectuelles  et 
les  tendances  morales  de  chacune  d'elles,  et  d'établir  ainsi 
séparément  leur  physionomie  particulière. 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  pour  chacun  des 
trois  ordres  de  la  province  d'Auvergne  :  clergé,  noblesse, 
tiers-étal. 
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PREMIÈRE  PARTIE 
Le  Clergé  d'Amrer^e 

En  Auvergne,  ainsi  que  dans  les  autres  provinces,  le  clergé, 
à  la  fin  du  xvin®  siècle,  se  distinguait  en  clergé  séadier  et 
clergé  régulier'^  en  Haut  clergé^  comprenant  les  évéques,  les 
grands  vicaires,  les  abbés,  les  prieurs,  les  chanoines  de  ca- 
thédrale et  les  gros  bénéflciers,  et  en  Bas  clergé  composé  des 
chanoines  de  second  ordre,  des  curés,  des  vicaires,  des  prê- 
tres communalistes  ou  filleuls  (1)  et  de  tous  les  simples 
moines  ou  religieux. 

Clergé  régulier.  —  Comme  dans  toutes  les  régions  de  la 
France,  le  clergé  régulier  était,  en  Auvergne,  dans  une  sin- 
gulière décadence.  Dans  presque  tous  les  couvents,  rinfluence 
du  siècle  avait  porté  à  la  discipline  monastique  une  terrible 
atteinte.  Tournées  en  ridicule  par  les  écrivains,  attaquées  par 
les  hommes  politiques,  menacées  même  par  les  évoques  et  ne 
recevant  presque  plus  de  novices,  à  cause  de  l'état  chancelant 
et  précaire  de  Tinstitution,  les  congrégations  n'avaient  plus 
la  même  ferveur  qu'autrefois.  La  solitude  et  la  règle  pesaient 
à  beaucoup  de  leurs  membres.  Révoltés  de  l'abus  croissant 


(1)  On  appelait  communalistes  ou  filleuls  des  prêtres  qui,  sans  appar- 
tenir à  la  hiérarchie,  sans  avoir  de  fonctions  bien  déterminées,  aidaient 
dans  son  ministère  le  curé  de  la  paroisse  où  ils  étaient  nés,  où  ils  aTaient 
été  baptisés  et  où  ils  étaient  tenus  de  résider.  Ils  concourraient  aux  céré- 
monies du  culte  et  acquittaient  les  fondations  des  fidèles.  Quelques-uns 
s'occupaient  de  Tinstruction  des  enfants.  Leurs  ressources  personnelles, 
jointes  aux  offrandes  et  dotations  faites  par  les  paroisses,  assuraient  leur 
vie  matérielle. 

Il  y  avait  des  communalistes  dans  un  grand  nombre  de  paroisses  d'Au- 
vergne. Gomme  ils  étaient  souvent  en  désaccord  avec  les  curés,  les  évé- 
ques furent,  plus  d*une  fois,  obligés  d^ntervenir.  Massillon,  notamment, 
rendit,  le  25  novembre  1726,  une  ordonnance  très  détaillée  où  il  réglait  le 
recrutement  et  les  attributions  des  prêtres  filleux^ei  leur  faisait  défense 
de  s'immiscer  à  Vavenir  dans  l'administration  de  la  sacristie  et  des  orne- 
ments  ainsi  que  dans  celle  des  revenus  tant  des  fondations  que  de  réglise 
et  de  la  fabrique.  (Voir,  sur  les  prêtres  filleuls,  l'intéressant  chapitre  XIII 
de  VHistoire  de  Gei^sat^  par  Elie  Jaloustre). 
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des  œmmendes,  c'est-à-dire  de  la  spoliation  de  toute  une 
communaulé  par  un  prêtre  étranger,  un  abbé  frelon  qui,  sans 
avoir  rendu  de  services  d'aucun  genre,  venait  sucer  chaque 
année  le  miel  de  la  ruche  (1),  ces  religieux  se  repentaient 
maintenant  d'avoir  embrassé  une  carrière  qui  n'obtenait  plus 
la  considération  générale  et  où  ils  étaient  de  plus  en  plus  en 
butte  aux  vexations,  aux  mesures  arbitraires  ;  et  ils  ne  mon- 
traient plus  la  môme  régularité  dans  leurs  observances.  Aux 
regrets  et  au  relâchement  se  mêlaient  aussi  des  rêves  de 
réformes  et  d'innovations.  Dans  les  monastères  comme  dans 
le  monde,  les  querelles,  les  divisions  intestines  avaient  rem- 
placé le  calme  et  la  paix  d'autrefois.  Le  mépris  de  l'aulorilé 
s'était  substitué  à  l'esprit  d'obéissance  et  de  soumission. 
EnQn,  comme  le  disait  un  des  membres  de  l'Assemblée  dn 
clergé  de  1780,  la  conduite  des  religieux  était  devenue  celle 
d'un  malade  qui  se  croit  tout  permis,  parce  que  tout  lui  an- 
nonce qu'il  est  perdu  sans  ressource. 

Le  cahier  du  clergé  de  Clermont,  rédigé  au  mois  de  mars 
sous  l'inspiration  de  lëvêque  de  Bonal,  reconnaît  formellement 
toute  l'étendue  du  mal.  «  Nos  députés,  dit-il  dans  l'article  5,.., 
»  invoqueront  la  protection  des  Etats  généraux,  non  seule- 
»  ment  pour  que  les  ordres  (religieux)  ne  soient  pas  sup- 
»  primés,  mais  pour  qu'ils  reprennent  leur  ancienne  splen- 
»  deur,  et  que,  sans  délai,  il  soit  assuré  à  leur  état,  que  les 
»  idées  irréligieuses  du  siècle  ont  rendu  Qottant  et  incertain, 
»  une  stabilité  décidée  qui  attire  des  sujets  à  leurs  maisonf^. 
»  —  Ils  combineront,  avec  les  autres  députés,  les  moyens  les 
»  plus  propres  de  rendre  la  considération  à  ces  corps  respec- 
»  tables  que  l'irréligion  voudrait  plonger  dans  l'avilissement, 
»  et  les  voies  les  plus  sûres,  tant  civiles  que  canoniques,  de 


(1)  Ce  sont  les  termes  mêmes  employés  par  un  des  Bénédictins  de  i^ab- 
baye  de  Saint-Alyre  de  Clermont.  (Voir  :  Un  Bénédictin  de  Saint- Alyrn 
pendant  la  période  révolutionnaire^  par  Francisque  Mège,  a  Revue  d'Au- 
vergne »,  aunée  1893.)  —  Arlhur  Young,  dans  son  Voyage  en  France 
(octobre  1789J,  parlant  de  l'abbé  commandataire  de  Saint-Germain,  le  qua 
lifie  de  prêtre  à  V engrais. 
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»  rétablir  parmi  eux  la  discipline  monastique  et  de  les  faire 
»  vivre  en  leurs  cloîtres  dans  la  subordination,  en  confor- 
»  mité  de  leurs  saintes  règles.  > 

Le  nombre  des  religieux  était  du  reste  bien  diminué;  el 
lelle  communauté,  jadis  florissante  et  peuplée,  ne  comptait 
plus  que  quelques  membres  perdus  dans  d'immenses  bâti- 
ments. A  Clermont,  la  grande  abbaye  des  Prémontrés  de 
Saint-André  n'avait  plus  que  sept  religieux  ;  le  couvent  des 
Jacobins,  sept  ;  le  couvent  des  Cordeliers,  cinq  ;  celui  des 
Minimes,  quatre  ;  celui  des  Augustins,  quatre.  A  Mègeraont, 
les  Bernardins  étaient  réduits  à  trois,  comme  les  Cordeliers  à 
Montferrand.  Les  Récollets  n'étaient  pas  mieux  partagés:  le 
couvent  de  Montferrand  comptait  quatre  religieux,  et  celui 
de  Saint-Amand,  un  seul  avec  un  frère  (1).  C'était  la  dcca- 
denc3  la  plus  accentuée.  Seuls,  les  Capucins  et  les  liénédic- 
tins  avaient  conservé  un  personnel  un  peu  important  ;  mais 
pour  ces  derniers,  au  milieu  de  quelles  discordes,  de  quelles 
zizanies  ! 

Une  assemblée  capitulaire  de  Saint-xMaur,  réunie  à  Saint- 


Ci)  D'après  les  documents  contemporains,  voici  queUe  était  la  popula- 
tion des  principales  communautés  masculines  d^Aurergne  en  1789  et 
1790,  population  considérablement  réduite,  et  qui  n'était  plus,  comme  à 
Torigine,  en  rapport  avec  Fimportance  des  bâtiments  q u^el le  occupait  : 

A  Clermont  :  Capucins,  10  religieux  ;  CarmesDéchaussés,  8  ;  Carmes 
anciens,  7;  Prémontrés,  7;  Jacobins,  7;  Cordeliers,  5;  Minimes,  4;  Au- 
gustins,  4  ;  Cordeliers  de  Montferrand,  3  ;  Récollets  de  Montferrand,  4,  etc. 
—  A  Vicie-Comte:  4  religieux  Cordeliers  ;  —  à  Riom  :  7  religieux  Corde- 
liers, 8  Capucins,  6  Carmes,  3  Genovéfains;  —  à  la  Chartreuse  Port- 
Sainte-Marie  près  de  Pontgibaud  :  12  Chartreux  ;  —  à  Sauxillanges  : 
10  Bénédictins  de  l'ordre  de  Cluny  ;  —  à  La  CliaiseDieu  :  20  Bénédiclios 
de  l'ordre  de  Saint-Maur  ;  —  à  Saint-Alyre  de  Clermont:  10  Bénédiclios 
de  la  même  congrégation  ;  —  et  6  à  Saint-Austremoine  d'Issoire. 

(Pour  plus  amples  détails  sur  les  abbayes  bénédictines,  voir  une  notice 
publiée  dans  la  Bemie  (V Auvergne,  année  1893,  sous  le  titre  de:  Un  Bé- 
nédictin de  Saint-Alyre  pendant  la  période  révoltUionnaire,  par  Fran- 
cisque Môge.) 

Le  personnel  des  communautés  de  femmes  était  beaucoup  plus  nom- 
breux; ainsi  les  Bénédictines  de  Clermont  étaient  au  nombre  de  48;  les 
Ursulines,  de  35;  les  Visitandines,  de  46;  les  Hospitalières,  de  28;  les 
Visilandincft  de  Montferrand,  de  35  ;  les  Ursulines  de  Montferrand,  de 
61;  etc. 


j 
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Denis  en  1783,  ayant  pris  des  décisions  qui  avaient  paru 
contraires  aux  règles  et  aux  constitutions  de  la  congréga- 
tion, bon  nombre  de  religieux  avaient  fait  opposition  et  signé 
des  appels  comme  d'abus.  Néanmoins,  pour  éviter  le  scan- 
dale et  pour  obéir  aux  invitations  du  roi,  ils  s'élaient  soumis 
provisoirement.  Mais  ils  eurent  soin  de  faire  dresser  devant 
notaire  des  protestations  collectives  ou  individuelles  contre 
les  actes  irréguliers  et  contre  les  agissements  des  intrus, 
comme  ils  appellent  les  dignitaires  ecclésiastiques  que  ras- 
semblée de  Saint-Denis  avait  installés  dans  chaque  commu- 
nauté, puis,  en  même  temps,  ils  se  mirent  en  mesure  de 
lutter  devant  le  Parlement  à  Taide  des  mémoires  qu'ils  firent 
rédiger  par  un  avocat  de  Paris,  M.  Piales. 

Nous  avons  eu  occasion  de  voir  un  certain  nombre  de  do- 
cuments, lettres  ou  mémoires,  écrits  de  1783  à  1785  par 
des  religieux  de  Saint-Maur  appartenant  à  des  couvents 
d'Auvergne,  La  Chaise-Dieu,  Saint-Alyre,  Issoire,  Saint- 
Pourçain  (1).  Parmi  ces  documents,  il  en  est  qui  sont  pleins 
de  récriminations  contre  les  représentants  du  Supérieur 
général.  On  les  qualifie  de  tyrans,  on  les  accuse  de  dilapider 
les  fonds  des  abbayes  par  leur  luxe  ou  en  donnant  des  repas 
auxquels  ils  conviaient  la  société  laïque  féminine  et  mascu- 


(1)  Ces  documents  nous  ont  ét6  communiqués  par  M.  A.  Vernière.  — 
On  jugera  He  l'état  d'esprit  des  religieux  par  l'extrait  suivant  d'une  lettre 
sigaée  par  dom  Lestrade  du  couvent  de  Saint  Alyre  :  «  . . .  Les  principes 

>  destructeurs  qui  dirigent  la  congrégation  la  conduiront  tôt  ou  tard  à 

>  son  terme.  Ainsi,  périr  pour  périr,  il  vaut  mieux  succomber  avec  hon- 
»  neur  que  périr  dans  Tignominie.  Aujourd'hui,  la  nation  nous  plaindrait 
»  et  demain  elle  applaudirait  à  notre  suppression.  Je  ne  vois  que  celte 

•  alternalive  :  ou  la  destruction  ou  la  tyrannie.   Les  religieux  les  plus 

>  attachés  à  leur  état  votent  pour  la  première.  Ces  temps,  ces  heureux 

>  temps  où  TEp^lise  et  la  nation  trouvaient  des  ressources  dans  nos 

>  travaux  littéraires  et  dans  notre  conduite  retirée,  ne  sont  plus.  L'ému- 
la lalioo  est  éteinte;  la  liberté  et  l'ambition  jouent  le  principal  rôle. 
»  Le  désordre  ira  toujours  en  grossissant.  Il  n'y  a  qu'une  noble  défense 
»  qui  puissp,  ou  relever  le  corps  ou  faire  rentrer  dans  la  société  des 
V  hommes  qui,  isolés  avec  leurs  vertus,  lui  seront  plus  utiles  que  réunis 

>  à  une  masse  viciée  dans  le  fond  et  dans  la  forme La  congrégation 

•  est  on  squelette  que  le  prophète  Ez^chiel  ne  ranimerait  pas. . .  »  Cette 
lettre  est  datée  du  2  décembre  1783. 
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Une,  etc.  Dans  beaucoup  se  trouvent  des  expressions  qui 
sentent  déjà  la  révolulion.  Si  l'on  proteste  contre  les  déci- 
sions du  chapitre  général,  c'est  par  a/mour  de  la  liberté,  ou 
pour  empêcher  la  servitude  dont  on  est  menacé. 


II 


Clergé  séctUier.  —  Le  clergé  séculier  comprenait,  pour  em- 
ployer des  termes  laïques,  une  aristocratie  et  un  tiers-état (1). 

L'aristocratie,  c'était  le  Ha/ut  clergé,  les  gros  bénéficiers, 
les  gros  décimateurs,  c'est-à-dire  les  évoques,  les  grands 
vicaires,  les  chanoines  des  cathédrales  et  de  quelques  chapi- 
tres importants,  sans  compter  les  abbés  des  dix-neuf  abbayes 
d'hommes  établies  dans  la  province,  et  les  directeurs  des 
grandes  communautés  de  femmes. 

Le  tiers-état,  ou,  selon  le  mot  d'une  délibération  de  la  ville 
do  Courpière  du  30  décembre  1788,  les  Communes  du  clergé, 
se  composait  de  ce  qu'on  appelait  le  Ba^  clergé,  autrement  dit 
des  chanoines  de  second  ordre,  des  curés,  des  vicaires  et  des 
prêtres  communalistes  ou  filleuls. 

Presque  exclusivement  recruté  dans  la  noblesse  et  avide 
de  suprématie,  le  Haut  clergé  tenait  opiniâtrement  à  l'inté- 
gralité de  ses  privilèges,  de  ses  prérogatives  et  de  ses  reve- 
nus. Il  n'admettait  pas  surtout  qu'on  pût  mettre  sur  le  même 
pied  d'égalité  les  dignitaires  placés  au  sommet  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  et  de  simples  prêtres,  des  desservants  de 
village,  des  vicaires,  des  communalistes.  Pour  lui,  il  y  a  et  il 
doit  y  avoir  dans  le  clergé  deux  ordres  parfaitement  distincts, 
l'un  fait  pour  commander,  diriger  et  jouir  sans  mettre  la 
main  à  l'œuvre,  l'autre  fait  pour  obéir,  travailler,  et  sup- 
porter presque  toutes  les  charges.  L'antique  tradition  le  veut 

(1)  Le  cahier  du  tiers-état  de  la  paroisse  de  Vic-le-Comte  dira  bientôt: 
a  Le  clergé  distingue  deux  classes  dans  son  ordre  :  le  haut  et  le  bas 
y>  clergé,  le  riche  et  le  pauvre,  le  noble  et  le  roturier.  On  pourrait  ajoa- 
»  ter  :  l'inutile  et  le  nécessaire,  le  féniant  (fainéant)  et  le  laborieux  » 
[Les  Cahiers  des  paroisses  d'Auvergne  en  4789,  par  F.  Mège,  Clcrmont, 
1899,  page3'i4.) 
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ainsi;  c'est  une  règle  absolue.  Dans  une  protestation  adressée 
au  roi  en  1789,  le  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Clermonl 
s'exprime  formellement  à  cet  égard,  c  De  même,  dit-il,  qu'il 
»  est  de  la  Constitution  française  que  la  nation  soit  partagée 
»  en  trois  ordres,  de  même  il  est  de  la  constitution  ecclésias- 
»  tique  que  le  clergé  soit  divisé  en  premier  et  second  ordre- 
»  Cette  sous-division,  établie  dès  les  premiers  temps  de 
»  l'Eglise,  sur  des  motifs  de  religion,  d'ordre  et  de  discipline, 
^  l'est  également  sur  la  justice  et  la  nécessité  de  maintenir 
i  l'équilibre  d'intérêts  entre  ces  deux  classes  de  proprié- 
»  taires  ecclésiastiques  (1).  Et  d'ailleurs,  est-ce  qu'il  est  pos- 
*  sible  de  comparer  ces  prêtres  en  sous-ordre  avec  des  cha 
»  noines  de  cathédrale,  par  exemple,  qui  sont  le  conseil-né 
1»  elles  véritables  coopérateiirs  des  travaux  de  l'évêque?  Est-ce 
»  que  ces  chanoines  ne  sont  pas  plus  véritablement  occupés  du 
»  service  de  V Eglise  ?  > 

Quant  aux  évêques  des  deux  diocèses  d'Auvergne,  l'un, 
M.  Ruffo  de  la  Rie,  évêque  de  Saint-Flour,  uniquement 
occupé  des  devoirs  de  son  ministère,  se  faisait  remarquer 
par  son  caractère  simple,  bienveillant  et  généreux.  L'autre, 
M.  de  Bonal,  évêque  de  Ciermont,  était  un  homme  émi- 
nent  par  son  savoir  et  ses  vertus  privées.  Mais,  quoiquo 
de  petite  noblesse,  il  avait  le  tempérament,  les  goûts  l^L 
les  allures  d'un  grand  seigneur  et  manquait  de  Taménitét 
de  la  douceur  et  de  la  simplicité  nécessaires  pour  gagner 
le  cœur  de  ses  ouailles  et  de  ses  subordonnés.  Sa  morgue, 
ses   absences  fréquentes  hors  de  son  diocèse  (2),    le  luxe 

(1)  Représentations  au  roi  par  le  Chapitre  cathédral  de  Clermonl,  en 
avril  1789,  au  sujet  des  prescriptions  du  règlement  du  24  janvier  1789 
relatives  à  la  convocation  du  clergé.  {Archives  départementales  du  Pwj- 
de-Dôme^  Fonds  de  la  commission  intermédiaire,  objets  divers). 

(2)  Bien  différent  de  son  prédécesseur  Massillon  qui  était  resté  plus  dô 
vingt  ans  sans  quitter  son  diocèse,  M.  de  Bonal  faisait  de  longs  et  fréquent:^ 
séjours  à  Paris  et  à  Versailles.  11  est  vrai  que  la  plupart  des  évoques  agis- 
saient de  même.  «  Sauf  quelques  hommes  apostoliques,  dit  M.  Taine, 
»  les  131  évoques  résident  le  moins  qu'ils  peuvent;  presque  tous  noble^^, 
»  tous  gens  du  monde,  que  feraient-ils  loin  du  monde,  conûnés  danj 
»  une  ville  de  province?  » 

2«  Série.  -  Juin-Juillet  1004.  13 
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immodéré  (1)  qu'il  affichait  dans  ses  ameublements,  dans 
sa  tenue  personnelle  et  dans  son  train  de  maison,  à  la  ville 
et  à  la  campagne,  lui  avaient  valu  et  lui  valurent  encore 
plus  d'une  critique  méritée  (2). 


(1)  Ses  reYODUs,  du  reste,  lui  permettaient  ce  luxe.  Sans  compter  les 
dons  et  pensions  extraordinaires  que  lui  valait  certainement  sa  situation 
è  la  cour,  sans  compter  les  revenus  particuliers  de  son  évéché  et  les  émo- 
luments de  son  secrétariat,  il  touchait  encore  le  produit  de  deux  impor- 
tants bénéfices  au  moins  :  Tabbaye  de  Bon  port,  située  à  Criquebceof- 
8ur-Seine,  diocèse  d'Evreux,  et  l'abbaye  de  Saint-Genou,  près  Buzançais, 
diocèse  de  Bourges,  produit  évalué  par  VAlmanach  royal  à  dix-huit  mille 
livres  pour  la  première  et  à  deux  mille  livres  pour  la  seconde.  —  A  ce 
propos,  il  est  bon  de  noter  que  TAlmanach  royal  ne  donne  pas  exactement 
la  valeur  des  bénéfices,  et  que  les  chiffres  qu'il  indique  ne  représentent 
que  le  tiers  au  plus  et  généralement  que  le  quart  et  quelquefois  moins 
du  revenu  réel  des  abbayes  commendataires.  Ainsi,  l'abbaye  de  Saint- 
Faron  de  Meaux,  dont  était  titulaire  l'abbé  de  Ruallem,  ancien  abbé  de 
Saint-Alyre,  était  marquée,  comme  celle  de  Bonport,  pour  un  revenu  de 
dix-huit  mille  livres,  tandis  qu'elle  en  valait  cent  vingt  mille.  (Voir  à  ce 
sujet  :  BoiTEAU,  Etat  de  la  France  en  4789,  page  42  ;  —  Taine,  Um- 
cien  régime,  page  538.) 

(2)  On  trouve  dans  différentes  brochures,  à  propos  du  caractère  et  à 
propos  du  luxe  de  M.  de  Bonal,  des  appréciations  dont  la  concordance 
est  une  garantie  de  véracité.  —  A  la  date  du  15  janvier  1791,  lorsque  fut 
connu  le  refus  opiniâtre  de  M.  de  Bonal  d'adhèj'er  à  la  Constitution 
civile  du  clergé,  le  rédacteur  d'un  journal  publié  à  Riom  sous  le  titre  de 
Le  Citoyen  surveillant,  tout  en  blâmant  la  détermination  de  Tévéque  de 
Clermont  et  tout  en  s'attachant  à  démontrer  que  ce  prélat  risquait  de 
devenir  l'instrument  d'un  schisme,  crut  devoir  rendre  hommage  à  ses 
vertus  ;  a  M.  de  Bonal,  écrit-il,  ne  peut  être,  dit-on,  que  de  bonne  foi,  son 
»  caractère,  ses  mœurs,  sa  religion,  connus  longtemps  avant  la  Révolo- 
»  tion,  attestent  qu'il  est  convaincu  des  principes  qu'il  professe  aujour- 
V  d'hui.  Ce  prélat,  il  est  vrai,  a  cet  avantage  sur  le  plus  grand  nombre 
0  des  autres  évéques,  que  sa  conduite  n'a  point  été  scandaleuse,  disons 
»  plus,  il  avait  des  vertus...  »  Un  autre  contemporain,  tout  en  recon- 
naissant les  grandes  qualités  de  M.  de  Bonal,  fait  ressortir  la  hauteur  de 
son  caractère  et  le  peu  de  sympathie  que  cette  hauteur  lui  attirail  :  •  Je 
»  sais,  écrivait-il  au  mois  de  mars  1789,  que  la  volonté  connue  du  prélat 
»  {dans  la  chambi*e  du  clergé  à  rassemblée  bailliagére  de  Riom)  excitait 
»  la  contradiction  dans  un  grand  nombre  d'esprits,  et  que  ses  talents,  sa 
»  bonne  conduite,  ses  connaissances,  sont  une  preuve  que,  sans  l'amé- 
w  nité,  la  douceur  et  l'indulgence,  les  personnes  revêtues  de  Tautorité  se 
»  font  presqu'autant  d'ennemis  qu'elles  ont  de  subordonnés.  »  Les  Elec- 
tions de  4789  dans  la  sénéchaussée  d'Auvergne,  par  Henry  Mo^nier^ 
Mais  ce  qui  attirait  à  M.  de  Bonal  le  plus  d'impopularité  dans  son  dioc^ 
c'était  son  grand  luxe,  c'était  la  richesse  de  ses  ornements  sacerdotaux,  de 
.«»es  livrées,  do  son  mobilier  de  tout  genre,  c'était  son  nombreux  personnel 
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Essentielleaient  autoritaire  et  pénétré  de  l'importance  de 
son  rang  et  de  ses  fonctions,  il  n'avait  pas  compris  que  l'am- 
bition d'un  évêque  doit  tendre  surtout  à  se  rendre  digne  de 
la  qualification  de  bon  pasteur.  Infatué  d'ailleurs,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  de  ses  hautes  relations  à  la  cour  et  spécialement 
de  la  confiance  que  lui  avait  témoignée  une  des  tantes  du  roi, 
la  princesse  Louise  de  France,  prieure  des  Carmélites  de 
Saint-Denis,  il  ne  paraissait  disposé  à  aucune  concession,  à 
aucune  condescendance  pour  les  idées  du  jour.  Il  était  de 
notoriété  que,  en  1787,  sachant  que  le  roi  avait  désigné  le 
vicomte  de  Montagu  de  Beaune  pour  président  de  l'assemblée 
provinciale,  l'évèque  do  Ciermont  avait  refusé  de  faire  partie 
de  cette  assemblée  ainsi  que  de  celle  de  l'Election  de  Cier- 
mont, alléguant  sa  mauvaise  santé,  mais  en  réalité  parce 
qu'il  estimait  que  la  présidence  et  le  premier  rang  lui  reve- 
naient, un  évêque  devant  avoir  partout  la  prééminence  dans 
son  diocèse  (1). 

Moins  orgueilleux,  l'évèque  de  Saint-Flour  (2)  ne  s'était 

domestique,  citaient  les  galas  somptueux  quMI  donnait  soit  à  Ciermont 
soit  à  Beau  regard. 

«  Lorsque  M.  de  Bonal  sortait  de  son  palais,  dit  un  imprimé  du  temps, 
»  deux  grands  laquais  précédaient  ses  pas,  puis  venait  une  chaise  à  por- 
»  leurs,  moitié  dorée,  moitié  transparente,  toute  couverte  d'armoiries  et 
9  suivie  de  deux  satellites  d'une  taille  gigantesque,  le  tout  pour  annoncer 
s  la  majesté  de  Dieu  dont  il  est  le  ministre.  Son  château  de  Beauregard, 
B  magnifiquement  meublé,  annonçait  l'ostentation  et  les  goûts  raffinés  du 
)»  maître  qui  Thabitait;  et  son  superbe  lit,  chef  d'œuvre  de  la  mollesse, 
»  avait  été  modelé  sur  la  couche  de  celle  qu'on  révérait  jadis  à  Lucienne 
B  (M*»»  du  Barry).. .  d  (Lettre  imprimée  de  7  pages,  signée  VAmi  de  la 
Constitution  et  datée  de  Ciermont  le  2  mars  1791.  Archives  départe- 
mentales^ Fonds  de  l'Administration  centrale,  objets  divers,  liasse  n^  93). 

(1)  Il  devait  bientôt  montrer  la  môme  raideur  et  la  même  intransi- 
geance à  propos  de  la  présidence  des  assemblées  bailliagères  de  Ciermont 
et  de  Riom.  Résolu  à  protester  contre  le  règlement  royal  qui  attribuait 
partout  la  présidence  de  ces  assemblées  au  bailli  ou  sénéchal,  il  affecte 
de  ne  pas  paraître  aux  séances  d'inauguration. 

(2)  Claude-Marie  Ruffo  des  comtes  de  La  Rie,  né  à  Grenoble  le  16  no- 
venobre  1746,  avait  été  sacré  évêque  de  Saint-Flour  le  23  janvier  1780,  en 
remplacement  de  ce  Hay  de  Bonteville  qui,  nommé  à  Grenoble,  devait, 
huit  ans  plus  tard,  profaner  par  le  suicide  son  siège  épiscopal  [Gallia 
Christiana,  tome  XVI).  Comme  M.  de  Bonal,  M.  Ruffo  fut  député  aux  Etats 
généraux  et  refusa  comme  lui  d'accepter  la  constitution  civile  du  clergé. 
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pas  cru  déshonoré  en  venant  siéger,  comme  simple  membre, 
à  celle  même  assemblée  provinciale  dont  les  paroisses  de  son 
diocèse  dépendaient  également.  Il  y  avait  pris  une  part  active 
à  toutes  les  délibérations,  soit  comme  membre  du  bureau 
des  impôts,  soit  comme  membre  de  la  commission  spéciale 
chargée  de  la  vérification  des  titres  de  noblesse.  A  l'assem- 
blée secondaire  de  TEIeclion  de  Saint-Flour,  que  le  roi  l'avait 
chargé  de  présider,  il  s'était  acquitté  de  ses  fonctions  avec  le 
même  zèle  et  le  même  dévouement,  c  Notre  assemblée  d'élec- 

>  lion  a  été  très  tranquille...  et  plus  que  dans  les  élections 
9  voisines,  écrivait  le  subdélégué  de  Saint-Flour  à  la  date 

>  du  27  octobre  1787;  notre  évêque  n'y  porte  pas  les  pré- 
»  tentions   des  autres  présidents,  et   il  y  donne  l'exemple 

>  de  l'honnêteté  et  de  la  douceur  >  (Ij. 

§ 

En  1789  le  Bas  clergé  d'Auvergne  est  généralement  dé- 
voué, croyant  et  attaché  à  ses  devoirs  de  pasteur  et  de  prêtre. 
Pasteur,  il  ne  s'inquiète  pas  seulement  des  intérêts  spirituels 
de  ses  ouailles,  il  s'occupe  également  de  leurs  intérêts  maté- 
riels ;  il  les  aide  de  ses  conseils  pour  leurs  travaux  agrico- 
les (2),  il  les  réconforte  par  de  bonnes  paroles  et  quand  il  le 
peut  les  secourt  de  son  argent  ;  il  fait  des  démarches  auprès 
des  autorités  pour  obtenir  des  modérations  d'impôts,  pour 
faire  réparer  quelque  injustice  trop  criante.  Prêtre,  on  n'a  pas 
habituellement  à  lui  reprocher  de  ces  scandales  déplorables 
comme  ceux  dont,  au  dire  des  mémoires  du  temps,  se  ren- 


(1)  A7*chives  départementales  du  Puy-de-Dôme^  Fonds  de  la  Commis- 
sioD  ÎDlermédiaire.  Correspondance  de  IMntendant. 

(2)  Le  journal  de  Téconomiste  Dupont,  de  Nemours,  les  Ef^Umérides 
du  Citoyen,  cite  parmi  les  curés  qui  venaient  en  aide  à  leur»  paroissiens 
dans  les  opérations  de  culture,  un  certain  abbé  Faye,  curé  du  Crest.  Cet 
abbé  nous  semble  être  le  même  que  le  curé  Faye  de  Cresle  près  lâsoire, 
qui  devint  fous  le  Concordat  chef  de  la  petite  église  dissidente  dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme.  (Voir  :  VEa^écution  du  Concordat  et  la 
Petite  Eglise  dans  le  Puy-de  Dôme,  par  Francisque  Mège). 
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dent  coupables  divers  grands  dignilaircs  de  TEglise.  Peut- 
être  beaucoup  de  ses  membres  laîssenl-ils  à  désirer  sous 
le  rapport  de  Tinslruclion,  ainsi  que  le  raconte  Legrand 
d'Aussy  !  (1).  Peut-être  l'ordre  rigoureux  établi  dans  le  dio- 
cèse par  Tillustre  Massiilon  (2)  ne  s'est-ii  pas  maintenu  abso- 
lument intact  !  Il  est  certain  que  des  abus  se  sont  glissés,  que 
la  discipline  ecclésiastique  est  énervée.  Mais  le  mal  est  circons- 
crit, et  si  révêque  ne  s'absentait  pas  aussi  fréquemment,  si 
les  conseils  provinciaux  étaient  rétablis  et  fonctionnaient  sé- 
rieusement, tout  serait  bientôt  réparé  et  le  corps  sacerdotal 
ne  compterait  plus  que  des  ministres  zélés,  instruits,  remplis 
de  l'esprit  de  leur  état  et  en  tout  dignes  du  respect  des  peu- 
ples (3). 

Sans  doute  il  se  trouve  dans  les  deux  diocèses  d'Auvergne 
de  ces  prêtres  à  vocation  forcée,  au  tempérament  inquiet  et 
avide  d'agitation,  qui  n'ont  pu  se  faire  à  une  existence  de 
sacrifice  et  de  dévouement  et  que  l'obligation  de  l'obéissance 
aigrit  et  exaspère.  Sans  doute  les  idées  du  siècle  ont  rencontré, 
là  comme  dans  tous  les  diocèses,  un  certain  nombre  d'adeptes. 
Le  conventionnel  Dulaure  ne  raconte-l-il  pas  quelque  part 
qu'il  a  eu  pour  répétiteur  à  Pont-du-Château  un  ecclésiasti- 
que aux  idées  impies  et  aux  allures  plus  que  libres  ?  Et  Mont- 
losier  ne  dit-il  pas  dans  ses  Mémoires  qu'il  a  fréquenté  en 
Auvergne,  quelques  années  avant  la  Révolution,  une  société 


(i)  Voyage  fait  en  é787  et  4788  dans  la  ci-devant  Haute  et  Basse- 
Auvergne,  par  le  citoyen  Legrand  (d'Aussy),  tome  111. 

(2)  «  Durant  fon  épiscopat,  la  conduite  de  Massiilon  à  Tégard  de  ses 
»  prêtres  fut  bienveillante,  mais  d'une  sévérité  disciplinaire  à  laquelle  le 
»  dix-huitième  siècle  n^était guère  habitué.  11  n'aimait  pas  les  abus;  il  ne 
•  condescendait  pas  aux  faiblesses  ;  il  voulait  Tordre  et  la  règle  ;  et  dans 

>  ses  nombreuses  visites  pastorales,  dont  les  procès -verbaux  sont  con- 
9  serves  au  Séminaire  de  Montferrand  comme  un  monument  du  zèle  du 
»  prélat,  j'ai  noté  de  fréquentes  preuves   d'un  caractère  juste,  attentif, 

>  vigilant  sur  les  moindres  détails,  sans  indécision  et  sans  faiblesse...  » 
[Massiilon,  d'après  des  documents  inédits^  par  l'abbé  Blampignon.  Paris, 
Victor  Palmé,  1879). 

(3)  Cahier  du  Clergé  de  Clermont,  article  2.  {Archives  parlementaires^ 
tome  II,  page  758). 
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de  prêtres  beaux  esprits,  dont  quelques-uns  étaient  déistes, 
d'autres  franchement  athées  ?  »  (1).  On  peut  affirmer  cepen- 
dant avec  certitude  que  le  clergé  d'Auvergne  renferme  plus 
de  prêtres  mécontents  et  dégoûtés  que  de  prêtres  philoso- 
phes et  incroyants. 

Comment  d'ailleurs  ne  seraient-ils  pas  mécontents  de  leur 
situation,  ces  prêtres  ?  Elle  est  loin  d'être  enviable.  Les  cha- 
noines des  petites  collégiales  n'ont  peut-être  pas  de  grandes 
charges  ni  de  grands  besoins.  Mais  leurs  dimes,  leurs  éaio- 
luments  restreints  ne  leur  procurent  qu'un  traitement  des 
plus  réduits.  Et  il  leur  est  interdit  d'aspirer  à  une  améliora- 
lion  de  leur  sort.  Ils  ne  sont  pas  nobles.  Dans  les  grands  cha- 
pitres, le  chapitre  cathédral  de  Clermonl,  enlr  autres,  les 
chanoines  de  second  ordre,  les  semi-prébendés  font  la  ma- 
jeure partie  de  la  besogne,  mais  ne  touchent  en  compensation 
qu'une  portion  de  la  prébende  affectée  à  chaque  canonical, 
tandis  que  les  chanoines  titulaires  el  prébendes,  qui  jouissent 
de  bénéfices  importants,  se  prélassent  dans  une  existence  à 
peu  près  oisive  (2). 


(1)  Dulaure,  par  Marcellin  Boudet.  Paris,  Aubry,  1874,  în-8».  — 
Mémoires  de  M.  le  comte  de  Montlosier.  (Paris,  Dufey,  1830,  tome  I, 
page  36). 

(2)  Ecoutons  les  plaintes  d'un  de  ces  chanoines  :  « Permellex 

»  que  je  vous  prie  de  vous  intéresser  au  sort  des  ecclésiastiques  de  notre 
»  cathédrale  qui  ont  été  traités  comme  des  sujets  en  servitude.  Les 
»  semi-prébendés,  dont  je  suis  du  nombre,  croient  apercevoir  dans  les 
»  réformes  que  vous  méditez  une  lueur  d'espérance.  Dans  le  siècle  der- 
»  nier,  ils  étaient  égaux  aux  autres  chanoines,  tant  pour  le  revenu  que 
»  pour  l'honorifique.  Les  aristocrates  du  chapitre,  qui  cherchaient  à  se 
»  décharger  de  leurs  devoirs  sur  un  nombre  suffisant  de  titulaire?,  opé- 
»  rèrent  la  division  de  six  canonicats  en  douze  semi-prébendes  el  les 
»  chargèrent  de  faire  pour  eux  les  semaines  ad  nutum,  les  mirent  hors 
»  du  chapitre,  les  privèrent  de  la  voix  opinai ive  dans  toutes  sortes  d'af- 
»  faires;  et  avec  leur  or,  ils  extorquèrent  une  bulle  du  pape  et  obUoreot 
»  un  arrêt  du  parlement  qui  leur  accorda  encore  plus  qu'ils  n'avaient  de- 
))  mandé » 

(Lettre  du  chanoine  Cortigier  au  député  Gaultier  de  Biauzat  du 
14  août  1789).  Sur  le  chanoine  Cortigier,  bibliothécaire  du  chapitre  el 
membre  de  l'Académie  de  Clermont,  voir:  L^Académie  des  sciences^ 
belles-lettres  et  aiHs  de  Clermont- Fei^and,  par  Francisque  Mégc, 
page  218. 
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Les  curés  de  paroisse,  les  seuls  ministres  de  la  religion 
vraiment  utiles,  les  seuls  pasteurs  effectifs  sont  cependant 
tenus  à  distance  par  Tévêque  et  par  leurs  supérieurs  ecclé- 
siastiques. Ils  ne  sont  pas  admis  dans  les  chambres  diocésai- 
nes et  ne  peuvent  ni  soutenir  eux-mêmes  leurs  intérêts  ni 
réclamer  directement  contre  les  nombreuses  injustices  dont 
ils  ont  à  souffrir.  S'ils  ont  une  difficulté,  un  litige  quelconque 
avec  un  gros  bénéficier,  ils  ne  peuvent  souvent  pas  le  sou- 
mettre à  la  juridiction  ordinaire  du  diocèse.  Dans  l'intérêt  de 
sa  cause,  le  bénéficier  obtient  facilement  un  avréi  (ïèooca- 
tion  qui  attribue  la  connaissance  du  procès  à  des  juges  séant 
à  Paris  :  «  Quitter  son  sol,  pourvoir  au  service  de  la  paroisse, 

>  entreprendre  un  voyage  à  grands  frais,  faire  un  séjour  à 
»  la  capitale  toujours  dispendieux  et  presque  toujours  fort 
*  long,  un  curé  à  portion  congrue  ne  saurait  y  fournir.  Au 
»  lieu  que  le  riche  bénéficier,  qui  n'est  retenu  par  aucun  ser- 

>  vice,  à  qui  il  est  indifférent,  quelquefois  même  plus  agréa- 
»  ble,  d'aller  passer  un  temps  à  la  capitale,  y  va  sans  être 
w  arrêté  ni  par  aucun  devoir  ni  par  défaut  de  moyens.  S'ils 
»  veulent  même  ne  pas  se  déplacer,  ils  ont  à  leur  volonté 
»  MM.  leâ  agents  du  clergé  et  ils  peuvent  compter  sur  leur 
9  habileté,  leurs  soins  et  leur  crédit  (1).  » 

Ce  sont  des  sortes  de  serfs,  des  parias,  ces  curés.  Ayant 
pour  la  plupart  renoncé  aux  dimes  attachées  à  leur  cure, 
pour  s'en  tenir  à  la  pension  alimentaire  appelée  portion 
congrue,  ils  jouissent  depuis  1786  d'un  traitement  de  700 
livres  par  année.  —  Ils  n'avaient  auparavant  que  500  li- 
vres (2).  Ils  ont  bien  aussi,  sans  doute^  quelques  revenus  éven- 


(1)  Mémoire  présenté  par  les  curés  à  portion  congrue^  40  pages  in-8. 

(2)  Charges  et  contribiUions  des  habitants  de  V Auvergne  à  la  fin  de 
l'ancien  régime,  par  F.  Mège.  —  Là  où  il  n'y  avait  pas  de  ressources  ou 
de  fonds  affectés  spécialement  à  la  portion  congrue,  c'étaient  les  parois- 
ses qui  payaient  les  curés  au  moyen  de  contributions  supplémentaires 
inscrites  sous  le  nom  à^impositions  locales.  «  Dans  chaque  élection,  il  y 
»  a  des  paroisses  qui  paient  des  impositions  locales  pour  loyers  de  près- 
»  bytères  et  portions  congrues  de  curés,  de  vicaires.  »  {Procès-verbal  des 
séances  de  l'assemblée  paroissiale  d'Auvei^gne^  page  126). 


-  184  - 

tuels,  casuels,  au  moment  des  baptêmes,  mariages  et  enter- 
rements. Mais  ce  casuel  dont  la  misère  des  temps  et  l'irré- 
ligion réduisent  de  jour  en  jour  le  chiffre,  ce  casuel  refusé 
par  les  uns,  contesté  par  les  autres,  détesté  par  tous,  ne 
produit  presque  rien.  Comment,  avec  ces  maigres  ressources, 
un  curé  pourrait-il  subvenir  aux  aumônes  et  autres  obliga- 
tions que  son  étal  lui  impose,  dans  les  campagnes  surtout? 
Sans  doute  les  prêtres  ont  des  obligations  et  des  charges 
partout,  dans  les  villes  comme  dans  les  villages,  mais  combien 
ces  charges  sont  plus  lourdes  et  plus  multipliées  dans  les 
paroisses  rurales  où  il  y  a  tant  de  besoins  et  si  peu  de  faci- 
lités! «  Dans  les  villes,  c'est  un  curé  des  environs  de  Cler- 

>  mont  qui  parle,  dans  les  villes,  les  peuples  sont  instruits  et 

>  plies  à  la  loi  pref^que  en  naissant.  Les  curés  n'ont  presque 
ï  rien  à  faire  que  de  leur  administrer  les  secours  spirituels. 
i>  Il  y  a  mille  différentes  espèces  d'œuvres  de  charité.  Les 
»  curés  en  apercevant  un  pauvre,  voient  en  même  temps  une 

>  bourse  où  ils  peuvent  puiser  pour  le  secourir.  Ils  ne  sont 

>  point  obligés  à  exercer  Thospilalité,  à  fournir  les  remèdes 

>  aux  malades.  Pour  leurs  propres  besoins,  ils  ont  tout  à  leur 
»  portée  et  sous  leur  main.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
»  campagnes.  Il  y  a  bien  au  moins  autant  de    pauvres  et 

>  presque  aucun  secours.  Les  maisons  des  curés  sont  pres- 
»  que  les  seules  où  les  peuples  trouvent  des  secours  dans 
»  leurs  maux.  Elles  doivent  être  en  quelque  sorte  des  bouli- 
»  ques  de  pharmacie.  Au  moins  c'est  là  qu'on  vient  toujours 

>  chercher  le  riz,  le  vinaigre,  l'eau-de-vie,  l'huile  d'olives,  le 
p  sucre  et  mille  autres  choses  dont  les  paysans  ne  font  pas 
»  un  usage  journalier.  Si  le  médecin  vient  dans  le  village, 
»  c'est  chez  le  curé  qu'il  trouve  un  hospice  et  une  table.  Un 
ï  étranger  qui  s'est  égaré  commence  d'abord  par  deman- 
*  der  s'il  y  a  un  curé  dans  le  lieu.  Pour  leurs  propres  besoins, 
j  ils  (les  curés  de  campagne)  sont  obligés  de  les  envoyer 
»  chercher  au  loin,  et  il  leur  en  coûte  toujours  pour  cela. 
»  Une  seule  servante  suffit  pour  un  curé  de  ville.  Dans  la 
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>  campagnes,  il  faut  encore  un  valet  pour  les  ouvrages  ex- 
»  lérieurs  (1) > 

Si  les  curés  n'ont  que  des  ressources  exiguës,  en  revanche 
ils  contribuent  de  façon  disproportionnée  à  l'impôt  spécial  des 
décimes  à  Taide  duquel  était  formé  le  Deo  gratias  que  rassem- 
blée générale  du  clergé  de  France  était  tenue  d'offrir  au  roi. 
«  Les  curés  même  à  simple  portion  congrue,  dit  Gaultier  de 
»  Biauzat,  sont  imposés  dans  le  diocèse  de  Clermont  à  60, 
»  80, 100,  120  livres  et  plus  de  décimes  (2)...  *,  tandis  que  les 
membres  du  haut  clergé  sont  beaucoup  moins  cotisés  en 
proportion. 

Quant  aux  vicaires,  leur  sort  est  bien  plus  misérable  en 
Auvergne  qu'ailleurs,  «  parce  que,  dit  Legrand  d'Aussy,  la 

>  plupart   des  paroisses    ayant   des   écarts    fort    éloignés, 

>  ils  fatiguent  beaucoup  pour  les  desservir,  et  qu'en  hiver, 
»  quand  le  pays  est  couvert  de  neige,   ils  courent  souvent 

>  risque  de  la  vie.  Néanmoins,  ils  n'ont  là,  comme  ailleurs, 

>  que  350  livres  de  fixe,  sur  quoi  il  leur  faut  encore  payer 
ï  22  livres  de  décimes.  Or,  l'usage  d'Auvergne  étant  que  les 
*  vicaires  logent  chez  leur  curé,  qu'ils  lui  payent  150  livres 

>  de  pension  et  lui  abandonnent  leurs  messes,  il  ne  reste  à 

>  ces  (ntvriers  de  la  Vigne  du  Seigneur  pour  leur  habillement, 

>  pour  leur  entretien,  pour  leurs  maladies,  etc.,  que  178  li- 

>  vres,  c'est-à-dire  une  somme  bien  inférieure  à  celle  que 
1  gagne  ordinairement  un  homme  de  journée  (3).  ï  Aussi 
ces  malheureux  en  sont-ils  réduits  parfois,  au  risque  de  dé- 
précier et  de  ravaler  leur  personne  et  leur  état,  à  suivre  de 


(1)  Lettre  He  Dufraisse,  curé  de  Verninea,  du  8  janvier  4790,  adressée 
au  député  Gaultier  de  Biauzat  (Collection  Desbouis).  —  Ce  Dufraisse  fut 
plus  tard  évéque  constitutionnel  du  département  du  Cher.  (Voir  dans  la 
Revue  d'Auvergne,  année  1885,  un  article  intitulé  :  Les  Evêques  constitu- 
tionnels a' Auvergne,  par  F.  Mège). 

(2)  Doléances  sur  les  surcharges  que  les  gens  du  peuple  supportent  en 
toute  espèce  dHmpôtsi,  par  F.  Gaultier  de  Biauzat,  avocat  au  parlement. 
1  vol.  in-8^  1788. 

(3)  Legrand  d'Aussy,  voyage  fait  en  4787  et  Û88  dans  la  ci-devant 
Haute  et  Basse- Auvergne  y  tome  H,  pag«  270. 
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porte  en  porte  les  maisons  de  la  paroisse  pour  solliciter  et 
mendier  quelques  minces  offrandes  (1)* 
€  Les  martyrs  les  plus  célèbres  dans  Thistoire,  dit  une 

>  lettre  d'un  contemporain  {2),  n'ont  jamais  souffert  ce  qué- 

>  prouvent  les  trois  quarts  des  vicaires.  Ces  infortunés  sont, 

>  surtout  en  Auvergne,  dans  le  corps  curial,  beaucoup  au- 

>  dessous  des  esclaves.  *  Et,  à  Tappui  de  ces  plaintes,  la  let- 
tre donne  différents  détails  :  <t  Si,  par  la  régularité  de  leur 
ï  conduite,  ils  s'attirent  le  respect  et  TadmiraLion  des  fidèles, 

>  il  leur  faut  incessamment  déloger.  —  S'ils  prennent  qael- 

>  quefois  le  parti  d'un  curé,  des  gens  malin Lenlionnéssitp- 

>  posent  un  faux  auprès  des  supérieurs  ;  les  voilà  sans  piace^ 

>  sans  défenseurs  et  sans  pnin. ....  Si  leurs  honoraires ang* 
*  mentent,  c'est  toujours  l'avantage  de  la  plupart  des  curés 

>  qui  les  vexent  par  un  surcroît  de  pension  ou  qui  profilent 

>  des  honoraires  pendant  le  temps  qu'ils  demeurent  sans  vi- 

>  caires. — S'il  prennent  le  parti  de  vivre  séparément,  laDlôt 

>  on  demandera  un  autre  secondaire,  tantôt  on  lui  interdira 

>  toutes  fonctions  dans  i'églîse.  —  Dans  la  campagne,  comme 

>  il  n'y  a  guère  d'autre  logement  que  celui  du  curé,  il  la  ut 

>  nécessairement   pour  le  vicaire   donner    la  pension  que 

>  l'avarice  du  curé  peut  exiger.   .  p  .    » 

§ 

On  conçoit  combien,  on  face  de  ces  humiliations,  en  face 
de  la  gêne  qui  les  étreignait,  alors  que  d'autres  moins  labo- 
rieux et  moins  dévoués  vivaient  dans  l'abondance,  on  conijoit 
combien  tout  ce  monde  de  curés  et  de  vicaires  devait  endurer 
de  souffrances  morales  et  accumuler  de  ressentiments  de  tout 
genre. 

(1)  Sur  ces  quêtes  fis  vicaires,  voir:  Chartres  et  €ontribtUlon$  des  ha- 
bitants de  l'Auvergne  â  In  fin  de  Vdncien  régime^  par  Fraocisquc  Mêç«- 
—  Les  Elections  de  47 Sd  en  Auv^gne^  par  F.  Mège. 

(2)  Lettre  anonyme  datée  fie  Ciermont  le  t6  février  1790,  adressa* 
M.  Gaultier  de  Biauzat^r  député  aux  Etats  généraux,  maire  actuel  de  Ia 
capitale  d'Auvergno,  à  Paris  (collection  Desboui*<), 
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Sortis,  pour  la  plupart,  des  classes  rurales  et  ayant  dans  ce 
milieu  pris  déjà  leur  part  des  amertumes  que  laisse  Tinjus- 
tice  à  ceux  qui  en  sont  les  victimes,  ces  prêtres  faisaient  pour 
ainsi  dire  corps  avec  le  tiers-état  et  partageaient  presque 
toutes  ses  rancunes,  ses  aspirations  et  ses  espérances.  Comme 
lui,  ils  en  étaient  venus  à  penser  qu'il  était  temps  de  réfor- 
mer les  abus  et  de  détruire  les  inégalités,  et  que,  selon  la  re- 
marque de  la  Lettre  à  l'abbé  Grimaxid,  «  entre  deux  ecclésifis- 
1  tiques  qui  jouissent  Tun  de  300  livres  et  l'autre  de  300  mille 

>  livres,  il  y  a  trop  de  distance  et  qu'il  faut  donnera  Vnn 

>  ce  qui  nuit  à  l'autre.  >  A  eux,  comme  à  lui,  il  semblait  que 
tous  les  habitants  d'un  même  pays  doivent  être  assujettis  aux 
mêmes  charges,  soumis  aux  mêmes  lois,  et  que  la  supériorité 
de  situation  doit  être  uniquement  motivée  par  la  supériorilé 
de  mérite. 

A  plusieurs  reprises  déjà,  les  curés  d'Auvergne  avaient 
manifesté  leUr  mécontentement.  Plusieurs  fois  ils  avaient  fait 
entendre  des  plaintes  et  des  réclamations  contre  les  inégali- 
tés de  toute  sorte  qui  pesaient  si  injustement  sur  eux. 

Au  mois  de  décembre  1665,  un  curé  de  la  province  fut 
condamné  au  bannissement,  par  les  Grands-Jours  tenus  h 
Clermont,  pour  s'être  plaint  de  Ténormité  de  la  taille  et  po^ir 
avoir  dit  en  chaire  que  la  France  était  un  royaume  tyran - 
nique,  mal  gouverné,  et  qu'il  serait  préférable  de  vivre  sous 
un  régime  analogue  à  celui  de  la  république  romaine  (1). 


(1)  Voici  comment  cet  incident  est  raconté  par  Fléchier  : 
«    . .  On  jugea  presqu'en  même  temps  un  bon  curé  de  village  qui,  par 
»  un  zèle  eitraordinaire,  s^était  emporté  dans  ses  prônes  contre  le  roî  et 

*  ses  ministres.  Il  avait  dit  fort  sérieusement  à  ses  paroissiens  que  la 
»  France  était  mal  gouvernée,  que  c'était  un  royaume  tyrannique  ;  qu'il 

>  avait  lu  de  si  belles  choses  dans  un  vieux  livre  qui  parlait  de  la  reim- 
»  blique  romaine,  qu'il  trouverait  à  propos  de  vivre  sans  dépendance  et 

>  sans  souffrir  aucune  imposition  de  taille  ;  que  le  peuple  n'avait  jamais 

•  été  plus  tourmenté,  et  plusieurs  autres  choses  de  fort  grande  édificatiun 
»  qui  lui  semblaient,  aussi  bien  qu'à  ses  auditeurs  grossiers,  plus  agrén- 
»  blés  que  TEvangile.  Ce  petit  peuple  trouva  le  prône  fort  bien  raisonné 
»  ce  jour-là,  et  que  c'était  une  grande  vérité  que  la  pensée  de  vivre  sans 

>  payer  la  taille,  et  furent  tous  d'avis  que  le  curé  avait  si  bien  prêché 
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Moins  audacieux,  mais  non  moins  mécontents,  plusieurs 
autres  curés  et,  à  leur  tète,  Jean  Bourdet,  curé  de  !a  paroisse 
de  Saint-Genès  de  Clermont,  s'étaient  mis  en  campagne, 
en  1666,  pour  amener  le  roi  à  s'intéresser  à  leur  malheureux 
sort,  remontrant  à  sa  majesté  c  qu'il  n'était  pas  juste  que, 
j  tandis  que  les  curés  portaient  pondus  cliei  et  œstiis  et  Ira- 
I»  vaillaient  pour  le  salut  des  âmes,  messeigneurs  les  prélats, 
i>  abbés  et  gros  dîmeurs  vécussent  grassement  ;  qu'eux  eus- 
i>  sent  toutes  les  charges  et  pas  de  pain  pour  subsister.  >  — 
il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  démarche  insurrection- 
nelle n'avait  obtenu  d'autre  résultat  que  celui  d'attirer  sur 
ses  promoteurs  les  foudres  épiscopales  (1). 

En  1775,  nouvelle  explosion  de  récriminations  du  clerçé 
paroissial  d'Auvergne.  Cette  fois,  il  n'y  avait  eu  ni  conjura- 
tion ni  insurrection  ouverte.  Les  curés  n'avaient  fait  que 
saisir  l'occasion  d'une  enquête  Wficielle  pour  exhaler  leurs 
plaintes.  Chargés  de  prendre  des  informations  dans  leurs 
diocèses  pour  connaître  les  revenus  et  les  ressources  des 
établissements  charitables  et  pour  trouver  les  moyens  d'em- 
pêcher la  mendicité,  les  évêques  de  Clermont  et  de  Saint- 
Flour  avaient  adressé  à  tous  leurs  subordonnés  des  ques- 
tionnaires détaillés.  A  la  faveur  des  réponses  qui  leur  étaient 
demandées,  plusieurs  des  curés  interrogés  s'étaient  em- 
pressés d'exposer  l'état  lamentable  de  leur  paroisse  où  ron 
crève  de  misère,  disent-ils,  soit  à  cause  de  la  surcharge  des 
impôts,  soit  à  cause  de  l'indifférence  ou  de  l'avarice  des  sei- 
gneurs et  des  décimateurs.  Et,  en  même  temps,  ils  avaient 
exprimé  leurs  regrets  de  ce  que  leur  pauvreté  personnelle  ne 
leur  permît  pas  de  venir  en  aide  à  l'indigence  de  leurs  pa- 
roissiens. 

Je  suis  le  premier  de  mes  pauvres^  disait  le  curé  de  Brousse. 


»  qu'il  s'était  surmonté  lui-même. . .  Le  curé  fut  arrêté  et  condamné  à  un 
■  an  de  bannissement  et  à  quelques  réparations.  »  [Mémoires  sur  les 
Grands-Jours  d^Auvergne  en  4660y  édition  Hachette,  in-18,  page  206.) 

(!)  Charges  et  contributions  des  habitants  de  l'Auvet^gne  à  la  fin  de 
l'ancien  régime,  par  Francisque  Mège,  Clermont-Ferrand,  1898,  in-8». 
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Un  autre  écrivait  qu'il  n'a  qu'une  pension  de  500  livres,  et 
paie  40  livres  de  décimes.  Un  autre  :  que  pour  se  nourrir 
lui,  son  père  et  sa  mère,  il  est  obligé  do  tenir  des  écoliers. 
D'autres  disaient  tout  simplement  qu'étant  réduits  à  la  por- 
tion congrue  ils  n'ont  pas  de  quoi  secourir  les  pauvres.  Le 
cure  d'Eslandeuil  déclarait  avec  une  ironie  amère  que,  dans 
sa  paroisse,  il  n'y  a  «  qu'un  fonds  de  misère  et,  comme  res- 
9  source,  la  religion  qui  béatifie  ceux  qui  souffrent  *,  et  il 
supplie  qu'on  ait  pitié  de  cette  foule  de  malheureux.  Miserere 
super  turbam.  Il  en  est  enfin  qui,  après  avoir  constaté  l'im- 
|>ossibilité  où  ils  sont  de  faire  des  charités,  émettaient  l'avis 
que  le  roi  s'emparât  des  biens  ecclésiastiques  et  les  distribuât 
par  portions  égales  aux  pauvres,  à  la  Fabrique  de  l'église  et 
aux  ministres  essentiels  de  la  paroisse,  c'est-à  dire  au  curé 
cl  au  vicaire.  De  la  sorte,  semblent-ils  dire,  on  viendra  en 
aide  à  trois  sortes  d'indigents  (1). 

En  1788,  se  faisant  comme  le  porte-paroles  de  tous  ses 
confrères,  un  autre  prêtre  auvergnat,  l'abbé  Dorlhac,  curé 
de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-le-Monasiier  de  la  ville  du 
Puy  (2),  avait  publié  à  Clermont  une  requête  intitulée  :  A/é- 
moire  présenté  au  Ministre  et  Secrétaire  d'Etat  ayant  le  dépar- 
tement  du  clergé,  par  les  curés  à  portion  congrue  (40  pages 
in-8^  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur). 

(1)  Archives  départementales  du  Puy-de-Dôme^  Fonds  de  riatendance, 
série  C,  n«  927  à  934. 

(2)  L*abbé  Jean- Pierre  Dorlhac,  né  en  1728  à  Vazeilles,  élection  de 
Brioude,  mort  en  1792,  fat  successivement  jésuite,  chanoine  de  i^église 
collégiale  de  Saint-Paulien  et,  en  1786,  curé  de  Téglise  Saint-Pierre-le- 
Monastier  de  la  ville  du  Puy.  En  1790  il  prêta  serment  et  fut  candidat 
malheureux  à  Té^êché  de  la  Haute- Loire.  —  Il  a  publié  plusieurs  écrits 
de  circonstance  en  1788,  1789  et  1790.  «  Tai  donné  au  public,  écrivait -il 
»  au  député  Biauzat  le  8  mars  1790,  quelques  écrits  qui  tendaient  a  son 
9  avantage  :  Un  traité  de  la  légitimité  de  Vintéi^'êt  du  prêt  lucratifs  im- 
p  primé  dans  votre  ville  de  Clermont  ;  o.t  le  décret  de  l'assemblée  natio- 
»  nale  en  ce  point  a  consacré  ma  doctrine.  J^ai  donné  encore  un  Mé^ 
^  moire  des  curés  à  portion  congrue  y  imprimé  aussi  à  Clermont,  je 
V  l^nvoyai  dans  son  temps  au  ministère  et  il  donna  un  grand  achemine- 
•  ment  à  ce  que  les  curés  fussent  désormais  appelés  aux  assemblées 
»  publiques...  »  [Lettres  adressées  à  Gaultier  de  Biauzat^  collection 
I>e5bouis.) 
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Dans  ce  Mémoire,  après  avoir  fait  ressortir  la  modicité  du 
chiffre  auquel  avait  été  fixée  la  portion  congrue  des  curés, 
Tauteur  montrait  que,  dans  la  plupart  des  diocèses,  les  cham- 
bres ecclésiastiques  chargées  de  la  répartition  des  décimes, 
traitaient  les  prêtres  des  paroisses  comme  des  taillubUs  à 
merci,  imposaient  non  seulement  leur  portion  congrue  mais 
même  leur  casuel  ;  qu'elles  prenaient  ainsi  sur  le  nécessaire 
de  ces  malheureux  ecclésiastiques  et  les  mettaient  hors 
d'état  d'exercer  la  charité  et  même  de  suffire  à  leurs  pre- 
miers besoins.  A  son  avis,  la  répartition  des  décimes  devait 
être  faite  de  façon  à  ce  que  ceux  qui  jouissent  des  biens 
ecclésiastiques  sans  charges  soient  imposés  plus  fortement 
que  les  ministres  essentiels  de  la  religion  ;  en  procédant 
ainsi,  on  ne  risquerait  pas,  d'ailleurs,  de  leur  enlever  le 
fruit  de  leurs  travaux.  Le  Mémoire  se  terminait  par  plusieurs 
vœux  et  propositions  :  1°  que  le  casuel  fut  aboli.   <  Le  vœu 

>  de  la  religion  est  que  le  saint  ministère  soit  exercé  gratui- 

>  tement:  gratis  accepislis,  gratis  date.  C'est  scandaleux  que 
»  les  ministres  d'une  religion  aussi  pure,  aussi  désintéressée, 

>  ne  fassent  qu'à  prix  d'argent  des  fonctions  aussi  saintes 

*  que  les  leurs.  L'Eglise  est  assez  bien  apanagée  pour 
j  fournir  à  l'entretien  de  ses  ministres,  sans  rejeter  sur  le 
»  peuple  une  pareille  surcharge.  Quand  les  fidèles  lui  ont 
i>  assigné  des    biens  aussi  abondamment  qu'ils   l'ont  fait, 

>  ils  n'ont  pas  entendu  qu'ils  seraient  jouis   par  des  gens 

*  qui  ne  seraient  pour  rien  dans  le  ministère  religieux, 
p  et  qu'on  les  obligeât  encore  de  payer  ceux  qui  leur  se- 
9  raient  substitués  pour  l'exercer  à  leur  place...  »  — 2^  Que 
les  curés  fussent  admis  à  se  faire  représenter  dans  les  cham- 
bres diocésaines  chargées  de  répartir  les  décimes  cl  de  dé- 
cider sur  les  réclamations  auxquelles  cette  répartition  peut 
donner  lieu.  —  3°  Que  les  chambres  diocésaines  fussent 
astreintes  à  rendre  compte,  chaque  année,  de  l'emploi  des 
fonds  dont  elles  avaient  la  gestion,  ce  qu'elles  ne  faisaient 
jamais  malgré  les  prescriptions  des  ordonnances.  —  4<^  Que 
les  curés  qui,  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  sont  lespre- 
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miers  après  les  évêques  et  comme  eux  d'institution  divine,  et 
qui  sont  tous  exclus  des  assemblées  générales  du  clergé,  y 
soient,  au  contraire,  admis  en  nombre,  par  préférence  aux 
abbés,  prieurs  et  chanoines  c  qui  ne  sont  que  d'institution 
>  humaine,  dont  l'Eglise  se  passa  longtemps  et  dont  elle 
*  peut  se  passer  encore.  >  —  K<>  Qu'il  n'y  eût  plus  d'arrêts 
d'évocation  au  conseil  du  roi  qui,  «  en  soustrayant  de  pau- 
»  vres  curés  aux  degrés  de  juridiction  des  autres  citoyens, 
»  les  livrent  sûrement  à  l'oppression  de  puissants  adver- 
9  saires.  » 

La  Dûême  année  1788,  dans  plusieurs  villes  où  était  publi- 
quement adoptée  la  question  du  mode  de  convocation  des 
ordres  pour  les  prochains  Etats  généraux,  les  membres  du 
clergé  paroissial  se  joignirent  spontanément  aux  autres  ci- 
toyens et  s'associèrent  à  leurs  réclamations.  Ainsi,  à  Ambert, 
une  assemblée  générale  des  habitants,  réunie  le  15  décembre, 
ayant  pris  une  délibération  pour  approuver  les  démarches 
patriotiques  de  la  province  du  Dauphiné  et  pour  demander, 
notamment,  que  le  nombre  des  députés  à  envoyer  par  le 
tiers-état  aux  Etats  généraux  fût  proportionné  à  la  part  qui 
incombe  à  cet  ordre  dans  la  masse  totale  des  impositions, 
le  clergé  de  la  ville,  comprenant  quatorze  ecclésiastiques, 
s'empressa  de  donner  son  adhésion.  «  Considérant,  dirent-ils, 
»  que  leur  première  qualité  est  celle  de  citoyens,  et  que  celle 
»  d'ecclésiastiques,  loin  de  déroger  aux  obligations  que  leur 
»  impose  ce  titre  précieux,  ne  fait  que  les  lui  rendre  plus 
»  chères  ;  n'ayant  rien  tant  à  cœur  que  de  concourir  de  tout 
»  leur  pouvoir  à  faire  réussir  le  cri  de  la  raison,  ils  adhèrent 
»  à  tout  ce  que  l'amour  de  la  patrie  vient  de  dicter  à  leurs 
»  concitoyens  >  (1). 

A  Courpière,  le  30  décembre,  plusieurs  curés  s'associèrent 
à  la  demande  présentée  par  les  députés  du  tiers-état  de  l'ar- 


(1)  Procès-verbal  de  l'assemblée  générale  de  la  ville  d* Ambert,  capitale 
du  Livradois,  du  45  décembre  4788,  19  pages  in-4<>  de  l'imprimerie  De- 
goutte,  à  Riom.  —  Sur  cette  assemblée,  voir  aussi  :  Les  premières  années 
de  la  Révolution  en  Auvergne,  par  Francisque  Mège. 


1 
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rondissement  pour  obtenir  du  roi  :  que  le  tiers-état  fut  aulo- 
risé  à  envoyer  aux  Etats  généraux  un  nombre  de  dépulés 
égal  à  celui  des  deux  autres  ordres  réunis,  et  que,  dans  les 
délibérations,  le  vote  ait  lieu  par  tête  et  non  par  ordre  (1). 

Ainsi  réunis  do  cette  façon  sous  la  même  bannière,  par 
leur  communauté  d'origine  et  la  similitude  de  leurs  griefs,  le 
tiers-état  laïque  et  le  tiers-état  ecclésiastique  se  préparèrent 
à  poursuivre  de  concert  la  destruction  des  inégalités  et  l'or- 
ganisation d'une  société  meilleure. 

En  résumé,  au  début  de  Tannée  1789,  pendant  que  le  Haut 
clergé  se  cramponne  plus  que  jamais  à  ses  prérogatives,  à 
ses  commendes,  à  ses  privilèges,  le  Bas  clergé  régulier 
et  le  Bas  clergé  séculier  d'Auvergne,  également  mécontents 
du  sort  que  lui  ont  fait  le  despotisme,  l'avidité  et  la  vanité 
intransigeante  de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques,  appellent 
de  tous  leurs  vœux  la  réforme  des  abus  et  surtout  Tassujet- 
tissement  de  tous  les  citoyens  sans  distinction  aux  mêmes 
lois,  aux  mêmes  obligations^  et  ils  applaudissent  d'avance  à 
tous  les  efforts  qui  seront  faits  en  vue  de  hâter  celle  réforme. 

Ce  n'est  pas  dans  les  livres  des  philosophes  et  des  encyclo- 
pédistes qu'ils  ont  puisé  ce  désir  de  réformes  et  cette  passion 
de  l'égalité,  c'est  dans  la  méditation  des  livres  saints,  c'est 
dans  l'observation  des  faits,  c'est,  enfin,  dans  le  ressouvenir 
et  dans  la  récapitulation  des  souffrances  physiques  et  mo- 
rales qu'ils  n'ont  cessé  d'endurer  ou  dont  ils  ont  été  les 
témoins  depuis  qu'ils  sont  entrés  en  religion. 


(i)  Procès-verbal  de  rassemblée  du  tiers-état  de  ran^ondissement  de 
Courpière  du  mardi  30  décembre  4788,  17  pages  in-4»  de  rimprimerie 
Dégoutte,  àRiom. 
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DEUXIÈME  PARTIE 
La  Noblenfie  d'Auvergne 

Comme  le  clergé,  la  noblesse  d'Auvergne  n'offre  pas  dans 
son  ensemble,  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  un  état  d'harmonie 
parfaite;  et  bien  des  causes  de  mésintelligence  existent  enhc 
ses  membres.  Les  six  cents  familles  dont  elle  se  compose  (  t  ) 
forment  deux  fractions  qui  sont  loin  de  s'entendre.  Celle  qui 
se  dit  noblesse  originelle  ou  noblesse  de  race^  parce  qu'elle  a 
su  ou  pu  faire  la  preuve  plus  ou  moins  régulière  de  plusieurs 
degrés  d'ascendance  noble,  ou  parce  que  quelqu'un  de  ëcs^ 
membres  a  été  reçu  dans  l'ordre  de  Malte,  cette  noblesse» 
surtout  celle  qui  a  son  entrée  à  la  cour,  ne  voit  pas  sans  un 
vif  déplaisir  qu'on  la  confonde  avec  les  anoblis.  Elle  voudroil 
absolument  être  distinguée  de  cette  noblesse  d'éclosion  ré- 
cente, delà  noblesse  accidentelle  comme  certains  la  désigneiil. 
c'est-à-dire  de  la  noblesse  de  robe,  de  la  noblesse  achetée 
et  de  la  noblesse  usurpée  :  La  noblesse  de  robe  qui  s'obtenait 
par  l'exercice  des  charges  de  judicature,  d'administration  et 
d'échevinage  acquises  moyennant  finance  ou  prises  en  loca- 
tion (2)  ;  —  La  noblesse  achetée  dont  le  gouvernement  à  bout 

(1)  C'est  le  chiffre  donné  en  1765  par  l'intendant  BallainvilHers.  (Etni 
de  l'Auv.y  présenté  à  M,  de  Laverdy,  contrôL  gèn.  des  finances). 

Il  esta  croire  que,  compensation  faite  entre  les  extinctions  et  les  ex- 
patriations d'une  part,  et  les  nouveaux  anoblissements  d'autre  part,  U^ 
nombre  des  nobles  en  1789  devait  être  sensiblement  le  même  que  celui 
de  1765. 

(2)  Ces  locations  étaient  assez  fréquentes  en  Auvergne  et  avaient  donn»' 
lieu  à  des  plaintes  de  la  part  de  l'assemblée  provinciale  et  des  assemblre.^ 
d'élection.  iVoir  Les  cahiers  des  paroisses  d'Auvergne  en  4789^  par 
F.  Mêge,  page  103). 

En  Auvergne  on  ne  trouve  guère  de  noblesse  d'échevinage  acquise  daiisr 
la  province  même;  mais  dans  la  Haute-Auvergne,  dans  le  Brivadoîe,  le. 
Velay,  etc.,  on  rencontre  des  familles  anoblies  par  obtention  de  rexertii  m 
de  l'industrie  du  verre,  et  dans  la  Haute-Auvergne  des  familles  anoblies  p^ir 
Tobtention  du  titre  à^capitoul  de  Toulouse.  La  manière  dont  s'obtenait  ce 
dernier  genre  d'anoblissement  mérite  d'être  signalée.  —  Lors  de  la  réunion 
da  comté  de  Toulouse  à  la  couronne  en  1271,  le  roi  de  France  aviiil 
accordé  aux  capitouls  ou  magistrats  municipaux,  ayant  siège  au  Capitok^ 
2*  Série.  "  Juin-Juillet  1904.  14 
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de  ressources  avait  délivré  les  parchemins  et  les  armoiries 
contre  argent  comptant.  Ces  ventes  s'étaient  produites  à  plu- 
sieurs reprises^  surtout  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV,  notamment  en  1696,  en  1702,  en  1711.  Quel- 
quefois le  souverain  avait  annulé  ensuite  toutes  les  lettres  de 
noblesse  qu'il  avait  vendues  ;  mais  c'était  —  véritable  escro- 
querie ofQcielle —  pour  en  accorder  bientôt  de  nouvelles 
moyennant  le  versement  de  nouvelles  sommes  d'argent  (1). 
—  La  noblesse  usurpée  qui  s'obtenait  à  la  sourdine,  en  tapi- 
nois pour  ainsi  dire,  par  des  subterfuges,  par  des  tricheries 
ou  des  procédés  dont  l'usage  ne  s'est  pas  encore  perdu, 
dit-on  ;  par  exemple  au  moyen  de  déformations  ou  de  chan- 
gements d'orthographe  dans  le  nom  de  famille,  au  moyen  de 

de  Toulouse,  les  privilèges  de  la  noblesse  de  race  et  d'extraction  ;  ci  celle 
décision  avait  été  confirmée  à  plusieurs  reprises  et  en  dernier  lieu  par  on 
arrêt  du  25  mars  1727.  Or,  d'après  les  usages  et  statuts,  pouvait  être  ca- 
pitoul  celui  qui  avait  acquis  le  droit  de  cité  par  une  résidence  effective  et 
réelle  de  cinq  années.  Profitant  de  cette  faculté,  plusieurs  habitant  delà 
Haute-Auvergne,  désireux  d'acquérir  la  noblesse  et  les  exemptions  qui  ea 
étaient  la  conséquence,  s'étaient  avisés  de  prendre  en  location  pour  cinq 
années,  par  Tentremise  d'un  manlataire,  un  logement  à  Toulouse  et  de 
se  faire  inscrire  sur  les  rôles  de  la  capitation  de  celte  ville.  Puis,  si  les 
cinq  années  écoulées,  ces  habitants  pouvaient  arriver,  à  l'aide  d'appuis 
complaisants,  à  se  faire  nommer  capitouU,  ils  restaient  titulaires  de  ces 
fonctions  pendant  une  année  et  acquéraient  ainsi  la  noblesse  sans  avoir 
quitté  leur  résidence  ordinaire  soit  à  Aurillac,  soit  à  Saint-FIour,  soit  à 
Vic-sur-Cère  et  à  Chaudesaigues  où  quelques-uns  exerçaient  des  fondions 
publiques  !  chambriste  de  la  chambre  à  sel  ;  receveur  des  tailles  de  Télec- 
lion  ;  procureur  au  bailliage,  etc. 

Cela  ne  s'était  pas  fait  sans  exciter  un  grand  mécontentement  cha 
les  habitants  des  paroisses  à  la  charge  desquelles  retombaient  les  tailles 
dont  ces  nouveaux  nobles  étaient  exemptés.  Il  y  eut  à  plusieurs  reprises 
des  réclamations,  des  oppositions,  même  des  instances,  u  La  facililé, 
»  disaient  les  habitants,  la  facilité  de  se  faire  décorer  de  la  nobililé 
»  par  la  voie  du  capitoulat  de  Toulouse,  va  bientôt  faire  une  pépinière  de 
nobles.  »  [Mémoire  signifié  par  les  consuls^  corps  commun  et  habUanls 
de  la  ville  et  paroisse  foraine  de  C/iaudesaigues.  10  pages  in-folio 
de  l'imprimerie  Pierre  Viallanes  à  Clermont.  —  [Archives  dépaHemen- 
taies  du  Puy-de-Dôme,  Intendance,  série  G,  liasse  n«>  2827). 

(1)  •  Si  l'on  pouvait  compatir  aux  déplaisirs  qu'une  sotte  vanité  cause. 
»  on  plaindrait  le  sort  de  ces  malheureux  anoblis  auxquels,  pendant  le 
»»  cours  du  xvii«  et  du  xviii«  siècle,  on  fait  racheter  de  temps  à  autre  ces 
»  vains  honneurs  ou  ces  injustes  privilèges  qu'ils  ont  déjà  payés  pla- 
»  sieurs  fois  »  (Tocqueville.  L'Ancien  régime  et  la  Révolution^ 
page  179). 
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Tadjonction  du  nom  d'une  mère  ou  d'une  aïeule  quelque  peu 
frottée  de  noblesse,  au  moyen  de  rintercalation  d'une  apos- 
trophe ou  d'une  lettre,  au  moyen  de  l'addition  d'une  particule 
précédant  le  nom  patronymique  ou  servant  d'attache  soit  à 
un  nom  de  propriété,  soit  même  au  nom  du  lieu  de  nais- 
sance (1) ,  ou  encore  au  moyen  de  qualifications  auxquelles  la 
plume  rétribuée  ou  complaisante  d'un  généalogiste,  d'un  ta- 
bellion ou  d'un  curé,  donnait  une  sorte  d'authenticité  en  les 
faisant  figurer  sur  des  arbres  généalogiques,  dans  des  actes 
notariés  ou  dans  ceux  de  l'état  civil  (2). 


(1)  Le  préjugé  qui  attribue  à  la  particule  une  vertu  anoblissante  a  con- 
servé encore  de  nos  jours  dans  le  public  des  adhérents  convaincus.  Néan- 
moins, il  est  assez  généralement  reconnu  que  la  particule  ou  préposition 
de  jointe  ou  préfixe  à  un  nom  de  lieu  ou  de  personne  ne  suffît  pas  et  n^a 
jamais  suffi  pour  indiquer  et  encore  moins  pour  conférer  la  noblesse. 
(Voir  à  ce  sujet  :  Viollet,  Précis  de  V Histoire  du  droit  français,  p.  228. 

—  Du  droit  nobiliaire  français,  par  Alfred  Lavergne.  Paris,  Pion,  1866. 

—  Louandre,  La  Noblesse  française  sous  l'ancienne  monarchie.  Paris, 
Charpentier,  1880.  —  La  particule  et  sa  véiûtable  valeur,  par  Albert 
Chercheur  dans  la  Heime  Bleue  du  10  décembre  1898.  —  La  particule 
fiobiliaire,  par  Emile  Faguet,  dans  la  Bévue  Bleue  du  l»""  août  1903. 

Dans  son  article  M.  Emile  Faguet  prétend  avec  raison  que  jamais  la 
particule  n^a  été  par  elle-même  ni  preuve,  ni  signe,  ni  présomption  de 
noblesse.  Mais  son  affirmation  est  trop  absolue  lorsqu'il  dit  :  que  jamais 
cette  particule  n'a  rien  prouvé  ni  rien  signifié  du  tout.  S'il  faut  en 
croire  le  jurisconsulte  Chabrol,  la  particule  de  ^  eu  môme  jadis  une  si- 
gnification assez  précise.  Mise  avant  un  nom  noble  elle  indiquait  que  ce 
nom  était  porté  par  un  des  puînés  de  la  famille.  «  Ainsi  Tatné  de  la 
»  maison  de  Montboissier,  dit-il,  devra  signer  :  Montboissier,  et  les  put- 
»  nés  :  de  Montboissier,  comme  pour  dire  qu'i/5  sont  de  la  maison  de 
Montboissier,  (Coutumes  générales  et  locales  delà  province  d^ Auvergne^ 
tome  II,  page  lOo). 

(2i  «  Pour  peu,  comme  le  dit  M.  Rambaud  dans  V Histoire  de  la  civi" 
»  lisation  française,  pour  peu  que  les  élus  ou  conseillers  des  finances 
»  négligent  de  remettre  le  nouveau  noble  à  la  taille,  l'usurpation  réussit. 
»  La  royauté.  Il  est  vrai,  qui,  par  mesure  fiscale,  vend  les  litres  de  no- 
•  blej^Fe,  par -mesure  fiscale  aussi  supprime  les  frentil-hommprit^s  mal 
9  fondées,  et  ramène  le.-*  faux  nobles  a  la  roture,  c'psl-à-dire  àl'oblipalion 
»  de  payer  l'impôt,  »  et  c^-la  au  moyen  des  Becherches  d^  noblesse  diri- 
gées par  les  intendants.  Mais  combi^^n  de  ces  larrons  de  noblesse  sont 
parvenus  à  échapper  et  à  faire,  eux  aussi,  souche  de  nobles  1 

Ces  usurpations  étaient  assez  fréquentes  aux  derniers  temps  de  la  mo- 
narchie pour  que,  dans  une  province  limitrophe  de  l'Auvergne,  dans  le 
Gévaudan,  les  principaux  seigneurs:  MM.  de  Châteauneuf-Randon,  vi- 
conate  de  Chambruo,  comte  de  Noyant,  marquis  d'Apchier,  etc.,  crussent 
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Cette  intrusion  de  leurs  anciens  vassaux  qui  viennent  gros- 
sir incessamment  les  rangs  de  la  noblesse,  en  en  viciant  la 
pureté  originelle,  inquiète  et  mécontente  d'autant  plus  les 
nobles  d'extraction  que,  quoique  tout  frais  émoulus  de  la 
roture  paysanne,  marchande  ou  bourgeoise,  les  nouveaux 
venus  montrent  les  prétentions  les  plus  exagérées  et  n'hési- 
tent pas  à  se  considérer  comme  aussi  bien  nés  que  les  des- 
cendants des  plus  vieilles  familles.  «  Aux  temps  qui  précédè- 

>  rent  la  révolution,  dit  Montlosier,  un  noble,  quoiqu'il  iùt, 

>  se  regardait  comme  l'égal  de  tout  autre  noble  »  (1).  Aussi 


nécessaire  de  signaler  le  fait  au  roi.  L^article  18  du  cahier  cTinsiruclUm 
et  mandats  illimités  donnés  au  député  de  la  noblesse  du  Gêvaudan  porte 
en  effet  que  le  roi  sera  supplié  :  «  de  faire  une  loi  qui  défende  aux  notaires 
»  et  tabellions  de  donner  la  qualité  de  nobles  dans  les  actes  quils  reçoi- 
0  vent  à  des  personnes  dont  la  noblesse  ne  leur  est  pas  connue,  et  aux 
»  curés  des  paroisses  dMnsérer  cette  qualité  dans  les  actes  bapUstaîres, 
»  nuptiaux  et  mortuaires,  sans  une  parfaite  connaissance  des  personnes 
>•  qui  demanderaient  cette  qualification,  désirant  ladite  noblesse  que  son 
»  ordre  ne  soit  pas  vicié  par  Pintroduction  illicite  de  membres  qui  récla- 
*  meraient  sans  fondement  Phonneur  de  lui  appartenir.  *  (Archives  par- 
lementaires, tome  III,  page  755). 

(1)  Mémoires  de  M.  le  comte  de  Montlosier  sur  la  Révolution  fran- 
çaise, le  Consulat,  VEmpire,  la  Restauration.  Paris,  Dufey,  1830,  tome  I, 
page  243.  —  L'assertion  de  M.  de  Montlosier  n*est  pas  contestable.  Les 
anoblis  d'Auvergne  ne  voulaient  pas  admettre  qu'il  pût  y  avoir  une  diffé- 
rence entre  eux  et  les  nobles  d'extraction.  Dans  un  Mémoire  revn  et 
approuvé  par  le  jurisconsulte  Chabrol  —  un  anobli  récent,  —  mémoire 
annexé  à  la  délibération  prise  par  l'assemblée  générale  des  habitants  de 
Riom  le  8  décembre  1788,  on  peut  lire  ce  passage  :  «  On   ne   peut  leur 

>  contester  {aux  anoblis)  le  droit  d'être  compris  dans  l'ordre  ou  état  de 
»  la  noblesse,  de  même  que  les  autres  nobles,  de  quelque  profession 
»  qu'ils  soient  et  de  quelque  cause  que  procède  leur  noblesse.  — On  œ 
»  connut  jamais  dans  ce  royaume  deux  sortes  de  noblesse.  A  la  vérité  di- 
»  verses  voies  y  conduisent  et  les  nobles  distinguent  entre  eux  des  degrés; 
»  mais  le  noble  magistrat,  comme  le  noble  militaire,  ou  comme  celui  à 
V  qui  le  roi  a  jugé  à  propos  de  conférer  ce  titre,  ils  ont  tous  un  principe  de 
»  noblesse  également  honorable,  ils  tiennent  le  même  rang  et  participent 
»  aux  mêmes  prérogatives.  » 

Et  ce  n'était  pas  une  opinon  isolée.  On  le  vit  bien  en  1789.  DansI^ 
bailliages  où  les  anoblis  étaient  en  majorité,  les  cahiers  s'expriment  ou- 
vertement dans  ce  sens  :  a  Qu'on  sollicite  la  réforme  du  dernier  règlc- 

>  ment  militaire,  dit  la  noblesse  de  Rouen,  en  ce  qu'il  réserve  quelques 

>  emplois  à  une  classe  de  gentilshommes  désignés  sous  le  nom  depf- 
»  mière  noblesse  ;  cette  expression  tendant  à  diviser  un  ordre  qui  est  de 
n  son  essence  indivisible  et  dont  tous  les  membres  sont  égaux.  »  —  t  Les 
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la  noblesse  esl-el le  vivement  préoccupée,  et  cela  dans  loulcs 
les  provinces,  de  conserver  la  pureté  de  son  ordre,  de  défen- 
dre rapproche  de  ses  cadres  et  de  se  maintenir  à  l'état  de 
caste  distincte  et  le  plus  possible  fermée  (1). 

En  Auvergne,  certains  nobles  avaient  imaginé  un  expé- 
dient original  pour  faire  obstacle  à  l'envahissement  des  ano- 
blis. Ne  pouvant  songera  une  expulsion  en  règle,  ils  avaient 
voulu  tout  au  moins  arriver  à  une  sorte  d'épuration,  à  un  blu- 
tage, en  faisant  instituer  un  ordre  de  chevalerie  auvergnate, 
une  espèce  de  confrérie  close,  où  Ton  ne  devait  admettre  que 
la  quintessence,  que  la  fleur  de  la  noblesse  (2). 


»  noblep,  dit  la  noblesse  de  Senlis,  les  nobles  devant  admettre  entre  eux 
•  Tégalitê  la  plus  parfaite,  le  député  sera  chargé  de  demander  au  roi  que 
]»  ce  soit  au  mérite  et  à  l'ancienneté  et  non  pas  à  la  faveur,  ou  à  une  ex- 
»  traction  plus  ancienne,  que  Ton  donne  désormais  tous  les  grades  militai- 
»  res.  »  —  (Voir  aussi  les  cahiers  de  la  noblesse  de  Châlonssur-Saône^ 
de  la  noblesse  du  Quesnoy,  de  la  noblesse  de  Saintonge^  etc.  —  Arohi^ 
ves  parlementaires), 

(1)  Cettre  préoccupation  est  manifeste  dans  la  plupart  des  cahiers  de 
la  noblesse  en  mars  1789.  Les  uns  demandent  que  Ton  fasse  exécuter  ri- 
goureusement les  lois  contre  les  usurpateurs  du  litre  et  de  la  qualité  de 
noble.  D'autres  veulent  que  Ton  étudie  le  meilleur  mode  de  constater  le 
nombre  des  familles  nobles  dans  chaque  province:  que  Ton  ait  recours 
soit  à  un  catalogue  par  bailliage,  soit  à  un  nobiliaire  ;  ou  encore  quMI 
soit  créé  un  tribunal  héi*aldique  composé  de  gentilshommes  et  de  gé- 
néalogistes pour  examiner  et  contrôler  les  preuves  de  noblesse.  Tous  s'in- 
quiètent de  la  multiplicité  des  anoblissements  et  veulent  qu'on  y  porte 
remède,  soit  en  interdisant  l'acquisition  de  la  noblesse  par  des  charges  à 
prix  d'argent,  soit  en  réservant  aux  Etats  provinciaux  ou  aux  Etats  géné- 
raux le  droit  de  présenter  au  roi  les  sujets  dignes  de  cette  éminente  pré- 
rogative, (Archives  parlementaires.  Noblesse  de  Saintes,  de  Châtillon- 
8ur-Seine,  de  Chartres,  de  Château-Thierry,  de  Castelnaudary,  de  Cha- 
lon-sur-Saône, de  Châlons-surMarne,  du  Poitou,  de  Montargis,  etc^etc.) 

(2)  Cette  espèce  de  sélection  avait  déjà  été  essayée  dans  d'autres  pro- 
vinces. M.  de  Tocqueville  cite  une  instruction  de  1750  rédigée  par  l'in- 
tendant de  Franche-Comté,  dans  laquelle  on  lit  ce  qui  suit  :  «  La  noblesse 
B  de  ce  pays  est  assez  bonne  mais  fort  pauvre.  Etelle  est  autant  fière  qu'elle 

»  est  pauvre Elle  forme  une  confrérie  où  l'on  n'admet  que  les  per- 

»  sonnes  qui  peuvent  faire  preuve  de  quatre  générations.  Cette  confrérie 
»  n'est  point  patentée  mais  seulement  tolérée  et  elle  ne  s'assemble  tous 
m  les  ans  qu'une  fois  et  en  présence  de  l'Intendant v  [L^ancien  ré- 
gime et  la  Révolution,  page  245).  —  Aujourd'hui,  s'il  faut  en  croire 
M.  Faguet,  membre  de  l'Académie  française,  le  rigorisme  de  la  vraie  no- 
blesse n'est  plus  aussi  unanime,  elle  n'est  plus  généralement  aussi  hostile 
à  ce  qu'elle  appelle  la  noblesse  de  prétentions,  c'est-à-dire  aux  prétendus 
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Cela  se  passait  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1786.  A 
celte  date  M.  le  marquis  de  Montmorin  Saint-Hérera,  se  fai- 
sant l'interprète  d'un  groupe  de  seigneurs  de  la  province,  s'a- 
dressa au  comte  de  Montboissier  et  au  comte  de  Latour-d'Au- 
vergne,  en  les  priant  de  recommander  à  la  cour  et  de  faire 
aboutir  un  projet  d'ordre  de  chevalerie  qui  serait  institué 
dans  la  province  d'Auvergne  sous  le  litre  d'Ordre  de  Saint- 
Hubert  ou  sinon  sous  celui  d'Ordre  de  Saint-Martin.  Le  grand 
maître  de  l'ordre  devait  être  un  prince  du  sang,  Monseigneur 
le  comte  d'Artois,  qui  aurait  eu  pour  second  M.  le  comte  de 
Montboissier,  commandant  de  la  province,  chef  d'une  des  pre- 
mières tiges  de  la  noblesse  d'Auvergne. 

Le  but  apparent  et  avoué  de  cet  ordre,  était  :  «  1°  de  servir 
»  Sa  Majesté  dans  ses  armées  et  partout  ailleurs  où  elle  vou- 
»  dra  employer  ses  membres,   et  cela   à  leurs  frais  et  dé- 

>  pens. . .  —  2<*  De  s'occuper  d'œuvres  de  bienfaisance  et  d'y 

>  employer  les  fonds  et  revenus  de  l'ordre  . .  >  Par  œuvres 
de  bienfaisance  les  auteurs  du  projet  entendent  :  des  secours 
aux  officiers  pauvres  ;  des  bourses  pour  faire  élever  dans  les 
collèges,  écoles  militaires  et  maisons  religieuses,  des  jeunes 
gens  des  deux  sexes  appartenant  à  des  familles  nobles  dans 
le  besoin,  et  des  encouragements  à  distribuer  dans  l'ordre 
du  tiers-élat,  pour  actions  et  entreprises  utiles  à  l'Etat.  — 
«  3°  Enfin  de  chasser  et  de  détruire  les  loups  et  autres  ani- 
i>  maux  féroces,  dangereux  et  malfaisants.  j> 

nobles,  à  ceux  qui  se  sont  institués  nobles  de  leur  seule  autorité.  Elle  est 
partagée  dans  ses  sentiments  à  leur  égard.  «  Un  certain  nombre  de  vrais 
»  nobles,  dit -il,  possesseurs  de  parchemins  très  authentiques,  sont  très 
«  animés  contre  les  simili-nobles,  ces  intrus  qui  se  font  de  fête;  mais 

>  aussi,  et  peut-être  mieux  inspirés,  un  certain  nombre  de  vrais  nobles  ne 
»  sont  point  fâchés  du  tout  que,  par  une  envie  qui  au  fond  est  du  respect 
»  et  de  l'admiration,  des  bourf^eois  aisés,  par  la  particule  se  donnent 
»  des  airs  de  noblesse,  c'est-à-dire  se  mettent  à  leur  suite,  se  placent  au 
»  bas  bout  de  leur  table,  et  entrent  dans  leurs  manières  de  penser,  dans 
o  leurs  manières  de  voir,  dans  leurs  manières  de  sentir,  dans  leurs  ma- 
»  nières  de  croire,  et  en  définitive  dans  leur  parti,  sinon  dans  leur  caste. 
»  Après  tout,  c'est  pour  eux  tout  profit  et  vraiment  nul  dommage.  ■  (Lu 
particule  nobiliaire,  par  Paul  Faguet,  de  la  Revue  Bleue  du  l**"  août 
1903). 
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Il  n'était  évidemment  pas  besoin  d'instituer  un  ordre  nou- 
veau pour  atteindre  de  tels  résultats. 

Le  but  réel  de  l'institution  nouvelle  nous  parait  bien  plutôt 
avoir  été,  non  pas  seulement  détenir  prête  à  la  disposition  du 
roi,  dans  des  circonstances  difficiles  qui  pourraient  se  pro- 
duire, une  garde  de  corps  dévouée,  aguerrie  et  toujours  sur 
le  qui  vive,  mais  surtout  de  faire  dans  la  noblesse  un  triage 
épuratoire,  une  sélection  rigoureuse,  d'établir  une  ligne  de 
démarcation  bien  tranchée  entre  les  arrivés  et  les  arrivants, 
de  distinguer  enfin,  aussi  complètement  que  possible,  l'ivraie 
(les  anoblis)  de  bon  grain  que  représentent  les  nobles  d'ori- 
gine. Plus  sévère  que  l'assemblée  provinciale  d'Auvergne  qui 
n'exigea  de  ses  membres  nobles  que  quatre  générations  de 
noblesse,  l'élu  non  compris,  l'article  2  du  projet  spécifie  en 
effet  que  le  nouvel  ordre  n'admettra  que  des  gentilshommes 
qtii  feront  preuve  de  huit  générations  de  noblesse  du  côté  pa- 
ternel y  compris  le  récipiendaire  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet,  vraisemblablement  mal  ac- 
cueilli à  la  cour,  ne  reçut  pas  même  un  commencement 
d'exécution. 


Quelles  étaient  les  dispositions  de  la  noblesse  d'Auvergne 
vis-à-vis  des  réformes  réclamées  par  l'opinion  publique  à  la 
veille  de  1789? 

A  en  croire  diverses  publications,  à  en  juger  par  ce  qui 
s'était  passée  l'assemblée  des  notables  en  1788  et  par  ce  qui 
fut  dit  aux  assemblées  bailliagères  convoquées  avant  la  réu- 

(i)  Projet  de  création  en  Auvergne  d'un  ordre  de  chevalerie  qui  au- 
rait pris  le  nom  d'Ordre  de  Saint  Hubert  y  publié  par  M.  le  comte  d'Au- 
reUe  dans  le  Bulletin  hisloiHque  et  scientifique  de  l'Auvergne^  an- 
née 1889. 

Les  auteurs  du  projet  ne  laissent-ils  pas  percer  aussi  leur  intransigeance 
en  matière  de  noblesse,  lorsque,  dans  Particle  12  de  leurs  statuts,  ils  di- 
sent :  a  que  les  chevalières  —  on  admettait  des  chevalières  d'honneur  — 
»  qui,  ayant  été  reçues  dans  Tordre,  viendraient  à  se  marier,  conserve- 
»  raient  leur  croix  si  elles  épousaient  un  gentilhomme,  ou  même  —  celle 
>  concession  était  évidemment  un  pis  aller  —  ou  même  un  anobli. 
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nion  des  Elats  généraux,  il  semblerait  qu'en  Auvergne, 
comme  dans  les  autres  provinces,  la  noblesse  subissant,  elle 
aussi,  rinfluence  de  l'esprit  du  siècle,  soit  disposée  à  recon- 
naître le  bien  fondé  d'un  grand  nombre  des  revendications 
formulées  dans  les  brochures  et  dans  les  délibérations  des 
villes  de  France.  Mais  ces  bonnes  dispositions  sont  plus  ap- 
parentes que  réelles.  Au  fond,  la  noblesse  redoute  les  inno- 
vations. Elle  sent  confusément  qu'une  réforme  en  appellera 
une  autre  et  que  toutes  ces  transformations  qui  s'annoncent 
ne  pourront  être  réalisées  qu'à  ses  propres  dépens.  D'un 
autre  côté,  elle  n'est  pas  sans  être  impressionnée  par  l'espèce 
de  libéralisme  dont  la  noblesse  de  cour  lui  donne  l'exemple. 
Ainsi  tiraillée  en  sens  contraire,  elle  ne  sait  trop  à  quel  parti 
se  résoudre.  Elle  voudrait  et  elle  ne  voudrait  pas.  Elle  craint 
beaucoup  que  le  vieil  édifice  sur  lequel  elle  s'appuie,  que 
l'édifice  féodal  et  seigneurial,  déjà  si  fissuré,  si  dégradé  et  si 
chancelant,  ne  vienne  à  s'écrouler  complètement  si  l'on  dé- 
place ou  si  l'on  modifie  quelqu'une  de  ses  parties.  Aussi  ne 
semble-t-elle  pas,  en  définitive,  avoir  très  grande  envie  de 
s'engager,  à  la  suite  du  tiers-état,  dans  la  voie  des  change- 
ments. 

Sur  un  point,  cependant,  les  nobles  paraissent  avoir  une 
opinion  arrêtée,  une  opinion  formelle.  C'est  au  sujet  de  la 
puissance  minisiérielle.  Depuis  que  les  mesures  autoritaires 
prises  par  les  ministres  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV avaient 
porté  de  si  rudes  coups  au  prestige  et  à  la  prépondérance 
politique  de  la  noblesse,  depuis  que  Turgot,  depuis  enfin  que 
Galonné  et  Loménie  de  Brienne,  pour  ne  parler  que  des  prin- 
cipaux, n'avaient  pas  craint,  dans  leurs  plans  financiers,  de 
traiter  les  privilégiés  comme  de  simples  roturiers,  les  gen- 
tilshommes nourrissaient  à  l'égard  de  l'administration  mo- 
narchique une  antipathie  et  une  aversion  profondes.  Ils  ne  se 
gênaient  pas  pour  la  qualifier  d'arbitraire,  de  tyrannique,  de 
despotique.  Ils  la  contrecarraient  chaque  fois  que  l'occasion 
se  présentait,  à  preuve  notamment  les  délibérations  prises 
par  l'assemblée  provinciale  à  Clermont,  au  mois  de  novem- 
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brc  1789.  Pour  les  gentilshommes,  les  minisires  sont  de 
mauvais  génies,  des  boucs  émissaires  auxquels  sont  impu- 
tables toutes  les  déconvenues,  toutes  les  disgrâces,  tous  les 
mécomptes  qui,  depuis  longues  années  déjà,  sont  venus  à  la 
traverse  de  beaucoup  des  projets  et  des  espérances  de  la  no- 
blesse. L'autorité  ministérielle  est  une  autorité  usurpatrice, 
malfaisante  et  dangereuse  dont  on  réclamerait  volontiers  la 
suppression  complète  et  immédiate,  si  une  suppression  trop 
subite  ne  risquait  pas  de  compromettre  la  marche  des  affaires 
publiques.  Obligés  de  la  laisser  subsister  pour  le  moment, 
les  nobles  voudraient  du  moins  réduire  considérablement  son 
importance  et  la  mettre  dans  Timpossibilité  de  nuire.  En 
dépit  de  sa  défiance  à  Tégard  des  innovations,  en  dépit  de 
son  amour  du  statu  quo,  la  noblesse,  par  haine  des  agents  de 
la  monarchie  absolue  et  peut-être  aussi  dans  Tespoir  de  res- 
saisir une  partie  de  sa  suprématie  perdue,  la  noblesse  se 
montre  donc  toute  disposée  à  faire,  sur  ce  point  particulier, 
cause  commune  avec  les  novateurs.  Elle  est  d'avis  qu'on 
revienne  à  une  constitution  fixe  et  qu'on  mette  la  loi  au-des- 
sus de  tout  arbitraire;  qu'on  réduise  tout  de  suite  le  pou- 
voir des  ministres  ;  qu'on  les  rende  responsables  de  tous  les 
actes  de  leur  gestion;  et,  aussitôt  qu'on  le  pourra,  qu'on 
remette  Tadministration  des  provinces  entre  les  mains  d'états 
particuliers  fonctionnant  sous  la  surveillance  et  la  direction 
supérieure  des  Etats  généraux. 

Quant  aux  réformes  réclamées  par  le  tiers-état  dans  les 
derniers  mois  de  1788,  les  nobles  leur  font  généralement 
grise  mine.  I^e  fameux  arrêt  du  conseil  du  27  décembre,  si 
connu  sous  le  nom  de  résultat  du  conseil^  quoique  revêtu  du 
sceau  royal,  trouve  à  peine  grâce  devant  eux.  Ils  s'y  sou- 
mettent parce  qu'ils  ne  peuvent  guère  faire  autrement.  Le 
ministre  a  eu  beau,  dans  le  rapport  annexé  à  cet  arrêt, 
insérer  force  réserves,  il  a  eu  beau  affirmer  a  qu'il  n*entre- 

>  rait  jamais  dans  l'esprit  du  tiers-état  de  chercher  à  dimi- 

>  nuer  les  prérogatives  seigneuriales  ou  honorifiques  qui 

>  distinguent  les  deux  premiers  ordres  ou  dans  leurs  pro- 
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»  priétés  ou  dans  leurs  personnes  i,  il  a  eu  beau  donner 
Tassurance  que  le  roi  se  montrerait  le  gardien  des  droit»  de 
tous  les  ordres  du  royaume,  et  le  gaa*ant  de  toutes  les  pro- 
priétés, €  qu'il  ne  permettrait  pas  qu'on  portât  la  moindre 

>  atteinte  aux  prérogatives  de  la  noblesse  >  dont  plusieurs 
tiennent  à  l'essence  de  la  monarchie  ;  les  nobles  se  méfient. 
Il  leur  semble,  selon  des  expressions  rappelées  dans  le  rap- 
port de  M.  Necker,  il  leur  semble  «  qu'en  mettant  un  si 
»  grand  intérêt  à  être  égal  en  nombre  aux  députés  des  deux 
1  premiers  ordres,  la  tiers-état  annonce  le  dessein  d'amener 

>  les  Etats  généraux  à  délibérer  en  commun.  >  Ils  croient 
aussi  «  que  le  tiers-état  est  souvent  inconsidéré  dans  ses 

>  prétentions  et  que,  la  première  une  fois  satisfaite,  une 

>  suite  d'autres  se  succéderont  >,  de  façon  à  aboutir  insen- 
siblement à  la  démocratie. 

En  somme,  le  résultat  du  conseil  qui  donne  au  tiers  état 
autant  de  députés  qu'en  ont  les  deux  autres  ordres  réunis  et 
qui  annonce,  comme  inévitable  et  comme  prochaine,  l'égalité 
de  tous  les  Français  en  matière  d'impôts,  cet  arrêt  ne  dit 
rien  qui  vaille  aux  nobles  d'Auvergne  pas  plus  qu'à  ceux  des 
autres  provinces.  Il  laisse,  il  est  vrai,  espérer  des  réforoies 
réclamées  par  les  privilégiés  au  sujet  de  la  périodicité  des 
Etats  généraux,  au  sujet  de  la  suppression  des  lettres  de 
cachet  et  de  la  réglementation  de  l'autorité  ministérielle. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  inquiétant.  Il  fait  la  part  trop  belle 
au  tiers-état.  Lisant  entre  les  lignes  de  ce  document,  les 
nobles  croient  y  découvrir  des  tendances  dangereuses,  dfô 
velléités  menaçantes  pour  la  sécurité  de  leur  ordre.  Aussi  se 
promettent-ils,  pour  la  plupart,  de  considérer  comme  un 
maximum  absolu  le  programme  de  réformes  développé  par 
M.  Necker  dans  son  rapport  au  roi  (I),  et  d'empêcher  que  le 

(1)  Voici  en  quoi  consistait  re  programme  :  ne  proroger  aucun  impôt 
et  ne  mettre  aucun  nouvel  impôt  sans  le  consentement  des  Etats  géné- 
raux. —  Périodicité  des  Etats  généraux.  —  Prévenir  le  désordre  que  peut 
causer  Tinconduite  ou  l'incapacité  des  ministres.  —  Réduction  et  écono- 
mies dans  les  dépenses  particulières  du  roi.  ^.  Examiner  la  question  des 
lettres  de  cachet.  «   Le  roi  ne  veut  que  le  maintien  de  l'ordre  et  T«it 
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gouvernement  puisse  faire  à  ce  programme  de  nouvelles 
adjonctions.  <  Il  est  enjoint  à  nos  députés,  dira  bientôt  la 

>  noblesse  du  bailliage  de  Vitry  —  et  bien  d'autres  bailliages 

>  pensent  de  même  —  il  leur  est  enjoint  d'être  muets  sur 

>  toutes  les  propositions  émanées  du  trône,  autres  que  celles 

>  énoncées  dans  le  résxiUai  du  conseil  de  sa  Majesté,  à  moins 
»  que  le  plus  grand  nombre  des  députés  de  Tordre  ne  les 
i  mette  en  délibération  >  (1). 


A  la  fin  de  l'ancien  régime,  la  noblesse,  prise  en  masse, 
n'était  pas  plus  mal  vue  en  Auvergne  que  dans  les  autres 
provinces.  En  général,  ses  relations  avec  les  classes  infé- 
rieures n'avaient  plus  alors  au  même  degré  le  caractère  de 
morgue  hautaine  et  de  despotisme  brutal  que,  même  après  la 
sévère  correction  infligée  par  les  Grands-Jours  de  1665,  les 
intendants  avaient  eu  plus  d'une  fois,  pendant  de  longues 
années,  l'occasion  de  constater,  surtout  chez  les  gentils- 
hommes ruraux.  On  ne  trouvait  plus  dans  les  rapports  des 
subdélëgués  ou  des  agents  de  l'intendance,  des  réflexions 
comme  celle-ci,  datée  de  1731  et  relative  à  un  noble  de  l'Élec- 
tion de  Brioude  :  c'est  un  de  ces  petits  gentilshommes  de  cam- 
pagne qui  battent  le  paysan  et  se  croient  tout  permis  ;  ou 
comme  cette  autre  de  Tannée  de  1733  :  «  que  le  seigneur  de 
Ceaux,  se  disant  baron  de  Mercœur,  ?2e  marche  qu'avec  son 
fusil  >  arvné  mi  le  bâton  levé  contre  ses  amxphytèotes  »  (2). 

»  abandooner  à  la  loi  tout  ce  qu'elle  peut  exécuter  ».  —  Liberté  de  la 
presse  et  publicité  des  ouvrages  relalifs  à  l'administration  et  au  gouver- 
ment.  —  Mettre  les  Etats  généraux  à  Tabri  d'une  variation  dans  les  sen- 
timents des  rois  successeurs.  —  Etablissement  d'états  provinciaux  dans 
toutes  les  provinces.  —  Répartition  égale  des  impôts  entre  tous  les  ordres, 
sauf  concessions  en  faveur  de  la  noblesse  qui  cultive  elle-même  ses  champs 
'Voir  :  Archives  parlementaires^  tome  I,  page  489). 

(1)  Archives  parlementaires^  tome  Vi,  page  720. 

(2)  Archives  départementales  du  Puy-de-Dôme^  Fonds  de  PInlendance, 
série  C,  liasses  2875,  3358.  —  Dans  le  milieu  du  siècle  il  ne  se  passait 
presque  pas  d'année  où  l'intendant  ne  fût  obligé  d'intervenir  pour  empê- 
cher les  paysans  d'être  vilipendés,  pillés  et  maltraités  par  les  seigneurs, 
leurs  juges  et  leurs  fermiers. 
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Sans  doute,  jusqu'en  1789,  il  se  rencontre  des  nobles  qui, 
comme  la  comtesse  de  Lespinasse-Langeac,  à  Langeac;  comme 
le  comte  de  Merle,  à  Âmbert  ;  comme  la  comtesse  de  Bétbune, 
à  Thiers  ;  comme  le  comte  de  Laizer,  à  Champeix  ;  et  comme 
d'autres  encore,  à  Riom,  à  Volvic  et  ailleurs,  usèrent  fré- 
quemment de  vexations,  de  procédés  tyranniques  et  firent 
preuve  de  rigueurs  excessives  dans  le  recouvrement  de  leurs 
droits  seigneuriaux.  —  Et  encore  faudrait-il,  pour  arriver  à 
une  juste  appréciation  de  ces  procédés,  pouvoir  faire  la  part 
des  fermiers  intermédiaires!  —  Mais,  en  général,  soit  que  les 
mœurs  se  fussent  adoucies,  soit  que  la  crainte  de  représailles 
eût  assagi  les  plus  ardents,  les  membres  de  la  noblesse  fai- 
saient montre  de  plus  de  bienveillance  vis-à-vis  de  leurs  vas- 
saux ou  tenanciers. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  eussent  le  moins  du  monde  Tintention 
de  renoncer  à  leurs  immunités,  à  leurs  prérogatives.  Loin 
de  là,  ils  y  tenaient  au  contraire  essentiellement,  ils  avaient, 
d'ailleurs,  besoin  de  compter.  A  part  un  petit  nombre  de 
grands  seigneurs,  les  nobles  d'Auvergne  ne  possédaient,  en 
effet,  pour  la  plupart,  que  des  fortunes  médiocres  (1).  Quel- 
ques-uns même  étaient  littéralement  misérables  (2).  Il  n'est 


(1)  Il  est  fait  allusion  à  cette  médiocrité  de  fortune  des  gentilshomm» 
d'Auvergne  dans  un  arrêté  pris  le  18  mars  1789,  sur  la  proposition  de 
Malouet,  par  le  tiers-état  de  la  sénéchaussée  de  Riom.  «  L^abandon  géoé- 
>  reux  des  privilèges  pécuniaires,  dit  cet  arrêté,  est  d'autant  mieux  senti 
»  par  les  communes,  qu'elles  ne  se  dissimulent  pas  que  la  richesse  n'est 
»  pas,  comme  la  générosité,  l'apanage  de  l'ancienne  noblesse  d'Auvergne.  » 
{Extrait  du  procès-verbal  de  rassemblée  de  l'ordre  du  tiers-état  de  la 
sénéchaussée  d'Auvergne^  page  77). 

(2)  Au  cours  du  xviii^  siècle,  les  documents  nous  montrent  des  gentils- 
hommes qui,  n'ayant  pas  le  moyen  d'avoir  un  valet  pour  cultiver  leurs 
terres,  travaillaient  de  leurs  mains,  pansaient,  attelaient  et  conduisaient 
eux-mêmes  leurs  bestiaux.  D'autres  sont  dans  une  indigence  telle  qu'ils 
sont  obifgés  de  louer  les  bras  de  leurs  enfants,  de  les  mettre  en  service 
moyennant  salaire  et  de  les  marier  à  des  roturiers  de  bas  étage.  Il  y  en  a 
qui,  au  dire  des  subdélégués,  sont  réduits  à  la  mendicité^  d'autres  qui, 
à  la  suite  de  revers  de  fortune,  se  font  maîtres  d'école  pour  vivre.  Ainsi, 
à  Gebazat,  en  1763,  le  maître  d'école  était  un  sieur  de  la  Trémouille,  aux 
gages  de  72  livres  par  an.  (Inventaire  des  Archives  départementales  du 
Puy-de-Dôme,  série  G,  liasses  2069  et  2093.)  Le  dénûment  de  la  noblesse 
d'Auvergne,  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  est  également  attesté  par  les  voya- 
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donc  pas  étonnant  qu'ils  fussent  fort  attachés  aux  droits  et 
exemptions  pécuniaires  qui  leur  restaient,  et  qu'ils  ne  mon- 
trassent aucun  empressement  à  adopter  les  mesures  géné- 
reuses et  les  vœux  égalitaires  que  les  gentilshommes  philo- 
sophes de  la  cour  avaient  mis  à  la  mode.  Non  seulement  ils 
n'avaient  pas  l'intention  d'augmenter  leurs  charges  en  se 
soumettant  aux  mêmes  contributions  que  leurs  concitoyens 
du  tiers-état,  mais  ils  étaient  constamment  en  instance,  soit 
auprès  des  consuls  des  paroisses  pour  obtenir  des  abonne- 
ments avantageux  (1),  soit  auprès  des  divers  tribunaux  ou 
auprès  de  l'intendant  pour  réclamer  des  exemptions  ou  faire 
réduire  les  parts  d'impôts  (taille,  vingtièmes,  capilation,  etc.) 
auxquelles  ils  n'avaient  pu  se  soustraire  (2).  Habitués  aux 
abus  dont  leurs  pères  avaient  profité  et  dont  ils  profitaient 
eux-mêmes,  ils  les  trouvaient  des  plus  légaux,  des  plus  légi- 
times, et  la  plupart  étaient  ouvertement  hostiles  à  aucun 
changement.  Ils  n'en  voulaient  pas  plus  en  1789  qu'ils  n'en 


geurs.  «  ...  Dans  la  vallée  de  Coteuges,  écrit  en  1786  rinspecleur  des 
»  usines  Monnet  revenant  du  Mont-Dore,  nous  passâmes  devant  une  gen- 
»  tilhommière  de  ce  nom  . . .  C'était  la  résidence  d'une  famille  de  nobles 
»  pauvres,  comme  il  y  en  avait  tant  alors  dans  ce  pays-là.  »  (Voyage  en 
Auvergne  de  Monnet,  publié  par  Henry  Mosnier,  a  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Clermont  »,  année  1887). 

(1)  En  1726,  la  dame  d'Escorailles  s'était  plainte  que  les  consuls  dudit 
lieu  la  comprenaient  dans  les  rôles  d'imposition,  au  mépris  des  traités 
qu'elle  avait  jadis  passés  avec  eux,  l'intendant  (M.  Le  Blanc)  répondit  que 
ces  traités  sont  absolument  défendus  par  les  règlements.  «  Les  intendants 
»  ne  peuvent  pas  les  autoriser;  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  pour  faire 
•  plaisir  aux  personnes  de  considération  en  faveur  de  qui  ils  sont  faits, 
»  c'est  de  fermer  les  yeux  et  de  les  laisser  exécuter  sans  s'en  mêler.  » 
{Inventaire  des  archives  du  Puy-de-Dôme^  série  C,  3353.)  —  En  1734, 
les  seigneurs  de  Mons  et  de  Coisse  s'étaient  entendus  avec  les  habitants 
d'Ariane  pour  obtenir  des  modérations  de  taille.  {Ibid,,  liasse  n»  3480).  Et 
Ton  pourrait  multiplier  les  exemples. 

(2)  Ils  ne  voulaient  pas  davantage  être  assujettis,  comme  tout  le  monde, 
aux  contributions  locales.  Le  6  août  1767,  la  communauté  des  procureurs 
de  Riom  adressa  à  l'intendant  une  protestation  contre  «  la  tentative  faite 
»  par  les  ecclésiastiques,  nobles  et  privilégiés  de  la  même  ville,  pour  s'as- 
»  surer,  par  des  abonnements  à  des  sommes  fixes  et  déterminées,  une 
>  légère  contribution  dans  la  somme  de  quinze  mille  livres  ordonnée  être 
»  imposée  sur  les  habitants  de  ladite  ville  indistinctement  ».  {Inventaire 
des  archives  du  Puy-de-Dôme,  Fonds  de  l'Intendance,  liasse  3266.) 


—  206  — 

avaient  voulu  en  1776  au  temps  de  Turgot.  A  l'exemple  de 
cette  comtesse  de  Tanes,  née  de  Montmorin,  qui,  écrivantà 
l'intendant  à  Clermont  pour  se  plaindre  d'une  espèce  de  sé- 
dition dont  elle  avait  eu  à  souffrir  à  Vicie-Comte,  ajoutait 
ironiquement  :  Ceci  est  une  suite  de  l'extrême  liberté  que 
M,  Turgot  voulait  introduire  (1),  ils  auraient  volontiers  incri- 
miné M.  Necker  à  raison  de  sa  complaisance  et  de  sa  faiblesse 
envers  les  novateurs  et  l'auraient  rendu  responsable  de  tous 
les  méfaits  quelconques  qui  pouvaient  se  commettre. 

En  dehors  de  cette  majorité  tout  à  fait  réfractaire  aux 
réformes,  il  faut  signaler  une  minorité  sinon  très  éclairée 
dans  son  ensemble,  du  moins  plus  libérale  d'apparence,  plus 
tolérante,  plus  favorable  aux  idées  modernes,  et  qui,  sans  se 
départir  de  son  dévouement  au  roi,  ne  craignait  pas  de  for- 
muler aussi  son  dévouement  envers  la  patrie  (2). 

Dans  cette  minorité  se  distinguaient  plusieurs  membres  de 
la  haute  aristocratie  :  M.  de  Montagv,  vicomte  de  BeannCj 
qui,  comme  président  de  l'assemblée  provinciale  en  1787, 
soutint  avec  une  énergie  peu  commune  les  intérêts  des  peu- 
ples de  l'Auvergne,  et  qui,  au  mois  d'octobre  1788,  en  vue  de 
faire  rendre  à  la  province  le  droit  de  s'administrer  elle-même 
par  des  députés  librement  élus,  adressa  au  directeur  général 
des  finances  un  mémoire  détaillé  réclamant  le  rétablissement 
des  anciens  états  particuliers  (3)  ;  M.  le  comte  de  Langeac  qui, 
comme  grand  sénéchal  de  Riom,  devait  bientôt,  à  l'assemblée 

(1)  Inventaire  des  archives  du  Puy-de-Dôtne,  Fonds  de  l'Intendancet 
n^  2798.  —  Les  délib<^rations  et  les  cahiers  des  assemblées  de  la  noblesse 
à  Saint-Plour,  à  Riom  et  à  Clermont  n^allaient  pas  larder  à  faire  ?oir 
sous  son  véritable  jour  l'état  d'esprit  de  la  majorité  des  gentilshommes. 

(2)  Dans  un  discours  adressé  à  l'intendant,  le  3  décembre  i787,  le 
président  de  l'assemblée  provinciale  déclarait  que  tous  les  membre»  de 
l'assemblée,  sans  distinction,  étaient  aussi  patriotes  que  dévoués  aux 
inléréts  de  leur  souvei^aln. 

(3)  Essai  sur  l'assemblée  provinciale'  d'Auvergne,  par  Francisque 
Mége.  Après  l'émigration,  M.  de  Beaune  commanda,  à  l'armée  des  princes, 
une  brigade  de  cavalerie  à  laquelle  on  avait  donné  le  nom  de  Cdond 
général,  (Voir  :  Notes  biographiques^  M.  de  Laqueuille  et  autres,  sortes 
députés  de  la  noblesse  d'Auvergne,  par  Francisque  Mége,  Paris,  Aobry, 
1860). 
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bailliagère  du  mois  de  mars  1789,  inviter  avec  tant  d'insis- 
tance la  noblesse  de  son  ressort  à  faire  le  sacrifice  de  ses 
privilèges  pécuniaires  et  à  s'entendre  avec  le  tiers-ctat  (1)  ; 
Af.  le  comte  de  Montmorin  qui,  au  moment  de  rétablissement 
des  assemblées  provinciales,  s'était  prononcé  pour  que  le 
nombre  des  députés  du  tiers  fût  égal  à  celui  des  deux  autres 
ordres  réunis  et  pour  que  le  vote  eût  lieu  par  tête,  et  qui, 
pour  assurer  les  fondements  d'une  liberté  sage,  cherchait,  de 
concert  avec  M.  Necker,  à  concilier  les  justes  prétentions  du 
tiers-état  avec  les  droits  et  les  traditions  des  ordres  privilé- 
giés (2)  ;  M,  le  comte  d'Estaing,  seigneur  de  Ravel,  qui,  à  la 
tête  de  la  flotte  française,  avait  aidé  les  Américains  à  con- 
quérir leur  liberté  et  leur  indépendance  ;  M.  le  marquis  de 
Laqiœnille,  sous  la  présidence  de  qui  l'assemblée  d*Electîon 
de  Hiom,  au  risque  de  se  voir  reprocher  d'être  sortie  de  ses 
attributions,  venait  de  se  prononcer  formellement  pour  l'abo- 
lition des  aides,  des  gabelles,  des  droits  de  douanes,  etc., 
pour  la  réduction  de  tous  les  impôts  en  un  impôt  unique 
perçu  également  sur  tous  les  citoyens,  pour  la  gratuité  de  la 
justice,  pour  la  refonte  des  lois  civiles  et  criminelles  et  pour 
d'autres  réformes  que  les  diverses  assemblées  électorales 
allaient  réclamer  aux  Etats  généraux  (3)  ;  et  plusieurs  autres 
encore  chez  qui  la  lecture  de  l'Encyclopédie  et  la  fréquenta- 


li)  Extrait  du  procès-verbal  de  l'assemblée  de  V ordre  du  tiers-étal  de 
la  sénéchaussée  d'Auvergne  tenue  au  mois  de  mars  4789^  etc.,  Riom, 
Degoutle,  108  pages  in-k^. 

(2)  Bardoux,  Pauline  de  Beaumont,  chapitre  ii. 

(3)  Procès  verbal  des  séances  de  l'assemblée  de  département  tenue  à 
Hiom^  au  mois  d'octobre  4788,  Riom,  Dégoutte,  144  pages  in-4<>.  — M.  de 
Laqueuille,  quoique  très  attaché  à  la  monarchie,  était  partisan  des  ré- 
formes réclamées  par  rassemblée  de  département  de  Riom,  et  se  réjouis- 
sait à  ridée  de  la  prochaine  réunion  des  Etats  généraux,  lesquels,  pré- 
voyait-il, sei'ont  les  plus  solennels,  les  plus  libres  et  les  plus  utiles  à  la 
nation  (Lettre  aux  échevins  de  Riom  du  27  janvier  1789,  Archives  muni- 
cipales de  Riom).  Ce  qui  n'empêcha  pas  que,  dès  le  début  des  Etats  gé- 
néraux, il  rétrograda  et  prit  place  au  premier  rang  des  défenseurs  de 
Tancien  régime  et  des  adversaires  de  l'assemblée  qui  se  dit  nationale. 
(Voir  à  ce  sujot:  Notes  biographiques  sur  le  marquis  de  Laqueuille^  le 
comte  de  Montbolsslery  par  Francisque  Mège,  Paris,  Aubry,  1868). 
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tion  des  économistes  et  des  hommes  de  lettres  à  Paris  et  à 
Versailles,  avaient  fait  pénétrer  Tesprit  du  siècle. 

De  tous  les  grands  seigneurs  d'Auvergne,  celui  qui  se 
montrait  constamment  le  plus  zélé  partisan  des  innovations, 
c'était,  sans  contredit,  le  marquis  de  Lafayette,  De  ses  expé- 
ditions en  Amérique,  il  avait  rapporté,  comme  disait  Jeffer- 
son,  des  principes  républicains  (1),  et,  entre  autres,  le  prin- 
cipe de  Pégalité  devant  la  loi  et  celui  de  la  participation  de 
tous  les  citoyens  à  la  gestion  des  affaires  publiques  ;  et  il  ne 
manquait  aucune  occasion  de  chercher  à  faire  introduire  ces 
principes  dans  la  législation  de  la  France  monarchique. 

A  la  première  assemblée  des  notables,  il  avait  fait  adopter 
plusieurs  vœux  :  pour  que  les  contributions  fussent  réparties 
plus  également,  pour  que  Tétat  civil  fût  accordé  aux  pro- 
lestants (2),  pour  que  les  lois  civiles  et  criminelles  fussent 
réformées  et  mises  en  harmonie  avec  les  mœurs;  il  avait 
appelé  Tattention  sur  la  situation  misérable  des  habitants  de 
l'Auvergne  ;  il  avait  enfin  demandé  la  convocation  des  Etals 
généraux. 

A  l'assemblée  provinciale  d'Auvergne,  dont  le  roi  l'avait 
nommé  membre,  il  avait  soutenu  avec  vigueur  l'intérêt  des 
taillables  et  déterminé  ses  collègues  à  résister  à  la  demande 
d'augmentation  de  l'impôt  des  vingtièmes  présentée  par  le 
gouvernement.  Il  avait,  de  plus,  fait  réclamer  avec  insistance 
le  rétablissement,  à  bref  délai,  des  anciens  états  particuliers 
de  la  province  où  les  citoyens  étaient  représentés  par  des 
députés  librement  élus.  De  ces  réunions  provinciales,  soit 
d'états  particuliers  selon  les  anciens  usages,  soit  même  d'as- 
semblées comme  celles  du  nouveau  type,  Lafayette  attendait 
les  meilleurs  résultats.  Il  les  considérait  surtout  comme  un 

(1)  Le  général  Lafayette,  notice  biographique,  par  Etienne  CharaTay  ; 
1  vol.  grand  in•8^  Paris,  1898  (publication  de  la  Société  de  rHistoire<fc 
la  Révolution). 

(2)  C'est  le  23  mai  1787  que  Lafayette  proposa  de  supplier  le  roi  d'ac- 
corder Tétat  civil  aux  protestants.  Cette  proposition  fut  la  principale 
raison  déterminante  de  Tédit  rendu  au  mois  de  novembre  1787  en  faveor 
des  protestants  et  enregistré  au  Parlement  le  20  juin  1788. 
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acheminement  pour  arriver  sûrement  à  une  consultation 
générale  de  la  nation.  Au  mois  d'août  1787  on  mandait  à 
Washington  que  le  parlement  de  Paris  s'était  prononcé  pour 
la  convocation  des  Etats  généraux,  il  exprimait  tout  le  con- 
tentement que  cette  décision  lui  avait  causé,  et  il  ajoutait  : 
«  Quoique  cela   (la  réunion  d'une  assemblée  générale  de  la 

>  nation)  ne  doive  pas  se  réaliser  tout  de  suite,  je  prévois 
*  l'événement  lorsque  les  assemblées  qui  s'établissent  à  pré- 

>  sent   dans   chaque   province  auront   acquis  l'importance 

>  convenable  et  le  sentiment  de  leur  force  »  (1). 

Mettre  la  nation  à  même  d'examiner  directement  la  situa- 
tion générale  de  l'état  français,  et  de  s'expliquer  sur  la  ma- 
nière dont  pourraient  être  extirpés  ou  corrigés  les  nombreux 
abus  qui  pesaient  depuis  si  longtemps  sur  la  majorité  des 
citoyens,  telle  élait  la  principale  occupation  de  Lafayette. 

Au  moyen  d'une  assemblée  à  laquelle  tous  les  habitants 
participeraient  par  une  représentation  indépendante,  il  pensait 
qu'on  pouvait  arriver,  sans  grande  convulsion,  à  une  diminu- 
tion de  V autorité  royale  (2),  en  ce  que  cette  autorité  avait  de 
despotique  et  d'arbitraire,  autrement  dit  à  l'établissement 
d*un  gouvernement  constitutionnel,  c  Je  souhaite  avec  ardeur, 
»  écrivait-il  à  Washington  le  !•'  janvier  1788,  je  souhaite 
»  obtenir  un  Bill  des  droits  et  une  constitution,  et  je  voudrais 
»  que  la  chose  pût  s'accomplir,  autant  que  possible,  d'une 
»  manière  calme  et  satisfaisante  pour  tous  >  (3).  Puis,  quel- 
que temps  après,  lorsqu'il  eut  été  témoin  du  mouvement  de 
réprobation  soulevé  par  les  édils  rendus  au  mois  de  mai  1788 
pour  abattre  l'opposition  du  parlement,  <r  grâce  à  Dieu,  disait- 
»   il,  je  commence  à  espérer  une  constitution  *. 

On  peut  juger  par  là  avec  quelle  joie  il  accueillit,  le 
8  août  1788,  l'annonce  olficielle  de  la  convocation  des  Etats 

(i)  Lafayette,  par  Charavay,  page  151. 

(2)  Le  général  Lafayette,  par  Charavay,  page  151. 

(3)  Allusion  au  BillofWghts  adopté  au  mois  de  juin  1776  par  rEtatHi" 
Virginie.  Lafayette  présenta  plus  tard  ce  Bill  à  TAssemblée  nationale 
comme  modèle  à  suivre  pour  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme, 

2«  Série.  —  Juin-Juillet  1904.  15 
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généraux  pour  le  mois  de  mai  1789.  Dès  ce  moment,  il  prend 
ses  mesures  pour  que  sa  province  puisse  coopérer  honora- 
blement à  la  rénovation  constitutionnelle  qui  se  prépare.  Et 
dès  que  Necker  est  venu,  à  la  satisfaction  générale,  rem- 
placer au  ministère  Tarchevèque  Loménie  de  Brienne,  il  en 
donne  avis  à  la  commission  intermédiaire  provinciale  à  Cler- 
mont,  et  se  fait  charger  de  présenter  au  nouvel  élu  les  félici- 
tations de  l'Auvergne.  En  même  temps,  il  provoque  la  solli- 
citude de  ses  collègues  à  l'assemblée  provinciale  au  sujet  des 
revendications  utiles  à  la  province  :  «  Il  sera  bien  intéressant 
»  pour  notre  province,  écrit-il  le  6  septembre,  de  préparer 
»  les  demandes  de  nos  députés  aux  Etats  généraux  et  les 
»  réclamations  que  nous  avons  à  faire  sur  tant  d'objets  itn- 
»  perlants  i  (1). 

A  la  même  époque  il  s'élève  contre  la  proposition  qui  a 
été  faite  de  réunir  une  seconde  fois  l'assemblée  des  notables, 
il  craint  que  des  malintentionnés  ne  trouvent  là  un  prétexte 
pour  retarder  encore  les  Etats  généraux.  Puis,  lorsque  cette 
réunion  est  décidée,  n'oubliant  pas  qu'il  est  membre  hono- 
raire de  la  commission  intermédiaire  d'Auvergne,  il  examioe 
successivement  toutes  les  questions  préjudicielles  pouvant 
concerner  la  province  tant  au  point  de  vue  du  nombre  et  du 
mode  de  votation  des  députés  qu'au  point  de  vue  de  la  rédac- 


(1)  Archives  départementales  du  Puy-de-Dôme^  Fonds  de  laCommi»- 
sion  intermédiaire.  —  M.  le  marquis  de  Laqueuille  avait  assisté  Lafajette 
dans  sa  visite  de  félicitations  à  M.  Necker  et  il  rendit,  lui  aussi,  compte 
de  sa  démarche  ;  «  M.  Necker,  écrit-il  le  9  septembre,  nous  annonça 
»  rassemblée  des  Etats  généraux  pour  le  7  de  janvier  prochain.  Il  est 
»  décidé  qu^elle  aura  lieu  ou  à  Paris,  ou  à  Versailles,  ou  à  SaintGer- 
»  main.  Ce  ministre  patriote  nous  témoigna  ses  regrets  sur  la  position 
»  des  finances,  si  peu  d'accord  avec  le  désir  de  son  cœur  de  soulager  les 
»  provinces  surchargées.  —  J'engageai  M.  Lafayette  à  venir  avec  moi 
»  voir  M.  Goster  qui  vient  d'être  placé  à  la  tête  des  bureaux  du  contrôle. 
»  Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  que  c'était  l'homme  de  confiance  de 
»  M.  Necker.  Il  était,  dans  ce  moment,  procureur-syndic  de  la  Lorraine. 
»  Il  nous  parut  désirer  que  les  commissions  intermédiaire  fissent  par- 
*  venir  promptement  au  gouvernement  des  mémoires  relatifs  aux  Etais 
»  généraux,  soit  sur  la  manière  de  convoquer,  soit  sur  le  nombre  des  dé- 
»  pûtes  relativement  à  l'étendue  de  la  province,  à  la  population  et  à  ia 
»  masse  de  ses  impositions.  » 
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tion  des  cahiers.  La  lettre  suivante^  qu'il  adressa  à  la  com**- 
mission  le  15  octobre  1788,  donne  une  idée  de  la  ferveur 
de  son  patriotisme  auvergnat:  t  Messieurs,  vous  apprendrez 
»  en  même  temps  la  suspension  de  la  tenue  des  assemblées 
»  provinciales  pour  cette  année  et  la  convocation  d'une  âs- 
»  semblée  des  anciens  notables  que  le  roi  veut  consulter  sur 
»  la  Torme  de  convocation  des  Etats  généraux.  Nous  avons 
»  fortement  représenté  que  ce  retard  était  inutile  pour  notre 
»  province  dont  le  droit  de  s'assembler  en  états  n'a  pas  besoin 
»  d'examen  et  qu'il  lui  sera  extrêmement  nuisible,  parce  qu'il 
M  rejette  les  élections  à  un  temps  où  le  pays  de  montagnes 
»  est  impraticable.  Mais  il  paraît  que  le  gouvernement  ne 
»  prendra  rien  sur  lui  avant  la  réunion  des  notables. 

D  M.  le  Président  vous  communiquera,  Messieurs,  un  mé.- 
»  moire  qu'il  a  remis  aux  ministres  (1).  Les  détails  et  les 
)»  propositions  peuvent  être  susceptibles  d'observations.  Mais 
»  vous  approuverez  sûrement  l'idée  d'une  assemblée  nom- 
»  breuse  de  représentants  choisis  dans  tous  les  départe- 
y»  ments  (2),  laquelle  aurait  le  triple  objet  de  nommer  des 
n  députés  aux  Etats  généraux,  de  rédiger  leurs  instructions 
»  et  de  préparer  un  plan  de  conslitulion  pour  la  province. 
»  Si  l'on  persistait  à  vouloir  diviser  pour  cette  fois  la  pro- 
»  vince  (3),  il  me  semble  que  nous  devons  lâcher  que  ce  soit 


(!)  Il  s'agit  du  Mémoire  de  M.  de  Beaune,  président  de  l'assemblée  pro- 
▼inciale.  Ce  mémoire  a  été  publié  dans  les  pièces  justificatives  (n«  19)  de 
l'ouvrage  intitulé  :  L'Assemblée  provinciale  d'Auvergne^  par  F,  Mège. 

(2)  L'organisation  administrative  édictée  par  Louis  XVI,  le  22  juin  1787, 
compreuait,  outre  une  assemblée  provinciale  pour  chaque  province,  des 
assemblées  secondaires  qui  devaient  se  tenir  dans  chacun  des  chefs-lieux 
des  élections  de  la  généralité.  Ces  assemblées,  dont  la  principale  attribu** 
tlon  était  la  répartilion  ou  département,  entre  les  diverses  paroisses,  des 
impositions  ordonnées  par  le  roi,  furent  désignées  indifféremment  par  les 
noms  d^assemblées  d'élections  ou  assemblées  de  département,  et  leur 
ressort  par  ceux  d*éleclions  ou  de  département.  (Voir  sur  le  mot  départe- 
ment  :  Formation  et  organisation  du  département  du  Puy-de-Dôme, 
par  Francisque  Mège). 

(3)  Allusion  aux  démarches  faites  par  la  Fiante  Auvergne  pour  avoir 
une  assemblée  provinciale  distincte,  indépendante  de  celle  qui  siégeait  à 
Clermont. 
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»  en  deux  parties  aussi  égales  qu'il  sera  possible.  Mais,  quoi- 
»  que  le  second  cas  doive  être  prévu,  nous  avons  lieu  d'es- 
»  pérer  la  réunion,  si  elle  est  demandée  par  la  commission 
»  intermédiaire  appuyée  de  celles  {les  œmmissions)  des  dépar- 
»  tements. 

»  Je  cix)is  que  le  nombre  de  nos  députés  aux  Elats  géné- 
»  raux  est  un  objet  digne  d'attention.  Il  est  possible  que  Ton 
»  y  vole  par  tête  :  et  la  proportion  de  nos  représenlanls 
»  devrait  être  réglée  sur  l'imposition,  ou  sur  la  populalioo, 
»  ou  en  raison  combinée  de  l'une  et  de  l'autre.  Ces  calculs 
»  méritent  l'intérêt  de  la  commission  intermédiaire. 

»  Un  autre  soin  qui  ne  lui  échappera  sûrement  pas,  c'est  la 
»  réunion  de  tous  les  calculs,  de  toutes  les  preuves  et  des 
»  exemples  les  plus  touchants  qui  démontrent  l'injustice  de 
»  la  répartition  de  l'impôt  et  l'avantage  qu'ont  sur  nous  les 
»  provinces  privilégiées  et  même  toutes  celles  du  royaume. 
»  Ce  travail  doit  former  un  des  principaux  articles  du  cahier 
»  que  nos  députés  seront  chargés  de  faire  valoir  ;  et  il  faut 
»  tâcher  de  ne  pas  manquer  cette  occasion  d'obtenir  justice. 

»  On  avait  répandu  que  MM.  les  intendants  reprendraient 
»  les  fonctions  confiées  aux  commissions  intermédiaires,  mais 
»  le  gouvernement  s'est  hâté  de  repousser  cette  inculpation. 

»  Le  relard  de  mon  voyage  en  Auvergne  m'a  été  in6ni- 

»  ment  sensible.  Cette  peine  ne  peut  être  adoucie  que  par 

»  l'espérance  de  recevoir  ici  vos  ordres  et  de  travailler  avec 

»  notre  président  et  mes  confrères  auvergnats  au  succès  de 

^)  tout  ce  qui  vous  paraîtra  utile  à  la  province.  Je  ne  perdrai 

)i  pas  un  instant  à  vous  y  porter  moi-même  l'hommage  de 

^  ma  reconnaissance  et  de  mon  attachement. 

»  Je  suis,  etc. 

»  Lafayette  »  (1). 

Malgré  son  ardeur,  ou  peut-être  même  à  cause  de  celle 
ardeur,  à  cause  aussi  de  la  constance  de  ses  opinions  réfor- 


(i)  Archives  départementales  du  Puy-de-Dâme,  Fonds  de  la  CommiS' 
sion  intermédiaire,  liasse  n<»  67. 
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matrices,  Lafayelle  ne  devait  pas  faire  beaucoup  de  prosélytes 
parmi  ses  compatriotes  nobles.  On  se  défiait  de  ses  entraine- 
ments^  et,  à  plusieurs,  il  apparaissait  presque  comme  un 
transfuge.  La  faveur  extraordinaire  avec  laquelle  il  avait  été 
accueilli  par  le  tiers-état  d'Auvergne,  à  chaque  voyage  qu'il 
fit  dans  la  province  depuis  son  retour  d'Amérique,  le  rendait 
d'ailleurs  aussi  suspect  à  la  noblesse  qu'au  gouvernement  (1). 

(i)  «  Après  rassemblée  des  notables  où  j'avais  déplu  à  Leurs  Majestés, 
»  à  la  famille  royale  et  à  une  foule  de  puissants  personnages  et  de  cour- 
»  tisans,  mais  où  ma  conduite  critiquée  par  eux  m'avait  rendu  très  popu- 
»  laire  dans  la  nation  et  était  soutenue  par  les  parlements  qui  répétaient 
p  ce  que  j'avais  dit,  je  tournai  mes  pensées  yers  rassemblée  provinciale 
»  d'Auvergne...  J'ai  parcouru  la  province  et  j'ai  été  reçu  avec  les  plus  tou- 

>  chants  témoignages  d'affection  et  de  confiance  par  toutes  les  classe/»  d*ha- 
»  bitants.  »  (Lettre  de  Lafayette  à  Washington,  du  9  oct.  1787).  —  «  Je  suis 
»  revenu  de  rassemblée  provinciale  d'Auvergne  où  j'ai  eu  le  bonheur  de 
•  plaire  au  peuple  et  le  malheur  de  déplaire  au  gouvernement  à  un  très  haut 
»  point.  »  (Lettre  à  Washington,  du  1«»"  janv.  1788).  —  Depuis  son  retour 
d'Amérique,  Lafayette  avait  été  extrêmement  fêté  en  Auvergne.  [Man.inéd. 
du  comte  d'Espinchal  :  Journal  de  faits  et  de  voy.  relat.  à  la  Révol.^  t.  VL) 

Lafayette  était  venu  en  Auvergne  à  six  reprises  différentes  au  moins. 
Chaque  fois  on  lui  avait  fait  fête,  tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  une 
autre  :  à  Riom,  au  mois  d'avril  1783  ;  à  Clermont,  à  la  même  époque, 
puifl  en  1785  et  lors  de  la  réunion  de  l'assemblée  provinciale  de  1787  ;  à 
Langeac,  au  mois  d'août  1783  et  au  mois  d'août  1786  ;  à  Saint-Flour  et  à 
Aurillac,  au  mois  de  septembre  1787.  etc. 

An  mois  de  mars  et  au  mois  d'avril  1783,  la  nouvelle  de  sa  présence  au 
cbâU^au  de  Chavaniac  près  Paulhaguet  s'étant  répandue,  la  plupart  des 
villes  de  la  Basse  Auvergne  lui  envoyèrent  des  députations  pour  le  féli- 
citer et  le  complimenter.  —  En  avril  1783,  à  Riom,  il  fut  reçu  en  grande 
solennité.  Le  corps  de  ville,  précédé  de  la  musique,  alla  à  son  devant  et 
lui  présenta  le  vin  d'honneur.  Toute  la  population  s'était  portée  sur  son 
passage.  <  C^était,  disent  les  Mémoires  de  Bachaumont,  une  allégresse 

>  générale  dans  la  ville.  On  s'embrassait  presque  sans  se  connaître.  On 
»  ne  cessait  de  crier  :  Vive  Lafayette.  »  —  Même  réception  enthousiaste  à 
Clermont  en  1785  ;  même  empressement,  môme  affluence.  Au  nom  de  ses 
camarades,  un  collégien  vint  lui  adresser  un  compliment  en  vers,  sinon 
bons,  du  moins  pleins  de  bonnes  intentions,  et,  en  lui  remettant  une 
branche  de  laurier,  lui  dit,  entr'autres: 

Au  favori  de  la  victoire, 
A  TAchille  français,  je  remets  ce  laurier. 
Heureux  si  je  pouvais,  au  temple  de  mémoire^ 
Le  recevoir  un  jour  des  mains  de  ce  guerrier  ! 

Lafayette  n'était  pas  moins  bien  reçu  dans  la  Haute  Auvergne  que  dans 
la  Basse.  A  Aurillac,  le  l**"  septembre  1787,  il  fit  une  entrée  triomphale  au 
milieu  des  acclamations  populaires.  «  C'était,  dit  un  témoin  de  la  scène, 
»  le  premier  héros  que  l'on  voyait,  l'on  ne  pouvait  se  lasser  de  le  regar- 
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Du  reste,  la  minorité  qui,  dans  la  noblesse  d'Auvergne, 
semble  goûter  quelques-unes  des  idées  de  Lafayette,  est 
assez  limitée,  —  nous  disons  :  qudques-unes  des  idées,  car 
personne,  ou  à  peu  près,  ne  va  aussi  loin  que  lui.  —  Outre 
les  grands  seigneurs  libéraux  dont  nous  venons  de  parler,  on 
compte  dans  cette  minorité  :  un  certain  nombre  de  jansé- 
nistes fervents  qui,  rendant  le  pouvoir  royal  responsable 
des  persécutions  exercées  contre  leurs  doctrines  puritaines, 
étaient  disposés  à  appuyer  toutes  les  revendications  hostiles  à 
l'organisation  politique  et  religieuse  du  moment  ;  puis,  quel- 
ques officiers  que  l'intrusion  continuelle  et  incessante  de 
protégés  de  la  cour  dans  les  hauts  grades  de  l'armée  avait 
aigris  et  dégoûtés  du  service.  Enfin,  on  y  voit  aussi  figurer 
un  groupe  de  jeunes  gens,  partisans  de  toutes  les  modes, 
tout  prêts  à  se  lancer  gaillardement  dans  l'aventure  politique 
et  humanitaire  qui  s'annonce,  comme  dans  un  sport  attrayant 
par  sa  nouveauté. 

Plusieurs  des  membres  de  cette  minorité,  que  le  souffle  du 
xviii^  siècle  anime  ou  paraît  animer,  se  posent  ostensible- 
ment en  frondeurs  de  l'autorité,  en  disciples  de  Rousseau,  en 


»  der.  »  A  Saint-Flou r,  quelques  jours  après,  Lafayette,  qui  était  franc- 
maçon,  —  il  appartenait  depuis  1782  à  la  loge  du  Contrat  social  de  Paris, 
—  fut  reçu  par  les  membres  de  la  loge  maçonnique  Sully,  lesquels  loi 
offrirent  un  superbe  bouquet  et  célébrèrent  sa  présence  par  des  cou- 
plets, dont  Tun  était  ainsi  conçu  : 

Qae  ses  nobles  exploits 
Sans  fin  cités  dans  les  deux  hémisphères, 
11  a  su  se  donner  sans  choix 
Tous  les  humains  pour  frères. 

Après  la  séparation  de  l'Assemblée  constituante,  Lafayette  flt  encore  on 
voyage  en  Auvergne.  II  quitta  Paris  avec  sa  femme,  le  8  octobre  1791,  se 
rendant  à  son  château  de  Chavaniac. 

Un  accueil  enthousiaste  lui  fut  fait  dans  la  plupart  des  villes  et  des 
bourgs  qu'il  traversa.  Il  reçut  des  couronnes  civiques,  de  gvtoi  remplir 
sa  voiture^  écrivait-il  de  Chavaniac,  le  20  octobre  ;  à  Clermont,  la  ville 
fut  illuminée  ;  et,  comme  il  partit  la  nuit  pour  continuer  sa  route,  il  fat 
accompagné  par  la  garde  nationale  et  par  des  hommes  portant  des  tor- 
ches (Le  château  de  Chavaniac-UifayeUe,  par  Henri  Mosnier)  ;  à  Issoire^ 
le  18  octobre,  même  réception  empressée.  Pour  conserver  le  souvenir 
d'un  des  bienfaiteurs  de  Vhumanitèy  la  municipalHé  décida  que  procès- 
verbal  de  la  réception  serait  transcrit  sur  ses  registres. 


^-T".  ' 
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démocrates,  comme  le  dit  le  marquis  de  Ferrières.  Ils  parlent 
le  langage  populaire.  Ils  ont  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots 
de  droits  de  l'homme,  de  droits  de  la  nation,  de  liberté,  d^éga- 
Utéj  de  règne  de  la  raison,  de  civisme,  etc.  A  les  entendre,  on 
Cfx>irait  que  leur  influence  va  être  prépondérante  et  que  tous 
les  dissidents  se  préparent  à  mettre  bas  les  armes  devant 
eux  et  à  applaudir  aux  innovations. 

Les  délibérations  provoquées  par  la  convocation  des  Etats 
généraux  allaient  bientôt  mettre  en  présence  les  deux  frac- 
tions de  la  noblesse  d'Auvergne.  A  Saint-Flour,  les  argu- 
ments de  la  minorité  en  vue  d'obtenir  l'assujettissement  aux 
mêmes  impôts  de  tous  les  citoyens  sans  distinction,  vinrent 
se  heurter  contre  un  non  possumtis  absolu.  Dans  la  Basse 
Auvergne,  à  Clermont  et  à  Riom,  ils  parvinrent  à  grand'- 
peine  à  ébranler  la  majorité  intransigeante  ;  et  si  celle-ci 
finit  par  consentir  au  sacrifice  de  ses  privilèges  pécuniaires, 
ce  fut  avec  de  telles  réserves,  et  avec  une  telle  mauvaise 
grâce,  que  le  tiers-état  ne  pouvait  en  augurer  rien  de  bien 
encourageant  pour  l'avenir. 

En  somme,  les  fumées  libérales  qui  s'élevaient  parfois  du 
sein  de  la  noblesse  d'Auvergne  dénotaient,  sans  doute,  l'exis- 
tence d'un  foyer.  Mais  ce  foyer  était  si  réduit,  si  embryon- 
naire et  entouré  d'éléments  si  réfraclaires  à  toute  espèce 
dMnflammation,  que,  pour  le  moment,  aucun  incendie,  aucun 
ravage  sérieux  n'était  à  redouter  de  ce  chef  dans  le  vieil  édi- 
fice de  la  monarchie  française.  Francisque  Mège. 

MÉLANGES 


Ijes  communautés  de  Laboureurs  dans  l'ancien  Droit 

(par  Marcel  Nicolle.  Dijoa,  Lamarche,  E.  Nourry,  successeur,  1902). 

Qui  de  nous  ne  se  souvient  d'avoir  entendu  parler  de  ces 
faaiilles  patriarcales  des  montagnes  du  Forez,  les  Dunod, 
les  Guittard-Pinon,  etc.,  vivant  réunies  sous  la  conduite  d'un 
chef  vénéré,  qui  paraissaient  au  milieu  du  xix»  siècle  conser- 
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ver  les  mœurs  de  Page  d'or  ou  de  la  Bétique.  Mais  peut-être 
oublie-t-on  un  peu  que  ces  communautés,  en  même  temps 
qu'en  Auvergne,  prospéraient  encore  dans  les  provinces  voi- 
sines du  Bourbonnais  et  du  Nivernais,  qu'elles  étaient  les 
restes  d'une  institution  fort  répandue  non  seulement  en 
France  mais  un  peu  partout  et  existant  encore  chez  les  peu- 
ples slaves  de  TEst  de  l'Europe.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  ont, 
au  siècle  qui  vient  de  finir,  excité  un  grand  intérêt;  M.  Ma- 
ron,  M.  Dupin,  M.  du  Broc  de  Séganges,  ont  consacré  des 
études  fort  remarquables  à  celles  du  Nivernais  ;  M.  Tabbé 
Guélon,  dans  son  Hisloire  de  Vollare,  a  parlé  longuement  de 
celles  du  Puy-de-Dôme,  nous  aurons  occasion  d'y  revenir. 
Mais  tous  ces  auteurs  se  sont  attachés  surtout  à  dépeindre 
les  mœurs  des  membres  de  ces  communautés,  à  faire  con- 
naître les  résultats  de  cette  constitution  de  la  propriété; 
M.  M.  Nicolle  s'est  placé  à  un  autre  point  de  vue;  il  s'est  pro- 
posé principalement  d'étudier  Thistoire  juridique  de  ces  com- 
munautés, spécialement  au  centre  de  la  France. 

Un  travail  de  ce  genre  commence  naturellement  par  le 
problème  de  l'origine  de  l'institution.  Quelques-uns  l'ont  fait 
dériver  de  la  féodalité;  la  communauté  serait  établie  parle 
seigneur  pour  assurer  la  culture  d'une  terre.  Tel  est  le  fonds 
du  système,  car  il  y  a  beaucoup  de  nuances  le  reliant  par  gra- 
dations à  celui  qui  voit  dans  la  communauté  un  resle  d'un 
usage  rencontré  dans  toutes  les  sociétés  antiques,  rindi\'i- 
sibilité  de  la  terre  au  moins  entre  la  famille.  M.  N.,  et  il  a 
raison,  suit  cette  seconde  opinion;  il  nous  montre  la  com- 
munauté existant  encore  en  Serbie;  il  la  retrouve  dans  le 
vieux  monde  romain  c  derrière  le  rideau  du  droit  romain 
classique  >  (1);  mais  il  nous  semble  que,  d'après  les  texte? 
mêmes  qu'il  cite,  M.  N.  eût  pu  faire  la  part  plus  large  aux 
coutumes  germaniques  et  au  monde  féodal  dans  le  déve- 
loppement de  l'institution  en  France.  En  effet,  dans  noire 
législation  c'est  le  droit  romain  qui  est  favorable  à  la  toute 

(1)  P.  ViOLLET,  Histoire  du  Droit  civil  français^  p.  749;  cité  par 
M.  Nicolle. 
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puissance  do  Tindividu  sur  ses  biens,  le  droit  coutumier  qui 
réserve  le  droit  de  la  famille.  Et,  de  fait,  c'est  sous  Tinfluence 
du  droit  romain  que  les  conditions  d'existence  des  commu- 
nautés sont  devenues  difficiles,  tandis  qu'en  remontant  dans 
le  moyen -âge  nous  les  trouvons  extraordinairement  favori- 
sées. Ainsi,  en  droit  strict,  quand  un  mainmorlable  cultive  la 
terre  d'un  seigneur,  cette  concession  lui  est  personnelle  ;  à  sa 
mort  son  flls  ne  lui  succède  pas;  le  seigneur  peut  exercer 
le  droit  «  d'écheute  >  et  rentrer  en  possession  de  sa  terre. 
Mais  quand  le  mainmortable  défunt  fait  partie  d'une  commu- 
nauté, rien  de  semblable  ;  le  droit  d'écheute  ne  s'exerce  pas, 
la  communauté  reste  en  possession  de  la  part  de  son  membre 
défunt,  sans  doute  parce  qu'il  n'y  a  pas  interruption  dans 
l'acquittement  du  sei*vice  demandé.  Voilà  certes  un  mer- 
veilleux résultat  et  qui  dut  contribuer  à  la  fortune  des  com- 
munautés de  laboureurs,  quoique  elle  ait  eu  évidemment 
d'autres  causes  puisque  nous  trouvons  des  communautés 
d'hommes  libres  tout  comme  de  mainraortables,  mais  celle-là 
est  à  signaler. 

Tout  cela,  M.  N.  l'a  dit,  nous  croyons  seulemeni  qu'il  eût 
dû  le  faire  davantage  ressortir;  mais  laissons  ce  sujet  impos- 
sible à  épuiser  car  il  touche  à  la  fois  à  la  condition  des  classes 
agricoles  et  à  celle  de  la  propriété  de  la  terre,  deux  questions 
qui  ont  fait  et  feront  couler  des  flots  d'encre.  Il  n'est  d'ailleurs 
pour  ainsi  dire  que  la  préface  du  livre  de  M.  N.  qui  s'est 
surtout  proposé  d'envisager  l'existence  de  ces  communautés 
dans  leurs  rapports  avec  le  droit  de  l'ancienne  France.  Sujet 
difficile,  caries  conditions  requises  pour  la  légitimité  de  l'éta- 
blissement d'une  communauté,  sur  ses  effets  légaux,  sur  les 
obligations  qu'elle  entraînait  pour  ses  membres,  variaient 
d'une  coutume  à  l'autre.  Notons  seulement  qu'en  Auvergne, 
d'après  Chabrol,  la  communauté  était  par  essence  une  asso- 
ciation universelle;  c'est  sans  doute  le  droit  primitif,  mais 
il  n^en  était  pas  partout  ainsi.  M.  N.  imprime  à  l'appui  de 
son  travail  de  nombreuses  pièces  originales.  Notamment  il 
a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  l'acte  de  constitution  d'une 


«   218  — 

communauté  de  laboureurs  datant  de  1427,  époque  relative- 
ment fort  ancienne  pour  une  convention  de  ce  genre,  si  Ton 
réfléchit  que  ces  associations  étaient  en  général  taisibles  ;  cet 
acte  d'une  région  tout  proche  de  la  nôtre,  puisqu'il  est  du 
Bourbonnais,  est  Tort  curieux  ;  il  prévoit  notamment  la  cons- 
truction de  maison  par  les  communiers.  M.  N.  nous  donne 
aussi  le  plan  d'une  maison  habitée  jadis  par  la  communauté 
du  Riou,  près  de  Chevagnes  (Allier),  où  Ton  voit  comment, 
dans  une  construction  fort  simple,  il  était  pourvu  d'une  ma- 
nière effective  aux  salles  nécessaires  à  la  vie  commune  et  aux 
logements  particuliers  de  chaque  ménage  (1). 

La  fin  du  xvi*  siècle  vit  la  législation  porter  le  premier 
coup  aux  communautés.  Nous  avons  dit  que  la  plupart  étaient 
taisibles  ;  l'ordonnance  de  Moulins  leur  fut  funeste  par  son 
article  4  exigeant  un  contrat  pour  «  toutes  choses  excedans 
la  somme  ou  valeur  de  cent  livres  une  fois  payées  i.  Il  ne  fau- 
drait toutefois  pas  exagérer  Tinfluence  de  cette  prescription; 
là  où  il  y  avait  un  texte  contraire  dans  la  coutume,  remarque 
M.  N.,  une  ordonnance  royale  ne  pouvait  prévaloir  contre 
lui  ;  certains  commentateurs  établirent  une  différence  dans 
l'interprétation  de  l'article  ci-dessus  à  la  ville  et  aux  champs; 
enfin  il  est  à  noter  que  quelquefois  les  communautés  s'ac- 
commodèrent des  exigences  de  l'ordonnance  de  Moulins.  La 
sénéchaussée  de  Riom  l'appliquait  strictement,  et  les  com- 
munautés étaient  prospères  en  Auvergne  ;  mais  les  mœurs 
marchaient  parallèlement  avec  les  lois,  et  l'affranchissement 
progressif  des  classes  rurales  avait,  au  xvi«  siècle,  enlevé  aux 
communautés  leur  plus  bienfaisante  raison  d'être.  Plus  ex- 
plicites que  l'ordonnance  de  Moulins  furent  celles  de  1667 
et  4673.  A  la  fin  de  l'ancien  régime,  en  plusieurs  lieux,  les 
communautés  avaient  .dégénéré  ;  en  1783  un  rapport  pré- 
senté aux  États  provinciaux  de  Berry,  montre  les  associés 
dissimulant  leurs  biens  propres  et  plaçant  du  bétail  quand 
le  maître  manque  d'argent  pour  remplacer  un  bœuf  estropié. 

(1)  Ce  plan  est  reproduit  d'après  TouTrage  de  M.  du  Broc  de  Ségaoges 
et  avec  son  autorisation. 
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La  décadence  pourtant  n'était  pas  générale;  c'est  le  temps 
où  Louis  XVI  envoyait  une  ceinture  d'honneur  au  maître 
des  Guittard-Pinon. 

Les  rédacteurs  du  Code  civil  prirent  congé  des  communau- 
tés, mais  en  les  couvrant  de  fleurs  :  «  Des  familles  unies  de- 
puis plusieurs  siècles  sous  le  titre  de  co-personniers  avaient 
honoré  cette  institution  qui  portait  dans  les  mœurs  quel- 
qu'usage  de  l'antiquité  patriarchale,  mais  la  maturité  de 
notre  civilisation  ne  permet  plus  de  conserver  ses  usages  que 
comme  d'intéressants  souvenirs.  >  Que  vient  faire  ici  la 
maturité  de  la  civilisation,  cest  l'individualisme  qu'il  aurait 
fallu  dire.  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  la  communauté 
se  serait  mal  prêtée  aux  changements  d'assolement,  aux 
avances  à  la  terre  exigés  dans  les  méthodes  culturales  par 
l'extension  des  voies  de  communication  (1)  !  Néanmoins  l'ins- 
titution avait  la  vie  si  dure  qu'un  grand  nombre  de  commu- 
nautés ont  traversé  une  partie  du  xix*  siècle.  C'est  vers  1850 
que  Ton  peut  flxer  leur  disparition,  au  moins  d'une  manière 
pratique,  car  encore  en  1854  Tune  d'elles  renouvelait  son 
association  pour  50  ans  et  à  l'heure  où  nous  écrivons  ces 
lignes  doit  encore  exister  (2). 

Ef  udiunt  le  régime  intérieur  de  ces  communautés,  M.  N. 
nous  dit  qu'elles  étaient  «  de  véritables  républiques  >.  Il 
faut,  pour  l'admettre,  débarrasser  le  mot  d'une  épithète 
qui  en  paraît  aujourd'hui  inséparable,  Tépithèle  parle- 
mentaire, et  nous  figurer  un  gouvernement  sur  le  modèle  de 
celui  des  Etats-Unis,  avec  un  président  tenant  en  ses  mains 
le  pouvoir  exécutif  ;  sans  cela  on  se  ferait  une  idée  plus 
exacte  du  régime  intérieur  de  ces  associations  en  les  considé-r 
rant  comme  une  monarchie  élective. 

(1)  Les  mœurs  sont  plus  éloignées  que  jamais  de  la  vie  de  plusieurs 
familles  eu  communauté:  cette  communauté  néanmoins  au  point  de  vue 
poreoieot  agricole  serait  au  contraire  de  nos  jours  très  favorable  à  la 
calture  par  machines,  qui  est  maintenant  nécessaire. 

(2)  Les  Ferrier,  à  Escoutoux.  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  notre 
regretté  confrère,  M-  Francisque  Mège,  m^a  informé  que  dMne  enquête 
faite  par  lui  dans  les  études  de  Thiers,  il  ressortait  que,  dans  la  région, 
une  dizaine  de  familles  vivaient  encore  en  communauté. 
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Le  iiiaîlre  esl  élu  et  à  la  rigueur  révocable,  mais  il  a  tout 
le  pouvoir  ;  il  distribue  le  travail,  il  fait  les  ventes,  il  place 
les  éconoQiies,  il  fixe  les  dots  des  filles  que  leur  mariage  fait 
sortir  de  l'association,  il  engage  la  communauté.  A  côté  de 
lui  est  en  général  une  maîtresse,  jamais  sa  femme  bien  en- 
tendu (1),  qui  comme  le  maître  est  maîtresse  de  maison, 
mais  sur  cinq  ou  six  ménages.  Assurément  une  telle  associa- 
tion ne  peut  exister  sans  une  grande  intégrité  du  maître,  une 
grande  abnégation  des  copersonniers.  Ces  vertus  que  les 
communautés  exigeaient  pour  prospérer,  leur  utilité  les  leur 
a  fait  trouver.  Elles  ont,  par  une  heureuse  conséquence,  con- 
servé chez  ses  membres  une  longue  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes et  elles-mêmes  de  leur  côté  possédé  une  vitalité 
extraordinaire.  Comme  tous  ses  devanciers,  M.  N.  est  très 
affirmatif  sur  les  heureux  résultats  moraux  de  l'institution. 
C'est  avec  une  sympathie  qu'il  fait  partager  à  ses  lecteurs 
qu'il  nous  décrit  l'intérieur  de  ces  communautés,  leur  vie 
simple,  la  pureté  pour  ne  pas  dire  l'austérité  desmœursqui 
y  régnaient,  le  respect  envers  le  maître,  la  charité  envers  les 
pauvres,  l'instruction  religieuse  donnée  aux  enfants,  la  sanc- 
tification du  dimanche.  Les  auteurs  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  M.  Dupin,  M.  Maron,  l'avaient  déjà  remarqué;  M.  N. 
a  eu  sur  ce  point  une  source  particulièrement  sûre  :  l'Wis- 
ioire  de  Vollore  de  notre  confrère,  M.  l'abbé  Guélon,  guide 
sur  ce  point  d'une  valeur  tout  à  fait  exceptionnelle,  car  non 
seulement  la  région  de  Vollore  est  c^elle  où  les  communau- 
tés d'Auvergne  ont  survécu  le  plus  longtemps,  mais  encore 
en  traitant  ce  sujet  M.  l'abbé  Guélon  racontait  les  souvenirs 
de  sa  propre  famille. 

(1)  Sauf  dans  le  cas  de  rétablissement  d^une  nouvelle  communauté. 

E.  Teilhard  de  Chardin. 


Pour  le  Comité  de  publicatioD: 
Le  Secrétah*e  de  VAcadémie^  Maurice  Basse. 

L'Imprimcur-Gôrant,  L.  Bellbt  —  91 38 
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BULLETIN   lUSTORlQUË  &  SCIENTIFIQUE 

DE   L'AUVERGNE 
PROCÈS-VERBAUX 


Séance  du  4  août  1604 

La  séance  est  ouverLe  à  2  heures,  sous  la  présidence  de 
M,  le  docteur  Dourif, 

—  Les  procès-verbaux  des  mois  de  juin  et  de  juillet  sont 
adopLéâ  sans  observations. 

—  Après  une  discussion,  sans  fait  nouveau,  relative  au 
château  Sarrasin  des  SaSIe^,  l'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la 
séance  est  levée  à  2  heures  43, 

OUVRAGES     REÇUS 

Journal  des  savtints  ;  juîUet^  loût  ;  ^ep^embre;  octobre. 

Bidlelln  de  la  commi&sïon  des  Aniiqullés  de  la  Seine-Jnférieure  ; 
t,  Xni,  1"  livraison,  1904. 

Mémoires  et  publications  de  la  Sfyclélé  des  sciences^  des  arts  et  des 
lettres  du  Hainaut;  G"  série,  t.  V,  55*  voL,  1904. 

Retïue  de  la  H  aide- Auvergne^  publiée  par  la  Société  tks  lettres,  scieDcôS, 
e:t  art^  delà  Ha  ule^  Au  vergue,-  6«  année,  \Wï,  2-  fascicule. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  ?uttut'elles  de  V ouest  de  la  France  ; 
2«  série,  t.  IV,  1"  et  2<  trimestres  1904, 

Bulletin  de  la  Sûciété  des  Antiquait^s  de  Picardie;  année  1904, 
!»*■  trimestre. 

Bulletin  de  la  Société  impM'iaîe  des  Nalurall&tes  de  Moscou;  année 
1904,  n«l, 

a-  Série.  -  Août- Novembre  i904,  îff 


—  222  — 
Séance  du  3  novembre  1904 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Brunhea. 

—  Le  Secrétaire  perpéluel  dépouille  la  correspondance  el 
énumère  les  ouvrages  reçus, 

—  Le  procès-verbal  du  mois  d'août  est  adopté  sans  obser- 
valions< 

—  M.  le  Président  rappelle  en  termes  émus  quelle  fut 
Toeuvre  et  la  vie  de  notre  collègue  NL  F\  Mège,  quelle  place 
il  tenait  à  nos  réunions.  H  propose  d'adresser  à  M"^"  Mèg6, 
au  nom  de  PAcadén^ie,  Tex pression  de  ses  regrets. 

Sur  la  décision  de  l'Aradémie,  M.  Vernière  sera  chargé 
de  rédiger  pour  le  Bulletin  la  notice  biographique  de 
M»  F*  Mège,  Le  Secrétaire  adjoint  est  chargé  de  faire  pari 
à  M*  Vernière  de  ce  désir  de  lAcadémie.  M.  Vernière  est 
également  désigné  pour  prendre  la  place  de  M*  Mè^e  au  Co- 
mité de  publication. 

—  On  passe  ensuite  à  la  non»! nation  de  la  Commiâsion 
chargée  d'examiner  les  candidatures  à  rAcadémic;  sonlJé- 
signés  :  MM.  JalouslrCj  Tabbé  Crègut,  le  docteur  de  Ribier. 

—  La  parole  est  donnée  à  M.  Jaloustre  pour  la  leclure  de 
son  travail  :  Le  mariar^e  de  GilbeHe  Pascal  avec  Florin  Pmer. 

Ce  travail  est  renvoyé  au  Comité  de  publication. 

M,  Ojardias  prie  T Académie  de  vouloir  bisn  reporter  à 
décembre  la  lecture  (ju^l  devait  faire  à  la  présente  séance. 

Il  rappelle  que  la  Société  des  MonumefUs  de  ta  Loire 
vient  de  faire  achever,  en  septembre  dernier,  la  restauration 
de  la  fontaine  de  Saint-Saturnin,  et  il  espère  que  TAcadémie 
voudra  bien  prendre  part,  au  printemps  prochain,  à  la  céré- 
monie d'inauguration  de  ce  monument. 

—  L'ordre  du  jour  épuisé,  la  séance  est  levée  à  3  h.  3. 

OUVRAGES  REÇUS 

Société  rfes  Antiquaires  de  la  Morlnie  ;  53*  aûQée,  210*  l^r  *♦  ^^* 
âûnèe  1904, 2°  fascicule. 
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BiUletin  trimestriel  de  la  Société  d'agriculture^  industrie^  sciences  et 
arts  du  département  de  la  Lozère;  !•'•  trimestre  1903. 

Société  des  sciences  zoologiques  et  énergétiques  de  Twilouse;  t.  XXXVII, 
1904,  marsayril,  no»  3,  4. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  Comptes  rendus  des 
séances  de  l'année  1904,  mars-avril,  mai-juin. 

Société  agricole^  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales; 
45«  volume  (3*  série),  1904. 

Mémoires  de  la  Société  d'* agriculture^  sciences^  belles-lettres  et  arts 
d'Orléans  ;  t.  IV,  n»  1,  1er  semestre  1904. 

Bulletin  de  la  Société  des  A  mis  des  sciences  et  arts  de  Rochechouart  ; 
t.  XIII,  no  6;  t.  XIV,  n»  1. 

Revue  Cévenole;  IV,  1903  ;  V,  !•'  semestre  1904. 

Bulletin  de  la  Société  nivemaise  des  lettres,  sciences  et  arts;  3*  série, 
t.  X,  20«  vol.  de  la  collection. 

École  libre  des  sciences  politiques  ;  Conférences  des  provinces,  1904- 
1905. 

Congrès  archéologique  de  France  ;  LXIX»  session.  Séances  générales 
tenues  à  Troyes  et  Provins  en  1902. 

BtUletin  trimestriel  de  la  Société  des  Études  littéraires,  scientifi' 
ques  et  artistiques  du  Lot;  t.  XXIX,  2«  fascicule,  1904. 

Bulletin  de  la  Z>iana;  janvier-mars,  1904;  t.  XIV,  n»  1. 

Kongl  Vitterhets  Historié  och  Antiquitets  Akademiens  Manadsblad; 
1898-1899,  4901-1902. 


Ch.  Bruyant  et  J.-B.-A.  Eusébio  :  Matériaux  pour  Vétude  des  rivières 
et  IcLCS  d'Auvergne;  introduction  à  V Aquiculture  générale,  précédé 
d'une  esquisse  géologique  de  M.  Pb.  Glangeaud. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT    L'HISTOIRE    I>*AUVERGNE 


Étude  sur  les  statues  dîtes  »  Pédauques  » 
du  moyeu-àge. 


LA  REINE  PEDÂUQUË  D  AUVERGNE 

«  GrammsUci  cerLanl  et  atihuc  sub  juctioe  lîseil.  ^ 
{HoratïUâ  Flaccus,  De  Arle  poeticd^  ad  Pimnti^l 

Voici  biûiï  uTiG  des  plus  obscures  eL  des  plus  mysléricuses 
quctiLions  de  noire  arcliéologie  nationale  !  Je  ne  sache  ]iaSj 
en  eïïet,  que  celle  légende  un  peu  bizaj're  de  la  Reine  m 
pied  d'oie  se  relrouvc  liilleurs  qu'en  France^  quoi  qu'en  aieûl 
pu  dire  certains  savants  prétentieux^  lesquels  ont  soulenii 
que  c'était  là  un  mythe  lout  geiTuanique,  où  la  reine  Bei'lhe 
représente  la  déesse  Berchta  (Uerchta  la  brillante),  superbe 
entité  pourvue  de  pieds  d'oiseau.  A  part  celte  particuIaiiléT 
on  ne  sait  trop  sur  quels  fondements  repose  celte  aUribulion 
assez  timidement  érigée  en  syslème  mais  difficile  a  discuter, 
el  qui  reste  devant  noua  dans  la  brume,  suivi,  comme  on 
va  le  voir,  d'une  foule  d'autres  non  moins  brumeux  sys- 
Icmes  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  éminent  archéologue  Je  nos 
jours,  Tabbé  Dourrassé  (l),  «  que  malgré  une  multitude  de 
dissertations  où  Ton  a  dépensé  une  grande  richesse  rrérudi- 
lion  à  peu  près  en  pure  perle,  la  reine  au  pied  d'oison  est  tou- 
jours restée  une  énigme  >. 

Aussi  bien,  faul-il  le  confesser  tout  d'abord,  nous  n'avOfis 
pas  l'ambition,  dans  celte  simple  étude,  de  formuler  descoa- 
clusions  combatives,  armées  de  toutes  pièces  pour  réfuter  des 

U)  L*AbLé  BouEusjÉ,  Les  pli^belhs  cathédrales  dû  France^  p.  16, 


;iaReiDft  Pédaiinilft  d'AnvP.PnnP,  pp.nnr?;titiif-io  fî;^npp.Q  Ipq  rpon^iiv:  Hp '!>:fonr 
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erreurs  et  installer  des  arflrmations  décisives  dans  le  do- 
Qiaine  de  la  Vérité.  Plus  modeste  est  notre  lâche.  Nous  don- 
nerons, sans  doute,  notre  avis  avec  toutes  les  vraisemblances 
qui  le  recommandent,  mais  notre  but  est  surtout  de  convier 
les  chercheurs  intrépides  à  se  mettre  à  l'œuvre  pour  nous 
aider  à  débrouiller  et  à  résoudre  cette  épineuse  qucFlion. 
Puisse  cet  appel  être  entendu  et  la  lumière  se  faire:  Fiat  lux! 

La  reine  Pédauque,  la  femme  au  pied  d'oie,  est  une  des 
très  vieilles  connaissances  de  nos  bons  aïeux  du  moyen- ngc  ; 
on  peut  même  la  proclamer  populaire  au  même  titre  que  bien 
d'autres  princesses  de  féerique  mémoire.  Au  xvi®  siècle,  le 
malicieux  Rabelais  nous  en  parle  incidemment,  il  est  vî  ai, 
dans  son  4®  livre  de  Pantagruel,  chapitre  xli,  lorsqu'il  dovnl 
«  le  cochon  ailé,  qui  du  cotisté  de  la  transmoniane  advola  hul  à 
coup  dans  les  airs^  monstre  hybride  qui  avait  les  pieds  blancs^ 
largement  pattez  comme  des  oyes,  et  comme  jadis  à  Tolozc  les 
portait  la  royne  Pédaucque  ». 

Certains  chroniqueurs,  en  effet,  notamment  ChabancI,  ont 
prétendu  que  notre  héroïne  n'était  autre  que  Ragnachlklc^ 
femme  û'Euric,  roi  des  Wisigoths,  qui  aurait  été  surnonnnée 
ainsi  à  cause  de  son  grand  amour  pour  les  bains.  D'auU'es, 
comme  Nicolas  Bertrond'et  Antoine  Nouguier,  disent  que  oeUe 
princesse  fameuse  par  sa  haute  sagesse  avait  vécu  à  Ion- 
louse.  C'était,  comme  on  vient  de  le  voir,  lopinion  de  Rabe- 
lais, et  de  son  temps,  on  le  pensait  généralement  ains^i,  Ihi 
reste,  la  reine  Pédauque  était  une  personnalité  de  s^rand 
relief  parmi  les  populations  du  Midi,  à  l'imagination  vive  et 
pittoresque.  Et  pourtant,  les  quatre  monuments  religieux,  les 
seuls  en  France  connus  et  notés  pour  posséder  la  statue  in- 
signe dont  s'agit,  n'appartiennent  pas  à  nos  provinces  méri- 
dionales. En  effet,  avant  la  Révolution,  ces  quatre  églises 
étaient:  l'abbatiale  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  celle  de  Neslc- 
la-Reposteen  Champagne,  de  Saint-Pierre  à  Nevers  et  le- 
glise  de  Saint-Pourçain  en  Auvergne   (1).  Il  est  vrai  que 

il;  Saint -Pourçaia-sur-Sioule  fut  longtemps,  autrefois  rous  l'ernit^n 
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certains  archéologues,  notamment  l'abbé  Bourrasse  déjà  cité, 
estiment  que  probablement  il  y  en  eut  d'autres,  parmi  les- 
quelles l'église  de  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris,  dernière 
indication  qui  est  une  erreur  (1). 

Mais  à  supposer  qu'il  n'y  en  ait  jamais  eu  que  quatre  en 
France,  pour  quelles  causes  spéciales  alors  la  statue  de  la 
reine  Pédauque  se  trouvait-elle  datis  les  localités  sus-visées 
plutôt  qu'ailleurs  ?  Voilà  une  première  question  à  laquelle 
il  est  difficile  de  répondre,  même  en  choisissant  n'importe 
lequel  des  systèmes  présentés  sur  le  mythe.  Faut-il  penser 
avec  M.  de  Sainte-Marie,  archéologue  nivernais,  que  ce  fut 
là  tout  bonnement  un  caprice  d'artiste  ?  Cette  manière  de 
trancher  le  nœud  gordien,  fût-elle  la  vraie,  ne  satisfera  pas 
les  érudits,  pas  même  les  simples  curieux.  Elle  n'est  pas 
assez  savante.  Avant  d'aller  plus  loin,  notons  ici  que  les 
quatre  monuments  précités  de  Dijon,  Nesles,  Nevers  et  Saint- 
Pourçain  appartiennent  tous  quatre  au  moyen-âge,  aux  styles 
et  à  la  statuaire  des  xii®  et  xiii®  siècles  ;  on  n'en  trouve  plus 
d'exemple  à  partir  du  xrv®  siècle. 

Aujourd'hui,  à  part  deux  vieilles  estampes,  représentant 
nettement  dans  leurs  détails  le  portique  avec  ses  statues  de 
la  chapelle  abbatiale  de  Nesles-la-Reposle  et  celui  de  Saint- 
Pierre-de-Nevers,  il  ne  reste  plus  la  moindre  œuvre  d'art 
rappelant  le  souvenir  de  la  reine  Pédauque.  Ces  deux  églises 
ont  été  démolies  avec  leurs  portails  respectifs.  C'est  en  1771 
que  celle  de  Nevers,  qui  menaçait  déjà  ruine,  tomba  défini- 
tivement sous  la  pioche  des  maçons.  On  ne  sait  ce  qu'en  de- 
vinrent les  sculptures.  Quant  à  celle  de  Nesles,  il  n'en  reste 


régime,  une  des  treize  bonnes  villes  de  la  province  d^Au?ergne,  singu- 
lièrement enclavée  dans  le  Bourbonnais.  Aujourd'hui  cette  charmante  et 
intéressante  cité  est  un  des  importants  chefs-lieux  de  canton  du  dépa^t^ 
ment  de  rAllier,  dans  Parrondissement  de  Gannat. 

(1)  Voir  Touvrage  précédemment  indiqué.  Quant  à  la  statue  de  Clolildc, 
au  portail  de  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris,  c'est  à  tort  que  l'abbé 
Bourrasse  la  dit  pourvue  de  la  patte  d'oie;  elle  ne  Tavait  pas, ainsi 
que  cela  résulte  de  plusieurs  documents,  notamment  d'une  citation  tirée 
de  Mabillon.  —  Voir  ci-après. 
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plus  aujourd'hui  que  des  ruines  informes  pitloresquement 
revêtues  de  mousse  el  de  lierre. 

C'est  Mabillon  qui,  dans  les  annales  de  son  ordre,  nous  a 
conservé  la  gravure  du  portail  de  Nesle  ;  cette  estampe  très 
intéressante  représente  la  reine  Pédauque  debout  au  milieu 
des  cinq  autres  figures  du  portique  ,  on  la  reconnaît  de  suite 
à  la  patte  d'oie  qui  la  caractérise.  L'archéologue  Montfaucon 
a  reproduit  cette  gravure  dont  nous  avons  été  heureux  de 
retrouver  une  copie  dans  le  dernier  volume  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France  donnant  le  compte  rendu  des  travaux 
du  Congrès  de  Troyes  el  Provins  en  1903  (1). 

La  seconde  estampe,  qui  contient  semblable  souvenir,  se  ren- 
contre dans  le  bel  ouvrage  en  deux  volumes  publié  en  1838  à 
Nevers  par  MM.  Morellel,  Barat  et  Bussière  sous  ce  titre  : 
I^  Nivernais,  albxim  historique  el  pittoresque.  C'est  une  litho- 
graphie soignée  et  1res  curieuse  reproduisant  le  portail  prin- 
cipal de  leglise  de  Saint- Pierre  de  Nevers  avec  ses  sculptures 
et  ses  slalues.  Les  auteurs  n'indiquent  pas  la  provenance  de 
ce  dessin,  ce  qui  est  fâcheux.  .C'est  sans  doute  la  copie  de 
quelque  gravure  ou  de  quelque  croquis  original  datant  du 
xvHi*  siècle,  ainsi  que  l'indiquent  les  costumes  des  trois  figu- 
res qui  s'y  trouvenl.  On  y  voil,  en  effet,  trois  beaux  messieurs 
vêtus  et  coiffés  à  la  Louis  XV,  qui  se  montrent  du  doigt  la 
bonne  reine  Pédauque  sur  le  compte  de  laquelle  ils  parais- 
sent en  train  de  disserter. 

Dans  tous  les  cas,  cette  lithographie  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  gravure  de  Mabillon,  el  par  la  comparaison  oh 
peut  juger  combien  le  porlail  de  Nevers  ressemblait  à  celui 
de  Nesles,  et  la  statue  au  pied  d'oie  de  Nesles,  à  celle  de 
Nevers. 

A  côté  de  ces  deux  estampes,  nous  devons  placer  une  des- 
cription détaillée  des  statues  de  Sa i ni- Bénigne  de  Dijon,  faite 


(1  )  C'est  là  aussi  que  nous  avons  eu  le  plaisir  de  lire  une  remarqua- 
ble notice  de  M.  Jules  Tillet  sur  Téglise  et  le  portail  de  Nesle- la-Reposte 
et  la  reine  Pédauque  de  la  Champagne.  M.  J.  Tillet  nous  permettra  de 
lui  faire  quelques  emprunts  pour  notre  sujet. 
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par  Dom  Plancher  dans  son  bisloire  générale  de  la  Bourgo- 
gne. «  La  reine  Pëdauque  qu'on  croil  être,  dil-il,  Clolilde, 
»  femme  de  Clovis,  est  représentée  dans  la  quatrième  Ogure 
9  du  côlé  droit  en  entrant.  La  couronne  est  semblable  à  celle 

>  du  roi  ;  ses  cheveux  longs  et  tressés  tombent  des  deux 
j>  côtés  presque  jusqu'aux  genoux.  Elle  est  vêtue  d'un  cor- 
»  selet.  Les  manches  vont  en  se  rétrécissant  jusqu'au  poignet 
*  qu'elles  couvrent  entièrement.  Sur  ces  deux  manches 
»  étroites  on  en  voit  deux  autres  très  larges  qui  descendent 
»  jusqu'au-dessous  des  genoux,  et  sur  le  tout  un  manteau 
»  brodé  sur  les  bords,  et  attache  par  devant  au-dessus  de  la 
j  poitrine  sur  le  col:  Sur  l'attache  il  y  a  une  espèce  de  pierre 
1  précieuse  avec  une  croix  dessus.  Cette  reine  a  la  main 
»  droite  élevée  jusqu'à  l'attache  du  manteau,  et  la  gauche 
j  posée  sur  le  bas  de  son  corselet  un  peu  au-dessus  de  la 

>  ceinture.  Son  pied  droit  couvert  par  ses  habits  ne  paraît 

>  pas  ;  le  gauche  qui  a  la  forme  d'une  patte  d'oie  se  voit  tout 
»  entier i 

Enfin,  à  part  les  deux  estampes  ci-dessus  et  la  description 
que  nous  venons  de  citer,  il  ne  reste  absolument  plus  rien 
dos  statues  dites  pédauques,  qui  toutes  ont  disparu  avant  ou 
pendant  la  Révolution.  Quant  à  celle  du  portail  de  Saint- 
Pourçain,  nous  avons  pu  retrouver  la  date  de  sa  destruction, 
grâce  à  certains  renseignements  précis  qui  nous  ont  été  four- 
nis par  un  érudit  du  lieu,  à  la  science  et  à  la  complaisance 
duquel  nous  sommes  heureux  de  rendre  ici  le  plus  flatteur 
témoignage  (1).  Grâce  à  lui  nous  avons  retrouvé  en  quelque 
sorte  l'acte  de  décès  par  mort  violente  de  la  reine  Pédauque 
d'Auvergne.  II  y  a  plus,  le  nom  de  l'exécuteur  nous  est  connu, 
connue  aussi  la  triste  fin  qu'il  fit  sur  le  lieu  même  de  l'exé- 
cution. 

Au  portail  nord  de  l'église  abbatiale,  portail  de  la  fin  du 
xii°,ou  du  commencement  du  xiii«  siècle  dont  l'ogive  terminale 
nous  semble  postérieure,  on  voit  des  colonnettes  à  chapiteaux 


(1)  M.  Lalue,  ancien  pharmacien  et  archéologue. 
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gracieusement  fouillés,  dont  les  Qnes  sculptures  appartien- 
nent au  roman  fleuri  et  sont  encore  aujourd'hui  dans  un  assez 
bon  état  de  conservation.  C'est  sur  ces  colonneltes  qu'étaient 
placées  les  six  grandes  statues  ornant  l'ébrasement  du  por- 
tique, trois  de  chaque  côté  de  la  porte.  A  gauche  en  entrant, 
celle  des  trois  qui  tenait  le  milieu  représentait  un  roi  cou- 
ronné ayant  en  ses  mains  un  phylactère  où  on  lisait  ces  paro- 
les de  l'Ecriture  :  «  Sapientia  a  domino  Deoest,  et  cum  eo  fuit 
sempcr  et  est  anteunum  v;  au  côté  droit  du  monarque  (lequel, 
à  n'en  pas  douter,  est  Salomon)  se  dressait  la  statue  d'un  re- 
ligieux (probablement  saint  Pourçain);  à  gauche,  une  reine 
tenant  une  couronne  royale  en  ses  mains  et  pourvue  au  lieu 
de  pied,  d'une  large  patte  d'oie  ;  de  l'autre  côté  de  la  porte  on 
voyait  trois  autres  statues,  parmi  lesquelles  celles  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul. 

Or  donc,  un  jour,  en  l'an  de  grâce  1793,  au  temps  le  plus 
chaud  de  la  Terreur,  certain  patriote  exalté,  le  citoyen  D..., 
se  réveilla  avec  l'idée  géniale  de  détruire  la  superstition  dans 
la  personne  des  statues  du  portail  nord  de  l'église  abbatiale. 
Ayant  requis  pour  l'assister  un  auxiliaire  de  sa  trempe,  il 
s'arnna  de  pince  et  de  marteau  et,  s'attaquant  d'abord  à  saint 
Paul,  il  l'ébranla  avec  fureur.  Saint  Paul  résista  et  tint  bon, 
tant  il  était  solidement  fixé  sur  sa  base;  mais  l'exécuteur 
redoubla  ses  efforts,  et,  perdant  son  sang-froid,  négligea  de 
prendre  les  précautions  nécessaires,  tant  et  si  bien  que  la 
massive  statue  du  grand  apôtre,  arrachée  de  son  socle,  tomba 
de  tout  son  poids  sur  l'assaillant  et  le  tua  net  en  se  brisant 
elle-même  sur  le  sol. 

Cet  accident  impressionna  la  foule,  qui  comprit  peut-être, 
ce  jour-là,  qu'il  est  parfois  dangereux  de  s'en  prendre  à  de 
simples  congréganistes  de  pierre.  Pour  le  moment,  on  laissa 
tranquilles  les  autres  saints  sur  leurs  colonnes  ;  le  public 
s'écoula  et  le  chantier  de  la  destruction  devint  désert.  Lu 
reine  Pédauque  respira  ;  on  pouvait  espérer  pour  elle  des 
jours  plus  calmes  :  il  n'en  fut  rien.  Après  avoir  fait  au  citoyen 
D. .  •  des  funérailles  dignes  de  son  civisme,  on  songea  tout 


—  230  — 

naturellemenl  à  le  venger.  Le  surlendemain  les  iconoclastes 
revinrent  en  nombre,  dûment  outillés,  et  cette  fois  la  reine 
Pédauque  d'Auvergne  fut  mise  en  pièces  avec  ses  compa- 
gnons de  martyre.  Mais,  chose  à  noter,  tandis  que  les  débris 
du  saint  Paul  furent  recueillis  dans  la  cave  d'une  maison 
voisine  où  on  peut  les  voir  encore  aujourd'hui,  les  frag- 
ments de  la  femme  au  pied  d'oie  disparurent  complètement 
pour  toujours  (1). 

Telle  fut  la  fin  de  la  reine  Pédauque  d'Auvergne. 

Sous  l'ancien  régime,  notre  héroïne  était  une  personnalité 
très  connue  parmi  le  peuple.  On  ne  la  rencontrait  pas  seule- 
ment au  portail  des  églises,  mais  encore  à  la  devanture  des 
cabarets,  des  auberges  et  surtout  des  rôtisseries,  établisse- 
ments de  gourmandise  auxquels  elle  servait  d'enseigne  et  de 
patronne. 

C'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  un  éminent  écrivain,  l'aca- 
démicien Anatole  France,  a  publié  un  roman  devenu  cclèbi*e 
sous  ce  titre  alléchant:  La  rôtisserie  de  la  Rdne  Pédauqutj 
qui  est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Aussi  bien,  pensions- 
nous  glaner  dans  ce  livre  quelques  renseignements  précieux 
sur  le  sens  ou  les  origines  de  notre  légende.  Déception  !  on  n'y 
trouve  absolument  rien  de  ce  genre.  Il  est  regrettable  que 
l'ingénieux  auteur,  qui  se  met  souvent  en  frais  d'érudition 
et  s'attarde  parfois  dans  les  sites  mystérieux,  comme  le  jour 
où,  dans  son  Pierre  Nozière,  il  nous  conta  ce  qu'il  advint 
d'une  vierge  noire  fameuse,  n'ait  pas  songé  à  nous  donner 
les  <i  Pourquoi  »  de  la  reine  Pédauque. 

Tout  d'abord,  quels  rapports  entre  une  rôtisserie  et  la  prin- 
cesse au  pied  d'oie?  Oh  !  chose  facile  à  trouver:  c'est  dans 
les  rôtisseries,  en  effet,  que  se  font  les  plus  grandes  consom- 
mations de  viande  anserine.  Quelle  piquante  idée,  et  toute 
naturelle,  que  de  prendre  pour  patronne  une  reine  ainsi 
pattée  ! 

Nous  disions  que  le  roman  dont  s'agit  était  une  des  meil- 

(1)  Voir  à  la  fin  de  la  notice  la  dernière  note  explicative. 


^^ 
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leures  compositions  du  niaUre.  Cela  nous  conduit  à  dire  un 
mol,  en  passant,  de  la  manière  d'Anatole  France.  Voilà  un 
écrivain  dont  le  style  original  et  spirituel,  vif  et  puissant,  nous 
captive  tout  d'abord.  Quelle  verve  charmante,  quelles  vibran- 
tes couleurs I  Quelles  heureuses  saillies!  L'écrivain  pourtant 
n'est  pas  sans  défaut  ;  il  en  a  un  surtout  auquel  il  suffira  de 
nous  arrêter,  lui  faisant  grâce  des  autres,  pour  le  moment. 
Il  manque  de  conviction  précise  et  le  laisse  trop  paraître.  Au 
bout  de  chacune  de  ses  phrases  jaillit  en  étincelles  son  scep- 
ticisme railleur.  II  a  du  pantagruélisme  sans  doute,  mais 
il  l'additionne  de  trop  forles  doses  de  voltérianisme,  ce  qui 
fait  souvent  un  mélange  malencontreux.  Enfin,  il  pousse  ses 
personnages  à  la  caricature  et  prend  un  malin  plaisir  à  les 
faire  grimacer,  chanter  faux  et  raisonner  à  la  diable,  toujours 
avec  esprit,  mais  parfois  avec  un  certain  mépris  du  bon 
sens. 

Dans  un  récent  discours  académique  (1),  M.  Ferdinand 
Brunetière,  répondant  à  M.  René  Bazin,  a  jugé  sévèrement 
celte  manière  si  spéciale  à  quelques  auteurs  contemporains. 

€  C'aura  été,  dit-il,  la  grande  erreur  de  notre  école  natu- 

>  raliste  !  Elle  n'a  pas  aimé  les  créatures  de  son  talent  I  Elle 

>  n'a  su  voir  en  elles  que  des  maniaques,  des  ridicules,  des 

>  grotesques,  des  bourgeois. . .  Elle  n'a  pas  essayé  de  saisir, 

>  pour  le  mettre  en  son  jour,  ce  qu'il  y  a  si  souvent  de  bonté 

>  de   cœur  sous  une  enveloppe   épaisse   et   commune. . . . 

>  Naturalistes  ou  réalistes  français,  ils  ont  été  sans  pitié 

>  pour  le  petit  monde  qu'ils  nous  représenlaient.  On  dirait 
3  qu'ils  ne  l'ont  étudié  que  pour  s'en  moquer.  > 

Ne  serait-ce  pas  un  peu,  constatons-le  à  notre  tour,  le  cas 
d'Anatole  France?  Et  cela  dit,  pardon  pour  cette  petite  di- 
gression à  propos  de  la  rôtisserie  de  la  reine  Pédauque. 

Arrivons  maintenant  à  la  partie  dogmatique  de  notre  sujet. 
Qu'était-ce  enfin  que  cette  singulière  personnalité  représen- 
tée à  la  porte  de  nos  sanctuaires  ?  Appartient-elle  par  quel- 

(1)  Discours  prononcé  à  la  séance  de  réception  du  29  avril  1904. 
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ques  côtés  à  Thistoire  de  France  ?  A-l-elle  son  berceau  dans 
le  monde  réel  et  vécu?  ou  bien  n'est-ce  là  qu'une  reine  fan- 
tastique empruntée  aux  vieilles  chroniques  et  devenue  fée 
par  riœaginalion  du  poète  et  le  travail  du  tailleur  d'images? 
N'est-ce  enfin  qu'une  création  allégorique  et  idéale  rele- 
vant du  symbolisme  religieux,  en  un  mot  n'y  doit-on  voir 
que  la  forme  ou  l'enveloppe  matérielle  donnée  par  l'art  à 
un  principe  ou  à  une  force  quelconque  de  l'âme  humaine? 

Pour  répondre  à  ces  questions  et  surtout  pour  amener  et 
préparer  les  conclusions  finales  qui  doivent  être  comme  le 
couronnement  de  cette  étude,  il  convient  de  passer  en  revue 
les  interprétations  diverses  auxquelles  a  donné  lieu  ce  mythe 
de  notre  archéologie  nationale. 

Le  moine  Mabillon,  une  des  lumières  du  xvni'  siècle  qui 
compta  tant  d'érudits,  est  probablement  le  premier  qui  se 
soit  occupé  de  la  reine  Pédauque.  Dans  les  annales  de  son 
ordre  (1)  il  nous  a  donné,  avons-nous  dit  déjà,  la  description 
détaillée  du  porlail  de  Nesles-la-Reposte  ;  or,  après  avoir 
proclamé  que  la  statue  de  la  Reine  au  pied  d'oie  est  sans 
doute  l'image  de  Clotilde,  épouse  du  roi  Clovis,  celte  patte 
d'oie,  ajoule-t-il,  est  ou  bien  un  symbole  de  la  prudence  de 
cette  princesse,  qualité  que  les  anciens  attribuaient  à  loie 
depuis  que  les  oies  avaient  jadis  à  Rome  sauvé  le  Capitule,  ou 
bien  la  reproduction  d'une  difformité  physique  réelle.  Mais  il 
est  étrange  alors,  poursuit-il,  que  cette  particularité  ait  été 
ignorée  ou  passée  sous  silence  par  saint  Grégoire  et  les  au- 
tres historiens  français,  ainsi  que  par  les  artistes,  qui  ail- 
leurs, notamment  au  portail  de  Saint-Germain,  à  Paris,  tail- 
lèrent l'image  de  la  femme  du  roi  Clovis.  On  voit  par  les 
objections  qu'il  se  faisait  à  lui-même,  que  Mabillon  n'était 
pas  bien  sûr  de  son  fait. 

Montfaucon,  dans  son  important  onyrage  des  Monuments  dt 
la  Monarchie  française,  après  avoir  reproduit  la  gravure  du 


(1)  Voir  les  Annales  de  l'ordre  de  Saint- BenoU,  t.  I,  page  50,  par 
Mabillon. 


—  233  - 

porlail  de  Nesles  publiée  par  Mabillon,  dit  qu'il  n'accepte 
point  les  idées  de  ce  dernier,  et  déclare  qu'il  ne  voit  dans  tout 
ceci  qu'une  fable  sans  portée.  L'abbé  Lebeuf(l),  cet  infatiga- 
ble et  fécond  érudit  qui  nous  a  laissé  plus  de  cent  soixante 
ouvrages  ou  opuscules  relatifs  à  l'histoire  de  France,  pense  à 
son  tour  que  les  statues  de  femmes  patlées  à  la  manière  des 
oies  sont  des  images  de  la  fameuse  Austris,  reine  de  Saba, 
amie  de  Salomon.  Les  Pères  de  l'Eglise  regardaient  ces  deux 
personnages  comme  les  figures  symboliques  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Eglise.  Quant  à  la  reine  de  Saba,  voici,  toujours 
d'après  le  chanoine  Lebeuf,  une  autre  raison  de  penser  qu'elle 
ne  faisait  qu'une  avec  la  femme  du  portail  de  Dijon.  C'est  une 
tradition  judaïque  rapportée  par  le  Targtim  ou  paraphrase 
chaldéenne  (2);  cette  tradition  est  la  suivante:  Lorsque  la 
fameuse  Austris  vinl  à  Jérusalem  pour  voir  le  grand  roi,  ce- 
lui-ci attendit  sa  visite  dans  une  chambre  de  cristal  qu'il 
avait  fait  construire  dans  son  palais.  On  voit  que  les  palais 
de  cristal  datent  de  loin.  Etant  entrée  dans  cette  chambre 
qu'elle  prit  sans  doute  pour  une  espèce  d'aquarium,  puis- 
qu'elle crut  voir  le  monarque  dans  Teau.  la  Reine  releva  un 
peu  sa  robe  pour  s'en  approcher.  Alors  Salomon,  voyant 
SCS  pieds  qui  étaient  hideux,  lui  dit  :  Reine,  votre  visage  est 
d'une  beauté  merveilleuse,  mais  vos  pieds  n'y  répondent  guère. 
C'était  un  peu  le  cas  de  la  femme  dont  parle  Horace:  c  ...  Z)c- 
sinù  in  pisceni  mulier  formosa  superne.  >  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
compliment  était  assez  discourtois;  et,  d'autre  part,  il  faut 
adaiettre  :  !<>  qu'Austris  avait  les  pieds  nus  ;  2°  que  les  ayant 
si  laids,  elle  ne  s'avisait  pas  de  les  cacher  dans  des  chaus- 


(i)  Jean  Lebeuf,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  né  dans  cette 
ville  en  1687  y  mourut  en  1760.  Membre  de  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles  lettres,  auteur  d'une  foule  innombrable  de  tra?auz  sur  THistoire 
de  France. 

(2)  Le  Targum  est  un  ancien  commentaire  chaldéen,  dit  aussi  para- 
phrase chaldéenne  sur  le  vieux  testament  ;  il  fut  écrit  après  la  captivité 
de  Babylone,  pour  aider  à  l'ignorance  des  Juifs,  qui  avaient  noa  seule- 
ment perdu  de  vue  les  événements  de  leur  histoire  nationale,  mais  encore 
oublié  la  langue  de  leurs  pères,  l'hébreu. 
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sures.  Quel  manque  de  coquelterie  chez  une  femme!  Hais 
Tabbé  Lebeuf  n'y  prend  garde,  et  il  poursuit  intiépidemeDl 
en  ajoutant:  «  Cette  tradition  jointe  à  l'habitude  que  la  reine 
de  Saba  avait  de  se  baigner  tous  les  jours  a  dû  suffire  pour 
lui  faire  attribuer  par  les  chrétiens  le  nom  de  Pédauque. 
Une  fois  cette  donnée  admise  et  s'appuyant  sur  TopinioD 
d'anciens  théologiens  qui  dans  Salomon  et  la  reine  de  Sabd 
ont  voulu  voir  une  figure  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise, 
ce  système  peut  à  la  rigueur  motiver  la  présence  de  celte 
princesse  sur  les  portails  de  nos  édifices  religieux,  t 

En  somme,  de  cette  légende  singulière,  nous  retiendrons 
ceci,  c'est  que  la  reine  Pédauque,  à  Nesle,  comme  à  Nevers 
et  à  Saint-Pourçain,  se  trouvait  en  compagnie  du  roi  Salo- 
mon, renommé  pour  sa  haute  sagesse  devenue  proverbiale  à 
travers  les  siècles. 

Après  Lebeuf,  d'autres  érudits,  qui  ont  traité  la  question, 
ont  prétendu  que  la  reine  Pédauque  n'était  autre  que  Berthe 
aux  grands  pieds,  femme  de  Pépin,  mère  de  Charlemagne, 
reine  d'une  grande  valeur  intellectuelle  et  morale  ;  mais  quel- 
les raisons  convaincantes  en  ont-ils  données?  Et  puis  voyons 
un  peu  ;  si  la  femme  de  Pépin  avait  les  grands  pieds  qui  ont 
motivé  son  surnom,  elle  n'avait  pas  la  patte  d'oie  quia  cons- 
titxié  le  signe  caractéristique  de  la  reine  Pédauque  ? 

C'est  comme  ceux  qui  ont  donné  l'interprétation  déjà  citée 
que  notre  héroïne  n'était  autre  que  la  femme  d'Euric,  roi  des 
Visigoths  de  Toulouse.  Quelle  preuve  en  ont-ils  apportée? 
—  Son  grand  amour  pour  les  bains  ?  Est-ce  là  une  raison 
suffisante  ? 

Enfin  parut  le  professeur  Bullet  (1),  qui  réfuta  avec  un 
grand  sérieux  toutes  les  explications  qui  précèdent,  pour  y 
substituer  le  système  suivant,  lequel,  à  notre  humble  avis, 
vaut  peut-être  moins  que  tous  les  autres,  le  voici  : 

Robert  !•',  roi  de  France,  ayant  épousé,  en  995,  Berthe  de 

(1)  Bullet  J.-B.,  professeur  de  théologie  à  rUniversilé  de  Besançon 
mort  dans  cette  ?ille  en  1775,  a  publié  plusieurs  ouvrages  d^érudition  et 
de  linguistique,  notamment  un  Dictionnaire  de  la  langue  celtique. . 
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Bourgogne  dont  il  était  le  cousin  au  4«  degré,  fut  excommu- 
nié par  le  pape  Grégoire  V  en  raison  de  cette  union  contraire 
aux  canons  de  l'Église.  L'interdit  jeté  sur  son  royaume,  la  dé- 
solation générale  qui  s'en  suivit,  l'abandon  de  tous  ses  ser- 
viteurs triomphèrent  enfin  de  sa  résistance  et  le  forcèrent  à 
répudier  l'épouse  qu'il  chérissait. 

Le  cardinal  Pierre  Damien,  qui  écrivait  soixante  ans  plus 
tard,  raconte  que  Berthe  accoucha  pendant  l'interdit  d'un  fils 
dont  la  tète  et  le  cou  étaient  d'une  oie.  Effet  terrifiant  de  la 
colère  divine  1  II  est  donc  probable  que  les  contemporains, 
dit  Bullet,  voulant  perpétuer  le  souvenir  de  ce  châtiment  cé- 
leste et  épouvanter  ceux  qui  oseraient  désormais  braver  les 
censures  ecclésiastiques,  étalèrent  sur  nos  monuments  reli- 
gieux cet  exemple  menaçant  devenu  symbolique;  de  là 
l'image  de  la  Reine  au  pied  d'oie.  Et  pour  fortifier  celte  inter- 
prétation, on  ne  craint  pas  de  rappeler  que  Robert-le-Pieux 
fut  le  bienfaiteur  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  au 
portail  de  laquelle  on  vit  pendant  des  siècles  sa  statue  faisant 
face  à  celle  de  la  reine  ainsi  pattée.  Enfin,  si  l'on  adoptait 
cette  opinion,  on  s'expliquerait  aussi  par  elle  pourquoi  jadis 
on  obligeait  les  hérétiques  à  porter  une  patte  d'oie  sur  leurs 
habits,  ce  qui  donna  lieu  à  Rabelais  d'appeler  Canards  ou 
Caignards  de  Savoie  les  Vaudois  sujets  de  ce  pays. 

Ces  explications  ne  nous  ont  pas  convaincu  ;  elles  nous  lais- 
sent même  assez  incrédule.  Et  d'abord  si  Robert  !•'  a  été  le 
bienfaiteur  du  monastère  de  Saint-Bénigne,  l'a-t-il  été  des 
autres,  de  ceux  de  Nesle,  de  Saint-Pourçain,  de  Nevers? 
C'est  ce  que  l'on  ne  rapporte  pas.  Et  s'il  est  vrai  que  ce 
prince  ait  comblé  le  premier  de  ses  largesses,  quelle  ingrati- 
tude de  la  part  des  moines,  qui  l'en  auraient  récompensé  en 
le  clouant  à  perpétuité  au  pilori  de  l'histoire,  en  rappelant 
son  excommunication  et  l'infamie,  qui,  à  cette  époque,  en 
était  la  conséquence,  en  étalant  ainsi  l'image  déshonorée  et 
flétrie  d'une  épouse  cruellement  châtiée,  qu'il  aima  pourtant 
jusqu'à  la  fin.  Mais,  autre  raison  de  douter.  D'après  la  lé- 
gende rapportée  par  Damien,  ce  ne  fut  pas  la  princesse  même 
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qui  fut  punie  dans  sa  personne  par  la  transformation  d'un  de 
ses  pieds  en  patte  d'oie,  ce  fut  l'enfant  monstrueux  qu'elle  mit 
au  monde,  et  qui  avait  la  tête  et  le  cou  d'un  oison.  Sans 
doute,  la  mère  était  punie  dans  la  personne  innocente  de  soo 
fils,  mais  ce  n'est  pas  ce  qu'a  reproduit  la  statuaire.  Ainsi 
nous  voilà  déjà  bien  loin  de  la  réalité  matérielle.  D'autre  part, 
nous  n'admettons  pas  que  par  cette  interprétation  s'explique 
la  coutume  qui  obligeait  autrefois  les  hérétiques  à  porter  une 
patte  d'oie  sur  leurs  habits.  D'abord  le  mot  même  de  Rabe- 
lais indique  que  cette  marque  de  flétrissure  était  plutôt  une 
patte  de  canard  qu'une  patte  d'oie,  puisqu'il  appelle  les  Vau- 
dois  hérétiques  des  canards  ou  caignards  de  Savoie;  ne  se- 
rait-ce pas  plutôt  parce  que,  d'après  de  très  anciennes  locu- 
tions, canard  signifie  billevesée,  conte  absurde,  et  surtout 
aussi  parce  que  le  canard  chante  du  nez  et  chante  faux? 
De  cette  coutume,  il  est  encore  une  autre  explication  ingé- 
nieuse que  voici  :  au  moyen-àge  on  obligeait  les  lépreux  à 
porter  un  costume  particulier  pour  les  distinguer,  les  recon- 
naître à  première  vue  et  les  empêcher  de  se  mêler  aux  per- 
sonnes saines,  et  sur  leur  ample  manteau  gris  ou  de  couleur 
feu  on  attachait  une  patte  de  canard.  Or,  à  l'époque  où  l'hé- 
résie religieuse  était  considérée  comme  une  lèpre  morale,  et 
les  hérétiques  comme  des  lépreux  d'impiété  dangereux,  on 
les  avait,  par  analogie,  astreints  à  porter  sur  leur  costume 
une  patte  d'oie  ou  de  canard.  Je  ne  serais  pas  étonné  que 
cette  dernière  explication  fût  la  vraie.  Après  tout,  je  n'ai 
pas  approfondi  la  question  et  l'abandonne  à  de  plus  com- 
pétents. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  système  de  Bullet,  où  les  invrai- 
semblances pullulent,  je  ne  puis  disconvenir  qu'il  a  réuni 
beaucoup  de  partisans  en  son  temps. 

De  nos  jours  encore,  comme  une  vieille  pièce  de  monnaie 
aux  reliefs  efiacés  et  douteux,  il  a  cours  malgré  son  alliage 
d'incertitudes. 

Mais  voilà  bien  des  explications,  sans  compter  celles  que 
nous  passons  sous  silence  à  cause  de  leur  peu  d'intérêt.  Pour 
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en  finir,  donnons  la  nôtre  au  plus  vile,  au  risque  de  nous 
tromper  à  notre  tour. 

En  premier  lieu,  nous  pensons  que  suivant  toute  proba- 
bilité, outre  les  quatre  églises  précitées,  il  a  dû  en  exister 
d'autres  possédant  au  moyen-âge  semblable  statue.  Nous 
n'avons  en  effet  aucune  raison  ni  aucun  droit  logique  de 
penser  le  contraire  et  de  procéder  ici  par  voie  d'exclusion, 
puisque  nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  dire  pour 
quelles  causes  spéciales  la  Reine  au  pied  d'oie  se  trouvait 
à  Dijon,  à  Nesles,  à  Never^,  à  Saint-Pourçain  plutôt  qu'ail- 
leurs. 

En  second  lieu,  considérons  comme  établie,  sans  conteste, 
cette  opinion  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'oie  était 
l'emblème  de  la  prudence  et  de  la  sagesse. . .  Ici  l'on  m'in- 
terrompt pour  me  dire  :  Et  que  faites-vous  de  ce  vieux  dicton 
érigé  en  proverbe  :  Bête  comme  xi7ie  oie  ?  La  bêtise  est-elle 
compatible  avec  la  prudence  et  la  sagesse  ? 

—  Ce  dicton,  répondrons-nous,  est  un  malentendu,  un 
préjugé  inexact,  une  appréciation  injusle.  L'oie  a  paru  stu- 
pide,  parce  qu'elle  est  entêtée  ;  ce  défaut  surtout  lui  a  fait  du 
tort.  On  sait  que  les  oies  ne  font  que  ce  qu'elles  veulent,  im- 
perturbablement et  avec  trop  de  conviction.  Cependant  elles 
ne  sont  pas  rétives  à  toute  autorité,  et  l'on  peut  dire  qu'elles 
sont  plutôt  indépendantes  qu'indociles.  Elles  sont  du  reste 
organisées  comme  des  animaux  intelligents,  ayant  la  vue  per- 
çante, l'ouïe  fine,  le  sommeil  très  léger.  Elles  flairent  le  dan- 
ger et  l'évitent  ;  leur  vigilance  n'est  jamais  en  défaut,  elles 
sont  meilleures  gardiennes  que  les  chiens,  et  l'on  s'explique 
très  bien  que  certaine  nuit  à  Rome  elles  aient  sauvé  le  Capi- 
tole  menacé  par  les  Gaulois  nos  ancêtres.  Du  reste,  interro* 
gez  les  bassecourières  qui  élèvent  et  soignent  les  oies,  elles 
vous  édifieront  sur  la  prudence  des  oies,  sur  leur  intelligence 
et  même  sur  leurs  malices. 

Du  reste,  il  est  toujours  imprudent  à  l'homme,  quand  il 
veut  exprimer  la  bêtise  de  ses  semblables,  de  les  comparer  à 
tels  animaux  de  la  création,  et  de  dire  par  exemple  :  X  est 

2»  Scrie.  —  Aoûl -Novembre  1904.  17 


—  238  — 

bête  comme  une  oie  ;  en  allant  au  fond  des  choses,  avec  des 
Buffon  et  des  Toussenel,  on  n'est  jamais  sûr  que  la  comparai- 
son ne  clochera  pas.  Donc,  les  anciens,  qui  savaient  observer, 
avaient  raison  de  faire  de  l'oie  Temblème  de  la  prudence  qui 
est  aussi  un  des  commencements  de  la  sagesse,  et  Thommc 
n'a  pas  le  droit  de  dire  :  Bête  comme  une  oie.  Voilà  qui  est 
réglé.  Poursuivons. 

La  sagesse,  nous  le  savons,  était  une  vertu  sociale  et  reli- 
gieuse, philosophique  et  liturgique;  en  liturgie  c'élait  la 
sainte  sagesse,  la  sagesse  divine!  On  lui  dédiait  des  monu- 
ments qui  pouvaient  compter,  comme  Sainte-Sophie  à  Cons- 
tantinople.  Or,  au  moyen-âge,  selon  nous,  la  reine  Pédauque 
n'était  autre  qu'une  forme  symbolique  personnifiant  la  vigi- 
lance, la  prudence;  c'est  pourquoi  cette  image  allégorique  fé- 
minine fiîisait,  dans  la  décoration  des  édifices  chrétiens,  pen- 
dant à  celle  du  roi  Salomon,  qui  était  lui-même  le  modèle 
idéal  et  typique  de  la  sagesse  masculine  ;  de  ce  chef,  le  couple 
était  harmonieux  et  l'allégorie  complète.  Maintenant,  de  ce 
que  la  reine  Pédauque  fréquentait  souvent  au  seuil  des  porti- 
ques le  grand  roi  Salomon,  des  observateurs  ingénieux  en 
conclurent  que  cette  femme  n'était  autre  que  la  belle  Auslris, 
reine  de  Saba,  qui,  sur  le  bruit  de  la  renommée  du  fils  de 
Uavid,  avait  quitté  son  lointain  royaume  pour  venir  lui  rendre 
hommage,  comme  au  plus  sage  des  hommes  et  au  plus  puis- 
sant des  rois  ;  et  comme,  en  outre,  cette  princesse  avait  le 
malheur  de  posséder  des  pieds  indignes  de  sa  beauté,  celle 
particularité  décisive  acheva  de  produire  la  confusion,  ou,  si 
mieux  aimez,  l'identification. 

Mais,  au  surplus,  que  ce  soit  la  reine  de  Saba  que  les  ar- 
tistes du  moyen-âge  aient  voulu  spécialement  représenter 
aux  xn«  et  xin®  siècles,  à  Dijon,  à  Nesles,  à  Nevers,  à  Sainl- 
Pourçain  et  ailleurs,  comme  il  est  permis  de  le  croire,  ou  que 
ce  soit  tout  autre  entité  anonyme  et  abstraite,  nous  n'en  per- 
sistons pas  moins  à  voir  dans  ce  mythe  une  seule  et  même 
personnalité  symbolisant  la  prudence  ou  la  sagesse  par  un 
signe  caractéristique  el  quelque  peu  bizarre.,  bien  fait  pour 
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attirer  l'altenlion   des  foules  ;  une  patte  d'oie   terminant  le 
corps  d'une  superbe  reine! 

Nos  pères,  qui  sculptaient  sur  les  chapiteaux  des  églises  la 
critique  acérée  des  mœurs  et  des  travers  de  leur  époque, 
qui  stigmatisaient  au  moyen-âge  les  vices  des  clercs  et  des 
grands  par  des  caricatures  de  pierre  souvent  obscènes,  n té- 
taient pas  hommes  à  reculer  devant  les  plus  énergiques  et 
les  plus  étranges  expressions  de  l'enseignement  par  le  sym- 
bolisme. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  étude  sans  parler  d'une 
autre  statue  au  pied  d'oie  (1)  qui  semble  n'avoir  aucun  rap- 
port avec  les  précédentes  et  ne  présenter  qu'un  intérêt  tout 
local.  Et  pourtant,  en  cherchant  bien,  serait-il  possible  de 
trouver  le  lien  mystérieux  susceptible  de  rattacher  la  gra- 
cieuse et  édifiante  légende  de  sainte  Néomoise,  patronne  de 
la  paroisse  de  Sambin  (Loir-et-Cher),  avec  les  statues  des 
portails  de  Nesles,  de  Dijon,  de  Nevers  et  de  Saint-Pourçain 
d'Auvergne  ? 

S'il  est  admis,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer, 
que  ces  statues  n'étaient  là  que  pour  symboliser  la  prudence 
et  la  sagesse,  à  ce  double  titre  celle  de  sainte  Néomoise  ne 
serait  pas  déplacée  en  leur  compagnie.  Seulement  au  lieu 
d'être  une  reine,  Néomoise  était  et  resta  toujours  une  simple 
bergère;  et  précisément  sa  prudence  et  sa  grande  sagesse 
consistèrent  en  ceci  :  que  pouvant  devenir  une  princesse  ou 
tout  au  moins  une  grande  dame,  elle  préféra  obstinément 
garder  ses  brebis,  parce  que  cette  condition  de  vie  lui  sembla 
plus  favorable  pour  faire  son  salut  et  remplir  ses  devoirs  f^n- 
vers  Dieu  auquel  elle  s'était  vouée.  Néomoise,  recherchée  en 
mariage  à  cause  de  sa  grande  beauté  par  les  princes  et  les 
seigneurs  de  la  contrée,  refusa  les  partis  les  plus  brillants  et 
les  plus  avantageux.  Douée  d'une  angélique  piété,  n'ayant  de 


(i)  M.  Jules  Tillet,  comme  nous,  n'a  pu  résister  à  la  tentation  He  parler 
de  la  statue  pédauque  de  sainte  Néomoise,  cette  sympathique  et  gracieube 
bergère  qui  fut  canonisée  pour  ses  modestes  vertus. 
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goût  que  pour  rhumilité,  la  chasteté  et  les  autres  vertus  chré- 
tiennes, détestant  les  vanités  du  monde,  elle  résistait  énergi- 
quement  aux  exhortations  de  sa  famille,  aux  conseils  de  ses 
compagnes.  Cependant,  craignant  de  ne  pouvoir  jusqu'au  boul 
triompher  des  sollicitations  qui  l'assiégeaient,  et,  d'autre  part, 
ne  voulant  exercer  sur  son  propre  corps  les  mutilations  qu'en 
bonne  conscience  elle  ne  se  croyait  pas  le  droit  de  s'infliger 
à  elle-même,  car  telle  est  la  conséquence  rigoureuse  et  logi- 
que de  cette  loi  naturelle  et  divine  qui  prohibe  le  suicide,  elle 
suppliait  Dieu,  le  maître  suprême  de  nos  destinées,  de  lui  en- 
voyer une  infirmité  qui  altérât  sa  beauté  et  rendit  sa  personne 
laide  et  repoussante.  Un  jour  ses  vteux  furent  exaucés  et  l'un 
de  ses  pieds  fut  mué  en  patte  d'oie.  Dès  que  la  chose  fut  con- 
nue, Néomoise  cessa  d'être  recherchée  ;  finalement  elle  mou- 
rut vierge.  Plus  tard  elle  lut  canonisée.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  l'église  de  cette  commune  la  statue  pédauque 
de  sainte  Néomoise  filant  sa  quenouille  auprès  de  ses  mou- 
tons. Les  jeunes  filles  du  pays  vénèrent  sa  mémoire  et  mè- 
nent encore  leurs  troupeaux  boire  à  la  fontaine  miraculeuse 
de  leur  patronne. 

Telle  fut  cette  pieuse  bergère  dont  les  BoUandistesnous  ont 
raconté  la  vie;  ils  l'avaient  ainsi  jugée  digne  de  figurer  dans 
leur  immense  recueil  aujourd'hui  singulièrement  délaissé. 

Présentement,  en  eflet,  il  faut  le  dire  en  terminant,  cfô 
récits-là  ne  sont  pas  d'une  lecture  bien  courante.  Ce  n'est 
pas  de  ce  côté  que  souffle  le  vent  de  l'esprit;  ces  histoires  pa- 
raissent démodées  et  de  plus  en  plus  loin  de  nous.  Loin,  bien 
loin  de  nous  les  âges  où  semblaient  se  faire  les  choses  que 
racontent  les  légendes!  Loin,  bien  loin  de  nous  l'époque  où, 
sur  le  seuil  des  églises,  on  dressait  la  statue  de  la  reine  Pé- 
dauque auprès  de  celle  du  roi  Salomon  pour  symboliser  la 
prudence  et  la  sagesse  !  Loin,  bien  loin  de  nous  les  temps  où 
de  saintes  filles  comme  Néomoise  sacrifiaient  leur  beauté 
pour  sauvegarder  leur  innocence  !  Ah  I  l'école  moderne  a 
bien  d'autres  préoccupations;  elle  rejette  absolument  le  sur- 
naturel et  n'admet  que  le  fait  de  la  raison  et  de  la  science. 
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Tune  et  l'autre  incapables,  suivant  elle,  et  d'erreur  et  de 
faillite.  Et  voici  que  les  chiffres  remplacent  la  poésie,  et  que 
le  symbolisme,  devenu  sans  objet,  n'intéresse  plus  que  les 
archéologues,  race  persévérante  et  curieuse,  qui  s'obstine  à 
aérien  laisser  perdre  du  passé  qu'elle  fouille  et  creuse  sans 
se  lasser  jamais.  Or  donc  l'humanité,  dominée  par  l'ambi- 
tion scientifique,  semble  de  plus  en  plus  s'engager  dans  des 
voies  nouvelles,  à  la  recherche  affolée  d'une  pierre  philoso- 
phale  peut-être  aussi  chimérique  que  celle  d'autrefois.  Et  la 
tête  fiévreusement  penchée  sur  son  vaste  creuset  où  bouil- 
lonnent en  fusion  tant  d'éléments  divers,  l'opérateur  du 
jour,  au  risque  de  l'explosion  finale,  prépare  la  panacée 
qui  doit  réaliser  le  soi-disant  bonheur  des  générations  fu- 

^^^^^'  Joseph   BONNETON. 


Notes  eiKplle«tliref»  sur  deoiK  Imaii^efi  relatives  au  travail  qui  prf^ 
eéde  et  nor  la  ntatue  de  la  reine  Pédauqae  d*Auver^e  donl 
le  dessin  est  reproduit  Ici  en  tète  de  eette  IVotlce. 

I 

Nous  avons  dit,  dans  la  notice  dont  il  s'agit,  que  Ton  igno- 
rait complètement  ce  qu'étaient  devenus  les  débris  de  la 
statue  de  la  reine  Pédauque  placée  au  portail  nord  de  l'église 
abbatiale  de  Saint-Pourçain  d'Auvergne  (aujourd'hui  Saint- 
Pourçain-sur-Sioule,  chef-lieu  de  canton  de  l'Allier).  Cette 
affirmation  n'a  pas  cessé  d'être  exacte  ;  cependant  il  y  aurait 
lieu,  sinon  de  la  modifier,  du  moins  de  la  compléter  parles 
renseignements  qui  suivent. 

Depuis  la  séance  du  7  juillet  dernier,  où  nous  avons  eu 
l'honneur  de  lire  à  l'Académie  notre  travail  sur  les  statues 
au  pied  d'oie,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  trouver 
dans  les  archives  de  M.  F'rancis  Pérot,  membre  de  la  So- 
ciété d'émulation  de  l'Allier,  qui  a  bien  voulu  les  mettre  à 
notre  disposition,  plusieurs  documents  intéressants  dont  la 
mention  doit  trouver  ici  sa  place  toute  naturelle.  Or,  de 
ces  documents  il  résulte  que  les  débris  de  la  statue  de  la 
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reine  Pédauque,  mutilée  et  brisée  en  1793,  ont  passé  sous 
les  yeux  d'un  archéologue  de  Moulins,  qui  était  aussi  un  des- 
sinateur très  habile,  qui  a  pris  soin  d'en  conserver  le  sou- 
venir par  des  croquis  suffisamment  explicites. 

Cet  archéologue  est  Claude-Henri  Dufour,  professeur  de 
dessin,  conservateur  des  monuments  du  département  de  VAUier 
pendant  les  dernières  années  du  xviii^  siècle,  sous  le  pre- 
mier Empire  et  la  Restauration,  enfin,  jusque  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  après  1830. 
M.  Francis  Pérot  nous  a  donc  communiqué  les  croquis  faits 
par  Dufour  des  débris  ou  fragments  de  ladite  statue,  cro- 
quis dont  nous  avons  relevé  le  calque  et  d'après  lesquels 
nous  avons,  aussi  scrupuleusement  que  possible,  reconstitué 
l'ensemble  que  nous  donnons  ici  et  qui  doit  être  exact. 

Ajoutons  que  Claude-Henri  Dufour,  né  à  Moulins  le 
9  avril  1763,  mort  dans  la  même  ville  le  18  septembre  1845, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  a  été  un  artiste  distingué,  un 
peintre  très  habile.  Il  y  a  plus;  il  passe,  avec  raison,  pour 
avoir  été  sinon  un  des  fondateurs  efiectifs,  du  moins  un  des 
inspirateurs  et  sans  doute  un  des  collaborateurs  auxiliaires 
de  cette  pléiade  d'artistes  et  d'éminents  érudits  qui  créèrent 
l'importante  publication  De  Vancien  Bourbonnais^  éditée  à 
Moulins  par  Desroziers,  sous  la  direction  d'Achille  Allier. 

H 

M.  Francis  Pérot,  érudit  de  mérite,  à  qui  nous  sommes 
heureux  d'adresser  ici  tous  nos  remerciements,  nous  a  en- 
core communiqué  une  autre  estampe  intéressante  pour  le 
sujet  que  nous  venons  de  traiter.  C'est  celle  dont  le  dessin 
représente  la  reine  Pédmiqtie  de  Toulouse  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  reproduire  dans  ce  Bullelin.  Nous  en 
ferons  une  description  sommaire  qui  suffira,  je  pense,  pour 
en  donner  un  aperçu. 

La  statue  dont  le  pied  gauche  est  remplacé  par  la  patte 
d'oie  caractéristique  est  celle  d'une  reine  qui  porte  sur  sa 
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tête  une  couronne  fleuronnée.  Elle  a  l'attitude  d'une  filouse, 
tenant  sa  quenouille  en  avant  d'une  main  et  son  fuseau  île 
l'autre.  Pour  le  pays  de  Toulouse,  c'est  l'image  de  la  reine 
Berthe  la  fileuse.  Son  costume  ne  manque  pas  d'élégance.  Jl 
consiste  en  un  manteau  assez  court  qui  garnit  ses  épaules 
et  tombe  sur  une  longue  robe  aux  plis  étroits  ;  le  corpage, 
sur  le  devant,  présente  une  ouverture  plissée  en  large.  La 
ceinture  étroite  se  termine  par  un  nœud  peu  serré  qui  se 
divise  en  deux  bandes  parallèles  retombantes. 

Cette  gravure  au  trait  est  tirée  d'un  livre  imprimé  à  Lons- 
le-Saunier  en  1834,  sous  ce  litre  assez  bizarre  :  Du  culte  des 
esprits  dans  la  Séquanie,  par  D.  Monnier,  membre  de  b  So- 
ciété royale  des  Antiquaires  de  France,  des  Académies  de 
Besançon  et  de  Mâcon,  du  Jura  et  de  l'Ain,  etc.  Disons  en 
terminant,  pour  caractériser  cet  ouvrage  où  il  est  question 
de  la  reine  Pédauque  de  Toulouse  et  des  statues  au  pied 
d'oie  en  général,  que  lauteur  s'est  livré  à  de  patientes  re- 
cherches et  qu'il  a  fait  de  grands  frais  d'imagination  ;  mais 
qu'en  somme,  il  a  mis  beaucoup  de  science  au  service  d'opi- 
nions quelque  peu  étranges  et  de  conclusions  tout  à  fait 

contestables. 

J.  B. 


Le  mariage  de  Gilberte  Pascal  avec  Florin  Perler 

Après  une  disgrâce  qui  dura  du  mois  de  mars  1638  à  la 
fin  de  l'année  1639,  disgrâce  amenée  par  l'affaire  des  renh^s 
de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  Etienne  Pascal  avait,  grâce  à  ^a 
fille  Jacqueline  (1),  retrouvé  la  faveur  du  cardinal  de  Riche* 
lieu,  et  il  avait  été  envoyé  à  Rouen  pour  remplacer  le  tréso- 
rier de  France,  Pierre  Puchot  du  Plessis,  dont  la  mission 
était  d'aider  l'intendant  Claude  Paris  dans  l'assietie  des 
impôts  en  Basse-Normandie. 

Les  circonstances  rendaient  celte  assiette  ou  répartition 

(i)  Cousin,  Jacqueline  Pascal^  p.  60. 
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porticulièrement  ardue  et  délicate.  Un  édit  du  mois  de  mars 
1639,  réglant  lè  contrôle  des  teintures  des  draperies  et  des 
étoffes  de  laine,  avait  mis  le  comble  au  mécontentement  du 
peuple  normand  surchargé  d'im[>ôts.  Une  émeute  éclata,  et 
les  21,  22,  23  et  24  août  1639  le  sang  coula  dans  les  rues  de 
Rouen.  L'irritolion  était  extrême  dans  toute  la  province  et  le 
parlement  rouennais  faisait  entendre  les  plus  vives  protesta- 
tions. 

Dans  un  intéressant  travail  intitulé  :  <  Biaise  Pascal  et  sa 
famille  à  Rouen,  de  1640  à  1647  »,  travail  inséré  dans  le 
Précis  analytique  des  travatix  de  r Académie  de  Rouen  (an- 
née 1902),  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  archiviste  de  la  Seine- 
Inférieure,  a  raconté  en  détail  les  événements  dont  nous 
parlons,  et  il  a  déterminé  d'une  façon  très  précise  les  fonc- 
tions du  père  de  Pascal.  Marguerite  Perier  avait,  d'ailleurs, 
déjà  signalé  dans  ses  Mémoires  la  tâche  assignée  à  son 
grand-père  :  «  Chargé  des  impositions,  écrit-elle,  il  trouva 
les  choses  dans  un  si  grand  désordre  qu'il  fut  obligé  de 
réformer  les  rôles  des  tailles  de  toutes  les  paroisses  de  la 
généralité  ».  Et  il  faut  reconnaître  que  c'était  là  une  rude 
obligation,  car  M.  de  Beaurepaire  affirme  que  la  généralité 
de  Rouen  ne  comptait  pas  moins  de  1798  villes,  bourgs  ou 
villages.  «  Il  y  a  quatre  mois,  annonçait  M.  Pascal  à  sa  fille 
Gilberte,  que  je  ne  me  suis  pas  couché  six  fois  devant 
2  heures  après  midi.  » 

Ecrasé  par  ce  formidable  labeur,  le  père  de  Biaise  pria  un 
de  ses  jeunes  compatriotes,  conseiller  à  la  cour  des  Aides  de 
Clermont,  Florin  Perier,  dont  il  avait  pu  constater  l'activité 
et  l'intelligence,  de  venir  lui  prêter  son  concours,  et  ce 
dernier  s'installa  à  Rouen  dans  les  premiers  mois  de  l'an- 
née 1640. 

Un  impôt  spécial  venait  d'être  ajouté  aux  autres,  celui 
des  €  aisés  »,  sorte  d'impôt  sur  le  revenu,  et,  naturellement, 
c'était  à  qui  se  ferait  le  plus  misérable  ])Our  n'être  pas  com- 
pris dans  celte  catégorie  d'aisés,  ou  pour  n'être  pas  taxé 
à  trop  forte  somme. 


M"*'    Florin   PERÎER,   uée  Gilberte  PASCAL 
n*ftprèa  une  peitilore  conservée  à  riltipil»l-GéuÉrj|  de  Uer/ïïonl-i^  ermm! 


i 
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Florin  Perier,  dans  l'exercice  de  ses  nouvelles  fonctions, 
sut  si  bien  gagner  les  bonnes  grâces  de  Etienne  Pascal  que 
celui-ci,  trouvant  dans  son  collaborateur  c  toutes  les  qualités 
qu'il  pouvait  souhaiter  pour  en  faire  son  gendre  >  (1),  lui 
donna  sa  fille  Gilberte  en  mariage. 


Florin  Perier  appartenait  à  une  famille  originaire  de 
Cournon,  mais  il  était  né  à  Clermont  où  son  père,  Jean  Pe- 
rier, occupait  la  charge  de  receveur-payeur  des  gages  et 
épices  de  Messieurs  de  la  sénéchaussée  et  du  présidial.  Il 
était  âgé  d'environ  trente-six  ans  quand  il  épousa  Gilberte 
Pascal:  Quant  à  celle-ci,  elle  avait  vingt  et  un  ans  lors  de 
son  mariage,  étant  née  en  janvier  1620.  Voici  son  acte  de 
baptême,  aux  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre,  à 
Clermont  : 

<'  Le  3«  jour  de  janvier  1620  a  esté  baptizée  Gilberte  Pas- 
chal  (îlhe  à  noble  Estienne  Pascal,  conseilher  esleu  pour  le 
roy  en  l'eslection  du  Bas-Auvergne  à  Clairmont,  et  noble 
damoizelle  Anthoinette  Begon.  Le  parrin  noble  Jehan  Begon, 
conseilher  ealeu  pour  le  roy  en  l'eslection  du  Bas-Auvergne 
à  Clairmont.  La  marrine  damoizele  Gilberte  Paschal.  — 
(Signé)  Pascal,  Begon  >  (2). 

L'union  de  Florin  Perier  et  de  Gilberte  Pascal  fut  célé- 
brée à  Rouen,  le  13  janvier  1041,  en  l'église  Sainte-Croix- 
Saint-Ouen.  Voici,  daprès  les  registres  de  catholicité  de 
cette  paroisse,  l'acte  constatant  le  mariage  : 

€  Bans  de  mariage  : 

€  Du  Vl«  jour  (de  juin  1641) 

€  Florin  Perier 

«  Gilberte  Paschal, 

«  tous  deux  de  la  paroisse.  > 


(1)  Mém.  de  Marg.  Perier. 

(2i  Archives  de  In  Mairie  de  Clermont. 
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€  Le  13°»®  de  juin  1641  furent  mariée  (sic)  Florin  Perier  el 
Gilberte  Pascal  en  l'église  Sainte-Croix-Saint-Ouen,  et  pour 
tesmoins  qui  ont  signé  furent  messire  Claude  de  Paris,  con- 
seiller du  roy  en  ses  conseils,  intendant  de  justice,  de  police 
et  finances  en  la  province  et  armées,  et  Charles  Marc,  s'  de 
Villequier  >  (1). 

M.  de  Beaurepaire  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir, 
parmi  les  minutes  du  tabellionage  de  Rouen,  le  contrat  ré- 
glant les  condition»  civiles  du  mariage.  Il  est  daté  du  lundi, 
après  midi,  quinzième  jour  d'avril  1641,  et  Florin  Perier  y 
est  qualifié  de  c  fils  à  noble  Jean  Perier,  receveur-payeur 
des  gaiges  et  espices  de  M. M.  de  la  sénéchaussée  et  siège 
présidial  de  Clermont-Ferrand,  et  de  dame  Jeanne  Parrinel  >. 
Par  un  acte,  en  date  à  Clermont  du  1'^  janvier  1641  et  rédigé 
par  Moron,  notaire  royal,  Jean  Perier  et  Jeanne  Parrinet 
avaient  déjà  stipulé  les  avantages  qu'ils  faisaient  à  leur  fils, 
futur  époux.  Le  père,  notamment,  donnait  à  Florin  l'office 
de  conseiller  en  la  cour  des  aides  de  Clermont  dont  celui-ci 
était  déjà  titulaire,  et,  en  outre,  il  lui  abandonnait  tous  les 
biens  que  lui,  Jean  Perier,  possédait  à  Volvic,  plus  une 
somme  de  1.000  livres  payables  en  meubles  et  ustensiles  de 
maison,  et  1.600  livres  en  deniers,  c  pour  subvenir  à  parlye 
des  frais  du  présent  mariage  >.  Enfin,  le  futur  époux  est 
institué  conlme  héritier  universel  par  son  père  qui  déclare 
donner  à  sa  fille  Catherine,  non  mariée,  une  somme  de 
7.400  livres,  dot  égale  aux  avancements  d'hoirie  qu'il  a 
constitués,  en  les  mariant,  à  ses  deux  autres  filles  (2). 

Dans  le  contrat  du  15  avril,  Etienne  Pascal  fait  don  à  sa 
fille  Gilberte,  future  épouse,  cfe  750  livres  de  rentes  sur  THô- 


(4)  Gh.  de  Beaurepaire,  loc,  cit.  —  Chose  singulière  !  les  époux  Pericr- 
Pascal  devaient  mourir  l'un  et  l'autre  de  mort  subite  :  Florin  Perier,  à 
Clermont,  le  23  février  1672  ;  Gilberte  Pascal,  à  Paris,  le  25  avril  1687,  el 
tous  les  deux  à  Tâge  de  67  ans. 

(2)  Les  deux  autres  filles  étaient  :  Marguerite,  mariée  en  premières 
noces  à  Louis  Chabre,  de  Riom,  et  en  secondes  noces  avec  M.  Bauduy,  de 
la  môme  ville  de  Riom  ;  et  Marie,  qui  épousa  Antoine  Aubert,  receveur 
des  tailles,  à  Issoire. 


J 
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tel-de- Ville  de  Paris,  représentant,  à  raison  du  denier  dix- 
huit,  13.500  livres.  Il  renonce,  en  sa  faveur,  à  l'usufruit  de 
la  somme  de  4.500  livres,  «  tierce  partye  de  treize  mil  cinq 
cents  livres,  à  quoy  monte  toute  la  succession  de  feue  An- 
thoinette  Begon,  sa  femme,  lequel  usuffruit  luy  est  acquis,  sa 
vie  durant,  par  les  us  et  couslumes  de  la  province  d'Au- 
vergne, et  particulièrement  par  celles  de  la  ville  de  Clermont 
où  le  dit  s'  Pascal  estoit  résident  lors  de  la  passacion  de  son 
contrat  de  mariage».  D'autre  part,  la  future  se   constitue 
personnellement  la  somme  de  3.000  livres  qui  lui  a  été  léguée 
par  défunte   dame   Antoinette  Fonlfreyde,   sa  grand'mère, 
«  lors  veuve  de  feu  Victor  Begon  »,  et,  en  outre,  la  somme 
de  4.500  livres,  montant  de  sa  part  dans  la  succession  de  sa 
mère,  c  les  deux  autres  tiers  appartenant  à   noble  Blaize 
Pascal  et  à  damoiselle  Jacqueline  Pascal,  ses  frère  et  sœur.  » 
La  somme  des  apports  de  Gilberte  était  donc  de  21.000  li- 
vres, somme  assez  considérable  pour   le  temps,  dit  M.  de 
Beaurepaire  qui  reproduit  littéralement,  dans  le  Mémoire 
que  nous  avons  cité,  le  contrat  du  15  avril  16^il,  avec  les 
fac-similé  des  signatures  des  contractants  et  des  témoins,  et 
l'auteur  ajoute  :  c  A  ce  contrat  de  mariage  se  manifeste  la 
ï^implicité  des  mœurs  de  la  famille  Pascal.  L'acte  fut  passé 
chez  le  notaire,  et,  en  fait  de  signatures,  il  n'y  en  eut  pas 
d'autres  que  celle  du  notaire  et  de  son  collègue,  et  celles  des 
parties  contractantes,  Etienne  Pascal,  Perier,  Gilberte  Pas- 
cal, Biaise  Pascal,  et  des  deux  domestiques  de  la  famille, 
Louis  Guillier  et  Ignace  David.  Or,  à  cette  époque  déjà,  c'était 
l'usage,  quand  il  s'agissait  de  familles  d'un  rang  distingué, 
que  le  notaire  choisi  par  les  parents  se  transportât  au  domi- 
cile de  l'un  d'eux,  et  que  l'on  fît  signer  les  personnes  dont  le 
nom  pouvait  faire  honneur  aux  futurs  époux.  »  Ainsi  donc, 
point  de  faste,  point  d'ostentation  chez  les  Pascal,  mais  une 
modestie  qui,  malgré  le  rang  et  la  fortune,  rappelle   le  res 
angiista  domi  du  poète. 
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Le  premier  enfant  des  époux  Perier  reçut  le  prénom 
d'Etienne,  car  ce  fut  son  grand-père  qui  le  tint  sur  les 
fonts  baptismaux.  On  retrouve  Tacte  dans  les  registres  de 
l'église  Saint-Godard,  de  Rouen  : 

«  1642.  Dudict  jour  15®  avril,  Estienne,  fils  de  noble  Florin 
Perier,  conseiller  en  la  cour  des  aides  de  Clermont-Ferrand. 
P.  noble  homme  Eslienne  Paschal,  conseiller  du  roy  en  ses 
conseils  et  président  de  la  cour  des  aides.  M.  damoiselle 
Jeanne  Parrinet  (1).  L'enfant  a  esté  tenu  et  nommé  par 
Agnès  Morel,  femme  de  M.  Quentin  (2),  faisant  pour  la  dite 
Parrinet.  » 

Eloignés  de  TAuvergne,  les  époux  Perier  y  revenaient 
cependant  de  temps  à  autre,  appelés  par  leurs  affaires  ou 
par  leurs  relations  de  famille.  C'est  ainsi  qu'ils  se  trouvaient 
très  probablement  à  Clermont  vers  la  fin  de  l'année  1643 
ou  au  commencement  de  1644,  car  nous  pensons  que  leur 
second  enfant,  Jacqueline,  naquit  dans  cette  ville,  mais  le 
17  août  1644  Florin  Perier  est  à  Rouen,  attendu  qu'un 
document  cité  par  M.  de  Beaurepaire  nous  le  montre  rece- 
vant ce  jour-là  la  députation  d'une  paroisse  (la  paroisse  du 
Petit-Quevillyj  qui  venait  réclamer  à  propos  d'une  imposi- 
tion. 

En  l'année  1645,  Perier  va  en  Bourbonnais  remplir  une 
commission  du  même  genre  que  celle  dont  il  avait  été  chargé 
en  Normandie.  Pendant  ce  temps,  M*"®  Perier  resta,  sans 
doute,  à  Clermont,  où  son  mari  la  rejoignit,  sa  tâche  accom- 
plie, et,  à  la  fin  de  l'année  1646,  tous  deux  se  rendirent  à 
Rouen  (3).  Ils  descendirent  chez  Etienne  Pascal,  et  ce  fut  au 
domicile  de  ce  dernier  que  M™®  Perier  mit  au  monde,  l'année 

(4)  Femme  He  Jean  Perier,  grand'mère  paternelle  de  l'enfant. 

(2)  M.  de  Beaurepaire  pense  qu'il  s'agit  ici  de  Barthélémy  Qucntio, 
commis  pour  les  affaires  générales  des  gabelles  de  Normandie. 

(3)  Mémoires  de  Marguerite  Perier. 
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suivante,  son  troisième  enfant,  dont  Tacte  de  baptême  a  été 
trouvé  par  M.  de  Beaurepaire  dans  les  registres  de  Téglise  de 
Sainte-Croix-Saint-Ouen. 

«  26  décembre  1647.  Fut  baptisée  Marie,  fille  de  M*  M*^ 
Florin  Perier,  conseiller  du  roy  en  la  cour  des  aydes  d'Au- 
vernes,  et  d"«  Gilbeberte  {sic)  Paschal.  Son  parrain  M.  mes- 
sire  Jean  Halé,  s'  de  Moufleine,  conseiller  d'Etat,  sa  mar- 
raine Marie  Cavelier.  > 

M.  de  Beaurepaire  estime  que  cet  acte  de  baptême  concerne 
Marguerite  «  la  miraculée  >  de  Port-Royal,  c  parce  que, 
dit-il,  on  ne  peut  guère  supposer  que  Marguerite  Perier, 
dans  ses  Mémoires,  ait  oublié  la  naissance  d'une  de  ses 
sœurs.  Il  est  à  croire  que  cet  acte  n'est  autre  que  son  acte  de 
baptême  à  elle.  L'erreur  de  date  est  peu  considérable.  Au 
26  décembre  1647  on  était  bien  près  de  l'année  1648.  Une 
difficulté  plus  sérieuse,  c'est  la  substitution  du  nom  de  Mgi- 
guerite  à  celui  de  Marie.  Mais  il  faut  remarquer  que  les 
erreurs  ne  sont  pas  rares  dans  les  anciens  actes  de  Vélsl 
civil,  et  que,  d'ailleurs,  par  un  motif  de  piété,  le  nom  pris  à 
la  confirmation  avait  pu  prévaloir  sur  le  nom  donné  au  bap- 
tême »  (1). 

En  disant  qu'au  26  décembre  1647  on  était  bien  près  de 
l'année  1648,  l'éminent  archiviste  de  la  Seine-Inférieure 
semble  supposer  que  la  rédactrice  des  Mémoires  a  donnt^ 
elle-même  cette  date  de  1648  comme  étant  celle  de  sa  nais- 
sance. Or,  il  n'en  est  rien.  M"«  Perier  raconte,  au  contra ue^ 
que  lorsque  M"«  Perier,  sa  mère,  revint  de  Rouen  à  Cler- 
roont,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  1648,  Jacqueline  (sœur  de  Mji - 
guérite)  avait  quatre  ans  et  quelques  mois,  et  elle-mènjc, 
Marguerite,  deux  ans  et  huit  ou  dix  mois  (2). 

La  vérité  est  que  celle  qui  fut  l'objet  de  c  l'épouvantable  î 
miracle,  selon  le  mot  de  Pascal,  est  née  le  6  avril  1646^  a 
Clermont,  selon  toute  probabilité.  Malheureusement,  nous  ne 

(1)  Op.  cU,,  p.  286» 

(2)  Lettres,  opuscules  et  mémoires,  etc.,  publiés  par  P.  Paugère,  F'^riR, 
VatOD,  1845. 


I 
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pouvons  donner  son  acte  de  baptême,  car  les  registres  de 
catholicité  de  la  paroisse  du  Port,  paroisse  des  Perler  (1), 
sont  incomplets  :  il  manque,  à  la  Mairie  de  Clermont,  les 
actes  baptistaires  de  1639  à  16A8  inclusivement,  mais  la  date 
du  6  avril  1646  que  nous  indiquons  est  confirmée  par  Pacte 
constatant  la  sépulture  de  M"«  Perier,  acte  que  nous  avons 
publié  dans  notre  étude  «  Une  nièce  de  Pascal  >  (2),  et  encore 
par  les  c  Nouvelles  ecclésiastiques  »  relatant  la  mort  de  Mar- 
guerite (Nouvelles  du  15  avril  1733). 

Enfin,  nous  ajouterons  que  Marguerite  Perier  fut  mise  en 
nourrice  dans  le  voisinage  de  Clermont,  ce  qui  témoigne  en- 
core en  faveur  de  sa  naissance  dans  cette  ville.  En  effet,  dans 
le  testament  que  M"**^  Perier,  se  trouvant  malade  à  Paris, 
dicta  le  5  août  1663  à  M**  Guneau,  notaire,  se  trouve  un  legs 
de  10  livres  de  pension  annuelle  et  viagère  à  femme 

en  premières  noces  de  Jean  Rochon,  du  bourg  de  Somalives, 
proche  ledit  Clermont,  nourrice  de  lait  de  Marguerite  Perier, 
seconde  fille  de  la  testatrice  (3). 

Le  testament  contient  un  semblable  legs  de  10  livres  à 
Marie  Saullegrain,  €  demeurant  en  Normandie,  nourrice  de 
lait  »  d'Etienne  Perier,  qui  était  né  à  Rouen,  comme  nous 
Pavons  vu. 


Il  paraît  donc  bien  établi  que  Pacte  de  baptême  de  l'église 
Sainte-Croix-Saint-Ouen  ne  concerne  pas  la  fameuse  pen- 
sionnaire de  Port-Royal  ;  il  se  rapporte  à  Pune  de  ses  sœurs, 


(1)  Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  Roolle  des  deniers  communs  de  la  fille 
dn  Clerrroni  pour  l'année  16ol  :  Paroisse  du  Port,  noble  Florin  Perler, 
général  conseiller 32*.  (Arch.  mun.  de  Clermont). 

(2)  Bulletin  hîst.  de  VAuv.,  n«»  3  et  4,  année  1901. 

(3)  Testament  publié  par  M.  le  vicomte  de  Grouchy,  dans  le  BuUetinde 
la  Société  de  VHistoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  mars-avril  1890. 

Il  n'existe  pas  de  lieu,  en  Auvergne,  du  nom  de  Somalives,  Il  y  a  là 
évidemment  une  erreur  de  scribe  ou  une  mauvaise  lecture.  II  s'agit,  sans 
doute,  de  Chamalières  ou  de  Saint-AIire,  faubourg  de  Clermont. 
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morte  en  bas-âge  à  Clermont,  et  voici  sur  quoi  nous  fonJons 
notre  assertion. 

On  sait  que  M"™«  Perier  ne  s'est  pas  contentée  d'écrire  la  vie 
de  son  illustre  frère,  Biaise  Pascal  ;  elle  a  aussi  tracé  la  bio- 
graphie de  sa  sœur  Jacqueline,  entrée  en  religion  à  Port- 
Royal,  sous  le  nom  de  sœur  Sainte-Euphémie,  en  1652(1). 
Or,  dans  celte  biographie,  M"*«  Perier  raconte  que  son  père, 
étant  venu  à  Clermont  vers  le  milieu  de  Tannée  1649,  lut 
accompagné  dans  ce  voyage  par  Biaise  Pascal  et  par  Jacque- 
line. 

Pendant  le  séjour  à  Clermont  de  la  famille  Pascal,  plusieurs 
des  enfants  Perier  (il  y  en  avait  alors  quatre)  (2)  furent  at- 
teints de  maladie:  k  Et  même,  dit  la  narratrice,  il  y  eut  une 
de  mes  petites  filles  qui  mourut  d'une  petite  vérole  pourprée. 
Ma  sœur  l'assista  toujours  jusques  à  la  mort,  et  pendant  qua- 
torze jours  que  dura  cette  maladie  elle  n'alla  point  dans  sa 
chambre  que  pour  dire  son  office  ;  encore  prenoit-elle  soti 
tems  lorsque  l'enfant  n'étoit  pas  dans  les  grands  accidents  de 
son  mal,  mais  elle  la  servit  avec  tout  le  soin  imaginable, 
demeurant  près  d'elle  jour  et  nuit,  et  passant  plusieurs  nuils 
sans  se  coucher  >  (3). 

Il  est  indubitable  que  c'est  la  petite  fille  née  à  Rouen  en 
1647  qui  mourut  ainsi  à  la  fin  de  1649  ou  au  commencement 
de  1650,  dans  les  bras  de  sa  tante  Jacqueline.  Nous  ne  pou- 
vons donner  la  date  exacte  du  décès,  car  les  actes  de  sépul- 


(i)  Voici  l'acte  de  baptême  de  Jacqueline  Pascal  que  nous  avons  relefé 
aux  registres  de  la  paroisse  de  Saint- Pierre,  de  Tannée  1625,  conservés  h 
la  Mairie  de  Clermont  :  a  Le  5«  jour  dVlobre  enlour  midy  nasquit  J'*r- 
quette  Pascal  fille  à  noble  Estienne  Pascal,  cons^^'  du  roy,  présidant  en  Ui 
cour  des  aydesde  Montferrand,  et  à  damoizelle  Anthoinette  Begon,  pI  o 
esté  baptizée  la  dicte  Jacquette  le  10  du  dict  mois  en  la  mesme  ann^c\  A 
esté  parrin  noble  Bresmond  Paschal.  Marrine  damoisele  Jacquette  Du  rai  if1 
consorte  à  noble  Begon  cons*''  esleu  pour  le  roy  en  Teslection  d'Auvergm: 
à  Clairmont.  —  (Signé)  Bresmond  Pascal,  Durand.  » 

(2)  Etienne,  né  en  1642,  Jacqueline  (16Vi),  Marguerite  (1646),  h\^irk 
(1647).  —  Il  en  survint  deux  autres  dans  la  suite:  Louis  (1651),  BlaJsc 
(1653). 

'^3)  Voir  Cousin,  Jacqueline  Pascal,  Paris,  Didier,  1862,  p.  70. 
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iure  de  la  paroisse  du  Porl  manquent  aux  archives  de  la 
Mairie  pour  les  années  qui  nous  occupent. 

Etienne  Pascal  et  sa  fille  Jacqueline  séjournèrent  dix-sepl 
mois  dans  la  capitale  de  l'Auvergne.  Ils  reprirent  la  roule 
de  Paris  au  mois  de  novembre  1650,  et  nous  remarque- 
rons en  passant  que  la  famille  Perier  n'était  pas  encore 
installée  dans  sa  belle  et  vaste  demeure  de  Bien-Assis,  en 
réparation  et  en  reconstruction  depuis  16^i8  (1),  quand 
Pascal  père,  Biaise  et  Jacqueline  firent  ce  voyage  en  Au- 
vergne. «  Comme  nous  avions  peu  de  logement,  écrit  M°«  Pe- 
rier, on  avoit  été  contraint  de  faire  un  retranchement  pour 
loger  ma  sœur  dans  un  lieu  où  il  n'y  avoit  pas  de  che- 
minée, et  qui  est  même  assez  loin  de  toutes  les  chambres. 
Elle  y  passa  tout  un  hiver  sans  vouloir  permettre  qu'on  lui 
donnât  le  moindre  soulagement.  On  ne  pouvoit  pas  même 
obtenir  d'elle  de  s'approcher  du  feu  lorsqu'elle  venoit  pren- 
dre ses  repas...  Elle  vivoit  ainsi  retirée  dans  sa  chambre 
d'où  elle  ne  sortoit  point  du  tout  que  pour  aller  à  Téglise 
et  pour  prendre  ses  repas,  et  sans  que  personne  de  la  mai- 
son y  entrât,  de  sorte  que,  moi-même,  quand  j'avois  quel- 
que chose  à  lui  dire,  il  falloit  que  je  fisse  un  petit  agenda  ou 
quelque  marque  pour  me  souvenir  de  le  lui  dire,  ou  quand 
elle  viendroit  manger,  ou  quand  nous  irions  à  l'église  où 
nous  allions  toujours  ensemble,  et  c'étoit  le  tems  où  j'avois 
plus  d'occasion  de  lui  parler  qui  étoit  bien  court,  car  nous 
n'avions  pas  grand  chemin  à  faire.  » 

L'étroite  retraite  où  se  complaisait  ainsi  Jacqueline  Pascal 
chez  les  Perier  était,  d'ailleurs,  bien  loin  d'être  oisive  :  «  Outre 
son  office,  ajoute  M"*®  Perier,  office  qu'elle  disoit  régulière- 
ment, et  la  lecture  où  elle  s'appliquoit  beaucoup,  faisant 
quantité  de  recueils,  ma  sœur  occupoit  le  reste  de  son  tems  à 
travailler  pour  les  pauvres.  Elle  leur  faisoit  des  bas  de  grosse 
laine,  des  camisoles  et  d'autres  petits  accomodements  qu'elle 
leur  portoit  elle-même.. .  » 

(1)  Voir  Cousin,  JacqtÂeline  Pascal^  Paris,  Didier,  1862,  p.  1^. 
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Elle  avait  quelque  chose  de  la  trempe  du  génie  de  Pascal, 
a  dit  M.  Cousin,  celte  fille  admirable  qui,  jeune,  spirituelle, 
fort  recherchée  et  déjà  l'idole  des  plus  brillantes  compagnies, 
abandonna  tout  pour  se  donner  à  Dieu,  et  qui,  à  trente-six 
ans,  le  4  octobre  1661,  mourut  à  Port-Royal-des-Champs,  de 
douleur  et  de  remords  d'avoir  signé,  par  déférence  pour  ses 
supérieurs,  une  transaction  équivoque  qu'on  appelait  le  For- 
mxUavre. 

Comme  cet  ancien  qui  déclarait  que,  parce  qu'il  était 
homme,  rien  de  ce  qui  intéresse  l'humanité  ne  le  laissait  in* 
sensible;  nous,  les  compatriotes  de  Pascal,  nous  pouvons 
bien  dire  aussi  que  rien  de  ce  qui  a  trait  à  notre  illustre  con- 
citoyen et  à  sa  famille  ne  nous  laisse  indifférents.  C'est  pour- 
quoi, mettant  en  lumière  des  faits  et  des  documents  peu 
connus  ou  inédits,  le  Mémoire  de  M.  de  Beaurepaire  ne 
devait  point  passer  inaperçu  dans  notre  pays  d'Auvergne. 
Nous  sommes  heureux  de  l'avoir  signalé,  et,  en  même  temps, 
nous  avons  pensé  qu'il  n'était  pas  tout  à  fait  inutile  de  re- 
mettre, sur  un  point  particulier,  les  choses  sous  leur  vrai 

jour. 

Elie  Jaloustre. 


Prix  fait  pour  la  conduite  de  la  fontaine  de  Montferrand 

5  septembre  1608 

Furent  présentz  en  leurs  personnes  noble  François  Duma^, 
sieur  du  Lac,  greffier  en  chefs  des  présentations  en  la  Cour 
des  aides  de  cette  ville  de  Montferrand,  honorables  hommes, 
M*  Joseph  Sentignat,  procureur  en  ladite  Court,  et  sire  Loys 
Âudin,  merchant  (1),  consulz  l'année  présente  de  la  présente 
ville  d'une  part,  et  maître  Anthoine  Chappard,  habitant  de  la 
ville  de  Clermont,  pour  luy  et  les  siens,  d'autre  partye,  lesquelz 
de  leur  bon  gré  et  volonté,  mesmes  lesdits  sieurs  consulz  sui- 

(1  )  Le  4*  consul  qui  ne  comparait  pas  ici  était  Antoine  Faure. 


—  254  — 

vant  les  délibéraloires  de  ladite  ville  des  III«  febvrier,  VII*  el 
dernier  juilhet,  XX!!!!*»  aoust  et  second  du  présent  mois  de 
septembre,  advis,  conseilz  et  résolutions  de  noble  Gérard 
Champflour,  conseiller  du  roy  et  général  en  ladite  Court  des 
aydes,  maîtres  Michel  Gaschier,  advocat  en  ladite  Cour,  Jehan 
Soubre,  merchant,  et  Estienne  Viallète,  commisseres  dé- 
puttés  aveq  ledit  s'  Dumas,  consul,  pour  Tcxécution  desdils 
délibératoires,  ont  fait  et  font  les  pactes  et  convenencesque 
s'ensuivent  ;  sçavoir  que  ledit  Chappard,  après  avoir  sondé, 
veu  et  visité  la  sourse  et  fontaine  qui  est  hors  les  murs  de  la 
présente  ville,  appellée  de  Sainct  Jehan  de  Ségur  et  suyvy 
aveq  lesdits  sieurs  commisseres  par  diverses  foys  le  chemin 
qui  est  de  ladite  ville  à  ladite  fontayne,  et  s'eslant  du  tout 
rendu  certain  et  asseuré,  c'est  obligé  et  a  promis  par  ces  pré- 
sentes de  conduire  et  fere  venir  Teaue  de  ladite  fontayne 
dans  rendez  de  ladite  ville,  icelle  fere  tirer  (et)  jallir  à 
huict  tuyaux  qui  seront  chescun  du  calibre  et  capacité  de 
ceux  des  basses  fontaynes  qui  sont  au  devant  Tesglize  Notre- 
Dame  de  Clermont,  et  les  rendre  eslevés  de  terre  de  Fau- 
theur  de  quatre  piedz  dans  le  jardin  de  l'Hospital  de  ladite 
ville,  si  mieux  louttefois  lesdits  sieurs  consulz  (et)  commis- 
seres n'ayment  fere  construire  leur  fontayne  en  autre  en- 
droit de  la  rue  dudit  Hospital  où  Peau  puisse  naturellenoent 
monter  par  advis  dudit  Chappard,  et  ce  dans  la  feste  de 
Toussaintz  que  Ton  comptera  mil  six  cens  neufz  prochaine 
pour  le  plus  tard,  et  d'y  travailher  continuellement  sans 
interruption  d'euvre,  tant  que  la  disposition  du  temps  et  say- 
son  le  pourra  permettre  et  que  les  matériaux  seront  appa- 
reilhés  ;  comme  aussi  a  ledit  Chappard  promis  d'entretenir, 
de  sa  main  et  industrye  seulement,  et  fere  continuellement 
tirer  ladite  fontayne  à  fere  en  la  forme  que  dessus  durant 
tout  le  temps  de  sa  vye,  et  pour  la  conduicte  d'icelle  em- 
ployer sa  main  et  travail  tant  pour  la  construction  de  la 
chappelle  et  bassine  qu'il  faut  fere  à  l'endroit  de  la  sourse  de 
Ségur  que  pour  poser  les  vents  (évents?),  bastir  les  tuyaux 
de  brique,  poser,  bastir  et  fere  ceux  de  plorap,  que  les  mufles 
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ou  masques  qui  seront  appliqués  aux  tuyaux  de  rédiffice  de 
ladite  fontaine   et   générallement   toutes  autres  chozes  où 
sadite  main    et  industrie   seront  requises,   sans  toutefîois 
qu'il  soit  tenu  à  la  fasson  des  fossés  qu'il  conviendra  fere 
pour  mettre  lesdils  tuyaux  de  terre  et  plomp,  ains  seront 
iceux  faitz  de  la  profondeur  et  largeur  qu'il  advisera  et  re- 
couvertz  aux  fraiz  de  ladite  ville,  laquelle  en  oultre  fera  fere 
et  bastir  les  arcades  qui  seront  construictes  sur  le  ruysseau 
ou  fossés  pour  ladite  conduicte  et  fournyra  audit  Chappard 
tous  autres  matériaux,  comme  tuyaux  de  terre,  ferremens, 
plomp,  estein,  simant,  masticq,  chau,  sable,  pierre  et  autres 
requis  et  convenables  tant  pour  la  construction  de  ladite  fon- 
layne  que  cntretennement  à  Tadvenir;  iceux  fera  apporter  à 
pied  d'œuvre  et  payera  les  maneuvres  pour  cet  effect  necesse- 
res,  et  ensemble  la  piarre  de  lailhe  que  sera  acheptée,  ouvrée  et 
posée  aux  fraiz  de  ladite  ville  en  la  présence  dudit  Chappard, 
le  tout  pour  et  moyennant  la  somme  de  sept  centz  livres  qui 
seront  payées   par  lesdils  sieurs  consulz  audit   Chappard, 
assavoir  deux  centz  livres  lors  qu'il  commencera  de  pozer 
fesdits  tuyaux,  et  le  surplus  en  fin  d'euvre  ;  et  oultre  sera  payé 
audit  Chappard  par  chacun  an  durant  sa  vye  pour  l'industrye 
et  travail  qu'il  cmployera  pour  Tentretennement  de  ladite 
fonlayne  la  somme  de  quinze  livres  tourn.  par  forme  de  gaiges 
à  commençant   le   premier  payement  d'iceux  du   jour  que 
ladite  fontayne  commencera  à  tirer  en  ung  an,  avec  pacte 
expresse  et  convenence  accordée  que,  où  ledit  Chappard  ne 
pourroit  satisfere  à  ladite  conduicte  et  cntretennement  en  la 
sorte   et  temps  que  dessus,  nonobstant  quelques  empesche- 
mens,  cause  ou  excuze  qu'il  pourroit  alléguer,  excepté  cas 
d'hostélité  ou  autre  inconvénient  qu'il  n'eust  peu  prévoir,  en 
ce  cas  ledit  Chappard  sera  tenu,  et  s*est  obligé  d'estre,  rendre 
et  payer  auxdits  sieurs  consulz  ou  habitans  de  ladite  ville 
tous  despens,  dommaiges  et  intérestz,  etc.  Fait  audit  Mont- 
ferrand,  en  la  maison  dudit  sieur  Champflour  après  midy, 
en  présence  de  maîtres  Anthoine  Belletier,  procureur  en  la- 
dite Court  des  aides  et  secretère  de  ladite  ville,  et  Pierre 
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Clémens,  clerc  audit  Montferrand,  qui  ont  signé  ayeq  les- 
dites  partyes  contractans  roriginal  des  présentes^  le  cÎd- 
quièsme  jour  de  septembre  mit  six  cent  huit, 

[Archives  de  Clet^mont-ferrand^  foods  de  MontfërrBDd  (en  div 
sementl;  pi^es  de  compte  dcR  cooewb  de  1608), 


MELANGES 


Extrait  de  la  Revue  La  Révolution  française 
du  14  novembre  1904 

«  M.  Francisque  Mège  est  mort  le  24  septembre  1904,  è 
Tàge  de  soixante-treize  ans*  C'est  une  grande  perte  pour  nos 
études.  Ses  travaux  sur  Thistoire  de  la  Révolution  dans  le  I 
Puy-de-Dôme  sont  des  modèles  d'érudition.  Nous  en  avons 
donné  la  liste  ici-même,  t.  XXXII,  p,  567.  Voir  aussi 
t.  XXXVI,  p.  187;  t.  XXXVill,  p.  289;  t,  XLI,  p.  280. 

»  Tous,  nous  devons  beaucoup  à  M.  Mège  quij  le  premier 
ou  un  des  premiers,  et  avec  un  zèle  persévérant,  a  appliqué 
une  méthode  scientifique  à  l'histoire  provinciale  de  la  hè\o- 
lution.  Homme  de  droite,  M,  Mège  a  été  aussi  impartial 
que  possible.  Nous  saluons  sa  mémoire  avec  respect  et  gra- 
titude. > 


Pour  lo  Comité  de  ptiblicatîoD  : 

Le  Secrétaire  de  l'Âcadémit, 
Maurice  Basse. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 
DE  aERMONT-FERRAND 


BULLETIN  HISTORIQUE  &  SCIENTIFIQUE 

DE   L'AUVERGNE 
PROCÈS-VERBAUX 


Séance  du  l«r  décembre  1904 

L'Académie  s'est  réunie  le  jeudi  !«'  décembre  1904,  sous 
la  présidence  de  M.  Brunhes,  président. 

—  La  séance  est  ouverte  à  2  heures  1/4. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance  et 
énumère  les  ouvrages  reçus. 

—  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  novembre  est  lu  par 
le  Secrétaire  et  adopté  sans  observation. 

—  M.  le  Président  expose  que  le  Comité  de  publication  a 
fait  une  démarche  auprès  de  M"^«  Francisque  Mège,  pour  lui 
demander  de  laisser  paraître,  au  Bulletin  de  l'Académie,  la 
fin  du  manuscrit  du  regretté  M.  Mège,  sur  Les  Colliers 
de  1789  en  Auvergne, 

La  famille  de  M.  Mège  a  fait  observer  que  ce  travail  n'ayant 
pas  été  lu  en  séance  de  l'Académie,  il  serait  plus  régulier 
que  sa  publication  fût  décidée  dans  une  réunion  plénière. 

Cette  motion  de  publication,  mise  aux  voix,  est  adoptée  à 
l'unanimité. 

—  M.  le  Président  avise  l'Académie  que  M.  le  Recteur  l'a 
invité,  d'une  manière  officielle,  à  assister  à  la  rentrée  solen- 
nelle des  Facultés  qui  aura  lieu  lundi  soir  5  décembre,  dans 

2^  Série.  —  Décembre  19(K«.  18 
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ramphithéâtre  de  la  Faculté  des  lettres.  Le  Président,  de- 
vant assister  à  cetle  solennité  en  qualité  de  professeur  à 
l'Académie  des  Sciences,  demande  s'il  ne  serait  pas  utile  que 
l'Académie  y  fût  représentée  d'une  façon  particulière. 

La  Compagnie  adopte  cette  manière  de  voir  et  délègue  son 
secrétaire,  M.  Maurice  Basse,  à  l'effet  de  la  représenter. 

—  M.  Alluard  demande  à  M.  Brunhes  quelques  explica- 
tions concernant  l'agrandissement  de  l'Observatoire  du  puy 
de  Dôme.  Le  Président  répond  qu'il  espère  que  les  travaux, 
conduits  en  partie  d'après  les  plans  de  M.  Alluard,  pourront 
être  suivis  et  exécutés  sans  retard. 

—  Le  D'  de  Ribier  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les 
candidatures  au  titulariat  et  à  la  correspondance.  11  se  pré- 
sente, aux  élections  de  janvier,  quatre  titulaires  et  douze 
correspondants.  Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées 
par  la  Compagnie. 

—  Le  Président  annonce  qu'il  a  reçu  la  démission  du  colo- 
nel Poupon,  membre  correspondant.  Le  Secrétaire  est  chargé 
de  lui  transmettre  les  regrets  de  l'Académie  et  d'insister  pour 
le  faire  revenir  sur  sa  décision. 

—  La  séance  publique  des  Prix  de  vertu  est  fixée  au  di- 
manche 18  décembre,  à  deux  heures  de  l'après-midi.  L'orga- 
nisation en  est  confiée  au  Bureau,  comme  d'habitude. 

—  La  parole  est  donnée  à  M.  Ojardias  pour  sa  lecture 
sur  :  Port 'Royal  et  Descartes  en  fonction  de  Chanut  et  du  type 
auvergnat. 

Puis  le  D'  Roux  commence  sa  lecture  du  premier  chapitre 
de  L'Histoire  de  Rionn, 
Ces  deux  travaux  sont  renvoyés  au  Comité  de  publication. 

—  La  séance  est  levée  à  4  heures  par  le  Président. 


OUVRAGES    REÇUS 


Mémoires  de  l'Académie  de  Mets;  2«  période;  CXXXni«»année;  3*séri«, 
XXXI«  année,  1901-1902. 
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Annales  de  Ballus  (17241756>,  par  i'abLë  Paulus;  publication  de  l'Aca- 
démie de  MeU. 

Jownal  des  savants  ;  novembre  1904. 

Oi^nis;  l.  XII,  n»4. 

Revue  de  Saintonge  et  d*Aunis;  XXIV®  vol.,  6»  livraison;  l»'  no- 
vembre 190 'i. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Loire  ;  2®  série,  t.  XXIV, 
45»  vol.  de  la  collection  ;  2«  et  3'  livr.,  1904. 

Actes  de  l'Académie  nationale  des  sciences^  belles-lettres  et  arts  de 
Bordeaux  ;  3«  série,  6'i«  année,  1902. 

Revue  des  langues  romanes;  t.  XLVII  (V«  série,  t.  VU),  septembre- 
octobre  190i. 

Académie  des  insa^tptlons  et  belles^ lettres  ;  Comptes  rendus  des 
séances  de  Tannée  1904  ;  bulletin  de  juillet- août. 

Revue  de  la  Haute-Auvei^gne  ;  6«  année,  1904,  3®  fascicule. 

H03IIIÀOE8  : 

Eugène  de  RiBiER  :  La  Poésie  patriotique  contemporaine  ;  extrait  du 
«  Correspondant  »,  1903. 

Vicomte  de  Mibamon-Fargues  :  Œuvres  auvei^gnates. 

Vicomte  de  Miramon-Fargubs  :  Tei^e  maternelle. 

D'  de  la  Volpiljère  :  De  la  dégénérescence  épithéliale  secondai^*e  de 
l'utérus^  consécutive  à  Vévolution  d'un  kyste  mucoïde  de  l'ovaire. 

A.  NuGER  :  De  Voccupation  —  Des  droits  de  l'État  sur  la  mer  territo- 
riale ;  thèse  pour  le  doctorat. 

Emile  Gilbert  ;  Deux  conflits  mémorables.  Empiriques  et  Dogmati- 
ques et  la  Dispute  de  l'Antimoine,  Paris,  Maloine,  1903. 

D*"  CosTE  :  Ruine  d'un  monument  celtique  et  vestige  d'une  voie  ro- 
maine et  de  deux  camps  romains  (Association  française  pour  Pavance- 
ment  des  sciences). 

D**  CosTE  :  Notice  historique  sur  Lamonlgie  et  Eateil, 

D'  Coste:  Notice  historique  sur  la  ville  de  Saint'Germain-VHet^m. 

D'  CosTE  :  Biographie  de  M.  Convert. 

D«*  Co3TE  :  Sur  le  choléra  èpidémique  de  4S49  à  Gerzat  (Puy-de-Dôme)  ; 
thèse  pour  le  doctorat  en  médecine. 

Capilaine  Talon  :  Photographie  du  plan  en  relief  de  la  chaîne  des 
Dômes, 
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Séance  publique  de  Distribntiou  des  Prix  de  wrli 


L'Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Clermont- 
Ferrand  s'est  réunie  en  séance  publique,  dans  la  salle  des 
Fêtes  de  THôtel-de -Ville,  le  dimanche  18  décembre  1904, 
pour  décerner  les  Prix  de  vertu  provenant  de  la  fondation  du 
marquis  du  Maisniel. 

Les  représentants  de  la  famille  du  Maisniel  s'étaient  fait 
excuser. 

Sur  l'estrade  avaient  pris  place  M.  Brunhes,  président  de 
l'Académie,  assisté  du  marquis  de  Monllaur,  vice-président, 
et  M.  Maurice  Basse,  secrétaire.  Derrière  le  Bureau  s'étaient 
rangés  MM.  les  Membres  titulaires,  honoraires  et  correspon- 
dants de  la  Compagnie. 

Des  sièges  d'honneur  avaient  été  réservés  aux  premiers 
rangs.  On  y  remarquait:  MM.  le  général  de  division  d'En- 
traigues;  général  Lacroisade,  commandant  TArlillerie  du 
IS*»  Corps;  capitaine  Buffe,  représentant  le  Général  com- 
mandant le  13®  Corps  ;  Salze,  président  du  Tribunal  de  Com- 
merce ;  colonel  du  Ligondès,  commandant  le  16*  régiment 
d'Artillerie,  plusieurs  Conseillers  municipaux  et  Professeurs 
aux  Facultés,  etc..  La  salle  était  élégante  et  nombreuse.  Les 
autorités  absentes  s'étaient  excusées  par  lettre. 

L'autorité  militaire  avait  bien  voulu  prêter  le  concours  de 
la  musique  du  92*  sous  la  direction  de  M.  Théron. 

Après  avoir  déclaré  la  séance  ouverte,  M.  Brunhes,  prési- 
dent de  l'Académie,  donne  la  parole  à  M.  Maurice  Basse  pour 
le  prologue  en  vers,  puis  il  prononce  l'allocution  d'usage. 

M.  G.  Seguin  prend  enfin  la  parole  pour  son  discours  sur 
les  Prix  de  vertu. 

Api'ès  ces  discours,  fort  applaudis,  M.  Brunhes  distribue 


Kir 
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aux  lauréats,  Jean  Raffier  et  Philomène  Pélissière,  le  moD- 
tant  des  prix  qui  leur  sont  attribués,  ainsi  qu'une  médaille 
d'argent. 

Quelques  mots  de  remerciements  à  la  nombreuse  assis- 
tance, et  le  Président  lève  la  séance  à  3  heures  1/2. 


Prologue  par  M.  Maurice  Basse 


FOI,    ESPERANCE,    CHARITE 

Lorsque  Dieu  créa  Phoranie,  il  orna  son  visage 
D'incomparables  traits,  haut  front,  regard  puissant  ; 
Et  pour  le  rapprocher,  encor,  de  son  image, 
Il  remplit  d'Idéal  son  cœur  éblouissant. 

Sublime  en  son  Eden,  jusqu'au  jour  de  l'outrage. 
L'homme  perdit  ces  dons  en  désobéissant  ; 
Mais,  parmi  les  débris  qu'il  sauva  du  naufrage. 
Des  précieux  trésors  possédés  en  passant. 

L'homme  put  conserver  le  droit  de  se  connaître. 
En  son  âme,  il  garda,  grâce  aux  piliés  du  Maître, 
Sa  noble  vision  du  Vrai,  du  Bien,  du  Beau  ; 

Et  ce  fut  la  Vertu,  d'y  conformer  sa  vie. 

Sur  sa  terre  déchue,  à  la  nuit  asservie, 

L'homme  emporta,  du  moins,  cet  immortel  flambeau. 

Au  nombre  des  vertus,  brillent  toutes  premières 
L'Espérance,  la  Foi,  la  douce  Charité  ; 
Elles  frappent  aux  seuils  des  plus  humbles  chaumières. 
Pour  consoler  les  maux  de  notre  humanité. 
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Quand  la  Foi,  dans  un  cœur,  a  jeté  sa  semence, 
Elle  fait  de  cet  homme  un  être  plus  qu'humain  ; 
Il  sent  en  lui  son  Dieu  ;  dans  Punivers  immense, 
Il  découvre  partout  sa  présence  et  sa  main. 

Il  voit  qu'à  la  Raison  le  miracle  s'impose. 
Que  la  Nature  abonde  en  faits  mystérieux. 
Qu'un  voile  obscur  revêl  la  plus  vulgaire  chose; 
Mais  qu'un  Être  infini  fit  ces  biens  précieux. 

Si  son  esprit  borné  ne  peut  percer  ces  voiles. 
Il  ne  s'insurge  pas  où  sa  raison  faiblit. 
Et,  parce  qu'il  ne  peut  embrasser  les  étoiles. 
Il  n'en  conclut  jamais  au  néant  de  la  nuit. 

Il  sent  qu'un  Être  immense  est  caché  dans  sa  brume, 
Sans  limite,  absolu,  d'énigme  enveloppé  ; 
Mais  que  cet  Être  est  bon  et  que  son  souffle  allume 
Ces  feux  révélateurs,  à  notre  œil  écloppé. 

Il  cherche,  mais  soumis  ;  et  sans  impatience 
Il  compte  sur  ce  Dieu  pour  abattre,  plus  tard. 
Ces  murs  de  l'Au  delà  que  son  peu  de  science 
Lui  démontre  interdits  jusqu'au  jour  du  départ. 

Lorsqu'il  en  est  chagrin,  il  écoute  lointaines. 
Venant  je  ne  sais  d'où,  d'enveloppantes  voix  ; 
Sa  foi  s'exalte  et  prend  des  forces  surhumaines 
Pour  crier,  jusqu'au  ciel  :  t<  Je  suis  sûr  et  je  crois  !  » 

11  sent  que  dans  son  corps  vit,  s'épanche  et  palpite 

Un  atome  émané  du  grand  Être  infini  ; 

Et  des  êtres  finis  lorsqu'il  se  voit  l'élite, 

11  dit:  «  Merci,  mon  Dieu,  que  ton  nom  soit  béni^  » 

11  croit  jusqu'à  mourir  !  C'est  ainsi  qu'aux  arènes, 
Les  chrétiens  s'offraient  nus  à  la  dent  des  lions, 
Que  la  vierge  et  l'enfant,  fronts  clairs,  lèvres  sereines. 
Confondaient  les  Césars  de  leurs  rébellions. 
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Us  répétaient  ton  nom,  ô  Christ,  dans  leurs  souffrances  ; 
Perdus  dans  leur  extase,  au  monde  presque  morts, 
Ils  revivaient  déjà,  là-haut,  leurs  espérances. 
Alors  que  le  bourreau  s'acharnait  sur  leurs  corps. 

Mais,  sans  aller  si  loin,  dans  Texistence  terne. 
Heureux  ceux  dont  la  Foi  soutient  les  cœurs  lassés 
Et  qu'elle  mène  aux  cieux  par  l'envolée  interne  ! 
Et  qu'il  faut  plaindre,  hélasl  ceux  qu'elle  a  délaissés! 

La  Foi,  comme  un  palmier,  rafraîchit  de  son  ombre 
Et  sauve  des  néants  et  de  Taridité  ; 
Oui  !  dans  notre  désert,  ses  bienfaits  sont  sans  nombre, 
Car  sa  fleur,  c'est  TEspoir  ;  son  fruit,  la  Charité. 


Quel  rayonnement  doux  dans  ce  mot  «  Espérance  !  * 
Qu'une  voix  a  porte,  dans  les  ombres  du  soir. 
Aux  êtres  que  la  Vie  a  broyés  d'une  transe. 
Ou  qu'un  destin  cruel,  de  haut,  a  fait  déchoir. 

L'homme  dont  un  sanglot  torturait  le  visage, 
A  senti  remuer  ses  sens  endoloris  ; 
Il  a  tendu  l'oreille  au  céleste  message  ; 
Son  être  a  revibré  dans  ses  échos  meurtris. 

C'était  un  enfant  blond  qu'un  râle  d'agonies 
Vous  a  pris,  dans  un  rire,  et  bien  vite  emporté  ; 
Et  les  parents  s'en  vont,  le  suivre,  aux  gémonies, 
Rêveurs  du  premier  mot  qu'il  leur  avait  chanté. 

Vierge  aux  traits  radieux,  printemps  à  son  aurore. 
L'horrible  messagère  a  fermé  tes  yeux  noirs  ; 
Et  répoux  amoureux  qui  les  a  vus  se  clore, 
A  peine  à  ses  matins,  voudrait  en  être  aux  soirs  ! 
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Sur  ces  biens  envolés,  néant,  poussière  et  cendre, 
L'homme,  comme  jadis,  sur  son  Eden  perdu, 
Pleure  ses  souvenirs,  Bans  pouvoir  s'en  défendre, 
Chêne  découragé  que  Torage  a  Lordu  ! 

Mais  l'Espérance  parle!  Aux  souffles  qu'elle  apporte, 
Sur  la  cendre  oubliée,  une  graine  a  gormé; 
Un  lierre  en  est  sorti,  de  sa  verdure  forte 
Recouvrant  la  ruine  et  \e  chêne  abîmu. 

Il  a  puisé  sa  vie  aux  sources  éternelles 
Que  la  F'oi  fait  jaillir  des  peines,  du  chagrin  ; 
Pour  aller  jusqu'au  bout  des  étapes  nouvelles, 
Leur  onde  a  ranimé  le  cœur  du  pèlerin. 

Douce  Espérance!  Ainsi^  lu  viens^  libératrice, 
Verser  ton  baume  au  front  de  Thomme  terrassé. 
Le  destin  est  vaincu  :  seule,  une  cicatrice 
Reste  du  mauvais  sort  que  la  voix  a  chasse. 


9     « 


Le  Monde  dit,  très  haut  :  œ  Heureux  ceux  qui  possêdenl!» 
«  Le  pauvre  aura  mon  ciel  !  >  lui  i-épond  le  Seigneur, 
«  Il  n'est  point  fait  pour  ceux  que  les  trésors  obsèclent 
i  Le  Bien  est  le  seul  or  dont  j'aime  la  teneur.  ** 

j>  Heureux  sera  celui  qui  va,  la  main  ouverle, 
p  Le  cœur  large,  au  devant  des  tristes  d'ici-bas  I 
D  Qui  leur  donne  en  mon  nom  s'appauvrira  sans  perle; 
f  Et  quand  viendra  mon  jour,  je  ne  roublierai  pas*  i 

De  ce  mot  qui  faisait  un  frère  de  Vesclavc 
Et  proclamait,  pour  tous,  la  même  humanité. 
De  lui  seul,  au  milieu  Je  la  payenne  épave, 
A  pu  naître,  inconnue  alors^  la  Charité. 


i 


—  26o  — 

On  put  voir,  étonné,  l'esclave  aimer  son  maître  ; 

Voir  un  centurion  couper,  un  froid  matin. 

Son  manteau,  pour  couvrir,  en  Novembre,  un  pauvre  être. 

En  ce  jour  que,  depuis,  on  nomme  Saint-Martin. 

Le  Monde  sut  choisir  entre  les  philosophes 
Qui  prônaient  Texistence  en  soi-même,  et,  hautains. 
Toisaient,  d'un  piédestal,  humains  et  catastrophes 
Et  les  gestes  sans  voix  des  bons  Samaritains. 

C'est  ainsi  qu'apparut  l'esprit  de  sacrifice. 
Elément  principal  du  don  de  Charité, 
Mot  dur,  mais  plus  divin  que  celui  de  Justice 
Et  vingt  fois  séculaire  en  sa  sublimité. 

Le  Chrisl,  par  son  exemple,  en  a  couvert  la  terre; 
Tous  les  âges  ont  vu  d'innombrables  martyrs 
Quitter  foyer,  parents,  pour  l'existence  austère. 
Conduits  par  leurs  ardeurs  ou  par  leurs  repentirs. 

Ils  vont  aux  miséreux  et  soignent  leurs  blessures. 
Souvent  celles  du  corps,  toujours  celles  du  cœur. 
Veuve,  orphelin,  vieillard,  toutes  les  meurtrissures, 
La  plaie  ou  le  chagrin,  l'opprobre  ou  la  rancœur  ! 


Lorsque  ces  trois  vertus  illuminent  la  roule. 
Le  devoir  terne  et  gris  s'éclaire  de  plaisir, 
L'homme  va  le  trouver,  le  suit,  quoi  qu'il  en  coûte. 
Et  s'il  trébuche,  même,  il  peut  se  ressaisir. 

S'il  survient  un  bonheur,  un  amour  à  sa  vie. 
Il  sait  sa  joie,  en  lui,  la  vivre  et  la  goûter  ; 
Mais  son  âme,  à  ces  biens,  ne  s'est  pas  asservie  ; 
Il  sait  que  la  douleur  aussi  doit  exister  ; 
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Et  sans  aucun  regret,  au  tour  d'heures  amères, 
Courageux,  il  soutient,  en  leur  réalité, 
Les  assauts  imprévus  destructeurs  de  chimères, 
Inséparables  maux  de  notre  humanité. 

Du  fleuve  qu'il  descend,  la  cristalline  source 
Est  lointaine  déjà  ;  Tranchis  sont  ses  remous  ; 
Au  soir,  près  d'atterrir,  son  esquif,  dans  sa  course, 
Par  le  calme,  le  berce,  en  balancements  doux. 

Il  porte  ses  regards,  en  fin  de  ses  voyages, 
Sur  le  chemin  couru  depuis  le  bois  natal. 
Amours,  chagrins,  efforts,  jetés  dans  les  sillages, 
Comme  eux  évanouis  aux  flots  du  temps  brutal. 

Mais  son  cœur  est  joyeux,  car  belle  est  la  soirée, 
Présage  d*un  matin  qui  ne  doit  pas  flnir. 
Derrière  le  couchant  et  sa  lueur  dorée, 
Il  prévoit  éternel  l'azur  de  l'avenir. 

Sur  le  fleuve  qui  coule  au  sein  des  mers  prochaines 
Il  flt  sa  traversée,  aux  flots  de  la  Vertu  ; 
Sa  voile  ne  contint  ni  déshonneurs,  ni  haines 
Et,  s'il  connaît  le  mal,  c'est  qu'il  l'a  combattu. 

Il  s'est  dit  bien  souvent,  en  cheminant  sa  vie, 
Qu'il  lui  faudrait  partir  de  son  terrestre  hôtel  ; 
Quand  il  arrive  au  bout  de  la  route  suivie, 
U  accueille  la  mort  d'un  sourire  immortel  ! 


Vous  qui,  de  ce  passant,  pratiquez  la  sagesse. 
Vos  cœurs,  humbles  amis,  n'enferment  rien  d'amer  : 
Et  le  Seigneur,  pour  vous,  aura  toute  largesse, 
Quand  vos  barques  iront  à  l'Eternelle  mer. 
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Continuez  le  bien  !  Allez  sans  défaillance 
Amassant  la  Vertu,  cet  or  de  bon  aloi  : 
Et  si  Ton  demandait  :  «  Pourquoi  votre  vaillance  ?  > 
Répondez  ces  trois  mots  :  c  Amour,  Espoir  et  Foi  !  > 


Discours   de  M.  Brunhes 


Mesdames,  Messieurs, 

En  présidant  à  la  Sorbonne,  le  9  avril  dernier,  la  séance 
de  clôture  du  Congrès  annuel  des  sociétés  savantes  de  Paris 
et  des  départements,  l'éminent  directeur  de  FEnseignement 
supérieur,  M.  Bayet,  consacrait  au  passé  de  nos  Académies 
provinciales  et  à  leur  rôle  présent  quelques  lignes  qui  sont  un 
hommage  à  leur  œuvre  et  que  je  tiens  à  citer  : 

c  A  une  époque,  disait-il,  ou  la  situation  de  nos  Facultés  était 
singulièrement  précaire,  ce  sont  vos  sociétés  qui,  courageu- 
sement, se  sont  mises  à  l'œuvre  ;  ce  sont  elles  qui  se  sont 
constituées  les  gardiennes  fidèles  et  vigilantes  de  nos  antiqui- 
tés nationales,  qui  ont  exploré  les  bibliothèques  et  les  archi- 
ves, étudié  nos  monuments,  recherché  jusque  dans  le  sol  les 
débris  de  notre  passé  ;  ce  sont  elles  qui  ont  amassé  le  trésor 
de  documents  de  toute  sorte  dont  M.  de  Lasteyrie  a  assume 
la  lâche  de  diriger  Tinventaire.  S'il  est  possible  d'écrire 
aujourd'hui,  d'après  des  données  nouvelles  et  plus  sûres, 
l'histoire  de  la  France,  c'est  vous  qu'il  en  faut  remercier,  car 
vous  avez  travaillé  à  la  constituer  région  par  région,  et,  par 
là,  vous  avez  bien  mérité  du  pays,  car  ce  culte  de  la  petite 
patrie,  que  vous  avez  pieusement  entretenu,  est  comme  la 
pierre  angulaire  du  culte  de  la  grande  patrie. 

>  Ce  que  je  souhaite  ardemment  pour  ma  part,  c'est  qu'en- 
tre vos  sociétés,  dont  le  rôle  dans  l'avenir  ne  doit  cesser  de 
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s'accroître,  et  entre  nos  jeunes  Universités,  se  conclue  une 
alliance  toujours  plus  étroite,  toujours  plus  fructueuse.  Par- 
tout où  elle  s'est  établie,  elle  a  donné  les  plus  heureux  résul- 
tats. Rien  ne  serait  plus  contraire  à  Tesprit  scientifique  qui 
doit  nous  animer  tous,  que  des  défiances  ou  des  jalousies 
injustifiées.  Si  actives  qu'aient  été  vos  recherches  dans  le 
passé,  le  domaine  qui  s'ouvre  à  vos  explorations  futures  est 
assez  vaste  pour  que  toutes  les  bonnes  volontés  y  trouvent 
leur  emploi.  » 

Je  ne  crois  pas,  Messieurs,  que  beaucoup  de  sociétés 
savantes  aient,  plus  que  la  nôtre,  le  droit  de  s'approprier  une 
part  de  ces  éloges,  ni  que  beaucoup  soient  mieux  disposées  à 
profiter  de  ces  conseils.  L'un  de  mes  prédécesseurs  à  ce  fau- 
teuil, en  qui  j'aime  à  saluer  l'un  des  collègues  bienveillants 
dont  le  patronage  m'a  fait  entrer  parmi  vous,  rappelait,  il  y 
a  trois  ans,  que  l'Académie  de  Clermont  a  reçu  en  1875  un 
prix  de  1,000  francs  du  Comité  des  travaux  historiques, 
comme  étant  une  des  sociétés  savantes  «  dont  les  travaux  ont 
le  plus  contribué  aux  progrès  de  l'archéologie  nationale  ». 
Distributrice  de  récompenses,  l'Académie  est  fière  de  songer 
que  l'afTection  filiale  dont  elle  entoure  le  Irésorde  nos  sou- 
venirs locaux  et  son  culte  fidèle  pour  ces  reliques  que  sont 
nos  ruines,  lui  ont  valu,  à  elle  aussi,  son  prix  de  vertu.  Si 
son  histoire  est  faite  depuis  1747,  d'alternatives  de  prospérité 
et  de  mauvais  jours,  d'alternatives,  faut-il  le  dire,  d'activité 
et  de  somnolence,  elle  a  de  tout  temps  compté  dans  son  sein 
des  hommes  qui  ont  eu  la  conception  la  plus  nette  de  son 
devoir  et  de  son  rôle.  L'un  de  ces  hommes  qui,  sans  aucune 
recherche  des  honneurs  et  du  bruit,  travaillent  avec  une 
inlassable  persévérance  et  qui  sont  l'honneur  et  la  parure 
des  Académies  provinciales,  nous  a  été  enlevé  il  y  a  quelques 
mois,  et  le  grand  vide  que  laisse  parmi  nous  la  mort  de 
M.  Francisque  Mège  ne  sera  pas  comblé  de  longtemps:  il  we 
semble  que  l'exemple  et  les  écrits  de  cet  homme  de  bien,  qui 
fut  un  travailleur  infatigable,  sont  la  plus  éloquente  illustra- 
tion des  idées  de  décentralisation  intellectuelle  que  ne  cessent 
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de  prêcher  les  rénovateurs  de  notre  enseignement  supérieur; 
et  qu'à  ce  titre  on  me  pardonnera  peut-être  de  me  souvenir 
de  la  tradition  du  xvii*  siècle  qui,  de  toute  oraison  funèbre, 
faisait  une  prédication,  et,  à  mon  tour,  de  faire  de  Téloge  de 
notre  confrère  un  enseignement. 

M.  Francisque  Mège  appartenait  à  l'Académie  depuis  1865  ; 
oa  peut  dire  que  toute  sa  carrière  d'écrivain  a  été  consacrée 
à  une  œuvre  unique  :  l'histoire  de  sa  province  pendant  la 
période  révolutionnaire.  L'assemblée  provinciale  de  1787,  les 
cahiers  des  bailliages,  la  vie  et  la  correspondance  des  députés 
du  Puy-de-Dôme  aux  assemblées  successives,  de  Gaultier  de 
Biauzat  à  Georges  Cou  thon,  l'organisation  du  département 
du  Puy-de-Dôme,  tout  cela  revit  dans  les  quarante  volumes 
de  Francisque  Mège,  sans  que  jamais  l'intérêt  porté  aux  hom- 
mes et  aux  choses  de  cette  époque,  déjà  lointaine  et  pourtant 
si  près  de  nous,  altère  chez  l'historien  la  sincérité  du  récit  ou 
la  clarté  de  la  vision.  Curieux  du  détail  caractéristique,  du 
document  révélateur  de  la  vie  moyenne,  M.  Mège  était  plus 
préparé  que  qui  que  ce  fût  à  s'intéresser  à  la  vaste  enquête 
récemment  organisée  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publi- 
que sur  la  vie  économique  de  la  France  pendant  la  Révolu- 
tion ;  et  ce  n'est  plus  une  indiscrétion  que  de  dire  qu'au 
moment  même  où  la  mort  est  venue  interrompre  son  labeur, 
il  allait  être  nommé  président  de  la  Commission  chargée  de 
recueillir  ces  documents  pour  le  département  du  Puy-de- 
Dôme. 

Mais  l'Académie  de  Clermont  a  envers  lui  une  obligation 
spéciale,  qui  suffirait  à  justifier  l'hommage  spécial  qu'elle 
lui  rend  aujourd'hui:  l'Académie  ne  saurait  oublier  que  l'his- 
torien de  la  Révolution  dans  la  ci-devant  Basse-Auvergne 
a  été  l'historien  de  l'Académie  de  Clermont;  et  que  son  livre 
sur  VOrigine  et  les  travaux  de  r Académie  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Clermont- Fer rand^  reste  le  modèle  de  la  monogra- 
phie d'une  société  locale. 

Pour  M.  Francisque  Mège,  l'Académie,  vieille  d'un  siècle 
et  demi,  a  un  passé;  elle  est  une  tradition  et,  par  là  même, 
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la  clairvoyance  ni  la  franchise  :  il  n'a  garde  de  tomber  ( 
un  travers  dont  ne  sont  pas  toujours  exenapts  les  écrivains  et 
les  romanciers  qui,  dans  ces  dernières  années,  se  sont  fait 
les  propagandistes  et  les  défenseurs  de  Tidée  de  tradition,  el 
à  qui  il  arrive  de  confondre  parfois  immobilité  et  continuité; 
il  est  prudent,  j'en  conviens,  de  ne  pas  procéder  en  toute 
chose  par  sauts  brusques  et  par  bonds  à  travers  l'abîme;  on 
aurait  tort  d'en  conclure  que  le  plus  prudent  est  encore  de  ne 
pas  marcher.  Aucune  amélioration  no  va  sans  se  heurter  à 
quelque  routine  ;  et  si  Ton  a  bien  fait  de  se  guérir  de  cette 
folie  de  rupture  brutale  avec  le  passé  qui  était  générale  à  la 
fin  du  xviu®  siècle,  quelques-uns  oublient  trop  qu'une  des 
fonctions  nécessaires  à  la  vie  est,  avec  la  nutrition,  la  désas- 
similation. 

Personne  ne  le  comprenait  mieux  que  le  confrère  qui  a 
rempli  longtemps,  et  jusqu'à  son  dernier  jour,  dans  notre 
société,  les  fonctions  de  président  du  comité  de  publication  : 
il  nous  a  donné  des  preuves  de  sa  largeur  d'esprit  dans  une 
circonstance  à  laquelle  on  n'a  pas,  à  mon  sens,  donné  une 
assez  large  publicité. 

Plus  pittoresque  à  coup  sûr  pouvait  être  l'empilement  des 
livres  et  des  collections  de  l'Académie  dans  une  chambre  en- 
combrée, et  plus  patriarcal  le  procédé  qui  consistait  à  em- 
porter les  publications  à  volonté  et  à  les  rapporter,  •.  quand 
on  y  pensait.  Lorsque  l'occasion  s'oflrit  pour  nous  de  rompre 
avec  une  méthode  par  trop  primitive,  et  d'avoir,  grâce  à  un 
bibliothécaire  tout  à  fait  au  courant  des  règles  modernes  de 
classement  dos  livres,  nos  collections  régulièrement  vérifiées, 
complétées  et  reliées,  notre  président  du  comité  de  publica- 
tion, interprète  autorisé  de  tous  ceux  qui,  à  l'Académie,  se 
servaient  des  livres,  émit  sans  hésiter  l'avis  que  les  avan- 
tages proposés  valaient  bien  l'abandon  d'une  partie  de  notre 
pouvoir  absolu  sur  notre  bibliothèque  ;  et  qu'il  convenait 
que  l'Académie  signât  au  contrat  par  lequel  l'Université  et  la 
ville  de  Clermont,  mettant  en  commun  leurs  richesses,  fon- 
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daicnt  à  frais  communs  une  bibliothèque  commune.  On  a  cou- 
tume, Messieurs,  de  répéter  que  les  Auvergnats  sont  routi- 
niers, et  il  nous  arrive  de  le  répéter  nous-mêmes:  eh  bien,  ce 
contrat  qui  porte  les  signatures  de  M.  Zeller  et  de  M.  Renon, 
entre  la  Ville  et  TUniversité,  c'est  quelque  chose  qui,  en 
France  et  jusqu'à  ce  jour  —  pardonnez-moi  d'employer  l'ex- 
pression courante  à  Clermont  —  ne  s'était  phts  fait  et  ne 
$  était  phis  vu.  Si  l'idée  d'une  bibliothèque  commune  où  les 
doubles  emplois  sont  supprimés,  où  les  frais  généraux  sont 
réduits,  a,  depuis  deux  ans,  fait  du  chemin,  n'oublions  pas 
que  d'ici  est  partie  l'impulsion,  et  que  c'est  l'Auvergne  qui  a 
eu  cette  initiative.  Et  ajoutons  très  haut  (jue  ce  qui,  peut-être, 
plus  malaisément  encore  se  fût  rencontré  ailleurs  —  et  j'ai 
des  raisons  formelles  de  le  dire  —  c'est  le  concours  cordial 
apporté  à  cette  œuvre  de  concentration  d'efforts  et  de  mise  en 
commun  d'instruments  de  travail  par  une  Académie  jalouse, 
à  juste  titre,  de  ses  prérogatives. 

Si  nous  assurons  en  elfet  à  nos  livres  le  gîte  et  le  vêtement, 
nous  acceptons  en  retour  de  les  laisser  en  dépôt,  à  titre  per- 
pétuel, à  la  bibliothèque  de  la  Ville.  Ils  y  restent  catalogués 
sous  une  rubrique  spéciale,  avec  un  signe  distinctif  qui  les 
fera  toujours  reconnaître  et  qui  nous  permettrait  de  les 
reprendre  le  jour  où  il  faudrait  invoquer  la  clause  de  divorce 
que  les  hommes  de  loi  ont  insérée  dans  le  contrat  intervenu 
entre  la  Ville  et  l'Université.  Il  n'y  en  a  pas  moins,  de  notre 
part,  un  sacrifîce  dont  tous  nos  concitoyens  vont  être  appelés 
à  bénéficier.  Il  y  aurait  même  un  abandon  de  notre  droit  de 
propriété,  si  nous  voulions  entendre  le  mot  au  sens  absolu 
que  lui  donnent  le  droit  romain  et  notre  Code  civil  français, 
de  droit  d'user  et  d'abuser,  pis  utencU  et  abutendi,  comportant 
ce  qu'ailleurs  — et  à  propos  de  la  dégradation  des  pentes  de 
nos  montagnes  par  nos  moutons  —  j'ai  appelé  le  droit  d'obs- 
truction et  de  destruction  ;  il  n'y  a  pas  renonciation  véritable 
à  notre  propriété,  si  nous  nous  faisons  de  la  propriété  une 
conception  moins  étroite  et  plus  haute,  et  si  nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qui  aimeraient  mieux  renoncer  à  la  possibilité 
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pratique  d'user   de  leur  bien  qu'au  droit   théorique  d'en 
abuser. 

L'Académie  se  doil  à  elle-même  de  proclamer  bien  haut  de 
quelle  large  intelligence  des  conditions  modernes  du  travail 
scientiflque  elle  a  fait  preuve  en  celte  occurrence  ;  elle  le  doil 
beaucoup  moins  pour  s'attirer  de  vaines  louanges  que  pour 
susciter  des  imitateurs.  D'autres  sociétés  plus  jeunes,  égale- 
ment dévouées  à  la  science  et  à  l'Auvergne,  quoiqu'elles 
soient  moins  riches  de  livres  et  qu'elles  ne  puissent  apporter 
en  dot  que  des  collections  provenant  d'échanges  plus  récents, 
auront  à  cœur,  j'en  suis  sûr,  de  rivaliser  avec  nous  :  en  sui- 
vant le  conseil  que  leur  donnait  naguère,  en  termes  persua- 
sifs, le  nouveau  recteur  qui  préside  aux  destinées  de  l'Uni- 
versité de  Clermont,  elles  suivront  l'exemple  de  leur  aînée, 
qui,  la  plus  traditionnelle  de  nos  sociétés  locales,  s'est  mon- 
trée la  plus  novatrice. 

Aux  railleries  inoffensives  et  classiques  qui  n'ont  jamais 
épargné  les  académiciens  de  province,  de  tels  exemples 
seront  toujours  la  plus  généreuse  et  la  plus  spirituelle  des 
réponses.  Une  brochure  de  40  pages,  publiée  en  1788  sous  le 
titre  de  «  Lettre  d'un  jeune  homme  de  22  ans  sur  le  voyage 
d'Auvergne  de  M.  Legrand  d'Aussy  »,  contenaità  l'adresse  de 
l'Académie  de  Clermont  des  appréciations  médiocrement  flat- 
teuses que  la  fidélité  de  notre  historien  nous  a  religieusement 
conservées:  c  Pour  moi,  disait  l'auteur  anonyme  de  la  bro- 
chure, j'ose  assurer  que,  de  toutes  les  sociétés  littéraires 
qui  existent  en  France  —  et  le  nombre  n'en  est  pas  petit  — 
la  nôtre  est  la  plus  paresseuse,  la  plus  languissante  et  la  plus 
inutile. . .  Il  n'est  établi,  jo  crois,  qu'une  assemblée  publique 
par  an,  et  les  Clermontois  y  sont  conduits,  non  par  l'envie  de 
s'instruire  et  dencoui*ager  les  talents,  mais  pour  saisir  dans 
les  discours  qu'on  y  prononce,  tout  ce  qui  pourra  servir  d'ali- 
ment à  une  plaisanterie  insipide  qu'on  rend  plus  insipide 
encore  autour  de  quelques  tables  de  jeu  ou  dans  les  soupers 
de  société.  > 

Si  l'auteur,  qui  n'a  pas  jugé  bon  de  se  faire  connaître,  est 
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un  témoin  suspect,  n'oublions  pas  que  c'était  l'époque  des 
tirades  grandiloquentes  et  de  la  rhétorique  ampoulée  ;  c'était 
répoque  où  l'on  prononçait  en  séance  publique  des  discours 
comme  ce  discours  sur  la  Palience,  dont  le  texte  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous,  mais  dont  il  nous  reste  l'appréciation 
typique  de  la  Feuille  hebdomadaire  de  la  province  d'Auvergne: 

€  Cet  écrit,  d'un  style  doux,  prononcé  d'une  voix  sensible, 
tout  peignait  l'excellent  caraclère  de  M.  Coulhon,  auteur  et 
lecteur  de  ce  charmant  morceau.  » 

Depuis  lors,  heureusement,  les  goûts  des  hommes  d  étude 
et  ceux  même  du  grand  public,  se  sont  transformés.  Le  déve- 
loppement des  sciences  de  la  nature  et  des  sciences  histori- 
ques nous  a  quelque  peu  guéris  de  cet  amour  du  vague  et  des 
termes  généraux  qui  passa  longtemps  pour  la  marque  du 
style  noble.  Ce  n'est  plus  la  nature,  ce  sont  aujourd'hui  les 
intelligences  qui  ont  horreur  du  vide.  Les  plus  frivoles  se 
montrent  plus  curieux  de  faits  et  plus  exigeants  en  matière 
de  démonstration  ;  et  nous  voyons  jusqu'au  culte  de  la  tradi- 
tion se  vivifier  au  souffle  d'un  esprit  scientifique,  fait  de  pré- 
cision et  de  probité. 

Dans  le  grand  mouvement  d'opinion  qui  a  remis  en  hon- 
neur en  France  les  parlers  locaux,  l'attention  sympathique 
des  maîtres  de  la  science  du  langage  n'a-t-elle  pas  devancé 
l'enthousiasme  des  félibres  et  des  cigaliers  ?  Et  la  science 
étrangère  ne  nous  a-t-elle  pas  donné,  là  encore,  l'exemple  du 
souci  et  du  respect  de  nos  propres  traditions  ?  La  consécra- 
tion solennelle  donnée  à  la  langue  du  midi  de  la  France,  par 
Tattribution  d'un  des  prix  Nobel  de  100.000  francs  au  grand 
Mistral,  nous  permet  de  mesurer  le  chemin  parcouru  depuis 
l'époque  où  tous  les  parlers  romans  étaient  dédaigneusement 
traités  de  patois,  et,  comme  tels,  méprisés  et  ignorés. 

La  recherche  de  ce  qui  survit  de  ces  antiques  parlers,  dans 
nos  vieilles  terres,  est  une  des  œuvres  bien  faites  pour  tenter 
l'activité  laborieuse  d'une  société  locale:  M.  Francisque  Mège, 
aurait  voulu,  en  1865,  que  l'Académie  se  mît  à  la  tète  de 
c  la  double  création  d'un  glossaire  des  idiotismes  et  d'un 

2«  Série.  —  Décembre  lyO'i.  19 
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dictionnaire  du  patois  auvergnat  »  ;  il  essaya  plus  lard,  chau- 
dement appuyé  par  M.  le  doyen  Chotard,  qui  devait  de  si 
près  le  suivre  dans  la  tombe,  de  faire  entreprendre  par  TAca- 
demie  la  nomenclature  des  noms  de  terroir  ou  de  Lieiix  dits 
de  tout  le  département.  Je  n'insisterai  pas  sur  ces  tentatives 
qui  aboutirent,  hélas,  à  la  nomination  de  commissions,  les- 
quelles peut-être  nommèrent  dessous-commissions,  lesquelles 
ne  firent  rien.  Je  les  rappelle  seulement  pour  affirmer  qu'il  y 
a  là  des  initiatives  qui  méritent  d'être  reprises;  et  qu'il  y  a 
quelques-uns  de  ces  projets  qui,  peut-être,  sont  moins  loin 
qu'on  ne  croit  de  passer  à  Tétat  de  réalités.  Le  but  que  TAca- 
démie  doit  ne  pas  perdre  do  vue  est  le  suivant:  fournira 
ceux  de  ses  membres  et  de  ses  correspondants  qui  s'intéres- 
sent à  une  question  à  laquelle  ils  sont  en  mesure  d'apporter 
une  collaboration  effective,  le  minimum  indispensable  de 
notions  scientifiques  pour  que  les  observations  de  chacun 
puissent  acquérir  un  intérêt  d'ordre  général,  et  pour  éviter 
que  les  efforts  épars  ne  soient  frappés  d'impuissance,  faute 
de  coordination. 

Le  grand  problème  qui  se  pose  aujourd'hui  chez  tous  les 
peuples,  dans  l'ordre  social,  de  la  part  à  laisser  à  la  libre  ini- 
tiative de  l'individu  et  de  la  part  à  faire  à  l'organisation  que 
réclame  la  société,  s'est  depuis  longtemps  posé  sous  la  forme 
la  plus  impérieuse  dans  l'ordre  de  la  recherche  scientifique: 
si  dans  l'élaboration  des  découvertes,  les  suggestions  de 
l'esprit  qui  souffle  où  il  veut,  restent  l'apanage  du  petit 
nombre,  la  volontaire  acceptation  d'une  discipline  définie,  est 
de  plus  en  plus,  pour  le  grand  nombre  des  chercheurs,  la 
condition  rigoureuse  de  l'utilité  pour  tous. 

Une  société  comme  la  nôtre  n'a-t-elle  pas  précisément  pour 
rôle  de  faire  accepter  à  ceux  qui  viennent  à  elle,  les  règles 
tutélaires  sans  lesquelles  les  recherches  les  plus  actives 
seraient  stériles  et  les  efforts  les  plus  méritoires  seraient 
perdus  ?  Elle  doit  avoir  la  légitime  ambition  d'exercer  une 
direction,  et  se  souvenir  que  ceux-là  seuls  peuvent  compter 
être  des  dirigeants,  qui  se  seront  donné  la  peine  de  diriger. 


—  275  - 

Je  ne  saurais  mieux  conclure  qu'en  vous  citant  encore  une 
page  de  Thistorien  de  TAcadémie,  admirable  programme  de 
travail,  dont  l'actualité  vous  frappera  davantage  si  vous  vou- 
lez bien  réfléchir  qu'elle  date  de  plus  de  vingt  ans,  et  qu'ainsi 
elle  est  antérieure  aux  premières  réformes  par  lesquelles 
M,  Liard  préludait  à  la  reconstruction  des  Universités  pro- 
vinciales : 

€  Si  une  société  savante  de  province  veut  vivre...,  il  faut 
qu'elle  se  livre  à  des  recherches,  à  des  travaux  utiles  ;  il  faut 
ensuite  que  ces  recherches,  que  ces  travaux  n'aient  qu'un 
seul  objectif,  la  province  où  la  société  est  constituée. 

c(  • . .  Donc,  plus  de  ces  ampliflcations  philosophiques  et 
poétiques,  plus  de  ces  dissertations  déclamatoires,  de  ces  pas- 
tiches incolores,  de  ces  traductions  latines  ou  grecques  dont 
on  abusait  quelquefois  jadis.  Une  Académie  de  province  doit 
se  cantonner  entièrement  dans  son  home,  dans  son  chez  soi, 
et  borner  ses  recherches  scientifiques,  historiques  et  litté- 
raires aux  choses  locales.  C'est  sur  ce  terrain  de  la  petite 
patrie,  de  la  province  natale  et  sur  celui-là  seul  qu'elle  doit 
s'exercer  et  travailler.  C'est  là,  maintenant,  qu'est  la  seule 
raison  d'être  des  sociétés  savantes.  C'est  en  cultivant  ce 
domaine  restreint,  mais  bien  étendu  encore,  qu'elles  ont 
ebance  de  trouver  des  voies  non  frayées  à  parcourir,  des 
découvertes  à  (aire,  un  rôle  original  et  personnel  à  remplir. 
C'est  par  ces  études  locales  qu'elles  pourront  réveiller  le 
patriotisme  de  leurs  concitoyens  et  qu'en  leur  parlant  de 
choses  qui  sont  autour  d'eux,  qui  touchent  à  leurs  ancêtres, 
à  leur  famille,  à  leurs  possessions,  elles  finiront  par  les  inté- 
resser et  les  amèneront  à  se  départir  de  leur  indiflerence  ha- 
bituelle pour  les  occupations  de  l'esprit.  C'est  par  ces  études 
locales  enfin  et  par  ces  études  seules  que  les  sociétés  pourront 
coopérer  sérieusement  au  progrès  général  et  faire  leur  partie 
dans  le  grand  concert  de  l'humanité.  > 
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Non,  messieurs,  car  au  moment  même  où  notre  coaipagnie 
apprenait  l'histoire  si  touchante  que,  sans  arlifice  de  langage, 
je  vous  ai  simplement  racontée,  Roffier  donnait  une  nouvelle 
preuve  de  l'esprit  généreux  qui  l'anime. 

Il  a  bien  voulu  se  sacrifier,  il  ne  veut  pas  qu'Adrien  ne  se 
sacrifie  pour  lui.  Elle  a  vingt  ans,  Raffier  est  au  soir  de  la 
vie,  de  ce!  te  vie  qu'il  passa  à  faire  le  bien,  quel  sérail  le  sort 
de  celte  jeune  fille,  quel  serait  son  avenir  si  elle  lui  consacrait 
sa  jeunesse  1 

11  a  donc  cherché  pour  elle  une  place,  il  a  voulu  qu'elle 
parlît,  et  le  jour  où  elle  s'en  est  allée,  un  témoin  de  la  scène 
nous  disait  que  le  pauvre  vieux,  à  nouveau  resté  seul,  n'avait 
pu,  sans  verser  des  larmes,  subir  cette  dernière  et  volontaire 
épreuve. 

Tel  est  l'homme  auquel  l'Académie  décerne  un  prix  de 
400  francs. 


^% 


Je  puis  bien  dire  qu'elle  a  été,  à  un  double  titre,  heureuse 
de  compter  Raffier  au  nombre  de  ses  lauréats. 

D'abord,  n'a-t-il  pas  donné  un  magnifique  exemple  de  celte 
persistance  dans  l'effort  qui  me  paraît  le  signe  caractéristique 
de  la  vertu. 

Et  puis,  pourquoi  ne  pas  l'avouer,  peut-être  sommes-nous 
bien  aises  de  couronner  en  Jean  Raffier  un  représentant  ver- 
tueux de  notre  sexe. 

On  a  constaté,  en  eOet,  que  la  proportion  de  la  vertu,  de  la 
vertu  académique  s'entend,  et  je  ne  parle  que  de  celle-là,  est 
singulièrement  favorable  aux  femmes. 

Si  nous  parlions  statistique,  nous  verrions  que  la  chose  est 
d'autant  plus  humiliante  pour  nous,  qu'en  matière  criminelle 
la  proportion  dont  je  vous  parlais  est  absolument  la  même, 
sauf  qu'elle  est  retournée. 

Soyons  donc  modestes  et  reconnaissons  que  la  vertu  appa- 
raît bien  plus  fréquente  chez  le  sexe  auquel  n'appartient  aucun 
des  membres  de  l'Académie  de  Clermont. 
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Je  ne  puis  penser  toutefois  que  M.  du  Maisniel,  en  nous 
choisissant  pour  les  exécuteurs  de  ses  intentions  généreuses, 
ait  voulu  seulement  nous  donner  l'occasion  de  faire,  si  méri- 
toire et  utile  qu'il  soit  d'autre  part,  un  acte  d'humilité. 

Cette  miséricorde  à  laquelle  nous  décernons  des  prix  n'est 
pas  une  sensibilité  vague  et  oisive. 

Elle  s'est  affirmée  par  des  acles. 

Et  si,  pour  parler  le  langage  de  M.  de  Montyon,  «  il  faut 
qu'une  action  louable  soit  louée,  »  c'est  que  de  cette  mise  en 
lumière  une  leçon  résulte,  c'est  que,  comme  dit  Joubert, 
«  Tout  s'apprend,  même  la  vertu  ». 

Mais  voici  qu'apparaît  le  péril  de  ma  tâche. 

«  Je  me  plais  à  prêcher  et  le  Seigneur  bénit  mes  homélies  », 
disait  à  Gil  Blas  le  vieil  archevêque  de  Grenade. 

Je  ne  me  sens  au  contraire  nul  goût  pour  les  homélies  et 
ne  voudrais  pas,  mesdames,  vous  faire  un  sermon  qui,  écoule 
par  vous  avec  bienveillance,  n'en  serait  pas  moins  en  tous  cas 
mal  placé. 


*% 


Si  pourtant  nous  parcourrions  ensemble  ce  que  je  pourrais 
appeler  les  archives  de  la  vertu,  c'est-à-dire  les  dossiers  de 
ceux  qui,  depuis  six  ans,  ont  bénéficié  des  libéralités  du 
Marquis  du  Maisniel,  nous  verrions  que  l'un  des  enseignt;- 
ments  qui  s'en  dégage  avec  le  plus  de  netteté  et  de  puissance, 
c'est,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  la  glorification  de  l'esprit  do 
famille. 

Cette  année  encore,  n'est-ce  pas  la  famille  sauvée  par  In 
fille  aînée  qui  se  substitue  à  la  mère  malade,  la  famille  qui  se 
reconstitue  pour  l'enfant  abandonnée,  la  famille  où  l'on  pense 
à  ses  devoirs  avant  de  penser  à  ses  droits,  parce  que  la  pre- 
mière place  y  est  faite  à  l'esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice. 

Certes,  on  ne  serait  pas  dans  le  vrai  si  l'on  jugeait  la  viu 
d'après  ces  seuls  exemples.  La  vie  est  chose  plus  complexe, 
A  côté  des  existences  idéalement  pures,  idéalement  belles, 
que  nous  couronnons  ici,  il  en  est  d'autres,  et  c'est  le  plus 
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grand  nombre,  faites  d'un  mélange  de  bien  et  de  mal,  et  ce 
mélange  paraît  parfois  incohérent  à  notre  raison  surprise. 

Mais,  vraiment,  les  romanciers,  les  auteurs  drarnaliques 
qui  ont,  de  nos  jours,  la  prétention  de  dépeindre  Thomme  tel 
qu'il  est,  sans  déguisement  et  sans  voile,  ne  tombent-ils  pas 
à  leur  tour  dans  une  erreur  que  nous  devons  relever.  Peut- 
être  allègueront-ils  que  la  peinture  du  vice  offre  plus  d'at- 
traits que  celle  de  la  vertu,  qui  n'est  pas  toujours  chose  très 
récréante. 

C'est  une  explication,  ce  n'est  pas  une  excuse. 

Ni  ange,  ni  bête,  disait  Pascal.  Ne  trouvez-vous  pas  que 
c'est  la  bêle  qui  prédomine  dans  ces  tableaux,  où  se  mani- 
feste tout  leur  lalent,  sans  doute,  mais  où  la  famille  ne  sera 
plus,  suivant  l'expression  de  l'un  deux,  qu'c  une  volière  où 
l'on  vivra  ensemble  »  et  que  brisera  le  premier  souffle  de  la 
passion. 

Au  moment  même  où,  dans  un  sentiment  de  respect  atten- 
dri, j'éludiaiSj  sur  les  documents  qui  m'étaient  confiés,  la 
vie  de  nos  lauréats,  chcrcliant  à  pénétrer  leurs  Ames,  voici 
que  tombait  sous  mes  yeux  une  pièce  de  théAlre  qui,  à  Theun^ 
où  je  vous  parle,  se  joue  sur  une  des  grandes  scènes  de 
Paris  (!}, 

EL  j'en  éprouvais  cette  impression  plus  vive  que  fait  jaillir 
en  nous  le  contraste  des  choses. 

Le  drame  éclate  ;  à  Té  poux  outrage  et  qui  menace,  que 
répondra  la  femme? 

u  Je  n'enlt^nds  parler,  crie-t-olle,  que  de  justice,  Jedroîls 
>  de  la  famille,  de  devoirs,  on  dirait  la  discussion  d'un  traiié, 
»  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  coin[»Je  :  nos  cœurs.  SouITres-tu  ? 
»  alors  frappe-moi.  carjeTai  mérité.  >f 

Plus  tard,  lorsque  la  crise  passée,  Tcpouse  humiliée  cher- 
che un  asile.  T  ho  m  me  ne  voudra  pas  pardonner. 

c  Réconcilier,  dit-il,  quel  oITreux  mot!  quelle  paix  factice 


(1)  Henri  Bataille,  ^  Maman  Colibri  »,  Vaudeville,  8  qûVh  1904.  — 
Acte  II,  SG.  VI  ;  acte  IV,  se.  vin. 


j 
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»  d'intérêt  cela  suppose.  Ce  qu'on  ne  réconcilie  pas,  ce  sont 
»  les  cœurs  que  Tindifférence  a  séparés  et  que  plus  rien  ne 
p  rappelle  l'un  à  l'autre.  » 

Et  encore  :  «  C'est  effrayant,  ce  don  d'oubli  total.  C'est 
»  encore  comme  les  bêtes  —  oui^,  elle  trouvait  la  comparaison 
»  juste  dans  son  délice  —  qui  donneraient  leur  vie,  se  haus- 
»  sanl  jusqu'au  plus  complet  sacrifice  pour  défendre  leurs 

>  petits:  puis,  qui,  cet  instinct  apaisé,  ne  se  souviennent  plus 
»  de  rien,  et  subitement,  en  un  jour,  passent  du  renonce- 
»  ment  le  plus  fou  à  l'indifférence  la  plus  morne.  C'est  fini  : 
»  la  fonction  est  terminée,  à  une  autre.  » 

De  cette  animalité  il  nous  dira  aussi  la  cause  : 
«    La    femme  n'est    pas    un    être    indépendant   et    libre 
»  comme  nous  ;  elle  est  asservie  à  des  lois  de  nature  qu'au- 
»  cune  civilisation   n'a  encore  abolies  et  n'abolira  jamais. 

>  Elle  est  une  succession  de  fonctions  et  absolument  con- 
»  tradictoires. ...» 

Et  quoi!  ce  serait  donc  cela  la  famille  !  La  femme  qui  en 
est  la  pierre  angulaire  serait  un  être  ni  indépendant  ni  libre, 
remplissant,  soumise  à  son  instinct,  une  succession  de  fonc- 
tions ! 

Le  dévouement,  l'esprit  de  sacrifice,  la  foi  en  un  idéal,  tout 
a  disparu,  et  voilà  que, -par  un  détour,  le  théâtre  moderne 
nous  ramène  à  la  conception  de  la  femme  telle  que  la  com- 
prenait le  paganisme.  Vainement  l'homme,  après  avoir  ainsi 
abaissé  sa  compagne,  cherchera  à  s'élever  au-dessus  d'elle, 
vainement  il  se  proclamera,  lui,  indépendant  et  libre,  sa  loi 
morale  ne  peut  que  se  résumer  dans  la  maxime  d'Arislippe  : 
€  Le  souverain  bien  est  dans  le  plaisir  p. 

Qu'il  est  bon,  en  face  de  ces  affirmations  audacieuses  vulga- 
risées par  le  théûtre  ou  le  roman,  d'opposer,  comme  l'antidote 
d'un  poison,  la  vie  de  nos  lauréats,  d'affirmer  une  doctrine, 
qu'on  ne  pratique  pas  toujours,  mais  que  personne  ne  peut 
se  défendre  d'admirer  et  qui  réconcilie  les  nobles  âmes,  sans 
<lislinctions  d'origine,  dans  la  communion  universelle  de  la 
charité. 
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N'est-ce  pas  aussi  la  meilleure  réponse  aux  accusations  de 
décadence  lancées  contre  notre  race? 

Si  on  en  a  proclamé  bien  d'autres,  on  ne  proclamera  pas 
la  banqueroute  de  la  vertu. 


De  même  je  veux  fermement  croire  que  Ton  ne  proclamera 
pas  la  banqueroute  du  principe  d'où  elle  découle. 

Et  puisque  nous  faisons  ici  de  la  biologie^  tenons-nous  en 
à  la  méthode  scientifique,  ne  dissertons  pas  philosophique- 
ment, constatons  les  faits. 

€  Il  se  trouve  comme  par  hasard,  disait,  il  y  a  deuxans^ 
»  un  membre  de  l'Académie  française  (1),  lors  de  la  dislri- 
»  bution  des  prix  Montyon,  qu'une  notable  partie  de  nos 
»  clients  ont  la  foi  confessionnelle.  Il  est  certain  qu'en  faisant 
»  le  bien,  ils  espèrent  le  Paradis,  i 

Nous  devons  aboutir  à  la  même  constatation. 

—  Il  est  vrai  qu'à  notre  époque,  des  philosophes  ont  cher- 
ché à  rattacher  l'idée  de  devoir  à  ce  qui  serait  d'après  eux 
une  conception  nouvelle  des  rapports  de  l'individu  et  de  la 
société. 

Ils  donnent  à  leur  théorie  un  nom  dont  je  ne  méconnais 
pas  l'importance  sociale,  car  je  ne  veux  pas  le  rendre  respon- 
sable de  l'abus  qu'on  en  fait,  mais  la  loi  de  la  solidarité  hu- 
maine ne  satisfait  pas  pleinement  la  raison  lorsqu'on  se 
trouve  en  présence  de  la  vie  d'un  vieillard  comme  Raffier, 
d'une  jeune  fille  comme  Philomène  Pélissière. 

Ces  vies  resteraient  un  mystère  dont  il  faut  trouver  ailleurs 
l'explication. 

Vous  allez  en  juger  :  c<  La  solidarité  serait  le  fruit  — et  je 
ï  laisse  ici  parler  un  des  hommes  les  plus  autorisés  en  la 
*  matière,  M.  Léon  Bourgeois  (2)  —  du  double  mouvemenl 

(1)  Discours  prononcé  à  TAcadémie  Française  sur  les  prix  de  fertu,[>ir 
Jules  Lemaîlre,  1900. 

(2)  Léon  Bourgeois.  Solidarité^  chap.  I•^ 


J 
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>  des  esprits  et  des  consciences  qui  forme  la  trame  profonde 
M  des  événements  de  notre  siècle  ;  qui  d'une  part  tend  à  libé- 

>  rer  les  esprits  des  systèmes  a  priori,  des  croyances  accep- 

>  tées  sans  examen,  et  à  substituer  aux  combinaisons  raen- 
»  taies  imposées  par  la  tradition  et  Tautorilé,  des  combinai- 

>  sons  dues  à  la  libre  recherche  et  soumises  à  une  critique 
»  incessante  ;  et  qui,  d'autre  part,  contraint  les  consciences 
»  à  chercher  d'autant  plus  rigoureusement  en  dehors  des 
»  concepts  sans  réalité  et  des  sanctions  invérifiables,  des 

>  règles  de  conduite  dont  le  caractère  obligatoire  résultera 

>  simplement  de  l'accord  du  sentiment —  mesure  du  bien  — 
»  et  de  la  raison  —  critérium  du  vrai.  » 

Il  me  semble,  messieurs,  que  si  nous  demandions  à  notre 
vieux  cantonnier  si  telle  est  la  règle  morale  qui  a  présidé  à 
sa  vie  déjà  longue,  trop  poli  pour  nous  répondre  non,  peut- 
être  nous  répondrait-il  oui,  mais  que  son  état  d'esprit  serait 
certainement  celui  du  personnage  de  Molière,  apprenant  qu'il 
vient  de  faire  de  la  prose. 

J'admets  cependant  que  cette  notion  de  la  solidarité  puisse, 
dans  une  certaine  mesure,  conduire  à  l'idée  de  devoir. 

Mais  si  la  vertu  implique  l'accomplissement  du  devoir,  ne 
produit-elle  pas  une  floraison  magnifique,  dont  nous  célé- 
brons la  fête  aujourd'hui  et  qui  s'appelle  le  dévouement, 
l'esprit  de  sacrifice. 

Et  je  dirai  au  philosophe  :  Quelle  base  rationnelle  donnerez- 
vous  à  l'esprit  de  sacrifice?  Il  cherchera,  me  répondra-t-il,  à 
persuader  5  l'Egoïsmc  humain  (1)  «  qu'il  y  a,  pour  lui,  un 

>  intérêt  supérieur,  s'accordant  avec  le  devoir,  et  qu'il  lui 
»  faut  pour  un  bien  général  dont  on  peut  obtenir  une  part, 
»  abandonner  un  bien,  moindre  peut-être,  mais  certain  et 
»  immédiatement  réalisable  ». 

Mais  tout  cela,  qu'est-ce  donc,  sinon  la  morale  de  l'intérêt 
bien  entendu  ! 

Nous  revenons  alors  à  la  théorie  de  Rousseau,  lorsqu'il 

(t)  Léon  Bourgeois.  Loc.  cit.,  chap.  iv. 
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disait  (1)  «  chacun  se  donnant  à  tous  ne  se  donne  à  personne, 
*  et  comme  il  n'y  a  pas  un  associé  sur  lequel  on  n'acquiert 
^  le  même  droit  qu'on  lui  cède  sur  soi,  on  gagne  réquivalenl 
»  de  tout  ce  que  l'on  perd  et  plus  de  force  pour  conserver  ce 
»  que  l'on  a.  » 

De  nos  jours,  le  philosophe  et  l'homme  d'Etat  que  je  vous 
citais  tout  à  l'heure  dira  à  son  tour:  «  L'obligation  de  chacun  } 
»  envers  tous  ne  résulle  pas  d'une  décision  arbitraire  exlé- 
»  rieure  aux  choses;  elle  est  simplement  la  contre-partie  des 
»  avantages  que  chacun  retire  de  l'état  de  société,  le  prix  des 
»  services  que  l'Association  rend  à  chacun.  Là  est  la  base 
»  des  devoirs  de  l'homme,  la  charge  de  sa  liberté.  » 

Oui,  sans  doute,  mais  la  philosophie  du  xx*"  siècle  à  son 
aurore,  comme  celle  du  xvm®  siècle  seront  Tune  et  Faulre 
impuissantes  à  nous  dire  pourquoi  l'homme  se  dévoue  à  son 
semblable,  pourquoi  il  se  sacrifie  pour  lui.  Oui,  pourquoi?  et 
il  me  souvient  d'une  voix  éloquente  affirmant  ici  la  cause  de 
ce  renoncement  à  soi-même,  de  cette  abnégation  joyeuse,  de 
ce  sacrifice  au  devant  duquel  l'âme  vole. 

€  Ils  ont  regardé  la  croix,  vous  disait  M.  Salvy,  et  ils  ont 
derrière  ses  bras  pantelants  entrevu  dans  le  ciel  qui  s'ou- 
vrait les  splendeurs  des  éternelles  récompenses  ;  et  c'est  leur 
foi,  la  foi  révélatrice  et  féconde  qui  dans  leurs  âmes  trans- 
figurées a  fait  germer  la  vertu.  » 

En  conclure  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vertu  que  par  Tinspi- 
ration  des  croyances  chrétiennes,  je  ne  le  ferai  pas,  cela  ne 
serait  point  juste  et  serait  démenti  par  les  faits. 

Ne  serait-ce  point  aussi  contraire  à  l'esprit  de  notre  com- 
pagnie, qui  ne  saurait  être  un  esprit  confessionnel.  Nous 
récompensons  les  actes  vertueux  et  notre  tolérance  sage  nous 
interdit  de  critiquer  la  source,  si  Teau  qui  en  découle  est 
pure. 

Mais  il  m'est  bien  permis  de  penser,  lorsque  je  cherche 
la  raison  des  choses,  que  cette  vertu  laïque  dont  je  ne  mécon- 

(1)  Contrat  social,  1,  6. 
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nais  pas  Texistence,  a  des  origines  profondes,  aliuvionnées 
en  Tâme  de  celui  qui  ne  croit  pas,  par  dix-huit  siècles  de 
christianisme. 

Vous  vous  rappelez  cette  scène  du  Retour  de  Jérusalem  où 
Judith  reproche  à  son  amant  ses  angoisses,  ses  remords  et 
tout  ce  que  ceux  de  sa  race  ont  inventé  pour  faire  douter  les 
hommes  du  droit  et  du  devoir  même  qu'ils  ont  d'être  heu- 
reux (1)  —  €  Je  suis,  lui  répond  Michel  —  que  je  me  gar- 
1  derais  d'autre  part  de  proposer  pour  un  prix  de  vertu  — 
f  l'esclave  d'une  morale  ancienne.  Hélas  !  même  quand  ils  ne 
1  croient  plus,  les  hommes  comme  moi  restent  attachés  par 
1  mille  liens  aux  croyances  du  passé.  L'éducation  et  l'héré- 
>  dite  ont  créé  en  nous  la  conscience  et  l'honneur,  t 

Oui,  c'est  bien  cela.  Lorsqu'on  l'homme  qui  n'a  plus  la  foi 
s'élève  la  voix  du  devoir,  du  renoncement,  du  sacrifice,  ne 
pensez-vous  pas  qu'en  lui  ce  sont  les  morts  qui  parlent  ? 

c  II  y  a  des  gens,  a  dit  un  philosophe  (2),  qui  n'ont  de  la 
morale  qu'en  pièce,  c'est  une  étoffe  dont  ils  ne  se  font  jamais 
d'habit.  > 

Applaudir  la  vertu,  la  célébrer  en  phrases  que  mes  prédé- 
cesseurs surent  merveilleusement  ciseler,  nous  réunir  pour 
cela,  nous,  les  heureux  de  ce  monde,  qui  avons  la  fortune, 
le  luxe  ou  tout  au  moins  les  commodités  de  la  vie  et  nos  len- 
demains assurés,  puis,  la  chose  faite,  regagner  le  cœur  satis- 
fait, le  logis  chaud  et  confortable  qui  nous  attend,  n'est-ce 
pas  un  peu  conserver  sa  morale  et  sa  vertu  en  pièce. 

Loin  de  moi  cependant  la  pensée  de  nous  calomnier.  Tous, 
au  cours  de  notre  vie,  nous  avons  fait  quelque  bien  çà  et  là, 
et  je  sais  d'admirables  vertus  qui  s'allient  à  l'élégance  la  plus 
impeccable,  à  l'atticisme  le  plus  raffiné. 

(1)  Maurice  Donnay.  Le  Retour  de  Jérusalem^  acte  II,  se.  vu. 

(2)  JouBERT.  Pensées,  tome  II,  litre  ix,  37. 
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CcpendanI,  sachons  le  reconnaître,  en  général  le  bien  que 
nous  faisons  nous  coûte  peu  de  peine,  nous  prive  de  peu  de 
chose.  Ce  que  nous  donnons  :  argent,  effort,  tenaps,  est  pris 
sur  notre  superflu. 

Le  sentiment  qui  nous  pousse,  c'est  celui  de  la  bonté  sans 
doute,  mais  trop  souvent  aussi  de  cette  forme  de  la  bonté  que 
le  xviu®  siècle  appelait  la  sensibilité.  Nous  sommes  des  âmes 
sensibles,  cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  soyons  des  âmes 
vertueuses. 

Voyez  les  pauvres  gens  que,  tout  surpris,  nous  amenons 
ici  recevoir  des  récompenses  auxquelles  ils  n'avaient  jamais 
songé. 

De  tous  ces  biens  qui  sont  les  nôtres,  ils  n'ont  jamais  rien 
eu,  beaucoup  ont  à  peine  le  pain  de  chaque  jour,  et  ils  trou- 
vent le  moyen  d'être  bons,  de  l'être  inépuisablement,  à  toute 
heure,  durant  des  mois  cl  durant  des  années  ;  ils  trouvent  le 
moyen  d'être  secourables  et  doux,  de  donner  par  miracle  ce 
qu'ils  n'ont  pas  ;  et  dans  leur  dénûment  sublime  ils  sont 
heureux  par  la  charité. 

Si,  après  leur  avoir  fait  ici,  pour  parler  comme  Lx)li, 
€  notre  révérence  profonde  t,  nous  pensions  avoir  rempli 
tout  notre  devoir,  nous  nous  tromperions  étrangement. 

Ces  petites  gens,  ces  gens  modestes  nous  donnent  une 
grande  leçon,  et  c'est  de  l'âme  du  peuple  qu'elle  se  dégage! 

c  II  n'y  aurait  pas  de  question  sociale,  disait  M.  Aynard, 
si  chacun  faisait  son  devoir.  »  Entendons  ce  mot  dans  son 
sens  le  plus  large,  celui  qui  implique  le  renoncement  volon- 
taire à  des  choses  pouvant,  dans  un  état  social  déterminé, 
être  considérées  comme  l'exercice  légitime  d'un  droit. 

Le  devoir,  en  tous  cas,  ne  consiste  pas  seulement  dans  les 
manifestations  plus  ou  moins  généreuses  de  notre  sensibilité, 
dans  les  manifestations  plus  ou  moins  tapageuses  de  nos 
sentiments  humanitaires. 

Nos  lauréats  ne  pouvaient  donner  de  l'argent,  ils  n'en 
avaient  point  ;  ils  ne  se  sont  jamais  associés  à  aucune  œuvre 
philanthropique. 
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La  philanthropie  !  savent-ils  seulement  ce  que  ce  mot 
signifie  ? 

Mais  modestement,  silencieusement,  ils  se  sont  donnés 
eux-mêmes. 

Combien  cela  apparaît  supérieur  à  tout  ce  par  quoi  l'esprit 
humain  cherche  à  affirmer  sa  personnalité. 

€  Quand  bien  même,  dit  saint  Paul,  je  parlerais  toutes  les 
>  langues  des  hommes  et  des  anges.  Quand  bien  même  je 
»  connaîtrais  tous  les  mystères  et  la  science  de  toutes  choses, 
»  si  je  n'ai  point  la  charité,  je  ne  suis  que  comme  l'airain  qui 
*  résonne  et  comme  la  cymbale  qui  retentit.  9 

Et  l'impression  qui  doit  se  dégager  pour  nos  âmes  de  ces 
enseignements,  je  ne  pourrais  mieux  la  résumer,  ce  me  sem- 
ble^ que  dans  ce  conseil  d'un  autre  saint.  —  Faut-il  m'ex- 
cuser  de  citer  saint  François  de  Sales,  en  rappelant  que  j'ai 
aussi  cité  M.  Léon  Bourgeois.  —  <  Retirez  donc  quelquefois 
votre  esprit  dedans  votre  cœur.  9 


Pour  io  Comité  de  publication  : 

Le  Secrétaire,  de  l'Académie, 
Maurice  Basse. 
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LISTE  DES  MEMBRES 

DE 

L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,   BELLES -LETTRES  ET  ARTS 

DE 

CLERMONT-FERRAND 
Pondant  Tannée  f  90o 


Membres  composant  le  Bureau 

Président:  M.  B.  Brunhes. 

Vice- Président  :  M.  le  marquis  de  Montlaur. 

Commissaires  :  MM.  L'Ebraly  et  Ojardias. 

Trésorier:  M.  Casimir  Pajot. 

Secrétaire  perpétuel  :  M.  Emmanuel  Teiliiard  de  Chardin. 

Secrétaire:  M.  Maurice  Basse. 

Secrétaire  des  séances:  M.  Eusèeio. 

Membres  da  Comité  de  pablication 

MM.    EusÉBio,   .Iai.oustre,   Bouchon,    Emmanuel  Teumauw 
DE  Chardin,  Vernièbe,  le  Trésorier  et  le  Secrétaire. 

Membres  honoraires 

M.  le  Maire  de  Clermont. 

M.  le  Préfet  du  Puy-de  Dôme. 

M*^  l'Évêque  de  Clermont. 

M.  le  General  commandant  le  13*^  corps  d'armée. 

M.   le  Premier  Président  de  la  Cour  de  Biom. 

M.   le  Procureur  général  près  la  Cour  de  Biom. 

M.  le  Président  du  Tribunal  civil  de  Clermont. 

M.  le  Président  du  Tribunal  de  Commerce  de  Clermont. 

M.  le  Recteur  de  TAcadémie  universitaire  de  Clermont. 
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M.  le  Directeur  de  TEcolc  do  Médecine* 
M.  le  Doyen  de  la  Facullé  des  Sciences. 
M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 

■ambres  titulaires 
MM. 

Alluard,  doyen  hon.de  la  Faculté  des  Sciences;  t6janv.l868. 

Dourif  (le  D'),  professeur  honoraire  à  l'Ecole  de  médecine; 
21  janvier  1869. 

Julien,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences;  2  juillet  1874. 

De  Chazelles,  ancien  préfet  ;  18  janvier  1877. 

Jaloustre  (Elle),  ancien  percepteur;  3  mai  1877. 

Kessler,  chimiste;  16  janvier  1879. 

Reigneaud  (Paul),  juge  suppléant,  Riom  ;  13  mai  1880. 

Teillard  (Cirice),  ingénieur  civil  ;  19  janvier  1882. 

De  Chabrol  (le  comte),  ancien  député  ;  !•'  juin  1882. 

Tcilhard  de  Chardin  (Emmanuel)  ;  18  janvier  1883. 

Chalus  (Maurice),  banquier;  15  janvier  188d. 

Raynaud  (l'abbé),  curé  de  N.-D.  du  Port  ;  15  janvier  1885. 

Vignancour,  docteur  en  droit,  avocat  ;  15  janvier  1885. 

Rouchon,  archiviste  du  département  ;  23  janvier  1886. 

Everat,  docteur  ès-lettres,  avocat;  28  janvier  1886. 

Guélon  (l'abbé)  ;  28  janvier  1886. 

D'Aurelle  (le  vicomte  Théophile)  ;  28  janvier  1886. 

Teilhard  de  Chardin  (Joseph)  ;  20  janvier  1887. 

De  Nervo  (le  baron)  ;  3  février  1887. 

Chaudessolle  (Félix),  avocat  ;  19  janvier  1888. 

Vernière  (Antoine)  ;  3  mai  1888. 

Fouilhoux  (l'abbé),  chanoine;  3  mai  1888. 

Goyon  (Charles),  docteur  en  droit,  avocat  ;  4  avril  1889. 

Berlhoule  (Amédée),  secrétaire  général  de  la  Société  d'accli- 
matation ;  19  janvier  1893. 

Bostbarge  (Fabbé),  curé  de  St-Genès-les-C.  ;  19  janv.  1893. 

Tardif  (Georges),  ingénieur  civil;  19  janvier  1893. 

D'Aurelle  Monlmorin  (le  comte),  lieutenant -colonel  breveté 
d'infanterie  ;  19  janvier  1893. 
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MM, 

Pajot  (Casimir),  docteur  en  droit,  avocat  ;  19  janvier  1893- 

Arlance  (Félix),  conaposileur  de  musique;  19  janvier  1803. 

De  Baranle  (le  baron  Claude)  ;  17  janvier  1893. 

L'Ebraly  (Eugène),  docteur  en  droit,  avocat  ;  17  janvier  1895, 

Grasset  (le  D')  ;  17  janvier  1895. 

Teillard  (Jean),  architecte  ;  17  janvier  1895. 

De  Ponlgibaud  (le  comte)  ;  21  janvier  1897. 

Crègut  (fabbé),  aumônier  du  collège  Michel-PHosp.  ;  20  jan- 
vier 1898. 

Basse  (Maurice),  avocat;  21  janvier  1899. 

Bruyant  (Charles),  professeur  suppléant  à  l'École  de  méde- 
cine; 21  janvier  1899. 

Mioche  (l'abbé),  aum.  de  THôpital-Général  ;  21  janvier  1899, 

De  Montlaur  (le  marquis);  21  janvier  1899. 

Ojardias  (Albert);  18  janvier  1900. 

Roux  (le  D'  Emile)  ;  18  janvier  1900. 

Brunhes,  directeur  de  l'Observatoire  météorologique  ;  17  jan- 
vier 1901. 

Christophle  (Franck),  doct.  en  droit,  avocat;  17  janvier  1901. 

Eusébio,  naturaliste,  licenciées-sciences  naturelles;  16  jan- 
vier 1902. 

Laude,  biblioth.  de  la  Ville  et  de  l'Université;  16  janv.  1002. 

Seguin,  avocat,  conseiller  général  ;  16  janvier  1902. 

Audollent,  maître  de  conférence  à  la  Faculté  des  Lettres  ; 
21  janvier  1904. 

Boudet  (Marcellin),  conseiller  honoraire;  21  janvier  1904, 

Nourrisson  (Paul),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'a])j3cl 
à  Paris;  21  janvier  1904. 

De  Ribier,  doct.  en  méd.,  à  Châtelguyon;  21  janv.  1904. 

Berriat-Saint-Prix,  à  Thuret  ;  19  janvier  1905. 

Lesmaris  (Albert),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d*a[ï|Kïl 
à  Paris  ;  19  janvier  1905. 

Salveton  (Henry),  docteur  en  droit,  maire  de  Nonelte  ;  19  jan- 
vier 1905. 

Salvy  (Georges),  avocat  à  la  Cour  de  Riom  ;  19  janvier  I'JOj. 
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■ombres  eorreapoBdanU 
MM. 

Allaix  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  curé-archiprêlre  d'Ambert. 
Bagès,  commandant  breveté  d'infanterie,  à  Valenciennes. 
Bardoux  (Jacques),  à  Paris. 
Barrière   (Joseph),   ingénieur  agronome  à  la  Sucrerie  de 

Bourdon,  Aulnat. 
Béai  (l'abbé),  curé  de  Brassac-les- Mines. 
Béai,  ancien  notaire,  à  Vensat. 

Bellaigue-Dufournel  (de),  ancien  consul  général,  à  Cfray. 
Bellard,  professeur  de  dessin  au  lycée  Saint-Louis,  à  Paris. 
Bès  de  Berc,  docteur  en  droit,  avocat,  à  Clermont. 
Beyssac,  archéologue,  à  Lyon. 
Bielawski,  ancien  percepteur,  à  Clermont. 
Bonafous,  ancien  professeur  de  Faculté. 
Bonnal,  à  Paris. 

Bonneton,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Riom. 
Bruel  (Alexandre),  archiviste  paléographe,  à  Paris. 
Camin  (l'abbé),  curé  des  Martres-d'Artière. 
Castel,  inspecteur  général  des  mines  en  retraite,  à  Versailles. 
Chabrol  (Ulysse),  à  Clermont. 
Chambon   (Félix),  bibliothécaire  de  l'Université,  à  la  Sor- 

bonne,  à  Paris. 
Champflour  (comte  de),  ancien  officier  supérieur,  à  Riom. 
Chanson  (Maurice),  homme  de  lettres,  à  Lyon. 
Chassaing  (du),  naturaliste,  à  Lezoux. 
Chilly  (de),  chef  de  bataillon  d'infanterie  breveté. 
Chomette  (l'abbé  R.),  curé-doyen  d'Ariane. 
Chomctte  (Paul),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Clermont. 
Clausels,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Riom. 
Clérambault  (de),  ancien  conservateur  des  hypothèque?,  à 

Tours. 
Colin,  docteur  en  médecine,  à  Saint-Honoré  (Nièvre). 
Colombier,  docteur  en  droit,  avocat,  à  Clermont. 
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Coste,  docleur  en  médecine,  à  Lamontgie. 

Delmas  (J.),  à  Aurillac. 

Delort,  professeur  de  TUniversilé. 

Depeiges,  avocat  général  à  la  Cour  d'appel,  à  Riom. 

Dienne  (comte  de),  au  château  de  Cazidéroque  (Lot-et-Gar.). 

Emy  (l'abbé),  curé-doyen  de  Manzot. 

Farges,  ancien  élève  de  TÉcole  des  chartes,  chef  du  bureau 
historique  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 

Faucon  (Maurice),  archiviste  paléographe. 

Fcigcres  (Ch.),  homme  de  Ictlres,  LcVésinet  (Seine-et-Oise). 

Finot,  chimiste. 

Fredel,  docteur  en  médecine,  professeur  honoraire  de  l'École 
de  médecine  de  Clermont. 

Gautier  (Paul),  préparateur  de   zoologie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont. 

Germain    (Pierre),  ingénieur  de  l'Administration  des  télé- 
graphes, à  Paris. 

Gilbert,  chimiste,  à  Moulins. 

Glangeaud,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences 

de  Clermont. 
Gonnard  (Ferdinand),  ingénieur  des  hospices  civils,  à  Lyon. 
Goulay  (Edouard),  à  Joze. 
Grasset,  archéologue,  à  Varzy  (Nièvre). 
Jacoud,  secrétaire  perpétuel  de  la  Faculté  de  médecine,  à 

Paris. 
Jalenquos  (Louis),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Clermont. 
Ja prier,  architecte,  à  Clermont. 
Jauberl,  capitaine  en  retraite,  à  Clermont. 
Jaubert,  médecin  militaire. 
Lochenal,  ex-receveur  des  finances,  à  Brioude. 
Lafarge  de  Lapierre  (de),  à  Clermont. 
Laporte  (Adolphe),  architecte,  à  Clermont. 
Laronde  (Amédée),  professeur  au   Petit  Séminaire  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnct,  à  Paris. 
Lascombe  (Adrien),  bibliothécaire  de  la  ville  du  Puy. 
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Le  Blanc  (Paul),  à  Brioude. 

Magaud  (Pabbé),  chapelain  des  Carmes-Déchaux,  à  Clermont. 

Maigron  (Louis),  proresseur  à  la  Facullé  des  Lettres,  Cler- 
mont. 

Mangerel  (Maxime),  conseiller  général,  à  Pionsat. 

Marmoilon,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à  Nancy. 

Mathieu,  ancien  notaire,  à  Clermont. 

Meillet,  officier  d'artillerie. 

Miramont-Fargue  (comte  de),  château  de  Fargues  (Cantal). 

Morel  (François),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Riom. 

Mosnier  (l'abbé),  curé  de  Chapdes-Beaufort. 

Mowat  (Robert),  chef   d'escadron   d'artillerie    en  retraite, 
à  Paris. 

Nolhac  (Pierre  de),  conservateur  du  Musée,  à  Versailles. 

Noir  de  Chazourne,  commandant  d'artillerie. 

Nuger,  docteur  en  droit,  à  Clermont. 

Pautard  (l'abbé),  chanoine  titulaire,  à  Saint- Flour. 

Perceau,  docteur  en  droit,  avoué,  à  Clermont. 

Perroud,  recteur,  à  Toulouse. 

Petiot,  professeur  au  Lycée  de  Clermont. 

Planât  (Félix),  docteur  en  médecine,  à  Nice. 

Planeix  (l'abbé),  supérieur  des  chapelains  des  CarmesDé- 
chaux,  à  Clermont. 

Pojolat,  docteur  en  médecine,  chirurgien  de  l'Hôlel-Dieu  de 
Clermont. 

Poulbrière  (l'abbé),  directeur  du  PeCit-Séminaire  de  Serviè- 
res  (Corrèze). 

Ranquet  (Henri  du),  archéologue,  à  Clermont. 

Ribier  de  Cheyssac  (Eugène  de),  agrégé  de  Lettres,  directeur 
de  la  Revue  des  Poètes,  Paris. 

Rougane  de  Chanteloup  (le  comte),  agronome,  à  Clermont. 

Ruprich  Robert,  inspect.  des  Monuments  histor.,  à  Paris. 

Salomon  (Michel),  docteur  en  droit,  avoôat,  à  Paris. 

Soucher  (le  chanoine),  à  Saint-Flour. 

Surrel  de  Saint-Julien  (l'abbé  H.  de),  miss,  apost.,  à  Rome. 


j 
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MM. 

Talion  (Henry)»  avocat,  ancien  magistrat,  à  Clermont. 

Talion,  capitaine  d'inTanterie,  à  Riom. 

Tixier  (Félix),  docteur  en  médecine,  à  Clermont. 

Tixier  (Pabbé),  à  Paris. 

Torsiac  (Adrien  de),  direct,  de  la  Société  Gén.,  Périgueux. 

Vaissière  (H.  de),  maire  d'Anglard-de-Saint-Flour. 

Villiod,  notaire,  à  Condat-en-Combrailles. 

Volpilière  (de  la),  docteur  en  médecine,  à  Clermont. 


Membres  honoraires  élus 

Alibert,  ingénieur,  à  Paris. 

Boulle  (Marcellin),  paléontologue. 

Blanchard  (Emile),  membre  de  l'Institut. 

Borson,  général  de  division,  à  Chambéry. 

Bouquet  de  la  Grye,  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

Bourget  (Paul),  membre  de  l'Académie  française. 

Fernandez  Iglesias,  publiciste,  à  Madrid. 

Hébrard  de  Villeneuve,  conseiller  d'Etat. 

Henry,  à  Londres. 

Héribaud  (le  Frère),  prof,  au  pens.  des  Frères,  à  Clermont. 

Kerkhove  (de),  président  de  l'Académie  de  Belgique. 

Legoyt,  secrétaire  de  la  Société  de  statistique,  à  Paris. 

Masson  (Frédéric),  membre  de  l'Académie  française. 

Parenty,  directeur  de  la  Manufacture  des  Tabacs,  à  Lille. 

Passy  (Frédéric),  membre  de  l'Institut. 

Ragon,  ancien  inspecteur  général  de  l'Université. 

Tour  (H.  de  la),  bibliothécaire  au  cabinet  des  médailles  de  la 

Bibliothèque  nationale. 
Vissoc  (le  baron  de),  à  Avignon. 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

QUI    FONT   ÉCHANGE   DE   PUBLICATIONS   AVEC    l'aCADÉMIE 
DE   CLERMONT-FKRRAND 


Agen  (LoletGaronne),  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Amiens  (Somme),  Académie. 

Amiens  (Somme),  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

Amiens  (Somme),  Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France. 

Angers  (Maine-et-Loire),  Société  d'agricult.,  sciences  el  arls. 

Arras  (Pas-de-Calais),  Académie. 

Auriilac  (Cantal),  Société  de  la  Haute-Auvergne. 

Auxerre  (Yonne),  Société  des  sciences  histor.  et  nalur. 

Avignon  (Vaucluse),  Académie  de  Vaucluse. 

Beauvais  (Oise),  Société  académique. 

Besançon  (Doubs),  Académie. 

Béziers  (Hérault),  Société  archéologique,  scicntif.  et  lilléraire. 

Bordeaux  (Gironde),  Académie. 

Brive  (Corrèze),  Société  scientifique,  historique  et  archéolo- 
gique de  la  Corrèze. 

Caen  (Calvados),  Société  linnéenne  de  Normandie. 

Caen  (Calvados),  Académie  des  sciences,  arts  el  belles- 
lettres. 

Cahors  (Lot),  Sociélé  des  études  littéraires,  scientifiques  el 
artistiques  du  Lot. 

Cambrai  (Nord),  Société  d'émulation. 

Châlons-sur-Marne  (Marne),  Sociélé  d'agriculture,  cooimerce, 
sciences  et  arts. 

Chambcry  (Savoie),  Académie. 

Cherbourg  (Manche),  Sociélé  des  sciences  naturelles. 

Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  Société  des  Amis  de  rUni- 
versilé  d'Auvergne. 

Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  Société  d'horticullure  et 
de  vilicullure. 
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Compiègne  (Oise),  Société  française  d'archéologie 

Dijon  (Côte-d'Or),  Académie. 

Guéret  (Creuse),  Société  des  sciences  naturelles  et  archéolo- 
giques. 

Le  Havre  (Seine-Inférieure),  Société  havraiso  d'études  di- 
verses. 

Le  Puy  (Haute-Loire),  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
commerce. 

Le  Puy  (Haute-Fjoire),  Société  agricole  et  scientifique. 

Limoges  (Haute- Vienne),  Société  archéologique  et  historique 
du  Limousin. 

Lyon  (Rhône),  Académie. 

Lyon  (Rhône),  Société  d'agricult.,  histoire  natur.  et  arts  utiles. 

Lyon  (Rhône),  Société  littéraire,  historique  et  archéologique. 

Le  Mans  (Sarlhe),  Société  historique  et  archéol.  du  Maine. 

Marseille  (Bouches-du-Rhône),  Académie. 

Mendc  (Lozère),  Société  d'agricult.,  industrie,  sciences  et  arts. 

Montauban  (Tarn-et-Garonne),  Académie. 

Montbrison  (Loire),  Société  de  la  Diana. 

Montpellier  (Hérault),  Société  pour  Téludo  des  langues  ro- 
manes. 

Moulins  (Allier),  Société  d'émulation. 

Nancy  (Meurlhe),  Académie  de  Stanislas. 

Nantes  (Loire-Inférieure),  Société  académique. 

Nantes  (Loire-Inférieure),  Société  des  sciences  naturelles  de 
rOuest  de  la  France. 

Nevers  (Nièvre),  Société  nivernaise  des  sciences,  lettres  et 
arts. 

Paris,  Institut  de  France,  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

Paris,  Société  des  Ingénieurs  civils. 

Perpignan  (Pyrénées-Orientales),  Société  agricole,  scienti- 
fique et  littéraire. 

Poitiers  (Vienne),  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 

Reims  (Marne),  Académie. 

Riom(Puy-de  Dôme),  Société  du  Musée. 
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Rochechouarl  (Haute- Vienne),  Société  des  amis  des  sciences 
et  arts. 

Rodez  (Aveyron),  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

Houen  (Seine-Inférieure),  Académie. 

Saintes  (Charenle-ïnCérieure),  Société  des  archives  histori- 
ques de  Saintonge. 

Saint-Etienne  (Loire),  Société  d'agriculture,  industrie,  scieo- 
ces,  arts  et  belles-lettres. 

Saint-Omer  (Pas-de-Calais),  Sociélé  des  Antiquaires  de  la 
Morinie. 

Saint-Quentin  (Aisne),  Société  académique. 

Solesmes  (Sarthe),  Abbaye  des  Bénédictins. 

Toulon  (Var),  Société  académique  du  Var. 

Toulouse  (Haute-Garonne),  Académie  des  Jeux  floraux. 

Toulouse  (Haute-Garonne),  Académie  des  sciences,  etc. 

Toulouse  (Haule-Garonne),  Société  d'histoire  naturelle. 

Tours  (Indre-et-Loire),  Sociélé  archéologique  de  la  Touraino. 

Tours  (Indre-et-Loire),  Société  d'agriculture,  sciences,  arls 
et  belles-lettres. 

Troyes  (Aube),  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres. 

Versailles  (Seine-et-Oise),  Sociélé  des  sciences  naturelles. 

Vitry-le-Français  (Marne),  Société  des  sciences  et  arts. 

Boston  (Etats-Unis),  Société  d'histoire  naturelle. 

Bruxelles  (Belgique),  Sociélé  des  Bollandistes. 

Colmar  (Alsace),  Sociélé  d'histoire  naturelle. 

Metz  (Lorraine),  Académie. 

Mons  (Belgique),  Sociélé  des  sciences,  arls  et  belles-lellres 
du  HainauL 

Moscou  (Russie),  Sociélé  impériale  des  naluraliijtes. 

Stockholm  (Suède),  Académie  royale  des  belles-lettres,  d'his- 
toire et  des  antiquités  (au  musée  national). 

Washington  (Etats-Unis),  Sraithsonian  Instilution. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  BELLES  LETTRES  ET  ARTS 
DE  CLERMONT-FERRAND 


BULLETIN  fflSTORIQUË  &  SCIENTIFIQUE 

DE    L'AUVERGNE 


PROCES-VERBAUX 


Séance  du  4  janvier  1905 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/2,  sous  la  présidence  de 
M.  Brunhes. 

—  En  l'absence  du  Secrétaire  perpétuel,  M.  E.  Jaioustre 
dépouille  la  correspondance  et  énumère  les  ouvrages  reçus. 

—  Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  de  décembre  qui  est  adopté. 

—  M.  Brunhes  lit  à  TAcadémie  une  lettre  de  M.  le  baron 
d'Anchald,  relative  à  la  découverte  d'un  souterrain  à  La 
Terrasse,  près  Crevant,  par  Maringues.  Ce  souterrain  paraît 
très  ancien.  M.  le  Président  dit  quUl  se  propose  de  remercier 
M.  d'Anchald  de  sa  communication  et  demande  s'il  ne  serait 
pas  utile  de  nommer  une  Commission  académique  pour  visiter 
ce  souterrain  et  déterminer  sa  nature.  Le  comte  de  Chabrol 
demande  la  parole.  Il  explique  que,  d'après  la  description  que 
M.  d'Anchald  fait  de  l'excavation,  elle  lui  semble  être  d'ori- 
gine druidique.  Il  en  a  visité  une  semblable  près  de  Busset 
CAIIier).  11  serait  très  intéressant  de  visiter  les  souterrains  de 
ce  genre  avant  leur  destruction,  lorsqu'ils  seront  signalés. 


-  16  - 

M.  Marcellin  Boudet  explique  que  ces  souterrains  sont 
nombreux  en  Limogne,  surtout  en  terrains  calcaires.  Les 
paysans  les  appellent  Croulesfades,  Balmes,  CroUaSf  Barmes, 
ou  Barmelles,  suivant  les  localités.  On  les  trouve  souvent  en 
labourant.  Ces  balmes  sont  nombreuses  près  de  Maringues, 
à  Montgacon,  à  Bulhon,  à  Luzillat,  à  Barnazat,  etc.  On  y 
voit  sur  certaines,  les  traces  du  pic  qui  a  servi  à  les  creuser. 
Quelle  est  leur  origine  ?  Sont-ce  des  silos  ou  greniers?  En 
tout  cas,  elles  ont  servi  de  refuges  pendant  les  invasions  an- 
glaises. M.  Boudet  dit  qu'il  a  de  nombreux  documents  sur  ce 
sujet  et  les  met  à  la  disposition  de  la  Commission  qui  sera 
nommée. 

Le  ïy  Roux  dit  qu'il  a  fait  un  travail  se  rattachant  à  la 
question  sur  les  hypogées  de  Joze.  Six  cents  de  ces  Bainjes 
ont  été  découvertes  en  cette  localité.  On  y  a  trouve  quel- 
ques débris  de  poteries,  débris  de  foyers  ou  de  bois,  mais 
peu  ou  pas  d'outils.  Ces  excavations  sont  nombreuses  en 
France  et  à  Tétianger,  et  l'on  a  discuté  beaucoup  sur  leur 
date.  Le  D'  Roux  ajoute  que  son  travail  sera  l'objet  d'une 
communicalion.  M.  Berriat-Saint-Prix  a  fait  également  un 
ouvrage  sur  ces  hypogées. 

La  nomination  de  la  Commission  qui  visitera  le  souterrain 
de  La  Terrasse  est  renvoyée  au  mois  de  février. 

—  Le  Président  annonce  à  l'Académie  qu'un  de  ses  mem- 
bres honoraires,  M.  Audollent,  a  passé  très  brillamment  sa 
thèse  de  doctorat  ès-lettres  à  la  Sorbonne.  La  Compagnie 
exprime  à  ce  collègue  ses  félicitations. 

—  M.  Jean  Delmas,  d'Aurillac,  trésorier  de  la  Société  delà 
Haute-Auvergne,  demande  à  l'Académie  de  souscrire  à  un 
exemplaire  des  Archives  d'Aurillac,  éditées  à  125  exemplaires 
seulement.  Après  consultation  du  Trésorier,  cette  souscrip- 
tion est  décidée. 

—  M.  A.  Dumont,  imprimeur,  fait  des  offres  à  rAcadémie 
pour  l'impression  des  ouvrages  et  du  Bulletin.  Il  rappelle 
qu'il  a  obtenu,  par  concurrence  et  soumission,  les  impi'es- 
sions  de  la  Mairie.  Le  Trésorier  rappelle  que  la  Compagnie 
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est  liée,  pour  un  certain  tenops  encore,  à  Pimprinoeur  actuel; 
aucune  décision  n'est  prise  qu'à  l'échéance  de  ce  traité. 

—  M.  Marmoiton  donne,  en  raison  de  son  éloignement,  sa 
démission  de  membre  titulaire  et  demande  à  être  inscrit  à  la 
correspondance.  Sa  demande  est  adoptée  à  l'unanimité. 

—  Le  D'  de  Ribier  donne  lecture  du  supplément  de  son 
rapport  sur  deux  nouveaux  candidats  à  la  correspondance, 
MM.  L.  Maigron,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  et  Pe- 
tiot, professeur  au  Lycée. 

—  Une  communication  de  M.  A.  Ojardias,  relative  aux  tra- 
vaux de  la  Société  des  Monuments  historiques  de  la  vallée  de 
la  Loire,  est  renvoyée  à  une  prochaine  séance. 

—  Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée 
à  3  h.  1/4  par  le  Président. 


OUVRAGES  REÇUS 


Mémoires  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin  ;  t.  XIV,  an- 
nées 1899  et  1900. 

Revue  des  langues  romanes  ;  t.  XLVII,   novembre -décembre,  1904. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  Eludes  liU&t*aires,  scientifi- 
ques et  artistiques  du  Lot;  juillet-aoùt-septembre  1904. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  archéologique  de  Touraine  ;  t.  XIV, 
2*  et  3«  trimestre  1904. 

Mémoires  de  l'Académie  d'Amiens;  t.  L,  1903. 

Bulletin  de  la  Société  scientifique^  hist&iùque  et  archéologique  de  la 
Con*èze^  siège  à  Brive;  t.  XXVI,  l^e  livraison,  juillet-septembre  1904. 

Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  ;  Bulletin  historique,   1904, 
3«  fascicule. 

Bulletin  de  la  Société  impéiHale  des  Naturalistes  de  Moscou  ;  année 
1903,  n»  4. 

Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Tou- 
louse ;  10*  série,  t.  IV,  1904. 

Journal  des  savants  ;  n«  12,  décembre  1904. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  ;  t.  X,  2«  et  3®  tri- 
mestre 1904. 

Académie   des   inscriptions  et   belles-lettres;  Comptes    rendus   des 
séances  de  l'année  1904,  septembre-octobre. 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'agriciUture  de  la  Seine- 
Inférieure;  l'^et  2'  trimestre  1904. 

2*  Série.  -  Janvier  1VK)5.  2 
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Hector  Lacoche:  Roland  furieux^  tratiuRen  vers  français^  l.  IdiL 
Docteur  Coste  :  SuppUinenl  au  monumerii  druidique  de  Ttininc. 
Joseph  Perceau  :  Com  pensât  Ion  légale^  Paris,  Rousseau,  I8S8, 
Charles  Felgères  :  llîslolre  de  la  baronnle  de  Chaudesaigm^  Pir^ 
Champion,  1904. 


Séance  du  19  janvier  1905 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures,  sous  la  predidenee  i^ 
M.  Brunhes. 

—  M.  le  Président  faîL  part  à  sos  collègues  de  la  démU&ion 
de  M.  Zeglicky,  membre  cûrres[Jondant, 

Il  annonce  à  rAcadémie  la  perte  qu'elle  vient  defairecn 
la  personne  de  son  ancien  et  regretté  président^  MJeprofe- 
seur  Julien.  M.  le  Président  voudra  bien  représenter  FAca- 
demie  aux  obsèques  de  M.  Julien. 

—  Il  est  ensuite  procédé  à  Téleclion  des  membres  noa- 
veaux.  23  de  nos  collègues  prennent  part  au  vole  ;  èoui 
nommés  : 

Hfoiiibrcii  ilialiiireH 

MM.  Bériat-Saint-Prix  ; 
Albert  Lesmaius  ; 
Salvy  ; 
Salveton. 

MM.  J.  BARmÊUE  ; 
D'  CosTES  ; 
Charles  l'ELCKnES  ; 
Emile  Gilbert  ; 
Louis  Maighon  ; 
Maxime  Mangerel  ; 
NuciER  ; 


^^ 
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MM.  Perceau  ; 

PÉTlOT  ; 

De  JtiBiER  DE  Cheyssac  ; 
Chanoine  Soucher  ; 
De  la  VoLPiLiÈRi':  ; 
Tallon. 

Ces  candidats,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  au  pre- 
mier tour  de  scrutin  et  dans  les  conditions  imposées  par  le 
Règlement,  sont  proclamés  élus  par  le  Président. 

—  M.  Ûjardias  a  la  parole  pour  une  communication  rela- 
tive à  l'œuvre  de  la  «  Société  des  Monuments  de  la  vallée  de 
la  Loire  en  Auvergne  >,  et  en  particulier  en  ce  qui  louche  la 
fontaine  de  Saint-Saturnin,  l'église  de  Vertaizon  et  le  châ- 
teau de  Viverols. 

—  La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT    L'HISTOIRE    D'AUVERGNE 


Le  Domaine  des  Dauphins  de  Viennois  et  des 
comtes  de  Forez  en  Auvergne 


APPENDICE 

(Suite) 

II 

Le»  La  Tour  du  Danphlné  en  Auirer^ne  avanl 
la  donation  royale  de  1316. 

La  noie  précédente  sur  la  conliguité  des  arrondissements  de 
Thiers  et  d'Ambert  aux  États  des  empereurs  allemands  pendant 
plusieurs  siècles  du  moyen-âge  n'a  été  dressée  qu'avec  le  carlulaire 
de  Savigny,  le  fonds  du  comté  de  Forez  et  quelques  autres  docu- 
ments. Ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  pu  emprunter  à  des  sources  plus 
variées.  Parmi  les  textes  inemployés,  il  en  est  un  assez  curieux  que 
je  n'aurais  pas  dû  omettre.  Resté  aussi  inaperçu  des  historiens  de 
la  province  que  les  autres  preuves,  on  voudra  bien  excuser  son  rap- 
pel. Il  fait  de  l'Auvergne  une  des  extrémités  delà  France  sous  le 
roi  Raoul,  quarante-sept  ans  seulement  après  la  création  du  second 
royaume  de  Bourgogne  par  Boson,  beau-frère  de  Charles  le  Chauve. 
C'est  une  donation  faite  à  Tabbaye  de  Cluny,  au  mois  de  décem- 
bre 926,  par  Guillaume  III  dit  le  Jeune,  de  la  famille  des  comtes  de 
Carcassonne  et  de  Razès,  successeur  de  son  oncle  maternel  Guil- 
laume le  Pieux  dans  les  comtés  d'Auvergne,  deMàcon  et  ses  autres 
domaines.  Ce  prince  y  prend  le  titre  de  «  marquis  d'Auvergne  •  (!)• 

(1)  «  Guillelmo  illustrissimo  marchioDQ  Alvernoruoi  et  comité  Matisconeost  "• 
{Carlulaire  de  Ciuny,  I,  charte  276.  Alex.  BruoI).  La  qualité  de  duc  d'AqulUioe- 
dont  Guillaume  le  Pieux  était  investi,  est  inscrite  au  dos  de  celte  charte  d'uœ 


J 
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On  sait  que  ce  litre  était  réservé  sous  les  Carolingiens  aux  comtes 
des  terres  de  marches,  c'est-à-dire  de  frontières  ;  c'est  de  là  d'ail- 
leurs que  le  terme  est  dérivé.  On  sait  aussi  que  Guillaume  le  Pieux 
était  le  propre  beau-frère  de  Charles  le  Chauve.  Aucune  méprise 
n'est  supposable  chez  son  neveu.  Le  texte  est  donc  topique. 

Il  resle  à  justifier  maintenant  ce  qui  a  été  avancé  (p.  15  du  récit) 
des  La  Tour  du  Dauphiné  Viennois  et  de  leurs  clients  possessionnés 
en  Basse- Auvergne  et  sensiblement  dans  les  mêmes  parages,  avant 
que  le  roi  de  France  ne  concédât  des  terres  aux  chefs  de  celle  illus- 
tre race  du  royaume  de  Bourgogne  dans  les  environs  de  Clermont, 
d*Issoire  et  en  Brivadois.  Juslification  d'autant  plus  nécessaire 
qu'une  dynastie  homonyme  à  peine  moins  célèbre  coexistait  dans 
la  province  ;  et  que  l'homonymie  engendre  une  foule  de  problè- 
mes parfois  embarrassants  pour  les  chercheurs.  Dans  cette  tenta- 
tive de  sélection  on  laisse  ici  de  côté  la  question  d'une  commune 
origine  paternelle  des  deux  races.  Affirmée  par  Chorier,  l'historien 
peu  critique  du  Dauphiné  suivi  par  les  familles  que  son  opinion 
pouvait  grandir,  acceptée  par  Baluze  sur  la  foi  de  Chorier,  sans 
beaucoup  d'entrain,  repoussée  par  l'érudition  moderne,  elle  n'est 
pas  encore  tranchée  préremptoirement.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
nous  en  occuper. 

S  1.  —   Le  vicomte   Albert 

Dès  les  premières  années  du  xi®  siècle  parait  en  Basse-Auvergne 
un  personnage  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  rattacher  au  Lyonnais  et 
au  Viennois^  le  vicomte  Arbert  ou  Albert  (deux  formes  du  même 
nom  j  qui  figure  en  1010-1033  (1)  dans  la  charte  de  fondation  du 

écriture  postérieure.  —  La  ctiarte  809  du  Cartulaire  de  Brioude  ajoute  aussi 
6D  896  la  qualité  de  marquis  à  Guillaume  le  Pieux  qu*elle  appelle  «  cornes, 
marcbio  atque  dux  »  ;  mais  la  province  n^est  pas  indiquée,  et  il  est  probable 
que  le  titre  s^appliquait  au  marquisat  de  Gothie. 

(i)  Carlul,  de  SauxiUanges^  cb.  476.  La  donation  est  faite  au  monastère  de 
Sauxillaoges  sous.  Odilon,  abbé  de  Cluny.  qui  avait  ce  prieuré  dans  sa  mense 
(994-1038).  Elle  est  consentie  par  Tévêque  Etienne,  fils  d'Humberge,  Etienne  111 
par  conséquent  (Baluze,  Hisl.  de  la  Mais,  d'Auvergne^  I.  38)  qui,  élu  vers  1010, 
périt  en  1013.  {Chronique  de  Massay,  Labbe,  Nova  bibiioih,  I,  733).  La  charte 
est  datée  êub  gubernalione  domni  Odilonis  abbalis  mense  decembrio,  feria 
trreia,  régnante  Domino  nostro  Jesu  Christo.  Cette  dernière  formule  b^emploie 
d^ordinaire  pour  désigner  une  vacance  du  trône  ;  mais,  dans  Pespèce,  les  scribes 
ont  pu  être  singulièrement  embarrassés  par  Texistence  de  deux  points  de  dé- 
part du  règne  de  Robert  qui  varient  suivant  que  Ton  prend  Tannée  991  où  son 
père  Tassocia  officiellement  au  gouvernement  du  royaume,  ou  Tépoque  de  la 
mort  d*Hugues  Capet  (24  octobre  996).  Le  copiste  de  cet  acte,  dont  nous 
D^avons  plus  Toriginal,  le  trouvant  daté  d*une  époque  qui  lui  paraissait  sus- 
pecte, a  pu,  par  prudence,  recourir  à  une  formule  générale  ;  cas  assez  fréquent. 
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monastère  de  Verlaizon  avec  les  deux  groupes  de  coseigoeurs  du 
pays  (i).  L\in  est  la  famille  des  comtes  d'Auvergne  composée 
d'Humberge,  veuve  du  comte  Guillaume  IV,  et  de  ses  trois  fils,  le 
comte  Robert  I*^,  l'évéque  de  Clermont  Etienne  III  et  Guillaume; 
Tautre^  et  c*est  le  groupe  auquel  Albert  est  uni  dans  Tacte,  est 
celui  de  Rorge  aL  Roric(2),  sa  femme  Isingarde^  son  fils  Faramond, 
et  son  neveu  Pierre  fils  de  Géraud,  représentant  la  part  de  son 
père  décédé.  Albert,  vicomte,  souscrit  immédiatement  après  eux  ce 
document  dont  les  signataires  sont  des  confirmants  plus  que  des 
témoins,  et  dont  le  rédacteur  a  réglé  le  rang  par  Tordre  de  TalliaDce 
ou  de  la  parenté  de  préférence  à  la  hiérarchie  féodale.  Après  lui 
viennent  Aynard  dont  le  nom  est  aussi  étranger  à  l'Auvergne 
qu'usité  dans  le  Dauphiné  Viennois^  et  Guillaume  Petit  dont  dous 
retrouverons  l'homonyme  parmi  les  chevaliers  d'Albert  II  de  La 
Tour  du  Pin  en  1190  (3)  ;  puis  la  famille  des  seigneurs  de  Palliers 
que  des  liens  divers  rapprochent  des  seigneurs  de  Vertaizon,  peul- 
êlre  aussi  du  Viennois  (4). 

Il  n'y  a  aucune  trace  d'un  vicomte  Albert  dans  la  chronologie 
des  vicomtes  d'Auvergne  aux  x®  et  xi«  siècles,  et  l'on  ne  connaît 
aucun  de  ces  vicomtes  ayant  eu  pour  successeur  un  fils  ou  un  petit- 
fils  de  ce  nom  ;5j.  C'est  dans  la  vallée  du  Rhône  et  près  de  ce  qui 


(1)  Seiogs  de  Tacte:  Sig.  domni  Stephani  episcopi  fecdesie  Claromonlmsis 
episcopus  dans  le  texte);  Sig.  Rolbcrti  comUiSy  et  frcUris  ejut  WtUelmi;  Si^. 
domne  Humberge  mcUris  eorum;  Sig.  Rorgii  qui  hanc  eartam  fncere  rogavit: 
Sig,  uxoris  ejus  hengardis;  Sig.  Faramundi  filii  ejus  ;  Sig.  Pelroni  fUii 
Gerardi;  Sig.  AHBERTI  VICECOMITIS.  Sig.  Ainardi  ;  Sig.  Gerardi  de 
Pallis,  (corr.  Palleriis,  cf.  ch.  792);  Sig.  Theolardi;  Sig.  Pelronis  avuneuli 
ejus  ;  Sig.  Willdmi  Pet.  Fada  est  autem  hœc  caria  mense  deeembris  feria  III 
regninle  Domino  noslro  Jesu  Christo.  Résultat  de  la  collation  de  Tédition  Doniol, 
pp.  363,  364  et  du  texte  de  Baluze  {Lac.  cit.).  Cette  charte  esr  complétée,  quant 
à  li  famille  de  Rorge  Rorgon  ou  Roric,  par  h  charte  435  du  Carlulaire  de 
SauxiHanges  et  par  une  charte  de  1016  du  fonds  du  Chap.  cath.  de  ClerroooL 
(Arcli.  dép.  du  Puy-de-Dôme^  arm.  18,  sac  1,  cote  12).  L'identité  de  Rorge  et 
Roric  est  cert3ine  d'après  ces  actes.  Voir  également  la  charte  21  de  Sauxillaa- 
ges  pour  la  vaiiaote  Rorgon. 

(2)  Une  donation  de  biens  situés  in  caslrum  Vertasionem  et  dans  le  voimoage 
faite  en  iOOO-1021  par  le  prêtre  Rodac,  à  Sauxillanges,  est  souscrite  ainsi:  «  Sig. 
Rorici  senioiis;  Sig.  Faramundi  filii  ejws  ;  Sig.  Isigardis  ».  {Cartul.  de 
SauxiUangeSj  ch.  435).  Rorge  et  Rorgon  sont  des  diminutifs,  ou  plutôt  la  foru^ 
en  langue  populaire  du  nom  franc  de  Roric,  Roricon. 

(3)  Baluze.  Mais.  d'Auv.,  II,  477. 

(4)  Cette  famille  de  Palliers  est  celle  des  seigneurs  d'Usson,  tige  de^:  Moot- 
boissier,  issus  de  Hugues  le  Décousu,  fondateur  de  Tabbaye  de  la  Cluse,  etc.. 
et  c'est  la  plus  considérable  à  ce  moment  du  Turluron  central. 

(5;  Ce  qui  excluerait  Phypothèse  de  Baluze  faisant  de  noire  vicomte  Albert  le 
Ûls  de  Hugues  de  Palliera  ;  ce  dernier  n*eet  nulle  part  qualifié  vicomte,  pas  plus 
.que  son  (Ils.  (Voir  CaWu^.  de  Sauxillangesj  ch.  435,  585,99,  etc.). 
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fut  la  baronnie  de  La  Tour  du  Pin  qu'il  Faut  chercher  noire  person* 
nage  avec  le  plus  de  chances  de  le  rencontrer.  Un  vicomte  Berlion 
de  ce  pays,  flis  de  Ratburne,  de  la  famille  des  vicomtes  de  Vienne, 
et  de  WiUe  (976-977)  (i),  eut  pour  femme  Leutgarde  ou  Let- 
garde  (2)  qui,  de  Tavis  de  Baluze,  est  cette  tante  de  Tévèque  d'Au- 
vei^ne  Etienne  III  qu'il  allait  visiter  lorsqu'il  fut  assassiné  en 
1013  au  cours  du  voyage  (3)  :  elle  serait  la  sœur  de  la  comtesse 
Humberge  souscriptrice  de  la  donation  de  Verlaizon  avec  son  mari, 
ses  fils,  Rorge  ou  Rorgon,  et  la  famille  de  ce  dernier.  De  ce  pre- 
mier Berlion  vint  un  fils  du  même  nom  qui,  terrifié  par  les  ap- 
proches de  la  fin  du  monde,  donna,  de  concert  avec  sa  femme 
Eldegarde,  al.  Udiarde,  et  deux  de  a  leurs  fils,  Albert  et  Artaud  », 
quelques-uns  de  leurs  biens  du  Viennois  à  l'abbaye  de  Cluny,  aux 
environs  de  Tan  mille  (4).  Albert,  qui  est  Taîné,  survécut  à  son 
père;  il  a  donc  pu  succéder  directement  à  son  grand-père  (5).  De 
son  vivant,  les  vicomtes  devienne  disparaissent  (6)  de  même  que  les 

(1)  Pour  Rathurne,  père  de  Berlion,  voir  la  dooation  de  Chaodleu  à  Cluny 
consentie  à  Vienne  le  22  septembre  976  {CarluL  de  Cluny,  ch.  1429,  t.  11)  ;  un 
acte  de  désistement  signé  à  Vienne  le  i"  mars  977,  devant  Tarchevèque,  en  pré* 
sence  d*un  grand  nombre  d*oplimats  dont  le  premier  par  le  rang  est  précisé- 
ment un  seigneur  laïque  du  nom  de  Rorgon  {Jbid.^  ch.  1437  ;  Cartul.  de  Saint- 
André-le-Bas  de  Vienne,  ch.  1i2  et  140,  entre  938-970  env.,  elc). 

(2)  CarluL  de  Saint- André-le- Bas,  ch.  115,  en  975-977  ;  —  Cartul.  de  Cluny, 
ch.  1304  :  donation  de  biens  à  Cheyssieu,  canton  de  Roussillon,  arrondissement 
de  Vienne  (Isère),  du  27  juin  971  ;  —  Cartul,  de  Saint-Maurice  de  Vienne,  ch.  10, 
Appendice  du  Cartul.  de  Sainl-André,  p.  7  :  acte  du  mois  d'août  974;  dona- 
tion de  biens  sis  dans  les  territoires  de  Cheyssieu  et  de  Saint- Pierre-de-Beuf.  — 
Bâlnze,  Mais.  d*Auv.,  11,  476;  Acte  de  1004,  suspect  d^interpolation  d'un  La 
Tour  pour  relier  ceux  d'Auvergne  à  ceux  du  Dauphiné,  mais  qui,  à  part  cela, 
parait  acceptable. 

(3)  Op.  cit.,  I,  38  ;  d'après  la  Chronieon  Masciacense  (Labbe,  Nova  Biblio- 
theca,  I,  735). 

(4)  Cartul.  de  Cluny  ;  Baluze,  Op.  cit.^  II,  44.  —  Cartul.  de  Saint-Maurice  de 
Vienne,  abbé  Ul.  Chevalier  ;  Append.  du  Cartul.  de  Saint- André-le-BaSy  p.  4. 

(5)  La  série  des  vicomtes  de  Vienne  bien  prouvés  n'est  pas  longue.  Ils  furent 
établie  par  Louis  l'Aveugle,  comte  de  Vienne  et  empereur,  fils  de  Boson.  Leur 
plus  ancienne  mention  est  de  902  avec  le  vicomte  Berlion  l**-  {Cartul.  de  Saint- 
Maurice  de  Vienne,  p.  220).  —  Ratburne  1«',  vicomte,  fils  de  Berlion  1",  vil  en 
927  {Op.  cit.),  en  942  d'après  le  Cartul.  de  Cluny,  en  944-947  (Cartul.  de  Saint- 
André'le-Bas,  ch.  112,  en  948  (Baluze,  Op.  cit.,  11,  478).  —  Il  laisse  Ratburne  11 
et  Berlion.  La  qualité  vicomtale  n'est  attribuée  à  Ratburne  II  que  dans  la  rubri- 
que d'une  charte-DOtice  du  24  mai  976  empruntée  par  Baluze  au  Cartulaire  de 
GluDv  {Op.  cit.,  11,  479).  —  Berlion  II,  vicomte,  n'est  prouvé  que  par  la  charte 
de  1(J04  empruntée  par  Baluze  à  Chorier  {Ibid.,  II,  476).  —  Le  vicomte  Albert 
serait  le  dernier  à  s*attribuer  ce  titre. 

(6)  Aug.  Bernard,  Essai  histor.  sur  les  vicomtes  de  Lyon,  de  Vienne  et  de 
Mâcon  (Revue  Foréziénne,  I,  1867).  —  (De  Gingins,  Les  Bosonides.)  —  Il  y  a 
bien  un  Hebrardus  de  Turre  princeps  dans  le  diocèse  de  Belley  vers  1030 
(Guigues,  Cartul,  de  Saint^Sulpice  en  Bugey,ch.  1)  ;  mais  rien  n'autorise  à  le 
rattacher  avec  certitude  aux  La  Tour  qui  nous  occupent. 
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vicomtes  de  Basse-Auvergne  à  Texceplion  des  races  montagnardes 
telles  que  les  vicomtes  de  Cariât  et  de  Polignac,  protégés  par  leurs 
inaccessibles  retraites  et  Téloignement  de  leurs  suzerains.  Les 
comtes  de  ces  provinces  et  la  révolution  féodale  ont  absorbé  les  au- 
tres. 

Cadrant  avec  les  actes  précédents  et  le  sentiment  de  J.-B.  Mou- 
linet, archiviste  de  la  Chambre  des  comptes  du  Dauphinéen  i788, 
qui  fait  descendre  les  La  Tour  du  Pin  de  Berlion,  mari  de  Leul- 
garde,  vicomte  de  Vienne  (1),  un  Albert  se  retrouve  dans  une  dona- 
tion faite  le  30  juin  1009  avec  sa  femme  Isingarde,  à  Tabbaye 
lyonnaise  de  Savigny,  aux  dépens  de  ses  biens  situés  au  pays  de 
Jarrez  qu'il  dit  être  de  a  son  hérédité  »  (2).  Doit-il  être  identifié 
avec  l'Albert  qui,  à  la  même  époque  (1000-1009),  se  joint  à  t  Arnaud 
d*Auvei^ne  pour  conseiller  à  un  seigneur  du  pays  de  faire  une 
libéralité  à  Saint-André  de  Vienne  pour  Tâme  de  son  oncle  Arlaud 
et  des  autres  membres  de  sa  famille  b  afin  que  Dieu,  consolateur 
de  ceux  qui  sont  dans  la  tribulation,  le  secoure  contre  ses  enne- 
mis 0  (3)  ;  et  n'est-ce  pas  lui  également  qu*Aimon  de  Savoie,  fils  de 
Burcbard  et  de  la  iM)mtesse  Ermengarde,  nomme  son  mifdster  vers 
1028?  Il  charge  Berlion,  Albert  et  Géraud  ses  ministres,  dit-il,  de 
veiller  à  Texéculion  du  don  qu'il  fait  à  Saint-André  de  Vienne  de 
la  terre  de  Chassigneu  (commune  de  Virieu,  arrondissement  de  La 
Tour-du-Pin)  et  d'une  forêt  voisine  sur  les  confins  ds  la  Savoie; 
mandat  que  les  princes  ne  confiaient  naturellement  qu'à  ceux  de 
leurs  olficiers  fieffés  dans  le  pays  soumis  à  leur  surveillance,  sur- 
tout lorsque  le  comte  était  personnellement  éloigné.  L'acte  est  sous- 
crit par  le  comte  Humbert  (aux  Blanches  Mains),  tige  de  la  maison 
de  Savoie,  le  comte  Amédée,  et  confirmé  par  Odon,  marquis  de 
Suze  (4),  les  princes  les  plus  puissants  de  la  frontière. 

De  toutes  façons,  ce  serait  vers  le  royaume  de  Bourgogne  et  daas 


(1)  Tableaux  gènéaX,  et  raisonnU^  réédités  en  1880  aux  frais  de  la  Cimille  de 
La  Tour  du  Pio. 

(2)  CartuU  de  Savigny,  ch.  705.  Le  Jarrez,  dans  le  haut  de  la  vallée  da  Giers 
était  Bur  les  marches  où  le  Lyonnais,  le  Viennois  et  le  Forez  se  rencontrent. 

(3)  Cartul,  de  Saint'André'le-BaSj  ch.  182  :  —  •  Suadenle...  et  Âmaido  Ar- 
vernensi  et  Arberto  ». 

(^i)  a  Eodoni,  et  Beriloni,  et  Arberti,  et  Geraldi  mei  niinistri  ■  {Cartul.  de 
Saint-André,  ch.  '262,  pp.  156-157)  —  Le  sens  de  minuter,  assez  générique, 
peut  s^appliquer  ausii  bien  à  TofScier  chargé  d'un  mandat  spécial  qu*au  rigoier 
ou  au  vicomte  du  territoire.  II  a  donné  naissance  dans  le  sud-est  aux  «  Mistra- 
lies  B,  sorte  de  fief  équivalant  aux  vigueries  des  autres  provinces.  La  déDonùna- 
tion  de  «  ministère  »  est  réservée  dans  PAuvergne  du  x*  siècle  aux  grandes  vi- 
gueries ou  aux  circonscriptions  renfermant  plusieurs  vigueries.  Exemple  :  le 
«  ministère  de  Cariât  >  noyau  d'un  vicomte  (CarttU,  de  Conques), 
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le  Daupbiné  Viennois  que  les  chartes  du  temps  tourneraient  nos 
regards  (1). 

Les  biens  dont  le  vicomte  Albert  approuve  la  donation  à  Sauxil- 
langes  par  Tapposition  de  son  sceau  sur  l'acte  précité  sont  tous 
situés  dans  la  viguerie  de  Billom  et  le  pays  de  Turluron  qui  con- 
fine au  royaume  de  Bourgogne.  Ils  se  composent  de  Téglise  de 
Chauriat,  de  celles  dédiées  à  sainte  Marie  et  à  sainte  Marcelle 
•  attenantes  au  même  lieu  »,  c'est-à-dire  au  môme  territoire;  ce 
sont  les  deux  églises  de  Vertaizon  (2)  ;  plus  divers  corps  de  pro- 
priétés sis  à  Chavalon,  près  de  Chas  et  de  Chauriat,  à  Janzat  près 
de  Sugères,  au  Bourgnon  commune  de  Tours,  aux  Pierres  com- 
mune de  Montmorin.  La  donation  est  faite  sous  la  condition  que 
les  moines  de  Sauxillanges  y  construiront  un  monastère.  Telle 
est  l'origine  du  prieuré  de  Vertaizon.  La  charle  nous  apprend 
que  les  églises  de  Vertaizon  avec  leurs  fiefs  temporels  dépen- 
daient de  la  seigneurie  de  Koric,  Rorge,  al.  Rorgon,  véritable 
instigateur  de  l'œuvre.  L'acte  constate  que  la  famille  comlale  et  le 
chapitre  calhédral  de  Clermont  (suzerains  du  lieu),  cédèrent  à  ses 
instances.  On  retrouve  ensuite,  souvent  et  longtemps,  à  Verlaizon, 
la  seigneurie  utile  divisée  entre  l'évêque  et  les  seigneurs  laïques 
parmi  lesquels  des  La  Tour.  Seule,  la  question  de  suzeraineté  sera 
disputée  à  l'évêque;  elle  le  sera,  du  reste,  à  tort,  puisqu'elle  date 
au  moins  des  environs  de  l'an  mille. 

Le  premier  seigneur  de  Chauriat  ou  de  Vertaizon  que  nous  trou- 
vona  ensuite  porte  un  nom  courant  dans  le  bassin  du  Rhône  et 
rarissime,  si  ce  n'est  unique,  dans  nos  carlulaires,  Jarenton.  Entre 
1078  et  1195,  il  souscrit  le  premier,  même  avant  les  colitigants, 
c'est-à-dire  à  la  place  réservée  au  seigneur,  la  notice  d*un  plaid  au 
sujet  des  droits  rivaux  des  deux  églises  de  Chauriat,  dont  Tune  est 


(i)  Il  y  a  bien  aussi  en  Basse- Auvergne  le  groupe  inétudié  des  deux  vicomtes 
Hubert  et  la  conjecture  des  spécialistes  qui  fait  de  Girberge  ou  Gerberge,  femme 
de  Béraud  !•'  de  Mercoeur,  une  fille  des  vicomtes  de  Vienne,  et  pourrait  trouver 
de  Tappui  dans  la  charte  1429  du  Cartulairc  de  Cluny  en  date  du  22  septembre 
976.  L^xamen  critique  de  ces  questions  nous  entraînerait  trop  loin. 

(2)  Sainte-Marie  a  toujours  été,  est  encore,  l  église  p?ïroispiale  :  Notre  Dame  de 
Vertaizon.  —  Le  Terrier  Dogue  de  Notre-Dame  du  Port  de  1242  {Archives  du 
Puy-de-Dôme,  fonds  Port)  et  le  Procès-verbal  des  visites  de  Cluny  en  1283 
(Alex.  Bruel)  appellent  Toratoire  secondaire  de  Verlaizon  du  nom  de  «  Saint- 
Marcel  D  ;  mais  il  était,  en  réalité,  dédié  à  sainte  Marcelle.  Le  fait  n'a  pas 
échappé  à  notre  très  savant  compatriote  et  ami  Alexandre  Bruel  (PouxUés  des 
diocèses  de  Clermont  et  de  Saint-Flour,  pp.  198-199).  Le  nom  de  Saint-Marcel 
est  resté  à  un  domaine  de  la  commune  de  Vertaizon. 


—  26  — 

la  propriété  du  prieur  du  lieu  et  Tautre  dépend  de  la  mense  de  l'ar- 
chiprôtre  Âmblard  (Ij.  Il  est  apparemment  le  a  monseigneur  Ja- 
renton  »  fondateur  d'une  vicairie  mentionnée  au  Terrier  Dogue  du 
Port  en  1242  (2).  Nous  n'avous  pas  la  preuve  qu'il  ait  épousé 
la  flile  de  Jean  BouUier,  petite-fille  de  Bernard  II  «  Bothleir  de 
Vertaison  »,  et  nous  ne  connaissons  pas  non  plus  d'une  msDière 
certaine  l'origine  d'  «  Aslorg,  chevalier  de  Verlaizon  »,  qui,  vers 
1080,  passe  un  traité  scolaire  avec  Guy,  prieur  de  Sauxillanges, 
pour  l'éducation  de  son  fils  ;  mais  il  lui  donne  entre  autre  choses 
six  seterées  de  terres  o  situées  à  Sauxillanges,  joignant  l'élable 
des  brebis  »  (3),  alors  qu'une  autre  charte  nous  rappelle  que  Ber- 
nard !•«•  BouUier,  père  de  Bernard  II  et  d'Ermengarde,  possède, 
lui  aussi,  des  biens  à  Sauxillanges. 

Mais,  à  partir  du  xii^  siècle  et  même  de  la  fin  du  Xl^  nous  allons 
rencontrer  en  Basse-Auvergne  et  dans  les  régions  qui  nous  intéres- 
sent une  série  de  La  Tour  qui  ne  sont  pas  des  Latour  d'Auvergne  (4). 

^J  2.  —  Les   Latour  étrangers  aux    Latour-d' Auvergne 
en   Basse-Auvergne  aux  XI*  et  XII*   siècles 

Hugues  de  La  Tour  qui  souscrit  dans  la  seconde  moitié  du 
xP  siècle  la  donation  à  Sauxillanges  d'un  mas  à  La  Bessède  près 
d'Usson  (5),  n'a  rien  à  faire  avec  les  Latour  de  Baluze  et  de  Juslel. 

Jaucelme  ou  Gaucelme  de  Latour,  vivant  à  la  génération  sui- 
vante et  propriétaire  de  vignobles  à  Aurouze  (6)  (commune  de 
Mazéral-Aurouze,  canton  de  Paulhaguet  en  Brivadois),  à  côté  des 
BouUier  surnommés  Blancs,  doit  être  rapproché  d'un  Jaucelme, 
fils  de  Hugues,  dont  le  père  gratifie  à  la  même  époque  l'élise 
Saint-André  de  Vienne  de  biens  qu'il  possède  dans  une  région 
confinant  à  l'arrondissement  de  La  Tour  du  Pin  (7). 


(1)  «  S.  Sarentonis  «  [corr,  Jarentonis].  {CartuL  de  Sauxillanges^  ch.  12.  Cf. 
pour  la  substitution  facile  du  S  au  J,  par  faute  de  copiste,  la  charte  de  1004  risée 
plus  haut  où  Berlion,  mari  de  Leutgarde,  est  dit  tantôt  Berilo  et  tantôt  Sfrtfo 
(Baluze,  Op.  cit.,  II,  476). 

(?)  «  La  vigairia  Monsenhor  Jarento  »  {Arch,  du  Puy-de-Dôme^  fonds  Port). 

(3)  ((  Eustorgiu?,  miles  do  Verlaiso  »  {Cart.  de  Sauxill.,  ch.  894). 

(4)  Nous  leur  ajoutons  le  nom  de  la  province  el  celui  du  Pin  aux  La  Toor  da 
Bud-e«t  pour  la  clarté  ;  car  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  races  n'est  dislingoée  p<r 
cette  adjonction  à  titre  patronymique  avant  les  xvi*  et  xvii*  siècles. 

(5)  a  Hugo  de  la  Tor  »  {CariuL  de  Sauxill.,  ch.  720). 

(6)  «  In  Auroza.  Vinea  Jauzelmi  de  la  Tor  »  {Op.  ct<.,ch.  478). 

(7)  Aeldig,  femme  de  Hugues  de  La  Tour,  el  leur  fils  Jaucelme  s'associent  pour 
cette  libéralité  {CarluL  de  Saint- André-le-BaSy  ch.  248).  Les  biens  semWent 
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Géraod  de  La  Tour,  contemporain  et  presque  certainement  frère 
de  Jaucelme,  figure  dans  la  même  pancarte  des  rentes  dues  à  Sau- 
xillanfi^es  sur  Aurouze  en  Brivadois  près  de  Langcac  et  de  Paulha- 
guet  (1).  En  1112,  «  Jaucelme  et  son  frère  t  assistent  ensemble  à 
une  assemblée  tenue  au  monastère  de  Sauxillanges,  où  Dalmatie 
d'Aix  (P.-d.-D.),  flile  d'Elienne  et  veuve  de  Guillaume  de  Châ- 
teauneuf  (du  Drac),  remet  le  village  de  Vezézoux  à  ce  monas- 
tère (2).  On  le  trouve  dans  un  autre  acte  avec  Bertrand  de  Cereix  (3) 
et  Bertrand,  prieur  de  Chauriat  près  Vertaizon.  Ce  doit  être  le  Jo- 
celme  qui  fut  chapelain  de  Chauriat  sur  ses  vieux  jours,  en  1121  (4). 

Guillaume  Jaucelme,  c'est-à-dire  fils  de  Jaucelme,  restituait  peu 
avant,  avec  Gausbert  Drac,  Pierre  et  autres  chevaliers  de  Château- 
neuf,  appelé  plus  lard  Châteauneuf-du-Drac  du  sobriquet  de  ses 
maîtres  devenu  patronymique,  l'église  de  Chaméane  à  Sauxillan- 
ges  (5).  II  ressort  de  Tacte  qu'une  partie  de  ce  fief  d*église  appar- 
tenait alors  h  une  fille  du  seigneur  de  Châteauneuf  qui  venait 
d'épouser  un  seigneur  du  Vivarais,  du  Lyonnais  ou  du  Viennois, 
Guigues  de  Glavenas  (6). 

Une  autre  charte  du  xii«  siècle  nous  montre  ce  Guillaume  de  La 
Tour  secondant  la  donation  du  prieuré  de  Saint-Gervazy  par  la 
cession  qu'il  fait  à  Pierre  de  Chauriat,  son  fondateur,  de  sa  part 
des  dîmes  de  Chaméane  communes  entre  lui  et  Pierre-Guy  de  Châ- 
teauneuf^ second  époux  de  Dalmatie  (7). 

Humbert  de  La  Tour,  prieur  de  Sauxillangesen  1131  (8),  paraît 

veDÎr  de  la  femme.  —  Un  o  Hugo  de  la  Tor  »  vit  en  1080  d'après  une  donation 
faite  au  prieuré  bourguignon  de  Paray.  {CarluL  de  Paray^  Bibl.  nat.,  mes.  lat. 
D»  1884,  fonds  Bal.,  t.  75). 

(1)  H  Al  Coin  (nom  du  terroir)  vioea  Geraldi  [de]  Turre  »  Cartul,  de  SauxilL^ 
ch.  478). 

(2)  Môme  cartul.,  ch.  685. 

(3)  Les  seigneurs  de  Cereix  furent  une  branche  des  seigneurs  de  Bulhon  (can- 
ton de  Lezoux  qui  confine  au  canton  de  Vertaizon).  Pierre  ]•'  de  Bulhon,  Petrus 
vir  nobilissimus  castri  Dididonensis  était  déjà  possessionné  en  Brivadois  sous 
l'épiscopat  de  Durand  vers  lOSO  {CartuL  de  PébraCj  ch.  7). 

(4)  Cartul.  deSauxill.,  ch.  957. 

(5)  Chaméane,  comme  Vezézoux,  était  du  Brivadois. 

(6)  Cartul,  de  Sauxill.y  ch.  290. 

(7)  <f  Emit  Petrus  de  Chauriacoà  Willelmo  de  Turre,  ete.  »  iCart.  de  SauxilL, 
930).  Ce  Guillaume  ne  peut  être  identifié  ni  avec  le  Guillaume  de  Latour  d'Au- 
vergne, ctievalier  en  1191  (Bal.,  Op,  rit. y  1,  277),  ni  avec  deux  autres  Guillaume, 
Ton  doyen  de  Notre-Dame  du  Port  en  1226,  Tautre  prévôt  de  Brioude  en  1233, 
que  Baloze  eut  de  la  peine  à  classer  (Ibid.,  265,  266).  Le  prénom  de  Guillaume 
était  a&ité  chez  les  La  Tour  du  sud-est  depuis  Pun  deux  Guillaume  de  La  Tour, 
doyen  da  Chapitre  de  Vienne  en  1162  et  bienfaiteur  de  Tabbaye  dauphinoise  de 
Bonnev^aux  (Cartul.  de  Bonnevaux,  ch.  92). 

(8)  Humbertus  de  Turre  [Oallia  Christ. ^  II,  374).  Deux  autres  prieurs  de  ce 
monastère,  Otbertus  de  Turre  quM  faut  peut-être  lire  Alberlus  et  Pierre  de  La 
Tour  n^appartiennent  pas  non  plus  aux  Latour-d^ Auvergne. 
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appartenir  au  même  groupe:  il  se  rattache  par  Thomonymie  à 
Humberl  de  La  Tour,  chanoine  du  Chapitre  calhédral  du  Puy  au 
milieu  du  même  siècle  (1),  et  à  un  autre  Humberl  de  La  Tour, 
prieur  en  1197  de  Saint-Chef,  canton  de  Bourgoing,  arrondissement 
de  La  Tour  du  Pin  (2j,  l'un  des  monastères  les  plus  inféodés  aux 
La  Tour  du  Daupbiné. 

Tous  les  personnages  que  nous  venons  de  voir  défiler  se  retrou- 
vent dans  le  Dauphiné  viennois  en  nom  et  à  des  époques  coïnci- 
dentes. Baluze  n'en  a  réclamé  aucun.  Le  viennois  Géraud  de  La 
Tour,  père  d'Albert,  mort  vers  H30,  et  son  père  Berlion  sont  ins- 
crits au  Nécrologe  du  Chapitre  cathédral  de  Clermont  (3)  et  à 
rObituaire  de  Saint-Paul  de  Lyon  i4).  L'étonnante  expansion  mo- 
nastique de  TAuvergne  en  Dauphiné  aux  xi»  et  xn«  siècles  favorisa 
une  infusion  réciproque  (5).  Deux  mariages  princiers  vinrent  l'ac- 
croître encore. 

{  3.  —  L,es  mariages  princiers 

Ce  fut  d'abord  l'union  de  Guillaume  VII,  comte  d'Auvergne,  avec 
une  fllle  de  Guigues  IV,  comte  d'Albon  (6)  et  premier  comte  de 
Vienne  de  sa  race,  mort  en  1142,  cette  fille  que  Baluze  a  bien  im- 
prudemment appelée  Jeanne  de  Calabre,  sur  la  seule  foi  d'un  titre 
de  Sainl-Alyre  qu'il  a  reconnu  lui-même  manifestement  faux  et  fa- 
briqué vers  1600  (7).  Elle  se  nommait  Marquise  d'Albon  (8).  Dau- 
phin d'Auvergne,   son  fils,  conserva  de  son  chef  des  biens  impor- 

(1)  Humbertus  de  Turre  {Cartul.  de  Pébrae,  ch.  77). 

(2)  Humbertus  de  Turre  (Car/ u/.  de  Saint- André  de  Vienne,  Âppend.,  p.  309, 
ch.  92). 

(3)  <L  Geraldus  de  Turre...  'filius  cujus  nomioe  Albertus  »  (Guignes,  Obii.  de 
Saint -Paul  de  Lyon,  p.  5). 

(4)  a  iV  Kal.  januarii  anniv.  B.  (Berlionig)  quondam  domini  de  Turre  (1107)  p 
(Necrologium  S.  Mariae  Clarom.  calbedralis:  Fragm,  hist,  EccL  Aquitan.,  III, 
3U3.  Bibl.  nat.,  msp.  lai.  n«  12765). 

(5)  J'en  ai  donné  des  preuves,  mais  non  pas  toutes  les  preuves,  dios:  L'Au^ 
vergne  en  Dauphiné,  te  Dauphiné  en  Auvergne, 

(6)  Comté  jalonné  par  Saint- Rambert  d'Albon,  arrond.  de  Valence  (Drôme). 

(7)  Tout  en  avouant  ne  pas  s'expliquer  ce  nom  de  Calabre.  Ce  n'est  pas  qu'il 
serait  nécessaire  d'aller  le  chercher  au  pays  des  brigands  légendaires,  il  y  avait 
en  Dauphicé  un  lieu  de  ce  nom  pourvu  d'une  église  dès  906  au  moins  \Cart,  de 
Saint-André  de  f^tcnne,  chap.  III.  Appeud.  Carta  de  VUlar  quod  vocaiur  Cû- 
lebrli)  ;  et  un  quartier  suburbain  de  Bourgoin  s'appelle  encore  aujourd'hui  U 
Calabre. 

(8)  Ainsi  qu'il  résulte  du  rapprochemerit  de  la  Vie  de  Marguei'He  de  Bourgo- 
gne sa  mère,  par  Guillaume,  moine  de  Grenoble,  qui  a  vécu  de  son  temps,  arec 
une  charte  de  122'i  du  Carlulaire  de  t^abbaye  de  Chalais,  en  Dauphiné,  que  o'a 
pas  connu  Baluze. 
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tanls  dans  le  Daupbiné  Viennois  jusqu*en  1226;  ce  n^est  qu*aIors 
qu'il  les  vendit  à  son  cousin  germain  André  de  Bourgogne,  Dau- 
phin de  Viennois,  par  acte  passé  à  Monlrognon,  près  de  Cler- 
mont  (i). 

Quelques  années  après  eC  avant  1190,  un  autre  mariage  fit  plus 
encore  pour  1  infusion  des  La  Tour  du  Viennois  en  Auvergne,  ce- 
lui d'Albert  II  de  La  Tour,  seigneur  du  Pin,  avec  Marie  d'Auver- 
gne, fille  du  comte  Robert  IV  et  sœur  du  comte  Guy  II  (2).  Entre 
autres  documents  pouvant  servir  d'indications  sur  les  parties  de  la 
province  où  Albert  II  possédait  des  biens,  il  est  utile  de  retenir  le 
nom  de  ceux  de  ses  chevaliers  qu'il  chargea  d'assurer  l'exécution 
de  son  testament  dressé  en  1190,  à  Crémieu,  canton  de  La  Tour 
du  Pin,  car  le  testateur  avait  soin  de  les  choisir  parmi  les  princi- 
paux fondataires  des  pays  où  ces  biens  étaient  situés.  Parmi  les 
quinze  chevaliers  qui  reçurent  celle  mission  et  jurèrent  de  s'en 
acquitter,  citons  Astorg  et  Durand  de  La  Mothe,  N.  Coc  surnommé 
Petit,  des  seigneurs  de  la  Courière,  Bernard  de  Coppel,  Pierre  de 
Serment,  Barast,  Bertrand  de  la  Salle,  Pierre  Laurent,  Hugues  de 
Mozat,  familles  possessionnées  en  divers  lieux  du  Brivadois^  dans 
les  environs  de  Billom,  Vertaizon,  Pont-du-Château.  et  dans  le  Ma- 
rais de  Limagne,  entre  cette  dernière  ville,  Clermont,  Riom  et  En- 
nezat.  Albert  leur  adjoint  l'élite  de  ses  chevaliers  dauphinois,  tels 
que  Berlion  de  La  Tour,  Geoffroy  de  Moirans,  Aynard  de  Faverges, 
Josselin  de  Morestel.  Je  ne  sais  s'il  posséda  en  tout  ou  partie  la 
terre  de  Ravel,  canton  de  Lezoux.  Le  château  et  la  seigneurie  de 
Revel  que  détenait  certainement  Albert  II  pourrait  faire  illusion 
parce  que  Ravel  (canton  de  Lezoux)  s'appelait  ainsi  au  moyen-âge; 
mais  il  s'agit  du  château  dauphinois  de  Revel  que  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  avait  inféodé  en  1186  (3).  A  l'occasion  d'un  traité  au 
sujet  de  Vertaizon  dont  nous  aurons  occasion  de  reparler,  le  comte 
Dauphin  d'Auvergne  donne  pour  caution  à  l'évêque  de  Clermont 


(i)  Daupliin  d' Auvergne  cède  à  boo  cousin  les  diâtelleuies  de  Vorassieuz, 
arroodifeseicent  de  Saint- M arcelliov Isère),  et  de  Voreppe,  canton  de  Voiron,  arr. 
de  Grenoble»  avec  u  tous  les  droits  qui  lui  compétaient  dans  tout  le  comté  de 
Vienne,  du  chef  de  sa  mère.  »  (Bal.  Op.  cit.  II,  2'i 7-248).  Un  Pons  de  Voiron  a 
déjà  désintérêts  en  Auvergne  au  xi«  siècle  (Cart,  de  Briotide^  ch.  326). 

(2)  Albert  II  était  né  du  mariage  d'Albert  I**^  de  La  Tour  avec  Alix  de  Savoie, 
sœur  des  comtes  Thomas  et  Amédée.  On  lui  donne  pour  oncles  paternels  Ber- 
lioD  et  Humbert;  et  pour  frères  Géraud,  abbé  de  Tamié,  et  Berlion,  tifçe  de  la 
branche  de  Vinay,  en  Dduphiné.  —  (Moulinet,  GénéaL  de  La  Tour  du  Pin). 
Albert  !••-  est  prouvé  par  une  donation  qu'il  fit  à  la  Chartreuse  de  Portes,  en 
Daaphiné.  Albert  II  et  Fa  femme  Marie  figurent  à  Tobituaire  dit  de  La  Canone. 
{Archivfs  de  VEvêché  de  Clermont), 

(3)  Citrtul,  de  tionnevaux^  ch.  387.  C'est  Revel  et  Tourdon  (Isère). 
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en  H99  t  Albert  de  La  Tour,  Guichard  de  Beaujeu,  et  autres 
d'Auvergne  (1).  • 

Mare  si  Arbert  II,  qu'on  surnomma  le  Vieux  pour  le  distinguer 
de  son  ûls,  eut  quelque  établissement  féodal  dans  la  province,  il 
n'en  conservait  pas  moins  son  principal  domicile  dans  le  royaume 
de  Bourgogne,  d'Arles  ou  de  Vienne  dont  l'empereur  le  nomma 
grand  sénéchal  (2).  Deux  de  ses  fils  vécurent  beaucoup  en  Au- 
vergne (3). 

L'aîné,  Arbert  III  dit  le  Jeune,  combat  dans  l'armée  de  son  on- 
cle Guy  II,  contre  les  troupes  royales  et  il  est  fait  prisonnier  au 
siège  de  Tournoël  lors  de  la  dernière  expédition  de  Guy  de  Dam- 
pierre,  sire  de  Bourbon,  chef  de  l'armée  de  Philippe  Auguste,  qui  se 
termina  par  la  conquête  et  la  confiscation  générale  du  coiPlé  d'Au- 
vergne (1211)  (4).  Il  est  mis  presque  aussitôt  en  liberté  sous  condi- 
tion de  payer  une  très  grosse  rançon,  300  marcs  d'argent  (5).  Son 
mariage  aux  confins  de  la  Savoie  avec  Béalrix  de  Coligny  (6)  et  la 
chute  de  son  oncle  le  rendent  plus  rare  dans  la  province  à  la  fin  de 
sa  vie.  Il  fit  son  testament  vers  1222  au  moment  où  il  se  disposait, 
déclare-t-il,  à  parlir  pour  Jérusalem  sur  le  conseil  d'Albert^  abbé 
de  Saint-Tibéry,  et  du  comte  Robert  IV  d'Auvergne,  son  parent  (7). 
S'il  se  rendit  en  Terre-Sainte,  il  en  revint,  car  on  le  suit  dans  les 
actes  jusqu'en  1230  au  moins,  tant  en  Auvergne  qu'en  Dauphiné{8). 
Sur  ses  cinq  fils  quatre  ont  laissé  des  traces  dans  la  province. 

(1)  Bal.,  Op.  cil.,  11,  78. 

(2)  Dans  ses  lettres  de  1210^  Tempereur  l'appelle  «  son  c^usîd  ».  (MoaliMt. 
Op,  cil,) 

(3)  Enfants  prouvés  :  Arbert  III,  Hugues,  évèque  de  Clermont,  Guignes,  ar- 
chidiacre de  Lyon,  Bernard,  Berlion,  Alais  ou  Alix,  femme  de  Drodoo  ou  Dro- 
gon  de  Beauvoir,  puis  de  Raimbaud  Osasèche,  seigneur  de  Royans.  et  Si- 
bille,  mariée  à  Aimar  111  de  Poitiers,  comte  de  Valentinois,  veuf  de  Florie  de 
Beaujeu  (1243)  et  d'Alixent  de  Mercœur  (1268).  On  a  le  testament  d'Alaii  da 
mois  de  mars  1249,  léguant  la  moitié  du  château  de  Revel  «  à  noble  dame  Flotte, 
ma  Ûlle,  »  etc.  (Abbé  Ul.  Chevalier.  Choix  de  documents  inédits  sur  le  Dau- 
phiné,  €  Bull,  de  la  Sodéié  de  stalist.  de  l'Isère  »,  2*  série,  1,  p.  6). 

(4)  «  Tandemque  Turnellam  castrum  fortissimum  obsederunt.  Plures  de  po- 
lenlioribus  ceperunt,  unum  scilicet  filium  domini  de  Pinu,  »  (Memorialis  hisr 
toriarum  de  Jean  de  Saint- Victor,  utilisé  par  Balpze,  Op.  cit.,  I,  78;  11,  ï^. 

(5)  Il  devait  encore  celte  rançon  au  roi  en  1214,  sous  la  caution  de  Guichard 
de  Beaujeu.  (Teulet.  Très,  des  ch.  1,  n»  1065.  —  Invent,  Huiltard-Brèhol' 
/w,  II,  15). 

(6)  Moulinet.  Op.  cit. 

(7)  Les  historiens  attribuent  ce  testament  les  uns  à  Albert  II,  d'autres  a  sf» 
fils  Albert  111.  Ce  dernier  est  préférable. 

(8)  Au  commencement  de  1219,  il  traite  à  Saint-Symphorien  d'Ozon,  arr.  de 
Vienne,  près  de  Lyon,  avec  le  comte  de  Maurienne.  (D'Hozier.  Arm.  générûl. 
Hidil.  de  1752.  Registre  11 1,  verbo  Virieu,  p.  3).  —  En  1222,  il  souscrit  une  dooa- 
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De  son  vivant  rinflitration  réciproque  continue  entre  les  deux 
pays  par  les  bénéfices  d'Eglise  (i). 

Hugues,  frère  puiné  d*Atberl  III,  élevé  à  Clermonl  près  de  son 
oncle  maternel,  Tévêque  Robert,  le  remplaça  sur  le  siège  épiscopal. 
Actif  et  pieux,  on  le  verra  portant  les  armes  contre  les  sectes 
albigeoises  avec  Louis  VIII  et  les  Mahométans  avec  saint  Louis, 
et  il  mourra  à  la  première  croisade  de  ce  prince.  Il  s'occupe  parti- 
culièrement de  Vertaizon,  les  archives  du  Puy-de-Dôme  en  font 
foi,  ainsi  que  l'inventaire  des  papiers  du  président  Savaron  (2). 
Il  augmente  les  possessions  de  sa  famille  dans  la  province  ;  c'est 
ainsi  qu'il  donne  à  son  neveu  et  filleul  Hugues  de  La  Tour,  séné- 
chal de  Lyon^  plusieurs  maisons  situées  à  Clermont,  avec  vignes 
et  dépendances,  joignant  au  levant  le  mur  d'enceinte  de  la  ville,  au 
couchant  la  maison  de  Jean  le  Clerc,  au  nord  le  treuil  de  Dalmas 
Coc,  les  maisons  de  Bonnet  Saulnier  et  le  treuil  de  Saint-Bonnet  (3). 
Albert  IV  de  La  Tour,  qui  succède  à  ses  parents  dans  les  baron- 
nies  de  La  Tour  du  Pin  et  de  Coligny,  arbitre  en  Auvergne  pour 
son  frère  Tévêque  Guy  en  1254  un  litige  pendant  entre  ce  prélat  et 
le  jeune  comte  Robert  V,  au  sujet  des  châteaux  de  Lezoux,  Mozun, 
et  des  fiefs  de  Laps  et  de  Chalendrat,  de  concert  avec  Robert,  comte 
de  Genève,  représentant  le  comte  (4).  Il  vit  encore  en  12S7  (5)  et 
meurt  à  la  survivance  de  sa  femme  Adalaïs  de  Montferrat  (6),  après 
avoir  été  sénéchal  du  royaume  de  Bourgogne  pour  l'empereur, 
comme  l'avaient  été  son  père  et  son  aïeul  (7).  Ne  laissant  pas  de 
fils  de  ses  deux  femmes  (8),  et  ses  frères  Guy  et   Hugues  s'étant 
faits  d'Eglise,  c'est  son  autre  frère,  Humbert,  qui  lui  succède. 
Guy,  frère  d'Albert  IV,  élevé  à  Clermonl  chez  les  Frères  Prê- 


lioD  de  80Q  ODcle  Guy  II  à  l'abbaye  du  Bouchet.  (Bal.,  Op,  cit...  Il,  83).  — 
Ed  122o,  il  accorde  aux  Charlreax  le  droit  de  passage  sur  ses  terres.  {Arch.  de 
PAin,  II,  225).  -  En  1228,  il  est  en  Bugey  avec  sa  famille.  {Arch,  de  l'Ain, 
Titres  Séligoac.  H,  carton  318).  —  En  1230,  il  confirme  un  accord  de  la  Cbar- 
treose  de  Portes,  et,  avec  son  frère  Berlion,  les  privilèges  accordés  par  leur  père 
aux  Chartreux.  [Jbid,), 

(1)  Fils:  Albert  IV,  Guy,  évoque  de  Clermont,  Hugues,  Humbert,  Aynard. 
Filles  :  Béatrix,  femme  de  Guillaume  de  Roussillon,  seigneur  d'Annonay,  et  Alix, 
mariée  à  Humbert  de  Montluel. 

(2)  II  est  dit  «  Magister  Hugo  de  Turre  »  en  1207  (Bal.,  Op.  cit.,  II,  79).  En 
i20'S  il  dépose  dans  une  enquête  sur  les  régales  à  Clermont  (Ibid,  II,  74). 

(3)  Arch.  départ,  du  Puy-de-Dôme .  Evôcbé.,  liasse  23,  cote  1097.  Orig. 

(4)  Bibl.  de  Clermont.  Mss  Creuset.  Copies  du  fonds  Baluze.  Relevé  en  1873. 

(5)  Bal.,  Op,  cit.,  II,  119-110. 

(6)  Elle  se  dit  u  veuve  du  comte  Albert  »  en  1272  (Invent,  des  Arch.  de  TAin, 
série  H,  n«  227). 

(7)  D'après  Moulinet.  Op.  cit. 

(S)  La  première  avait  été  Marguerite  do  Bourgogne,  fille  de  Jean  (Moulinet). 


—  32  — 

cbeurs,  y  prend  le  froc  de  saint  Dominique,  remplace  fort  jeune 
son  oncle  Hugues.  De  ce  prélat  féodal  de  grande  valeur,  dont  Tépis- 
copat  fut  long,  très  rempli  et  qui  fit  beaucoup  pour  son  église  (1), 
nous  n*avon8  à  nous  occuper  qu'au  point  de  vue  des  relations  de  sa 
famille  avec  TAuvergne.  Un  Humbert  (de  La  Tour?)  avant-dernier 
abbé  de  Saint-Germain- Lembron^  en  1259  (2),  un  Drogon  de  La 
Tour,  chanoine  du  chapitre  cathédral  (3),  un  Géraud  de  La  Tour 
dit  de  Saint-Chef,  du  nom  de  son  bénéfice  dans  la  baronnie  dau- 
phinoise de  La  Tour  qu'il  cumule  avec  Tarchiprêlré  de  Limagneen 
Basse-Auvergne  (4)  attestent  que  Timmigralion  des  La  Tour  du 
Viennois  est  loin  d'avoir  diminué. 

Au  mois  de  juillet  1255,  Guy  confirme,  au  profit  de  son  frère 
Hugues,  sénéchal  de  Lyon,  la  donation  des  maisons  de  Clermont 
que  leur  oncle  l'évêque  Hugues  lui  avait  faite  (5).  Il  meurt  après 
avoir  dicté  au  mois  d'avril  1287  (n.  st.)  un  testament  où  il  ins- 
titue pour  exécuteur  de  ses  dernières  volontés  ce  même  frère  Hu- 
gues de  La  Tour  (6j,  qui  vivait  encore  l'année  suivante  (7). 

Pendant  près  d'un  siècle  les  La  Tour  du  Dauphiné  Viennois 
avaient  été,  en  leur  qualité  d'évêques  de  Clermont,  les  seigneurs 
de  la  ville  et  d'un  immense  temporel  ;  et  ces  évoques  (1195  à 
1287J  comptent  parmi  les  plus  remarquables  de  l'histoirtî  provin- 
ciale et  les  plus  agissants. 

Du  sénéchal  de  Lyon,  les  maisons  de  Clermont  allèrent  avec  le 
surplus  de  son  héritage  à  son  frère  Humbert  I*''  qui  porta  les  La 
Tour  dauphinois  à  leur  plus  haut  point  de  prospérité.  Par  son 
mariuge  avec  Anne  de  Bourgogne,  héritière  du  Dauphiné,  il  devint 
le  chef  de  la  troisième  race  des  Dauphins  des  Alpes.  Entre  1293 
et  1298  il  hommageait  à  l'évêque  de  Clermont  pour  ses  fiefsd'Au- 
vergne.  Le  Codex  homagiorum  ne  dit  pas  quels  étaient  ces  biens; 
mais  les  archives  du  Puy-de-Dôme  renferment  un  hommage  de  lui 
au  même  prélat  en  1295,  pour  les  maisons  de  Clermont,  part'or- 

(1)  V.  noUimmenl  Areh,  du  Puy-de-Dôme^  chap.  cath.,  arm.  12,  sic  C. 
n-  \  et  2. 

(2)  Laisné  le  dit  membre  de  la  famille  dauphinoise  de  La  Tour  «  de  li  maison 
des  Dauphins  do  X'iennois».  (Archives  de  la  Noblesse,  IV  -  Nobil.  (fJuaer- 
(,ne,  VU,  380). 

(3)  Arch.  du  Puy-de-Dôme,  chap.  calh.,  arm.  12,  sac  C,  cotes  1  et  2.-  Ce»* 
peut-être  le  Dmco  de  Turre  de  1261.  —  Il  est  dit  de  Turre  (Voir  plos  loin 
levita  et  canonicus  à  Tobituaire  de  la  Canone,  terminé  en  1291.  {Archwts  et 
VEvêché), 

(4  et  5)  Mêmes  arch.  Ëvêché,  liasse  29,  cote  1097.  Origin. 

(6)  Mômes  arch.  Jacobins,  liasse  n*  3.  Ori^.  du  Testament. 

(7)  Moulinet,  Op,  cil. 
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gane  de  son  mandataire  Géraud  de  Saint-Chef,  archiprêtre  de  Li- 
magne  (1).  Arrivé  à  Jean  I«%  comte  de  Forez  en  1296,  par  suite 
d'alliances  et,  après  diverses  autres  mutations,  acheté  par  la  ville 
en  1758,  ce  pâté  de  maisons  serait  devenu  le  Palais  de  l'Inten- 
dance (2). 

En  outre  de  ce  quartier  urbain,  et  indépendamment  de  la  dona- 
tion royale  de  13i6,  les  Dauphins  de  Vienne  eurent  d'autres  pos- 
sessions dans  la  province.  Nous  sommes  mal  renseignés  sur  leur 
consistance  ;  mais  nous  savons  par  Humbert  II  lui-même  que  les 
Dauphins  de  Vienne  les  conservèrent  jusqu'à  leur  extinction,  puis- 
que dans  sa  vente  de  1343  à  la  France,  il  réserve  tous  ses  biens 
d'Auvergne,  non  seulement,  spécifie-l-il,  ceux  donnés  par  les  rois 
mais  aussi  ceux  qui  lui  provenaient  a  de  ses  ancêtres  »  (3). 

Un  fait  à  ajouter  à  ceux  qui  révèlent  le  désir  des  Dauphins  de 
Vienne  de  se  créer  des  influences  en  Auvergne  afin  de  percer  vers 
le  centre  de  la  France  dès  avant  le  choix  de  cette  province  pour 
l'assiette  de  la  rente  donnée  parle  roi  au  Dauphin  Jean  II  :  en  1312, 
le  prince  négociait  le  mariage  de  sa  sœur  Catherine  avec  le  fils  de 
Robert,  comte  d'Auvergne.  Une  des  conditions  capitales  fut  que  le 
comte  instituerait  les  héritiers  mâles  à  naître  de  l'union  dans  les 
terres  et  châteaux  de  Livradois,  Montgâcon  et  Combrailles.  C'était 
la  traversée  de  l'Auvergne  en  écharpe  jusqu'au  Bourbonnais  et  aux 
marches  du  Berry.  LeDauphin  lui  fit  même  jurer  d'employer  la  dot 
de  sa  sœur,  20,000  livres  tournois,  en  acquisitions  dans  ces  baron- 
nies  et  celle  de  Rochesavine,  arrondissement  d'Amberl,  confins  du 
royaume  de  Bourgogne.  Paris  était  un  foyer  d'attraction  très  puis- 
sant sous  Philippe  le  Bel,  et,  tout  en  ménageant  l'empereur,  le 
Dauphin  tournait  de  plus  en  plus  les  regards  de  ce  côté  (4). 


(1)  Vir  discretus  dominus  Gerardus  de  Sancto  Theuderio,  archipresbitero  Li- 
maoie,  ad  infrascriptaspecialiter  constitutus  (hommage  pour)  Dobili  viro  Uymberto 
delphioo  VieDoensi  et  Alboni  comité,  dominoque  de  Turre,  (à  raison  de)  quasdam 
domoe  cum  ?ineis  circumadjaceDlibus  et  aliis  pertinentiis  qus  sitaB  sunt  apud 
Claromontem  juxta  muralia  civitatis  Claromontensis  ab  oriente,  et  domum  et  or- 
tum  Johannis  clerici  ab  occidente,  et  domos  et  trolium  Dalmacii  Cocci,  et  domoâ 
magistri  Boniti  Salnerii...  et  trolium  Sti  Boniti  a  borrea...  eidem  fralri  nostro 
seoescalio  Lugdunensi...  ac  dooetionem  ipsam  eidem  senescalio  fratri  no8tro  et 
ejusdem  beredibus  a  dicto  predecessore  nostro...  conûrmamus,  etc.  {Arch.  du 
Puy-de-Dôme,  Evêché,  liasse  26,  cote  1097.  Orig.  des  lettres  de  Tévêque  Guy 
de  La  Tour). 

(2)  Tardieu.  Dict.  histor.  du  Puy-de-Dôme,  p.  142. 

(3)  Voir  le  texte  p.  121  du  Bulletin;  p.  34 du  tirage  à  part. 

(4)  Baluzb.  Op.  cU,  II,  15i-155.  Le  contrat  fut  signé  mais  le  projet  de  ma- 
riage se  rompit. 

2p  Série.  —  Janvier  1903.  3 
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Le  contrat  stipule  que  la  dot  serait  payable  au  château  de  Tour- 
non,  qui  n'est  séparé  que  par  le  Rhône  du  Dauphiné  où  les  vicom- 
tes de  Tournon  avaient  de  grands  domaines.  Et  cela  nous  rappelle 
d'autres  causes  d'échange  de  personnel  entre  les  deux  provioces. 
Mathilde  de  Monigâcon,  sœur  de  Béatrix,  comtesse  d'Auvergne, 
avait  épousé  en  premières  noces  le  fils  du  vicomte  de  Touraon  ; 
plusieurs  de  ses  officiers  et  de  ses  mandataires  étaient  originaires 
du  Dauphiné  et  des  terres  des  La  Tour  du  Pin.  Par  leur  grand' 
mère,  Béatrix  de  Beaujeu,  les  deux  sœurs  avaient  des  droits  à  re- 
vendiquer leur  part  dans  la  succession  de  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Beaujeu  qui  étendait  sa  domination  jusque  dans  le  Bu- 
gey,  sur  les  marches  du  Dauphiné,  de  la  Savoie,  et  dans  une  partie 
de  l'arrondissement  actuel  de  La  Tour  du  Pin;  leurs  maris  la  ré- 
clamèrent, en  effet,  et  l'affaire  se  termina  en  1300  par  une  tran- 
saction que  Baluze  a  publiée. 

On  n'est  qu'à  moitié  surpris,  dans  de  pareilles  circonstances,  de 
voir  une  des  trois  a  bâties  »  de  la  terre  de  Faverges  près  de  La  Tour 
du  Pin,  se  distinguer  des  autres  par  le  nom  de  la  Bâtie-Montgascon 
que  cette  commune  porte  encore,  sans  que  le  nom  d'aucune  autre 
famille  du  pays  puisse  justifier  l'homonymie.  Elle  est  peu  éloignée 
de  Pont-de-Beau voisin  (1). 

4  4.  —  Les  Latour  de  Vertaizon 

L'intervention  des  alliances  entre  les  chefs  des  deux  provinces 
comme  facteur  de  pénétration  féodale,  nous  a  fait  laisser  derrière 
nous  le  groupe  plus  obscur  des  La  Tour  sinon  établis,  du  moins 
possessionnés  sur  la  roule  du  Dauphiné  à  la  Basso-Âuvergne  par 
le  Brivadois  et  la  vallée  de  l'Allier.  Nous  allons  les  reprendre  et 
finir  par  eux. 

Nous  avons  vu  que  la  seigneurie  de  Vertaizon  et  de  Chauriatse 
divisait,  dès  le  début  du  xi*  siècle,  entre  la  maison  comtaleet  une 
famille  de  seigneurs  dont  Rorge  ou  Roric  était  le  cheL  sous  la  suze- 
raineté de  l'église  cathédrale  de  Clermont.  Leurs  libéralités  au 
profit  du  prieuré  de  Sauxillanges  avaient  bien  attribué  leurs  fiefe 

(1)  Les  Basties  ou  Bâties  du  centre  et  du  sud-est  sout  synonymes  des  Bastklas  da 
midi.—  Ce  nom  de  la  Bâtie-Montgascon  est  totalement  inconnu  en  DauphiDé  araot 
les  deux  sœurs  Béatrix  et  Mathilde,  el  leur  père  Faucon  III  de  Montgleoo.  - 
Béatrix  de  Montgâron.  qui  survécut  à  sa  âœur  et  en  hérita^  fut  et  resta  parti- 
culièrement alFeclionnée  à  l'ordre  des  Chartreux.  Elle  donna  un  charireox  poor 
précepteur  à  son  flls  qui  partagea  ses  sentiments  et  fonda  dans  son  comté  de 
Boulogne,  près  de  Mootreuil-sur-Mer,  la  Chartreuse  de  Neatriile,  cooooasoof 
le  nom  de  Notre- Dame -des- Prés.  {Arch.  nal.,  H.  126,  fol.  75). 
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cl*égUse  à  Cluny  dont  la  communauté  de  Suuxillangcs  était  fille  ; 
mais  ils  avaient  conservé  le  surplus.  Au  xn«  siècle  cette  situation 
se  continuait  :  le  domaine  utile  de  la  cbâtellenie  appartenait  à  di- 
vers seigneurs;  seul  l'évêquo,  possesseur  direct  d'une  partie  deVer- 
taizon,  était,  en  outre,  investi  du  domaine  éminent  sur  toute  la  ville 
et  toute  la  terre.  Les  La  Tour  étaient,  à  la  fin  du  siècle,  une  de  ces 
familles  vassales  de  Tévèque  dans  la  cbâtellenie. 

Quel  était  ce  Jarenton  dont  il  était  question  tout  à  l'heure,  qui 
signe  le  premier  de  tous,  même  avant  les  plus  importants  seigneurs 
du  pays,  Albert  du  Poyet  et  les  frères  de  Mezel,  même  avant  le  vi- 
guier  du  lieu  et  les  dignitaires  d'église,  tels  que  Maurice  prieur 
de  Moissat,  et  Pons  prieur  de  Chauriat,  le  viguier  Aslorg,  même 
avant  Bernard  prieur  de  Sauxillanges,  bien  qu'il  soit  un  simple 
laïc,  la  notice  d'un  plaid  où  il  fut  décidé  que  Tarchiprêtre  Amblard 
remettrait  à  Sauxillanges  l'église  do  Sainte-Marie  de  Vertaizon 
qu'il  détenait  indûment,  mais  que  le  prieur  la  lui  laisserait  en  fief  à 
charge  d'hommage  et  de  fidélité?  (1).  Le  rang  occupé  par  Jarenton 
dans  cette  charte  que  le  synchronisme  invile  à  placer  de  préférence 
entre  1122  et  1195  (2)  est  celui  du  seigneur  du  lieu.  Qui  était  ce 
Jarenton  ? 

Quelle  relation  y  a-t-il  entre  lui  et  Jarenton  ou  Gérontede  La 
Tour,  abbé  de  Mozat  en  1212  (3)  et  Pierre  de  La  Tour,  son  pré- 
décesseur, en  1165  ?  Je  laisse  ces  questions  de  côté  faute  de  moyens 
d'investigations  ;  mais  quand  on  constate  que  sur  les  1900  actes 
des  cartulbires  intéressant  le  plus  directement  l'Auvergne  et  les 
3  ou  4,000  individus  qui  s'y  trouvent  prénommés,  il  n'y  a  qu'un 
Jarenton,  celui  de  notre  charte  de  Vertaizon  et  Chauriat,  et  que  ce 
seigneur  précède  Jarentonne,  dame  certaine  de  Vertaizon,  dès 
avant  1195,  il  devient  difficile  de  les  croire  étrangers  l'un  à  l'autre. 

Nous  voyons,  pour  la  première  fois,  paraître  Jarentonne  dans  un 
traité  conclu  en  1195,  à  Vertaizon,  entre  elle,  son  mari  Pons  de 

(1)  (CariiU.  de  Sauxillanges,  ch.  12.  —  Le  texle  publié  porte  :  S.  Sarentonis 
pour  Jarenlonis^  erreur  matérielle  évidente,  ai-je  dit  plus  haut.  En  effet  Saren- 
lon  D^est  pas  un  nom  ;  Jarenton  en  est  un  assez  répandu  hors  de  TAuvergne. 
De  lui  OFt  venu  le  prénom  de  Géronte. 

(2)  Bernard  prieur  de  Sauxillanges  y  figure.  Quatre  prieurs  de  ce  nom  tinrent 
le  bourdon  à  Sauxillanges  dans  cette  période  diaprés  la  liste  du  Galliay  II,  374  : 
Bernard  de  Saint-Priest,  en  1078;  Bernard  de  Poitiers,  en  1122;  Bernard  de  La 
Tour  en  1123;  autre  Bernard  de  La  Tour  en  1202.  Le  premier  et  le  dernier  sem- 
blent devoir  être,  paraît-il,  écartés  par  le  synchronisme  des  autres  comparants. 
—  Voir  §  2. 

(3)  QaUia  christ.,  Loc.  cit.  -  Cet  abbé  de  Mozat  traite  sous  le  nom  de  Gerento 
avec  le  prieur  de  Saint-Germain-des- Fossés,  par  un  acte  des  archives  de  l'Allier. 
^ Ponds  S.-Germ.-des-Fosséf,  n*  l.Orig.) publié  parles  Archives  hisl.du  Bour- 
bonnais, 1890,  p.  299). 
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Chapleuil,  seigneur  du  Velay  et  du  Vivarais,  el  l'évêque  deCler- 
monl  Robert,  par  lequel  ces  deux  époux,  coupables  d'avoir  voulu 
se  soustraire  à  la  suzeraineté  du  prélat  et  de  l'avoir  emprisonné,  se 
reconnaissent  solennellement  ses  vassaux,  en  présence  de  plus  de 
146  personnes,  dont  le  comte  et  le  Dauphin,  Télite  intéressée  du 
pays  (Ij.  Les  deux  mariages  qui  ont  uni  intimement  les  Dauphins 
et  les  La  Tour  du  Viennois  à  la  maison  d*Auvergne  sont  consom- 
més depuis  quelque  temps  déjà  ;  le  seigneur  dominant  de  Vertaizon 
est  un  flis  du  comte  d'Auvergne  ;  il  n'y  aura  donc  rien  d'élonnanl  à 
ce  que  Tinféodation  ou  les  alliances  aient  amené  des  La  Tour  dau- 
phinois dans  la  châtellenie  ;  et,  s'il  y  en  a,  ils  devront  surgir  d'une 
telle  assemblée  et  d'un  si  nombreux  personnel. 

Or,  parmi  ceux  qui  jurèrent  à  Vertaizon  devant  l'évêque  Robert 
Texécution  du  traité  de  H95,  se  trouve  précisément  un  Guillaume 
DE  La  Tour  que  Baluze  n'a  pas  classé  parmi  les  siens  à  cette  date, 
bien  qu'il  ail  connu  le  document.  Son  principal  domicile  n'était  pas 
dans  la  ville  proprement  dite,  mais  dans  le  territoire  de  la  châtel- 
lenie (2). 

J.  DE  Chateauvieux,  quI  prête  le  même  serment  à  côté  de  lui, 
porte  un  nom  nouveau  dans  ce  pays  (3).  Etait-ce  celui  d'un  quartier 
de  Vertaizon  ou  de  la  seigneurie  ?  On  n'en  a  pas  la  preuve  avant 
lui  et  il  y  en  a  qu'après  lui  le  nom  s'y  perpétua  ;  il  fut  même  donné 
à  un  corps  de  dîmes  suivant  un  usage  fréquent  de  baptiser  du 
nom  de  ses  maîtres  cette  nature  de  propriété  composée  d'éléments 
disséminés.  C'est  ainsi  qu'une  partie  des  dîmes  de  la  seigneurie  de 
Thiers  ayant  été  aliénée  à  Pierre  de  Chantelle  (xiii«  siècle),  le  nom 
de  dîme  de  Chantelle  lui  resta  et  même  celui  de  rue  de  Chan- 
telle à  un  groupe  de  maisons  dans  la  ville;  qu'à  Saint-Amant-Tal- 
lende  il  y  eut  le  quartier  de  Murol  du  nom  de  ses  anciens  maîtres, 
el  qu'Ennezat  se  divisa,  pour  la  même  raison,  en  quartiers  de 
Ravel  et  de  Monigàcon.  Il  est  certain,  d'autre  part,  qu'il  y  eut  un 
flef  de  Chateauvieux  dans  le  canton  même  de  La  Tour-du-Pin  en 
Dauphiné.  La  paroisse  de  Faverges  où  il  était  situé  est  à  peu  de 
distance  de  Ponl-de-Beauvoisin  (4). 


(1)  Cette  charte  ÎDléressante  et  célèbre  parmi  les  érudits  du  pays,  a  été  publiée 
AVer  plusieurs  autres  qui  la  complèteDt  très  utilement,  par  M.  Emmaooe! TetOurd 
de  Chardin:  Charles  concernant  ^erlaison;  Bulletin  de  TAcadémie  de  Cl«- 
mont,  1893). 

(2)  W,  de  la  Tor  n^est  pas  classé  par  la  charte  dans  la  catégorie  des  persoooes 
habitant  à  Tintérieur  de  Tenceinte  fortifiée  du  seigneur  et  qui  sont  énuoiérées 
aj)rès  la  rubrique  :  Isli  eliam  de  caslro  jtiraverunt, 

(3)  J.  de  Castro  veleri 

i't)  Précisément   un  des  signataires  du  traité  de  1095Î  est  un  W.  Bdvasi» 


Vers  le  même  temps  (1200  environ),  Eldin  Boullicr,  qui  se  dit 
c  paroissien  de  Chauriat  »,  faisait  une  ample  donation  au  monas- 
tère de  ce  bourg  en  présence  du  même  Robert,  évêque.  Peu  après, 
se  trouvant  au  lit  de  mort,  il  confirmait  cette  donation  en  présence 
de  «  Gaïjsbert  de  La  Tour,  chevalier  (1),  de  son  fils,  du  moine 
Pierre,  sacriste  de  Saint-Julien  de  Vertaizon,  et  d'autres  témoins. 
Incontestablement,  ce  Gausbert  de  La  Tour  n'est  pas  un  La  Tour- 
d'Auvergne.  Il  se  relie  à  Guillaume  I  de  La  Tour  copropriétaire 
indivis  en  Brivadois  avec  Gausberl  Drac,  coseigneur  de  Château- 
neuf,  dans  la  famille  de  qui  Guillaume  aura  pris  alliance.  Les 
biens  compris  dans  l'acte  étaient  situés  à  Bar,  à  Chas^  Chavalon  et 
autres  lieux  proches  de  Vertaizon,  tous  alleux  héréditaires  du  do- 
nateur a  et  ne  relevant  de  nul  homme  au  monde  »  (2). 

Albert  (I)  de  La  Tour,  de  Vertaizon,  fils  certain  de  Gausbert  et 
témoin  avec  lui,  aux  environs  de  1200,  du  testament  d'Eldin  Boul- 
lier  (3),  est  donc  absolument  différent  d'Albert  II  de  La  Tour  du 
Pin,  fils  d'Albert  I^*"  ;  et  néanmoins,  là  encore,  le  prénom  hérédi- 
taire sert  de  suture.  A  cette  époque,  Albert  II  de  La  Tour  du  Pin 
était  déjà  marié  depuis  un  certain  nombre  d'années  avec  Marie 
d'Auvergne. 

Avec  AsTORG  DE  La  Tour,  qui  vient  ensuite  en  1242,  nous  appre- 
nons que  le  territoire  rural  de  la  seigneurie  de  cette  famille  sur  la 
terre  de  Vertaizon  était  traversé  par  le  chemin  qui  relie  Saint- 
Marcel  au  village  de  Lignât,  canton  de  Pont-du-Château  (4).  Elle 
se  prolongeait  dans  le  Marais  sur  lachàtellenie  d'Ennezat,  propriété 
des  seigneurs  de   Montgâcon,  où  se  forma,  dans  la  paroisse  de 

D jit-OD  le  traduire  par  Beauvoisin  ?  On  trouve  ud  Guillaume  de  Beauvoisin,  Bel- 
vesiy  dans  fentourage  d'Albert  de  La  Tour  du  Pin.  Le  fief  de  Beauvoisin  fut 
TuD  des  plus  connus  dans  Thistoire  du  Dauphiné,  par  la  raison  que  le  torrent 
de  Guiers  divisait  comme  aujourd'hui  celte  petite  ville  frontière,  très  souvent 
dispalée,  en  deux  quartiers  dont  Tun  était  français  et  Tauire  savoisien.  —  La 
charte  de  1195  écrit,  il  est  vrai^  Belvasi  et  non  Belvesi;  mais  le  même  texte 
substitue  Va  à  Ve  dans  d'autres  noms  tels  que  Chantagor  et  Bachalar.  Quant  à 
la  particule,  la  charte  de  Vertaizon  de  1211  écrit  fJgo  Tuirec  (Teilhard  de 
CtiardiD,  Op,  cil,,  p.  AO,  etc.)  le  uom  de  Hugues  de  Tburet  lequel  est  Hugo  de 
Tuireç  dans  les  documents  de  la  première  moitié  du  même  siècle  {Terrier 
Dogue,  etc.). 

(1)  GausberlikS  de  Turre  miles  (Cari,  de  Sauxill.,  ch.  956). 

(2)  Même  charte.  L'acte  fut  passé  ad  molendinum.  La  libéralité  du  donateur 
éiait  destinée  à  la  célébration  d'un  anniversaire  perpétuel  pour  lui  et  pour  son 
père  vivant  sous  Thabit  monacal  «  et  à  la  fondation  d'une  réfection  pour  Bernard 
Boollier  >. 

(3)  Gausberltis  de  Turre  miles  et  fîlius  ejus  Alberlus  (Même  charte). 

(4)  «  Champ  que  meu  de  la  seinhoria  A  ustorgue  de  la  Tor.  »  —  «  Lestrada  cu- 
minal  que  venc  de  Luynbac  e  vai  a  Saiet  Marcel  devès  solei  levant  e  iostal 
champ  Austorgue  de  la  Tor,  »  {Terrier  Dogue^  fol.  150, 1^1,  Loc,  cil,)^ 
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Chappes,  un  flef  avec  une  résidence  féodale  du  nom  de  Sainl- 
Marcel  qui  disparut  nu  xvi«  siècle  (1). 

Drogon  db  La  Toub  qui  parait  dans  les  actes  à  la  génératioD 
qui  suit  le  mariage  d'Alais  de  La  Tour,  fille  d'Albert  II,  avec  Dro- 
gon de  Beauvoir,  seigneur  dauphinois,  se  singularise  également 
par  un  nom  fort  peu  usité  en  Auvergne.  Un  bien  qu'il  possédait 
dans  les  environs  d'Issoire  ayant  été  vexatoirement  saisi,  ainsi  que 
ses  animaux,  par  le  bailli  de  cette  ville  pour  Alfonse  de  Poitiers, 
les  enquêteurs  du  prince  condamnèrent  cet  officier  à  les  lui  resti- 
tuer, lors  des  assises  qu'ils  tinrent  à  Nonette,  et  à  l'audience  du 
4  novembre  1261  (2). 

Saint  Julien  qui  fut  donné  pour  patron  à  Julien  de  La  Tour, 
vivant  sous  Philippe  le  Bel,  rappelle  les  deux  principales  stations 
de  sa  famille  en  Brivadois  et  sur  la  terre  de  Vertaizon  où  le  mo- 
nastère de  Chauriat  était  placé  sous  ce  vocable  (3).  «  Noble  Juuen 
DE  La  Tour  •  consentait  en  1309  la  vente  d'une  partie  de  ses  biens 
à  Robert  VI,  comte  d'Auvergne,  seigneur  de  Montgâcon  et  d'En- 
nezat  (4).  Ce  prince  était  alors  au  mieux  avec  Jean  II  de  La  Tour 
du  Pin,  dauphin  de  Viennois.  C'est  lui  qui  lui  demanda  la  main 
de  sa  sœur  Catherine  pour  son  fils  Robert,  et  il  était  à  Vienne  le 
11  mars  1312  (n.  st.)  pour  y  signer  le  contrat  de  mariage, en 
compagnie  de  Guillaume  Flotte,  seigneur  de  Ravel  et  d'Ennezal, 
le  diplomate  employé  dans  toutes  les  négociations  de  ce  temps  au 
sujet  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie  (5). 

Son  successeur  «  noble  Maurin  de  La  Tour,  de  Vertaison  », 
hommage  en  1327  au  comte  Robert  VII  seigneur  de  Montgâcon, 
pour  «  toutes  les  rantes  qu'il  a  es  paroisses  de  Vaziac  et  d'U* 
riac  »  (6).  Il  mourut  chevalier  (7). 

Albert  (11)  de  La  Tour  clôt  la  série  des  La  Tour  de  Vertaizon,  ou 
quoi  qu'il  en  soit  de  ceux  que  j'ai  pu  constater.  Il  hommage  en  1329 


(1)  En  1319  «  noble  Pierre  de  Saint- Marcel  »  vendait  aa  seigneur  de  Moot- 
gâcon  la  suzeraineté  de  toutes  ses  terres  et  rentes  des  paroisses  d'Epio«|» 
Chappes  et  Saint- Bauzire  qui  lui  étaient  allodiales  jusque-lè,  et  il  lui  cd  faisait 
hommage.  {Arch.  nat.,  R»  126  et  127). 

(2)  Droco  de  Turre  et  non  pas  Draco  (Arch,  nat,^  J.  190»,  n»  161,  Reêtitu- 
liones  npud  Nonelam). 

(3)  Trois  patrons  :  les  saints  Paul,  Jean  et  Julien  (CaH,  de  SauxUL,  ch.  906). 

(4)  Arch.  nal„  R^  127. 

.     (5)  Bal.,  Op.  cit,,  II,  154-155. 

(6)  Arch.  nat.,  R'  126,  fol.  75.  -  Le  nom  des  terroirs  du  «  Puy  deVazetUes» 
et  deux  domaines  à  peu  de  distance  de  Clerlande,  et  les  a  Prés  d*l'riat  t  eolR 
Joze  et  Ëntraigues,  sont  aujourd'hui  tout  ce  qui  reste  de  ces  deux  paroisses 
munies  au  moyen  âge  de  villages,  châteaux,  moulins,  hautes  justices. 

(7)  Arch.  du  Puy-de-Dùme^  Evéché,  sac  5,  cote  13. 


-  39  — 

du  comte  Guillaume  XII,  61s  aîné  de  Roi3ert  VII,  «  pour  les  raDies 
qu*il  a  ea  la  chaslellenyc  d'Ennezat,  de  Jozeel  de  Montgascon  »  (1). 
Son  prénom,  que  nous  rencontrons  persistant  dans  cette  branche, 
était  devenu  héréditaire  chez  les  La  Tour  du  Pin,  nous  Tavons  déjà 
constaté.  Il  est  absent  des  autres  familles  de  La  Tour  de  la  région. 
Il  est  impossible  de  confondre  ce  personnage  avec  Albert  IV  de 
La  Tour  du  Pin,  mort  en  1272  au  plus  tard.  On  le  rencontre 
enfin,  lui  aussi,  dans  la  terre  dauphinoise  de  ses  ancêtres;  par 
un  acte  de  1318^  il  reconnaît  n'avoir  rien  à  réclamer  des  habitants 
taillablcs  du  lieu  de  CAa/ona,  parce  que  tous  étaient  sujets  delà 
Chartreuse  de  Portes  (2). 

Cbâteauvieux  existe  toujours  à  cette  époque  ;  il  semble  que  ce  fief 
soit  devenu  un  apanage  de  filles  ou  de  cadets.  Florencb  de  Châ- 
teau vieux  possède,  en  1307,  des  rentes  sur  Dallet,  canton  de  Ponl- 
du-Château,  mais  plus  près  de  Vertaizon  dont  Dallet  est  un  sous- 
fiof  (3).  Bonne  de  Chateauvieux  accomplit  le  môme  devoir  féodal 
en  132^  envers  Marie  de  Flandre,  dame  de  Montgâcon  et  comtesse 
douairière  d'Auvergne,  pour  «  rantes  en  la  ville  de  Maringues  et 
Sdint-André  o  (4).  En  1344,  t  Guillaume  de  Jo,  autrement  dit  de 
Thuret,  damoiseau  »,  successeur  de  Maurin  de  La  Tour,  fait  foi  et 
hommage  à  l'évoque  de  Clermonl  pour  a  la  dîme  appelée  dime  de 
Chateauvieux  située  dans  la  châtellenie  de  Vertaizon  qu'il  lient 
de  lui  en  franc  fief  de  la  main  et  de  la  bouche  »  (5).  Pareillement 
une  partie  des  dîmes  de  la  forte  paroisse  de  La  Bâtic-Monlgascon 
(canton  de  Pont-de- Beau  voisin,  Isère),  sur  la  baronnie  de  La  Tour- 
du-Pin,  élait  appelée  «  la  dîme  de  Montgascon  ».  La  dîme  de  Cha- 
teauvieux était,  en  1366,  passée  entre  les  mains  des  seigneurs  de 
Vassel  (canlon  de  Vertaizon).  Guy  de  Vassel,  chevalier,  seigneur  de 
Vassel,  reconnaît,  à  cette  date,  tenir  de  l'evêque,  avec  sa  maison 
tle  Vassel,  celte  même  «  dîme  ayant  appartenu  à  feu  Maurin  de 
La  Tour,  chevalier,,,,  en  fief  franc  de  la  bouche  et  des  mains  »  (6). 

(1)  Arch.  nat.,  R>  126,  f.  115  v«. 

(2)  Arch,  de  VAin,  série  H,  no  342. 

(3)  «  Florensa  de  Chastel  vieilh  ».  {Arch,  du  Puy-de-Dôme^  fonds  Port,  Ter- 
rier Auvergnat,  fol.  40  ▼•). 

(4)  a  Bonne  de  Chasteauvieilh  ».  (Arch,  nat.,  R>  126,  fol.  104).  —  Saint-André, 
chef-lieu  de  commune  du  canton  de  Randan,  à  5  kilomèlres  de  Maringues.  An- 
ciennement «  Saint- André  et  le  Cohat  »  du  nom  de  son  plus  fort  village  après  le 
chef-lieu,  dont  on  a  fait  Saint*  André-le~Coq. 

(5)  GuiUelmus  de  Jo  alia»  de  Tuire,  domiçellus,  avoue  tenir  de  Pévôque  de- 
eimamvocalam  de  Castro  veteri,,,  et  est  sUain  castellania  Verlasionis, „  de 
feodo  franco  manu  et  cris,  (Arch.  du  Puy-de-Dâm'i,  Evêche,  sac  7,  cote  4). 

(6)  «  Nobilis  vir  domiaus  Guido  de  Vassello,  miles,  de  dicto  loco  de  Vassello... 


—  40  — 

A  partir  d'Alber»  II  de  La  Tour,  je  perds  la  trace  des  La  Tour  et 
des  Cbâteauvieux  de  ce  pays  ;  aussi  bien  est-ce  Tbeure  de  la  déca- 
dence des  La  Tour  du  Pin  de  la  branche  delphinale  qui  commeoce 
de  sonner  avec  son  contemporain  le  dauphin  Humbert  II,  seigneur 
de  Pont-du-Ohâteau,  et  c'est  une  dernière  coïncidence  à  noter.  S'ils 
.  n'étaient  pas  éteints,  ces  modestes  collatéraux  d'Auvergne  ont  dû 
retourner  dans  leur  pays  d'origine  où  surnagent  la  branche  de 
Vinay  et  divers  rameaux. 

Je  ne  les  ai  certainement  pas  tous  mis  sur  pied  ;  la  notice  con- 
tient bien  des  lacunes  ;  mais  il  s'agissait  moins  de  construire  une 
généalogie,  par  elle-même  d'un  médiocre  intérêt,  que  de  constater 
une  immigration  des  La  Tour  d'entre  le  Rhône  et  les  Alpes  anté- 
rieurement à  l'établissement  Téodal  des  Dauphins  de  Viennois  dans 
la  province  au  xw  siècle,  et  dans  les  mêmes  parages  ;  et  d'éviter 
des  confusions  faciles  dans  le  personnel  féodal  du  pays.  Alors 
même  que  plusieurs  des  Latour  cités  dans  cette  note  ne  seraient 
pas  des  Dauphinois,  mais  des  Latour-Maubourg  ou  tels  autres  La- 
tour inconnus,  il  en  resterait  encore  assez  de  certains  pour  justifier 
l'immigration  dauphinoise. 

J'aurais  voulu  terminer  cette  étude  par  la  publication  du  texte 
latin  de  la  charte  de  privilèges  que  le  dauphin  de  Vienne  Jean  II 
de  La  Tour  accorda,  de  Grenoble,  le  6  novembre  1318,  aux  habi- 
tants de  Ponl-du-Chàteau  ;  les  lecteurs  du  Bulletin  me  sauront 
gré  de  céder  la  place  à  une  publication  infiniment  plus  moderne 
et  plus  intéressante  pour  la  plupart  d'entre  eux,  celle  de  notre 
très  regretté  confrère  M.  Francisque  Mège. 


recogDOvit...  tenere...  a  dicto  domiDO  Glaromontensi  episcopo...  in  feodom  fran- 
cum  maDUs  et  oris  domum  suam  de  Vasdello...  item  et  quamdam  deàmam 
êuam,  quas  quondam  fuit  dcmini  Maurini  de  Turrb  quondam  tnilUis.  p  {Àrek, 
du  Puy-de-Dôme,  Evêché,  sac  6»  cote  13). 

£o  même  temps  que  Guy  de  Vassel,  en  1366,  la  dame  de  Tersat  hommagt 
au  môme  prélat  pour  son  château  de  Vassel  et  ce  qu'elle  a  dans  les  paroisses 
de  Chaurial,  Cournon  et  le  Clos  de  Verlaizon  (76irf.,  sac  6,  cote  12).  —  Au  «èck 
précédent,  Dalmas  et  Robert  de  Tersac  possédaient  une  partie  de  Bulhon  {Arth^ 
no/.,  J.  114,  n«58). 

Marcellin  Boudet. 


Pour  le  Comité  de  publication: 
Le  Sea^étah^  de  l^ Académie,  Maurice  Basse 

L'Imprimour-Gérant,  L.  Bellet*  —  9257. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 
DE  aERMONT-FERRAND 


BULLETIN   HISTORIQUE  &  SCIENTIFIQUE 

DE    L'AUVERGNE 


PROCES-VERBAUX 


Séance  du  2  février  1905 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/4,  sous  la  présidence  de 
M.  Brunhes. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance  et 
énumère  les  ouvrages  reçus.  Il  annonce  qu'il  a  reçu  des 
leltres  de  remerciements  de  tous  les  nouveaux  membres  élus 
à  la  dernière  séance. 

—  M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  Bellard, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Saint-Flour.  Il  demande  certains 
numéros  du  Bulletin  et  certains  fascicules  qu'a  fait  paraître 
TAcadémie.  Cette  demande  est  renvoyée  au  Trésorier. 

—  Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  4  janvier  1905. 

—  Le  Secrétaire-adjoint  donne  aussi  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  des  élections.  Ces  deux  procès  verbaux 
sont  adoptés  sans  observation. 

—  Le  Trésorier  rend  compte  de  sa  gestion  pour  Tannée 
écoulée,  et  donne  connaissance  de  son  projet  de  budget  pour 
Tannée  1905-1906. 

2*  Série.  —  Février  1905.  4 
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La  Compagnie  nomme,  comme  tous  les  ans,  la  Commis- 
sion chargée  d'examiner  ces  comptes  de  gestion. 

Elle  sera  composée  de  MM.  Dourif,  Maurice  Chalus  et 
Christophle. 

—  M.  le  Président  rappelle  que  les  Prix  de  vertu,  prove- 
nant de  la  fondation  du  Maisniel,  seront,  cette  année,  distri- 
bués pour  l'arrondissement  d'Issoire. 

Le  Trésorier  expose,  à  ce  sujet,  qu'il  a  déjà  fait  la  publi- 
cité nécessaire.  C'est  en  avril  seulement,  d'après  le  Règle- 
ment, que  la  Commission  des  Prix  de  vertu  doit  être  nommée. 

—  La  parole  est  donnée  à  M.  Vernière  pour  la  lecture  du 
travail  du  D'  Roux  sur  Les  Hypogées  de  la  Limagne.  Ce  tra- 
vail est  renvoyé  au  Comité  de  publication. 

—  Plus  rien  n'élant  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée 
à  3  h.  1/2  par  le  Président. 


OUVRAGES     REÇUS 


Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis;  XXV*  volume,  1*^  livraison,  4»^  jan- 
vier 1905. 

Bulletin  de  la  Diana;  t.  XIV,  no  2,  avril-juin  1904. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de 
VHérauU;  3*  série,  t.  V,  2^  livraison;  vol.  XXXIV  de  la  collecUon. 

Jownal  des  Savants  ;  janvier  190o. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  du  département  de  Seines- 
Oise;  du  4  octobre  1903  au  7  octobre  1904. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie;  année  1904, 
2«  et  3«  trimestres. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  Compte  rendu  des  séaiices 
de  Tannée  1904.  —  S.  Reinach  :  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission 
des  Antiquités  de  la  France  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours  en  19(M« 
lu  dans  la  séance  du  8  juillet  1904. 

Mémoires  de  la  Société  centrale  d'agiûculture,  sciences  et  arts  du  dé- 
partement du  Nw^d,  siégeant  à  Douai;  3«  série,  t.  VIII,  1900-1901 -1902. 

Id.  Bulletin  du  Comice  agricole  :  1899,  i'^  partie  ;  1900,  l'*  et  2«  par- 
lie  ;  1902,  l«-o  partie;  1903,  l»"»  partie  ;  1904,  1"  partie. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
VVonne;  année  1903,  LVII«  volume,  7«  de  la  4«  série. 

Société  d'histoire  naturelle  et  des  sciences  biologiques  et  énergétlqyei 
de  Toulouse;  l.  XXXVH.  1904.  mai-décerahro,  no»  5-9. 


'Wmw^' 
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Le  Moniteur  du  Puy-de-Dôme  du  21  janvier  1905,  contenaDt  les  dis- 
cours prononcés  aux  obsèques  de  M.  Julien,  ancien  président  de  TAca- 
demie. 

HOMMAGES  *. 

b^  Emile  Roux  :  Riom  pendant  la  RévoltUion,  2  toI.,  Riom,  1902. 

D*"  Emile  Roux  :  Notes  pour  servir  de  guide  à  Saint-Nectaire. 

D""  Emile  Roux  :  La  fièvre  typhoïde  à  Riom. 

D»"  Emile  Roux  :  Notes  de  géologie  et  de  paléontologie  :  La  formation 
de  la  terre  et  l'hamme  de  l'âge  de  la  pierre, 

D""  Emile  Roux  :  Contribution  à  l'étude  etiologique  de  la  Névralgie 
jjaresthésique, 

D'  Emile  Roux:  Le  secret  médical, 

Dr  Emile  Roux  :  Les  Rayons  X,  leur  application  en  médecine. 

Marcellin  Boudet  :  La  HatUe- Auvergne  et  les  d'Armagnac  pendant  le 
siège  d^Orléans  et  la  mission  de  Jeanne  d^Arc. 

Bernard  Brunhes  :  L'œuvre  et  le  rôle  d'une  Académie  de  province^ 
discours  prononcé  le  18  décembre  1904  à  la  séance  de  distribution  des 
Prix  de  vertu  par  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Cler- 
roont-Ferrand. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  :  Compte  rendu  des  séances 
de  4902,  —  Auguste  Audollent  :  Note  sur  les  fouilles  du  puy  de  Dôme, 
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COMPTES  DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES 
DE    L*AGAUÉMIE  DES  SCIENCES,   BELLES-LETTRES  ET  ARTS  DE  aERlIONT 
pour  l'exercioe  1904-1906 


Messieurs, 

J^ai  rbonneur  de  vous  rendre  le  compte  détaillé  des  receltes  et  dé- 
penses de  Texercice  1904  et  de  vous  présenter  un  projet  de  budget  poor 
Tannée  1905. 


TABLEAU  A.  -  MouTementa  dea  Fonda  du  4  février  1904 
au  2  février  1905 

M        ENTRÉES  OU  RECETTES 

I.  Encalsnement  des  Gotl«atloBs. 

Cotisations  annuelles  antérieures  à  1904.  430  i  \ 

—  ~       de  Texercice  1904.  1643  »(         ^.r^ 

—  -       de  rexercice  1905.  12  .(          ^'^ 
Droit  de  diplôme 20  ») 

II.  iBtéréia. 

(A)  du  Fonds  de  réserve  :  coupons  d'avril,  juillet 

et  octobre  1Ô04,  janvier  1905  des  Rentes 
nominatives 509    »  \ 

(B)  des  Fonds  libres  :  à  la  Caisse  d'épargne       28  12  (  542  '^ 

—  à  la  Société  générale.         5  40  ) 

m.  SobvcBtloBs. 

Encaissement  de  la  subvention  allouée  par  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  sur  les  fonds  de  Texercice  1903  400  • 

IV.  V«Bte  de  JetoBs  L.eeoq >    > 

V.  VeBte  de   volâmes'  de»  Arehiveti   eC  de  livraisons 

do  BnlIetlB 178  80 

VI.  AboBBements  an  Bolletln 64    » 

Total  des  Recettes  de  Texercice 3290  ^ 

Espèces  en  caisse 154  36) 

Fonds  libres  à  la  Société  générale.  .    479  70 1  1406  15 

à  la  Caisse  d'épargne.  .    772  09; 

Total  général  des  entrées  ou  recettes.  .  .  .  4696  4? 
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(à)        SORTIES  OU  DÉPENSES 
I.  Fralfi  d'ImproasIoB* 

BtUletin  de  1903:  juillet-décembre,  13  feuil- 
les 1/4,  brochage  et  couyerture  compris.      835  25 
Bulletin  de  1904:  janvier-juillet,  13  feuil- 
les 3/4,  brochage  et  couverture  compris.      903  75 

Surcharge  pour  tableaux 15    » 

Illustration  du  Bulletin  (1903  et  1904)  .  .  189  i 
Mémoires  :  XVII*  fascicule  (EpUaphes  et 
Inscriptions  des  églises  d'Auvergne^ 
par  M.  le  docteur  Roux),  9  feuilles  3/4, 
couverture  et  surcharges  comprises.  .  .  607  » 
Mémoires  :  XVI II*  fascicule  (Les  Elections 
de  4789,  par  M.  F.  Mège),  12  feuilles, 
couverture  comprise,  732  fr.  —  Sur  cette 
somme  l'Imprimeur  a  reçu  un  à  compte 

de 350    . 

Réimpression  du  Règlement  de  PAcadémie.        70    » 
Imprimés  divers  :    Convocations,   circu- 
laires, lettres  d'avis,  etc 58  50 

II.  Traltemenia  éem  Agents  de  rAeadémle. 

M.  Feoux,  agent  comptable,  son  traitement 
de  1904 250    » 

M.  Bellard,  appariteur,  son  traitement 
de  1904 150    » 

III.  Frais  de  séaiiee  pobllqoe 

IV.  lA»yer  da  local  des  Archives  (1904). 

V.  Frais  divers. 

Frais  d^encaissement  des  cotisations.  .  .  15  20 

Frais  de  bureau  et  de  correspondance.  .  .  26  25 

Affranch.  du  Bulletin  et  port  de  volumes.  83  90 

Entretien  et  assurance  du  mobilier  ....  14  35 

Vf.  Cotisation  annuelle  à  la  Société  artistique  des  Monu- 
ments de  la  Loire  (1903) 

Souscription  (1*^  moitié)  au  Catalogue  des  Archives 
d'Aurillac 

Honoraires  de  M«  Dutôur,  notaire  à  Pont-du-Château 
(Déclaration  de  succession  :  legs  Dubest) 

i  Espèces  en  caisse ...  39  56  \ 
Fonds  libres  à  la  So-  I 

ciété  générale.  .  .  15  10 

Caisse  d'épargne  .  .  839  81 

Total  égal  au  montant  des  recettes.  .  .  . 


3028  50 


400    » 

78    » 
120    » 

139  70 

6  50 
10  05 
19  25 

894  47 

4696  47 
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TABLEAU  B.  —  Situation  au  2  Février  1906 

(A)  Aedf  iminobitUé, 

I.  509  franco  He  rente  3  p.  lÛO  nominative,  valeur  au 

cours  H^achat .         1097i  oO 

N.  B.  —  Au  courà  du  !•'  février  iy05  (93  fr.  Tô),  la  valeur 
de  ces  rentes  représenterait  un  capital  de  16,754  fr.  5Sh 

II.  Jeloni^  de  la  fondation  Lecoq  :  430  jetons,  k  \  fr.  fiO 

l'un,  valeur  de  TargenL 688   * 

III.  Volumes  déposés  aux  Archives [mémoire) 

Total,  sauf  mémoire 11660  :jO 

(B)  Biidflf«t  de»  Reeetleii  et  D^peasefi  de  ranntfe  tOOS-lflOê. 

Recettes  pt^âvues  : 

I.  Cotisations  à  recouvrer;  Exercices  anté-  J 

rieurs  à  i&Û5 600    *  |  2900   i 

Cotisatîon!^  à  recouvrer  :  Exercice  1905  ,     2300     »  i 

II.  IntértHs   du  fonds  de  réserve.  .,,...,    509  j  „, 

—       de?  fonds  libres ,      3H  ^^"  ' 

m.  Venïr^  de  jetons  Lecoq. ■    » 

IV.  —    de  volumes  dos  Archives 30   • 

V.  Abonnements  au  Bulletin.. 48   » 

VI.  Encaissement  de  la  subvention  du  département.  .  ,  100   • 

Ensemble.  .  .  .  3918   ' 

Disponible  â  co  jour.  .,.,,,  8^MT 

Total  des  prévisions  de  recettes,  4812  j7 

Dépenses  p-évues  : 

I.  Frais  d^impression  : 

A)  Bulletin    de   1904    [août-décembre)  ; 

7  feuilles  environ,  brochage  et  cou- 
verture compris 440 

B)  Bullelméî^  i9Ûo;  environ  28  feuilles.  ,     1640 

C)  XVI !!•    fascicule   des   Mémoires,  {Les 

Elections  de  (789),  12  feuiïl.  :  732  fr. 

—  Un  à -compte  de  3S0  fr,  ayant  été  )  33Sâ    i* 

payé  à  Tlm primeur,  cette  dépense  se 

trouve  réduite  à 382 

XIX'  fascicule  des  Mémoires  {Les  Con- 
fréries de  Riorn,  par  M,  Ëverat,  en- 
viron 16  feuilles OoO 

Imprimés  divers 150 

II.  Affranchissements  divers, 80    • 

III.  Illustration  â\iB\dlelin  :  Crédit  mis  à  la  disposition 

du  Comité  de  publication ISÛ   ■ 

IV.  Traitements  des  Agents  de  PAcadémie  . 400   ' 

V.  Frais  divers  ;    Hecouvrenrent  des  cotisations,  frais 

de  bureau  et  de  correspondance,  etc.  .,..,,  75   » 

A  f-eporter.  .  .  ,  ,  .  4361    > 


i 
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Repoi^t 4267    » 

VI.  Loyer  du  local  des  Archives  (1905) 120» 

VII.  Colisation  à  la  Société  arlistique  des  Mouumenlft 

de  la  Loire 6  BO 

Vin.  Entretien,  réparation,  assurance  du  mobilier  des 

archives,  reliure  des  collections. 100    > 

IX.  Frais  de  séance  publique 150    » 

X.  Dépenses  imprévues 50    » 

Total  des  prévisions  de  dépenses 4693  50 

laissant  libre  une  somme  de 118  95 

Total  égal  aux  prévisions  des  recettes 4812  46 

TABLEAU  C.  —  Compte  spécial  des  fonds  affectés  aux  distri- 
butions de  Prix  de  Vertu  (Fondation  du  Maisniel) 

(a)  ENTRÉES  OU  RECETTES 

I.  Coupons  de  la  rente  nominative 1000    » 

II.  Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Caisse  d^épargne.  .  17    » 
m.  Coupons  de  rente  hongroise 20    » 

Total  des  recettes  de  l'exercice 1037    » 

Excédent  au  4  février  1904 T28  30 

Total  général  des  recettes 1765  30 

(b)  SORTIES  OU  DÉPENSES 

-   ^  .    ,.        ^           ^           ,    j 20  décembre  1903.  .  .  100    » 

I.  Prix  décernés  aux  séances  du  j  ^g  décembre  1904.  .  .  1000    » 

IL  Gravure  de  médailles 4  60 

Total  des  dépenses.  .  .  .  1104  60 
Excédent  des  recettes  :  fonds  déposés  à  la  Caisse  d'é- 
pargne    660  70 

Total  égal  au  montant  des  recettes.  .  .  1768  30 

TABLEAU  D.  —  Actif  immobilisé  'de  la  fondation  du  Maisniel. 
—  Situation  au  2  février  1905 

I.  1000  francs  de  rente  3  «/o  nominative,  représentant 

au  cours  du  {•'  février  1905  (98,75)  un  capital  de.   .  .  32.916  66 

II.  Deux  titres  au  porteur  de  4  florins  chacun  de  PEm- 

prunt  Hongrois  4  «/o  or,  valeur  au  prix  d^acbat.  .  .  .  508  15 

Total  de  l'actif  immobilisé 33.424  81 


11  ressort  des  chiffres  que  je  viens  de  faire  passer  soùs  vos  yeux  que  nos 
ressources  ordinaires  suffisent  à  peine  à  faire  face  aux  charges  qui  nous 
incombent.  L'excédent  des  recettes  de  IVxercice  clos  a  été  de  894  fr.  47  ; 
cet  excédent  se  trouve  réduit  à  118  fr.  9o  dans  le  projet  de  budget. 

Votre  Trésorier  se  voit  donc  obligé,  une  fois  de  plus,  de  vous  prôner 
la  plus  stricte  économie. 
Clermont-Ferrand,  le  2  février  1905. 

Le  Trésorier  de  V Académie^ 
Casimir  Pajot. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT    L'HISTOIRE    D'AUVERGNE 


Les  populations  de  PAuvergne  au  début  de  1789 

TROISIÈME  PARTIE 
L.e  Tiers-Etat 

Bien  plus  que  le  clergé  et  la  noblesse,  le  liers-élat  d'Au- 
vergne était  en  grande  partie,  au  commencement  de  1789, 
animé  de  l'esprit  du  xvni®  siècle  et  se  montrait  partisan  des 
réformes  politiques  et  sociales  dont  les  philosophes  et  les 
économistes  ne  cessaient  de  proclamer  la  nécessité.  Mais 
comme,  vu  la  différence  des  milieux  et  l'inégalité  de  culture 
intellectuelle,  cet  esprit  ne  pouvait  se  manifester  et  ne  se 
manifestait  pas  de  la  même  manière  dans  chacune  des  lit)is 
catégories  de  cet  ordre,  il  est  nécessaire,  pour  la  clarté  de 
cette  étude,  de  disjoindre  ces  catégories  et  d'examiner  sépa- 
rément la  situation  des  bourgeois,  celle  des  ouvriers  ou  arti- 
sans et  celle  des  paysans  ou  travailleurs  agricoles. 

CHAPITRE   I.  —  Les  Bourgeois 

Sous  ce  nom  qui  n'aurait  dû,  étymologiquement  parlant, 
servir  à  désigner  que  les  habitants  des  villes  ou  bourgs,  par 
opposition  à  ceux  des  campagnes,  on  englobait  tous  les  nota- 
bles, c'est-à-dire  tous  les  gens  qui,  n'appartenant  ni  au  clergé 
ni  à  la  noblesse,  se  distinguaient  du  menu  peuple  par  une 
aisance  relative,  par  la  nature  de  leurs  occupations  et  par 
leur  éducation.  Ainsi,  étaient  considérés  comme  appartenant 
à  la  bourgeoisie,  non  seulement  les  habitants  qui  figuraient 


j 
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dans  les  assemblées  municipales  au  simple  iilre  de  bourgeois 
sans  aulre  désignation,  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  de 
rentiers,  mais  encore  :  les  gens  de  loi,  magistrats,  avocats, 
membres  du  barreau  et  de  la  basoche  ;  les  titulaires  d'offices, 
les  notaires,  les  tabellions,  les  feudistes,  etc  ;  les  médecins, 
les  apothicaires,  les  professeurs  et  instituteurs  ;  les  fonction- 
naires, employés  d'administration,  inspecteurs,  receveurs, 
commis  des  fermes,  etc  ;  les  principaux  marchands  et  com- 
merçants; parfois,  dans  certaines  villes,  les  maîtres  artisans, 
les  chefs  ou  syndics  des  corporations.  Enfin,  pour  employer 
les  termes  d'un  mémoire  du  temps  cité  par  M.  de  Tocque- 
viile,  tous  ceux  c  que  leur  naissance  et  leur  fortune  mettaient 
1  en  état  de  vivre  avec  bienséance,  sans  s'adonner  à  aucun 
1  travail  lucratif  »,  étaient  tenus  pour  des  bourgeois. 

Toutefois,  cette  énumération  ne  saurait  être  ni  complète, 
ni  limitative.  Ainsi  qu'il  en  a  été  fait  la  remarque,  rien  n'est 
plus  difficile  que  de  spécifier  exactement  tous  les  gens  aux- 
quels peut  s'appliquer  la  dénomination  de  bourgeois. 

On  a  dit  que  la  bourgeoisie,  que  dans  certaines  provinces  on 
appelait  le  Haut  Tiers,  était  la  pépinière  de  la  noblesse.  Cela 
n'est  pas  moins  vrai  en  Auvergne  qu'ailleurs.  Tout  bourgeois 
enrichi  s'achemine  plusou  moins  rapidement  vers  la  noblesse; 
et  pour  cela,  quand  il  le  peut,  il  devient  titulaire  (1)  ou  même 
simplement  locataire  à  temps  d'une  de  ces  charges  de  se- 
crétaire du  roi  qu'on  a  baptisées  du  nom  de  savonnettes  à 
vilains.  Ou  bien  il  achète  quelque  terre  noble,  quelque  petit 
fief,  qui  lui  assure  la  possession  d'une  directe  ou  la  propriété 
de  banalités,  de  cens,  ou  d'autres  droits  et  lui  donne  ainsi 


(1)  L'intendant  d^Ormesson  en  avait  déjà  fait  la  remarque,  à  propos 
des  commerçants  de  Clermont  et  des  marchands  tanneurs  de  la  ville  de 
Riom.  «  Le  commerce  des  tanneries,  disait-il  au  sujet  de  ces  dernières,  est 
9  le  meilleur  (à  Riom);  il  diminue  à  présent,  les  plus  riches  familles  qui 
»  soutenaient  le  commerce  Tayant  quitté  pour  se  mettre  ou  leurs  enfants 
»  dans  les  charges  de  judicature.  »  (Mémoire  concernant  la  province 
d'Auvergne  dressé  par  ordre  de  M^^  le  duc  de  Bourgogne  par  Lefèvre 
d'Ormesson,  intendant —  inféré  danp  les  Tablettes  historiques  d'Au- 
vergne, tome  V,  pages  539  et  643). 
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Tillusion  de  la  seigneurie.  Dans  les  acles,  il  se  fait  souvent 
qualifier  d'honorable  homme^  quelquefois  même  de  noble 
homme.  Au  lieu  de  distinguer  ses  enfants,  quand  il  en  a  plu- 
sieurs, par  leur  simple  prénom,  ainsi  que  cela  se  pralique 
communément,  il  veut  maintenant  leur  donner  Tapparencedc 
gens  de  qualité,  et  il  décore  chacun  d'eux  du  nom  d'un  champ, 
d'une  ferme  ou  d'une  propriété  différente,  comme  il  est  d'u- 
sage chez  les  gentilshommes  possesseurs  de  plusieurs  fiefs 
ou  terres  seigneuriales.  Enfin,  en  attendant  qu'il  ait  pu,  de 
façon  ou  d'autres,  se  hisser  tout  de  bon  jusqu'à  la  noblesse,  il 
se  procure  un  office,  une  fonction  qui  le  différencie  du  gros 
de  la  rolure  et  qui  l'exonère  en  tout  ou  en  partie  des  charges 
publiques,  soit  de  la  tutelle  et  curatelle,  soit  du  logement  des 
gens  de  guerre,  de  la  milice,  de  la  corvée,  soit  de  la  collecte 
de  la  taille  et  surtout  de  la  taille  elle-même.  Il  se  fait  nommer, 
suivant  l'occasion,  subdélégué  de  l'intendant,  correspondant 
du  subdélégué,  commissaire  aux  rôles,  attaché  à  la  chancel- 
lerie de  la  cour  des  aides  ou  à  celle  d'un  présidial,  conseiller 
du  point  d'honneur,  officier  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts, 
officier  du  dépôt  des  sels,  préposé  aux  salpêtres,  garde  éta- 
lons, maître  de  poste,  etc.  En  un  mot,  comme  on  Ta  dit,  il  est 
aussi  ardent  à  se  procurer  des  exemptions  que  le  gentilhomme 
à  maintenir  ses  privilèges. 

Il  faudrait  cependant  se  garder  d'envisager  la  bourgeoisie 
uniquement  par  ce  côté  égoïste  et  mesquin.  Si  réels  que 
soient  les  appétits  nobiliaires  de  certains  de  ses  membres,  la 
bourgeoisie  ne  constitue  pas  une  caste  et  ne  se  croit  pas 
formée  d'un  limon  spécial  et  supérieur.  C'est,  au  demeurant, 
—  et  elle  en  a  pleinement  conscience,  —  c'est  un  groupe 
accessible  à  tous,  placé  en  avant  de  la  grande  masse  popu- 
laire à  laquelle  il  appartient,  dont  il  partage  plus  ou  moins 
les  souffrances,  les  besoins  et  les  aspirations, 

1 

En  Auvergne,  il  y  avait  de  la  bourgeoisie  un  peu  partout, 
dans  les  villes  et  les  campagnes,   mais  principalement  dans 
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les  villes  siège  d'un  tribunal  ou  d'une  juridiclion  quelconque, 
et  surtout  à  Saint-Fiour,  à  Auriilac,  à  Riom,  à  Clermont.  A 
Riom,  les  magistrats,  avocats,  procureurs,  etc.,  d'autant  plus 
nombreux  que  la  sénéchaussée  était  plus  étendue,  les  officiers 
et  employés  du  bureau  des  finances,  ceux  de  l'élection,  de  la 
chambre  de  la  monnaie,  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  du 
grenier  à  sel,  enfin  les  fonctionnaires  de  tout  ordre,  ap- 
portaient un  fort  appoint  à  la  bourgeoisie  d'origine  locale.  A 
Clermont,  le  centre  le  plus  considérable  de  la  province,  le 
nombre  des  bourgeois  était  naturellement  plus  grand  qu'à 
Riom.  Le  barreau  et  le  personnel  appartenant  soit  à  la  Cour 
des  aides,  au  présidial,  à  l'élection,  soit  aux  bureaux  de  l'in- 
tendance et  à  ceux  des  régies  financières,  formaient  d'ailleurs 
un  total  important.  Mais  la  cause  principale  de  l'accroissement 
de  la  bourgeoisie  de  Clermont,  c'était  le  privilège  d'exemption 
de  taille  et  de  collecte  dont  jouissaient  les  habitants  domiciliés 
dans  cette  ville  (1). 

Un  des  caractères  qui  distinguaient  cette  bourgeoisie  d'Au- 
vergne, —  il  est  bon  d'ajouter  cependant  qu'il  en  était  ainsi 
dans  bien  d'autres  provinces,  —  c'était  un  patriotisme  local 
excessif,  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'obsession  du  clocher  na- 
tal. Celte  espèce  de  piété  filiale  exagérée,  cette  sorte  de  fa- 
natisme, legs  des  générations  antérieures,  s'était  maintenu 
aussi  entier,  aussi  exclusif  que  par  le  passé,  en  dépit  des  idées 
humanitaires  en  vogue,  en  dépit  dos  appels  à  la  concorde  et  à 
la  fraternité  qui  avaient  cependant  trouvé  en  Auvergne  au- 


(1)  a  La  ville  de  Clermont  paie  la  taille  au  roi  par  abonnement;  et  la 
»  somme  à  laquelle  il  est  fixé  se  prend  chaque  année  sur  le  produit  des 
D  droits  d'entrée  sur  les  Tin<<  et  bestiaux  qui  se  lèvent  au  profit  de  la 
»  ville.. .«de  façon  qu'on  ne  fait  aucune  imposition  de  taille  sur  les  bour- 
»  geois  et  habitants  contribuables  de  ladite  ville.  On  n'impose  seulement 
»  sur  eux  la  capitation,  ustensile,  quartier  d'hiver  et  autres...  »  Les  bour- 
geois de  Clermont  avaient  de  plus  le  privilège  de  faire  valoir  par  leurs 
mains,  sens  payer  de  taille,  leur  maison  de  campagne  et  clos  y  joint, 
pourvu  que  ce  clos  ne  fût  pas  éloigné  de  plus  de  trois  lieues  et  que  sa 
conlenance  ne  dépassât  pas  cinq  septerées.  (Observations  de  l'intendant 
d^ Auvergne  sur  la  déclaration  du  roi  du  47  aw*il  4759).  —  Archives  dé- 
partementales du  Puy-de-Dôme^  série  C,  liasse  2827. 
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tant  d'écho  que  dans  les  autres  provinces.  Dans  beaucoup  de 
villes  petites  et  grandes,  à  Ciermont  et  à  Riom  surtout,  les 
bourgeois  avaient  conservé  dans  les  questions  de  suprématie 
locale  tous  leurs  vieux  préjugés,  toutes  leurs  passions,  toutes 
leurs  rancunes  invétérées. 

Riom  jalousait  Ciermont,  sa  plus  proche  voisine,  au  poinl 
d'éprouver  un  véritable  déplaisir  si  cette  ville  venait  à  acquérir 
une  immunité,  un  avantage  ou  un  établissement  quelcouquc. 
Ciermont  de  son  côté  se  réjouissait  lorsqu'il  arrivait  aux  Rio- 
mois  quelque  mésaventure  administrative,  quelque  diminution 
d'importance.  Comme  hommes,  comme  compatriotes,  Riomois 
et  Clermontois  auraient  sans  nul  doute  fait  volontiers  bon  mé- 
nage dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Mais  comme  citoyens 
appartenant  à  deux  villes  distinctes  et  opposées  d'intérêts,  il 
n'en  allait  pas  de  même.  A  la  moindre  occasion  se  réveillait 
l'antique  rivalité  qui  divisait  depuis  si  longtemps  les  deux 
voisines  et  recommençaient  les  discussions  et  les  disputes. 

Même  antagonisme,  même  jalousie  dans  la  Haute- Auvergne 
entre  les  bourgeois  de  Saint-Flour  et  ceux  d'Aurillac.  Au- 
cune de  ces  deux  villes  ne  se  montrait  disposée  à  consenlir, 
lût-ce  dans  l'intérêt  général,  à  une  concession  dont  aurait 
pu  bénéficier  la  cité  rivale. 

Enfin  la  même  rivalité  intransigeante  plus  ou  moins  dé- 
clarée pouvait  se  remarquer  dans  les  petites  villes  lorsqu'il 
arrivait  à  quelqu'une  d'entre  elles  de  se  trouver  en  op- 
position d'intérêts  avec  une  voisine  (1). 


A  la  veille  des  Etats-généraux,  la  bourgeoisie  d'Auverçne 
se  montra  aussi  inquiète,  aussi  peu  confiante  dans  le  pouvoir 
et  aussi  avide  de  réformes  que  la  bourgeoisie  des  autres  pro- 
vinces. 

(l)  On  eut  des  preuves  de  cette  rivalité  latente  au  moment  du  choiides 
chefs-lieux  de  district  et  de  canton,  en  1790  d'abord,  puis  lors  de  la  nou- 
vel le  division  de  la  France  en  Tan  VI.  (Voir  :  Formation  et  organisatioi^ 
Uu  Puy-de-Dôme,  par  Francisque  Mège). 
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Evidemment,  elle  n'élait  pas  arrivée  d'instincl  à  se  mellre 
ainsi  au  diapason  de  l'opinion  parisienne.  Elle  ne  s'était  pas 
approprié  ses  dispositions  libérales  d'emblée,  tout  d'un  trait, 
sans  la  moindre  préparation.  L'esprit  d'émancipation,  de  cen- 
sure, d'opposition  et  de  révolte  qu'on  a  baptisé  plus  tard  du 
nom  d'esprU  noxiveati,  (ïesprit  du  siècle,  cet  esprit  curieux, 
raisonneur,  épris  de  justice  et  d'égalité,  ami  des  innovations 
et  des  utopies,  dont,  au  lendemain  de  la  détente  générale  qui 
suivit  la  mort  de  Louis  XIV,  on  avait  signalé  l'apparition  à 
Paris,  n'avait  pas  pénétré  tout  de  suite  en  province.  Il  avait 
fallu  des  années,  il  avait  fallu  pour  ainsi  dire  une  période 
d'incubation  pour  que  des  traces  de  cette  orientation  toute 
moderne  des  esprils  pussent  être  observées.  Cependant  si, 
dans  les  premiers  temps,  rien  ne  transpire  des  effets  produits 
en  Auvergne  par  la  contagion  des  idées  de  la  capitale,  il  ne 
s^opérait  pas  moins,  au  sein  de  la  bourgeoisie  de  cette  province, 
un  profond  travail  de  transformation  dans  les  modes  d'appré- 
ciation des  faits  ainsi  que  dans  les  habitudes  de  résignation, 
de  foi  et  d'obéissance  passive  qui  avaient  régné  jusque-là. 

A  quelles  causes,  à  quels  agents  principaux,  faut-il  faire 
remonter  cette  évolution?  Ce  ne  peut  être  aux  journaux.  Il 
n'exista  et  ne  circula  en  Auvergne  durant  la  plus  grande 
partie  du  siècle  aucun  journal  politique  sérieux  et  vraiment 
digne  de  ce  nom  (1).  Ce  n'est  pas  aux  théâtres.  On  jouait  par- 


(1)  Dans  la  seconde  moitié  du  xviiP  siècle,  il  se  distribuait  en  France, 
mais  surtout  à  Paris  et  à  Versailles,  un  certain  nombre  de  feuilles  pério- 
diques paraissant  chaque  semaine  ou  chaque  mois,  telles  que  :  La  Gazette 
de  France,  qui  datait  de  1631;  Le  Mercure  de  France,  né  en  1724;  Le 
Journal  de  Genève;  Le  Journal  de  Trévoux  (qui  s*occupait  presque  uni- 
quement de  critique  scientiQque  et  littéraire  et  de  politique  religieuse]  ;  Le 
Courrier  de  VEurope  imprimé  à  Londres  depuis  1776;  Les  annales  poli- 
tiques  et  littéraires  de  Linguet  {illlM92);  Le  Jow*nal  de  Paris,  pre- 
mier journal  quotidien,  qui  parut  le  2  janvier  1777,  etc.  ;  mais  vu  la  légis- 
lation draconienne  qui  réglait  la  presse,  tous  les  journaux  ne  s'occupaient 
de  politique  que  d'une  façon  très  détournée,  ils  n'avaient  du  reste  qu'un 
nombre  inflme  de  lecteurs  en  province.  Dans  ces  feuill^^s,  dit  Paul  Boiteau, 
«  la  littérature  ne  prenait  pas  une  grande  volée,  elle  était  souvent  ré- 
9  duite  aux  logogriphes.  Mais  cette  viande  creuse  trompait  la  faim,  en 
»  attendant  mieux...  »  (Etat  de  la  France  en  4789). 
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fois  des  pièces  de  Ihéàlre  à  Clermont  (1).  Seulement  les  spec- 
laleurs  étaient  peu  nombreux,  les  acteurs  étaient  au-dessous 
du  médiocre  et  les  pièces  n'étaient  pas  signées  du  nom  de 
Reaumarchais  ;  tant  s'en  faut.  Ce  n'est  pas  non  plus  aux 
clubs,  aux  salons,  aux  cercles,  aux  cafés. 

11  avait  existé  à  Paris,  de  1724  à  1731,  dans  Tenlresol  de 
rhôlel  du  président  Hénault,  place  Vendôme,  une  associa- 
lion  de  gens  instruits  et  réfléchis,  comme  Tabbé  Alary,  de 
l'Académie  française,  comme  le  marquis  d'Argenson,  comme 
Monlesquieu,  Tabbé  de  Saint-Pierre,  M.  de  Caraman  et 
autres  qui,  sous  le  nom  anglais  de  CltU)  {Club  de  l'Enlresolh 
s'était  donné  comme  programme  l'élude  des  sciences  morales 
et  politiques.  Il  y  avait  eu  aussi  au  palais  de  Versailles, dans 
les  dépendances  de  l'appartement  de  M"®  de  Pompadour,  un 
cercle  organisé  par  le  médecin  Quesnay,  où  un  certain  nombre 
de  novateurs,  de p/iysiocra/es,  comme  ils  s'appelaient,  venaient 
s'entretenir  et  discuter  sur  les  problèmes  soulevés  par  la 
nouvelle  science  de  l'économie  politique.  Puis,  plus  tard,  vers 
1782  el  1785,  il  s'était  établi  à  Paris,  sous  les  auspices  du 
duc  d'Orléans,  des  clubs  organisés  selon  la  mode  anglaise. 
Dans  quelques  provinces,  à  la  même  époque,  des  réunions  ou 
associations  de  lecture  s'étaient  également  formées,  où  l'on 
se  faisait  part  des  nouvelles  et  où  l'on  recevait  quelques-uns 


(1)  Nous  ignorons  à  quelle  date  précise  on  commença  à  jouer  en  Au- 
vergne des  pièces  de  théâtre.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1665  une 
troupe  d'acteurs  vint  jouer  dans  la  salle  du  Jeu  de  Paume  à  Clermont  dif- 
Térenles  pièces  auxquelles  assistèrent,  entr'autres,  les  magistrats  de  la 
Cour  des  Grands  Jours.  Ces  acteurs,  raconte  Flécbier,  a  disaient  tout  rôld 
»  du  mieux  qu'ils  pouvaient,  changeant  l'ordre  des  vers  et  des  scèoes,  et 
»  implorant  de  temps  en  temps  le  secours  d'un  des  leurs  qui  leur  suggé- 
»  rait  des  vers  entiers  et  tâchait  de  soulager  leur  mémoire.  Je  vous  a?oue 
»  que  j'avais  pitié  de  Corneille...  »  (Mémoire  de  Flèchiersur  les  Grands- 
Jours  d'Auvergne,  édition  Chéruel,  page  132).  Depuis  cette  époque  la  nlle 
de  Clermont  reçut  de  temps  en  temps  la  visite  plus  ou  moins  longœ 
de  comédiens  de  passage;  mais  nous  ne  pourrions  dire  à  quelles  dates 
exactes.  On  sait  cependant  qu'en  1741,  au  mois  de  septembre,  il  y  eut 
en  représentation  dans  cette  ville  une  troupe  dirigée  par  les  sieurs  Dulac 
et  llarooche.  (Archives  départementales  du  Puy-de-Dôme^  fonds  âe  TId- 
tf^ndance,  série  C,  liasse  n®  1676). 


J 


—  55  — 

des  rares  journaux  qui  se  publiaient.  Ainsi  à  Castres,  en  1783, 
on  vit  naître  une  Société  littéraire;  ainsi  encore  un  peu  plus 
tard,  en  Dauphiné  et  en  Bretagne,  s'organisaient  des  cham- 
bres  ou  Sociétés  de  lecture. 

Mais,  en  Auvergne,  où  trouver  un  établissement  non  pas 
identique,  non  pas  similaire,  mais  ayant  quelque  lointain  rap- 
port d'analogie  ?  Où  trouver  un  club  pu  un  cercle  quelconque  ? 
Quant  aux  salons,  à  ces  réunions  mondaines  où,  sous  la  prési- 
dence d'une  aimable  grande  dame,  les  savants  et  les  hommes 
de  lettres  venaient,  au  milieu  d'une  assistance  d'élite,  ratio- 
ciner et  exposer  leurs  théories  sur  les  questions  du  jour,  est- 
il  besoin  de  dire  qu'on  n'en  pouvait  rencontrer  aucune  trace 
en  province?  11  y  avait  sans  doute  dans  les  diverses  régions 
et  villes  de  l'Auvergne,  des  cabarets,  des  débits  de  boissons, 
même  des  cafés  tenus  par  des  maîtres  de  billard  autorisés. 
En  réalité  on  y  aurait  vainement  cherché  un  lieu  de  réunion 
où  l'on  pût  causer  sérieusement  des  choses  sérieuses.  Ce  ne 
fut  qu'au  mois  de  septembre  1787  que  Clermont  vit  s'ouvrir, 
sous  le  nom  de  Cabinet  littéraire,  un  local  où  l'on  pouvait  lire 
et  se  communiquer  les  imprimés  relatifs  aux  questions  du 
jour  (1).  L'année  suivante,  la  ville  de  Riom  eut  aussi  un  petit 
centre  de  causerie  et  de  réunion  qu'on  appelait  le  Salon.  Mais 
cette  réunion  ou  société,  non  ouverte  au  public,  ne  comptait 
qu'un  nombre  de  membres  assez  restreint,  entr'autres  : 
M.  Boirat,  docteur  en  médecine,  M.  Salles,  échevin,  M.  Bau- 
det-Desnatières,  avocat  du  roi  au  présidial,  M.  de  Barante  et 
surtout  M.  Dubreuil,  directeur  des  postes,  ami  et  corres- 
pondant de  Gilbert  Homme,  le  futur  conventionnel  (2). 

3 

Tout  bien  examiné,  il  semble  donc  que  seule  l'influence  des 
livres  ait  pu  porter  le  trouble  dans  les  vieux  préjugés  et  sus- 
ci]  Les  premières  années  de  la  RévoliUion  dans  la  Ba^e- Auvergne, 
(21    Homme  le  Montagnard^  par  de  Vissac.  —   Vesjyiùt  public  et  les 
élections  dans  la  Basse- Auvergne  en  4789,  par  Julien  Bernpl-RollanHe, 
Paria,  1903. 
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ciler  en  Auvergne  une  opinion  publique,  en  donnant  un  corps 
aux  impressions  vagues  el  mai  définies  qui  flollaient  dans  les 
imaginations.  Livres  d'histoire,  d'érudition,  d'économie  poli- 
tique, livres  de  législation,  livres  do  théologie  et  de  contro- 
verse religieuse,  livres  de  philosophie  et  do  science,  livres 
purement  littéraires  enfin,  achetés  et  lus  d'abord  par  les  plus 
curieux  ou  les  plus  Fortunés,  passaient  ensuite  de  mains  en 
mains,  apportant  à  chacun  un  contingent  plus  ou  moins  con- 
sidérable d'aperçus  nouveaux,  de  révélations  inattendues  et 
ouvraient  aux  esprits  éblouis  des  horizons  insoupçonnés. 
Et  c'est  ainsi  vraisemblablement  que,  d'abord  par  les  livres 
et  par  V Encyclopédie  qui  en  résumait  un  si  grand  nombre  (IJ, 
puis,  plus  tard,  par  les  brochures  et  les  pamphlets,  dans  ce 
milieu  d'Auvergne  si  isolé,  si  éloigné  du  foyer  parisien,  prit 
naissance  et  grossit  peu  à  peu  un  courant  d'idées  favorable 
aux  innovations. 

Comment  ce  courant  se  développa-t-il  par  la  suite  et  com- 
ment arriva-t-il  à  être  assez  puissant  pour  entraîner  la  bour- 
geoisie et  pour  lui  inspirer  des  doléances,  comme  celles  qui 
furent  consignées  dans  les  cahiors  de  1789?  Les  éléments 
nous  font  défaut  pour  lépondre  catégoriquement  à  celte 
question. 

On  pourrait  cependant  noter  quelques  causes  particulières 
qui  durent  faciliter  l'action  des  livres  et  préparer  dans  une 
certaine  mesure  l'acclimatation  et  la  diffusion  de  l'esprit  ré- 
formiste. 

Ce  furent  d'abord  les  agitations  religieuses  provoquées  ou 
entretenues  par  les  partisans  de  la  doctrine  de  Jansénius, 
cette  doctrine  qui,  à  une  grande  rigidité  dans  les  croyances 
et  la  conduite  morale,  joignait  l'amour  de  la  justice  et  une 
indépendance  décidée  à  l'égard  de  l'autorité,  et  qui  fui  l'inspi- 
ratrice de  plus  d'une  des  tentatives  de  révolte  des  corps 
judiciaires  contre  le  pouvoir  ministériel  (2). 

(1)  Les  Conventionnels  d'Auvergne:  Dulaure,  par  Marcellia  Boudel, 
Clermont-Ferrand,  Thibaud,  1874,  chapitre  I. 

(2)  Pour  beaucoup,  pour  les  hommes  de  gouvernement  ?urto»il,  /ortie- 
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On  comprend  qu'en  Auvergne,  pays  d'origine  de  plusieurs 
grands  solitaires  du  Port-Royal,  patrie  de  Pascal  et  de  Do- 
mat,  où  le  jansénisme  était  particulièrement  en  honneur  et 
comptait  bon  nombre  d'adeptes  convaincus  (1),  on  comprend 
que  la  lecture  des  débats  passionnés  auxquels  donnaient  lieu 
les  querelles  entre  jansénistes  et  ultramontains  ait  entretenu  et 
développe  dans  la  magistrature  et  la  bourgeoisie  un  goût  de 
jour  en  jour  plus  vif  pour  la  discussion  et  la  controverse  et 
les  ait  prédisposées  à  ro[)position,  à  la  résistance  et  même  à 
la  rébellion  (2). 

niste  était  à  peu  près  synonyme  de  républicain,  a  Ceux  du  parti  jansé- 
»  niste  ou  un  peu  républicain ,  dit  le  journal  de  Barbier  en  1752,  ont 
»  tourné  la  tête  au  Parlement  sur  la  hauteur  et  Pindépendance.  »  Napo- 
léon était  presque  du  même  avis,  a  On  sait  que  dans  la  bouche  du  grand 
»  empereur,  cette  bizarre  accumulation  de  termes  :  c'est  un  idéologue,  un 
»  constituant,  un  janséniste,  8lgmQ^[i\di8uprèmeiD'}\xre.  Et  pourquoi  s^en 

>  étonner?  Napoléon  ne  devait  pas  plus  aimer  les  jansénistes  que  Richelieu 

>  et  Louis  XIV  en  leur  temps  ne  les  avaient  aimés.  Quoi  de  plus  jus- 
»  tement  suspect  aux  maîtres  de  la  terre  que  la  pensée  unie  avec  la  foi, 

>  même  quand  cette  pensée  et  cette  foi  s'abstiennent  de  toute  révolte 
»  dans  Tordre  politique?  Mais  elles  existent,  elles  échappent;  le  mattre  le 
»  sait,  et  c'est  trop.  (Sainte-Beuve,  Port  Royal,  livre  III,  chap.  XVI II). 

(1)  Parmi  les  principaux  jansénistes  d'Auvergne  on  peut  citer  :  à  Cier- 
moni,  les  familles  Guerrier,  Bellaigue,  Enjobert,  Potière  et  tous  ceux  qui 
se  rattachaient  de  près  ou  de  loin  aux  Begon,  aux  Pascal,  aux  Perler,  etc.; 
à  Riom,  les  Chabrol,  les  de  Baranie  et  la  plupart  des  anciens  élèves  des 
Père  de  l'Oratoire.  (Voir  dans  la  Revue  de  Famille  du  \*^  décembre  1890 
un  article  de  M.  Léon  Séché  intitulé  :  Un  roman  janséniste  d'après  les 
papiers  inédits  de  la  famille  de  Barante.  -*  Everat,  La  Sénéchaussée 
d'Auvergne,  page  440). 

(2)  Aussi  les  actes  d'insubordination  auxquels  se  livrèrent  en  différentes 
fois  les  chambres  du  Parlement  de  Paris  trouvèrent-ils  dans  la  province 
des  approbateurs,  surtout  quand  les  actes  étaient  racontés  et  paraphrasés 
par  les  acteurs  eux-mêmes;  comme  il  arriva  au  mois  de  mai  1753,  lorsque 
vinrent  s'installer  à  Clermont  trente  conseillers  exilés  par  ordre  du  roi. 
Le  criaie  de  ces  magistrats  était  d'avoir,  à  propos  d'un  refus  de  sacrement 
fait  à  une  religieuse  janséniste,  ordonné  la  saisie  du  temporel  de  Tarche- 
véque  de  Paris,  et  d'avoir  ensuite  suspendu  le  cours  de  la  justice  lorsque  le 
roi  avait  cassé  leur  arrêt  et  refusé  de  recevoir  leurs  remontrances. 

Voici  ce  que  dit  un  chroniqueur  du  temps  sur  l'arrivée  à  Clermont  des 
conseillers  exilés  :  a  17B3...  La  nuit  du  11  au  12  mai  et  le  jour  suivant, 
»  sont  arrivés  à  Clermont  les  conseillers  du  Parlement  qui  y  ont  été  exilés, 
»  au  nombre  de  trente.  On  assure  qu'il  y  en  a  250  exilés  dans  diverses 
»  provinces  du  royaume,  dont  neuf  ont  été  traités  en  prisonniers  d'Etat 
*  et    renfermés  dans  des  forts,  et  ce  pour  avoir  refusé  d'obéir  au  roi 

>  dans  un  arrêté  du  7  mai,  toutes  les  chambres  assemblées,  et  s'y  être  ex- 

2*  Série.  —  Février  1905.  5 
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Une  autre  cause,  moins  apparente  peut-être,  ne  laissa  pas 
de  seconder  également  dans  certains  milieux  Tinfluence  des 
livres. 

A  plusieurs  reprises,  dans  le  cours  du  xvni«  siècle,  l'Au- 
vergne eut  la  bonne  fortune  d'avoir  à  sa  tôte  des  hommes  de 
cœur,  consciencieux^  pénétrés  d'humanité,  heureux  de  faire 
du  bien,  qui,  ne  se  croyant  pas  exclusivement  préposés  à  la 
gestion  des  finances  et  des  intérêts  du  roi,  essayèrent  d'intro- 
duire dans  leur  administration  un  peu  plus  d'équité  qu'il 
n'était  d'usage,  et  s'appliquèrent  de  leur  mieux  à  adoucir  le 
sort  de  tous  les  habitants  de  la  généralité  sans  distinction. 

Les  intendants  Rossignol,  Trudaine,  Bernard  de  Ballain- 
viliiers  et  Montyon,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  montrèrent 
par  leurs  actes  que,  sans  cesser  d'être  un  bon  serviteur  du 
roi,  on  pouvait  écouter  l'opinion  publique  et  puiser  dans  les 
livres  les  éléments  de  réformes  utiles;  et  ils  firent  voir  qu'il 
était  possible  d'abandonner,  du  moins  en  partie,  les  vieux 
errements  arbitraires,  sans  qu'il  en  résultât  pour  la  monar- 


r  primé  ainsi  ;  La  Cow%  délibérant  sur  les  lettres  patentes  en  forme  de 
»  jussion  du  5  du  présent  mois  de  mai  et  persistant  dans  son  arrêt  du 
»  même  jour,  a  arrêté  qu'elle  ne  peut  sans  manquer  à  son  devoir  et  à 
»  son  serment  obtempère}*  auxdites  lettres,  »  Le  27  juillet  1754,  le  roi 
rappela  le  Parlement  de  Paris  par  lettres  de  cachet  adressées  à  chaque 
membre.  —  A  ce  propos  notre  chroniqueur  ajoute  :  a  Conséquemmeot  tous 
»  les  coniteillers  qui  étaient  à  Clermont  sont  partis  les  uns  plus  tôt,  les 
0  autres  plus  tard.  Mais  le  20  août,  il  n'en  restait  plus  aucun,  ils  oatélé 
»  régalés  avant  leur  départ  par  la  Cour  des  aides  a?ec  beaucoup  de 
»  splendeur;  et  ils  lui  ont  rendu  la  politesse  par  un  repas  qui  ne  lecé- 
»  dait  guère  au  premier.  »  (Recueil  de  diverses  choses  arrivées  en  Au- 
vergne depuis  4754  jusqu*à  4770,  par  l'abbé  Tiolier.  Manuscrit  de  la 
bibliothèque  municipale  de  Clermont  Ferrand).  Les  conseillers  exilés 
furent  fêlés  à  Riom,  comme  à  Clermont.  (Everat,  la  Sénéchaussée 
d'Auvergne^  page  119). 

C'est  pendant  leurs  temps  d'exil  dans  les  provinces,  s'il  faut  eo  croire 
d'Argenson,  que  les  membres  du  Parlement  de  Paris  essayèrent  de  former, 
entre  les  Parlements  et  les  cours  supérieures  de  France,  une  sorte  de  li- 
gue générale  destinée  à  résister  aux  violences  et  aux  coups  d'Etat  qai 
pourraient  être  tentés  par  le  gouvernement. 
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chic  aucun  danger  et  même  aucun  dommage  de  quelque  im- 
portance. 

Ces  façons  de  procéder  inusitées  ne  pouvaient  manquer 
d'éveiller  l'attention  et  de  recruter  des  adhérents  à  cet  esprit 
moderne,  premier  initiateur  des  améliorations  projetées  ou 
effectuées. 

N'était-elle  pas  bien  suggestive  la  conduite  de  ceTrudaine, 
qu'on  appela  plus  lard  le  Grand  Trudaine,  lorsque  cet  orga- 
nisateur d'élite  se  faisait  en  Auvergne  le  promoteur  de  pro- 
grès de  toute  sorte;  lorsque,  pour  remédier  au  déboisement  dont 
la  province  souffrait  cruellement,  il  organisait  des  pépinières 
et  faisait  planter  des  arbres  le  long  des  grands  chemins;  lors- 
qu'il se  déclarait  partisan  de  la  liberté  commerciale  étant, 
disait-il,  infiniment  «  opposé  à  tous  les  privilèges  exclusifs 

>  qui  ne  servent  qu'à  gêner  le  commerce  et  à  donner  oc- 

>  casion  à  bien  des  friponneries  *  ;  lorsque,  dans  l'intérêt  de 
la  probité  des  transactions  et  de  la  propriété  industrielle,  il 
prenait  l'initiative  de  la  création  d'un  tableau  oiflciel  con- 
tenant les  noms  et  les  marques  de  tous  les  fabricants  de  pa- 
pier ;  lorsque  enfin  il  cherchait  à  augmenter  les  ressources 
des  habitants  en  favorisant  de  tout  son  pouvoir  l'installation 
d'industries  et  de  manufactures  variées,  et  en  facilitant  les 
transactions  commerciales  par  la  création  de  grandes  voies 
de  communication  (1)  ?  Ne  donnait-il  pas  un  exemple  des  plus 
inédits  lorsque,  malgré  l'opposition  de  ses  subdélégués,  il  fai- 
sait bon  accueil  aux  délégations  de  paysans  qui  venaient  faire 


(1)  Trudaine  (inlenHant  d'Auvergne  de  1730  à  1734)  fut  le  créateur  des 
premières  grandes  rouies  qui  mirent  TAuvergne  en  communication  avec 
les  autres  provinces  du  royaume.  II  montra  tant  d'activité  et  de  compé- 
tence dans  son  administration,  qu'il  mérita  tout  à  la  fois  les  félicitations 
de  ses  chefs  et  la  gratitude  de  ses  administrés. 

Au  conseil  du  roi,  un  des  principaux  ministres  le  proclama  le  meilleur 
intendant  du  royaume.  En  Auvergne,  le  peuple  en  souvenir  de  lui  donna 
pendant  longtemps  le  nom  de  Trudaine  aux  grands  arbres  plantés  en 
bordure  le  long  des  routes. 

Voir  aussi  Note  sur  la  papetei^ie  d'Auvergne,  par  Michel  Cohendy,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  deClermont^  année  1862. 
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appel  à  son  équité  (1)  ;  lorsqu'il  se  préoccupait  de  ne  rendre 
que  des  décisions  équitables;  lorsque,  bien  différent  de 
certains  de  ses  collègues  qui  se  vantaient  de  viser  à  faire 
plaisir  aux  personnes  de  considération,  et  de  n'avoir  jamais 
eu  que  des  attentions  pour  la. noblesse,  il  répondait  à  un 
seigneur,  qui  se  plaignait  que  l'intendant  n'eût  pas  tenu 
compte  des  recommandations  qui  lui  avaient  été  adres- 
sées :  «  De  telles  considérations  céderont  toujours  à  celle 
M  de  la  justice.  Je  ne  me  propose  d'autre  but,  ni  d'autre 
»  récompense  de  mon  travail,  que  de  pouvoir  la  rendre  à 
»  tout  le  monde  »  (2). 

Continuant  avec  le  même  esprit  l'œuvre  de  Trudaine  son 
prédécesseur,  l'intendant  Rossignol  sut,  lui  aussi,  conquérir 
une  grande  popularité  parmi  les  habitants  de  l'Auvei^ne  par 
la  façon  dont  il  administra  leur  province,  par  le  zèle  qu'il  ap- 
porta à  leur  venir  en  aide,  principalement  pendant  la  désas- 
treuse disette  de  1750;  par  les  tentatives  qu'il  fit  en  vue 


(1)  «  J'ai  déjà  eu  Thonneur  de  vous  marquer,  Mgr...  que  les  assemblées 
»  de  paysan!)  sans  permission  légitime  devraient  être  sévèrement  dé- 
V  fendues;  il  m^est  néanmoins  revenu  depuis  quelques  jours  que  des  cor- 
»  porations  composées  de  paysans,  sous  différents  prétextes,  comme  de 
»  porter  des  plaintes  contre  ceux  de  leur  paroisse  qu'ils  croient  être  trop 
B  soulagés  dan«  les  rôles  de  la  taille,  ou  de  demander  que  leurs  rôles 
»  soient  faits  par  tarif,  se  sont  assemblés  et  ont  même  osé  comparaître 
»  par  attroupement  devant  Votre  Grandeur. 

»....  (Lettre  du  subdélégué  de  Vic-le-Gomto  du  21  novembre  173i  — 
»  Archives  départementales^  série  C,  liasse  n»  1526).  » 

(2)  Inventaire  des  archives  départementales  du  Puy-de-Dôme,  fonds 
de  rintendance,  liasse  n^  3360.  Dans  une  lettre  adressée  le  9  novembre  1731 
au  cardinal  de  Fleury,  Tévéque  Massillon  vantait  la  droiture^  la  modé- 
ration et  ramour  de  la  règle  qui  caractérisaient  Tinlendant  Trudaine 
(Blampignon,  UEplscopat  de  Massillon),  Dans  une  autre  lettre  du  23 fé- 
vrier 1732,  publiée  par  M.  Ronchon  (Revue  d'Auvergne,  année  1896, 
page  10),  le  même  Massillon,  écrivante  Trudaine,  rend  hommage  au  tact 
montré  par  cet  administrateur  dans  plusieurs  circonstances  difficiles,  à /a 
sagesse  avec  laquelle  il  gouvei^ne  la  province^  où  jamais,  ajoute-t-ii,  au- 
cun intendant  n'a  été  aimé  et  estimé  au  point  où  vous  Vêtes.  —  Le  sou- 
venir de  Trudaine  se  perpétuera  jusqu'aux  approches  de  la  Révolution. 
Le  15  août  1786,  le  dernier  intendanl,  M.  de  Chazeral,  écrivant  au  con- 
trôleur général,  rappelait  les  soins  et  la  sagesse  qu^apportait  M.  Trudaine 
dans  tous  les  actes  de  son  administration.  (Inventaire  des  Archives  dé- 
partementales, série  C,  n«  3073). 


J 


—  61  — 

d'obtenir  la  simplificalionde  l'adminislralion  judiciaire,  p(nir 
la  commodité  et  le  soulagement  des  justiciables  (1). 

Et  Ballainvilliers  et  Montyon,  amis,  disciples  ou  émules 
de  Turgot,  et  qui,  comme  lui,  professaient  la  plupart  des 
nouvelles  doctrines  inaugurées  par  les  physiocrates  ou  éco- 
nomistes, ne  contribuèrent-ils  pas,  eux  aussi,  au  progrès 
social  de  l'Auvergne? 

Sans  doute,  ils  ne  se  livrèrent  à  aucune  propagande  effec- 
tive en  faveur  des  idées  qui  leur  étaient  chères,  mais  par  la 
façon  dont  ils  traitaient  les  affaires  qui  leur  étaient  soumises, 
par  l'impulsion  qu'ils  donnaient  à  leurs  subordonnés,  subdé- 
légués, correspondants,  commissaires  aux.  rôles,  receveurs 
des  tailles,  etc.,  ils  firent  la  preuve  que  ces  idées  pouvaient 
entrer  dans  la  pratique  et  ils  aidèrent  vraisemblablement, 
sans  s'en  douter,  à  l'éducation  économique  de  la  bourgeoisie 
d'Auvergne. 

Que  ne  devait-elle  pas  penser,  en  effet,  la  bourgeoisie,  lors- 
qu'elle apprenait,  par  exemple  :  que  l'intendant  Ballainvilliers, 
niembre  de  la  noblesse,  se  prononçait  formellement  pour  le 
retranchement  des  dépenses  abusives  et  pour  des  mesures  de 
justice  comme  la  suppression  du  droit  de  four  banal,  par  la 
raison  que  c'est  un  droit  seigneiirial,  un  droit  qui  est  un  ves^ 
tige  de  ^ancienne  servitude  des  habitants  de  la  campagne  (2)  ! 
lorsqu'elle  savait  que  ce  même  fonctionnaire  n'hésitait  pas  à 
critiquer  ouvei  tement  les  droits  obligatoires  de  halle,  de  pe- 
sage, de  mesurage,  de  courtage,  de  leyde,  etc.,  lesquels,  disait- 
il,  sont  onéretix  au  commerce  et  font  enchérir  les  denrées  de 
première  nécessité!  Ne  devait-elle  pas  tressaillir  et  dresser 
roreille  lorsqu'elle  était  informée  que  l'intendant  n'avait  pas 
craint  d*écrire  au  contrôleur  général  des  finances  que  les  im- 


(1)  Une  disette  en  Auvergne  au  XVIII^  siècle,  4750,  par  II.  Cholard, 
article  publié  dans  la  Revue  dKAuvergne^  diXinée  \S%,  page 432.  —  Everat, 
Iai  Scnéchaus^iée  d^ Auvergne,  page  93. 

(2)  Sur  les  droits  féodaux  en  Auvergne,  voir  ;  Charges  et  contributions 
des  habitants  de  l'Auvergne  à  la  fia  de  l'ancien  régime,  La  dime,  le$ 
droits  féodaux,  par  Francisque  Mège. 
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pots  en  Auvergne  lui  paraissaient  réellement  cœorbUanU,  et 
suggérait,  pour  les  alléger,  l'adoption  de  plusieurs  moyens: 
comme  d'empêcher  que  les  impositions  dépendissent  du 
caprice  et  de  Varbilraire  de  ceux  qui  sont  chargés  d'en  fairt  la 
répartition;  comme  de  remplacer,  lorsque  cela  serait  possi- 
ble, la  taille  personnelle  par  des  droits  sur  les  denrées  perçus 
à  l'entrée  des  villes!  «  Ces  droits,  ajoutait-il,  qui  se  prennent 
»  sur  la  consommation,  ne  sont  pas  onéreux  au  peuple.  Tous 
)^  les  habitants,  sans  distinction,  y  sont  assujettis,  et  lemisé- 
»  rable  qui,  par  son  état,  consomme  le  moins,  ne  se  trouve 
*  chargé  que  dans  une  proportion  juste  et  équitable  i  (1). 

Quant  à  Montyon,  il  partage  sans  doute,  comme  son  ami 
Turgot,  les  idées  des  économistes;  mais  il  est  par-dessus  tout 
philanthrope,  éminemment  charitable,  essentiellement  bien- 
faisant. 

Dans  lous  les  actes  de  son  administration  il  obéit  à  ce  prin- 
cipe qu'il  formulera  plus  tard  dans  un  écrit  parliculier  (2): 
que  la  loi  fondamentale  de  tous  les  empires,  c'est  l'intérêt  des 
peuples.  Il  ne  se  borne  pas  à  raisonner  sur  les  droits  et  les 
contributions  dont  le  peuple  peut  avoir  à  se  plaindre  et  sur 
les  allégements  qui  pourront  être  essayés  pour  l'avenir.  Plein 

(1)  Etat  de  V Auvergne  en  1765,  présenté  à  M.  de  L'Averdy,  contrôleur 
général  des  finances,  par  M.  de  Ballainvilliers,  intendant  d'Auvergne,  pu- 
blié dans  les  Tablettes  historiques  de  l'Auvergne^  tome  VII,  année  1845. 
Bernard  de  Ballainvilliers  (intendant  d'Auvergne  de  4758  à  1767)  e?l 
Pun  des  administrateurs  dont  le  souvonir  s'est  le  plus  longtemps  conservé 
en  Auvergne.  Sa  sollicitude  pour  l'amélioration  et  Tassainissemeot  des 
villes,  pour  le  bien  être  des  habitants,  sa  charité  privée,  ses  efforts  pour 
arriver  à  une  meilleure  répartition  des  impôts  lui  valurent  une  grande  po- 
pularité. Aussi  sa  mort,  survenue  à  Glermont  le  19  octobre  1767,  fot-eile 
considérée  comme  un  deuil  public.  Le  6  juin  1767,  les  habitants  d'Ambert 
voulant  célébrer  les  bienfaits  de  M.  de  Ballainvilliers,  qui  avait  facili^ 
de  tout  son  pouvoir  les  embellissements  de  leur  ville,  décidèrent  qa*il 
serait  élevé  à  la  principale  entrée  d'Ambert  deux  pilastres  sur  lesquels 
seraient  gravés,  d'un  côté  les  armes  de  la  famille  de  Ballainvilliers  etoslles 
de  la  ville  d'Ambert,  et  de  l'autre  des  témoignages  des  bienfaits  de  M.  de 
Ballainvilliers  et  de  l'éternelle  reconnaissance  des  habitants.  L'Noge 
de  M.  de  Ballainvilliers  fut  prononcé  à  l'Académie  de  Glermont,  le  25 
août  1768,  par  le  père  Sauvade,  religieux  Minime. 

{2)  Rapport  à  S.  ,Vf.  le  roi  Louis  XVIlï,  par  Auget  de  Montyon,  Londres, 
1796.  —  M,  de  Montyon,  par  F.  Labour,  Paris,  Hachette,  1880, 1  vol.  in- 18. 
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de  commiscralion  pour  les  souffrances  du  moment,  il  va,  de  su 
personne,  s'en  rendre  compte  sur  place  et  il  cherche  à  les 
soulager  sans  plus  attendre.  En  1769  il  se  rend  à  Thiers  afin 
d^examiner  le  bien  ou  le  mal  fondé  des  réclamations  pré- 
sentées par  les  habitants  contre  le  droit  de  leydc  sur  les 
grains  exigé  par  les  agents  de  M.  de  Crozat,  seigneur  de 
Thiers.  Il  constate  que  cette  leyde  est  une  calamité  et  un 
véritable  fléau  pour  celte  ville  d'artisans  peu  aisés,  et  il  fait 
aussitôt  des  démarches  pour  obtenir  que  le  seigneur  veuille 
bien  admettre  les  habitants  à  racheter  le  droit.  Il  est  peut- 
être  bien  hostile  au  fond  à  ce  genre  de  redevances.  Cependant 
il  n'en  conteste  pas  la  légilimité  qui  semble  appuyée  sur  des 
titres  sérieux.  «  Mais  ce  qui  l'intéresse,  lui  intendant,  ainsi 
>  que  l'humanité,  c'est  la  désolation  que  met  dans  la  ville  de 
»  Thiers  l'exercice  de  ce  droit  et  la  dépopulation  qui  va  s'en 
n  suivre.  »  Les  sentences,  les  arrêts  de  Parlement  et  autres 
parchemins  sont  fort  respectables,  mais  n'empêchent  pas  que 
les  habitants  de  Thiers  aie^it  faim,  c  Si  M.  le  baron  de  Thiers, 
^)  dit-il  encore,  avait  vu  comme  m^i,  sous  un  mauvais  toit, 
»  des  enfants  maigres  et  demi -nus  se  disputer  quelques  mor- 
»  ceaux  de  pain  noir,  il  n'aurait  pas  le  courage  de  prendre  sa 
»  part  d'un  repas  aussi  mauvais  que  mesquin...  i  (1). 

Kn  1770,  année  de  grande  disette,  Montyon  ne  se  contente 
pas  de  faire  allouer  par  le  gouvernement  des  secours  en  ar- 
gent et  en  nature,  il  contribue  lui-même  de  ses  deniers  au 
soulagement  des  misères,  il  organise  des  travaux  publics  pour 
occuper  les  bras  des  nécessiteux  et  leur  procurer  quelques 
ressources  pécuniaires.  A  Aurillac,  à  Saint-Flour,  à  Mauriac, 


(1)  Inventaire  des  Archives  du  Puy-de-Dôme,  série  C,  n«  2755.  — C'est 
aux  efforts  do  Montyon  (intendant  d'Au?ergne  de  1768  à  1771),  que  la 
ville  de  Clermontest  redevable  de  rarrétdu  conseil  d'Ëtat«  du  21  avril  1771, 
qui  ordonna  la  suppression  du  droit  de  leyde  perçu  sur  le  marché  de  cette 
ville.  Montyon  avait  fait  valoir  entr'autres  raisons  t  que  Tassislance  au 
»  marché  des  régisseurs  ou  fermiers  des  droits  de  Leyde  peut  donner  à  ces 
»  hommes,  intéressés  à  la  hausse  du  prix  des  grains,  une  influence  sur 
•  les  cours  dont  il  n'est  pas  prudent  de  leur  laisser  la  facilité  ».  [Archives 
du  Puy-de-Dôme,  Intendance,  série  C,  liasse  2175).' 
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au  Monl-Doro,  etc.,  on  entreprend  par  ses  ordres  des  cons- 
tructions et  réparations  d'utilité  reconnue  où  sont  employés 
des  travailleurs  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Il  écrit  aux  rece- 
veurs des  tailles  en  les  invitant  à  apporter  dans  les  recou- 
vrements toute  la  modération  qxie  Vhumanité  exige.  Enfin,  au 
mois  de  juillet,  il  se  met  en  route  et  parcourt  les  cantons  les 
plus  éprouvés,  dans  les  régions  de  Bort,  de  Mauriac,  d'Auril- 
lac  où  bon  nombre  d'habitants  ont  été,  écrit-il,  réduits  à  man- 
ger de  l'herbe  (l);et  il  sollicite  du  contrôleur  général  rociroi 
de  nouveaux  secours.  Puis,  d'un  autre  cAté,  pour  empêcher 
autant  que  possible  le  retour  de  pareilles  calamités,  il  cher- 
che à  vulgariser  en  Auvergne  la  culture  encore  à  peu  près 
inconnue  de  cette  plante  providentielle  qu'on  nomme  la 
pomme  de  terre  et  fait  dans  ce  but,  au  moyen  d'instructions 
imprimées,  une  active  propagande  auprès  de  tous  ceux  sur 
qui  il  peut  avoir  influence. 

Il  n'est  plus  seulement  l'intendant  chargé  au  nom  du  roi  de 
veiller  à  l'administration  de  la  justice,  de  la  police  et  des 
finances  dans  la  généralité  de  Riom;  il  est  surtout  l'ami,  le 
confident  et  le  soutien  de  ses  administrés,  le  protecteur  et 
l'avocat  des  malheureux  (2). 


(1)  Archives  départementales  du  Puy-de-Dôme^  Intendance,  série  C, 
liasse  n»  923. 

(2)  Aussi  les  habitants  de  l*Auvergne  célébrèrent-ils  à  Teofi  ses 
louanges  et  lui  témoignèrent-ils  une  profoRde  reconnaissance.  De  Murai, 
le  subdélégué  écrit  que  «  tant  que  la  province  d'Auvergne  subsistera,  on 
»  ne  cessera  d'y  publier  qu'elle  a  reçu  plus  de  bien  de  la  part  de  M.  de 
»  Monlyon  que  de  tous  nos  seigneurs  les  intendants  qui  Pavaient  précédé  i. 
—  De  Saint-Flour,  le  maire  mande  au  secrétaire  de  rintendance  «  que 
»  l'assemblée  de  riIôtel-deVille,  pénétrée  de  reconnaissance  pour  les 
»  bontés  do  Mei*  Tintendant,  arrêta,  par  une  délibération  du  20  mai,  que  le 
»  portrait  de  cet  illustre  seigneur,  également  recommandable  par  sa  bien- 
»  faisance  et  son  humanité...,  serait  placé  dans  la  salle  où  se  tient  cette 
»  assemblée».  (Archives  départem.  du  Puy-de-Dôme^  liasse 917).  —  A 
Mauriac  et  à  Aurillac  on  donne  le  nom  de  Montyon  aux  promenades  dont  les 
travaux  avaient  été  exécutés  pendant  la  disette  pour  venir  en  aide  aux  ha- 
bitants; et  les  municipalités  de  ces  deux  villes  font,  en  outre,  ériger  cha 
cune  à  leur  bienfaiteur  un  monument  avec  inscription  commémorative. 
[L'inscriplion  du  monument  de  Mauriac,  œuvre  de  Marmontel,  et  celle  du 
monument  d'Aurillac,  œuvre  de  Thomas,  sont  reproduites  dans  Toufrags 


—  65^ 

En  somme,  de  la  conduite  tenue  par  les  intendants  Tru- 
daine,  Rossignol,  Ballainvilliers  et  Montyon,  de  leurs  con- 
seils et  do  leurs  paroles,  recueillis  et  rapportés  par  leurs 
bureaux  et  leurs  correspondants,  la  bourgeoisie  d'Auvergne 
lira  des  enseignements  nouveaux  qui  durent  certainement 
donner  plus  d'inlensité  à  ses  aspirations,  à  ses  désirs  de 
réformes. 


S'il  n'est  guère  possible  d'indiquer  de  façon  précise  toutes 
les  diverses  voies  de  cheminement  par  où  la  pensée  moderne 
pénétra  en  Auvergne,  on  peut  du  moins  signaler  certains  in- 
dices, peu  accentués  parfois,  mais  cependant  assez  signi- 
ficatifs qui,  à  différentes  époques,  à  intervalles  plus  ou  moins 
rapprochés,  vinrent  témoigner  du  travail  intime  qui  s'accom- 
plissait dans  les  esprits  bourgeois. 

Parmi  les  indices  qui  jalonnent  en  quelque  sorte  le  chemin 
parcouru  par  le  tiers  état  d'Auvergne,  dans  le  cours  du 
xviii*  siècle,  on  peut  citer  surtout  :  la  fondation  d'une  Société 
littéraire  et  l'apparition  d'une  sorte  de  journal  périodique  à 
Clermont;  la  réorganisation  des  compagnies  ou  confréries 
des  chevaliers  de  la  Flèche;  l'établissement  sur  différents 
points  de  la  province  déloges  maçonniques;  la  résistance 
opposée  dans  plusieurs  villes  à  l'exécution  d'édits  du  roi  ;  le 
relâchement  constaté  de  diverses  pratiques  religieuses;  puis, 


intitulé  :  M,  de  Montyon,  par  Fernànd  Labour,  page  31).  A  Cler- 
mont, on  dëcor*^  également  du  nom  de  Montyon  une  grande  place  située 
dans  la  partie  de  Montferrand  et  affectée  aux  foires  et  marchés  de  bes- 
tiaux. C^est  la  place  qui  s^appelait  de  très  vieille  date  et  qui  s'appelle 
encore  aujourd'hui  :  place  de  la  Rodade,  Quelque  sincère  que  fût  la 
reconnaissance  publique,  le  nom  de  Monlyon  n'a  pu  supplanter  cet  ancien 
nom.  L^  force  de  l'habitude  et  de  la  tradition  ont  prévalu. 

Q jelque  temp^  avant  pa  morl,  en  souvenir  de  l'ancienne  Société  LU- 
téraire  de  Clermont,  aux  travaux  de  laquelle  il  avait  participé  lors  de  son 
intendance,  Montyon  fit  un  leg.^  de  trois  mille  francs  à  la  Société  acadé- 
mique qui  devint  quelques  années  plus  tard  V Académie  des  Sciences,  etc, 
de  Clermont.  (Sur  c^  legs,  voir  :  Académie  des  sciences,  belles  lettres  et 
arts  de  Clermont^Ferrand,  ses  origines  et  ses  travaux,  par  Francisque 
Mège,  Clermont,  Thibaud,  1884,  1  volume  in-8«). 


—  60  — 

en  dernier  lieu,  les  tendances  à  l'opposition  manifestées  par 
les  députes  du  tiers-état  dans  l'assemblée  provinciale  d'Au- 
vergne et  dans  les  assemblées  d'élection  ;  et  enfin  la  pari  prise 
par  un  grand  nombre  de  villes  de  la  province  à  la  campagne 
de  délibérations  qui  aboutit  à  ce  fameux  RéstUtat  cki  Conseil 
du  27  décembre  1788,  par  lequel  le  ministre  Necker,  en  accor- 
dant le  doublement  du  tiers  et  en  laissant  entrevoir  comme 
réalisable  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  Pimpôl, 
donnait  une  première  et  importante  satisfaction  aux  reven- 
dications des  communes  de  France. 

Au  mois  de  juin  1747,  il  se  forma  à  Clermont,  sous  le  titre 
de  Société  littéraire,  une  association  composée  de  bourgeois, 
d'ecclésiastiques  et  d'anoblis.  Son  objet  avoué,  son  objet 
principal,  était  Fétude  du  passé  de  l'Auvergne,  la  pré- 
paration de  matériaux  pour  une  Histoire  civile  el  twr 
turelle  de  cette  province,  et  enfin,  d'une  manière  générale, 
la  culture  en  commun  des  sciences  et  des  belles  lettres.  Mais, 
en  fouillant  dans  le  passé,  en  l'étudiant,  en  le  comparant, 
n'aide-t-on  pas  à  préparer  des  améliorations  pour  l'avenir? 
Les  errements  vicieux  révélés  par  les  archives  ne  fournissenl- 
ils  pas  des  arguments  en  faveur  des  réformes  à  accomplir? 
Evidemment,  étant  donnée  l'inquiétude  des  esprits  à  ce  mo- 
ment, les  promoteurs  de  la  création  de  la  Société  littéraire 
avaient  cherché  à  constituer  à  Clermont  un  centre,  un  foyer 
où  l'on  pût,  entre  lettrés  et  curieux,  entre  amateurs  d'études 
historiques  et  scientifiques,  causer  et  discuter  sur  toute  es- 
pèces de  questions,  aussi  bien  sur  les  publications  et  les  décou- 
vertes récentes,  que  sur  les  réformes  dont  ces  publications  et 
ces  découvertes  pouvaient  suggérer  l'application.  Le  règle- 
ment de  la  Société  interdisait  de  lire  des  mémoires  inté- 
ressant le  gouvernement;  mais  il  ne  pouvait  défendre  d'en 
causer,  d'en  parler.  Du  reste,  si  la  culture  des  lettres  était  au 
premier  rang  des  attributions  de  la  Société,  c'était  surtout 
parce  que  les  lettres  épurent  la  raison,  qu'elles  forment  le 
goftl,  qu'elles  élèvent  les  sentiments  et  perfectionnefU  l'hu- 
manité. Ce  sont  les  termes  du  discours  d'ouverture  prononce 
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par  l'avocat  Quériau,  un  des  fondateurs  (1).  D'accord  avec  les 
novateurs,  les  membres  de  la  Société  littéraire  de  Clermont 
se  préoccupaient  donc,  comme  on  voit,  du  triomphe  de  la  rai- 
son et  du  progrès  de  Thumanîté. 

6 

Dans  les  premières  années  du  xvui*»  siècle  il  se  vendait  (et 
s'imprimait  probablement)  à  Clermont,  chez  le  sieur  G.  /oc- 
qtcardj  imprimeur  et  libraire^  une  Gazette  (sans  autre  appel- 
lation) qui  paraissait  à  peu  près  régulièrement  le  jeudi  de 
chaque  semaine.  Mais  ce  journal  (de  4  pages  petit  in -4®  à  deux 
colonnes),  contenait  uniquement  des  nouvelles  de  l'étranger, 
Varsovie,  Madrid,  Vienne,  Rome,  Londres,  La  Haye,  etc.,  et 
quelques  faits  divers  concernant  la  famille  royale,  les  hauts 
dignitaires  et  la  cour  de  Versailles.  On  y  aurait  vainement 
cherché  une  appréciation,  une  réflexion  ou  une  observation, 
si  anodine  fût-elle,  se  référant  soit  aux  événements  politiques, 
soit  à  des  questions  littéraires  ou  scientiflques,  soit  à  des 
améliorations  ou  à  des  objets  quelconques  intéressant  la 
contrée  (2). 

Pendant  plus  de  la  moitié  du  siècle,  l'Auvergne  n'eul  pas 
d'autre  journal  périodique.  Il  y  parvenait  quelquefois  des 
numéros  des  rares  feuilles  qui  se  publiaient  à  Paris  (3);  mais 

{\)  UAcculémie  des  sciences,  belles  lettres  et  arts  de  Clermont- Ferrand y 
ses  origines,  ses  travaux,  par  Francisque  Mêge. 

(2)  Ud  certain  nombre  de  numéros  séparés  de  cette  Gazette,  reliés  en 
un  volume  petit  \Q'^^,  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  municipale  de 
Clermont.  Ils  vont  du  mois  de  février  1702  au  mois  de  février  17/|0,  avec 
des  lacunes  considérables. 

A  partir  de  1733,  ces  numéros  portent  à  la  fin  Tindication  suivante  : 
«  Cl'^rmont-Ferrand,  de  l'imprimerie  de  P.  Boutaudon,  seul  imprimeur 
»  du  roi,  avec  privilège.  »  —  Sur  les  premiers  numéros  de  l'année  1702,  il 
était  dit  seulement  :  «  A  Clermont,  se  vendent  (sic)  chez  G.  Jacquard, 
»  demeurant  au  dessous  de  la  place  de  St-Genès,  près  la  porte  du  Saint- 
»  Esprit  (1702)  ».  Il  n'y  avait  aucune  mention  d'imprimeur. 

(3)  Il  y  circulait  quelquefois  aussi  de  ces  espèces  de  recueils  d'anec- 
dotes, qui,  sous  le  nom  de  Nouvelles  à  la  main,  étaient  si  goûtés  dans 
la  société  aristocratique  et  bourgeoise.  Manuscrites  d'abord,  ces  Nouvelles 
forent  ensuite  imprimées  et  distribuées  dans  des  bureaux  spéciaux  instal- 
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ces  feuilles  étaient  pour  la  plupart  si  insignifiantes,  qu'elles 
n'excitaient  aucune  curiosité  et  ne  trouvaient  guère  de  lec- 
teurs. En  1779,  un  imprimeur,  Anloine  Delcros,  cédant  aux 
instances  de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  fonda  à  Clermonl 
une  Feuille  Hebdomadaire  pour  la  Haute  et  Basse- Auwrgnt^ 
contenant  ce  qui  peut  intéresser  cette  province.  A  la  fin  du  ruois 
d'août,  le  rédacteur  de  cette  feuille,  un  jeune  avocat  origi- 
naire des  environs  de  Vic-le-Comte,  Pierre  Chabrit,  indiqua 
dans  un  prospectus  détaillé  quelle  idée  il  se  faisait  de  la 
presse  et  comment  il  se  proposait  d'aider  à  l'instruction  de 
ses  concitoyens. 

Selon  lui  un  journal  devait  être  une  sorte  de  tribune  pu- 
blique, «  où  se  présentant  avec  cette  dignité,  ce  respect,  celle 
»  circonspect  ion  que  demandent  les  aflaires  générales,  cha- 
))  cun  pût  à  son  gré  proposer  ses  opinions.  »  Ce  devait  être 
aussi  un  moyen  de  correspondance  entre  le  monarque  et  ses 
sujets.  «  Les  avantages  de  cette  correspondance  facile  et  sûre, 
»  ajoulail-il,  correspondance  qui  manquait  à  la  politique  des 
>  anciens,  n'ont  pas  besoin  d'être  démontrés.  > 

On  devait,  dans  la  nouvelle  feuille,  s'occuper  de  questions 
économiques  et  politiques,  et  non  pas  seulement  de  logo- 
lés  sur  plusieurs  points  de  Paris.  Un  de  ces  bureaux,  situé  rue  TarsDoe 
avait  des  abonnés  au  taux  de  six  livres  par  mois. 

Paris  n'avait  pas  le  monopole  des  nouvelles  à  la  main.  On  en  com- 
posait aussi  en  province.  A  Clermont  il  en  parut  à  différentes  épo 
quofi,  mais  de  façon  tout  à  fait  irrégulière  :  c'est  ainsi  que,  dans  les  pre- 
miers mois  de  Tannée  1735,  un  abbé  deMarigny,  résidant  moroentaDémeat 
à  Ciermontf  lança  dans  la  circulation  quelques  feuilles  qu'il  quali- 
fiait  de  Gazette.  Dans  une  lettre  datée  de  Clermont  le  9  mai  et  adressée 
probablement  à  l'intendant,  il  se  défend  d'avoir  dans  cette  gazette  manqué 
à  la  charité  et  d'avoir  offensé  quelqu^un  par  quelqu' endroit  sensible.  *  Si 
»  j'avais  voulu  prendre  un  train  satirique,  ajouta-t-il,  j'ai  eu  des  occasion?. 
»  J'y  aurais  pu  réussir.  J'ai  su  bien  des  sujets  qui  m'auraient  fourni  ma- 
»  tière.  iMais  ce  n'est  pas  mon  goût...  »  (Archives  départementales  du 
Puy-de-Dôme,  fonds  de  l'Intendance,  Affaires  particulières). 

Le.8  Nouvelles  ecclésiastiques,  fondées  pour  soutenir  les  jansénistes  coq- 
Ire  les  jésuites,  à  l'occasion  de  la  célèbre  bulle  Unigenitus,  avaient 
<rabord  paru  manuscrites,  comme  de  simples  nouvelles  à  la  main;  à  partir 
de  1728,  elles  furent  imprimées  clandestinement.  Elles  étaient  fort  goûtées 
parmi  les  jansénistes  d'Auvergne.  iSur  les  nouvelles  à  la  main,  voir  : 
Aubertin,  UEsprU  public  au  XVÏIÏ*  siècle). 
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griphcs,  de  faits  divers  el  de  poésies  légères.  On  y  étudierait 
les  réformes  dont  les  lois  paraîtraient  susceptibles.  Sous  la 
rubrique  c  Mœurs,  législation,  jurisprudence,  disait  le  pros- 
»  pectus,  on  examinera,  lorsque  des  raisons  légitimes  et  suf- 

>  fisanles  sembleront  le  demander,  de  quel  avantage  il  est 
»  pour  la  province  de  conserver  ou  de  réformer  telle  ou  telle 
»  loi^   telle  ou  telle    administration;  quels  usages,  quelles 

>  mœurs  y  peuvent  être  bons  ou  mauvais;  et  dans  tout  cela 
»  on  ne  perdra  jamais  de  vue  ce  qu'un  honnête  homme  doit  à 

>  son  pays,  à  la  confiance  de  son  souverain,  en  traitant  ces 

>  matières  délicates.  > 

Ce  programme  était  loin  d'être  parfait.  Quelqu'incomplet 
qu'il  fût,  cependant,  il  aurait  suffi,  s'il  eût  été  rempli,  pour 
éclairer  un  peu  les  citoyens  et  pour  les  aider  à  reconnaître 
quels  abus  ils  devaient  altaquer  tout  d'abord,  quelles  reven- 
dications principales  ils  devaient  formuler.  Malheureusement 
il  resta  à  peu  près  à  l'état  de  lettre  morte.  Quoique  bien  inof- 
fensifs, les  articles  de  la  Feuille  Hebdomadaire  furent,  dès  le 
début,  l'objet  de  critiques  et  de  malignes  interprétations  de  la 
part  de  certains  lecteurs.  De  son  côté,  inquiet  des  allures 
enthousiastes  de  Chabrit,  effrayé  d'avoir  la  responsabilité 
d'articles  rédigés  par  un  homme  qui  prônait  Rousseau,  Lin- 
guet,  Montesquieu,  etc,  et  qui  surtout  ne  tarissait  pas  sur 
Voltaire,  cet  écrivain  célèbre  dont  les  Français  n'atiront  jam^ais 
qu'à  se  rapproclier,  l'imprimeur  eut  peur  d'être  entraîné  trop 
loin  et  de  se  compromettre;  et  il  s'appliqua  vraisembla- 
blement à  refroidir  le  zèle  de  son  rédacteur,  à  mettre  une 
sourdine  à  sa  plume. 

La  Feuille  Hebdomadaire  ne  tint  donc  pas  ce  que  promet- 
tait son  prospectus  et  ce  qu'attendaient  beaucoup  de  ses 
abonnés.  Vers  le  milieu  du  mois  de  mai  1780,  sept  mois  à 
peine  après  son  numéro  de  début,  Chabrit,  dégoûté  par  les 
entraves  qu'il  rencontrait,  se  retira  sous  un  prétexte  quel- 
conque et  céda  la  place  à  un  autre  rédacteur  (1).  L'Auvergne 

(i)  Sur  Cbabril,  voir  ;  Les  Auvergnats  en  Rttssîe,  par  Francisque 
Mége,  dans  la  Rtvue  d* Auvergne  de  1889. 
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devait  altendre  longtemps  avant  d'avoir  un  journal  politique 
digne  de  ce  nom.  Désormais,  et  jusqu'à  l'année  1789,  la 
Feuille  Hebdomadaire  de  l'imprimerie  Delcros,  sous  la 
direction  successive  de  MM.  de  Verdan,  Fressanges,  elc,  ne 
contiendra  plus  dans  sa  partie  littéraire  que  des  petites 
pièces  devers,  des  charades,  des  anecdotes;  et,  dans  sa  partie 
soit-disant  sérieuse  et  pratique,  des  sommaires  d'arrêts,  de 
jurisprudence,  des  mentions  d'actes  soumis  aux  formalités 
hypothécaires,  quelques  lettres  sur  des  questions  scientifiques 
et  parfois  quelques  notices  biographiques  résumées  d'après 
Moreri  (l).  Ce  ne  sont  pas  là  matières  à  stimuler  et  intéresser 
les  lecteurs,  non  plus  qu'à  exercer  sur  leur  intelligence  une 
action  bien  suggestive. 

Si  la  Feuille  Hebdomadaire  ne  répondit  pas  aux  intentions 
de  ses  instigateurs,  le  fait  seul  de  sa  création  n'en  dénote 
pas  moins  un  état  anormal  des  esprits.  Comme  le  donne  à 
entendre  un  des  articles,  au  moment  où  parut  le  prospectus, 
bien  des  citoyens  sentaient  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
changé  dans  les  aspirations  générales  et  qu'une  crise 
commençait.  On  était  devenu  raisonneur,  et  les  gens  à  Pâme 
vive  se  portaient  avec  ardeur  à  des  plans  inœnnus,  à  des  pro- 
jets ignorés  (2). 


Outre  la  Société  littéraire,  d'autres  associations  s'orga- 
nisèrent ou  se  réorganisèrent  en  Auvergne  au  cours  du 
xviu*  siècle,  donnant  ainsi  satisfaction  à  ce  besoin  de  grou- 
pement, à  cette  soif  de  communication  et  de  protection  mu- 
tuelle qui  se  produit  parmi  les  hommes  aux  heures  difficiles. 

II  existait  depuis  longtemps  dans  bien  des  villes  de  pro- 
vince des  confréries  ou  compagnies  qui,  sous  le  nom  de 
chevaliers  de  l'arquebuse^  chevaliers  de  l'arbalète,  chevaliers  de 


(1)  Les  Journaux  et  Ecrits  périodiques  delà  Basse-Auvergne,  par 
Francisque  Mège,  A.  Aubry,  1869,  1  volume  in-18. 

(2)  Feuille  Hebdomadaire  du  24  octobre  1779. 


-Ti- 
to flèche,  réunissaient  les  citoyens  désireux  de  s'exercer  au 
maniement  des  armes.  Le  roi  Henri  IV  avait  jadis,  paraît-il, 
donné  à  plusieurs  de  ces  sociétés  une  sorte  d'existence  lé- 
gale, c  afin  d'induire  ses  sujets  à  tous  honnêtes  exercices  et 

>  éviter  oisiveté et  leur  faire  acquérir  l'expérience  et 

assurance  des  armes  >  (1). 

En  Auvergne,  on  trouve  des  compagnies  de  tireurs  à 
Brioude,  à  Thiers  et  à  Clermont.  Peut-être  y  en  eut-il  dans 
d'autres  villes  ;  mais  les  documents  les  concernant  font  dé- 
faut. 

Sur  la  compagnie  de  Brioude,  nous  ne  savons  autre  chose, 
sinon  qu'elle  avait  donné  signe  de  vie  en  1727,  qu'elle  sub- 
sistait encore  en  1754,  et  que  la  ville  attribuait  des  récom- 
penses au  sociétaire  qui  avait  abattu  l'oiseau  ou  papegaie  (2). 

A  Thiers,  la  compagnie  se  désignait  elle-même  sous  le 
nom  singulier  de  Compagnie  de  Messieurs  les  garçons  de  la 
ville  de  Thiers,  chevaliers  de  noble  jeti  de  l'arquebuse;  ou  plus 
simplement  sous  celui  de  Compagnie  de  Messieurs  les  garçons 
de  la  ville. 

Cette  compagnie,  d'origine  ancienne,  avait  cessé  de  se 
réunir  au  commencement  du  xvin®  siècle.  Elle  se  reconstitua 
dans  les  mois  de  février,  mars  et  avril  1718.  A  cette  époque, 
un  règlement  fut  rédigé»  en  vertu  duquel  la  compagnie  de- 
vait avoir  pour  officiers:  un  colonel,  un  capitaine,  un  lieu- 
tenant, un  enseigne,  deux  baisles,  un  caporal  et  un  aumô- 
nier ou  chapelain.  —  Les  exercices  de  tir  furent  rétablis, 
tirs  à  la  cible  et  tirs  de  l'oiseau  au  fusil.  — Une  cotisation 
de  dix  livres  était  imposée  à  tous  ceux  qui  voulaient  prendre 
part  aux  tirs.  —  Une  messe  devait  être  célébrée  par  l'aumô- 
nier de  la  confrérie  tous  les  dimanches  de  l'année,  puis  les 
jours  de  tir  et  aussi  le  jour  des  funérailles  des  chevaliers.  Ce 
fut  M.  Antoine  Astier  de  Chazeron,  sieur  des  Astiers,  châte- 


{\)  Babbau,  La  Ville  sous  V ancien  régime,  page  284. 
(2)  Archives  départementales  du  Puy-de-Dôme^  fonds  de  Tlnlendance, 
série  C,  liasse^^  2062  et  3^7. 
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lain  de  Thiers,  qui  fut  élu  colonel  (1).  Peut-être  cette  compa- 
gnie de  l'arquebuse  de  Thiers  subsista- 1- elle  jusqu'à  la  Ré- 
volution, mais  nous  ne  saurions  TafOrmer. 

Quant  à  la  compagnie  de  Clermont,  elle  existait  de  temps 
immémorial  (2)  sous  le  titre  de  Confrérie  des  chevaliers  dt 
Saint-Sébaslien,  et  elle  se  réunissait  habituellement  pour  le 
jeu  de  l'arquebuse  dans  un  pavillon  construit  sur  les  anciens 
fossés  de  la  ville,  entre  la  porte  de  l'Oratoire  et  la  porte 
Champeix.  Les  exercices  avaient  lieu  tantôt  dans  la  grande 
salle  du  pavillon,  tantôt  dans  un  cours  ou  promerwde  de  neuf 
toises  de  large  sur  quatre-vingts  toises  de  long,  situé  au  nord 
du  pavillon  et  planté  de  deux  rangées  d'arbres  (3).  Plus  tard, 
ils  s'effectueront  dans  la  prairie  communale  appelée  Les  flw- 
ghes^  sise  au  nord  de  la  ville,  au  pied  de  la  colline  de  Champ- 
turgue.  En  1756,  la  compagnie  était,  paraît-il,  tombée  en 
décadence  et  ne  se  composait  plus  que  de  quelques  pelits 
marchands  ou  artisans  qui  se  réunissaient  de  temps  à  autre, 
surtout  pour  des  collations  ou  des  parties  de  plaisir  (4). 

(1)  Les  détails  ci -dessus  sont  empruntés  à  une  publication  faite  par 
M.  Antoine  Guillemot  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Clerment^ 
année  1883,  sous  le  titre  de:  Nouveaux  documents  inédits  sur  la  viUe 
de  Thiers. 

(2)  «  MM.  les  chevaliers  de  la  flèche  forment  une  société  qui  existe  dans 
»  cette  ville  de  temps  immémorial.  Le  roi  de  la  Flèche  tient  la  royaotè 
»  de  son  adresse,  puisque  cVst  toujours  lui  qui  a  remporté  le  prix  qa'oo 
»  tire  tous  les  ans  aux  Bughcs.  Cette  puissance  n>st  point  despotique. 
»  L^amitié,  la  fraternité,  Tégalilé  unissant  le  souverain  et  les  sujets...  > 
(Extrait  du  Patriote  d'Auvergne  du  26  février  1790).  —  Le  Patriote 
d'Auvergne  était  publié  à  Clermont  à  Pimprimerie  Beaufils,  rue  Saint- 
Genès,  le  premier  numéro  porte  la  date  du  26  janvier  1790. 

(3)  Procès-verbal  de  la  visite  faite  le  3  juillet  1738  par  les  officiers  da 
Bureau  des  finances,  sur  les  fossés,  murs  et  remparts  de  la  ville  de  CI^- 
mont-Ferrand  (Mémoires  de  V  Académie  des  sciences^  belles -lettres  d 
arts  de  Clermont- Ferrand,  année  1869).  Ce  cours  ou  promenade  éUii 
situé  à  peu  près  sur  l'emplacement  occupé  actuellement  par  la  footaioe 
de  la  Flèche  et  la  rue  des  Archers,  en  face  de  la  caserne  d^Estaing,  avenue 
Trudaine. 

(4)  Le  dernier  pavillon  de  la  Flèche  avait  été  érigé  en  1735,  partie  aux 
dépens  de  la  ville  et  partie  aux  frais  des  chevaliers.  11  fut,  en  1756,  assigoé 
momentanément  pour  logement  au  sieur  Bancal,  de  Saint-Martin  de 
Londres,  près  Montpellier,  qui  avait  été  appelé  en  Auvergne  pour  y  ins- 
taller la  fabrication  des  bas  de  soie.  (Archives  départementales  du  Puy- 
de-Dôme,  Intendance,  liasse  38"/). 
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Quelques  années  plus  lard,  sous  rimpulsion  de  plusieurs 
membres  de  la  bourgeoisie  désireux  vraisemblablement  de 
se  constituer  un  lieu  de  rendez-vous  où  Ton  pût  non  seule- 
ment se  livrer  aux  exercices  de  tir,  mais  aussi  se  délasser 
et  s'entretenir,  entre  concitoyens,  de  toutes  les  questions  du 
jour,  la  compagnie  se  reconstitua  sous  le  titre  de  Chevaliers 
de  la  flèche  et  Confrérie  de  Saint- Sébastien,  En  1763,  M.  Gil- 
bert Moranges,  procureur,  étant  roi,  un  nouveau  règlement 
fut  adopté,  lequel,  enlr'aulres  dispositions,  reconnaissait  pour 
grand  maître  du  noble  jeu  de  Tare  Pabbé  de  Saint-Médard- 
lès-Soissons,  et  fixait  à  quatre  le  nombre  des  officiers  de 
chaque  compagnie,  savoir:  un  roi,  c'est-à-dire  celui  qui, 
lors  du  dernier  concours  annuel,  avait  abattu  d'un  seul  coup 
l'oiseau  papegay  ou  papegant  ;  un  capitaine  connétable,  un 
lieutenant  et  un  enseigne,  plus  un  secrétaire.  Chaque  che- 
valier payait  annuellement  une  cotisation  de  douze  livres.  Le 
roi  portait  un  cordon  et  chaque  chevalier  une  médaille  (1). 


(1)  Bibliothèqtie  municipale  de  ClermorU,  manuscrit  n®  646.  La  com- 
pagnie ou  confrérie  des  chevaliers  de  la  Flèche  donna  encore  signe  de  vie 
après  sa  fusion  avec  la  loge  de  Saint-Maurice.  —  Le  22  juillet  4789,  elle 
organisa  dans  le  pavillon  où  elle  tenait  ses  séances  une  importante  réu- 
nion où,  à  la  suite  d^un  pique-nique  fraternel,  plus  de  125  citoyens  cler- 
montois  signèrent  un  arrêté  par  lequel,  après  avoir  témoigné  leur  amour 
pour  le  meilleur  des  rois  et  leur  reconnaissance  la  plus  vive  et  la  pliÀS 
respectueuse  pour  l'Assemblée  nationale^  ils  applaudissaient  de  cosur  et 
d'âme  au  zèle  patriotique,  à  la  conduite  loyale  et  atÀX  principes  justes 
et  dignement  soutenus  de  leurs  deux  députés  à  l'Assemblée  nationale, 
MM.  Gaultier  de  Biauzat  et  Huguet  [Gaultier*  de  Biauzat  :  sa  vie  et  sa  cor- 
respondance, par  Francisque  Mège,  tome  I,  page  271). 

Le  24  juillet  1789  eut  lieu,  dans  la  prairie  des  Bughes,  la  fête  du  tir  à 
l'oiseau.  Ce  fut  M.  Doulcet,  docteur  en  médecine,  qui  fut  proclamé  roi 
[F^euiUe  hebdomadaire  d'Auvergne^  n»  du  l»'"  août  1789). 

Le  20  février  1790,  les  chevaliers  de  la  Flèche,  réunis  en  corps,  se  ren- 
dirent, musique  en  tête,  à  la  maison  commune  pour  prêter  le  serment 
civique  entre  les  mains  des  officiers  municipaux.  Vingt-six  membres 
étaient  présents,  et  entr'autres:  MM.  le  docteur  Doulcet,  roi;  Champflour 
d'Oradoux,  capitaine  ;  Collangettes  aîné,  lieutenant  ;  Rougier  fils,  porte- 
drapeau;  de  Montorcier,  Pyrend,  Albarède,  Pouyet,  Mazelhier,  Domergue, 
le  chevalier  d'Hauterive,  Edouard  Onslow,  Dulomboy,  Moreau,  secrétaire 
perpétuel,  etc.  (Archives  municipales  de  Clermont,  Registre  des  délibé- 
rations, volume  XVIII). 

L«24  février  1790,  «  La  société  des  chevaliers  de  la  Flèche,  composée 
2*  Série.  -  Février  iW6.  6 
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Plus  tard,  à  la  fin  de  1784,  soil  qu'ils  ne  fussent  pas  assez 
nombreux  pour  avoir  une  existence  propre,  soit  que  rintcrèl 
chaque  jour  plus  grand  des  choses  de  la  politique  leur  cùl 
inspiré  le  désir  de  se  rapprocher  d'une  institution  où  ces 
choses  étaient  étudiées  et  discutées,  les  chevaliers  de  la 
Flèche  entrèrent  en  pourparlers  avec  la  loge  maçonnique  de 
Saint-Maurice  de  Clermont,  et,  sans  rien  délaisser  de  Tobjet 
primitif  de  leurs  attributions,  fusionnèrent  avec  elle,  n'ayant 
plus  qu'une,  même  caisse,  un  même  budget  et  un  même  tré- 
sorier. 

8 

A  côté  des  chevaliers  do  la  Flèche,  coexistaient  en  Au- 
vergne, à  la  fin  de  1788,  plusieurs  loges  ou  réunions  de 
francs-maçons, 

11  ne  saurait  être  question  ici  de  rechercher  l'origine  pre- 
mière de  la  maçonnerie  et  d'établir  quel  en  est  le  fondateur  : 
si  c'est  Pythagore,  Salomon,  Numa-Pompilius,  l'ordre  des 
Templiers  ou  les  corporations  de  constructeurs  du  moyen- 
âge.  11  nous  suffira  de  rappeler  que  c'est  en  Angleterre  que 
s'était  formée  en  1717  la  société  philosophique  moderne  qui, 
sous  le  nom  ressuscité  de  franc-maconnerie.  devait  se  con- 


»  de  citoyens  honnêtes,  choisis,  et  surtout  respectables  par  une  conduite 
>  pure  et  sans  tâche  >,  donna  une  fête  aux  orfîcîers  municipaux  de  Cler- 
mont. [Patriote  d'Auvergne,  n«  du  26  février  1790). 

Le  8  août  1790  la  compagnie  des  chevaliers  de  la  Flèche,  en  exécution  du 
décret  du  18  juin  1790,  vint  déposer  entre  les  mains  du  baile  du  Chapitre 
de  la  Cathédrale,  le  drapeau  de  la  confrérie.  «  Le  baile  (M.  Dupuis)  a 
»  aussitôt  fait  suspendre  ce  drapeau  vers  la  voûte  de  Téglise  pour  y  de- 
»  meurer  consacré  à  l'union,  à  la  concorde  et  à  la  paix.  »  [Aràiives  dé- 
partementales  du  Puy-de-Dôme), 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  on  ne  trouve  plus  trace  de  la  Con- 
frérie de  la  Flèche.  Il  est  à  croire  que,  comme  d'autres  institutions  de 
l'ancien  régime,  elle  se  disloqua  et  disparut.  —  En  Tan  VI  et  en  Tan  VII, 
h  l'occasion  des  fôtes  célébrées  pour  l'anniversaire  de  la  fondation  de  la 
République,  on  organisa  des  exercices  de  tir,  mais  sans  faire  revivre  la 
vieille  association.  (Voir  à  ce  sujet  les  procès -verbaux  du  Conseil  général 
publiés  dans  l'ouvrage  intitulé:  Histoire  de  Vadministration  civile  dans 
/a  province  d* Auvergne  et  le  département  du  Puy-de-Dôme,  par  G.  Boo- 
nefoy,  tome  II,  page  269). 
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tinuer  jusqu'à  notre  époque  avec  des  lendances  si  diverses  et 
si  contradictoires  Le  désir  de  grouper  les  forces  libérales 
contre  un  retour  possible  de  Tabsolulisme  des  Stuarts,  fut, 
dit-on,  la  raison  déterminante  de  cette  fondation  ou  restau- 
ration (1). 

La  franc-maçonnerie  nouvelle  se  révéla  en  France  en 
1721  par  rétablissement  d'une  loge  à  Dunkerque,  sous  le 
litre  de  L'Amitié  et  la  Fraternité  ;  mais  elle  ne  fit  pas  tout 
d'abord  des  progrès  bien  rapides.  C'est  seulement  en  1726 
qu'il  y  eut  une  loge  à  Paris,  il  s'en  créa  d'autres  de  1729  à 
1730.  En  1732  on  en  trouve  une  à  Bordeaux,  et  en  1741  une 
à  Toulouse. 

En  Auvergne,  la  franc-maçonnerie  s'implanta  d'abord  à 
Brioude  où  une  loge  fut  fondée,  le  15  décembre  1744,  sous 
le  titre  distinclif  de  Saint-Julien  et  reconstituée  par  le  grand 
Orient  le  27  septembre  1779,  dans  la  maison  de  la  comman- 
derie  de  l'ordre  de  Malte.  C'était,  paraît-il,  une  loge  d'appa- 
rence plutôt  aristocraliqtce^  si  l'on  peut  dire.  Avec  bon  nombre 
de  gentilshommes,  entre  autres  :  MM.  de  Bressolles,  de  Ca- 
nilbac,  de  Planhol,  de  Montcbal,  Chardon  des  Rois,  de 
Bouille,  etc.,  elle  comprenait,  en  effet,  parmi  ses  affiliés  plu- 
sieurs chanoines  du  Chapitre  noble  de  Saint-Julien  ;  et,  de 
plus,  elle  se  montrait  assez  difficile  pour  les  admissions,  car 
ses  statuts  prononçaient  l'exclusion,  non  plus  de  tous  les  non 
nobles,  mais  de  toute  «  personne  de  l'état  de  marchand,  de 
»  procureur,  de  notaire  postulant,  enfin  de  toute  personne 
»  d'état  qui  déroge  ».  Ce  serait,  dit- on,  celte  loge  de  Saint- 
Julien  qui  aurait  été  Tinitiatrice,  la  marraine  ou  la  motrice 
des  autres  loges  établies  successivement  dans  la  province,  à 
Saint-Flour,  à  Clermont,  à  Riom,  à  Thieis,  à  Saint- Pour- 
çain,  etc.  (2). 

|l)  Les  Loges  maçonniques  de  Toulouse  de  1740  à  4870,  par  J.  Gros 
(articles  de  la  revue  La  Révolution  française^  tome  XL,  page  234). 

(2)  Les  Loges  maçonniques  de  Saint-Flour  au  XVllh  siècle^  par  Jean 
Deimas  (article  publié  dans  le  Bulletin  hislœ^ique  et  scientifique  de  l'Au- 
vergne, année  1H97),  notes  communiquées  par  M.  Paul  Le  Blanc. 


■  I 
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A  Thiers,  une  loge  entra  en  fonctions  en  1777,  sous  le  tiliu 
particulier  de  Saint-Genès, 

A  Saint-FIour,  la  première  loge,  appelée  Loge  StUly,  dale 
du  mois  de  juin  1781,  mais  ne  fut  réellement  installée  que 
le  2  avril  1782.  Le  premier  de  ses  présidents  ou  vénérables 
fut  un  membre  de  la  noblesse,  M.  le  vicomte  de  I^  Farge.  En 
1788  s'établit  dans  la  même  ville,  sous  le  vocable  de  Sotnl- 
Vincent,  une  seconde  loge  qui  eut  pour  premier  vénérable  le 
sieur  Grassal,  chirurgien.  La  plupart  des  membres  de  ces 
deux  loges  appartenaient  à  la  bourgeoisie. 

A  Clermont,  en  comptait  à  la  fin  de  1788  trois  loges  ma- 
çonniques :  la  Loge  de  Saint-Maurice,  la  Loge  de  Saint-Michel 
de  la  Paix  et  la  Loge  de  la  parfaite  Union  de  Saint-HiiberL 

La  Loge  de  Saint-Maurice  avait  été  probablement  établie 
la  première.  On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  de  sa  fondation. 
On  sait  seulement  qu'au  mois  de  décembre  1777  un  de  ses 
dignitaires,  M.  Gaultier  de  Biauzat,  premier  surveillant,  as- 
sista à  une  séance  de  la  loge  de  Brioude.  En  1786-1787, 
lorsqu'elle  eut  fusionné  avec  les  chevaliers  de  la  Flèche,  la 
loge  de  Saint-Maurice  comptait  au  moins  quarante-huit 
membres,  dont  dix  officiers  nobles,  entr'autres  le  comte  de 
Clermont-Tonnerre,  mestre  de  camp  au  régiment  Royal-Na- 
varre cavalerie,  en  garnison  à  Clermont  (1),  et  plusieurs  des 
capitaines  et  lieutenants  sous  ses  ordres.  Parmi  les  autres 


(1)  Au  banquet  qui  eut  lieu  à  la  loge  Saint-Maurice  le  27  mai  1789,  plu- 
sieurs difcours  furent  prononcés.  On  porta  la  santé  de  M.  Necker.  On 
n'oublia  pas  non  plus  •  celle  du  très  respectable  frère,  comte  de  Clermont- 
»  Tonnerre,  affilié  à  la  Loge.  La  confiance,  l'estime  et  la  célébrité  qu'il  a 
»  acquises  dans  les  Etats  généraux  actuellement  séant  à  Versailles,  par 
»  ses  lumières,  son  activité  et  son  dévouement  à  la  nation  française,  oot 
»  rappelé  aux  F.F...  Tagréable  souvenir  d'avoir  possédé  et  compté  parmi 
»  eux  un  frère  aussi  illustre  que  respectable.  Motion  ayant  été  faite  de 
»  lui  adresser  une  planche  de  félicitations,  tous  les  F.F...  ayant  applaudi 
»  et  acquiescé  d'une  voix  unanime,  ont  chprgé  le  F,..  Dijon,  oraUuTy 
»  et  autres  commissaires  de  tracer  ladite  planche »  (StcUtUs  et  règle- 
ments particuliers  pour  le  gouvernement  de  la  Loge  de  Saint-Maurice 
et  de  la  compagnie  des  chevaliers  du  jeu  de  l'a9*c  réunis  ^  ne  fortnant 
qn^un  même  corpsy  registre  communiqué  par  M.  François  Boyer,  de 
Volvid. 
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affiliés,  qui  appartenaient  tous  à  la  bourgeoisie,  figuraient  : 
MM.  Douicct,  médecin,  le  même  qui  fut  roi  de  la  Flèche  en 
1789  ;  Couthon,  avocat;  Chevalier,  notaire;  Chauvassaignes, 
avocat;  Burin  Desroziers,  avocat;  Pyrent,  receveur  des  impo- 
sitions ;  Bancal,  entrepreneur  des  manufactures  royales,  etc. 
En  1784,  le  vénérable  était  M.  Albarède,  secrétaire  de  Tin- 
tendance.  En  1787,  c'était  M.  de  Montorcier.  Plus  tard,  et 
successivement,  se  firent  affilier  d'autres  personnages  nola- 
bles,  entr'autres:  MM.  Sablon,  négociant;  Mazelhier,  négo- 
ciant; Monestier,  médecin;  Bancal  des  Issarts,  ancien  notaire 
à  Paris;  l'avocat  général  Dijon  de  Saint-Mayard;  M.  Teyras 
de  Grandval,  M.  Champflourde  TOradoux,  M.  Champflourde 
Montepedon,  M.  Reboul  du  Sauzet,  M.  Edouard  Onslow,  etc. 
La  loge  de  Saint-Maurice  fusionna  en  1784,  comme  il  a  été 
dit,  avec  la  compagnie  des  chevaliers  du  Jeu  de  Tare.  Un  rè- 
glement commun  aux  deux  institutions  fut  adopté  par  la  loge 
le  15  septembre  1784  et  par  les  chevaliers  le  27  avril  1785. 
Il  portait  entr'autres  dispositions  :  «  Article  5.  Il  y  aura 

>  chaque  année  quatre  banquets  d'obligation,  savoir:  celui 

>  de  la  Saint-Jean  d'été,  celui  de  la  Saint-Jean  d'hiver,  celui 

>  de  la  fête  de  saint  Maurice,  patron  de  la  Loge,  et  le  ban- 

>  quet  royal  du  jour  du  tirage  de  l'oiseau.  —  Article  6. 

>  Dans  toutes  les  assemblées  de  chevaliers,  le  roi  présidera 

>  la  compagnie  et  le  vénérable  de  la  Loge  tiendra  sa  droite. 

>  Dans  les  assemblées  maçonniques,  le  roi  se  placera  à  la 

>  droite  du  vénérable,  à  moins  qu'il  n'occupe  une  place  de 

>  dignitaire  dans  la  loge.  —  Article  7.  Pour  subvenir  à  l'ac- 

>  quit  des  charges  et  autres  dépenses  communes  aux  deux 

>  sociétés  réunies,  chaque  membre,  comme  frère  et  comme 

>  chevalier,  contribuera  pour  la  somme  de  vingt-quatre  li- 

>  vres  par  an,  payable  de  six  mois  en  six  mois,  moitié  à  la 

>  Saint-Jean  d'été  et  l'autre  moitié  à  la  Saint-Jean  d'hiver. — 

>  Articles,  Au  moyen  de  la  contribution  portée  par  l'article 

>  précédent,    les  membres  seront  dispensés  de  fournir  à 

>  toute  dépense  d'anciens  usages,  telles  que  frais  d'entre- 

>  tien  et  location  de  bâtiments,  tirage  de  l'oiseau,  prix  de 
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»  tir,  ainsi  que  des  quatre  banquets  d'obligation  indiqués 

>  par  l'article  5,  lesquelles  dépenses  seront  prises  sur  le 

>  trésor  connmun >  La  loge  de  Saint-Maurice  subsislait 

encore  en  1792,  époque  où  elle  opéra  sa  réunion  avec  la 
loge  Saint-Michel  de  la  Paix.  Nous  ignorons  à  quel  moment 
elle  suspendit  ses  séances. 

I^  Loge  de  Saint-Micliel  de  la  Paix  existait  au  mois  de 
juillet  1786.  Nous  avons  vu  une  délibération  du  7  juillet  1786 
par  laquelle  il  était  décidé,  cntr'aulres  :  1°  que  chaque  année 
il  serait  envoyé  au  grand  Orient  à  Paris  un  don  gratuit  de 
24  livres  ;  et  2®  qu'il  serait  célébré  dans  l'église  des  Jacobins 
à  Clermont,  conformément  aux  règlements  de  la  Loge,  un 
office  pour  le  repos  de  l'âme  du  respectable  frère  trésorier 
qui  venait  de  mourir.  Parmi  les  membres,  tous  bourgeois, 
de  cette  loge,  figuraient:  le  sieur  Besson,  vénérable,  et  les 
frères  Barre,  Barrière,  Bussière,  Nourry,  Chappel,  Trcbu- 
chet,  Busche,  etc.  Le  3  juin  1787,  la  loge  Saint-Michel  com- 
muniqua à  la  loge  Saint-Maurice  les  preuves  de  son  alfilia- 
tion  régulière  au  grand  Orient.  Le  24  juin  1789  elle  envoya 
une  lettre  de  félicitations  au  député  Gaultier  de  Biauzat  à 
l'occasion  de  sa  conduite  à  l'Assemblée  nationale.  Trois  ans 
après,  cette  loge  étant  réduite  à  douze  membres  se  réunit 
le  1^'  mai  1792  à  la  loge  Saint-Maurice,  et  les  deux  loges 
n'en  formèrent  plus  qu'une  seule  sous  le  vocable  de  Saint- 
Maurice. 

La  Loge  de  la  parfaite  Union  de  Saint-Hubert  fut  établie 
probablement  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1787,  car 
le  17  mai  de  cette  année  elle  demanda  à  fraterniser  avec  la 
loge  de  Saint-Maurice  (1)  ;  elle  existait  encore  au  mois  de 
mai  1788.  On  n'a  aucun  détail  sur  sa  composition,  ni  sur 
l'époque  de  sa  formation  (2). 


(\)  La  logA  Saint-Maurice  répondit  qu'elle  ne  pouvait  consentir  à  fra- 
terniser sans  une  autorisation  du  grand  Orient. 

(2»  Pendant  la  Révolution,  les  loges  maçonniques  nVurent  pas  toat«*s 
1^  même  sort.  Les  unes  disparurent  dès  les  premières  années,  d'aulres 
vécurent  jusqu'après  1793,  plus  ou  moins  languissantes^  plus  ou  moins 


J 
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On  a  dil,  d'une  manière  générale,  que  les  francs-maçons 
avaient  préparé  dans  Vombre  le  mouvement  révolutionnaire; 
on  a  dit  que  le  succès  de  la  révolution  était  Tœuvre  d'une 
conspiration  tramée  par  les  sociétés  secrètes  et  surtout  par 


délaissées  et  ne  faisant  guère  parler  d^elles.  D^aulres,  comme  la  loge  de 
Diaan  (Gôtes-du-Nord),  encoururent  pendant  la  Terreur  la  réprobation 
des  conventionnels  en  mission  et  furent  purement  et  simplement  suppri- 
mées, comme  excitant  la  suspicion  et  comme  ne  pouvant  être  tolérées 
«  sous  un  régime  républicain  où  la  liberté  est  devenue  un  bien  commun 
»  dont  la  jouissance  n^a  pas  besoin  des  ombres  du  mystère...  »  (Arrêté 
du  conventionnel  Le  Carpentler  en  date  du  7  floréal  an  II),  En  Auvergne, 
elles  paraissent  avoir  cessé  leurs  réunions  dès  avant  Fouverture  de  la 
Conyention  nationale.  Leurs  membres  eurent  des  fortunes  diverses.  Plu- 
sieurs portèrent  leurs  têtes  sur  Péchafaud,  mais  fous  des  inculpations 
différentes  :  Dijon  de  Saint-Mayard,  comme  girondin  et  modéré  ;  Goulbon, 
comme  terroriste;  Glermont-Tonnerrc,  comme  contre  révolutionnaire. 
D'autres,  comme  Sablon,  comme  le  docteur  Monestier,  devinrent  succes- 
sivement maires  de  Glermont  ;  un  autre.  Bancal  des  Issarls,  livré  par 
Dumourier,  passa  de  longs  mois  dans  les  prisons  de  TAutricbe  Quelques- 
uns  se  confinèrent  prudemment  dans  des  fonctions  peu  en  vue  ;  d'autres 
émigrèrent. 

On  a  quelquefois  assimilé  les  loges  aux  clubs  et  aux  sociétés  révolu* 
tionnaires.  Rien  n'est  moins  exact.  Les  clubs,  qui  ont  tant  influé  sur  1rs 
diverses  journées  de  la  Révolution,  étaient  composés  en  grande  partie 
d'artisans,  d'ouvriers,  de  gens  du  bas  peuple  ;  tandis  que  dans  les  loges 
c'était  la  bourgeoisie  qui  dominait.  Les  loges  ne  recevaient  que  des  ini- 
tiés et  leurs  conciliabules  étaient  secrets.  Le<t  séances  des  sociétés  popu- 
laires, au  contraire,  étaient  toujours  publiques,  et  tous  les  citoyens 
avaient  le  droit  et  quelquefois  l'obligation  d'y  assister.  Enfin,  les  loges  et 
ateliers  maçonniques  se  livraient  le  plus  souvent  à  des  discussions  pure- 
ment théoriques,  alors  que  les  clubs  furent  surtout  agissants  et  militants. 

Lorsque  la  tourmente  révolutionnaire  se  fut  calmée,  la  maçonnerie  re- 
parut en  Auvergne  comme  dans  les  autres  régions.  A  Brioude,  la  loge 
Saint- Julien  se  reconstitua  en  1801  ;  et,  après  une  existence  assez  ignorée, 
disparut  vers  1833.  —  A  Saint-Flour,  les  débris  des  loges  Sully  et  Saint- 
Vincent  se  rejoignirent  au  mois  de  mars  1802  et  fondèrent  une  nouvelle 
loge  sous  le  titre  de  La  Parfaite  Union.  A  Ambert  une  loge  s'établit  en 
1818  sous  le  nom  de  Saint-Louis  de  France^  et  une  autre,  plus  tard, 
sous  le  titre  de  :  Les  disciples  de  Pythagore,  A  Glermont,  les  francs-ma- 
çons reformèrent  aussi  leurs  rangs,  nous  ne  saurions  dire  à  quelle  époque 
précise.  Ge  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1817  les  survivants  de  la  loge 
Saint-Maurice  se  réunirent  pour  constituer  la  loge  âe  La  Franche  Amitié, 
En  1818,  une  loge  organisée  sous  le  titre  distinct  de  La  Parfaite  Uar» 
monte  fit  imprimer  son  règlement  a  l'imprimerie  Veysset.  Elle  avait  pour 
vénéi'able  un  colonel  d'état-major  appelé  d'Arsonval,  et  comptait  parmi 
«es  membres:  MM.  Guilhaumon,  négociant;  Trébuchet,  homme  de  loi  ; 
Sambucy,  banquier  ;  Hervier,  officier  d'infantei'ie  ;  Besse-Beauregard, 
avocat  ;  Debert-Glerxac,  avocat^  etc.  Plus  tard,  le  3  août  1828,  une  autre 


-so- 
in franc-maçonnerie  (1).  Enfin  en  précisant  davantage,  parce 
qu'on  trouve  des  francs-noaçons  parmi  les  membres  de  ras- 
semblée provinciale  et  des  assemblées  d'élection  d'Auverçnc 
en  1787  et  en  1788,  parce  que  beaucoup  de  francs-maçons  ont 
figuré  dans  les  assemblées  bailliagères  et  contribué  à  la  ré- 
daction des  cahiers  de  1789,  parce  que  plusieurs  ont  élé 
nommes  députés  aux  Etats  Généraux,  parce  qu'enfin  les  as- 
semblées de  département  et  de  district,  formées  en  1790, 
ont  compté,  parmi  leurs  membres,  un  certain  nombre  d'af- 
filiés des  loges,  on  en  a  conclu  que  la  franc-maçonnerie 
avait  joué  un  rôle  prépondérant  dans  la  direction  et  la  pré- 
paration des  événements  politiques  de  la  fin  du  xvm*  siècle 
et  qu'elle  avait  été  le  facteur  principal  de  la  Révolution  fran- 
çaise (2). 

Ces  affirmations  et  ces  conclusions  sont  trop  absolues,  el 
il  est  bon  de  remettre  les  choses  au  point.  Sans  doulc,  dans 
leurs  banquets,  dans  les  agapes  fraternelles,  qui  pour  beau- 
coup constituaient  le  but  essentiel  de  l'association,  sans  doute 
dans  leurs  réunions  plus  ou  moins  secrètes,  les  francs-maçons 
ont  attaqué  les  vices  de  l'ancien  régime,  et  quoique  n'ayant 
aucun  journal,  ni  aucun  moyen  de  publicité,  ils  ont  aidé  dans 
une  certaine  mesure  à  populariser  les  sentiments  d'hostiiilé 
dont  ils  étaient  eux-mêmes  animés  contre  les  abus  du  pou- 
voir despotique;  sans  doute  enfin  tout  un  mouvement  poli- 
tique et  social  est  condensé  dans  la  magnifique  devise  qu'ils 
avaient  adoptée  et  que  la  Révolution   leur  a   empruntée: 


loge,  dite  du  Feu  sacré  de  Cler mont- Ferr and ^  faisait  aussi  publier  son 
règlement  avec  cette  épigraphe  :  Procul  estote  profani. 

Il  est  hon  He  noter  que,  sous  la  Restauration,  la  franc-maçonnerie 
n'était  nullement  mal  vue  par  les  classes  dirigeantes;  que  le  duc  de  Berry 
était  franc-maçon  ,  et  qu'après  sa  mort  une  fête  funèbre  en  son  honneur 
fut  célébrée  au  grand  Orient  le  2\  mars  1820. 

(1)  Mémoires  secrets  sur  l'histoire  du  Jacobinisme,  par  l'abbé  Barruel. 
—  Les  Sociétés  secrètes  et  la  Société  ou  philosophie  de  V Histoire  con- 
temporaine, par  N.  Deschamps.  —  Causeries,  par  Edmond  About  — 
Jouaust,  La  Maçonnerie  à  Rennes,  jusqu'en  4789,  —  Maurice  Talmeyr, 
La  P^anC'Maronnerle  et  la  Révolution  française^  Paris,  Perrin,  1901. 

(2j  Les  Loges  maçonniques  de  Saint-Flour^  par  Delmas. 


-  81  — 

Liberté,  Egalité,  Fraternité  (1).  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  une 
conspiration  permanente,  à  une  intervention  active,  à  une 
préparation  calculée  des  différents  actes  de  la  Révolution. 

A  la  veille  de  1789,  les  vices  de  l'ancien  régime  étaient 
connus  de  tous.  Chaque  citoyen  sentait  la  nécessité  de  faire 
disparaître  au  plus  tôt  les  abus  dont  il  était  victime  depuis  si 
longtemps.  Chaque  citoyen  appelait  de  tous  ses  vœux  des 
changements  et  des  améliorations,  et  cela,  sans  en  faire  mys- 
tère. La  Révolution  est  donc  —  les  cahiers  de  doléances 
de  1789  sont  là  d'ailleurs  pour  le  prouver,  —  la  Révolution 
est  donc  Tœuvre  de  la  nation  tout  entière  et  non  pas  celle  de 
telle  ou  telle  société,  de  tels  ou  tels  personnages,  de  tels  ou 
tels  conjurés.  Le  fait  est  constaté  par  un  des  hommes  qui  ont 
le  plus  étudié  et  le  mieux  approfondi  les  événements  de  cette 
époque.  Rien  de  phis  erroné,  dit  M.  de  Tocqueville,  que  de 
prétendre  que  la  Révolution  française  a  été  produite  par  une 
conspiration,  a  Au-dessous,  ajoulet-il,  au-dessous  de  tous  les 
»  grands  mouvements  qui  agitent  les  esprits,  se  trouvent  tou- 
i>  jours  des  menées  cachées.  C'est  comme  le  sous-sol  des 
»  révolutions.  Mais  ce  dont  je  suis  convaincu,  c'est  que  les 
»  Sociétés  secrètes  dont  on  parle  ont  été  les  symptômes  delà 
»  maladie  et  non  la  maladie  elle-même;  ses  effets  et  non  ses 
i>  causes.  Le  changement  des  idées  qui  a  fini  par  amener  le 
i>  changement  dans  les  faits,  s'est  opéré  au  grand  jour  par 
»  Teffort  combiné  de  tout  le  monde,  écrivains,  nobles  et 
»  princes,  tous  se  poussant  hors  de  la  vieille  société  sans 
»  savoir  dans  quelle  autre  ils  allaient  entrer  (2).  >  «  Quel- 
>y  ques  auteurs,  dit  de  son  côté  M.  Paul  Janet,  ont  attribué  à 
»  des  conspirations  secrètes  et  depuis  longtemps  préparées, 
»  à  une  explosion  de  sectes  anti-sociales,  les  succès  de  la 
»  Révolution...  Rien  de  moins  vraisemblable  que  ces  suppo- 
»  sitions,  pour  la  justification  desquelles  on  n'a  jamais  apporté 
»   aucun  fait  précis  de  quelque  importance.  Il  n'était  guère 

(i]  Les  Loges  maçonniques  de  Toulouse  de  4740  à  4870^  par  Gros. 
(2)  Tocqueville,  Œuvres  et  correspondance  inédites,  tome  II,  page  187. 
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»  besoin  de  sociétés  sccrèles  conlre  les  prêtres,  les  nobles  el 
»*  les  rois,  lorsque  les  écrivains,  le  monde,  les  cours  elles- 
»  mêmes,  déclamaient  publiquement  contre  les  abus  et  pous- 
)ï  saient  à  la  réforme...  Le  rôle  historique  de  la  francmaçon- 
»  nerie,  en  particulier,  est  absolument  nul.  On  ne  la  trouve 
»  mêlée  à  aucun  événement  (1).  > 

Si,  parmi  les  membres  des  loges,  il  en  est  qui  ont  siégé 
dans  les  assemblées  organisées  par  Tédit  de  1787,  sur  l'admi- 
nistration provinciale,  dans  les  assemblées  bailliagères  de 
1789  et  dans  les  conseils  de  département  et  de  district  élus 

(1)  Paul  Janet,  Les  origines  du  socialisme  contemporain^  Paris,  Ger- 
mer-Baillière,  1883.  —  Tocqueville  et  Janet  ne  sont  pas  seuls  à  profes«6r 
cette  opinion.  Parmi  les  contemporains  de  la  Révolution,  MouDier  [De 
l'influence  attribuée  aux  philosophes,  aux  francs-maçons  et  aux  illu- 
minés sur  la  RèvoliUion  de  France)^  Montmorin  et  Malouet  (A/émoIres); 
et  parmi  les  écrivains  modernes  :  Chassin  [Génie  de  la  Révolution,  tomel, 
pièce  justificative  n*  VI)  ;  —  Rambaud  (Histoire  de  la  civilisation  fran~ 
çaise,  tome  II)  ;  Marc  Dufraisse  [Histoire  du  droit  de  guerre  ^  de  paix 
de  i789  à  1845);  Docteur  Robinet  (Les  commencements  de  Danton,  dans 
la  Revue  :  La  Révolution  Française,  tome  XV)  ;  L'Intermédiaire  des 
chercheurs  et  des  curieux  (tome  XI,  notice  rédigée  par  Taut^ur  de  Tar- 
tir.le  Franc  Maçonnerie  du  Grand  Dictionnaii*e  du  A7 AT*  siècle]  ;  et  d'au- 
tres se  refusent  également  à  attribuer  à  une  conspiration  des  sociétés 
secrètes  la  préparation  et  la  mise  en  train  de  la  Révolution  de  1789.  c  II 
9  n'est  pas  douteux,  dit  Malouet,  que  quelques  zélateurs  de  Jean-Jacques 
»  et  de  la  Révolution  d'Amérique  n'aient  eu  le  projet,  dès  le  début,  d'à- 
»  néantir  les  ordres  et  de  donner  pour  tout  appui  au  trône  des  formes  et 
»  principes  démocratiques.  On  appelle  cela  une  conjuration  ;  mais  malgré 
>  le  succès  inespéré  de  ces  tentatives,  on  aperçoit  plutôt  des  coojurès 
»  qu'une  conjuration.  On  ne  sait  comment,  sans  plan,  sans  but  déterminé, 
»  des  hommes  divisés  par  leurs  intentions,  leurs  mœurs,  leurs  intérêts,  ont 
n  pu  suivre  la  même  route  et  arriver  de  concerta  une  subversion  totale...  > 
—  «  Le  parti  populaire...,  lit-on  encore  dans  les  Mémoires  de  Malouet, 
»  le  parti  populaire  réduisit  la  question  au  plus  simple  terme  :  Nous 
»  voulons  la  liberté;  et  à  cette  parole  qui  fut  bientôt  consacrée,  des  mil- 
»  lions  de  voix  répondirent  dans  les  clubs,  dans  les  carrefours  :  iVota  la 
n  voulons.  Voilà  toute  la  force,  toute  la  magie  de  la  révolution.  II  n'y  a 
»  pas  eu  d'autre  conjuration.  Rien  n'a  plus  d'empire  sur  la  multitude 
»  qu'une  Idée  simple  et  positive,  lorsqu'elle  répond  à  ses  goûts  et  à  ses 
»  besoins...  o 

On  lit  d'autre  part  dans  une  note  de  M.  Frédéric  Masson  :  «  M.  de 
Montmorin  ne  croit  pas  que  la  franc -maçonnerie  ait  eu  une  influence  sur 
la  Révolution,  ni  que  ses  myslères  aient  servi  à  autre  chose  qu'à  ruiner 
quelques  dupes.  11  annonce,  le  26  janvier  1790,  que  les  clubs  ont  ftil 
fermer  les  loges  n,  (Le  cardinal  de  Beimis,  depuis  son  ministère,  par  Fré- 
déric Masson,  Paris,  Pion,  1884,  page  471). 
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en  1790,  si  quelques-uns  ont  été  choisis  pour  députés  aux 
Klats-Généraux,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  appartenaient  au 
monde  maçonnique,  c'est  tout  sinaplement  parce  qu'ils  étaient 
personnes  notables,  parce  qu'ils  avaient  fait  preuve  d'une 
valeur  personnelle  et  de  tendances  libérales,  c'est  enfin  parce 
qu'ils  avaient  su  se  noettre  en  évidence  et  se  désigner  eux- 
mêmes  de  quelque  manière  au  choix  de  leurs  concitoyens. 

En  l'absence  de  tout  document  contraire,  on  peut  donc 
affirmer  que  si  chaque  franc-maçon,  pris  à  part,  a  fait 
des  vœux  et  élaboré  des  projets  pour  la  réformation  de  l'an- 
cien régime,  les  loges,  en  tant  qu'unité  maçonnique,  non 
seulement  n'ont  pas  organisé  de  conspiration  pour  le  renver- 
sement de  la  monarchie,  mais  n'ont  exercé  aucune  influence 
appréciable  soit  sur  la  direction  des  affaires  locales,  soit  sur 
la  marche  des  affaires  générales.  Elles  ont  pu  se  livrer  à  des 
combinaisons  variées,  elles  ont  pu  discuter  beaucoup,  elles 
ont  pu  contribuer  ainsi  à  mettre  des  idées  en  circulation, 
comme  elles  n'ont  pas  agi,  comme  elles  n'ont  pas  mis  les 
mains  à  la  pâte,  leur  action  a  été  nulle  et  de  nul  effet. 

Il  ne  faut  donc  pas  les  considérer  comme  des  associations 
criminelles,  comme  des  tapis  francs,  des  repaires  où,  au  mi- 
lieu de  motions  sanguinaires,  des  gens  sans  scrupules  Ira- 
maient  de  dangereux  complots  et  méditaient  des  plans  de 
destruction.  C'étaient  plutôt  des  sortes  d*oa$is  morales  (1),  où 


(i)  Le  mot  est  employé  par  Edmond  About  dans  un  chapitre  de  ses 
Catiêeries  (2«  série,  Hachette,  1866).  About  compare  les  loges  maçonniques 
à  «  des  oasis  morales  où  les  paFsions  s^apaisent,  où  Tesprit  se  retrempe, 
où  le  cœur  s'élèFe  et  s'élargit  ».  —  Dans  ce  chapitre  intitulé  :  Les  francs- 
maçons  exœmmuniés^  Fauteur  plaide  la  cause  de  la  franc -maçonnerie 
qu^il  voudrait  voir,  laissant  de  côté  la  théologie  et  la  politique,  ne  plus 
s'^occuper  qu'à  fonder  solide  nent  la  morale  sociale,  qu'à  étudier  les 
moyens  de  rendre  Thomme  meilleur  en  évitant,  bien  entendu,  de  blesser 
les  opinions,  la  foi  et  les  intérêts  de  chacun.  «  C'est,  ajoute-t-il,  Thar- 
»  monie  universelle  à  fonder,  ni  plus  ni  moins.  »  Mais  avant  tout,  il  est 
H^avis  que  les  francs-maçons  s'empressent  de  rejeter  tous  les  vieux  rites, 
toutes  les  formes  surannées,  tous  les  oripeaux  et  hochets,  en  un  mot  toute 
les  friperie^  tout  le  fatras  qui  surcharge  la  maçonnerie  actuelle.  Il  ne 
comprend  pas  qu'on  ait  conservé  de  nos  jours  une  langue  secrète,  un  ar- 
gai  maçonnique;  qu'on  ne  se  soit  pas  débarrassé  depuis  longtemps  des 
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s'étayant  les  unes  les  autres,  toutes  les  idées  généreuses 
venaient,  loin  des  profanes,  s'affirmer,  se  définir  et  se  déve- 
lopper. 

Ce  qui  élait  vrai  en  général.  Tétait  aussi  en  Auvergne. 
Les  loges  maçonniques  de  cette  province  paraissent  avoir  élc, 
avant  la  Révolution,  de  petits  cénacles  dans  lesquels,  en 
vertu  d'une  loi  d'attraction  et  d'affinité  instinctive,  s'étaient 
groupés,  sous  un  titre  à  la  mode,  un  certain  nombre  de  gens 
intelligents,  éclairés,  curieux  et  surtout  enthousiastes  et 
quelque  peu  utopistes.  Les  séances  se  tenaient  plus  ou  moins 
ostensiblement  à  époques  déterminées  et  très  souvent  inter 
pociila.  On  y  voyait  côte  à  côte,  discutant,  collaborant  et 
toastant  fraternellement,  des  membres  de  la  petite  noblesse, 
des  officiers  de  l'armée,  même  quelques  ecclésiastiques,  mais 
principalement  des  bourgeois.  Une  même  passion  réunissait 
tout  ce  monde,  la  passion  de  la  justice  et  de  la  liberté.  Une 
même  préoccupation  l'agitait,  la  recherche  des  abus,  l'étude 
et  la  préparation  des  améliorations  sociales;  et  aussi  peut- 
être,  faut-il  le  dire,  la  recherche  bien  française  du  plaisir  de 
faire  de  l'opposition. 

Malgré  le  peu  d'action  et  d'efficacité  du  mouvement  maçon- 
nique sur  les  faits  immédiats  et  sur  la  marche  des  événemenls 
de  la  Révolution,  il  importait  cependant  de  le  signaler,  ne 
fût-ce  que  comme  une  preuve  de  l'état  de  fermentation  où 

c<^rômonie3  mystérieuses.  Il  faut,  diaprés  lui,  que  tout  se  passe  au  grand 
jour.  «  Le  temple  maçonnique,  dit-il,  se  cache  dans  un  recoin  obscur  des 
»  petites  villes,  il  devrait  se  montrer.  On  le  ferme  soigneusement;  on  de- 
»  ?rait  rouvrir  à  la  foule...  Le  nymbolisme  a  fait  son  temps,  dit-il 
»  encore,  à  bas  les  voiles  et  les  mystères  1  Les  hommes  d'aujourdliai  œ 
•  sont  pas  des  prisonniers  qu^on  tire  d'un  cachot;  leurs  yeux  peareot 
«  affronter  le  grand  jour;  ils  seront  éclairés,  ils  ne  seront  pas  ëbloab. 
»  La  lumière  pour  tous  au  nom  de  la  devise  maçonnique  :  Liberté,  ^- 
»  lité,  fraternité!  Cela  n^a  jamais  voulu  dire  :  Liberté  pour  les  maçon.^, 
D  éjsralité  entre  les  maçons,  fraternité  avec  les  maçons.  Mais,  s'il  n'y  a 
»  plus  de  secret,  dirait-on,  les  maçons  ne  pourront  plus  se  reconnaître 
»  les  uns  les  autres!  Où  est  le  mal  ?  Est-ce  que  par  hasard,  un  vrai  mi- 
»  çon,  imbu  de  la  morale  maçonnique,  réserverait  son  assistance,  9es 
»  lumières  et  sa  bourse  aux  maçons?  Jamais  de  la  vie.  La  Maçonnerie 
»  ainsi  interprétée  serait  de  Fégoisme  à  cent  mille,  comme  Famour  est  de 
1"  Tëgoïsme  à  deux )» 
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étaient  arrivés  les  esprits  dans  la  classe  bourgeoise  à  la  fin 
de  l'ancien  régime. 

9 

Les  circonstances  ne  sont  pas  rares  au  milieu  du  xvni®  siè- 
cle où  les  autorités  purent  constater  un  profond  changement 
d'attitude  chez  leurs  subordonnés  de  la  province  d'Auvergne. 

Jusque-là,  les  habitants,  bourgeois  et  autres,  avaient  obéi 
sans  trop  murmurer  à  toutes  les  prescriptions  des  édits  et 
des  ordonnances.  Ils  n'étaient  pas  toujours  contents,  certes  ; 
mais  ils  se  montraient  presque  constamment  soumis.  Main- 
tenant, ils  se  permettaient  de  discuter,  de  demander  des  ex- 
plications, de  critiquer.  Ils  osaient  récriminer,  formuler  des 
réserves,  faire  valoir  de  prétendus  droits;  ils  osaient  même 
se  rebiffer  contre  les  ordres  du  roi.  C'était  là  un  phénomène 
inattendu,  invraisemblable  et  dangereux  auquel  il  était  indis- 
pensable de  faire  promptement  obstacle  et  dont  il  fallait 
absolument  empêcher  la  continuation,  sinon  toute  adminis- 
tration deviendrait  impossible.  Aussi  les  intendants  reçurent- 
ils  à  plusieurs  reprises  des  instructions  formelles  en  ce  sens. 

En  1770,  c'est  l'abbé  ïerray,  contrôleur  général,  qui  invite 
l'intendant  d'Auvergne  à  prendre  des  mesures  pour  réprimer 
«  l'esprit  d'insubordination  et  d'indépendance  qui  règne  de- 

>  puis  quelque  temps  parmi  les  fabricants  »,  à  propos  du 
droit  de  marque  sur  les  étofîes;  et  qui  a  donné  lieu,  prétend 
le  ministre,  à  beaucoup  de  fraudes  et  de  malversations. 

Puis,  c'est  M.  Necker  qui,  en  1778,  témoigne  son  éton- 
nement  et  son  irritation  du  peu  d'empressement  que  montrent 
les  marchands  de  Clermont,  de  Riom  et  d'Aurillac  à  se 
conformer  à  l'édit  d'avril  1777  sur  les  jurandes,  et  à  se  cons- 
tituer en  communautés  particulières.  «  Je  suis  informé,  écrit- 

>  il  à  l'Intendant  le  5  décembre  1778,  que  depuis  l'édit  d'a- 

>  vril  1777,  concernant  les  communautés  d'arts  et  métiers, 

>  beaucoup  de  particuliers  de  différentes  professions,  dans 
»  la  généralité  de  Riom,  se  sont  permis  d'ouvrir  boutique 

>  sans  permission  et  sans  déclaration.  Plusieurs  marchands 


—  86  — 

>  d'Aurillac,  de  Riom,  de  Clerinont-Ferrand,  refusent  d'ac- 
»  cepler  les  maîtrises  que  le  roi  a  bien  voulu  accorder  pour 

>  la  nomination  des  syndics  et  adjoints.  Cette  conduite  est 
»  du  plus  mauvais  exemple.  C'est  la  suite  de  l'esprit  de 
»  liberté  et  d'indépendance  qu'il  est  intéressant  de  remettre 
M  dans  les  bornes  où  il  doit  être  contenu  pour  maintenir  le 
«  bon  ordre  et  remédier  aux  abus  qui  s'étaient  introduits.  Je 
»  vous  prie  de  vous  en  occuper  et  d'en  conférer  avec  les  juges 
»  de  police  qui  devraient  être  les  premiers  à  faire  exécuter 
»  la  loi.  Je  suis,  etc.  Necker  »  (1). 

Puis  encore,  en  1781,  c'est  un  autre  contrôleur  général, 
M.  Joly  de  Fleury,  qui,  à  propos  de  la  même  affaire  et  en 
réponse  à  de  nouveaux  mémoires  présentés  par  les  marchands, 
par  les  juges  consuls  et  par  la  municipalité  de  Clermont, 
mande  à  l'intendant  qu'il  faut  absolument  vaincre  l'obsti- 
nation des  marchands  et  les  décider  à  se  conformer  aux  édits. 
€  L'espèce  de  système,  ajoute-t-il,  qui  règne  dans  la  ville 

>  de  Clermont  est  très  répréhensible.  La  publicité  qu'on 
»  a   prétendu  y  donner  par  l'impression  du    mémoire  au 

>  roi  est  condamnable.  Je  vous  prie  de  faire  dire  tant  aux 
»  consuls  qu'aux  officiers  municipaux  et  aux  marchands  et 
»  artisans,   qu'il   ne  sera    rien  changé  à    l'édit    du  mois 

>  d'avril  1777  et  qu'il  faut  qu'ils  s'y  conforment  >  (2). 

(1)  Archives  départementales  du  Puy-de-Dôme^  fonds  de  rinteDdanoe, 
liasse  748.  —  Déjà  au  mois  de  février  précédent,  M.  Necker  avait  fait 
reproche  à  Tintendant  d^avoir  appuyé  les  réclamations  de  ses  administrés. 
tt  J'ai  lu,  lui  écrivait-il  le  21  février,  j'ai  lu  avec  attention  le  mémoire  des 
»  négociants  et  marchands  de  Clermont  que  vous  m'avez  envoyé,  et  celui 
»  des  officiers  municipaux  de  la  môme  ville  qui  m'a  été  adressé  depuis, 
»  ainsi  que  celui  des  marchands  et  négociants  de  Riom.  Vous  voudrez 
ï>  bien  leur  faire  savoir  que  je  n'y  ai  trouvé  aucun  motif  pour  les  dis- 
»  penser  de  l'exécution  de  Tédit  du  mois  d'avril  dernier.  Je  ne  puism'em- 
»  pécher  de  vous  observer  qu'au  lieu  de  vous  charger  d'appuyer  leurs 
»  représentations  contre  les  dispositions  d'un  édit  qui  a  été  reça  «^ec 
»  reconnaissance  et  qui  est  déjà  exécuté  dans  la  plupart  des  villes  aux- 
»  quelles  il  a  été  adressé,  vous  auriez  dû  vous  occuper  d'en  acc^éref 
»  Texéculion. 

»  J'ai  l'honneur,  etc..  »  Necker-  ' 

(2»  Inventaire  des  archives  du  Puy-de-Dôme^  fonds  de  l'inlendauce, 
liasse  n»  730. 
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Esprit  d'insubordination,  esprit  de  liberté  et  d'indé- 
pendance, esprit  d'opposition  décidée  et  pour  ainsi  dire  systé- 
matique! on  ne  peut  être  étonné  de  voir  ainsi  caractériser, 
par  les  membres  du  gouvernement,  les  tendances  nouvelles 
qui  se  font  jour  en  Auvergne  comme  sur  les  autres  points 
du  territoire.  L'esprit  nouveau,  sans  cesse  en  éveil,  sans  cesse 
en  surveillance,  cet  esprit  indocile  et  impatient  du  joug,  que 
Ton  taxera  bientôt  de  révolutionnaire,  et  dont  les  ministres 
constatent  non  sans  mécontentement  les  progrès  dans  la 
classe  bourgeoise,  c'est  bien  là,  pour  l'ancien  régime,  l'ad- 
versaire le  plus  dangereux,  l'ennemi  redoutable  entre  tous. 
Et,  en  effet,  c'est  grâce  à  la  diffusion  de  cet  esprit  que  les 
abus  sont  partout  signalés,  que  les  réformes  vont  être  pré- 
parées et  que  les  Etats  Généraux  vont  pouvoir  régénérer  la 
France. 

Cetédit  de  1777,  dont  il  vient  d'être  parlé  et  qui  rencontrait 
tant  d'opposition  de  la  part  des  commerçants  de  Clermont,  de 
Riom  et  d'Aurillac,  était  du  reste  fort  peu  populaire  en 
Auvergne.  Comme  toutes  les  réformes  de  Turgot  (1),  la  sup- 
pression des  jurandes  en  1776  avait  été  accueillie  avec  enthou- 
siasme par  la  bourgeoisie  de  cette  province;  et  plus  d'un 
conserva  longtemps  le  souvenir  des  mémorables  considérants 
de  redit  d'abolition,  par  lesquels,  rejetant  expressément  la 
vieille  doctrine  qui  considérait  le  droit  de  travailler  comme 
nn  droit  royal  que  le  prince  pouvait  vendre  et  que  les  sujets 
devaient  acheter,  le  grand  ministre  faisait  reconnaître  par  le 
Souverain  le  droit  absolu  qui  appartient  à  tout  homme  non 
seulement  de  se  livrer  au  travail,  mais  encore  de  choisir  la 
profession  ou  le  métier  vers  lequel  le  portent  ses  goûts  et  ses 
aptitudes. 


(1)  il  convient  de  rappeler  que  c'est  à  Turgot  qu^était  dû  le  retrait 
d'une  décision  provoquée  par  Tabbé  Terray  en  octobre  1773,  décision  qui 
contrairement  aux  droits  les  mieux  établis  et  aux  promesses  les  plus  solen- 
nelles, tendait  à  introduire  en  Auvergne,  pays  depuis  longtemps  rédimé, 
le  désastreux  impôt  de  la  gabelle.  L'arrêt  du  Conseil  d^Etat,  rendu  sur  le 
rapport  de  Turgot,  est  daté  du  14  octobre  1774. 
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C'est  BOUS  ri nspi ration  de  ce  souvenir  que  l'assemblée 
d'élecLion  de  Rioru,  interprète  en  cela  de  l'opinion  générale 
des  classes  moyennes  et  fidèle  à  la  tradition  du  pays,  ne  crai- 
gnit pas  d'insérer  dans  sa  délibération  du  24  octobre  1788, 
une  recommandation  ain^i  conçue  :  «  L'assemblée  a  cru 
»  qu'elle  ne  saurait  trop  recommander  aux  députés  aux  Elals- 
i  Généraux  de  solliciter  le  rétablissement  de  la  loi  bieïi- 
>  laisanle  accordée  par  le  roi  en  1776,  pour  la  suppressioo 
*  des  maîtrises  et  jurandes.  Le  régime  actuel  n'est  propre 
fl  qu'à  éteindre  réraulation,  repousser  le  talent  et  augmenter 
j>  la  main  d'œuvre  et  la  matière  première  de  toute  espèce  de 
t>  fabrication  i  (1). 


(t)  Proeés^e7*bul  des  séances  de  VAs&emblée  du  département  ienmà 
liiom  dans  le  mois  d'oetùbre  i788.  Rîom,  Martin   Ûégoulie,  I44pagw 

Francisque  MtcE. 
(A  suivra,} 


Pour  le  Comité  de  publication  ; 


/^  Secrétaire  dû  r Académie, 


Maurice  Basse. 


L'Empriinuur-ûéniatr  U  Bkllkt    -  wei 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 
DE  CLERMONT-FERRAND 


BULLETIN  fflSTORIQUE  &  SCIENTIFIQUE 

DE   L'AUVERGNE 
PROCÈS-VERBAUX 


Séance  du  2  mars  1905 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/4,  sous  la  présidence  de 
M.  Brunhes,  président. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  circulaire  du  Co- 
mité pour  la  célébration  du  soixante-quinzième  anniversaire 
de  la  naissance  de  Fustel  de  Coulanges  demandant  à  l'Aca- 
démie de  s'associer  à  cette  solennité.  M.  le  Président  veut 
bien  y  représenter  l'Académie,  s'il  est  présent  à  Paris  à  cette 
époque. 

Il  donne  ensuite  lecture  d'une  pétition  contre  la  simpli- 
fication de  l'orthographe,  émanée  de  la  Remie  bletiCj  et  d'une 
circulaire  de  cette  Revue  demandant  à  l'Académie  de  signer 
cette  pétition.  Il  est  décidé  de  ne  point  le  faire,  la  question 
étant  soumise  à  l'Académie  française  ;  mais  les  membres  qui 
voudraient  s'associer  à  cette  protestation  pourront  le  faire 
individuellement. 

Enfin,  il  est  donné  lecture  d'une  circulaire  du  Comité 
des  sitep  et  monuments  historiques,  établie  par  le  Touring- 
Club,  demandant  à  l'Académie  le  concours  de  ses  membres 
pour  l'établissement  d'un  Comité  départemental  :  l'Académie 
désigne  M.  Albert  Ojardias. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  noms  des 
ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  séance. 

s-  Série.  -  Mar»  1905.  7 
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—  L'examen  des  comples  du  Trésorier  est  remis  à  la  pro- 
chaine séance. 

—  M.  Henri  Salveton  donne  ensuite  lecture  d'une  note  sur 
les  substructures  amenées  au  jour  par  les  fouilles  faites  chez 
M.  Vernière,  à  Longat,  près  Saint-Germain-Lembron.  Celte 
lecture  est  suivie  d'une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Audollent,  Vernière  et  le  docteur  Dourif. 

—  Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée  à 
3  h.  1/2. 

OUVRAGES     REÇUS 

Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-OrierUalet  ; 
45-  volume  (2«  série). 

Revue  de  la  Haute- Auvergne  ;  1904,  4«  fascicule. 

Bulletin  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon; 
octobre-novembre-décembre  1904. 

Société  agricole  et  scientifique  de  la  Haute-Loire  ;  Mémoires  et  procès- 
verbaux  (1902-1903).  t.  XH. 

Bulletin  trimestriel  de  In  Société  archéologique  de  Touraine;  l.  XIV, 
4«  trimestre  1904. 

Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  et  de  viticulture  du  Puy-de- 
Dôme;  3«  et  4«  trimestre  1904. 

Revue  des  langues  romanes;  janvier-février  1905. 

Société  archéologique  et  historique  de  VOrléanais;  l*»"  et  2«  trimes- 
tres 1904. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  ;  procès- ver- 
baux et  mémoires,  1904. 

Bulletin  de  la  Diana;  juillel-septembre  1904. 

Journal  des  Savants;  février  1905. 

Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  sciences  et  arts  de  Rochechouart ; 
t.  XIV,  n«H. 

Mémoires  de  la  Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France;  t.  XI, 
1903-1904. 

Bulletin  de  la  Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France  ;  t.  XV,  n«  333 
à  344  ;1901). 

BiUletin  de  'a  Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France;  t.  XVI,  u«34d 
à  356  (1902-1903). 

Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  ;  Bulletin  historique,  t.  XI* 
1904,  4«  fascicule. 
.  AnniMl  report  of  the  Smithsonian  Institution;  1903. 

Société  des  sciencps  et  arts  de  Vitryle-Français  ;  XXIII,  1902-1903. 

Mémoires  de  V Académie  nationale  des  sciences^  arts  et  beUes-lettret 
deCaen;  Tables  d^c^nnales,  1894-1903. 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  COMPTES 


Messieurs, 

La  Commission  de  vérification  des  comptes  présentés  par 
notre  Trésorier  s'est  réunie  le  4  mars  dernier,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  docteur  Dourif. 

J'ai  l'honneur  de  répondre  à  son  invitation  en  vous  donnant 
le  résultat  de  son  travail,  et  je  n'étonnerai  personne  ici  en 
vous  disant  que  sa  mission  lui  a  été  rendue  bien  facile  par  la 
rigoureuse  exactitude  de  tous  les  chiffres  indiqués  au  Rap- 
port, Tordre  et  la  méthode  qui  régnent  dans  l'accomplisse- 
ment de  la  tâche  qu'a  bien  voulu  accepter  notre  dévoué  col- 
lègue, M.  Casimir  Pajot. 

Tous  les  soldes  qui  figurent  à  chaque  chapitre  sont  re- 
connus exacts,  et  chacune  des  écritures  rapprochées  de  la 
pièce  comptable  ayant  servi  à  les  établir  sont  en  parfaite 
concordance  avec  elle. 

Votre  position  financière,  sans  être  imposante,  suffit  large- 
ment à  assurer  votre  existence. 

Votre  avoir  s'élève  à  la  somme  totale  do  11.660  fr.  50. 

Deux  éléments  de  votre  actif  ont  attiré  l'attention  de  votre 
Commission  et  motivé  les  observations  suivantes: 

L'article  2  du  tableau  B  comprend  430  jetons  sous  la  ru- 
brique jetons  de  la  fondation  Lecoq,  et  chiffrés  à  1  fr.  60 
Tun,  valeur  au  cours  de  l'argent,  représentent  par  consé- 
quent 688  fr. 

C'est  là  une  immobilisation  bien  inutile  et  dont  on  pour- 
rait rechercher  un  meilleur  emploi.  D'après  les  renseigne- 
ments donnés  par  l'honorable  Président  de  la  Commission^ 
ces  jetons  servaient  jadis  à  consacrer  l'élection  de  chaque 
membre  titulaire,  et  à  être  offerts  à  tous  les  membres  de 
TAcadémie  à  chaque  période  décennale  de  leurs  fonctions 
que  le  destin  leur  avait  permis  d'accomplir. 
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Vous  aurez  à  examiner,  Messieurs,  s'il  ne  conviendrait  pas 
de  suivre  ces  traditions  qui  mettraient  aux  mains  de  chacun 
des  Académiciens  titularisés  un  souvenir  de  son  élection,  et 
en  même  temps  perpétuerait  celui  de  Thomme  éminent  qui 
a  illustré  notre  ville  et  notre  Académie. 

Quant  à  cette  prime  à  la  longévité  offerte  à  chacun  de  ceux 
ayant  parcouru  dix  ans  de  plus  dans  la  carrière,  elle  est 
assurément  pour  chacun  de  nous  un  encouragement  de  bon 
aloi,  mais  elle  nous  conduirait  trop  rapidement  peut-être  à 
répuisement  du  stock  aux  mains  de  notre  Trésorier. 

La  seconde  observation  porte  sur  l'état  financier  de  la 
fondation  faite  par  M.  le  marquis  du  Maisniel,  qui  présente 
un  solde  disponible  au  4  février  1904  de  728  fr.  30. 

Au  titre  déprécié  du  métal  d'argent  et  de  la  frappe  à  la 
Monnaie,  cette  somme  pouvant  trouver  son  emploi  dans  la 
gi*avure  de  médailles  nécessaires  au  fonctionnement  même 
de  la  fondation  qui,  se  mouvant  d'après  la  volonté  de  son  au- 
teur sur  un  chiffre  ferme,  n'a  pas  besoin  de  se  créer  des 
disponibilités  inutiles. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  nous  vous  proposons 
d'adopter  les  deux  résolutions  suivantes  : 

L'Académie,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  sa  Com- 
mission de  révision  des  comptes  présenté  par  M.  Maurice 
Chalus,  l'un  des  Commissaires, 

Approuve  dans  son  ensemble  l'exposé  de  sa  situation  finan- 
cière, telle  que  l'a  établie  son  trésorier,  M.  Casimir  Pajot,  et 
lui  adresse  tous  ses  remerciements  pour  la  parfaite  régula- 
rité qui  préside  à  son  administration, 

Donne  acte  à  ses  Commissaires  des  comptes  de  raccom- 
plissement  de  leur  mandat,  les  en  décharge,  et  passe  à  Tordre 
du  jour. 

Maurice  Chalus. 


j 
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Le  Domaine  des  Dauphins  de  Viennois  et  des  comtes 
de  Forez  en  Auvergne 


L'étude  sur  le  Domaine  des  Dauphins  de  Viennois  et  des  comtes 
de  Forez  en  Auvergne  pouvant  être  considérée  comme  terminée^ 
rous  ajoutons  ici  les  corrections  relatives  à  ce  travail,  (Voir  li- 
vraisons d'avril  et  mai  1904  et  janvier  1905). 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT    L'HISTOIRE    D'AUVERGNE 


Les  populations  de  l'Auvergne  au  début  de  1789 

(Suite) 


10 

Une  autre  manifestation  de  ce  que  les  ministres  qualifient 
d'esprit  d'insubordination  et  d'indépendance  mérite  encore 
d'être  rappelée. 

C'était  en  1786.  Le  ministre  Galonné,  à  court  d'argent  cl 
de  ressources  et  espérant  s'en  procurer  en  favorisant  les  pro- 
jets financiers  des  fermiers  généraux,  avait  fait  signer  au 
roi,  le  31  août,  une  déclaration  qui,  au  mépris  des  droits  les 
mieux  établis,  au  mépris  des  engagements  les  plus  formels 
souscrits  par  le  gouvernement,  tendait  à  soumettre  la  pro- 
vince d'Auvergne,  pays  redimé,  à  l'impôt  ruineux  de  la  gabelle. 
En  présence  de  cette  décision  qui  renouvelait  les  procédésel  les 
tentatives  de  l'abbé  Terray  de  fâcheuse  mémoire,  la  Cour 
des  aides,  la  bourgeoisie  et  l'on  pourrait  dire  la  population 
entière  de  l'Auvergne  s'empressèrent  de  prolester  par  tous 
les  moyens:  refu^  d'enregistrement,  remontrances,  pétitions, 
mémoires,  voire  même  par  tumultes  et  séditions  (1).  Un  peu 
plus  tard,  le  3  décembre  1787,  l'assemblée  provinciale  ne 
craignit  pas  de  s'associer  au  mouvement  et  son  intervention 
fit  surseoir  à  la  désastreuse  mesure.  Le  temps  n'était  plus  on 
les  entreprises  du  pouvoir  ne  rencontraient  parmi  les  sujets 
du  roi  ni  résistance,  ni  contradiction. 

(i)  Les  premières  années  de  la  révolution  dans  la  Basse- Auvergne^ 
par  F.  Mège. 


J 


—  95  — 

En  faisant  oinst  chorus  avec  Topinion  publique,  la  Cour  des 
aides  de  Clermont  n'en  était  pas  d'ailleurs  à  ses  débuts  d'op-> 
position  envers  Tautorité  royale. 

En  1780,  à  Toccasion  de  la  promulgation  de  Tédit  qui  pro- 
rogeait l'impôt  du  second  vingtième,  au  lieu  d'enregistrer  cet 
édit  purement  et  simplement,  elle  avait  voulu  trancher  du 
parlement  et  s'était  permis  d'admonesler  le  roi,  en  le  suppliant 
€  de  fixer  un  terme  au  premier  vingtième  et  d'abroger  la 

>  durée  du  second...  comme  aussi  d'ordonner  le  dépôt  des 

>  rôles  des  vingtièmes  aux  greffes  des  éleclions.  »  Un  arrêt 
du  conseil  du  3  juin  1780  avait  cassé  et  annulé  cet  enregis- 
trement illégal  et  irrespectueux. 

En  1782  les  choses  avaient  été  plus  graves.  C'était  à  pro^ 
pos  d'un  procès  en  vérification  et  validation  de  noblesse 
engagé  depuis  plusieurs  années.  La  Cour  des  aides  n'avait  pas 
craint  de  traiter  un  arrêt  du  parlement  comme  une  quantité 
négligeable,  si  l'on  peut  em|)loyer  cette  expression  toute 
moderne,  et  de  dire  qu'elle  n'avait  pas  à  s'arrêter  à  l'arrêt  du 
parlement.  Puis,  en  dépit  d'un  arrêt  du  conseil  qui  annulait 
la  décision  qu'elle  avait  rendue,  elle  avait  osé  faire  imprimer 
et  distribuer  dans  la  province  des  remontrances  et  des  itéra- 
tives remontrances  par  lesquelles,  à  l'enconlre  de  la  volonté 
royale,  elle  déclarait  persister  dans  son  jugement.  Pour  faire 
cesser  une  hostilité  si  tenace,  il  n'avait  fallu  rien  moins 
qu'une  déclaration  du  roi  (du  19  février  1782),  décrétant 
rinterdiction  formelle  de  la  Cour  des  aides  de  Clermont  et 
faisant  défense  à  tous  les  justiciables  du  ressort  de  recon- 
naître aux  conseillers  la  qualité  de  juges  (1). 

La  Cour  des  aides  était  donc  bien,  elle  aussi,  en  proie  à 
l'esprit  d'insubordination,  ainsi  du  reste  que  la  plupart  des 
corps  judiciaires  et  que  l'ensemble  du  barreau  et  des  classes 
moyennes.  Elle  en  donna  une  nouvelle  preuve  en  1788,  lors 
des  édits  du  mois  de  mai  imaginés  par  le  ministère  Brienne 


(i)   Les  premières  années  de  la  révolution  dans  la  Basse* Auvergne^ 
par  F.  Môge. 
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pour  briser  la  résistance  des  parlements.  Obligée  de  prêter 
son  concours  à  Tenregistrement  des  édits,  elle  eut  soin  de 
spécifier  qu'en  ce  faisant  elle  ne  cédait  qu'à  la  contrainte  et 
n'agissait  que  du  très  exprès  commandement  du  roi.  Et  quand, 
quelques  mois  plus  tard,  le  15  octobre  1788,  à  la  rentrée  des 
vacances  obligatoires  qu'elle  avait  subies,  elle  tint  une  au- 
dience solennelle,  elle  ne  se  gêna  pas  pour  accentuer  da- 
vantage son  opposition,  en  applaudissant  ostensiblement  à  la 
chute  du  ministère  et  au  retrait  des  soi-disant  réformes  que 
Brienne  avait  extorquées  au  roi  (1). 

11 

L'influence  des  jdées  nouvelles  sur  la  bourgeoisie  d'Au- 
vergne se  reconnaît  encore  au  relâchement  qui,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvui*  siècle,  commença  à  se  manifester 
dans  certaines  habitudes  et  certaines  pratiques  religieuses. 

Sans  doute  d'Argenson  ne  s'est  pas  inspiré  de  ce  qui  se 
passait  en  Auvergne,  lorsqu'il  écrivait  :  tout  chemine  à  tme 
grande  révolution  dans  la  religion  ainsi  que  da>ns  le  gomer- 
nement.  Sans  doute,  on  ne  pouvait  pas  dire  des  jeunes  gens 
de  cette  province  ce  qu'on  disait  de  ceux  de  Paris  :  Lajminesse 
ne  croit  plus  en  Dieu  et  oublie  totU  exercice  de  piété.  Sans  doute 
le  nombre  des  communiants  n'y  avait  pas  diminué  de  façon 
notable  comme  dans  la  capitale  (2).  Sans  doute  encore  des 
confréries  de  pénitents  établies  dans  certain  nombre  de 
bourgs  et  villes  de  l'Auvergne  à  Billom,  Ambert,  Ariane, 
Viverols,  Brioude,  etc.,  avaient  un  personnel  aussi  important 
que  par  le  passé.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  même  dans 
ce  pays  religieux  d'Auvergne,  si  attaché  aux  usages  d'autre- 
fois, les  vieilles  croyances  subirent  dans  les  villes  surtout,  sur 
la  fin  de  l'ancien  régime,  une  assez  rude  atteinte.  On  y  en- 

(1)  Les  premières  années  de  la  révolfUion  dans  la  Basse-Auveirgne, 
par  F.  Mège. 

(2)  AuBERTiN,  L'EsprU  public  au  XVIIl^  siècle  (4745  à  4789),  1  folumc 
in-8<»,  Didier  1873. 
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tendait  maintenant  des  prolestations  contre  le  trop  grand 
nombre  des  fêtes  chômées,  même  des  murmures  contre  l'ac- 
croissement des  biens  de  l'Eglise  (1).  On  s'exprimait  parfois 
en  termes  assez  irrespectueux  sur  les  prêtres  et  les  reli- 
gieux (2).  Les  protestants  y  trouvaient  des  défenseurs  (3). 
Les  auditeurs  se  faisant  rares  dans  les  églises,  on  était  obligé 
de  réduire  le  nombre  des  sermons  (4).  Les  municipalités 
employaient  à  des  paiements  d'impôts  ou  de  dépenses  commu- 
nales des  sommes  affectées  précédemment  à  des  dépenses 
concernant  le  culte  (5).  On  ne  se  regardait  plus  comme  en- 
Ci)  Témoin  les  articles  contenus  dans  certains  cahiers  de  paroisses  au 
commencement  de  1789.  (Voir  :  Les  Cahiers  des  paroisses  (T Auvergne 
en  4789y  par  Francisque  Mège,  page  41). 

(2]  Dans  une  correspondance  de  1771,  relative  au  droit  de  leyde  perçu 
à  Riom  par  Tabbaye  de  Mauzac,  et  que  la  ville  de  Riom  voulait  faire 
supprimer,  on  lit  ceci  :  a  Pourquoi  les  moines  de  Mauzac  jouiraient-ils 
»  d'un  si  gros  bénéfice?  De  quelle  utilité  sont-ils  à  la  société?  »  {Inven- 
taire des  Archives  du  Puy-de-Dôme^  série  C,  liasse  2551).  —  Le  cahier 
de  la  paroisse  de  Vic-le- Comte  dira  bientôt,  sans  la  moindre  vergogne,  que 
le  clergé  comprend  deux  classes  :  le  riche  et  le  pauvre,  le  noble  et  le  ro- 
turier, autrement  dit  V inutile  et  le  nécessaire^  le  fèniant  (sic)  et  le 
laborieux, 

(3)  Un  avocat  de  Clermont  publia  en  1787  une  brochure  intitulée  : 
Moyen  de  constater  Vètat  civil  des  protestants.  Droits  et  devoirs  des 
curés  à  leur  égard.  (Voir  :  Barbât  du  Clozel  d'Amery^  par  F.  Mège). 

(4)  Le  23  juin  1778,  le  Codseil  de  la  ville  de  Clermont  fut  consulté  par 
le  Chapitre  de  la  Cathédrale  sur  le  point  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  néces- 
naire  de  réduire  le  nombre  des  sermons  les  jours  de  fêles  et  octaves,  à 
cause  du  petit  nombre  d'auditeurs.  (Inventaire  des  Archives  du  Puy-de- 
Dôme^  liasse  2181).  —  Au  mois  d'août  1783,  le  Conseil  municipal  d'Issoire 
décidait,  probablement  pour  le  même  motif,  qu*à  Tavenir,  pendant  la  pé- 
riode de  PAvent,  on  ne  prêcherait  que  les  dimanches.  [Archives  départe- 
mentales, liasse  n«  231^0.  —  Déjà  en  1744,  les  consuls  de  Thiers,  faisant 
passer  les  intérêts  matériels  avant  les  intérêts  spirituels  de  leurs  conci- 
toyens, avaient  protesté  contre  une  mission  extraordinaire  que  l'évêque 
de  Clermont  se  proposait  d^envoyer  cette  année-là  dans  leur  principale 
paroisse.  «  La  mission  proposée,  écrivirent-ils  à  Pévêque,  pourrait  causer 
»  un  dommage  considérable  dans  les  manufactures  par  la  perte  de  temps 
»  des  ouvriers,  ils  ne  pourraient  pas  employer  à  leur  travail  plusieurs 
9  heures  du  jour  pendant  lesquelles  les  missionnaires  ont  accoutumé  de 
»  prêcher,  en  sorte  que  Mgr  Tévêque  rendrait  un  bon  office  aux  habitants 
m  en  les  dispensant  de  cette  mission  ».  [La  coutellerie  thiemoise  de 
é500  à  4800,  par  G.  Saint-Joanny,  Clermont,  Thibaud,  1863,  chap.  IV). 

(5)  Ainsi  les  habitants  delà  ville  de  Murât  (Hte-Auvergne),  décidèrent  d'af- 
fecter au  paiement  du  don  gratuit  à  la  charge  de  leur  ville,  la  rétribution 


gage  par  lus  promesses  les  plus  sacrées,  eussijnl-ellus  été 
prononcées  dans  une  église^  en  face  même  des  aulels.  Ainsi, 
en  1786,  sous  un  prétexte  plus  ou  moins  plausible,  la  muni- 
cipalité de  Clermonl  s'exonéra  de  lobligalion  où  elle  clail.  en 
exécution  d'un  vodu  jadis  formulé  par  les  habitante,  d'aller 
cliaque  année  en  grande  pooipe  faire  un  pèlerinage  a  Notre- 
Dame  d'Orci  val  (1). 

Quant  aux  confiériea  de  pénitenls  blancs  nu  noirs,  on 
n'était  pas  sans  avoir  remarqué  que  beaucoup  de  ceux,  pcliU 
bourgeois  ou  a ilisans,  qui  en  Taisaient  partie^  n'élaienl  plus 
guère  poussés  par  la  Toi  ou  la  dévotion  ;  ils  n'assistai  en  l  aui 
réunions,  écrivait  un  subdélégné,  «  que  pour  avoir  le  prétexle 
*  de  dire  à  leur  famille  qu'ils  se  rendent  aux  Pénitents  i^. 
Mais  vu  réalité  c*était  pour  èlre  libres  «de  faire  des  partia 
et  d'aller  pas^^er  la  journée  au  cabaret  pendant  les  f»^tes>* 
Aussi  n'était-il  pas  rare  d'entendre  à  propos  d'eux  fornuilerle 
dîrlon  :  Pénitents,  blancs  le  matin...  gris  le  soir. 

Evidemment  cette  diminution  de  ferveur,  cereiroEdissemenl 
de  zèle  religieux  ne  peuvenl  provenir  que  de  T intoxication 
des  idées  modernes  que  ^^u bissaient  de  façon  ininterrompue 
tous  les  membres  de  la  bourgeoisie* 
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Le  où  les  progrès  de  Tédu cation  libérale  des  classas 
moycnnef^  s'accusent  le  mieux,  c'est  dans  les  délibération? de 
rassemblée  provinciale  de  1787  ou,  d'accord  avec  des  nobles 
et  des  ecclésia>liqucs  éclairés,  les  membres  de  la  bourgeorde 
entrèrent  ouvertement  en  opposition  avec  le  gouvernement  et 
rt -rusèrent  d'obtenq^érer  à  ses  exigences,  et  où,  conipe  fe 

(julls  a  Itribuatent  jatlîs  a  tjï  prédicateurs  fie  TA  ïent  et  du  Carême.  |j^fr/iftw# 
départe rnenloleê  dn  Puy-de-Dôme,  Jiaii?e  3872;^  De  méiut-  a  Ar^M  oa 
déiJfla  (le  FUspenrire  les  prédicalioup  du  ('aréme,  afln  de  pouvoir  ejsploj^f 
OUÏ  réparations  du  rloeher  la  eomme  destinée  à  rétribuer  le  prMaktir 
(itimnlaire  dea  Archives  d&parmentales^  iias^e  n*lL*05|. 

il]  DèliLéralion  Hc  ta  vil  h  de  Cïermonl  du  26  décembre  17S6.  lArditei 
dépaHeineniaks,  liasse  2l8i ;. 
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disait  rinlendant,  ils  se  permirent  de  critiquer  le  régime  ac- 
tuel et  de  jeter  du  louche  sur  son  exactitude  et  sur  ses  in- 
tentions (1).  C'est  aussi  et  principalement  dans  les  délibé- 
rations extraordinaires  prises  par  les  habitants  des  villes  à  la 
fin  de  Tannée  1788,  délibérations  sur  lesquelles  M.  Necker 
s'appuya,  comme  on  sait,  pour  déterminer  le  roi  Louis  XVI 
à  commencer  décidément  les  réformes  en  signant  le  fameux 
an  et  du  27  décembre  1788,  si  connu  sous  le  nom  de  RéstUtat 
du  ConseiL 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  résultats  de  la  réunion 
de  l'Assemblée  provinciale  et  des  Assemblées  d'élection  (2). 
Nous  avons  également  analysé  les  délibérations  des  villes 
d'Auvergne  (3).  Nous  avons  raconté  tout  spécialement  l'inter- 
vention dans  les  délibérations  clermontoises  d'un  Parisien 
libéral  et  novateur,  l'ancien  notaire  Bancal  des  Issarts  (4).  Il 
est  inutile  d'y  revenir.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  som- 
mairement que,  dans  la  plupart  des  villes,  les  délibérations 
réclamaient  avec  plus  ou  moins  d'énergie  :  l'attribution  ou 
tiers  état  d'un  nombre  de  députés  au  moins  double  de 
celui  des  députés  élus  par  les  ordres  |>rivilégiés  ;  —  la  nomi- 
nation des  représentants  du  tiers  par  leurs  pairs,  à  l'ex- 
clusion de  tous  nobles,  anoblis  et  privilégiés;  —  le  vote  par 
tête; —  la  reconstitution  et  la  réunion  prochaine  des  états 
particuliers  de  la  province;  —  et  même  l'assujélissement  de 
tous  les  citoyens  sans  exception  aux  mêmes  impositions. 

Après  ces  grandes  réformes  politique^,  un  des  points  qtii 

i!)  Lettre  de  llntenHant  d'Auvergne  au  contrôleur  général  des  finances, 
du  27  novembre  1787,  reproduite  dans  les  pièces  justificatives  de  L'as- 
semblée provinciale  d'Auvergne^  par  F.  Mège. 

<2)  Es*ai  sur  l'Assemblée  provinciale  cf Auvergne,  par  Francisque 
Mège.  —  Un  arrondissement  de  la  Basse- Auvergne  en  4787  et  4788^  par 
F.  Mège.  —  Les  premières  années  de  la  Révolution  dans  la  Basse- 
Auvergne, 

(3)  Les  premières  années  de  la  Révolution  dans  la  Basse- Avvergne, 
(4787-4789),  par  F.  Mège. 

(4)  Le  conventionnel  Bancal  des  Issarts,  étude  biographique  par  F. 
Mége^  Pan»,  Champion,  1887.  -—  Les  premières  années  de  la  RévoltUion 
dans  la  Basse- Auvergne. 
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tenaient  le  plus  à  cœur  à  la  bourgeoisie  d'Auvergne,  c'était 
la  liberté  municipale.  Cette  liberté,  les  villes  Pavaient  pos- 
sédée presque  complètement  au  moyen-âge;  elles  en  avaient 
joui  ensuite  pendant  de  longues  années,  d'une  façon  plus 
apparente  que  réelle,  il  est  vrai,  jusqu'à  la  fin  du  xvu*  siècle. 
Mais  cette  apparence  même  leur  était  chère  et  leur  donnait 
l'illusion  de  l'indépendance,  malgré  les  entraves  auxquelles, 
sous  prétexte  de  tutelle  bienveillante,  le  gouvernement  ne 
cessait  de  les  soumettre.  En  réalité,  les  habitants  avaient  tou- 
jours conservé  le  droit  de  se  réunir  en  assemblées  générales, 
le  droit  d'émettre  dans  ces  assemblées  leur  opinion  sur  les 
affaires  de  la  cité  et  enfin  le  droit  de  nommer  leurs  fonction- 
naires municipaux,  cela  était  encore  d'une  certaine  impor- 
tance. 

L'année  1692  vint  restreindre  cette  liberté  amoindrie. 
Cette  année-là,  le  gouvernement  à  courtde  ressources  et  vou- 
lant s'en  procurer  pour  continuer  la  guerre  d'Allemagne,  eut 
l'idée  de  battre  monnaie  en  s'appropriant  les  magistratures 
urbaines  et  les  emplois  qui  en  dépendaient.  Par  un  éditdu 
mois  d'août  1692,  il  érigea  ces  fonctions  en  offices  hérédi- 
taires et  les  vendit  le  plus  cher  possible  soit  à  des  particuliers 
soit  aux  villes  elles-mêmes. 

Cet  édit  fut  rapporté  au  mois  de  juin  1716  et  les  choses 
remises  comme  elles  étaient  avant  1692.  Mais  ce  ne  fut  pas 
pour  longtemps.  Au  mois  d'août  1722,  un  troisième  édit  fil 
rentrer  dans  la  main  de  l'Etat  les  offices  municipaux,  et  en 
ordonna  de  nouveau  la  vente.  Supprimée  encore  en  1724,  la 
vénalité  de  ces  offices  fut  rétablie  au  mois  de  novembre  1733, 
pour  disparaître  au  mois  d'août  1764.  Enfin  un  édit,  de 
novembre  1771,  la  fit  revivre  une  dernière  fois;  et  cette  dé- 
cision eut  son  entier  effet  jusqu'à  la  Révolution. 

Sept  fois  pendant  quatre- vingts  ans,  comme  le  fait  obserrer 
M.  de  Tocqueville  (1),  on  se  livra  ainsi  à  un  trafic  honteux, 

(1)  L'ancien  régime  et  la  Révolution^  par  A.  de  Tocqueville.  —  ^^ 
sur  le  tiers  étaiy  par  Augustin  Thierry,  tome  II. 
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indigne  d'un  gouvernement  régulier.  On  vendait  aux  villes 
le  droit  d'élire  leurs  magistrats,  et,  quand  elles  en  avaient 
goûté  la  douceur,  on  le  leur  reprenait  pour  le  leur  revendre. 
Et  qui  sait  si  ce  chassé-croisé  entre  des  expropriations  bru- 
tales destinées,  comme  on  l'avouait  cyniquement,  à  combler 
les  vides  du  trésor  obéré,  àsoiUager  les  finances,  et  des  renon- 
ciations propres  à  faire  retrouver  à  la  royauté  un  peu  de  sa 
popularité  compromise,  qui  sait  si,  sans  la  Révolution,  cette 
odieuse  comédie  ne  se  serait  pas  prolongée  longtemps  encore  ? 
La  bourgeoisie  d'Auvergne  ne  pouvait  pas  ne  pas  souffrir 
de  ces  remaniements  successifs  de  Torganisation  municipale, 
malheureusement  elle  était  impuissante  à  empêcher  le  mal  et 
ne  pouvait  que  témoigner  son  mécontentement  et  sa  répro- 
bation, tout  en  conservant  l'espoir  d'assister  un  jour  à  un  re- 
tour d'équité  dans  les  décisions  du  gouvernement.  Elle  évita 
autant  que  possible  de  prêter  les  mains  à  ces  mesures  injustes. 
Presque  aucun  de  ses  membres  ne  voulut  devenir  acquéreur 
des  charges  créées  par  les  édits,  et  si,  pendant  la  durée  des 
confiscations,  plusieui's  d'entre  eux  participèrent  à  l'adminis- 
tration des  villes,  ce  fut  le  plus  souvent,  non  pas  comme  titu- 
laires des  charges  municipales,  mais  en  qualité  de  simples 
commissaires  et  pour  que  les  intérêts  des  habitants  ne  res- 
tassent pas  sans  défenseurs  (1).  Us  se  considéraient  en  quel- 
que sorte  comme  des  suppléants,   comme  des  intérimaires 
toujours  prêts  à  se  retirer  pour  faire  place  à  des  officiers  muni- 
cipaux régulièrement  élus  par  leurs  concitoyens.  Ainsi  qu'il 
était  dit  dans  le  mémoire  adressé  à  l'assemblée  des  notables 


(i)  C^est  ce  que  Ton  peut  inférer  du  passage  suivant  de  la  proposition 
faite  par  la  commissioa  du  règlement  de  rassemblée  provinciale  :  a  Le 
»  nouveau  régime  [d'administration  provinciale)  introduit  par  Sa  Ma- 
»  jesté,  nécessite  maintenant  l'abolition  deTédit  de  1771  ;  et  vous  rendrez 
•  au  roi  un  vœu  déjà  conforme  à  son  cœur  en  proposant  que  Télection 
9  des  officiers  municipaux  soit  dèf>  à  présent  rendue  aux  villes,  partout 
B  OÙ  ces  offices  n'ont  point  été  levés  et  où  il  est  même  pourvu  par  de 
9  simples  commissions  du  Conseil.  C'est  l'état  de  la  plupart  des  villes  de 
9  la  province.  »  (Procès  verbal  des  séances  de  Vasisemblée  provinciale 
d'Auvergne,  page  360, 361).  —  Voir  aussi  délibération  de  la  ville  de  Billom 
du  i*^  février  1789. 
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par  le  corps  de  ville  de  Clermont  :  c  Les  officiers  municipaux 
»  attendaient  avec  les  plus  vifs  désirs  la  loi  qui,  en  leur  pcr- 

>  mettant  de  se  dépouiller  de  leur  charge,   rendra  à  leur 

>  ville  le  choix  libre  de  ses  représentants  >  (1). 
L'annonce  d'une  prochaine  convocation  des  États  Généraux, 

ûi  éclater  dans  la  bourgeoisie  comme  un  renouveau  d'aspi- 
rations communales.  Alors  que  des  réformes  étaient  réclamées 
dans  toutes  les  branches  des  services  publics,  pouvail-on 
admettre  en  effet  qu'une  question  aussi  importante  que 
l'autonomie  des  corps  municipaux  pût  être  négligée  et 
laissée  de  côté?  Pouvait-on  admettre  que  l'édit  de  1771  res- 
terait à  tout  jamais  intangible,  malgré  les  graves  incon- 
vénients dont  il  était  la  cause  ?  Pouvait-on  croire  enfin  que, 
l'édit  de  1787  sur  les  administrations  provinciales  ayant 
conféré  à  toutes  les  paroisses  de  campagne  le  droit  d'élire 
leur  municipalité  (2),  les  villes  devraient  continuer  à  être 
privées  de  ce  droit? 

On  se  préoccupa  donc,  plus  encore  que  par  le  passé,  des 
moyens  d'obtenir  pour  les  villes  la  libre  élection  des  officiers 
municipaux  et  le  droit  de  réunir  des  assemblées  générales  de 
citoyens. 

L'édit  de  1771  ayant  été  interprété  comme  interdisant  les 
assemblées  générales,  ces  assemblées  n'avaient  plus  été 
convoquées  depuis  sa  promulgation,  soit  à  Clermont,  soit  à 
Riom,  soit  dans  la  plupart  des  villes  de  la  province;  et  celaau 
grand  dommage  de  la  bonne  marche  des  affaires. 

A  Clermont,  —  et  le  cas  avait  dû  se  produire  dans  d'autres 
villes,  —  il  était  arrivé  que  le  présidial,  avant  de  statuer  sur 
des  procès  où  le  corps  de  ville  était  intéressé,  avait  exigé,  pour 
s'éclairer,  la  production  d'une  délibération  de  l'assemblée 
générale,  et  que  le  procès  était  resté  en  suspens,  personne  ne 


(1)  Essai  sur  rassemblée  provinciale  (C Auvergne,  par  F.  Mège,  pièces 
justificatives,  n«  3. 

(2)  Règlement  fait  par  le  roi  sur  la  formation  et  la  composition  des 
assemblées^  qui  auront  lieu  dans  la  province  d'Auvergne  en  vertu  de 
Védit  pointant  création  des  assemblées  provinciales,  du  8  juilld  47S7. 
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voulant  formuler  de  réquisilion  pour  la  convocation  d'une  as- 
semblée en  apparence  illicite.  Il  était  arrivé  aussi  que  les 
ofBciers  municipaux  en  exercice,  ne  se  considérant  pas  comme 
des  véritables  représentants  de  leurs  concitoyens  qui  ne  les 
avaient  pas  élus,  ne  s'étaient  pas  décidés  à  prendre  la  res- 
ponsabilité de  certains  paiements,  de  certaines  déterminations. 
c(  Pleins  d'une  juste  timidité  dans  l'administration,  dit  le  mé- 
>  moire  précité,  ils  éprouvent  la  cruelle  alternative  ou  d*ex- 
)  citer  les  plaintes  des  créanciers  de  la  ville,  s'ils  ne  les  satis- 
»  font  pas,  ou  d'entendre  celles  de  leurs  concitoyens  s'ils 
»  osent,  sans  leur  consentement,  attenter  aux  fonds  patri- 
»  moniaux  >  (1). 

Une  pareille  situation  ne  pouvait  se  maintenir  longtemps 
sans  léser  et  compromettre  gravement  les  intérêts  com- 
munaux. Elle  était  d'ailleurs  incompatible  avec  les  tendances 
nouvelles  et  avec  les  idées  d'émancipation  qui,  depuis  quel- 
que temps,  avaient  cours  dans  les  classes  moyennes. 

A  la  fin  du  mois  d'octobre  1788,  les  bourgeois  placés  à  la 
tête  de  la  municipalité  clermontoise  formulèrent  ouvertement 
leurs  revendications  dans  un  mémoire  que  le  maire  de  la  ville 
fut  chargé  de  présenter  à  l'assemblée  des  notables  dont  il 
était  membre.  Mais  bientôt,  ce  mémoire  n'ayant  pas  reçu  de 
réponse  et  aucune  solution  n'étant  annoncée,  on  se  résolut  à 
agir  sans  plus  attendre.  Se  fondant  sur  un  arrêt  de  parlement 
du  mois  d'août  1778,  qui  semble  autoriser  les  convocations 
générales  d'habitants  lorsqu'il  s'agit  des  ordres  du  roi  et  des 
affaires  communes  de  la  ville  (2),  et  aussi  par  interprétation 
de  l'arrêt  du  5  juillet  1788,  qui  avait  autorisé  toutes  les  corpo- 
rations à  énoncer  leurs  vœux  stir  les  changements  que  l'état 
actuel  des  choses  semble  exiger,  on  se  hasarda  à  provoquer  des 
assemblées  générales  de  citoyens  en  dépit  de  l'illégalité  ap- 


(i)  Essai  sur  l'assemblée  provinciale  d'Auvergne,  pièces  justificatives, 
n*  3.  —  Procès  verbal  de  l'assemblée  du  conseil  de  ville  de  Clermont,  du 
18  février  1788,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Clermont^ 
année  1869,  page  186. 

(2)  Délibération  municipale  de  Clermont,  du  19  septembre  1788. 


—  104  - 

parente.  Au  milieu  de  circonstances  aussi  délicates  que  celles 
où  Ton  se  trouvait,  avec  une  réunion  d'Etats  généraux  en 
perspective,  il  était  indispensable  après  tout  d'ouvrir  une 
consultation  générale  entre  les  habitants  des  villes. 

II  y  eut  donc  des  assemblées  de  citoyens  à  Clermont.  Il  y 
en  eut  aussi,  pour  les  mêmes  motifs,  à  Aurillac,  à  Brioude,  à 
Riom,  etc.  Seulement,  par  précaution,  et  pour  mettre  leur 
responsabilité  à  couvert,  les  officiers  municipaux  convocateurs 
eurent  soin  d'insérer  dans  leurs  procès-verbaux  des  formules 
préventives  comme  celles-ci;  à  Riom  :  t  Les  officiers  muni- 
cipaux, notables,  bourgeois  et  autres  habitants  de  la  ville  de 
Riom  convoqués  à  la  réquisition  desdits  sieurs  notables  (1)  ;  à 
Clermont,  il  a  été  exposé  :  t  que  notre  ville  est  comme  invitée 
»  à  cette  démarche  (de  réunir  une  assemblée),  par  l'exemple 
»  de  plusieurs  villes  du  royaume  ;  que  les  demandes  pressantes 

>  et  réitérées  de  tous  les  citoyens  ne  permettaient  plus  de  dàf- 

>  férer  cette  assemblée  »  (2). 

C'était  sans  doute  une  conquête  des  plus  importantes  que 
cette  rentrée  en  possession  du  droit  de  réunir  en  assemblées 
générales  les  habitants  des  villes,  mais  elle  avait  besoin  d'être 
complétée  par  la  restitution  du  droit  d'élire  les  maires,  éche- 
vins  et  autres  fonctionnaires  locaux.  Déjà,  à  l'assemblée  pro- 
vinciale, dans  les  assemblées  d'élection  de  Riom  et  de  Cler- 
mont (3),  et  par  l'entremise  de  la  commission  intermédiaire 
provinciale,  la  bourgeoisie  avait  demandé  que  le  choix  libre 
des  municipalités  fût  rendu  aux  villes.  Elle  renouvela  direc- 
tement ses  réclamations  lors  des  assemblées  extraordinaires 
de  la  fin  de  1788  et  du  commencement  de  1789,  et  plus  que 
jamais  elle    revendiqua  le  rétablissement  de  l'ancien  régme 


(1)  Délibération  de  V Assemblée  générale  des  habitanU  de  Riom,  du 
8  décembre  1788. 

(2)  Délibération  du  corps  de  ville  de  Clermont,  du  16  décembre  1788. 

(3)  Procès  verbal  de  rassemblée  provinciale  d* Auvergne,  séance  da 
6  décembre  1787  —  Procès  verbal  de  l'assemblée  de  déparlemenl  de  Cler- 
mont, page  133  —  Procès  verbal  de  Vassemblée  de  département  de  Riom. 
page  130. 
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mumcipcU  qui  seul  peut  donner  aux  villes  de  vrais  et  légitimes 
représentants  (i),  c'est-à-dire  le  droit  pour  tous  les  citoyens, 
citadins  aussi  bien  que  campagnards,  d'élire  eux-mêmes  leurs 
orâciers  municipaux,  sans  Tintervention  du  pouvoir  central. 

13 

Si,  dans  les  villes,  la  bourgeoisie  s'était  laissée  profon- 
dément pénétrer  par  Tesprit  nouveau,  il  ne  semblait  pas  qu'il 
dût  en  être  de  même  dans  les  campagnes,  vu  la  composition 
spéciale  du  milieu.  Là,  en  effet,  outre  les  subordonnés  de 
l'intendant  de  la  province  :  subdélégués,  correspondants, 
commissaires  aux  rôles,  etc.  ;  outre  les  notaires  royaux,  les 
hommes  de  loi;  outre  les  employés  des  fermes  et  les  commis 
des  administrations  publiques,  contrôleurs,  receveurs,  maî- 
tres de  poste,  etc.,  tous  placés  plus  ou  moins  sous  la  dépen- 
dance de  l'autorité,  la  bourgeoisie  comptait  parmi  ses  mem- 
bres beaucoup  de  gens  qui  étaient  aux  gages  ou  à  la  no- 
mination des  seigneurs  :  juges,  baillis,  prévôts,  procureurs 
fiscaux,  notaires,  huissiers,  greffiers,  féodistes,  experts,  com- 
missaires à  terriers,  fermiers,  régisseurs,  etc.  Naturellement, 
tout  ce  personnel  qui  profitait  des  abus  et  vivait,  pour  ainsi 
dire,  du  régime  seigneurial  ne  pouvait  être  en  principe  et  par 
état  que  grandement  intéressé  au  maintien  du  statu  quo,  et  par 
conséquent  hostile  à  toute  idée  de  réforme,  à  toute  inno- 
vation pouvant  porter  atteinte  à  ce  qui  restait  de  l'organi- 
sation féodale.  Aussi,  n'inspirait-il  pas  confiance  aux  bour- 
geois libéraux  des  villes,  et  ne  fut-ce  pas  sans  déplaisir  et 
sans  une  certaine  angoisse  que  ceux-ci  accueillirent  les  ar- 
ticles du  règlement  électoral  du  24  janvier  1789,  en  vertu 
desquels  les  paroisses  rurales  étaient  appelées  à  dresser  chez 
elles  les  cahiers  qui  devaient  servir  à  la  formation  du  cahier 
général  du  bailliage  destiné  aux  États  Généraux. 
Fatalement,  à  raison  du  peu  d'instruction  de  la  plupart  des 

(1)  Délibération  de  Vassemblée  générale  des  habitants  de  Clermont, 
du  4  janvier  4789, 

2«  Série.  -  Mare  i90f(.  8 
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villageois,  ces  doléances  de  paroisse  allaient  êlre  inspirées  ou 
rédigées  par  les  officiers  judiciaires,  commis  des  fermes  ou  les 
employés  des  seigneuries.  Comment  alors  de  tels  cahiers 
pourraient-ils  présenter  la  traduction  exacte  et  fidèle  des 
impressions  et  des  vœux  des  populations  rurales?  Commenl 
pourraient-ils  aider  à  dévoiler  les  abus  dont  souffrent  ces 
populations  par  le  fait  même  des  seigneurs  ou  des  agents  de 
Tintcndance?  Comment  enfin  ne  seraient-ils  pas  contraires, 
au  moins  en  partie,  aux  légitimes  aspirations  du  tiers  état? 
€  Que  peuvent  dire,  lit-on  dans  une  lettre  datée  de  Riom,  le 
»  26  février  1789,  que  peuvent  dire,  que  peuvent  écrire 
»  (dans  les  cahiers)  ces  bonnes  gens  de  la  campagne,  qui  ne 
>  savent  point  ce  dont  il  est  question,  qui  ignorent  la  signi- 
»  fication  du  mot  de  ConstiUUion  ei  qui  ne  peuvent  se  réveiller 
»  qu'au  mot  de  taille'}  Ce  sont  les  notaires,  les  baillis,  les 
»  praticiens,  qui  feront  leur  besogne,  et  qui  se  garderont  bien 
»  de  révéler  les  turpitudes  dont  cette  race  d'avocats  de  cam- 
»  pagne,  de  juges  avides,  de  procureurs  vexateurs  et  de 
*  notaires  ignares,  se  rendent  coupables  envers  les  mal- 
»  heureux...  >  (1). 

Ces  inquiétudes,  ces  appréhensions,  si  fondées  qu'elles 
fussent,  ne  devaient  cependant  pas  être  justifiées  partout.  Les 
juges  qui  avaient  opprimé,  les  procureurs  qui  avaient  exploité 
le  peuple,  ne  vinrent  sans  doute  pas  faire  une  confession 
publique  et  ne  dénoncèrent  pas  les  méfaits  dont  ils  avaient 
pu  se  rendre  coupables;  mais,  dans  beaucoup  de  paroisses, 
les  fonctionnaires  seigneuriaux  qui  assistaient  aux  assemblées 
d'habitants,  les  juges,  les  baillis,  les  curiaux,  etc.,  qui  pré- 
sidaient à  la  rédaction  des  cahiers,  loin  de  contrecarrer  ou  de 
travestir  les  dispositions  de  la  majorité,  n'hésitèrent  pas  à 
s'associer  aux  plaintes  des  populations  et  à  apporter  leur 
contingent  de  réclamations,  non  moins  clairement  formulées 
que  celles  des  autres  citoyens  (2). 

(1)  L'esprit  public  et  les  élections  dans  la  Basse-Auvergne^  par  Julieo 
Beroet-RoUande,  Paris,  1903.  Appendice,  page  154. 

(2)  Les  cahiet^s  des  paroisses  d'Auvergne,  par  Fraacisque  Mège.  Qu'on 


—  107  — 

On  ne  peut  s'en  étonner.  La  poussée  des  idées  du  siècle 
était  si  forte,  en  Auvergne  comme  dans  les  autres  provinces, 
les  circonstances  étaient  tellement  exceptionnelles,  l'atmos- 
phère politique  et  sociale  était  traversée  d'effluves  philoso- 
phiques si  contagieuses,  que,  parmi  les  serviteurs  des  ordres 
privilégiés,  beaucoup  se  laissèrent  gagner  et  furent  entraînés 
dans  le  concert  général  où,  en  dépit  de  leurs  antécédents,  en 
dépit  de  leur  situation  particulière,  ils  firent  chorus  avec  les 
dénonciateurs  d'abus,  avec  les  provocateurs  de  réformes, 
aussi  bien  dans  les  assemblées  de  bailliage  que  dans  les  as- 
semblées de  paroisse.  N'élait-il  pas  logique,  après  tout,  que, 
dans  un  moment  de  transformation  comme  celui  qui  s'annon- 
çait, des  roturiers  se  souvinssent  premièrement  des  intérêts 
et  des  besoins  de  la  roture  et  cherchassent  à  combattre  tout 
ce  qui  pourrait  être  nuisible  ou  hostile  à  leur  caste,  à  leur 
ordre,  dussent-ils  en  souffrir  personnellement  tout  d'abord? 
Agir  autrement  et  défendre  la  cause  de  la  noblesse  à  ren- 
contre de  celle  du  tiers  état,  c'eût  été  de  leur  part  se  rendre 
coupable  d'une  véritable  trahison  envers  leur  ordre  et  envers 
eux-mêmes,  c'eût  été  s'acheminer  en  quelque  sorte  vers  le 
suicide. 

La  bourgeoisie  des  campagnes,  malgré  les  attaches  seigneu- 
riales qui  l'enserraient  si  fortement, —  les  délibérations  et  les 
cahiers  des  paroisses  allaient  bientôt  en  fournir  la  preuve, — 
la  bourgeoisie  des  campagnes  n'était  donc  pas  généralement 
aussi  mal  disposée  qu'on  l'avait  craint  et  qu'on  l'a  prétendu 
vis-à-vis  des  réclamations  du  tiers  état;  et  si  quelques-uns 
de  ses  membres  sont  demeurés  les  défenseurs  obstinés  de  la 


se  reporte  aux  signatures  qui  terminent  les  cahiers  des  paroisses,  on 
irouvera  parmi  les  noms  des  présidents  qui  ont  assisté  à  la  discussion  des 
doléances,  bon  nombre  d'officiers  de  justices  seigneuriales.  N'eston  pas 
eo  droit  de  penser  que  ces  officiers,  môme  n'ayant  pas  voix  déiibérative, 
86  seraient  refusé  à  apposer  leur  nom  au  bas  d'un  cahier  ou  d'une  déli- 
bération d'habitants,  s'ils  avaient  été  réellement  hostiles  aux  réclamations 
présentées?  Qui  pouvait  les  empêcher  de  se  retirer,  tout  au  moins,  pour 
marquer  leur  désapprobation?  S'ils  ne  l'ont  pas  fait,  s'ils  ont  assisté  à  la 
délibération  et  s'ils  l'ont  signée,  c'est  donc  qu'ils  approuvent  les  dififérents 
articles  adoptés,  si  même  ils  n'en  étaient  pas  les  premiers  inspirateurs. 
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noblesse,  un  grand  nombre  se  sont,  au  contraire,  signalés 
par  leur  désinlérëssamenl  et  leur  dévouêmenl  a  la  cause  delà 
n  a  lion. 

Comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  sous  Faction  de  Tesprit 
du  xvni*  aîècte,  dont  nous  avons  essayé  de  montrer  les  étapes 
successives  de  [jénélratîon  dans  la  province ,  la  bourgeoisie 
d'Auvergne  clait  arrivée,  en  1789,  dans  les  campagnes  aussi 
bien  que  dans  Igs  villes,  sinon  à  acquérir  la  capacité  et 
l'énergie  nécessaire  pour  opérer  une  révolution,  du  moins  a 
se  familiariser  avec  Télude  des  problèmes  poli  tiques  et  h 
s'assimiler  la  plupart  des  revendications  dont  tout  le  tier^ 
étal  frangais  avait  reconnu  lu  nécessité.  Désormais,  elle  pou- 
vait faire  figure  aux  assemblées  éleclorales  de  paroisses  et 
de  bailliages  et^  sans  encourir  le  reproche  d'outrecuidance, 
prétendre  à  jouer  aux  Etats  Généraux,  non  pas  un  rôle  pré- 
pondérant, mois  un  rôle  actif  et  utile  à  la  nation. 


CtlAPÎTÏÎE  ir.  -  Les  Ouvriers 

Sous  cette  dénomination  générale  d'mivriers,  nous  com- 
prendrons  non  seulement  les  artisans^  c'est-à-dire  les  ou- 
vriers travaillant  pour  leur  propice  compte,  à  leurs  risques  et 
périU,  et  exerçant  un  art  mécanique,  un  métier  nécessitant 
un  appi-entissage  souvent  difficile,  mais  tous  les  salariés — 
autres  que  les  ouvriers  agricoles  ou  paysans  —  tous  ceux  qui 
sont  occupés  à  une  œuv7^e  soit  collectivej  soit  individuelle,  ou 
qui  se  livrent  à  un  travail  manuel  quelconque  pour  le  compte 
d'autrui  et  moyennant  rétribution. 

En  Auvergne,  tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne,  on  troufaii 
surtout  des  gens  de  mélieiv,  artisatis  ou  arlisles  comme  ils  se 
qualifiaienl  eux-mêmes  (1)* 

tlj  Juî^qu'à  ranoée  1789,  et  méine  daii«  ïes  prâmièras  annÔefideUïï^'  * 


i 


à 
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Les  artisans  des  villes  appartenaient  généralement  à  des 
corporations  professionnelles  ou  jurandes,  —  on  dirait 
aujourd'hui  des  syndicats  —  lesquelles  formaient  chacune 
une  confrérie  particulière  ayant  son  patron,  sa  bannière,  ses 
assemblées  et  ses  statuts  distincts  (1).  Beaucoup  de  ces  ar- 
tisans —  et  ceux  des  villes  d'Auvergne  ne  faisaient  certaine- 
ment pas  exception  —  beaucoup  de  ces  artisans  étaient  en- 
régimentés, surtout  pendant  le  temps  de  leur  apprentissage, 
dans  des  espèces  d'associations  secrètes  appelées  compagnon- 
nages.  C'est  avec  l'aide  de  ces  associations,  que  les  pou- 
voirs publics  avaient  formellement  interdites  (2),  mais  qu'ils 
étaient  parfois  obligés  de  subir  (3),  que  les  ouvriers  avaient 


lutîon,  les  gens  de  métier  ne  se  contentèrent  pas  du  nom  d'aWtsans,  ils 
se  donnèrent  souvent  la  qualification  A'^artnles,  —  Le  3  mai  1791,  fut  pu- 
blié à  rimprimerie  Limet  et  Poncillon  à  Clermont  une  adresse  des  artistes 
de  Clermont-Ferrandy  à  l'Assemblée  Nationale  (5  pages  in-4«),  contenant 
une  protestation  contre  le  décret  rendu  pour  la  nuppression  des  jurandes 
et  une  demande  en  diminution  de  l'impôt  des  patentes  récemment  décrété. 
Cette  adresse  approuvée  et  probablement  rédigée  par  un  avocat  consul- 
tant, M.  Barbât  du  Clozel,  était  signée  par  29  commissaires  des  artistes 
de  Clermont,  savoir  :  deux  serruriers,  deux  tailleurs,  deux  perruquiers, 
deux  chapeliers,  deux  tapissiers,  deux  menuisiers,  deux  boulangers,  deux 
selliers,  un  boucher,  deux  cordonniers,  un  aubergiste,  un  cafetier,  un 
armurier,  un  orfèvre,  un  pelletier,  deux  ferblantiers,  deux  teinturiers,  un 
coutelier.  —  Le  mot  d'artiste,  comme  on  l'entend  aujourd'hui,  c'est-à- 
dire  appliqué  uniquement  aux  personnes  qui  exercent  l'un  des  beaux  arts, 
n'a  été  admis  avec  ce.  sens  par  l'académie  française,  que  dans  l'édition  du 
Dictionnaire  de  1762.  Dans  l'usage  ordinaire,  comme  on  vient  de  le  voir, 
il  conserva  pendant  de  longues  années  encore  son  sens  le  plus  étendu. 

(1)  D'après  Pédit  d'avril  1777,  qui  créait  de  nouvelles  communautés 
d'arts  et  métiers  dans  les  principales  villes  de  ressort  du  Parlement  de 
Paris,  en  remplacement  de  celles  abolies  par  Turgot,  les  marchands  et 
artisans  devaient  être  répartis  en  vingt  classes  ou  communautés  distinctes. 
Clermont,  Riom,  Aurillac  et  Thiers  étaient  les  seules  villes  d'Auvergne  où 
l'édit  devait  être  exécuté.  Dans  les  autres  localités,  chacun  avait  le  droit 
d'exercer  à  sa  guise  et  sans  être  soumis  à  un  règlement,  tel  commerce  ou 
métier  qu'il  lui  plaisait. 

(2)  Edit  du  roi  portant  suppression  des  communautés  d'arts  et  mé- 
tiers ci-devant  établies  dans  les  villes  du  ressort  du  Parlement  de  Paris 
et  création  de  nouvelles  communautés  dans  celles  desdites  villes  dont 
l'étcU  art^été  au  conseil  est  annexé  au  présent  édit  donné  à  Versailles  au 
mois  d'avril  1777,  registre  au  Parlement  le  20  juin  1777.  Article  XXVI. 

(3)  Ne  faut-il  pas  voir  en  effet  une  sorte  de  reconnaissance,  ou  tout  au 
moins  de  tolérance  à  l'égard  du  compagnonnage,  dans  le  passage  suivant 
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la  possibilité  de  parcourir  la  France  pour  trouver  de  l'ou- 
vrage et  se  perfectionner  dans  leur  métier. 

En  Auvergne,  les  compagnonnages,  les  réunions  de  dé- 
vorants, d'ouvriers  soumis  à  un  devoir  autrement  dit  à  un 
code  de  loi,  à  une  règle  de  conduite  particulière,  ne  parais- 
sent pas  avoir  exercé  une  influence  malfaisante,  ni  inspiré 
des  inquiétudes  particulières  à  la  population.  Dans  aucun  des 
cahiers  rédigés  en  1789,  par  le  tiers  état  de  Saint-Flour,  de 
Riom  ou  de  Clermont,  on  ne  rencontre  de  vœux  hostiles  aux 
compagnons,  comme  ceux  que  formulait,  par  exemple,  le 
tiers  état  de  Montpellier  (1). 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers  proprement  dits,  les 
ouvriers  travaillant  à  une  œuvre  commune,  ou  groupés  dans 
des  chantiers,  dans  des  usines,  dans  des  établissements  indus- 
triels, leur  nombre  était  assez  restreint,  c  L'Auvergne  est 
une  des  provinces  du  royaume  où  il  y  a  le  moins  de  fabriques 
et  de  manufactures  >,  disait,  en  1762,  l'intendant  de  Ballain- 
villiers;  et  cette  situation  ne  s'était  guère  modifiée  au  com- 
mencement de  1789.  En  dehors  des  couteliers  de  Thiers,  des 
papetiers  d'Anibert,  Thiers,  Chamalières,  d'un  petit  nombre 
de  tanneurs  à  Maringues,  à  Clermont,  à  Saint-Flour  et  dans 
quelques  autres  villes,  en  dehors  des  mineurs  du  bassin  de 
Brassac,  on  ne  rencontre  aucune  agglomération  d'ouvriers 
de  quelque  importance. 

CotUellene.  —  La  coutellerie  était  cantonnée  à  peu  près 
exclusivement  dans  la  région  de  Thiers,  tant  dans  celle  ville 
et  sa  banlieue  immédiate  que  dans  les  paroisses  de  Sl-Hémy, 
de  Celles,  de  Paslières,  d'Arconsat,  d'Escoutoux,  de  Vollore. 

de  l'article  XXIII  de  l'édit  d'avril  1777,  que  noua  Tenons  de  citer  :  «  NVd- 
•  tendons  empêcher  les  particuliers  habitant  les  dites  villes  ou  le«  catn- 
»  pagnes  d'employer,  comme  par  le  passé,  les  maçons  et  autres  ouvrier:^ 
»  parcourant  les  provinces,  sans  que  les  dits  ouvriers,  non  domiciliés, 
»  puissent  être  inquiétés  par  les  maîtres  des  communautés.  > 

(i)  «  Article  F.  —  Que  les  associations  des  compagnons  d'artisans  coo- 
»  nues  sous  les  noms  de  GavotSy  Dévorants  et  autres,  soient  sévèrement 
«  prohibées  par  une  loi  générale  qui  sera  promulguée  au  même  in^taot  ' 
»  dans  tout<^s  les  villes  et  lieux  du  royaume. 

»  Article  VL  —  Que  ces  compagnons  soient  tenus,  lorsqu'ils  voudroot 


J 
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Legrand  d'Aussy  évalue  à  vingt  mille  (1)  —  mais  ce  chiffre 
paraît  exagéré —  le  nombre  des  ouvriers  forgerons,  limeurs, 
émouleurs,  polisseurs,  afAleurs,  monteurs,  etc.,  qui  s'oc- 
cupaient de  la  coutellerie  thiernoise,  c'est-à-dire  de  la  fabri- 
cation 4  des  couteaux  de  table  ou  de  poche,  à  ressort  ou  sans 

>  ressort,  ciseaux  de  toute  façon,  ressorts  de  bourse  et  de 

>  gibecières,  rasoirs,  canifs,  fourchettes,  etc.  i 

Les    ouvriers  couteliers  n'étaient  pas  groupés  dans  des 
usines.  «  Il  n'y  a  point  de  vastes  fabriques  à  Thiers,  dit  un 

>  écrivain  du  pays.  Les  ouvriers  n'y  sont  point  réunis  dans 
»  des  ateliers.  Chacun  travaille  chez  soi  selon  la  commande 

>  du  négociant;  souvent  même  le  coutelier  vend  directement 
»  ce  qu'il  a  fabriqué.  Rarement  toutes  les  pièces  d'un  cou- 
»  leau  sont  façonnées  par  les  mêmes  mains.  Les  gens  de  la 

>  campagne  environnante,  surtout  les  paysans  de  la  mon- 

>  tagne,  à  leurs  moments  de  loisir,  lorsque  l'hiver  suspend 

>  les  travaux  de  culture,  s'occupent  à  fabriquer  des  pièces  de 
»  coutellerie.  Ils  ont  chez  eux  une  petite  forge,  des  marteaux, 
»  des  limes,  et  travaillent  pourlecompte  d'un  coutelier...  »  (2). 

Papeteries.  —  Au  début  de  l'année  1789,  l'Auvergne  pos- 
sédait des  papeteries  :  dans  la  ville  de  Thiers;  dans  la  région 


9  se  procurer  du  travail,  de  s^adresser  aux  consuls  du  corps  de  leur  art 

>  et  mélier,  ou  aux  officiers  municipaux  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  pas  de 
»  maîtrise,  et,  dans  le  cas  d'attroupement  ou  délit  desdits  compagnons 
»  réfractaires,  quMls  soient  jugés  présidialement.  »  {Cahier  des  vœux^  do- 
léances et  supplications  du  tiers  état  de  la  Sénéchaussée  de  Montpellier, 
chapitre  IV). 

(i)  a  Des  quinze  mille  habitants  dont  la  ville  de  Thiers  est  composée,  il 
»  y  en  a  dix  mille  employés  à  la  coutellerie...  Outre  les  ouvriers  de  la 

>  ville,  la  plupart  des  ouvriers  de  la  campagnes,  à  trois  lieues  à  la  ronde, 
9  se  livrent  au  même  travail;  et  ceux-ci  peuvent  former  le  môme  nombre. 
»  Ainsi,  dans  un  très  petit  centre,  peu  fertile,  voilà  vingt  mille  hommes 
■  qui  vivent  de  ciseaux  et  de  couteaux.  »  (Voyage  fait  en  4787  et  4788, 
dans  la  ci-devant  Haute  et  Basse- Auvergne,  par  le  citoyen  Legrand 
d'Aussy,  tome  I,  page  454). 

(2)  Notice  sur  la  ville  de  Thiei^s,  publiée  en  1847  à  la  librairie  Fume, 
dans  VUistoire  des  villes  de  France;  et  réimprimée  dans  les  Etudes  his- 
toriques et  biographiques  de  M.  de  Barante,  tome  II,  page  317.  —  Sur  la 
coutellerie  de  Thiers,  voir  aussi  :  La  coutellerie  Thiernoise,  de  4500  à 
4800,  par  G.  Saint-Joanny,  Clermont,  Thibaud,  1863,  in-8<>. 
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d'Amberl  (à  la  Forie,  à  Valeyre,  à  Chadernollcs)  ;  dans  les 
environs  de  Clermont,  au  village  de  Chamaliëres  ;  et  enfiD  à 
Saint-Amant-Tallende,  sur  la  Veyre,  et,  dans  la  Haute-Au- 
vergne, à  Saint-Simond  près  Aurillac,  sur  la  Jordannc. 

A  Thiers,  il  y  avait,  d'après  Legrand  D'Aussy,  vingt  pape- 
teries qui  occupaient  au  moins  cinq  cents  personnes  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants.  Les  ouvriers  papetiers  de 
Thiers  étaient  généralement  d'humeur  peu  tranquille  et  peu 
endurante.  Les  officiers  de  l'intendance  les  qualifient  souvent 
de  républicains:  Les  fabriques  de  papiers  de  Thiers,  écrivait- 
on  à  l'intendant,  «  sont  composées  d'ouvriers  républicains  qui 
»  se  sont  donné  un  code  de  lois  ridicules  qu'ils  font  exécuter 
1»  secrètement  par  condamnation  d'amendes.  »  Ailleurs,  on 
dit  des  ouvriers  papetiers  que  c  ce  corps  républicain,  jaloui 
»  d'une  prétendue  indépendance  chimérique,  saisit  les  occa- 
»  sions  de  la  signaler.  >  Mais  cette  qualification  n'avait 
aucun  sens  politique;  elle  était  tout  bonnement  synonyme  de 
dissident,  d'enclin  à  la  contradiction,  de  turbulent,  d'indis- 
cipliné, de  tapageur,  d'ami  du  désordre  (1).  Unis  entre  eux 
par  des  règlements  secrets  auxquels  ils  obéissaient  stric- 
tement en  dépit  des  observations  des  patrons  et  des  injonctions 


(1)  Cette  signiflcation  attribuée  au  mot  républicain  dans  les  papiers 
administratifs  de  l'époque,  n'est  nullement  douteuse.  Ainsi,  le  subdélégué 
de  Thiers,  parlant  des  exigences  des  ouvriers  papetiers  de  Thiers,  dit 
«  qu'il  faudra  en  venir  à  quelqu'extrémilé  contre  les  plus  obstinés  de  celte 
»  troupe  républicaine  »  ;  qu'il  faudra  faire  des  exemples  de  rigueur  «  sans 
»  lesquels  il  ne  paraît  pas  possible  de  maintenir  une  république  d'ourrkrs 
»  inférieurs  en  habitude  de  faire  la  loi  aux  mattres.  >  Il  est  bonde  noter, 
d'ailleurs,  que  cette  épithète  de  républicain  n'est  pas  réservée  aux  ouîriers 
seuls.   Ou  la  trouve  fréquemment   appliquée  par  le»  correspondants  He 
l'inlendance,  dans  le  cas  de  mutinerie,  d^opposition  obtinée.  «  Ils  sont  id 
»  un  peu  trop  républicains^  écrit-on   à   propos  des  gens  de  Maring^ue?, 
»  en  17'j9,  j'ai  b^au  les  exhorter  à  la  paix,  ils  n'aiment  pas  ce  langage, 
»  et  chacun  dispute  le  terrain  avec  opiniâtreté.  »  (Inventaire  des  archives 
départementales  du  Puy-de-Dôme^  liasse   n»  2402).  —  De  Cebazat,  on 
mande  que  la  confection  du  rôle  des  tailles  est  en   retard  parce  que  I» 
habitants  sont  des  républiquains  {Ibid-,  n»  3210).  —  Le  commissaire  des 
rôles  d'Antoingt  annonce  de  son  côté  qu'il  a  essuyé  des  tracasseries  de 
certains  habitants  «  qui  sont  pour  la  majeure  partie  des  mutins  et  des 
»  républiquains,  {Ibid.,  n®  3223),  etc. 
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des  autorités,  les  ouvriers  papetiers  de  Thiers  étaient  orga- 
nisés de  telle  façon,  que,  grâce  aux  résolutions  communes 
prises  dans  leurs  assemblées  de  frairies,  en  fomentant  des 
révoltes  et  des  grèves  (1),  en  désertant  ou  en  menaçant  de 
déserter  les  ateliers  et  en  jetant  l'interdit  sur  certaines 
fabriques,  ils  étaient  devenus  les  véritables  maîtres  de  la 
corporation. 

A  Ambert,  quoique  moins  récalcitrants  que  ceux  de  Thiers 
—  ce  que  Ton  attribuait  à  la  rareté  du  vin  —  les  ouvriers 
papetiers  n'étaient  cependant  pas  non  plus  d'un  maniement 
facile,  a  Ils  s'étaient  fait  une  police  intolérable  aussi  nuisible 
*  à  l'intérêt  du  fabricant  qu'à  celui  du  commerce.  >  Ce  sont 
les  termes  du  rapport  présenté  par  les  procureurs  syndics  de 
l'élection  d'Issoire  au  mois  d'octobre  1788.  Se  fondant  sur  un 
article  de  l'arrêt  du  conseil  du  30  décembre  1727,  qui  ordon- 
nait aux  fabricants  de  papier  de  ne  prendre  des  apprentis 
étrangers  qu'à  défaut  des  Tils  de  compagnons,  les  ouvriers 
sûrs  de  n'être  pas  remplacés  par  des  étrangers,  ne  voulaient 
pas  travailler  même  avec  des  ouvriers  du  pays  lorsqu'ils 
n'étaient  pas  fils  de  compagnons,  et  ils  imposaient  les  con- 
ditions les  plus  impérieuses  aux  maîtres  fabricants,  qui 
étaient  obligés  d'avoir  pour  eux  de  grands  ménagements  (2). 
Dé  cette  façon  les  fabricants  se  trouvant  absolument  sous  la 
dépendance  de  leurs  ouvriers,  la  concurrence  n'existant  plus 
et  la  fabrication  des  papiers  étant  concentrée  uniquement 


(1)  Dan«i  la  Revue  d'Auvergne,  aonée  1885,  M.  Rouchon  a  publié  un 
intéressant  article  sur  les  grèves  des  ouvriers  papetiers  de  Thiers  en  1734 
et  en  1772. 

(2)  Procès  verbal  de  rassemblée  de  département  tenue  à  hsoire  le 
17  octobre  1788.  (Archives  départementales^  fonds  de  la  Commission  in- 
termédiaire). —  Pour  les  papetiers  d'Ambert,  les  ccrèves  n'étaient  pas 
d'institution  nouvelle.  La  correspondance  des  contrôleurs  généraux  des 
finances  avec  les  intendants  des  provinces^  publiée  par  M.  de  Boislisle, 
(tome  1,  1683  1499),  indique  que,  les  16  juillet  et  T»  novembre  1688, 
I*iotendant  Desmaretz  de  Vaubourg  envoya  au  contrôleur  général  une 
copie  de  jugement  rendu  contre  les  compagnons  papetiers  qui  s^étaient 
mutinés  au  moulin  d'Ambert,  el  proposa  en  même  temps  un  règlement 
destiné  à  empêcher  le  retour  de  pareilles  scènes. 
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dans  les  mains  des  habitants,  c  dont  la  routine  ne  se  prèle 
>  jamais  à  des  expériences  nouvelles,  les  fabriques  du  Livra- 
»  dois,  les  plus  anciennes  de  la  province,  ne  fournissaient 
»  plus  que  de  mauvais  papiers  »  (1). 

A  Ambert  le  nombre  des  papetiers  était  très  inférieur  à 
celui  des  ouvriers  de  Thiers.  Bien  moins  nombreux  encore 
étaient  ceux  qui  travaillaient  à  Chamalières,  près  Clermonl, 
où  il  n'y  avait  que  trois  papeteries  dont  une  seule  un  peu 
importante;  et  ceux  de  Sainl-Amant-Tallende,  où  quatre 
petites  usines  seulement,  dont  trois  de  fondation  récente, 
étaient  en  activité. 

Tanneries.  —  L'industrie  de  la  tannerie  avait  été  des 
plus  florissantes  en  Auvergne  au  xvii*  siècle.  Elle  occu- 
pait alors  do  nombreux  ouvriers  à  Clermont,  à  Riom,  à 
Thiers,  à  Lezoux,  à  Maringues,  à  Issoire,  à  Ardes,  à  Sau- 
xillanges,  à  Ambert,  à  Blesle,  à  Brioude,  à  Aurillac,  etc. 
En  un  mot,  dans  presque  toutes  les  villes  d'Auvergne  on 
se  livrait  à  la  préparation  des  cuirs,  comme  le  dit  Tinten- 
dant  d'Ormesson. 

Cette  industrie  avait  commencé  à  décliner  dans  la  première 
moitié  du  xvm«  siècle.  Mais  c'est  surtout  vers  1760,  que  des 
impôts  excessifs,  des  entraves  absurdes  imposées  par  des 
administrateurs  ignorants  (2),  étaient  venus  porter  un  coup 
mortel  à  sa  prospérité,  de  telle  façon  qu'en  1788,  au  dire  des 
procureurs  syndics  de  l'élection  de  Clermont,  les  tannerifô 
d'Auvergne  avaient  décru  des  trois  quarts.  Dans  l'élection  de 
Clermont,  qui  comptait  jadis  68  tanneries  en  activité,  il  n'y  en 
avait  plus  que  dix-sept  (3);  à  Riom,  qui  avait  possédé  trente- 
deux  tanneries,  il  n'en  restait  plus,  d'après  Chabrol  (4),  que 
très  peu,  et  encore  leur  commerce  était-il  des  plus  res- 


(1)  Procès  verbal  de  rassemblée  de  département  tenue  à  IssoiVe  *e 
17  octobre  1788. 

(2)  Legband  d'Aussy,  Voyage  en  Auvergne,  tome  1,  page  433. 

(3)  Cahiers  des  paroisses  d'Auvergne,  par  Francisque  Mége, P»gP  •-^• 

(4)  Chabrol,  Coutumes  d'Auvergne^  tome  IV,  page  471. 
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Ireinls;  à  Issoire,  où  Ton  avait  compté  jusqu'à  trente  maîtres 
tanneurs,  il  s'en  trouvait  deux  (1),  et  de  même  partout, 

II  va  sans  dire  que  le  nombre  des  ouvriers  avait  suivi  la 
même  marche  décroissante. 

En  somme,  à  la  veille  de  la  révolution^  l'industrie  de  la 
préparation  des  cuirs  en  Auvergne  avait  disparu  presque 
partout,  sauf  à  Clermont,  à  Saint-Flour,  à  Maringues  et  dans 
quelques  autres  rares  localités  où,  quoique  bien  déchue,  elle 
faisait  encore  travailler  un  certain  nombre  de  personnes. 

Mines- Houillères. —  Les  exploitations  minières  employaient 
aussi  quelques  groupes  d'ouvriers.  Les  mines  de  charbon  sur- 
tout méritent  une  mention  spéciale.  L'Auvergne  en  avait 
d'ouvertes  sur  plusieurs  points  de  son  territoire  :  dans  le 
bassin  de  Brassac,  entre  l'Allier  et  l'Alagnon;  dans  le  bassin 
de  la  Dordogne,  sur  les  paroisses  de  Savennes  et  de  Mes- 
seix  ^2),  et  enfin  à  Champagnac  et  à  Proudelles  dans  la  Haute- 
Auvergne  (3). 

Les  houillères  du  bassin  de  Brassac,  de  beaucoup  les  plus 
importantes,  occupaient  une  grande  partie  des  habitants  dans 
les  paroisses  de  Brassac,  Vergongheon,  Sainte-Florine,  Fru- 
gières,  Auzat  et  Jumeaux.  Les  uns  travaillaient  à  l'extraction 
du  charbon,  soit  pour  le  compte  de  sociétés  concessionnaires, 
soit  pour  leur  compte  personnel,  dans  des  puits  ouverts  par 
eux  sur  leur  propre  terrain;  les  autres  construisaient  des 
bateaux  ou  sapinières  qui  servaient  à  transporter  le  charbon 
par  la  voie  de  l'Allier.  Il  serait  difficile  d'évaluer  même  ap- 
proximativement le  nombre  de  ces  ouvriers  doat  beaucoup 
n^élaient  ouvriers  que  momentanément  et  par  occasion.  Ce 
nombre  était  d'ailleurs  des  plus  variables  à  cause  du  peu 
d'écoulement  des  produits  et  surtout  à  cause  des  interruptions 
de  travaux  occasionnées  par  les  fréquents  changements  que 

(1)  Procès  verbal  de  rassemblée  de  département  tenue  à  Issoire  le 
il  octobre  1788. 

(2)  Procès  verbal  de  rassemblée  d'élection  de  Clermont,  page  6o. 

(3»  Inventaire  des  Archives  départementales  du  Puy-de-Dôme^  fonds 
de  l'Intendance,  liasse  n*  774. 
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des  insuccès  répétés  amenaient  parmi  les  concessionnaires 
exploitants. 

Tout  ce  que  l'on  sait  de  positif,  c'est  que  dans  les  années 
1787  et  1788,  les  entrepreneurs  de  la  mine  de  la  Taupe  (dé- 
couverte en  1774,  dans  le  bois  de  Bergoyde)  avaient  habi- 
tuellement dans  leurs  chantiers  cent-vingt  ouvriers  envi- 
ron (1)  ;  et  que,  dans  la  mine  exploitée  par  le  sieur  Sadourny 
en  son  domaine  de  Celle,  paroisse  d'Auzat,  on  comptait 
en  1786,  à  peu  près  quatre-vingt  ouvriers  d'employés 
journellement  (2). 

En  somme,  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  à  part  les  cou- 
teliers de  Thiers,  à  part  les  papetiers  de  Thiers,  d'Amberl, 
de  Chamalières  et  de  Tallende,  le  personnel  ouvrier  autre  que 
les  artisans  ne  constituait  en  Auvergne  qu'une  petite  mino- 
rité et  ne  se  distinguait  guère  des  autres  classes  de  la 
population. 

Même  en  ajoutant  aux  tanneurs  de  Clermont,  de  Ma- 
ringues,  etc.,  et  aux  mineurs  de  Brassac,  les  individus  travail- 
lant aux  houillères  de  Messeix,  aux  mines  de  plomb  de  Pont- 
gibaud  et  aux  mines  d'antimoine  des  environs  de  Brioude, 
même  en  ajoutant  les  verriers  occupés  au  Monlel-de-Gelat  et 
dans  les  bois  de  la  Margeride  (3),  les  gainiers  dont  Legrand 

(1)  Legrand  d'Aussy,  Voyage  en  Auvergne,  tome  II,  page  258. 

(2)  Précis  historique  sur  les  mines  de  houille  de  Brassac,  par  Baudin, 
dans  les  Annales  scientifiques  lUtéi*aires  et  industrielles  de  l'Auvergne, 
tome  XIV,  page  48. 

(3)  A  plusieurs  époques,  sans  parler  des  établissements  des  gentils- 
hommes verriers  He  la  H  au  te- Auvergne,  il  s'était  in!>tallé  en  Auvergne  rfe« 
verreries  où  Ton  avait  fabriqué  du  verre  à  vitre,  des  bouteilles  et  de  là 
gobeleterie  fine  ou  commune.  11  en  avait  existé  :  prés  du  château  des 
Epcures,  paroisse  du  Moneptier,  dans  la  région  d'Ambert;  à  Tallende,  à 
Montoncel  au-dessus  de  Thiers;  à  Clermont  dans  le  faubourg  des  Gn^;  * 
Brassac,  etc.  Les  plus  importantes,  celles  qui  semblent  avoir  eu  le  plu5 
de  durée,  ce  sont  la  verrerie  de  la  Margeride,  propriété  de  M.  le  comte  de 
Lalour-d'Auvergne,  à  laquelle  fut  attaché  pendant  quelque  temps  le  Pa- 
vant Bosc  d'Antic  (sur  cette  verrerie,  voir  dans  la  Revue  d'Auvergne 
de  1788  un  article  ^e  M.  Vimont);  et  la  verrerie  de  La  Roch^  paroisse 
de  Montel  de -Gelât,  sur  les  limites  de  la  Marche,  appartenant  à  M.  Dau- 
phin de  Leyval.  Ce  dernier  établissement  était  encore  en  activité  ao 
commencement  de  Tannée  1788. 
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d'Aussy  signale  Texistence  à  Thiers  et  quelques  autres  ouvriers 
disséminés  dans  les  fabriques  d'installation  récente,  comme 
la  fabrique  de  quincaillerie  de  Tallende,  on  n'arriverait  jamais 
qu'à  un  nombre  restreint  d'ouvriers  eu  égard  au  chiffre  total 
de  la  population  de  la  province. 

Quel  qu'ait  été  leur  nombre,  à  quelque  catégorie  profes- 
sionnelle qu'ils  aient  appartenu,  on  peut  dire  que,  sauf  les 
artisans  des  principales  villes  participant  plus  ou  moins 
activement  aux  assemblées  générales  de  citoyens,  la  population 
ouvrière  d'Auvergne  n'a  exercé  aucune  influence  sur  le  mou- 
vement des  idées  dans  la  province. 

En  1788,  pas  plus  que  dans  les  années  précédentes,  les 
ouvriers  ne  se  souciaient  des  affaires  de  l'État,  et  quoiqu'ils 
fussent  qualifiés  souvent  de  républicains,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
ils  ne  songeaient  nullement  à  substituer  la  république  à  la 
monarchie  et  à  chercher  la  solution  des  problèmes  sociaux. 
Changements  de  ministres,  querellesdu  Parlement,  assemblées 
de  notables,  convocation  des  États  Généraux,  etc.,  tous  les 
événements  si  importants  de  cette  époque  semblent  leur  avoir 
été  à  peu  près  indifférents.  «  Habituée  à  de  pénibles  travaux, 

>  cette  population  ouvrière  était  rude,  grossière,  sans  cul- 

>  ture  intellectuelle,  sans  grande  culture  morale  et  livrée  par 
3  conséquent  aux  passions  les  plus  violentes  (1).  »  Ses 
préoccupations  étaient  uniquement  tournées  vers  la  vie  maté- 
rielle, vers  les  satisfactions  physiques. 

Du  reste  ils  souffraient  généralement  beaucoup  moins  que 
les  ouvriers  agricoles  de  l'ordre  de  choses  établi,  lis  gagnaient 
habituellement  pour  la  plupart  de  bonnes  journées  —  pour 
l'époque,  bien  entendu.  Beaucoup,  surtout  parmi  les  cou- 
teliers, étaient  propriétaires,  avaient  leur  maison  à  eux  et 
faisaient  marcher  de  pair  la  fabrication  des  couteaux  et  la 
culture  d'un  petit  tènement  de  terre  ou  de  vigne.  Les  droits 
féodaux  les  atteignaient  sans  doute,  mais  souvent  de  façon  in- 


(1)  Chotard,  L'industrie  en  Auvergne  au  XVllf  siècle^  article  publié 
dans  la  Revue  d'Aux^ergne^  année  1894. 
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directe  et  peu  rigoureusement.  Quant  aux  impôts  royaux,  ils 
y  étaient  assujettis  en  principe,  mais  beaucoup  d'entre  eui, 
selon  le  métier,  avec  des  atténuations  sérieuses,  telles  que: 
exemption  de  tout  ou  partie  de  la  taille,  exemption  du  loge- 
ment des  gens  de  guerre,  exemption  de  la  milice,  cote  d'ofBce 
à  la  capitation. 

Les  papetiers  particulièrement  jouissaient  de  véritables 
privilèges.  €  Ces  privilèges,  les  intendants  les  défendaient 
»  soigneusement  contre  Tenvie  des  taillables.  Soustraits  â 
»  la  collecte  des  tailles,  les  papetiers,  maîtres  et  garçons, 
»  étaient  cotisés  d'office  par  l'intendant  à  une  sonirae  mi- 
1  nime.  Souvent  les  collecteurs  se  faisant  rinstrument 
1  des  haines  jalouses  que  soulevaient  des  privilèges  si 
»  enviables,  s'efforçaient  de  les  assujettir  à  la  règle  com- 
»  mune;  ceux-ci  ont  alors  recours  à  l'intendant  qui  leur 
*)  accorde  invariablement  gain  de  cause.  Us  sont  exempls 
1  du  logement  des  gens  de  guerre  et  ne  tirent  point  à  la 
»  milice  »  (1). 

Ce  n'est  pas  tout.  Comme  le  gouvernement  tenait  essentiel- 
lement à  favoriser  le  développement  de  l'industrie  nationale, 
on  usa  vis-ù-vis  des  ouvriers,  dans  les  derniers  temps  de  la 
monarchie,  de  ménagements  vraiment  extraordinaires  et  inu- 
sités.  En  1768,  l'intendant  du  commerce,  M-  Trudaine  de 
Montigny,  n'envoyait-îl  pas  a  M.  deMontyon,  intendant  d'Au- 
vergne, de.s  instructions  où  il  était  dit  :  que  les  lois  qui  avaient 
jusque-là  régi  les  rapports  des  ouvriers  avtîc  leurs  patrons 
étaient  d'une  rigidité  excessive  et  méritaient  d'être  réforinées; 
qu'après  tout  les  ouvriers  n'étaient  pas  esclaves  en  France. 
qu'ils  étaient  des  hommes  libres,  tout  comme  les  patrons  par 
qui  ils  étaient  umployés;  qu'il  fallait  abolir  les  règlements  in- 
justes auxquels  on  les  avait  soumis  et  ne  tenircompleqatïdes 
conventions  écrites;  qu'il  fallait  enfin  relever  les  salaires  qtn 
étaient  trop  faibles,   ce  qui,  ajoutait  Tinstruclion,  ej^t  mm 


(\)  Bouchon,  Grèves  des  ouvriers  ptipeii&t*s  de  Thierê 
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doute  un  avantage  pour  les  entreprermirs,  mais  un  très  grand 
désavantage  pour  l'état  (1). 

Puis,  quelque  temps  après,  dans  les  premiers  mois 
de  1789,  —  il  est  vrai  que  cette  fois  c'était  par  mesure  de  pru- 
dence et  pour  ne  pas  augmenter  la  fermentation  des  esprits, — 
des  ordres  ne  furent-ils  pas  donnés  par  les  ministres  et  par 
rintendant,  pour  qu'on  fermât  les  yeux  sur  les  actes  de  rébel- 
lion, sur  les  incartades  de  toute  nature  et  les  violations  de 
règlement  dont  les  ouvriers  se  rendaient  coupables  (2)? 

Ainsi  privilégiés,  ainsi  traités  avec  des  égards  exception- 
nels, les  ouvriers  —  eussent-ils  possédé  une  instruction  plus 
avancée.  —  n'avaient  «oucun  intérêt  immédiat,  on  le  conçoit 
sans  peine,  à  prendre  feu  en  faveur  des  revendications  popu- 
laires. Aussi  ne  les  voit-on  pas  tout  d'abord  parmi  les  par- 
tisans déclarés  des  réformes.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  se 
montrent. 


CHAPITRE  111.  —  Les   Paysans 

L'esprit  nouveau  qui,  à  la  fin  du  xviii^  siècle,  avait  pénétré 
plus  ou  moins  dans  toutes  les  couches  de  la  bourgeoisie 
d^Auvergne,  n'avait  réussi  que  faiblement  à  entamer  les 
classes  rurales,  que  leur  profonde  ignorance,  leurs  habi- 
tudes routinières,  leurs  instincts  de  défiance  et  de  rési- 
gnation rendaient  généralement  réfractaires  à  toutes  les 
influences  modernes.  Aussi  les  paysans  ne  prirent-ils  qu'une 
part  à  peu  près  nulle  à  la  préparation  de  la  révolution.  Ils 
devaient  assister  à  ce  grand  événement  en  spectateurs,  en 

(1)  Inventaire  des  archives  départementales  du  Puy-de-Dôme^  fonds 
de  riotendance,  liasse  n^  776. 

(2)  Au  mois  d'avril  1789,  à  propos  de  Tarrestation  d'un  sieur  Hamont, 
qui  étfiit  venu  à  Thiers  embaucher  des  ouvriers  papetiers,  arrestation  qui 
aTsit  amené  une  sorte  d'insurrection,  l'intendant  écrit  à  son  subdélégu*^ 
qu'il  serait  dangereux  d'user  de  rigueur  envers  les  émeutiers,  et  il  ajoutait: 
»  D'après  les  expressions  trop  répandues  de  franchise  et  de  liberté  indé- 
»  finie,  le  peuple  croit  pouvoir  en  faire  un  usage  anticipé.  »  (Inven- 
taire des  Archives  départementales^  fonds  de  l'Intendance,  liasse  n®  540). 


^ 
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témoins  ou  6n  coniparges  inconscients  bien  pluLdl  qu'en 
acleura. 

Maison  sait  combien,  sur  toutes  les  scènes  quelconques, 
l'attitude  des  comparses  et  même  des  speclateurs  peut  exercer 
d^influence  sur  le  jeu,  ta  correction  et  ranimation  des  véri- 
tables acteurs.  Si  Ton  veut  se  Taire  une  idée  nette  de  ce 
qu'était  dans  son  entier  Tordre  du  tiers  état  d*Auvergneà  la 
veille  de  la  grande  crise  révolutionnaire,  il  ne  faut  pas  se 
borner  à  voir  le  rôle  actif  de  la  bourgeoisie;  il  faut  étudier  le 
rôle  presque  toujours  passif  et  expecLant  des  |3aysans.  Il  faut 
rechercher  quel  était  à  ce  moment  leur  caractère,  quelles 
étaient  leurs  mœurs  et  leur  manière  d'être,  quelle  attention 
ils  pouvaient  apporter  et  quels  espoirs  ils  pouvaient  nourrir 
en  face  des  vœux  de  réforme  dont  la  rumeur  leur  parvenait 
de  tous  côtés  ;  il  faut  enfin  conpttater  jusqu'à  quel  point  ils 
étaient  en  mesure  de  comprendre  les  transforma  Lions  divers© 
qui  s'annonçaient. 

Celte  recherche^  nous  allons  essayer  de  la  faire  pour  l'Au- 
vergne, à  Taide  des  cahiers  des  paroisses  et  d'aulrea  docu- 
ments contemporains.  Après  avoir  exposé  ce  que  Ton  sait  de 
rinstruction  et  des  mœurs  des  paysans,  nous  tâcherons  d'eï- 
pliquer  leur  condition  politique  et  sociale  et  nous  dirons  en- 
fin  les  charges  de  toute  nature  qui  pesaient  sur  eux. 


Mœurs,  caractère,  instruction^  kaàiludes,  supcrsiiiions,  nmrriiun 
et  méthodes  de  culture  des  papsans  d'Auvergne 

Quelles  étaient  les  mœurs  et  la  manière  d'être  des  habi- 
lanls  des  campagnes  d'Auvergne  dans  les  dernières  années 
de  Tancien  régime?  Se  montraient-elles  partout  semblables 
et  peut-on  les  ramener  à  un  type  unique  pour  toute  la  pro- 
vinre?  La  réponse  à  ces  questions  nous  est  donnée  en  partie 
par  les  intendanl?i. 

Aprèn  avoir  indiqué  les  dissemblances  qui  existaient  eatre 
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les  diverses  régions  de  l'Auvergne  (1),  sous  le  rapport  du 
climat,  l'Etat  dressé  en  1765,  par  M.  de  Ballainvilliers,  fait 
les  réflexions  suivantes  :  «  On  trouve  la  même  différence  dans 

>  le  naturel  des  habitants  que  dans  le  climat.  Le  penchant 

>  et  les  coutumes  des  peuples  qui  habitent  la  Limagne  et  les 

>  montagnes  sont  très  opposés.  Dans  la  Limagne,  le  peuple 
»  est  laborieux,  mais  grossier  et  pesant.  Dans  les  montagnes, 

>  le  peuple  est  beaucoup  plus  vif  et  industrieux;  il  a  plusd'ou- 

>  verture  d'esprit  et  d'intelligence,  mais  il  est  paresseux.  Le 
1  paysan  de  la  Limagne  tire  peu  de  fruit  de  son  travail  et  vit 
1  pour  l'ordinaire  dans  une  extrême  pauvreté.  Le  paysan  de 
»  la  montagne  se  soutient  mieux,  quoique  plus  oisif,  et  est 

>  plus  riche  par  le  commerce  du  bétail  et  du  fromage.  En 
»  particulier,  le  peuple  d'Aurillac  passe  pour  avoir  beaucoup 
»  d'esprit  et  de  vivacité,  mais  il  est  paresseux  jusqu'à  l'excès. 
»  Le  peuple  de  Saint-Hour  passe  pour  plus  malin  et  ne  man- 

>  que  pas  de  pénétration  et  de  vivacité.  Le  peuple  des  mon- 
*  tagnes  du  Mont-Dore  est  dur,  grossier  et  sauvage  (2). 


(1)  Voici  d'après  Ballainvilliers  quelles  étaient  ces  régions.  «  On  divise, 
»  dit-il,  l'Auvergne  en  Haute  et  Basse.  La  HatUe  qui  comprend  ce  qui  est 
»  au  delà  de  Bort  et  de  Massiac,  jusqu^au  Quercy,  au  Rouergue  et  au 
»  Gévaudan,  est  séparée  par  la  rivière  de  la  Rue.  La  Basscy  qui  s^étend 
»  depuis  les  frontières  du  Bourbonnais,  jusqu'au  delà  de  Brioude  et  de 
w  Massiac,  se  sousdivise  en  trois  parties  :  la  Limagne,  les  montagnes  et 
»  le  pays  Brivadois  et  Langheadois.  > 

(2)  D'autres  que  M.  de  Ballainvilliers  ont  appliqué  cette  épithète  de  sau- 
vage à  nos  paysans.  Mais  tandis  que  l'intendant  ne  donnait  à  ce  mot  que 
le  sens  d'homme  primitif,  comme  a  dit  plus  tard  M.  Taine  {Ancien  ré- 
gime^ page  IBO),  de  rustre,  d'enfant  de  la  nature  sans  usage,  ni  éducation, 
un  personnage  exubérant,  le  marquis  de  Mirabeau,  étant  en  traitement 
aux  bains  du  Mont-Dore  pendant  les  années  1770  et  1776,  a  qualifié  les 
gens  du  pays  de  troupeau  de  sauvages  et  même  de  sauvages  aux  appa- 
rences de  bétes  fauves,  (Le  marquis  de  Mirabeau  au  Mont-Dore,  par 
Henry  Mosnier,  18  pages  in-12).  Dans  un  article  intitulé:  Quelques  pages 
d'ethnographie  rétrospective;  paru  dans  le  Bulletin  historique  et  scienti- 
fique de  l'Auvergne  (année  1891),  M.  Hyacinthe  Burin-Desroziers  a  fait 
justice  de  ces  appellations  exagérées  qui  semblent  plutôt  s'adresser  à  de 
véritables  barbares. 

n  faut  en  convenir  cependant;  si  Tépithète  de  sauvage,  entendue  à  la 
façon  de  M.  de  Mirabeau,  dépasse  de  beaucoup  la  vérité,  bon  nombre  de 
DOS  montagnards  méritent  peut-être  bien  celle  éHncivilisés,  que  M.  de 
Tocqueville  a  décernée  à  tous  les  membres  de  la  classe  rurale  de  ce  temps. 

2*  Série.  -  Mars  1905.  9 
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î»  Dans  les  lieux  de  commerce  cooime  Thiers,  Arubert,  le 
>  peuple  a  les  manières  tort  douces  et  fort  simples  *  (!)• 

Qu'on  ajoute  à  ce  tableau  quelques  traits  conimuDS  aux 
habitants  de  toutes  les  régions  :  Topiniâtreté,  la  crédulité^ 
TespriL  de  méfiance,  de  routine^  de  chicane  et  de  superslition, 
la  malpropreté,  Tamour  du  gain,  Thabitude  de  Texpalnalion, 
le  défaut  presque  absolu  de  culture  intellectuelle,  et  Ton  aura 
une  esquisse  à  peu  près  fidèle  de  ta  plupart  des  paysans 
auvergnats,  aussi  bien  de  ceux  du  commencement  de  i789, 
que  ceux  de  1765  j  aucun  changemenL  notable  ne  s  étant  pri> 
duit  chez  eux  au  cours  de  ce  quart  de  siècle. 


La  culture  intellectuelle  des  campagnards  d* Auvergne  à  la 
fin  du  xviu*  siècle  était  à  peu  près  nulle.  De  nombreux  té- 
moignages en  font  foi* 

En  1734,  rintendant  Trudaine  écrivait  au  contrôleur  gé- 
nérât Orry,  que  la  plupart  des  paysans  d'Auvergne  iie savaient 
ni  lire,  ni  écrire,  n  Plusieurs  même,  a  joutai  t-il,  n'entendent 
•  ni  ne  parlent  le  fran<;^is,  comme  j'ai  déjà  eu  T honneur  de 
>  vous  le  marquer  n  (2)* 


Elle  leur  %  été  donnée  d'ailleurs  dans  Te  paya  même,  au  moment  qui  nous 
occupe.  Un  des  cahiers  d-î  178Ï*.  eelui  de  Saint- Pardoux-Lalcur,  n'at-ilpat 
dit  que,  dans  l^s  pay&  des  huxUes  montagnes  d'Auvergne,  U$  trois 
quarts  des  hablîanta  sont  à  peine  clviliséi?  {Cahiers  des  paroisses  d'Au- 
vergne, page  299). 

(Il  Etdl  de  l'Arwergjie  en  4765^  présenté  à  M.  de  Ijiverdy,  contn^f 
général  des  finances^  par  M.  de  BûUalnvUtiers,  intendant  d^iuvergtit, 
publié  par  J.  B.  Rouillct  datl?  tes  TahleUes  historiqueb  de  V Auvergne, 
année  \HM^.  Précédemment  I-întendant  H^Ormesaon  avait  déjà  fait  Im 
mâmea  ronstatatiouH  presque  dans  les  m+îmes  termes.  {Voir  son  Mémoire 
dan 3  les  Tablettes  historiques  de  l'Auvergne,  annt^  18^3). 

(2)  Inventaire  sommaire  des  Arcftives  dèpaytementales  du  Puyde- 
Dâfne^  antérieures  à  H  90,  dressé  par  M.  Roue  h  on  archiviste,  n^  31Iit.  Et 
ît  n^y  ara  il  pas  que  les  paysans  qui  fusant  illettrés.  Les  artisans  des 
Yille»  ne  l'étaient  guère  moins.  Une  délibération  des  habîtanU  d'AuriUaf' 
en  date  du  6  avril  1743,  attribue  un  traitement  spécial  à  un  prêtre  qui  « 
chargeait  de  montrtir  h  écrire  et  d'apprendre  Tarithmélique  à  toutes  fortes 
de  personnes,  car,  dit-elle,  ^  on  ne  trouvait  pert'ODne  dans  la  ville  qui  fût 


J 
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Cette  situation  ne  s'était  guère  améliorée  dans  les  derniers 
temps  de  la  monarchie.  Malgré  les  efforts  du  clergé  et  des 
pouvoirs  publics,  il  n'y  avait  dans  les  campagnes  que  très  peu 
d'écoles  en  activité,  —  et  quelles  écoles  parfois  (1)1 —  soit 
que,  par  indifférence  ou  économie,  les  assemblées  d'habitants 
se  refusassent  à  voler  des  sommes  suffisantes  pour  attirer  et 
fixer  dans  leur  paroisse  des  personnes  capables  d'instruire 
la  jeunesse,  soit  qu'il  y  eût  réellement  pénurie  de  maîtres, 
professeurs,  précepteurs  ou  abécédaires,  comme  on  les  ap- 
pelait. On  put  constater,  en  1787,  le  résultat  de  ce  manque 
d'instruction. 

Au  mois  d'août  de  cette  année  les  élections  de  beaucoup 
des  assemblées  municipales,  instituées  par  l'édit  portant 
création  de  l'administration  provinciale,  ne  purent  être  faites 
au  scrutin  comme  le  voulait  le  roi,  les  habitants  ne  sachant 
pas  signer  (2).  La  même  année,  dans  la  séance  du  6  dé- 
cembre 1787,  le  bureau  de  règlement  de  l'assemblée  provin- 
ciale d'Auvergne,  se  basant  sur  ce  que  les  gens  des  ca/mpagne$ 
sont  ordinairemefiii  illetlrés,  demanda  que  les  élections,  dans 
les  communautés  villageoises,  fussent  faites  à  haute  voix  et 

»  en  état  d^écrire  une  lettre  ou  de  faire  un  compte,  ce  qui  était  très  désa- 
>•  grèable  et  encore  plus  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  ville.  »  (Inven- 
Uùre,  etc.,  n»  1936). 

(1)  «  De  yingt  villages  ^de  la  Limagne),  écrivait-on  à  l'abbé  Grégoire 
»  en  1790,  un  seul  possède  un  maître  qui  sait  à  peine  épeler.  »  (Lettres  à 
Grégoire  sur  les  patois  de  France  4790-479A^  avec  introduction  et  notes, 
par  M.  Gazier,  Paris,  Pedone-Lauriel,  1  volume  in-8o,  1880). 

Nous  avons  vu  ailleurs  (Cahiers  des  paroisses  d'Auvergncy  page  34, — 
Les  cahiers  des  bailliages  et  sénéchaussées  d^Auvergne,  page  71),  qu'un 
grand  nombre  de  cahiers  sont  muets  sur  la  question  des  écoles  publiques. 

(2)  Dans  quelques  paroisses,  comme  Aurières,  comme  Dreuil  en  La 
Roche  et  La  Brousse,  tous  les  habitants  étaient  illettrés  [Inventaire  des 
archives  départementales,  n«  1804  et  suivants).  Du  reste  Tintendant  avait 
prévu  le  cas.  Voici  en  effet  en  quels  termes  était  conçu  l'article  5  de 
Pordonnance  qu'il  rendit  le  4  août  1787  pour  l'exécution  du  règlement 
royal  du  8  juillet  précédent  :  a  Etant  nécessaire  de  prévenir  les  difficultés 
»  qui  pourraient  naître  de  l'exécution  de  l'article  X  du  règlement  sur  la 
9  forme  desdites  élections,  par  le  défaut  de  signataires,  en  ce  cas,  auto- 
9  risons  le  syndic,  ou  le  collecteur  qui  le  représentera,  à  faire  faire  les 
9  dites  élections  à  voix  haute,  quoique  le  règlement  porte  qu'elles  seront 
9  faites  au  Fcrutin.  t  (Inventaire  des  archives  départementales^  n®  1803.J 
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non  plus  au  scrutin.  Un  peu  plus  lard,  lors  des  assemblées 
pour  la  rédaction  des  cahiers  de  paroisses,  en  février  et 
mars  1789,  on  put  aussi  constater  qu'un  très  grand  nombre 
d'habitants  ne  savaient  pas  écrire  leur  nom.  La  plupart  en- 
tendaient sans  doute  le  français  à  ce  moment;  mais  cepen- 
dant, à  rassemblée  de  la  Sénéchaussée  de  Riom,  on  fut 
obligé,  paraît-il,  de  parler  patois  à  plusieurs  pour  leur  faire 
comprendre  le  détail  des  opérations  qui  s'effectuaient  (1).  A 
en  croire  l'abbé  Ordinaire,  qui  écrivait  en  Tan  XII,  Tignorance 
persista  même  au  delà  de  la  période  révolutionnaire,  t  Nulle 
»  part  peut-être,  dit  cet  auteur,  l'homme  de  la  campagne 
1  n'est  moins  instruit  que  dans  ce  département.  Il  est  rare 
»  de  trouver  dans  les  communes  quelqu'un  qui  sache  lire  et 
1  signer.  On  éprouve  donc  d'habitude  les  plus  grandes  diffi- 
1  cultes  pour  composer  un  peu  sortablement  une  mairie  et  un 
»  conseil  municipal  >  (2). 

Cependant,  si  les  gens  de  la  campagne  d'Auvergne  ne 
savaient  pour  la  plupart  ni  lire,  ni  écrire,  ils  savaient  compter 
à  leur  manière,  ils  savaient  comparer  et  faire  des  rappro- 
chements. En  dépit  de  leur  ignorance  ils  avaient  subi  peu  ou 
prou,  par  l'effet  d'une  sorte  d'infiltration  latente,  l'influence 
de  la  bourgeoisie  des  villes;  ils  avaient  quelque  peu  appris  à 
écouter  et  à  regarder  autour  d  eux,  de  telle  façon  que,  sans 
qu'on  y  prît  garde,  t  les  idées  du  temps  pénétraient  déjà  de 
1  toutes  parts  ces  esprits  grossiers  »  (3). 


(1)  H.  MosNiBR,  Les  Elections  de  1789^  page  37.  —  Au  moment  de  la 
Révolution,  on  ne  connaissait  en  Auvergne  ni  grammaires,  ni  diction- 
naires  de  patois.  Mais  cette  langue  était  parlôe  presque  partout,  même 
dans  la  bourgeoisie.  <  La  langue  française,  écrivait-on  de  Maringoes 
»  en  1790,  est  bien  loin  d'être  universelle  même  dans  les  grandes  villes, 
»  et  presque  tout  le  peuple  a  conservé  un  patois  qui  se  diversifie  àFinfini 

>  d^un  village  à  Tautre  au  point  qu<^  les  paysans  ne  se  font  que  diffici- 

>  lement  comprendre  à  trois  ou  quatre  lieues  de  leur  domicile  >.  (Lettres 
à  Grégoit'e,  publiées  par  M.  Gazier. 

(2)  Essai  sur  le  département  du  Puy-de-Dôme^  par  M.  Tabbé  Ordi- 
naire, ci-devant  chanoine  de  St-Amable  à  Riom  (manuscrit  de  200  pages, 
in-folio  conservé  à  la  bibliothèque  municipale  de  Clermont,  sous  len*  530). 

(3)  L'Ancien  régime  et  la  Révolution^  par  A.  de  Tocquerille,  page  227. 
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En  somme,  au  début  de  Tannée  1789,  les  paysans  d'Au- 
vergne, ainsi  que  ceux  de  beaucoup  d'autres  provinces  d'ail- 
leurs, n'étaient  pas  plus  instruits,  ni  plus  éclairés  que  leurs 
pères  ;  mais  leur  attention  ayant  été  plus  vivement  sollicitée 
par  des  faits  sans  précédents,  par  des  événements  extraor- 
dinaires, leur  esprit  était  devenu  plus  curieux,  et,  tout  en 
restant  aussi  méfiant,  se  montrait  plus  éveillé  que  dans  les 
temps  passés. 


Le  voyageur  Legrand  d'Aussy,  qui  visita  l'Auvergne  dans 
les  années  1788  et  1789,  a  tracé  des  campagnards  de  cette 
province  un  croquis  moral  et  physique  dont  la  plupart  des 
lignes  semblent  assez  exactes.  D'après  cet  auteur,  le  paysan 
d'Auvergne  est  en  général  un  être  extrêmement  laborieux  et 
patient,  mais  lent  et  lourd  et  détestant  l'étude  et  les  travaux 
de  l'esprit.  Il  est  opiniâtre  et  routinier.  Il  n'a  aucun  goût  pour 
la  propreté,  ce  que  Ton  peut  constater  sur  lui  et  dans  son 
habitation.  II  aime  les  procès,  ce  qu'il  doit  «  à  l'art  infernal 
»  de  tous  les  gens  de  plume  et  de  chicane  qui  l'entourent  et 
»  qui,  n'ayant  pour  vivre  d'autres  ressources  que  ses  que- 
»  relies,  attisent  chez  lui  le  feu  de  la  discussion  et  de  la  dis- 
t  corde  (1)  >.   Enfin,  il  est  porté  à  la  colère  mais  naturel- 


(1)  L'abbé  Ordinaire  donne  une  explication  analogue,  c  On  reprochait, 

>  dit-il,  à  Pancienne  province  d'Auvergne  que  ses  habitants  avaient  l'ea- 
»  prit  excessivement  processif.  C'était  un  des  effets  de  la  féodalité  qui, 
»  malheureusement,  pesait  ici  peut-être  beaucoup  plus  qu'ailleurs.  Elle 
»  était  accompagnée  en  Auvergne  de  deux  inconvénients  notables,  l'éta* 
»  blissement  d'une  incroyable  multitude  de  coutumes.  Cette  province  pas- 
»  sait  pour  en  avoir  à  elle  seule  plus  que  toutes  les  autres  de  France.  —  De 
»  cette  abondante  semence  à  procès  avait  résulté  la  multiplication  des 
»  gens  de  plume  presque  uniquement  occupés  à  seconder  ces  funestes 
»  germes...  »  (Essai  sur  le  département  du  Puy-de-Dôme).  Qui  sait  si 
le  goût  de  l'Auvergnat  pour  les  procès  ne  lui  vient  pas  de  ses  ancêtres  gallo- 
romains  1  cette  supposition  a  été  récemment  émise.  «  Un  certain  penchant 

>  à  la  chicane  pourrait  être  justement  reproché  à  l'Auvergnat;  c'est  peut- 
»  être  du  romain  qu'il  tient  ses  travers  de  légiste,  son  goût  pour  les  ar- 
»  guties  et  les  embûches  de  la  procédure  ».  (Desdevists  du  Dézert. 
Conférence  faite  le  28  juin  190'i,  pour  la  réception  de  l'Association 
Fraoco-Scandinave). 
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lemcnt  bon,  et  pourvu  qu'on  ne  Pirrite  pas,  il  se  montre  o^- 
ficieux,  obligeant  et  quelquefois  même  généreux,  t  Rarement 
»  il  refusera  l'aumône  à  un  pauvre.  Pauvre  lui-même,  ce  ne 
1  sera  point  de  Targent  qu'il  donnera;  mais  il  partagera  son 
»  pain  et  sa  soupe  avec  le  malheureux  et  le  logera  même 
»  dans  son  étable...  »  (1).  Sur  ce  dernier  point  un  document 
de  la  même  époque  donne  une  note  semblable.  Dans  les  cam- 
pagnes d'Auvergne  c  les  mœurs  sont  pures,  mais  agrestes  et 
grossières  ;  le  peuple  est  naturellement  sensible  et  bon  », 
écrit  à  Tabbé  Grégoire  la  Société  des  amis  de  la  Constitution 
de  Maringues  (2).  Cette  bonté  native,  le  paysan  d'Auvergne 
trouva  maintes  fois,  au  cours  de  la  Révolution,  l'occasion  de 
l'exercer,  notamment  envers  les  prêtres  réfractaires  (3).  El 
ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'il  fit  preuve  de  rancune 
et  de  méchanceté. 

Les  paysans  d'Auvergne  tenaient  essentiellement  à  leurs 
habitudes,  à  leurs  usages,  soit  en  matière  de  travaux,  de  cul- 
ture, de  nourriture  et  d'organisation  matérielle,  soit  en  ma- 
tière de  religion,  de  fêtes,  de  cérémonies,  ou  en  toute  autre 
matière  quelconque.  Ce  qu'ils  avaient  vu  faire  à  leurs  parents, 
à  leurs  ancêtres,  ils  le  faisaient  de  la  même  manière,  sans  y 
apporter  aucune  modification  sensible.  C'était  là  une  des 
règles  fondamentales  de  leur  conduite.  «  Il  y  a  chez  eux  peu 
1  de  changements  depuis  les  siècles  les  plus  reculés...  leur 
1  attachement  constant  aux  mêmes  vêtements  en  est  la 
>  preuve  la  plus  assurée...  »  (4). 

Cet  esprit  routinier  n'était  pas  moins  remarquable  dans  les 
choses  religieuses  que  dans  les  choses  de  la  vie  civile.  La  reli- 
gion, dans  les  campagnes  d'Auvergne,  n'était  qu'un  assem- 
blage incohérent  de  vains  scrupules,  de  doctrines  faussées, 
de  terreurs  chimériques  et  de  pratiques  machinales.  C'est  à 

(1)  Legrand  d'Aussy^  tome  III,  page  335. 

(2)  Lettres  à  Grégoire,  publiées  par  Gazier,  page  162. 

(3)  «  Il  était  naturel  d'attendre  d'un  tel  peuple  du  respectât  delapilîé 
»  pour  les  ecclésiastiques  réfractaires.  »  [Letti^esà  Grégoire^  page  165). 

(4)  Lettres  à  Grégoire. 
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propos  de  ces  croyances  bigarrées,  teintées  de  paganisme, 
que  la  Société  populaire  de  Maringues  disait  en  1790,  en  par- 
lant des  paysans  de  la  Limagne  :  «  lis  ont  en  religion  des 
»  préjugés  innombrables  >>,  et  ailleurs:  c  Les  idées  du  peuple 
»  en  religion  aboutissent  à  des  monstres  d'imagination  >  (1). 

On  pourrait  appliquer  au  paysan  d'Auvergne  en  général, 
ce  que  disaient  de  celui  de  la  Gascogne  les  Amis  de  la  consti- 
tution d'Auch  :  noire  paysan  est  cotisxi  de  préjugés.  En  effet, 
il  a  une  crédulité  étonnante  pour  les  choses  étranges  et 
merveilleuses.  Etant  profondément  ignorant,  il  ne  peut  être 
que  superstitieux.  11  croit  aux  revenants,  aux  loups  garous, 
aux  sorciers  (2),  aux  devins,  aux  sortilèges,  aux  présages, 
aux  maléfices,  aux  feux  follets,  au  mauvais  œil,  à  la  possi- 
bilité de  donner  tel  ou  tel  mal,  à  Tinfluence  des  astres  et  à 
bien  d'autres  influences,  spécialement  à  celle  des  sonneries 
de  cloches  pour  dissiper  les  nuées  et  empêcher  les  orages. 

L'influence  des  sonneries  de  cloches  sur  les  orages  ne  fait 
doute  pour  personne  en  Auvergne.  C'est  un  article  de  foi 


[i)  Lettres  à  Grégoire,  publiées  par  Gazier. 

(2)  M.  de  Montlcsier,  qui  vivait  au  milieu  des  paysans  dans  la  région 
Toisine  du  Puy-de-Dôme,  cite  plusieurs  exemples  de  leur  crédulité, 
a  Toutes  nos  montagnes,  dit-il,  étaient  remplies  de  Tidée  qu'avec  cer- 
»  tains  caractères  écrits  on  pouvait  défier  tous  les  dangers  et  détourner 
9  les  balles,  même  les  boulets  de  canon.  On  disait  qu'avec  certaines  pra- 
»  tiques  de  chat  noir  et  de  poules  noires  observées  à  certains  jours  et  à 
»  certaine  heure,  le  diable  était  à  vos  ordres  et  qu'on  obtenait  ce  qu'on 
>  voulait...  •  Ailleurs  il  raconte  que  ses  promenades  à  la  recherche  des 
minéraux  lui  avaient  valu  d^étre  pris  pour  un  sorcier  ramassant  de  la 
mandragore  :  a  Au  commencement  de  la  Révolution,  ajoute*t-il,  ma  mau- 
»  vaine  réputation  en  ce  genre  était  tellement  établie  qu'une  fièvre  conta- 
»  gieuse  étant  survenue  dans  le  pays,  on  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  moi 
»  qui,  par  haine  d'aristocrate,  l'avait  causée.  Sous  ce  prétexte  deux  cents 
»  hommes  s'armèrent  et  se  mirent  en  marche  pour  venir  abattre  ma 
B  maison.  Un  orage  qui  survint  les  détourna  et  me  préserva.  >  (Mémoires 
de  M,  le  comte  de  Montlosier,  tome  I,  pages  14  et  102).  —  Dans  un 
intéressant  article  publié  en  1892,  par  la  Revue  d'Auvergne,  sous  le  titre 
de  :  Quelques  œutumes  et  traditions  dans  la  H oute- Auvergne, 
M.  Camille  Audigier  donne  des  détails  sur  diverses  croyances  supersti- 
tieuses qui  subsistent  encore  dans  la  province  :  Les  fatsillères,  le  Drac, 
etc.  —  Voir  aussi  Les  chroniques  du  Livradois,  par  Tabbé  Grivel,  —  Le 
voyage  de  Legrand  d'Aussy,  etc. 
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admis  par  tout  le  monde  aussi  bien  dans  les  villes  que  dans 
les  campagnes,  et  cela  en  dépit  d'un  arrêt  du  Parlement  qui, 
au  dire  de  Legrand  d'Aussy,  aurait  formellement  défendu  de 
sonner  (1).  A  Laqucuille,  en  1769,  les  habitants  réunis  pour 
voter  la  refonte  d'une  cloche  détériorée,  constatent  que 
«  depuis  que  cette  cloche  n'a  plus  sonné,  ils  ont  essuyé  cha- 
1  que  année  des  pertes  considérables  sur  leurs  récoltes,  ce 
»  qui  donne  lieu  d'augurer  que  c'est  le  seul  motif  qui  a  oc- 
»  casionné  ces  pertes  »  (2). 

Ordinairement,  la  mission  de  mettre  les  cloches  en  branle  à 
l'approche  des  orages  est  confiée  par  la  paroisse  à  des  gens  à 
gages,  les  mêmes  parfois  que  ceux  chargés  du  remontage  et 
de  l'arrangement  de  l'horloge.  Mais  dans  d'autres  endroits, 
comme  à  La  Chaise-Dieu,  c'étaient  tous  les  habitants,  sans  dis- 


(1)  Legrand  d'Aussy,  Voyage  en  Auvergne,  tome  II,  pa^  152.  —  «  Si 
»  un  curé,  ajoute  Tauteur,  eût  pris  sur  lui  de  vouloir  faire  observer  la  loi, 
»  et  que  par  hasard  la  foudre  eût  tombé  sur  le  lieu,  on  IVût  accufédu 
»  malheur  et  il  aurait  couru  les  plus  grands  risques.  Il  est  vrai  que, 
0  malgré  les  sonneries,  elle  ne  tombait  pas  moins  et  qu*elle  n>n  éclatait 
»  même  que  plus  souvent.  Mais,  si  Ton  fait  sur  cet  objet  quelque  remar- 
»  que  à  un  paysan,  il  répondra  qu'on  n^a  pas  sonué  assez  tôt  ou  assez 
»  fort,  et  il  n^en  sera  que  plus  acharné  à  sonner  une  autre  fois,  i 

L^usage  de  sonner  existait  à  Billom,  à  Ambert,  à  Clermont  tout  comipe 
dans  les  plus  petits  villages.  —  Nous  n^avons  trouvé  d^oppositîoQ  aux 
sonneries  en  temps  d'orage  que  dans  un  quartier  du  bourg  de  Saint-Rémy 
sur  Thiers.  Mais  ce  n'est  pas  l'incrédulité  ou  la  crainte  d'un  danger  pour 
les  sonneurs  qui  motiva  la  protestation.  Les  opposants  sont  tout  simple- 
ment inspirés  par  <  Tidée  que  la  sonnerie  leur  était  nuisible  et  poussait  la 
»  nuée  du  côté  de  leur  quartier  ».  (Inventaire  des  archives  départemen- 
tales du  Puy-de-Dôme,  n«2693).  —  On  peut  noter  cependant  uu  doute  sur 
l'efficacité  de^  sonneries  en  temp««  d'orage  formulé  dans  une  lettre  du  sub- 
délégué  d'Ambert,  M.  Madur.  a  11  m  est  ici  comme  dans  la  Limagoe, 
»  écrit-il  à  l'intendant.  On  veut  de  la  sonnerie  pendant  le  mauvais  temps... 
B  La  bén<^diction  des  cloches  peut  être  un  objet  pour  cette  sonnerie;  mais 
»  il  est  à  savoir  si  leur  bruit  peut  Pécarler.  »  (Inventaire,  n®  1869). 

(2)  inventaire  des  archives  départementales  du  Puy-de-Dôme,  n»2.^. 
—  Il  est  bon  de  mentionner  que  les  habitants  de  Laqueuille  votèrent  la 
refonte  des  cloches,  non  seulement  à  cause  des  orages,  mais  «  parce  que 
»  le  lieu  de  Laqueuille  se  trouvant  situé  au  pied  des  montagnes,  il  arn>e 
ï)  très  souvent  que  plusieurs  voyageurs,  en  temps  d'hiver,  s'écartent  do 
»  chemin;  que,  pour  quoi  prévenir,  il  est  d'usage  en  temps  de  mauvais 
»  temps  qu'on  sonne  la  cloche  pour  que  les  voyageurs  au  son  d*iceJie, 
>  puissent  faire  plus  commodément  la  découverte  dudit  lieu...  » 
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tinction,  qui  accouraient  dans  l'église  aux  premiers  coups  de 
tonnerre  et  s'accrochaient  aux  cordes,  chacun  leur  tour, 
pour  faire  tinter  les  cloches.  De  là  résultaient  des  tumultes  et 
des  bagarres  passablement  irrévérencieuses.  Cependant  il 
n'aurait  pas  fallu  tenter  de  s'opposer  à  de  semblables  prati- 
ques, comme  l'ccrivait  le  subdélcgué,  on  aurait  abouti  à  un 
soulèvement. 

A  Ambert,  où  la  paroisse  comptait  autant  d'habitants  ex- 
tra mwros  que  dans  la  ville  même,  il  y  avait  une  organisation 
spéciale  pour  ce  genre  d'opération.  En  cas  d'orage,  les  habi- 
tants des  villages  se  rendaient  à  tour  de  rôle  à  l'église  d'Am- 
bert,  au  nombre  d'une  quinzaine,  pour  sonner  les  cloches. 
Au  besoin,  ils  y  restaient  de  six  heures  du  matin  à  six  heures 
du  soir.  Le  service  de  nuit,  de  six  heures  du  soir  à  six  heures 
du  matin,  était  réservé,  le  cas  échéant,  aux  habitants  de  la 
ville  sectionnés  à  cet  effet  par  quartiers.  Un  règlement  indi- 
quant  l'ordre  à  suivre  entre  les  sonneurs,  du  mois  de  mai  au 
mois  de  septembre,  était  publié  au  prône  chaque  dimanche  (1). 


Au  xvin*  siècle,  les  ouvriers  agricoles  d'Auvergne  ne  se 
réunissent  pas  en  corporations  ou  en  communautés  de  métier 
comme  les  ouvriers  et  artisans  des  villes.  Ils  s'agrègent  à  des 
confréries  qui  participent  un  peu  parfois  des  sociétés  d'assis- 
tance et  de  secours  mutuel,  mais  qui,  au  demeurant,  n'exer- 
cent aucune  action  économique  sur  la  culture,  sur  la  pro- 
duction et  sur  l'industrie  du  pays.  Le  but  apparent  de  ces 
associations  est  l'accomplissement  d'actes  de  dévotion  reli- 
gieuse et  la  glorification  de  tel  ou  tel  saint.  Leur  but  réel 
pourrait  bien  être  surtout  la  satisfaction  de  ce  besoin  inné  de 
fêtes,  de  spectacles  et  de  réjouissances  que  l'on  retrouve  plus 
ou  moins  à  toutes  époques  dans  toutes  les  classes,  chez  tous 
les  peuples. 


(1)  Inventaire  des  Archives  départementales  du  Puy-de-Dôme^  n»  1869. 
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A  proprement  parler,  il  n'y  a  donc  pas  de  confréries  spé- 
ciales de  laboureurs,  il  y  a  des  laboureurs  affiliés  à  des  fréries 
ayant  en  vue  des  œuvres  pieuses  distinctes  :  Frérie  de  Notre- 
Dame,  frérie  du  Saint-Esprit,  frérie  du  Saint-Sacremenl, 
frérie  du  patron  de  la  paroisse,  frérie  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  et  autres  (1).  Ces  fréries  sont  composées  de  gens 
de  toutes  conditions. 

Nous  n'avons  guère  rencontré  que  la  confrérie  instituée  à 
Brioude  sous  le  nom  de  :  La  grande  fêle  des  paysicms,  qui 
puisse  être  considérée  comme  une  association  composée  en- 
tièrement de  paysans. 

Cette  association,  dont  Torigine  remonte  à  une  époque  très 
reculée  et  qui  avait  compté  jusqu'à  deux  cent  quarante  mem- 
bres, n'existait  plus  depuis  Tannée  1750.  Tant  qu'elle  s'était 
contentée  d'assister  à  des  cérémonies  religieuses,  à  des  pro- 
cessions, à  des  repas  confraternels,  on  lui  avait  laissé  ses 
coudées  franches.  Mais  lorsqu'elle  voulut  jouer  dans  la  ville 
un  autre  rôle,  elle  attira  sur  elle  les  foudres  administratives. 
Voici  en  quelles  circonstances  cela  se  produisit. 

l^e  Chapitre  noble  de  Saint-Julien  (2),  se  prévalant  d'an- 
ciensdroits  et  privilèges  interdisait  aux  habitants  de  Brioude, 
de  se  réunir  et  de  s'occuper  des  affaires  communes,  si  ce 
n'est  dans  la  salle  capitulaire  et  en  présence  des  syndics  du 
Cha|)itre.  Mais,  vers  le  milieu  du  xvni*  siècle,  les  notables 
habitants,  désireux  d'obtenir  les  mêmes  avantages  muni- 
cipaux que  les  citoyens  des  autres  villes  de  la  province,  cher- 
chèrent à  secouer  le  joug  des  chanoines  et  multiplièrent  les 
efforts  et  les  démarches  afin  d'obtenir  un  corps  de  ville 
indépendant. 

Pour  être  désagréable  aux  notables  et  contrecarrer  leurs 
projets,  le  Chapitre  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  faire  ap- 

(1)  Histoire  de  Gerzat,  par  Elle  Jaloustre,  chapitres  XV  et  XVI. 

(2)  Les  chanoines  de  Brioude  se  qualifiaient  de  inembres  du  noble Cha- 
pUre  de  V église  royale  de  Saint- Julien  de  Brioude,  seigneurs  de  ladite 
ville  et  de  Beaumont,  ^barons  de  celle  de  Saint-Germain-Lembron,  imfné- 
diate  du  Saint  Siège, 
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pel  aux  paysans.  Au  mépris  de  tous  les  usages  et  de  toutes  les 
traditions,  et  sous  prétexte  que  les  paysans  étaient  aussi  des 
habitants,  il  fit  entrer  dans  les  assemblées  de  ville  un  grand 
nombre  de  membres  de  la  confrérie  rurale.  C'est  ainsi  que, 
le  6  octobre  1746,  une  assemblée  étant  annoncée  pour  le 
renouvellement  des  commis-cx)nsuls  de  la  ville,  une  foule  de 
paysans  amenés  par  les  émissaires  du  Chapitre,  vinrent,  mal- 
gré les  protestations  des  bourgeois,  prendre  place  dans  la 
salle  capitulaire  avec  l'intention  évidente  d'entraver  et  d'em- 
pêcher toute  délibération,  il  fallut  que  l'intendant,  M.  Rossi- 
gnol, qui  se  trouvait  ce  jour-là  de  passage  à  Brioude,  intervînt 
personnellement  et  donnât  des  ordres  formels  pour  faire  éva- 
cuer la  salle  et  rétablir  l'ordre  (1). 

L'intervention  de  l'intendant  n'ayant  pas  suffi  pour  faire 
entendre  raison  aux  chanoines,  et  les  assemblées  de  ville 
ayant  encore  été  le  théâtre  de  scènes  tumultueuses,  au  grand 
détriment  de  la  marche  régulière  des  affaires  locales,  le  roi 
rendit,  le  10  janvier  1749,  une  ordonnance  en  vertu  de  laquelle 
les  assemblées  des  notables  de  Brioude,  devaient  se  tenir  en 
présence  d'un  commissaire  spécialement  désigne,  lequel 
prendrait  rang  immédiatement  au-dessus  des  commis  consuls 
en  charge  et  au-dessous  des  délégués  du  Chapitre. 


(l)  Vers  le  même  temps,  ou  peu  aprèi»,  à  l'occasion  de  la  publication 
d'un  monitoire  délivré  par  Tévéque  de  Saint-Flour,  au  sujet  de  la  dispa- 
rition de  plusieurs  pièces  et  documents  qui  avaient  été  enlevés  par  ef- 
fraction d'un  des  coffres  contenant  les  archives  de  la  ville,  les  paysans 
ameutés  par  le  Chapitre,  qui  était  fortement  soupçonné  d'être  l'instigateur 
de  la  soustraction,  se  livrèrent  à  de  nouveaux  actes  répréhensibles.  Sous 
le  prétexte  bizarre  que  les  Monitoires  et  autres  publications  de  ce  genre 
occasionnaient  ordinairement  la  grêle,  ils  s'attroupèrent  tumultueu- 
sement dans  l'église  Notre-Dame,  lieu  ordinaire  de  leurs  réunions,  s'em- 
parèrent des  clefs  de  l'église,  et,  pendant  plusieurs  dimanches,  trou- 
blèrent les  offîces  en  injuriant  les  vicaires  et  en  s'oppo?ant  à  tout<>  e<«pèce 
de  publications. 

Six  hommes  et  trois  femmes  furent  arrêtés  à  la  suite  de  ces  faits  et 
conduits  dans  les  prisons  de  Clermont;  ils  n'en  sortirent  qu'après  un  mois 
de  détention  et  à  la  charge  de  payer  les  frais  de  leur  arrestation  et  de 
faire  en  outre  amende  honorable  dans  l'église  Notrt!-Dame  à  l'issue  du 
prône;  *'e  qui  fut  exécuté  le  9  juillet  1747.  (Saint-Ferrèol,  Notice»  histo- 
riqties  sur  la  ville  de  Brioude^  tome  III). 
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Puis,  comQje  les  paysans,  enhardis  par  la  protection  mani- 
feste du  Chapitre,  continuaient  à  se  montrer  lurbulenls  et 
séditieux,  une  nouvelle  ordonnance  du  roi,  en  date  du  15  jan- 
vier 1750,  prononça  la  dissolution  et  suppression  de  la 
confrérie  appelée  :  La  grande  fête  des  paysans  de  Brioiêde,  La- 
dite confrérie,  disait  Tordonnance,  c  est  dirigée  d'une  manière 

>  abusive  et  entièrement  opposée  au  bien  de  Tordre  public; 

>  elle  entretient  dans  ceux  qui  la  composent  un  esprit  d'indé- 

>  pendance  et  de  mutinerie,  dont  ils  donnent  quelquefois 
»  des  preuves  ;   elle  occasionne  une  perle  considérable  de 

>  journées  et  de  travail  et  n'est  d'ailleurs  pas  autorisée  par 
»  lettres  patentes  *  (1). 

Certains  cultivateurs  qui,  au  travail  des  champs,  joignent 
une  manipulation  industrielle  de  leurs  produits  et  se  rappro- 
chent ainsi  des  ouvriers  des  manufactures,  les  vignerons, 
forment  une  confrérie  à  part,  ordinairement  sous  le  patro- 
nage d'un  saint  d'origine  bourguignonne  ou  allemande,  saint 
Vernier  ou  Verny  (2);  ils  ont  leurs  usages,  leurs  statuts,  leurs 
bannières,  leurs  processions  et  leurs  cérémonies  annuelles, 
tout  comme  les  artisans  des  villes. 

Des  confréries  de  vignerons  existent  ainsi  à  l'état  per- 
manent dans  presque  toutes  les  paroisses  d'Auvergne  où  se 
cultive  la  vigne.  Quelques-unes  cependant  ne  sont  organisées 
que  temporairement  au  moment  de  la  fête  annuelle,  telle  est 
celle  connue  à  Saint-Amant-Ia-Cheire,  sous  le  nom  de  Le$ 
enfants  de  Saint-Gai,  du  nom  de  la  chapelle  où  ils  se  réunis- 
saient (3). 


(i)  Un  arrêté  de  l'intendant  Rossignol,  en  date  du  22  janvier  suiranU 
enjoignit,  a  au  Fubdélégué  de  Brioude  dr^  tenir  la  main  à  TexéculioD  He 
D  Tordonnance  du  roi,  et  ordonna  à  la  brigade  de  maréchaussée  de  s'y 
»  employer  lorsqu'elle  en  sera  requise.  »  (Clermont-Ferrand,  de  Timpri- 
merie  de  Pierre  Boutaudon).  Renseignements  fournis  par  M.  Poulie 
Blanc  de  Brioude.  —  BotiHiet,  Histoire  des  communautés  (U*s  aH$  et 
métief^s  de  l' Auvergne,  Clermont,  Hubltr,  1857, 1  vol.  grand  iD-8«,  p.  412). 

(21  Vie  des  saints  et  saintes  d'Auvergne,  par  Jacques  Branche.  —  Efd- 
taphes  et  inscriptions  des  églises  de  Clermont ^  par  le  docteur  BooJ. 
Clermont,  Bellet  1904,  page  96. 

(3)  Notons  en  passant  que  celle  Confrérie  de  Sai nf -Gai  avait  occasioûDè 
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Une  des  habitudes  les  plus  caractérisques,  les  plus  anciennes 
et  les  plus  invétérées  d'une  grande  grande  partie  de  la  popu- 
lation rurale  de  l'Auvergne,  c'est  l'émigration.  Que  ce  soit  le 
défaut  d'occupations  journalières^  comme  le  dit  M.  de  Ballain- 
villiers  (1),  que  ce  soit  la  pauvreté  du  sol,  la  rigueur  du  cli- 
mat et  la  pénurie  de  ressources  qui  en  est  la  conséquence, 
que  ce  soit  l'excès  des  impôts  qui  les  pousse  ou  les  entraîne, 
il  est  certain  que  tous  les  ans,  au  printemps  ou  à  l'automne, 
dans  la  Haute  et  dans  la  Basse-Auvergne,  mais  principa- 
lement dans  les  régions  montagneuses,  une  grande  partie  des 
habitants  quittaient  leurs  familles,  sortaient  de  leur  village  — 
c'est  le  mot  employé  dans  des  documents  du  temps  (2)  —  et  se 
mettaient  en  route  dans  différentes  directions.  Trop  laborieux 
pour  mendier,  ils  ne  cherchaient  qu'à  se  procurer  des  tra- 
vaux, quelque  pénibles  qu'ils  fussent,  pouvant  leur  permettre 
d'annasser  rapidement  de  quoi  faire  face  aux  nécessités  de  la 
vie. 

Et  cela  se  reproduisait  chaque  année  depuis  les  temps  les 
plus  reculés. 

Ces  émigrants  n'allaient  pas  tous  dans  les  mêmes  parages. 
Parmi  les  gens  de  la  Haute-Auvergne,  un  grand  nombre 
de  ceux  des  régions  d'Aurillac  et  de  Mauriac  se  dirigaient 
sur  l'Espagne  et  le  Portugal.  Ce  qui  aurait  amené  cette  des- 

de  tels  abus  (consistant  en  danses^  débauches  et  ports  d'armes],  que  par 
deux  fois,  eo  1726  et  en  1732,  Févéque  Massillon  crut  devoir  fulminer 
contre  elle. 

(Les  fêtes  de  Saint  Gai  à  Saint- Amant,  par  le  docteur  Dourif.  Mé^ 
moires  de  V Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Clermont- 
Ferrand,  lome  XXVII,  page  382). 

(1)  c  C'est  sans  doute  le  défaut  d'occupalion  journalière  pour  le  peuple 
»  qui  a  engagé  de  t6ut  temps  les  habitants  de  la  campagne  à  faire  des 
»  courses  dans  toutei»  les  provinces  de  la  France  et  souvent  dans  les  pays 
»  étrangers.  »  (Etal  de  l'Auvergne  en  HSo^  par  l'intendant  de  Ballain- 
▼illiers). 

(2)  Lettre  adressée  en  1768  à  l'intendant  par  M.  de  Montluc,  subdélégué 
à  Saint-Flour.  {Inventaire  des  archives  départementales,  n«  1838). 
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li nation  qui  peut  sembler  singulière,  ce  serait,  parait-il, 
Tancienne  vassalité  du  pays  de  Carladès  envers  le  roi  d'Ara- 
gon; ce  serait  aussi  un  trafic  très  inaportant  de  mules  orga- 
nisé au  XV*  siècle  entre  la  Haute-Auvergne  et  l'Espagne  par 
une  certaine  famille  de  Chalves,  originaire  des  environs  de 
Salers  (1);  ce  seraient  encore  les  pèlerinages  fréquents  qui 
partaient  d'Aurillac  pour  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Hais, 
quel  qu'en  soit  le  motif,  on  trouve,  dit-on,  dès  le  xv«  siècle, 
des  Auvergnats  travcnillant  au  delà  des  Pyrénées  (2).  Us  y 
exerçaient  les  professions  de  boulangers,  de  palefreniers,  de 
travailleurs  de  terre,  de  scieurs  de  planches,  de  marchands 
colporteurs.  —  Quelques-uns  s'en  allaient  vendre  des  para- 
pluies jusqu'en  Belgique  et  en  Hollande.  La  plupart  de  ceux 
du  Carladès  se  dirigeaient  sur  Paris  où  ils  se  faisaient  por- 
teurs d'eau,  commissionnaires»  chaudronniers,  etc.  Quant 
aux  autres,  le  plus  grand  nombre  se  répandait  dans  Ifô 
contrées  du  centre  et  du  midi  de  la  France  et  jusqu'en  Italie, 
comme  pionniers  ou  terrassiers,  comme  savetiers,  scieurs  de 
long,  ramasseurs  d'orseille  pour  la  teinture,  colporteurs, 
marchands  ambulants. 

Dans  la  Basse-Auvergne,  Thabitude  de  Texpatriation  est 
moins  univetselle.  Les  habitants  de  la  Limagne  proptenicnt 
dite  n'émigrent  à  peu  près  pas  (3);  mais  quand  ils  s'en  vont 
c'est  sans  esprit  de  retour  (4).  Il  n'y  a  guère  que  ceux  des 

(1)  Quelques  coiUumes  et  traditions  de  la  Haute -Auvergne,  par  C 
Audigier,  Revue  d'Auvergne,  année  1892. 

(2)  II  faut  remarquer  aussi  qu^avec  leur  patois  de  langue  d'oc,  ks 
Auvergnats  avaient  plus  de  facilité  pour  se  faire  comprendre  dans  les  pro- 
vinces d'Espagne  que  dans  celles  du  nord  de  la  France.  —  La  dévotion  i 
Saint-Jacques  de  Compostelle  n'était  pas  limitée  à  la  Haute-Auvergne.  Elle 
était  également  répandue  dans  la  Limagne.  Ainsi  les  habitants  de  Gerxat 
avaient  organisé  dans  leur  paroisse  une  confrérie  M.  Saint-Jacques  de 
Galice,  dont  plusieurs  membres  avaient  fait  le  pèlerinage  d'Espagne. 
[Histoire  d'un  village  de  la  Limagne^  Geriat,  par  Elie  Jaloustre,  cha- 
pitre XVI). 

(3)  Quoiqu'aussi  pauvre  et  aussi  malheureux  que  les  autres  paysans, 
a  le  Limanier  tient  à  son  sol  et  ne  le  quitte  guère.  »  [Legrand  d^Aussy^ 
I,  334). 

(4)  Lettre  de  M.  de  Chazerat  à  M.  de  Calonne  du  i5  août  1786.  (In 
taire  des  archives  départementales  du  Puy-de-Dôme,  n«  3073). 
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montagnes  du  Forez,  du  Lîvradois,  du  Luguet,  du  Monl-Doré, 
du  Puy-de-Dôme  et  de  la  Combrailles  qui  sortent  presque 
régulièrement  de  chez  eux.  Les  émigrants  originaires  de  la 
région  d'Ambert,  Ariane,  Viverols,  Saint- Anthême,  etc.,  sont 
pionniers,  scieurs  de  long,  peigneurs  de  chanvre,  sabotiers. 
Ceux  du  côté  de  Tauves,  de  Latour,  de  Rochefort,  d'Herment, 
sont  terrassiers,  maçons,  ramoneurs,  bûcherons,  charbon- 
niers. De  la  région  d'Issoire,  Ardes,  Sauxillanges,  etc.,  par- 
tent des  marchands  de  chiffons  et  de  peaux  de  lapins,  ceux 
qu'on  appelle  dans  le  pays  des  peliarauds,  etc.  La  montagne 
de  Riom  (Pongibaud,  Pontaumur,  Giat,  Saint-Gervais,  etc.), 
fournit  des  maçons,  des  scieurs  de  long,  des  terrassiers.  En- 
fin des  pays  de  Courpière,  Vollore,  St-Rémy,  partent  chaque 
année  des  sabotiers,  des  scieurs  de  long,  des  charrons,  etc,. 


Parmi  les  causes  qui  amenaient  les  populations  de  l'Au- 
vergne à  s'expatrier  ainsi  périodiquement,  la  principale  était 
sans  contredit  l'impossibilité  où  elles  se  trouvaient  de  subvenir 
convenablement  à  la  vie  matérielle  de  chaque  jour,  a  De  la 
»  misère  et  du  défaut  de  subsistances,  remarque  Legrand 

>  d'Aussy,  naît  pour  le  paysan  la  nécessité  de  s'expatrier.  Il 

>  ne  peut  vivre  qu'en  allant  ailleurs  chercher  du  travail  >  (1). 
Il  suffit  pour  se  convaincre  de  cette  extrême  pénurie  de 

lire  soit  dans  les  rapports  des  intendants  et  de  leurs  subdé- 
légués, soit  dans  les  récits  des  voyageurs,  en  quoi  consis- 
tait, dans  ce  temps-là,  la  nourriture  des  gens  de  la  campagne. 
Dans  toutes  les  régions  de  la  province  les  paysans  se  nour- 
rissaient d'une  façon  pitoyable.  Presque  nulle  part  on  ne 
mangeait  du  pain  de  froment;  on  le  regardait  comme  un  pain 
de  luxe  réservé  aux  privilégiés  et  aux  bourgeois  des  villes. 
Le  principal  fonds  de  l'alimentation  populaire  était  le  seigle, 
même  à  prix  égal,  les  paysans  le  préféraient   c  sous  pré- 

(i)  Lbgrano  d'Aussy,  Voyage  en  Auvergne,  tome  I,  page  333. 
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>  venlion  que  le  froment  les  incommode  en  leur  resserrant  le 

>  ventre  et  gênant  ses  fonctions  »  (1).  Mais  ce  seigle,  on  ne 
savait  même  pas  en  tirer  bon   parti,  c  Ordinairement,  dit 

>  Legrand  d'Aussy,  le  paysan  fait  entrer  dans  son  pain 
»  farine  et  son  tout   ensemble.    Et  comme,  d'ailleurs,  les 

>  femmes  savent  mal  pétrir,  comme  elles  ignorent  Tari  de 
»  faire  fermenter  la  pâte  et  de  lui  donner  le  degré  de  cuis- 

>  son  convenable,  leur  pain  est  gluant,  lourd  et  sujet  à  moi* 
»  sir  en  peu  de  temps  >  (2).  L'aspect  en  était  en  somme  fort 
peu  appétissant,  tellement  que  les  habitants  d' Eglise-Neuve 
près  Billom,  parlant  de  celui  qu'ils  consommaient,  pouvaient 
inscrire  dans  leur  cahier  de  doléances  une  réflexion  comme 
celle-ci  :  Les  chiens  des  richards  des  villes  n'en  votidraient  pas 
manger  (3). 

Quand  la  disette  sévissait,  comme  cela  n'arrivait  que  trop 
souvent  (4),  quand  la  récolte  avait  été  au-dessous  du  mé- 
diocre, c'était  bien  pire,  les  habitants  en  étaient  alors  réduits, 
comme  en  1737,  c  à  la  triste  nourriture  d'une  espèce  de  pain 
»  fait  avec  de  la  graine  de  chanvre  ou  avec  de  la  farine  de 
»  paille,  de  fèves  et  de  son.  r  Les  moins  pauvres  mangeaient 
du  pain  d'avoine  (5);  ou  comme  en  1740,  à  Bort  près  Ravel, 
à  de  la  bouillie  de  sarrasin,  sans  sel,  additionnée  de  racines 
de  fougère  (6).  D'aulres,  plus  dépourvus  encore,  faisaient 
comme  les  bêles  et  se  nourrissaient  d'herbe  (7).  D'autres 
mouraient  de  faim. 

(1)  Lettre  Hu  pubdélégué  de  Thierp,  datée  de  1767  (Inventaire  des  Ar- 
chives départementales,  n*»  84t). 

(2)  Legrand  d*Aussy,  tome  III,  page  328. 

(3j  Les  Cahiers  des  paroisses  d'Auvergne^  page  199. 

(4)  Les  disettes  ôtaieat  fréquentes  en  Auvergne.  Comme  Ta  fort  jusle- 
ment  remarqué  M.  Taine,  la  maladie  endémique  des  paysans  sous  Tao- 
cien  régime  c'est  la  faim.  Mais  c'est  dans  les  années  1740, 17S0  el  1T?0 
surtout  que  la  misère  et  la  famine  furent  portées  au  comble. 

(5)  Lettre  de  l'intendant  Rossignol. 

(6)  Inventaire  des  archives  déjfartementales,  n®  897. 

(7)  «  Nous  Toyons  avec  douleur  un  grand  nombre  de  familles  passer  des 
»  semaines  entières  sans  goûter  de  pain,  vivant  d'herbes  comme  les  béte?.» 
(Lettre  des  curés  de  Reilhac  et  de  Pey russe,  subdélégation  de  Langeac, 
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Dans  la  Haule-Auvergne,  on  mangeait  d'ordinaire  non- 
seulement  du  seigle,  mais  beaucoup  de  blé  noir  ou  sarrasin, 
€  qui  est  le  grain  qui  se  sème  le  plus  communément  (1).  » 
En  certains  endroits,  notamment  dans  le  Carladès  et  du  côté 
d'Aurillac,  on  mélangeait,  le  sarrasin  avec  du  seigle  et  on 
faisait  ainsi  une  sorte  de  pain  ou  galette  appelé  bmirriol  (2). 
A  cet  aliment  on  joignait  une  soupe  au  sel  et  à  l'eau  assai- 
sonnée parfois  de  beurre,  mais  surtout  d'huile  de  noix  et  à 
défaut  d'huile  de  chenevis  (3),  et  garnie  de  quelques  légumes 
lorsque  le  terrain  en  produisait.  Ailleurs  la  nourriture  se  com- 
posait de  bouillie  de  millet  et^  dans  d'autres  contrées,  de 
fromages,  de  châtaignes,  etc. 

Pour  boisson  on  se  servait  d'eau,  et,  dans  la  région  des 
pâturages,  de  lait  de  vache.  Quant  à  la  viande,  la  seule  en 
usage  —  usage  peu  fréquent  — était  la  viande  de  chèvre  salée. 

Dans  la  Basse-Auvergne  la  nourriture  n'était  pas  meil- 
leure. Au  contraire,  peut-être.  Les  intendants  en  avaient 
fait  plusieurs  fois  la  remarque.  En  1770,  Montyon  écrivait 
que  les  habitants  de  la  province  qui  récoltaient  le  plus  beau 
grain  sont  ceux  qui  mangent  le  plus  mauvais  pain  (4).  Quel- 
ques années  plus  tard  son  successeur,  M.  de  Chazerat,  s'ex- 
primait dans  le  même  sens.  «  Si  j'envisage,  écrivait-il  le 
»  15  août  1786,  l'aisance,  les  facultés,  la  façon  de  se  nourrir 
»  et  même  l'existence  physique  des  habitants  cultivateurs 
»  des  montagnes  et  de  ceux  de  la  Limagne,  je  vois  les  pre- 

du  mois  de  juillet  1750.  Inventaire  des  archives^  n^  878).  —  En  celte 
même  année  1750,  le  curé  de  Saint-Urcize,  près  Cbaudesaigues,  écrit  que 
«  ses  paroissiens  ne  vivent  plus  que  des  herbes  qu'ils  ramassent  dans 
f  dans  les  prés  ».  (Inventaire,  etc.,  n®  35 }.  De  môme  en  1770.  a  Grand 
»  nombre  d*habitants  des  campagnes  et  même  des  villes,  écrit  Montyon 
a  au  retour  d^une  tournée  dans  sa  province,  ont  été  réduits  à  manger 
»  de  l'herbe  ».  (Lettre  du  24  juillet  1770.  Inventaire  des  ArchiveSj 
n«923). 

(1)  Ballainvilliers,  Etat  de  V Auvergne  en  HSS, 

(2)  Legrand  d'Aussy,  tome  II,  page  16;  —  Ardouin  Dumazbt,  Voyage 
en  France,  32*  série,  chapitre  VIII,  Paris,  Berger-Levrault,  1903. 

(3)  Ballainvilliers,  ibid.,  page  28. 

(4)  Lettre  de  1770,  [Inventaire  des  Archives  départementales^  n©  925). 
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»  miers  jouir  des  commodités  proportionnées  à  leur  état, 
»  ayant  de  l'argent,  ne  mendiant  jamais.  Je  vois  ceux  de  la 
»  Limagne  mai  couchés,  mal  vêtus,  mal  nourris,  portant  des 
i>  figures  blêmes,  sans  cesse  occupés  à  des  travaux  bien  plus 
»  péniblesque  ceux  de  la  montagne...  »(1).  Non  seulement  les 
gens  du  bas  pays  ne  consommaient  pas  de  pain  de  froment, 
mais  ils  n'employaient  même  pas  le  seigle  pur.  Le  plus  sou- 
vent, ils  le  mélangeaient  avec  de  Torge  ou  des  fèves.  A  Vic- 
ie-Comte, au  dire  d'un  médecin  de  Fendroit  qui  écrivait 
en  1763,  c  les  paysans  ont  pour  toute  nourriture  du  pain  noir 
»  fait  avec  les  grains  les  plus  grossiers,  de  la  soupe  à  Thuile 
»  de  noix,  et  pour  boisson  de  l'eau  rougie  et  aigrie  sur  le 

>  marc  des  raisins...  »  (2).  En  1788,  la  nourriture  ne  s'était 
pas  améliorée,  l'habitant  de  la  Basse-Auvergne,  dit  un  rap- 
port présenté  celle  année  à  la  Commission  intermédiaire  «esl 

>  obligé  de  s'épargner  un  pain  rebutant  d'orge  et  de  fèv^, 

>  où  le  son  n'est  presque  jamais  séparé  de  la  farine.  Un  pe- 
»  lit  bois  trempé  dans  l'huile  de  noix  ou  de  chenevis  en  laisse 
»  tomber  quelques  gouttes  dans  un  pot  d'eau;  et  c'est  la 
»  soupe  de  dix-huit  de  nos  paysans  sur  vingt  >  (3).  Même 
réflexion  dans  un  autre  document  de  la  même  époque,  c  Des 
»  haillons,  de  la  paille,  des  sabots  quand  on  peut  en  avoir, 

>  lit-on  dans  le  procès  verbal  imprimé  de  l'assemblée  de 
»  l'Election  de  Riom,  du  pain  d'orge,  une  soupe  cuite  avec 
»  quelques  brins  de  chanvre  et  faite  avec  cinq  ou  six  gouttes 
>»  d'huile  de  noix  ou  de  chenevis,  de  l'eau  de  mare  pour 


(1)  Inventaire  des  archives  départementales,  n»  3073.  —  La  même  opi- 
nion, concernant  la  misère  des  habitants  de  la  Limagne,  se  trou?e  exprimée 
dans  un  rapport  rédigé  en  1787  par  M.  Touttée,  subdèlégué  à  Riom.  t  Je 
»  fais  souvent,  dit-il,  la  comparaison  entre  rhabitant  de  notre  belle  Li- 
»  magne,  mal  nourri,  mal  vêtu,  de  mauvaise  santé,  et  celui  du  pays  io- 
»  grat  et  stérile  de  la  plus  mauvaise  montagne,  bien  vêtu,  bien  nourri  et 
»  d'une  forte  constitution.  Celle  comparaison  me  fait  croire  que  ce  pool 
»  les  bestiaux  qui  font  le  point  de  différence.  »  {Inventaire  des  archives, 
no  1841). 

(2)  Inventaire  des  archives,  n®  1363. 

(3)  Observations  sur  la  ci-devant  élection  de  Riom,  présentée  à  la  Com- 
mission intermédiaire  provinciale. 
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>  boisson,  voilà  le  sort  du  peuple  des  campagnes  de  ce  dé- 

>  parlement  >  (1).  —  La  boisson  la  plus  en  usage  était  Feau 
pure,  à  laquelle  on  substituait,  dans  les  régions  monta- 
gneuses, du  petit  lait  (2),  ailleurs,  une  sorte  de  piquette  ap- 
pelée pc^if-tnn,  laquelle  n'était  autre  que  l'eau  passée  sur  le 
résidu  du  marc  des  raisins.  Pour  la  viande,  on  n'en  faisait 
usage  qu'exceptionnellement.  C'était  ordinairement  de  la 
viande  de  porc  (3). 

De  tous  les  ouvriers  agricoles,  c'étaient  les  vignerons  qui 
avaient  le  sort  le  moins  enviable,  en  Auvergne  comme  dans 
les  autres  provinces  (4).  Obligés  à  une  culture  incessante,  à 
des  travaux  se  succédant  sans  interruptions  dans  toutes  les 
saisons,  pour  aboutir  à  une  récolte  des  plus  aléatoires  et  en 
tout  cas  fort  peu  rénumératrice,  ils  passaient  à  juste  titre 
pour  les  plus  malheureux  et  les  plus  mal  nourris  des  ha- 
bitants de  la  campagne.  «  Nulle  classe,  en  Auvergne,  n'est 
aussi  misérable  que  le  vigneron,  >  au  dire  de  Legrand 
d'Aussy  (5),  et  il  ajoutait  :  «  Expose  tour  à  tour  à  des  froids 
»  cuisants  et  à  des  chaleurs  brûlantes;  condamné  avec  sa 
»  femme  et  ses  enfants  à  un  labeur  presque  continu  et  dont 

>  le  produit  est  peu  lucratif,  le  malheureux  n'a  pour  aliment 
»  qu'un  pain  noir  et  pour  boisson  que  cette  piquette  qu'il  a 

>  nommée  petit  vin.  Pour  lui,  point  de  laitage.  La  fatigue 
>»  continuelle  qu'il  subit  l'énervé  de  bonne  heure  ;  il  devient 
»  décrépit  avant  l'âge  et  arrive  rarement  à  la  vieillesse.  > 

D'un  autre  côté,  dans  les  vignobles,  la  culture  était  bien 
plus  onéreuse  que  dans  les  terres  à  céréales,   c  Avant  que  le 

(1)  Procès  verbal  de  l'assemblée  de  département  tenue  à  Riom,  en  oc-- 
tobre  4788^  Riom,  Dégoutte,  144  pages  in-4«. 

(2)  Cahiers  de  Saiot-Genôs-Champespe  (Cahiers  des  paroisses  d'Au- 
vergne^ page  279). 

(3)  Essai  sur  le  département  du  Puy-de-Dôme^  par  l'abbé  Ordinaire, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Clermont,  écrit  après  Tan  XII 
(1804). 

(4)  Taine,  L'A  ncien  régime,  page  473. 

(5)  Legrand  d*Aussy,  tome  III,  page  383.  —  La  situation  des  vignerons 
n'était  pas  meilleure  dans  les  parties  de  la  Haute-Auvergne,  où  la  vigne 
était  cultivée.  (Voir  :  Inventaire  des  archives  départementales,  n^  1472). 
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1)  propriétaire  d'une  œuvre  de  vigne  (1),  puisse  retirer  un 

jî  sou  de  revenu  de  sa  propriélé,  dît  un  document  du  tempsT 

»  il  faut  qu'il  commence  par  débourser  à  peu  près  onze  livres 

ï  cinq  sous*  Cette  même  œuvre  de  vigne  rapporte,  année 

>  commune,  dix  pota  de  vin...  Dix  pots  de  vin,  à  raison  de 
w  vingt-cinq  sous  le  pot,  prix  peut-être  même  au-dessuâ  du 
1  coaimuOj  si  l'on  veut  consulter  les  dix  dernières  années, 
»  donnent  une  somme  de  douze  livres,  dix  sous.  Si  on  endis- 
i>  trait  celle  de  onze  livres  cinq  sous  que  le  propriétaire  est 
»  indispensablement  obligé  d'avancer  pour  l'exploitation  ou 
»  pour  l'acquittement  des  charges,  il  lui  reste  donc  année 
*  commune,  pour  son  œuvre  de  vigne,  sans  même  prévoir  le 

>  chapitre    des  accidents,    un    revenu    net   de   vingt-cinq 

>  sous  )>  (2). 

(ij  Meâurii  de  superficie  conteD an t,  suivant  les  régions,  10O«  125  ou 
150  toisefi.  A  proprement  parler,  c'est  une  pièce  de  vigne  d'une  étendu* 
telle  que  pb  culture  è  chaque  saison  ou^  suivant  l'expression  usitée  daoi 
les  enviroas  de  Clermont,  à  chaque  movaison  (du  latin  rnovere,  remoff! 
est  pour  un  bon  travailleur  l'csuvre  d'une  journée. 

[2)  Tabhou  qui  prouve  /a  surcharge  de  l'élection  de  Çlermont,  eipé* 
diôe  à  la  co  ai  mission  intermédîaire  proTJnciale  le  5  msi  1788  [Archives 
départetnetUairs  du  Puy-de-Dôme^  fonds  de  la  Commission  intermèdmire. 
Objets  Hirers^  liasse  £î3), —  Voici,  d'après  ce  tableau^  en  quoi  consistai^îil 
les  déboursés  pour  la  culture  d'une  œuvre  de  vigne  : 

1"  Pour  la  main  d'œuvre  du  vigneron  qni  exploite. ,       3  livres  iô  mw 

2°  Pour  Téchalas  que  consomme  tous  les  ans  une 
œuvre  de  vigne  dont  on  peut  porter  te  nombre  à  bO,  à 
raison  de  20  livres  le  millier l     i 

>  Plus  pour  la  verge  qu'if^faut  pour  assujettir  les 
ceps  à  réchalas , 15    • 

4**  Pour  la  main  d'oeuvre  de  la  vendange  ou  pour  le 
charroi  pour  la  conduire  au  eu vage 2    j^ 

Sp  Pour  la  main  d'œuvre  de  la  manipulation  du  vin 
et  pour  son  établissement  dans  les  fûts .,.,       2    »      10    ■ 

6*^  Pour  te  paiement  des  cens,  de  la  taille,  des  ving- 
tièmes ou  autres  impositions  que  pâte  communément 
une  œuvre  de  vigne . . ,  _ .._ 1    g     If    * 

Total  :  Onze  livres  cinq  sous.. ,     11     t       5    • 
(A  suivre).  Francisque  Mege. 

Pour  le  Comité  de  publ^t^alioD: 
Le  Sêcréîah'e  de  P Académie,  Maurice  Basse. 

L'ImpKmDur-Gérant,  L,  Belî^ït   -  9ÎBS 


ACADÉMIE  DES  SOENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 
DE  CLERMONT-FERRAND 


BULLETIN  HISTORIQUE  &  SCIENTIFIQUE 

DE    L'AUVERGNK 
PROCÈS-VERBAUX 


Séance  du  6  avril  1905 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/4,  sous  la  présidence  du 
marquis  de  Montlaur,  vice-président,  M.  Brunhes  s'élant 
excusé  par  lettre  de  son  absence. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance  el 
énumère  les  ouvrages  reçus,  il  lit  également  le  procès-verbal 
de  la  séance  de  mars. 

—  La  parole  est  donnée  à  M.  Maurice  Chalus  pour  le  rap- 
port de  la  Commission  chargée  d'examiner  les  comptes  du 
Trésorier.  Le  rapport  constate  lexcellente  gestion  de  M.  Pa- 
jot,  et  conclut  en  proposant  à  l'Académie  de  lui  voter  remer- 
ciements et  félicitations.  Cette  conclusion  est  adoptée  à  l'una- 
nimité. 

Au  sujet  du  stock  de  jetons  Lecoq  figurant  à  l'actif  de 
la  Compagnie  et  absolument  improductif  pour  elle,  la  Com- 
mission des  comptes  propose  de  donner  un  jet^n  à  chaque 
membre  titulaire,  lors  de  sa  nomination,  comme  souvenir  de 
cette  élection.  Cette  motion  est  adoptée  à  la  majorité. 

La  proposition  de  distribuer  un  de  ces  jetons  à  chacun  des 
membres  titulaires  actuels  est  également  adoptée. 

—  L'Académie  décide  d'employer,  sur  le  reliquat  de  la 
fondation  du  Maisniel  se  montant  à  728  fiancs,  une  somme 
de  oOO  francs  à  l'acquisition  d'une  provision  de  médailles. 
Ces  médailles,  qui  seront  distribuées  aux  lauréats  des  Prix 
de  vertu,  devront  être,  autant  que  possible,  frappées  avec  un 

2*  Série.  —  Avril  1905.  10 
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coin  spécial.  Le  Bureau  est  chargé  du  choix  de  ce  coin  el  de 
l'exécution  de  cette  décision  de  la  Compagnie. 

—  MM.  Brunhes  et  Eusébio  sont  chargés  par  l'Académie 
de  vouloir  faire  les  notices  nécrologiques  de  MM.  Julien,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences,  et  Kessler,  chimiste,  mem- 
bres récemment  décodés. 

—  Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée  à 
3  h.  î/2  par  le  Président- 

OUVRAGES  REÇUS 

Journal  des  savants  ;  mars  1905. 

BulleUn  de  la  Société  des  Amis  des  sciences  et  arts  de  Rochechouort ; 
t.  XIV,  n»  2. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai;  t.  LV  :  séance  pu- 
blique du  20  décembre  1903. 

Congrès  archéologique  de  France  ;  LXX*  session:  séances  gAnéral^ 
tenues  à  Poitiers  en  1903. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  d'agiûculture  ^  sciences  et  arts 
d'Angers;  5  série,  t.  VII,  année  1904. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  belles-leUres  et  arU 
d'Orléans  ;  t.  IV,  n»  2,  73*  vol.  de  la  collection. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-leltres  du 
département  d'Indre-et-Loire  ;  143e  année,  t.  LXXXIV,  en  5  fascicules. 

Bulletin  de  la  Société  scientifique,  histwûque  et  archéologique  de  la 
Con'èze  (siège  è  Brive);  t.  XXVI,  4«  livraison. 

Société  d'histoire  naturelle  et  des  sciences  biologiques  et  énergétiques 
de  Toulouse;  t.  XXXVIIl,  1905.  Bulletin  trimestriel,  1". 

Mémoires  de  la  Société  nationale  des  sciences  naturelles  et  mathé- 
matiques de  Cherbourg  ;  t.  XXXIV,  4«  série  ;  t.  IV. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  natw^lles  de  l'ouest  de  la  France; 
2«  série,  t.  IV,  3«  el  4-  trimestres  1904. 

Société  artistique  des  monuments  de  la  vallée  de  la  Loire  ;  Rapport 
sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1903. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences,  arts  et 
belles-letti*es^du  département  de  la  Loire, 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis  ;  XXV«  volume,  2«  livraison,  i"  mars 
1905. 

Bulletin  de  la  Société  nivemaise  des  lettres,  sciences  et  orte;3e  séné, 
t.  X,  20«  vol.  de  la  collection. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  du 
département  de  l'Oise;  t.  XIX. 

Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Français  ;  t.  XXII,  1904. 

HOMMAGES  *. 

Abbé  Régis  Crégut  :  Les  Inscriptions  lapidaires  à  Riom;  Riom,  1904. 
Abbé  Régis  Crégut  :  Riom  :  Causerie  sur  ses  rues,  ses  monuments, 
son  histoire,  Clermont,  Mal  levai,  1905. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT    L'HISTOIRE    D'AUVERONE 


Les  populations  de  l'Auvergne  au  début  de  1789 

(suite  et  fin) 


Cette  insuffisance  de  i*essources,  cause  première  de  la 
mauvaise  nourriture  des  paysans,  n'était  pas  amenée  seule- 
ment par  la  rudesse  du  climat,  par  les  intempéries,  par  les 
orages  ou  par  d'autres  causes  accidentelles.  Elle  était  aussi, 
pour  une  grande  part,  le  résultat  de  la  déplorable  culture  en 
usage  dans  le  pays. 

La  culture  pratiquée  dans  les  campagnes  d'Auvergne  à  la 
veille  de  la  Révolution  est  en  effet  des  plus  primitives,  des  plus 
élémentaires.  Comme  les  paysans  ont  horreur  des  innovations, 
ils  suivent  aveuglément  et  sans  rien  changer  les  procédés 
employés  par  leurs  pères.  «  Tout  ici  est  d'habitude,  écrivait 

>  un  peu  plus  tard  labbé  Ordinaire  (1),  le  paysan  consulte 

>  sa  mémoire  pour  faire  encore  ce  qu'il  a  précédemment 

>  fait,  mais  jamais  son  jugement,  soit  pour  se  corriger,  soit 
»  pour  améliorer  les  choses.  >  Leurs  instruments  agricoles 
sont  des  plus  défectueux.  Pour  remuer  le  sol,  ils  se  servent 


(1)  Essai  sur  le  département  du  Puy-de-Dôme,  manuscrit  postérieur 
à  Tan  XII  (i804).  —  «  Bonnes  méthodes,  expériences  utiles,  découvertes 
»  confirmées  par  des  succès,  rien  ne  pénètre  en  Auvergne,  rien  n'y  est 
»  adopté.  Peut-être  môme  de  toutes  les  contrées  de  la  France,  n'y  en  a-t- 
»  il  pas  une  seule  où  le  propriétaire  et  le  cultivateur  tiennent  plus  opi- 
»  niâtrement  à  leurs  vieilles  routines  et  où  ils  aient  un  éloignement  auspi 
»  absurde  pour  toute  nouveauté  quelconque.»  {Legrand  d'Aussy,  tome  II, 
page  410). 


«|uelqnefois  de  bêches  ou  de  pioches,  mais  surloul  de  légères 
charrues  appelées  m^arres,  qui  ne  font  que  graller  superficiel- 
lement et  ne  peuvent  labourer  profondément*  Ils  sont,  comme 
dil  Young,  des  plus  ignoraniB  et  des  plus  arriérés  et  n'ont 
aucune  méthode.  Le  soin  de  leur  bétail  ne  les  préoccupe 
guère»  Il  ne  leur  viendra  jamais  à  Pidée  d'aménager  leur  ex- 
ploitation de  fyçon  à  avoir  un  plus  grand  nombre  de  bêtes  et 
à  les  mieux  nourrir,  non  plus  que  d'opérer  des  sélections 
dans  le  personne!  de  leurs  étables  ou  de  se  procurer  des 
reproducteurs  de  meilleure  race.  Ils  ne  s'inquiètent  guère  non 
plus  de  leurs  fumiers.  Comme  d'habitude,  ils  les  réservent 
presque  exclusivement  aux  parcelles  destinées  à  servir  de 
jardins  ou  de  chcnevières;  ils  n'éprouvent  pas  le  be^in  den 
augmenter  beaucoup  la  quantité.  Encore  moins  connaissent- 
ils  les  fumures  vertes. 

Ciïez  eux  règne  toujours  ce  préjugé,  que  Young  qualifie 
d'absurde  et  de  barbare,  à  savoir  que  !e  meilleur  cultivateur 
est  celui  qui  fait  pousser  le  plus  de  blé,  seigle  ou  froment.  El 
ce  n'est  pas  la  seule  hérésie  qu'ils  professent.  Ne  posent-ils 
pas  en  principe  qu'il  foui  se  garder  de  mettre  du  froment 
dans  les  champs  naturellement  fertiles;  et,  sous  prétexte 
qu'un  sol  trop  riche  ferait  produire  beaucoup  de  paille  et  peu 
de  grain,  ne  sèmenL~ils  pas  presque  toujours  en  seigle  les 
meilleures  terres,  ne  faisant  du  froment  que  dans  les  terres 
de  qualité  inférieure  (1)  ? 

Ils  ne  comprennent  pas  non  plus  l'importance  d'une  bonne 
rolalion  et  ne  cherchent  nullement  à  établir  dans  leurs 
chumps  une  succession  raison  née  de  récoltes  différentes.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  une  terre  ensemencée  en  blé  pendant 
deux  ou  trois  saisons  consécutives  sans  interruption.  Aprfs 
deux,  trois  ou  quatre  années  de  produit,  selon  les  régions,  on 
laisse  le  sol  inculte  ou  en  jachère  (2),  ordinairement  pendast 


(1)  Arthur  VoiiSG,  l^oyages  en  France^  traduction  Levage,  tome  11. 
chapitre*  [ii  eliv. 

(2)  C'est  à   tort  que  Young  (lome  11,  chapitre  m)  classe  ta  LimifBe 


à 
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une  année  mais  souvent  pendant  deux  ou  trois.  Le  repos  ainsi 
donné  au  sol  doit  tenir  lieu  d'engrais  ou  d'amendement.  Avec 
une  rotation  et  un  assolement  compris  de  cette  façon,  on  ne 
peut  arriver  qu'à  de  faibles  rendements,  en  moyenne  quatre 
fois  la  semence  (1).  Si  parfois,  dans  les  meilleurs  fonds  de  la 
Limagne,  aux  environs  de  Riom,  de  Clermont,  d'Issoire,  de 
Brioude,  on  atteint  le  grain  cinq  et  même  le  grain  sept  (2), 
dans  la  région  d'Ambert,  dans  la  Haute-Auvergne,  dans  la 
partie  montagneuse  de  la  Basse  et  dans  certains  territoires 
marécageux  de  la  Limagne,  le  grain  produit  n'est  guère  que 
de  trois  fois  la  semence.  Il  descend  même  à  deux  dans  quel- 
ques maigres  terrains. 

Non  seulement  les  paysans  d'Auvergne  ne  connaissent  en 
général  ni  les  outils  perfectionnés,  ni  les  races  choisies  de 
bestiaux,  ni  les  procédés  commodes  pour  la  fabrication  de 
certains  de  leurs  produits  (3),  mais  ils  se  refusent,  ou  à  peu 
près,  à  essayer  d'acclimater  chez  eux  certaines  plantes  nou- 
velles dont  l'utilité  a  été  cependant  reconnue  dans  d'autres 


comme  étant  uq  des  seuls  endroits  de  France  d'où  Ton  ait  banni  la  ja- 
chère. La  jachère  y  était  au  contraire  très  usitée.  Uessai  balistique  de 
Tabbé  Ordinaire  donne  à  ce  sujet  des  explications  détaillées. 

(1)  c  En  laissant  chaque  année  la  moitié  de  leurs  tenures  en  jachère, 
»  {les  paysans)  avaient  peine  à  faire  produire  quatre  fois  la  semence.  » 
(DoNiOL,  Histoire  des  classes  rurales^  page  484]. 

(2)  Young  rapporte  que  le  rendement  du  froment  dans  la  Limagne  est 
de  7  à  10  fois  la  semence  et  celui  de  l'orge  de  15  fois,  mais  cette  appré- 
ciation ne  concerne  évidemment  que  les  quelques  parcelles  de  choix  qu'on 
lui  a  fait  visiter.  Sur  IVnsemble  de  la  Limagne,  il  est  moios  optimiste, 
tt  Dans  la  Limagne,  dit-il,  la  culture  est  si  mal  entendue,  et  j'y  vois  de  si 
»  pitoyables  labours  que,  j'en  suis  convaincu,  les  récoltes  ne  sont  pas  la 
B  moitié,  le  tiers  même  de  ce  qu>lles  devraient  être,  excepté  en  ce  qui  re- 
»  garde  les  prairies,  les  chènevière^,  les  jardins  et  les  vignes,  dont  la 
B  tenue  est  excellente  et  où  le  sol  produit  selon  son  entière  puissance.  » 
(  Voyage  en  France^  tome  II,  chapitre  m).  —  L'abbé  Ordinaire  qui  habi- 
tait le  pays  et  qui  a  pu  se  renseigner  sur  place  et  souvent,  doit  être  plus 
près  de  la  vérité  lorsqu'il  dit  :  «  La  Limagne  rapporte  quatre  années  sur 
»  cinq.  La  cinquième  est  en  jachère.  Déduction  faite  de  la  semence,  la 
»  septerée  produit  le  grain  cinq  et  demi.  » 

^3)  Les  fromasres,  par  exemple,  sont  manipulés  et  fabriqués  avec  peu 
d'intelligence  et  de  propreté,  suivant  une  vieille  routine  dont  on  ne  peut 
faire  départir  les  fromagers.  {Legrand  d'Aussy^  tome  II,  page  417J. 
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provinces.  Ainsi  ont-ils  Tait  notamment  pour  les  pommes  de 
terre  et  pour  les  prairies  artificielles. 

La  culture  de  la  pomme  de  terre  qui  avait  été  introduite  en 
Auvergne  vers  1740  (1),  ne  se  répandait  que  fort  lentement 
dans  la  province.  Les  paysans  se  méfiaient  d'une  plante  que 
leurs  ancêtres  n'avaient  pas  connue  el  qui  venait  on  ne  sa- 
vait d'où.  Le  bruit  courait  qu'il  était  dangereux  d'en  manger, 
qu'elle  donnait  toutes  sortes  de  maladies  et  particulièrement 
la  lèpre.  Et  cela  suffisait  pour  décourager  et  empêcher  les 
tentatives.  Il  en  était  ainsi  d'ailleurs  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France.  Arthur  Young  constate  en  effet  en  1788 
que,  excepté  dans  la  Lorraine,  l'Alsace  et  la  Franche-Comté, 
où  elles  commencent  à  entrer  dans  la  consommation,  les 
pommes  de  terre  sont  partout  l'objet  d'une  véritable  répu- 
gnance et  que  les  qtiaire-vingt'diX'neuf  centièmes  de  respéce 
humaine  ne  voudraient  pas  y  toiicber  (2). 

En  l'année  1770,  sauf  dans  la  région  d'Ambert  et  dans  le 
voisinage  de  Thiers  et  de  Vollore  où  elle  avait  été  importée 
du  Forez  el  du  Lyonnais,  la  culture  de  la  pomme  de  terre 
était  à  peu  près  inconnue  en  Auvergne  (3).  L'intendant  phi- 
lanthrope Montyon  eut  beau  stimuler  le  zèle  de  ses  subdé- 
légués et  faire  distribuer  des  instructions  spéciales  et  détail- 
lées, rédigées  par  des  hommes  compétents  (4),  il  eut  beau 

(1)  La  dtme  et  les  droits  seigneuriaux  en  Auvergne,  par  Francisque 
Môge,  page  17. 
(2;  Young,  Voyages  en  France,  tome  II,  chapitre  iv. 

(3)  A  propos  du  riz  économique  dont  il  lui  était  recommandé  de  favoriser 
la  préparation,  le  subdôlégué  de  Sainl-Flour  écrit  en  1770  que  cette  prépa- 
ration n*est  pas  possible,  les  raciues  qui  entrent  dans  la  composition  indi- 
quée ne  se  trouvant  pas  dans  le  pays,  a  Les  pommes  de  terre,  les  cilrouilles, 
»  les  potirons  et  les  navets  n^  sont  presque  pas  connus.  »  {Archives  du 
Puy-de-Dôme,  série  C,  n<»  908). 

(4)  Le  20  juin  1771,  Montyon  écrivit  au  ministre  Bertin  la  lettre  siii- 
yante  :  a  M...  le  zélé  qui  vous  anime  pour  tout  ce  qui  peut  être  utile  à 
»  rhumanité  et  aux  sujets  du  roi,  et  la  bonté  particulière  que  vous  m'avez 
»  toujours  témoignée,  me  font  m^adresser  à  vous  avec  confiance  pour 
»  vous  prier  de  m'envoyer  quelques  mémoires  imprimés  sur  la  prépa- 
»  ration  des  pommes  de  terre,  dont  je  désirerais  fort  augmenter  la  cullore 
»  et  la  consommation  dans  ma  généralité.  »  (Inventaire  des  archives  du 
Puy-de-Dôme,  série  C,  n«  9). 
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multiplier  les  efforts  pour  encourager  les  paysans  à  essayer 
de  ce  nouveau  produit,  il  ne  put  y  parvenir  ;  et  en  1788  pas 
plus  que  dans  les  années  précédentes,  on  ne  voit  figurer  les 
pommes  de  terre  soit  dans  les  rotations  culturales,  soit  dans 
la  nourriture  ordinaire  des  habitants  et  de  leurs  bestiaux  (1). 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  la  culture  des  pommes  de 
terre  se  propagea  quelque  peu,  mais  lentement.  En  Tan  II, 
elles  étaient  encore  si  peu  répandues  que  le  26  ventôse  de 
cette  année  (16  mars  1794),  la  municipalité  de  Saint-Floret 
écrivait  au  district  d'Issoire  lui  demandant  quatre  septiers 
de  pommes  de  terre  pour  faire  ensemencer  aux  habitants  de 
la  commune  (2). 

S'ils  sont  réfractaires  à  la  culture  des  pommes  de  terre,  les 
paysans  d'Auvergne  ne  le  sont  pas  moins  vis-à-vis  celle  des 
prairies  artificielles. 

Dès  avant  1760,  sur  plusieurs  points  de  la  province,  quel- 
ques propriétaires  avaient  fait  des  essais  de  luzerne,  de  trèfle 
ou  de  sainfoin,  mais  leur  exemple  n'avait  pas  trouvé  d'imi- 
tateurs dans  la  population  rurale.  C'est  en  vain  qu'ils  avaient 
essayé  de  montrer  l'avanlage  de  ces  prairies  nouvelles  qui 
peuvent  réussir  dans  presque  tous  les  terrains  et  qui  per- 
mettent de  nourrir  un  nombre  de  bestiaux  bien  plus  consi- 
dérable. C'est  en  vain  que,  dans  l'intérêt  général,  le  gouver- 
nement avait  fait  prendre  des  arrêtés  par  les  intendants  et 


(1)  Le  3  décembre  1787,  Pintendant  d^Auvergne  communique  à  l*as- 
semblée  provinciale  des  instructions  rédigées  par  ordre  du  gouvernement 
en  vue  de  mettre  les  paysans  sur  la  voie  des  améliorations  agricoles.  II  y 
était  question  notamment  de  la  nécessité  d^enseigner  dans  les  campagnes  la 
manière  de  cultiver  les  racines  propres  à  suppléer  au  défaut  des  fourrages, 
telles  que  tw^neps  et  les  pommes  ds  terre  cultivées  en  plein  champ,  — 
Si  cette  culture  avait  besoin  d'être  encouragée,  c'est  dire  qu'elle  n'était 
pas  des  plus  répandues.  —  Il  faut  noter  cependant  qu'en  1786  le  curé  de 
Saint-Amable  de  Riom,  Claude  Tailhand,  qui  s'était  chargé  de  pourvoir 
à  la  nourriture  des  pensionnaires  du  dépôt  de  mendicité,  accepta  un 
règlement  d'après  lequel  il  devait,  entr'aulres,  fournir  une  fois  par  jour  à 
chaque  détenu  une  ration  de  pois,  de  fèves,  de  raves  ou  de  pommes  de 
terre.  ( Inventaire  des  archives^  n^  1188). 

(2)  Archives  départementales  du  Puy-deDôm^^  fonds  du  district  d'Is- 
soîre,  Domaines,  n»  68. 
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publié  même  des  édits  pour  engager  les  habitants  à  renoncer 
au  droit  de  parcours,  pour  leur  rendre  la  liberté  de  clore 
leurs  héritages  interdite  par  la  coutume  et  pour  leur  faciliter 
ainsi  la  création  de  prairies  artificielles.  Tout  avait  été  inutile. 

Non  seulement  les  paysans  n'avaient  pas  adopté  les  mé- 
thodes nouvelles  et  ne  s'étaient  pas  décidés  à  semer  chez  eux  des 
luzernes,  des  trèfles  ou  des  sainfoins  ;  mais  ils  n'avaient  pas 
craint  d'user  de  violences  pour  entraver  les  essais  commencés. 
C'est  ainsi  qu'en  1776  un  propriétaire  de  La  Sauvetat,  qui 
avait  organisé  dans  son  domaine  des  prés  artificiels,  vit  ses 
récoltes  envahies  et  ravagées  avant  la  seconde  coupe  sous 
prétexte  que  la  coutume  reconnaissait  aux  habitants  des 
campagnes  le  droit  de  libre  parcours  et  de  pacage  sur  tous 
les  prés  sans  distinction,  après  la  cueillette  de  la  première 
herbe.  Un  procès  s'ensuivit,  qui  passa  devant  plusieurs 
juridictions  avec  des  fortunes  diverses  (1). 

Finalement,  la  question  n'était  pas  encore  entièrement 
résolue  à  la  veille  de  la  Révolution  (2);  et  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  les  prairies  artificielles  eussent  obtenu  leurs 
lettres  de  grande  naturalisation  en  Auvergne.  Legrand 
d'Aussy  n'exagérait  donc  pas  lorsqu'il  écrivait,  en  1788,  que 
le  trèfle,  le  sainfoin  et  la  luzerne  étaient  à  peine  connus 
dans  la  région  de  Brioude  (3). 

(i)  La  S^'oéchauspée  d'Auvergne  ne  crut  pas  pouvoir  s'écarter  des  dis- 
positions de  la  coutume.  Par  un  arrôt  du  22  août  1778  elle  décida  que 
les  habitants  avaient  pu  valablement  faire  pacager  leurs  bestiaux 
dans  les  luz^mes  et  cMprières  (c'est  le  nom  local  des  champs  de 
sainfoin)  du  sieur  Douhel  de  Villossanges,  après  la  coupe  de  la  pre- 
mière herbe.  Mais  cette  décision  fut  infirmée  par  le  Parlement  de  Paris 
qui,  dans  un  arrêt  du  l'i  août  1781,  fit  défense  aux  habitants  de  mener  oo 
faire  mener  pattre  leurs  bestiaux  en  aucun  temps  dans  les  sainfoins  ou 
pré.-*  artificiels,  et  ordonna  Taffichage  dudit  arrêt  non  seulement  dans  la 
paroisse  de  La  Sauvetat,  mais  dans  toutes  les  paroisses  du  res?orl  des 
Sénéchaussées  de  Riom  et  de  Clermont.  (Chabrol,  Commentairts  sur  la 
coutume  d'Auvergne,  tome  111,  page  569). 

(2)  Le  12  juin  1787,  le  ministre  Laurent  de  Villedeuil  écrivait  encore  i 
rintendant  d'Auvergne  pour  lui  demander  son  avis  sur  les  avantages  et 
les  inconvénients  du  libre  parcour*  dans  la  «rénéralité  de  Riom.  (Inven- 
taire des  archives  du  Puy-de-Dôme^  n«  1841). 

(3)  Legrand  d*Aussy,  Voyage  en  Auvergne^  tome  I,  page  334. 
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II 
Condition  politique  et  sociale  des  paysans 

1.  —  Paysan  aoteiionat  librb.  —  Persistancb  du  sebvage  dans  une  partie 
DE  l'Auvergne 

Depuis  longues  années  tous  les  habitants  de  l'Auvergne, 
nobles,  bourgeois  et  manants,  étaient  libres.  La  coutume  de  la 
province  rédigée  en  1510  n'avait  fait  que  constater  un  résultat 
acquis  lorsqu'elle  avait  dit  :  Article  469:  Toutes  personnel^ 
étant  et  demeurant  audit  pays  sont  francs  et  de  franche  con- 
dition. Il  est  vrai  que  cette  liberté  n'était  pas  absolument 
effective  pour  tous.  Pour  le  plus  grand  nombre  des  roturiers, 
c'était  plutôt  une  liberté  platonique;  et  pas  plus  les  nobles 
que  les  officiers  du  roi  ne  s'en  préoccupaient  lorsqu'il  leur 
plaisait  de  molester  les  gens,  surtout  les  gens  de  la  cam- 
pagne. Les  arrêts  de  la  cour  des  Grands  Jours  suffiraient 
seuls  à  en  donner  la  preuve. 

Les  paysans  cependant  avaient  conscience  de  leur  affran- 
chissement. S'ils  ne  s'en  prévalaient  pas  davantage,  c'est  que 
l'occasion  et  l'audace  leur  manquaient.  Dès  qu'ils  se  sentaient 
un  point  d'appui,  ils  s'enhardissaient  et  cherchaient  à  se  faire 
entendre,  à  se  faire  rendre  la  justice  à  laquelle  ils  croyaient 
avoir  droit.  C'est  ce  qui  arriva  en  1665,  lorsqu'ils  apprirent 
la  prochaine  arrivée  du  tribunal  extraordinaire  que  l'autorité 
royale  envoyait  siéger  à  Clermont  (1).  C'est  ce  qui  arriva 
encore  en  1789,  lorsque  le  roi  eut  convoqué  tous  ses  sujets 
sans  exception  pour  venir  en  aide  au  trésor  public  obéré. 
Appelés  ainsi  officiellement,  tout  comme  les  privilégiés  et  les 
bourgeois,  à  dresser  des  cahiers  de  doléances,  les  habitants 
de«  paroisses  rurales  s'empressèrent  d'affirmer  et  de  reven- 
diquer leurs  droits  méconnus  et  notamment  leur  droite  la 
Liberté,  a  S'il  est  vr«iî,  comme  on  en  convient  aujourd'hui, 

(1)  Lettre  de  M.  de  Novion  à  Colbert  dans  la  Correspondance  adminis- 
trative, sous  le  règne  de  Louis  XIV,  —  Mémoires  de  Flèchier^  édition 
Hachette,  pages  170,  309. 
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M  disent  les  uns,  que  les  peuples  aient  seuls  le  droit  de  con- 
>>  sentir  l'impôt^  cela  suppose  nécessairement  qu'ils  sont />ro* 
>?  priêtaireset  libres.  ï  {Cahier  de  la  paroisse  d'Opmc).  D'autres 
demandent  la  léunion  de  lous  les  impôts  en  un  impôt  unique. 
«  Sous  une  dénomination  plus  analogue  à  la  liberté  de$ 
»  francs,,.  »  {Sallède),  ou  sous  une  dénomination  pins  conve- 
nable aux  droits  d'un  peuple  libre  et  propriétaire,  que  celles 
de  taille,  de  corvée,  qui  sont  injurieuses  à  la  nature  el  rap- 
pellent des  idées  de  servitude*  (Saint-Georges-cs-Alliei*,  — 
Bcaumont,  —  f^aini- Maurice)  (1). 

Si  la  liberté  était  de  règle  dans  toute  TAuvergne,  celle 
règle —  comme  la  plupart  des  règles,  d'aîlleiïrs  —  subissait 
toutefois  une  exception.  Le  servage  s'était  maintenu  léga- 
lement dans  une  petite  portion  de  territoire,  au  nord-ouest  de 
la  province,  le  pays  de  Combrailles. 

«  Au  pays  de  Coin  brailles,  c'est  la  Couinme  qui  parle,  y  en 
H  a  aucuns  de  serve  condition  de  main  morte  el  de  suite,  et 
lï  les  au t l'es  francs  et  alTranchis  (2).  >  Cette  serve  conditiou, 
ou,  comme  on  rappelait  aussi,  le  droit  de  uiortaillc,  de  main 
morte  personnelle  ou  servile  [3),  suivait  partout  Thomrae  qui 
y  était  assujéti.  Le  raaiheureujc  ne  pouvait  pas  disposer  de  ses 
biens  par  testament  ou  autrement.  Il  lui  était  interdit  de  se 
marier  soit  à  une  personne  libre  soit  à  une  personne  s^rve 
sans  le  consentement  de  son  seigneur,  c  Et  ce  consentement, 
»  il  ne  suffit  pas  de  Tob tenir  sous  les  noms  divers  de  forma- 

(i)  Lbè  Çoh^m^s  deÈ  paroiêses  d^ Auvergne^  par  Francisque  Mêgf. 

[2i  CùiUumc  d'Auvergne,  art.  470.  (Chabrol,  Coviumes  générales  el  io- 
cales  lie  Ui  province  d^Auveï-gne^  tome  III,  page  493).  La  Coutume  d'Au- 
vergne disait  encore  (art,  479)  :  ^  Audit  pays  de  Gomhraiiles  y  a  plu^ieur? 
1  qui  sont  de  perve  condition  et  de  suite  sur  lej^quels  leurs  seigneurs  ont 
fe  plusieurs  droit?.,,  * 

(3)  Si,  en  Auvergne»  la  inain  morte  personnelh  était  cantonné»  uqi- 
quement  dans  la  région  de  La  Comliraiiles,  la  main  morte  réelle  était 
encore  en  vigueur  dans  pinsieuri  autres  parties  de  cette  profince,  Jetnor- 
taillable  tenander  d'une  terre  de  condition  serve  était  obligé  à  cerlaioe* 
redevaucePT  â  certaines  t;orvêes;  mais  pourvu  quil  nWit  pas  d'arriéré  i1*û5 
Tacquitleinent  de  cbs  charges,  il  pouvait  se  débarrasser  de  (a  main  morte 
en  abandonnant  Théritage  qui  en  étatt  grevé.  {Charges  H  conlritnUlons 
des  hahitajiis  de  C Auvergne^  par  F.  Mège). 
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»  rww/e,  de  corsage,  etc.,  il  faut  le  payer  en  loyaux  deniers  ou 

>  d'une  redevance  en  nature...  Le  serf  de  corps  n'est  pas 

>  admis  à  témoigner  pour  ou  contre  son  seigneur.  En  quel- 

>  que  lieu  qu'il  se  trouve,  quel  que  soit  le  délai  écoulé  depuis 

>  leur  échéance,  les  taxes  auxquelles  il  est  soumis  ne  cessent 

>  jamais  d'être  exigibles  en  vertu  du  droit  de  poursuite  »  (1). 
«  La  servitude  de  l'homme  sujet  à  la  main  morte  personnelle 

>  et  de  suite,  dit  de  son  côté  Chabrol,  était  attachée  à  ses  os 
»  et  à  sa  chair.  Elle  le  suivait  partout,  en  abandonnant  ses 

>  héritages  et  on  fuyant   sa  patrie.   En  quelque  lieu  qu'il 

>  fût,  et  Pans  posséder  aucun  bien  dans  la  terre  de  son  an- 

>  cien  seigneur,  il  se  trouvait  toujours  serf;  les  biens  qu'il 
•  acquérait  au  loin,  hors  de  sa  justice  et  de  sa  directe,  n'é- 
»  laient  pas  moins  dévolus,  par  son  décès  sans  enfants,  au 
r>  seigneur  »  (2). 

Des  tentatives  avaient  été  faites  à  plusieurs  reprises,  mais 
sans  succès,  pour  arriver  à  la  suppression  de  ces  vestiges 
honteux  de  la  féodalité.  Le  cahier  du  tiers  état  aux  États 
généraux  de  1614  demandait  :  *  que  tous  les  seigneurs  laïques 

>  ou  ecclésiastiques  soient  tenus,  dans  un  délai   fixé,  d'af- 

>  franchir  leurs  mainmortables  moyennant  une  indemnité 
»  arbitrée  par  les  juges  royaux  ;  sinon  que  tous  les  sujets  du 
»  roi,  en  quelque  lieu  qu'ils  habitent,  soient  déclarés  de 
»  plein  droit  capables  d'acquérir,  de  posséder  et  de  trans- 

>  mettre  librement  ce  qu'ils  possèdent  >  (3).  On  n'en  avait 
tenu  aucun  compte. 

En  1665,  un  certain  nombre  d'habitants  de  la  Combrajiles, 
maintenus  comme  serfs  parce  que  leurs  mères  étaient  serves, 
présentèrent  aux  Grands  Jours  réunis  à  Clermont  une  requête 
tendant  à  faire  reconnaître  leur  qualité  d'hommes  libres. 
Nés  d'un  père  libre,  disaient-ils,  ils  devaient  suivre  la  con- 

(1)  AuTORDE,  Ac  Servage  dans  la  Marche  depxùs  la  publication  de  la 
Coutume  jusqu'à  la  Révolution,  (Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse^  tome  VII). 

;2)  Chabrol,  Coutumes  d'Auvergne,  tome  III,  page  494. 

(3)  Augustin  Thierry,  Essai  sur  l'histoire  du  tiers  état^  tome  I,  chap.  vu . 
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dilion  de  celui  de  leurs  parents  qui  était  le  premier  dans 
la  famille  et  le  principal  auteur  de  la  naissance.  Ils  ajoutaient 
€  que  quand  il  n'y  a  aucune  prééminence  du  père,  il  fallait 
»  prendre  les  choses  du  côté  le  plus  favorable  et  que,  selon 
»  la  commune  façon  de  parler,  le  bon  emporte  le  pire.  Cela 
»  paraissait  si  bien  fondé,  ajoute  Fléchier  à  qui  nous  em- 

>  pruntons  ce  récit,  que  la  théologie  même  la  plus  sainte 
»  tient  que  si  Adam  n'eût  pas  péché,  sa  femme  aurait  eu 
»  beau  manger  des  pommes,  nous  n'en  aurions  point  senti 

>  d'incommodité.  î  L'affaire  fut  vivement  disculée.  L'avocat 
général  Denis  Talon  dit  c  les  plus  belles  choses  du  monde 

>  sur  l'esclavage  et  la  liberté,  et  quelqu'apparence  qu'il  y  eût 
»  de  maintenir  ce  droit  d'usage  et  de  coutume^  il  trouva  que 

>  ces  droits  étant  odieux  et  contraires  aux  lois  duchristia- 

>  nisme,  il  fallait  les  réformor,  et  conclut  à  la  rédemption  de 
h  ces  captifs  sans  chaînes  »  (i).  D'autres  firent  valoir  que  les 
lois  anciennes  laissaient  dans  la  condition  d'esclaves  les  en- 
fants dont  l'un  ou  l'autre  des  parents  l'était,  parce  ((ue  les 
mariages  des  esclaves  n'étaient  pas  de  véritables  mariages,  et 
soutenant  qu'il  fallait  appliquer  la  règle  de  la  coutume  la  plus 
voisine,  celle  du  Bourbonnais,  à  savoir  :  que  la  pire  condition 
entraîne  la  bonne,  ils  se  prononcèrent  pour  le  rejet  de  la 
demande.  Finalement,  malgré  le  réquisitoire  favorable  de 
l'avocat  général,  la  Cour  ne  voulut  et  n'osa  pas  se  décider. 
La  cause  fut  appointée  et  l'affaire  en  resta  là. 


(i)  Mémoires  de  Fléchier  sur  les  Grands  Jours  d'yluvergne^  édition 
Hachette  1862,  page  107.  —  Avant  d'exposer  Taffaîre  porté*  devant  les 
Grands  Jours,  Fléchier  s'exprime  ainsi  :  «  Les  chaDoines  réguliers  deSt- 
»  Augustin,  qui  ont  plusieurs  maisons  en  ce  pays,  ont  un  droit  do  domi- 
»  nation  fort  particulière  dans  un  certain  endroit  du  pays  de  Combrailles, 
»  par  lequel  ils  ont  des  sujets  esclaves  et  dépendant  d'eux  en  toutes  ma- 
»  nières.  Les  coutumes  écrites  de  ces  provinces,  l'usage  et  la  longue  pos- 
»  session  les  autorisent;  mais  il  semble  que  la  charité  chrétienne  et  les 
v  règles  de  la  douceur  évangélique  sont  fort  contraires  à  cette  servitude 
»  personnelle,  qui  consiste  à  ne  pouvoir  point  sortir  du  lieu  de  leurbabi- 
»  talion  Fans  la  permission  du  seigneur,  à  n'être  pas  libres  dans  la  dis- 
»  position  de  leurs  biens,  les  seigneurs  étant  leurs  héritiers  au  préjudice 
»  de  tous  les  parents  collatéraux,  et  à  mille  autres  redevances  fort  oeé- 
9  reuses.  » 
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Jusqu'à  la  Révolution,  il  y  eut  donc  des  serfs  dans  celle 
petite  partie  de  l'Auvergne  (1),  de  même  que  dans  les 
montagnes  du  Jura,  de  même  que  dans  le  Nivernais  et  quel- 
quefî  autres  provinces.  L'exemple  du  roi  Louis  XVI  qui,  au 
mois  d'août  1779,  avait  aboli  le  servage  dans  les  terres  de 
son  domaine  privé,  n'avait  pu  réussir  à  persuader  et  entraî- 
ner les  derniers  possesseurs  de  vassaux  mainmortables. 

Les  serfs  de  Combrailles  étaient  presque  tous  les  sujets 
des  chanoines  réguliers  de  la  prévoie  conventuelle  do  Saint- 
Pierre  d'Evaux,  de  Tordre  de  Saint-Augustin,  congrégation 
de  France  ou  de  Sainte-Geneviève  (2). 

(1)  La  condition  serve  a  lieu  encore  en  Combrailles^  écrivait  Chabrol 
en  1784  dans  son  Commentaire  de  la  coutume  d'Auvergne.  —  Il  est  à  re- 
marquer que  les  cahiers  d'Auvergne  de  1789  ne  parlent  nulle  part  des 
serfs,  peut-être  parce  que  la  Combrailles,  seule  partie  de  la  province  qui 
en  eût  conservé,  était  ignorée  du  plus  grand  nombre.  Ce  pays,  en  effet, 
pincé  sous  la  dépendance  administrative  du  Bourbonnais  et  sous  la  dépen- 
dance ecclésiastique  de  Tévéché  de  Limoges,  n'avait  que  des  relations 
restreintes  avec  l'Auvergne  dont  il  relevait  seulement  au  point  de  vue 
judiciaire.  — -  Si  les  cahiers  de  la  province  furent  muets  sur  ce  point,  il 
n'en  fut  pas  de  même  partout.  On  trouve  en  effet  dans  le  cahier  du  bourg 
de  Charonne  près  Paris,  cahier  dressé  sous  Tinspiration  ou  avec  la  colla- 
boration d'un  avocat  auvergnat  d'origine,  M.  d'Artis  de  Mardllac,  on 
trouve  en  faveur  de  la  libération  des  serfs  une  réclamation  ainsi  conçue  : 
«  Que  tous  les  droits  de  main  morte,  droits  de  taille,  mortaiile,  borde- 
1  lages  et  autres  servitudes  personnelles,  qui  eiislent  encore...,  notam- 
»  ment  dans  les  coutumes  d'Auvergne,  etc.,  soient  supprimés  comme  un 
»  reste  impur  du  règne  féodal...  »  {Archives  parlementaires,  tome  IV, 
page  107). 

(2)  Très  anciennement,  les  chanoines  réguliers,  qu'on  appelait  aussi 
chanoines  moines,  parce  qu'ils  vivaient  en  communauté,  appartenaient  à 
des  congrégations  d'origines  et  de  fondations  différentes,  telles  que  :  la 
congrégation  de  Saint-Sauveur  de  Latran,  la  congrégation  de  SaintRuf,  la 
congrégation  de  Saint-Antoine  de  Viennois,  la  congrégation  des  Prémontrés, 
celle  de  Saint-Jean  de  Chartres,  celle  de  Saint-Rémi  de  Reims  et  bien 
d'autres.  Au  concile  de  Latran  en  1139,  le  pape  Innocent  II  les  avait  sou- 
mis  tous  à  la  règle  de  saint  Augustin,  règle  peu  sévère,  paraît-il,  car  un 
auteur  a  dit  d'elle  que  les  conseils  que  Von  y  trouve  tendent  plus  à  régler 
les  mouvements  de  l'esprit  qu'à  châtier  le  corps. 

Quelques- unes  de  ces  congrégations  de  chanoines  avaient  été  par  la 
suite  converties  en  chapitres  séculiers.  —  Le  chapitre  de  Saint-Amable  de 
Hiom,  entr'autres,  avait  succédé  à  une  communauté  de  réguliers.  —  Mais 
beaucoup  d'autres  s'étaient  longtemps  maintenues  avec  leurs  statuts 
primitifs. 

Au  xvn«  siècle  une  réforme  importante  fut  introduite  parmi  les  cha- 
noines réguliers  de  France   par  l'initiative  d'un    prêtre  de  Luciennes 
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Le  monastère  d^Evaux  ou  d'Evaon,  très  ancien  puisqu'il 
remontait,  dit-on,  au  delà  du  ix«  siècle,  avait  le  litre  de  pré- 
vôté et  comptait  :  un  prieur,  un  sous-prieur  et  douze  religieux, 
chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin.  Il  était  rattaché  à  la 
Congrégation  de  France  depuis  1634,  et  jouissait  dans  le  pays 
de  possessions  donnant  un  revenu  d'environ  neuf  mille  livres, 
dont  deux  tiers  étaient  perçus  par  les  chanoines  et  un  tiers 
par  le  prévôt  commendataire  (1). 

A  la  fin  de  l'ancien  régime,  le  monastère  d'Evaux  avait 
cessé  de  jouir  de  son  autonomie.  Après  la  mort  du  dernier 
titulaire  de  la  prévôté  (M.  Victor  Méliand,  aumônier  de  la 
reine  et  évêque  d'Alet,  décédé  à  Hyères  le  22  septembre  1713), 
le  roi,  par  un  brevet  du  31  mars  1714,  avait  réuni  la  commu- 
nauté d'Evaux  au  chapitre  de  la  Sainte-Chapelle  de  Riomafia 
de  permettre  à  ce  chapitre,  dont  les  ressources  étaient  des 
plus  modiques,  de  faire  face  aux  fondations  religieuses  qui 
qui  étaient  à  sa  charge.  Seulement,  par  suite  de  ropposition 
persistante  des  chanoines,  par  suite  aussi  de  la  lenteur  des 
formalités,  cette  réunion  avait  dû  être  longtemps  retardée. 
Quoiqu'ordonnée  de  nouveau  par  un  second  brevet  royal  du 
10  mars  1729,  quoiqu'approuvée  par  une  bulle  du  pape 
Clément  XII,  du  12  mars  1731,  elle  ne  put  être  effectuée 
qu'après  un  arrêt  du  Parlement  du  13  avril  1737  et  des  lettres 
patentes  du  roi  enregistrées  le  10  juillet  1738.  Ce  ne  fut  que 
le  15  août  1738,  que  MM.  Dubreuil,  trésorier,  et  Perrel,  cha- 
noine de  la  Sainte-Chapelle  deRiom,  vinrent  prendre  officiel- 
lement possession  de  la  prévôté  d'Evaux  et  de  toutes  ses 
dépendances  (2). 

nommé  Charles  Faure,  lequel  agissait  sous  la  direction  du  cardinal  de 
Larochefoucauld,  abbé  de  Sainte-Geneviève.  Depuis  cette  époque  (1624),  les 
chanoines  qui  avaient  accepté  la  réforme  ne  furent  plus  désignés  que  sous 
le  nom  de  :  chanoines  réguliers  de  la  Congrégation  de  France  ou  de 
Sainte-Geneviève. 

(i)  Procès  verbal  de  la  généralité  de  MotUins  dressé  en  1686  par 
l'intendant  Florent  d'Argouges  et  publié  par  M.  Vayssière,  archiviste  de 
TAUier,  Moulins,  1892,  1  volume  in-8. 

(2)  Archives  départementales  du  Puy-de-Dôme^  fonds  de  la  Sainte- 
Chapelie  de  Rlom. 
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En  résumé,  au  début  de  Tannée  1789,  tous  les  habitants 
sans  exception  sont  de  condition  libre  dans  l'Auvergne  pro- 
prement dite.  Il  ne  reste  quelques  serfs  que  sur  la  frontière 
septentrionale  de  la  province  dans  le  petit  pays  de  Com- 
brailles  (1).  Et  la  plupart  de  ces  serfs,  dont  les  chanoines 
d'Evaux  avaient  été  pendant  des  siècles  les  seigneurs  incon- 
testés, dépendent  à  ce  moment  du  chapitre  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Riom. 

t.  —  PaTSAN  propriétaire.  —  COMMDMAUtiS  OB  CULTIVATEURS 

Si,  à  la  veille  do  la  Révolution,  les  paysans  d'Auvergne  se 
targuent  de  leur  condition  d'hommes  libres^  ils  ne  tiennent  pas 
moins,  nous  Pavons  vu,  à  la  qualité  de  possesseurs  du  sol, 
de  propriétaires.  C'est  en  vue  de  conserver  et  d'acquérir  des 
propriétés  qu'ils  ont  travaillé  et  souffert,  qu'ils  travaillent  et 
souffrent  encore;  c'est  à  cause  de  leurs  propriétés  qu'ils  pré- 
sentent des  doléances  et  des  revendications.  Maints  passages 
de  leurs  cahiers  le  constatent. 

Mais,  s'ils  sont  en  possession  d'une  portion  du  territoire, 
quelle  est  l'étendue  de  cette  portion  eu  égard  à  l'ensemble? 

Le  voyageur  anglais  Arthur  Young,  qui  a  parcouru  la 
France  en  tous  sens  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  a  écrit  d'une 
façon  générale  que,  dans  tout  le  pays,  les  paysans  possèdent 
en  propre  beaucoup  de  propriétés;  et  il  cite  le  Quercy,  le 
Languedoc,  les  Pyrénées,  le  Béarn,  l'Alsace,  la  Flandre,  la 
Lorraine,  etc.,  comme  étant  les  provinces  où  ces  propriétés 
morcelées  sont  les  plus  nombreuses.  Ailleurs  il  dit  :  c  Le 
>  nombre  des  petites  propriétés  est  si  grand  que  je  penche  à 
»  croire  qu'elles  forment  le  tiers  du  royaume  >  (2). 

D'un  autre  côté,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  La  petite  pro- 
priété en  France  avant  la  révolution,   le  professeur  russe 

(i)  Dans  la  Marche,  proviace  limitrophe  de  la  Combrailles,  la  main 
morte  semle  n'existait  pas  plus  que  dans  TAuvergne.  Voir  :  Autorde,  Le 
servage  dans  la  Marche^  etc. 

(2)  Arthur  Youno,  Voyages  en  France  en  4787^  4788,  4789,  traduction 
LeaagCf  tome  II. 
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Loutchiski  affirme,  d'après  des  relevés  qu'il  a  faRs  dans  quel- 
ques régions  particulières,  que  les  paysans  français  possé- 
daient environ  un  tiers  des  propriétés  du  royaume. 

Si  Ton  s'en  rapportait  au  cahier  de  la  paroisse  de  Trémouille 
Marchai,  ce  serait  aussi  dans  la  même  proportion  du  tiers 
que  les  paysans  d'Auvergne  seraient  à  ce  moment  proprié- 
taires du  sol.  €  Les  deux  tiers  des  propriétés,  dit  ce  cahier, 

>  les  plus  belles,  les  plus  considérables  et  les  meilleures... 

>  appartiennent  à  des  seigneurs  de  la  province...  >  (1);  don- 
nant par  là  à  entendre  que  le  tiers  restant  constitue  la  part 
des  habitants  de  la  paroisse.  Mais,  outre  que  c'est  là  proba- 
blement une  évaluation  en  l'air,  sans  base  positive,  on  ne 
saurait  raisonner  pour  toute  une  province  d'après  un  seul  et 
unique  cas,  fût-il  bien  établi. 

Ce  que  l'on  peut  considérer  comme  certain,  c'est  qu'en 
Auvergne  une  part  très  notable  de  la  propriété  immobilière 
appartenait  à  la  population  des  campagnes,  et  que  cette  part 
s'accroissait  d'année  en  année  (2).  Dans  cette  province, 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  le  paysan  ne  songeait  qu'à 
augmenter  le  nombre  et  l'étendue  des  héritages  qu'il  avait 
reçus  de  sa  famille,  t  A  cette  époque,  le  paysan  est  encore 

>  épris  d'un  tel  amour  pour  la  terre  que  tout  ce  qu'il  peut 

>  économiser  sur  sa  faim,  les  quelques  écus  qu*il  a  enterrés 

>  dans  quelque  cachette  profonde  se  dépensent  à  acheter  le 

>  champ  ou  le  pré  que  ne  peut  plus  garder  le  seigneur.  11  ne 

>  s'inquiète  pas  si  la  terre  qu'il  acquiert  va  être  chargée  et 

>  surchargée  d'impôts,  grevée  de  cens  et  de  rentes  au  profil 
»  du  noble  vendeur,  rançonnée  par  la  dîme.  Si  ardente  est 

>  sa  passion  qu'il  ne  raisonne  pas;  l'instinct  est  plus  fort. 
1  II  achète  la  terre  au  risque  de  devenir  son  esclave  >  (3). 

Le  plus  souvent,  le  paysan  d'Auvergne  n'achète  pas  contre 

(1)  Les  Cahiers  des  paroisses  d'Auvergne,  page  331. 

(2)  a  Beaucoup  de  terre  passe  ainsi  {par  les  ventes  moyennant  rentes), 
»  dans  les  mains  du  paysan  avant  les  lois  ou  les  décrets  de  la  Révoluiiofl 
»  et  les  effets  du  code  civil,  n  {La  Basse-Auvergne,  par  Henri  Doniol. 
i  volume  in-18.  Pari?,  Hachette  1900,  page  157). 

(3)  A.  Rambauo,  Histoire  de  la  civilisation  française,  tome  II,  p.  510. 
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espèces  sonnantes.  Outre  que  cela  lui  serait  peut-être  difficile, 
à  cause  des  gains  médiocres  qu'il  réalise  en  trafiquant  de  ses 
produits,  il  s'évertue,  de  crainte  que  le  fisc  ne  lui  suppose 
une  situation  prospère  et  ne  le  taxe  en  conséquence,  il 
s'évertue  à  prendre  toutes  sortes  de  précautions  pour  dé- 
guiser le  chiffre  réel  de  son  avoir  et  pour  faire  croire  à  des 
ressources  minimes  et  à  une  solvabilité  précaire  sinon  nulle. 
Quand  il  se  rend  acquéreur  d'un  fonds  de  terre,  il  ne  paie 
jamais  comptant,  quand  il  paie,  qu'une  petite  partie  du  prix  ; 
le  surplus  est  acquitté  par  le  service  d'une  rente  perpétuelle 
ou  viagère  payable  annuellement,  le  plus  souvent  en  nature, 
blé,  vin,  beurre,  volailles  ou  autres  produits. 

De  ce  que  beaucoup  de  propriétés  territoriales  passent 
journellement  entre  les  mains  des  paysans,  il  ne  faudrait  ce- 
pendant pas  conclure  que  les  gens  de  cette  classe  sont  tous  à 
la  veille  d'être  riches  ou  seulement  aisés.  Ils  ont  encore  du 
chemin  à  parcourir  avant  d'en  arriver  là.  La  boule  de  neige 
se  forme  sans  doute  et  grossit  un  peu  chaque  année  pour 
quelques-uns,  mais,  pour  le  grand  nombre,  l'agglomération 
se  fait  généralement  avec  une  lenteur  extrême.  Quoique 
possédant  en  propre  quelques  parcelles  de  terre  et  aspirant 
à  en  posséder  davantage,  la  plupart  des  campagnards  d'Au- 
vergne sont  surtout  journaliers  ou  métayers.  Les  cultivateurs 
de  ma  généralité,  écrivait  avec  quelque  exagération,  peut'-être, 
l'intendant  Montyon,  —  et  ce  qui  était  vrai  en  1770  l'était  à 
peu  près  autant  en  1789,  —  les  cultivateurs  de  ma  généralité 
sont  presque  tous  «  des  métayers  sans  possession,  sans  for- 

>  tune,  sans  pain,  dont  le  seul  bien  est  dans  leurs  bras,  et 

>  qui,  sans  ressource,  commencent  par  devenir  pour  leur 
»  subsistance,  les  débiteurs  du  maître  au  service  duquel  ils 

>  entrent  >  (1). 

§ 

D'habitude,  l'adjonction  de  nouveaux  héritages  à  leur  patri- 

(1)  Lettre  de  M.  de  Montyon  au  contrôleur  général  Terray,  du  mois 
d'août  1770.  (Inventaire  des  Archives  départementales  du  Puy-de- 
Dôme^  fonds  de  rintendance,  d9  925). 

2»  Série.  —  Avril  i905.  11 
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moine  est,  de  la  part  des  paysans,  un  acte  tout  à  fait  indi- 
viduel. Chaque  acquéreur  acliète  uniquement  pour  lui-même. 
Exceptionnellement  cependant,  dans  bon  nombre  de  paroisses 
de  la  région  de  Thiers,  c'est  au  nom  et  dans  l'intérêt  d'un 
groupe,  d'une  association,  que  les  achats  se  font,  que  la  pro- 
priété rurale  s'accroît  aux  dépens  de  celle  de  la  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie. 

On  a  beaucoup  parlé  à  différentes  époques  des  commu- 
nautés rustiques  de  l'Auvergne,  du  Nivernais  et  du  Bour- 
bonnais. Ces  communautés,  dont  plusieurs  existent  encore 
actuellement  (1),  avaient  rendu  de  signalés  services  à  la  po- 
pulation des  campagnes  aux  époques  où  c  les  vicissitudes  de 

>  la  Société,  la  fortune  des  temps,  rendaient  périlleux  ou 

>  impossible  l'essor  personnel  >;  et,  grandes  ou  petites, 
elles  méritent  l'éloge  qu'on  a  fait  d'elles,  à  savoir  :  qu'elles 
ont  été  une  des  meilleures  institutions  du  passé  (2). 

Formées  toutes  sous  l'empire  d'un  même  principe  :  Uunion 
fait  la  force,  en  vue  de  s'entr'aider  et  de  résister  aux  violences 
dont  le  faible  se  trouvait  jadis  sans  cesse  menacé  ou  atteint, 
ces  agrégations  d'individus  n'avaient  pas  toutes  la  même  im- 
portance numérique  et  territoriale,  la  même  activité,  le  même 
genre  d'occupation.  Les   unes  se  composaient  de  paysans 


(i)  On  cite  comme  existant  encore  actuellement  à  Pétat  d'association  : 
dans  la  commune  d'Escoutoux,  canton  de  Thiers,  les  communaulAs  des 
consorts  Févriers^  aux  Ferrifrs;  des  Francis,  à  Turgon;  àtsThud- 
Chassaigne,  à  Chapet  ;  —  dans  la  commune  de  Sainte- Agathe,  canton  de 
Courpière,  la  communauté  des  Chassaigne,  au  Heu  de  Pommier;  —  dans 
la  commune  de  Thiers,  la  communauté  des  consorts  Bonnemoy  ti 
YtourneU  à  Belletoux;  —  dans  la  commune  d'Arconsat,  la  commanaolé 
des  Loubïère,  à  Monsude;  et  quelques  autres.—  Mais,  d'après  le*  rensei- 
gnements recueillis,  ces  associations  ne  sont  ni  bien  populeuses  (la  plas 
importante  compte  tout  au  plus  18  à  19  membres),  ni  bien  prospères. 
N'étant  plus  d'ailleurs  en  harmonie  avec  les  mœurs,  ni  avec  les  lois  qui 
nous  régissent,  elles  sont  de  Tavis  général  vouées  plus  ou  moins  tôt  à  une 
disparition  totale.  «  De  nos  jours  encore,  dit  M.  Paul  Viollet,  on  peut 
»  étudier  sur  place  un  petit  nombre  d'anciennes  communautés  taUihiei 
»  de  propriétaires,  qui  se  perpétuent...  Ces  débris  se  meurent.  »  {Précis 
de  l'histoire  du  droit  Français,  par  Paul  Viollet,  Paris,  Larose  et 
Forcel,  1886). 

(2)  DoNiOL,  Serfs  et  Vilains  au  moyen  âge,  Paris,  Picard,  1900,  cha- 
pitre XVII. 
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couteliers,  d'autres  de  marchands  de  bestiaux,  le  plus  grand 
nombre  de  simples  cultivateurs  ;  mais  toutes,  avec  une  vie 
propre  et  indépendante,  avaient  une  organisation  à  peu  près 
uniforme,  dont  Tactivilé  seule  variait,  selon  le  nombre,  la 
résidence,  le  genre  de  travail  et  le  caractère  dominant  de 
ceux  qui  la  composaient. 

Dans  ces  associations,  dans  ces  sortes  de  petites  répu- 
bliques —  le  mot  est  de  Legrand  d'Aussy  (1)  —  que  la  Cou- 
tume d'Auvergne  qualifiait  d'associations  ou  sociétés  uni- 
verselles (2),  et  que  Ton  retrouve  dans  d'autres  contrées  de  la 
France  où  elles  étaient  désignées,  là  sous  le  nom  de  fraternités, 
ailleurs  sous  celui  de  coteries  (3),  tous  les  biens  sont  en  com- 
mun; jamais  ils  ne  sont  partagés;  tout  reste  en  masse; 
personne  n'hérite  et,  ni  par  mariage,  ni  par  mort,  rien  ne  se 
divise.  Si  une  fille  se  marie  en  dehors,  on  lui  donne  une  dot 
en  argent.  Mais  elle  renonce  à  tout;  et  ainsi  Je  patrimoine 
général  subsiste  entier  comme  auparavant  (4). 

Tous  les  membres,  communs,  consorts  ou  pa/rtçonniers, 
ainsi  qu'on  les  appelle,  ont  un  droit  égal  à  la  jouissance  et  à 
la  propriété  des  biens  indivis.  Il  y  a  égalité  entr'eux  pour  les 
pertes  comme  pour  les  bénéfices.  Tous  demeurent  ensemble, 
sont  nourris  ensemble,  habillés  et  entretenus  de  la  même 
manière  et  aux  dépens  du  revenu  général.  Ils  se  réunissent 
même  aussi  pour  faire  la  prière  en  commun  et  ne  sont  plus 
en  quelque  sorte,  comme  le  dit  Legrand  d'Aussy,  que  les  en- 
fants de  la  maison.  Tous  ont  consenti  au  sacrifice  de  leur 
personnalité.  Chacun  travaille  dans  Tinlérèt  de  tous  et  rap- 
porte à  l'association  son  industrie  propre,  sous  la  direction  et 
le  commandement  d'un  maître,  chef  de  communauté  o\x  chef  de 
chanteau  (5),  comme  le  désignent  les  vieux  jurisconsultes. 

(1)  Legrand  d'Aussy,  Voyages  en  Auvei^gne^  tome  I,  pages  455  et  475. 
—  Ailleurs  il  les  qualifie  de  républiques  de  parents  (page  488). 

(2)  Chabrol,  Coutume  d*Auve9*gne,  lome  H,  page  499. 

(3)  BoNNEMÈRB,  Histoive  des  paysans^  tome  IL 

(4)  Legrand  d'Aussy,  tome  I,  page  479. 

(5)  Chef  de  chanteau  est  l'équivalent  de  chef  de  lamilie.  —  Chanteau^ 
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f  Avec  une  autorité  presque  absolue  pour  radministralion 
»  générale,  le  Maitre  (élu  à  vie  par  tous  les  consorts  âgés  de 
»  vingt  ans)  en  avait  une  sans  limites  pour  désigner  le  Ira- 
M  vail,  la  vie  intérieure  même.  En  cela  il  était  père,  il  agis- 
>  sait  dans  la  plénitude  de  l'ancienne  puissance  paternelle,  il 
»  achetait  ou  prenait  en  location  les  terres^  vendait  les  ré- 
»  coites,  distribuait  la  culture;  aussi  bien  il  décidait,  près- 
»  crivait  presque  les  mariages,  (consultant  les  affections,  mais 
>•  souvent  aussi  les  seules  convenances  ou  les  intérêts  de  la 
»  communauté  (1).  » 

A  côté  du  Maître,  une  Maîtresse,  qui  ne  pouvait  être  ni 
sa  femme,  ni  sa  mère,  ni  sa  sœur,  ni  sa  fille,  dirigeait  dans 
l'intérieur  de  la  communauté  les  travaux  de  la  compétence 
particulière  des  femmes:  soins  des  enfants,  cuisine,  soins 
de  la  basse-cour,  du  laitage,  entretien  du  linge,  des  vête- 
ments, etc. 

C'est  grâce  à  ces  associations,  imitées  des  groupements 
primitifs  de  classe,  de  tribus,  etc.,  ou  formées  à  l'exemple  des 
corporations  religieuses,  c'est  grâce  à  l'indivision  familiale 
sur  laquelle  elles  reposaient,  grâce  à  la  communauté  des  in- 
térêts du  travail  qui  en  était  la  règle,  grâce  à  l'accumulation 
des  économies  et  des  profits  résultant  de  la  vie  collective,  sous 
le  même  toit,  à  la  même  table,  que  les  gens  de  la  campagne 
assujettis  au  servage  étaient  arrivés  à  alléger  leurs  souf- 

c'est,  d'après  le  dictionnaire  de  l'Académie,  un  quartier  ou  morceau  de 
pain.  En  Auvergne,  on  appelle  encore  ainsi  ce  qui  reste  du  pain  entamé. 
Mais  autrefois,  dans  cette  province,  ce  nom  servait  à  désigner  exclusi- 
vement le  pain  entier,  la  tourte  destinée  à  la  nourriture  de  toute  la  famille. 
D'après  l'article  47o  de  la  Coutume  d'Auvergne,  pour  qu'une  communauté 
d'emphytèotes  ou  de  lignagers  fût  réellement  dissoute,  il  ne  suffisait  pas 
que  chacun  des  membres  eut  quitté  la  demeure  commune  et  pris  une 
habitation  séparée,  il  fallait  un  partage  formel,  ou  tout  au  moins  un  com- 
mencement de  partage  indiqué  par  le  parlement  du  chanleau.  Le  vieux 
jurisconsulte  auvergnat,  Masuer,  dit  que  lechavUeau  part  le  vilain^  cVst- 
à- dire  que  des  gens  vivant  en  communauté  sont  réputés  devis  et  séparés 
quand  ils  ont  partagé  leur  pain  et  qu'ils  ont  chacun  un  chanteau  sé- 
paré. (Voir  :  Chabrol,  Coutumes  d* Auvergne^  tome  III,  page  515). 

(1)  La  Basse- Auvergne,  par  Henri  Doniol,  page  172.  —  Dansceriaioes 
communautés,  paratt-il,  il  arrivait  que  le  Maître  déléguait  à  un  Soiif- 
Maître  la  surveillance  et  la  direction  des  travaux  des  champs. 
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fronces  et  à  obtenir  des  conditions  meilleures  que  celles 
laissées  aux  serfs  vivant  hors  de  toute  communauté  (1). 
C'est  au  moyen  de  ces  conditions  qu'ils  étaient  parvenus  à  se 
dégager  complètement  des  obligations  serviles  et  à  se  hausser 
à  l'état  d'hommes  libres. 

Après  l'abolition  du  servage,  lorsqu'il  n'y  eut  plus  en 
France,  à  peu  d'exceptions  près,  que  des  censitaires  libres, 
les  associations  ou  communautés  indivises  s'étaient  consti- 
tuées en  dehors  de  l'ingérence  des  seigneurs.  Les  avantages 
indéniables  qu'elles  ne  cessaient  de  procurer  à  leurs  adhérents 
et  que  tout  le  monde  avait  pu  constater,  assuraient  et  conso- 
lidaient leur  existence.  On  ne  leur  cherchait  pas  de  certificat 
authentique  d'origine.  Elles  étaient  censées  exister  tacitement 
sans  acte  constitutif,  par  le  simple  fait  de  la  vie  commune 
durant  un  délai  plus  ou  moins  long.  On  les  appelait  dans 
ce  cas  sociétés  tacites  ou  taisibles.  Plus  tard,  cependant,  il 
fut  admis  par  la  jurisprudence  que,  pour  établir  une  asso- 
ciation quelconque,  une  convention  écrite  était  nécessaire  ; 
et  jusqu'en  1789,  des  contrats  passés  devant  notaire  vinrent 
constituer  de  nouveaux  états  d'indivision  ou  en  renouveler 
d'anciens  (2). 

Dans  les  contrats  qui  unissaient  les  membres  de  ces  as- 
sociations, la  principale  clause^  la  clause  essentielle,  était 

(1)  Dans  leur  propre  iatérôt,  les  seigneurs  maîtres  du  sol  s'étaient  tou- 
jours empressés,  à  Torigine,  de  favoriser  la  formation  des  communautés 
rurales  qui,  en  associant  et  additionnant  des  ressources  isolées,  en  grou- 
pant et  en  dressant  vers  un  but  commun  des  bras  et  des  efforts  indivi- 
duels, assuraient^  avec  une  meilleure  culture,  un  meilleur  rendement  des 
terres  débitrices  de  cens  et  de  rentes  et  une  plus  grande  garantie  de  sol- 
vabilité. 

C*est  pour  cela  que,  dans  les  actes  de  concession  féodale,  était  insérée 
une  clause  imposant  Tassociation  aux  serfs  concessionnaires.  Au  moyen 
de  cette  clause,  en  effet,  il  leur  était  loisible  de  transmettre  leur  part  à 
leurs  enfants  et  collatéraux  vivant  en  commun  avec  eux  et  mangeant  au 
même  chanteau,  mais  à  ceux-là  seulement.  En  cas  de  transmission  à  un 
étranger,  ou  en  cas  de  cessation  de  la  vie  en  commun,  les  biens  concédés 
devaient  faire  retour  au  seigneur. 

(2)  11  y  a  même  eu  de  ces  contrats  d'associations  indivises  renouvelés 
depuis  l'établissement  du  code  civil.  M.  Doniol  a  cité  un  acte  du  27  oc- 
tobre 1813,  qui  faisait  revivre  une  association  contractée  en  l'année  1773. 
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généralement  conçue  en  ces  termes  :  «  Lesquels,  de  gré  et 
»  bonne  volonté,  se  sont  associés,  abutinés  (1)  et  accomu- 
»  nautés  en  tous  biens  meubles  et  immeubles  présents  et  à 

>  venir,  pour  iceux  être  en  commun  et  partagés  par  têtes  et 

>  portions  égales,  y  compris  les  droits  de  leurs  femmes  avec 
»  pacte  de  succéder;  et  sera  ladite  association  ambulatoire  du 
»  premier  au  dernier,  etc.  »  (2).  Ce  qui  veut  dire  que  les 
droits  des  associés  passeront  à  leurs  enfants  et  de  ceux-ci  aux 
descendants  d'eux,  et  que  la  société  ne  sera  pas  interrompue 
par  la  mort  de  l'un  des  contractants. 

A  une  époque  reculée,  dans  plusieurs  régions  de  l'Au- 
vergne, principalement  dans  celles  constituant  aujourd'hui 
les  cantons  de  Thiers,  Saint-Rémy,  Châteldon,  Maringues, 
Lezoux,  Courpière,  Saint-Dier,  Ambert,  Ariane,  etc..  Tin- 
division  avait  été  le  mode  de  ménage  le  plus  répandu  parmi 
les  populations  rurales  (3).  Elle  avait  donné  à  la  personne 
des  anciens  serfs  et  des  anciens  vilains,  comme  le  dit  M.  Do 
niol,  le  plus  efficace  moyen  de  se  protéger  et  de  grandir. 

(1)  Que  signifie  exactement  le  mot  obtUinert  Est-ce  Inaction  de  réunir 
en  une  seule  masse  les  propriétés,  le  mobilier,  les  vêtements,  en  un  mot 
tout  le  butin  (le  mot  a  cours  encore  maintenant  dans  nos  campagnes), 
tout  l'avoir  de  chaque  contractant?  Ou  bien  n'est-ce  qu'une  corruplion  oa 
un  synonyme  du  mot  abuter,  mettre  bout  à  bout,  rapprocher  et  rassem- 
bler les  biens  et  les  intérêts  de  personnes  dififérentes?... 

(2)  Acte  du  18  juin  1748,  rappelé  dans  un  mémoire  sur  procès  d'oc- 
tobre 1812,  signé  Vissac,  avocat  à  Riom  (58  pages  in- 4»  de  Pimprimerie 
Thibaud  à  Riom),  et  dans  un  autre  mémoire  de  novembre  1812,  signé 
Allemand,  avocat  (4o  pages  ia-^^  de  Timprimerie  Thibaud).  —  Acte  da 
23  novembre  1773,  analysé  par  M.  Doniol,  dans  un  article  intitulé  :  *  Actes 
»  de  constitution  des  familles  rurales  en  communauté.  »  (Mémoires  de 
V Académie  des  sciences^  belles-lettres  et  arts  de  Clermont-Ferrandn 
année  1864,  page  251). 

(3)  L'indivision  et  la  propriété  collective  des  biens,  soit  par  clans  et  tri- 
bus, soit  par  familles,  se  retrouvent,  paratt-il,  à  l'origine  de  Thistoire 
de  tous  les  peuplas  de  l'ancien  monde.  Aujourd'hui  encore  on  ren- 
contra non  seulement  en  Auv<»rgne  et  dans  quelques  autres  parties  de  U 
France,  mais  dans  d'autres  contrées  de  FËurope  et  de  l'Asie,  quelques 
spécimens  de  familles  restant  groupées  autour  d'un  chef  et  vivant  en 
commun  sous  sa  direction.  Ainsi,  en  Croatie  il  y  a  les  Zadrvgas  et  en 
Serbie  les  Inokostlnas.  (Sur  les  ZadrugaSy  voir  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes^  du  15  juin  1885,  un  article  de  M.  de  Laveleye  intitulé  :  En  déà 
et  au  delà  du  Danube). 
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Puis,  avec  le  temps,  ces  ménages  indivis,  ces  compagnies 
enœnvenanciées,  comme  les  appelait  Beaumanoir,  qui  compre- 
naient non  seulement  les  parents  et  leurs  descendants  directs, 
mais  aussi  parfois  des  familles  simplement  alliées  ou  même 
étrangères,  étaient  allées  en  s'éteignant  peu  à  peu,  à  mesure 
que  par  les  profits  c  successifs  et  par  les  progrès  du  droit,  le 

>  personnel  rural  se  sentit  plus  fort  et  éprouva  davantage 

>  l'ambition  de  vivre  et  de  travailler  en  propre  >  (1),  et  le 
désir  d'obtenir  le  plein  et  entier  usage  de  la  chose  acquise 
par  son  travail,  c'est-à-dire  la  propriété  complètement 
personnelle.  Aussi  leur  nombre  était-il  déjà  bien  réduit 
en  1789. 

A  cette  date,  c'est  dans  les  environs  de  Thiers,  de  Vollore 
et  de  Lezoux  que  fonctionnaient  le  plus  grand  nombre  des 
associations  survivantes,  t  De  Lezoux  à  la  Dore,  en  tirant' 
»  vers  le  confluent  de  cette  rivière,  dit  M.  Doniol,  il  n'y  a 
»  peut-être  pas  une  famille  de  paysans  dont  les  titres  de  pro- 
»  priété  ne  remontent  à  l'une  d'elles  >  (2).  Dans  les  régions 
de  Saint-Dier,  d'Ambert,  d'Ariane,  etc.  (3),  il  n'y  en  avait 

(1)  DoNiOL,  Serfs  et  Vilains  au  moyen  âge,  page  218. 

(2)  DoNiOL,  La  Basse- Auvergne,  —  Dans  ces  région?,  outre  les  terriers 
et  les  actes  relatifs  à  des  consorts  ou  commwis  en  biens^  d'autres  indi- 
cations révèlent  l'existence  de  nombreuses  communautés  ayant  jadis 
fonctionné.  Ainsi,  a  la  majeure  partie  des  villages,  mas,  hameaux  dési- 
»  gnés  sur  les  cartes  par  des  noms  précédés  de  Variicie  les...  représentent 
»  des  associations  disparues.  »  (Domol,  Serfs  et  Vilains^  page  220).  Tels 
sont  par  exemple,  dans  la  paroispe  de  Thiers  :  Les  Asliers^  les  BelinSy  les 
Bcrauds^  les  Joannis,  etc.  Tels  sont  encore  :  les  Modaneaux^  paroisse 
«rOrléat,  et  les  Bourriers,  paroisse  de  Dorât,  près  Chamouzel,  dont  fait 
mention  un  terrier  des  cens  de  Bulhon  en  date  de  Tannée  1686.  —  De 
même,  il  est  à  croire  que  plusieurs  des  hameaux  et  villages  dont  le  nom 
commence  par  la  préposition  chez  ont  été  le  siège  de  ménages  ou  asso- 
ciations agricoles.  Ainsi,  les  hameaux  de  chez  Terme^  chez  Pinon^  dans 
la  paroisse  de  Thiers  ;  chez  Turgon,  chez  Gouzon^  paroisse  d'Escoutoux  ; 
chez  Ncron^  chez  Muzard,  paroisse  de  SaintRémy,  etc.  —  Enfin,  d'après 
M.  Bonnemère  (Ill^ioire  des  paysans^  tome  II,  page  487),  les  noms  de 
Celle^  Selle^  Celette,  Chelles,  portés  par  un  grand  nombre  de  localités, 
témoigneraient  aussi  de  l'existence  de  communautés  villageoises,  religieuses 
ou  laïques.  Est-ce  vrai  ?  En  tous  cas,  dans  la  Basse-Auvergne  on  trouve 
deux  chefs-lieux  de  commune  du  nom  de  Celle  et  Celles^  sans  compter 
plusieurs  hameaux  appelés  Chelles. 

(3)  Dans  la  région  d'Ariane,  il  y  avait  jadis  les  communautés  des  Pou- 
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plus  du  tout.  Dans  la  région  de  Thiers,  on  en  pouvait  citer 
encore,  notamment  à  Celles,  à  Arconsat,  à  Noalhat,  près  de 
Châteldon  où  Ton  signalait  en  1775  une  communatUé  cfe 
paysans  des  plus  charitables  (1);  à  Escouloux  où  vivaient  les 
Ferriers,  aux  Ferrières,  les  François  au  lieu  de  Turgon,  et 
autres.  Près  de  Vollore  on  remarquait  les  Bourgade  au 
hameau  de  la  Dardie;  les  Dunaud  non  loin  de  la  montagne 
appelée  Grun  de  Chignore  ;  les  Magnol,  les  Planât,  les  Chas- 
saigne,  etc.  Aux  environs  deLezoux,  c'étaient  des  Ravel,  des 
Courty  à  chez  Courly,  des  Mignot  et  des  Mosnérias  près  de 
Peschadoire,  etc.  Dans  la  paroisse  de  Thiers,  les  commu- 
nautés rurales  étaient  plus  nombreuses.  On  y  trouvait  les 
Péricmix  et  les  Chiesle  (2)  ;  les  Terme  au  lieu  de  chez  Terme  ; 
les  Taranieiœ  et  les  Anglade  au  village  de  La  Goûte;  les 
liournel  et  les  Pradel,  laboureurs  et  vignerons  au  village  de 
Barutel  (3);  les  Bonnemoy  au  lieu  de  Billetout  ;  les  Guittard- 
Pinon,  au  lieu  de  chez  Pinon  ou  la  côle  Pinon,  etc. 

Toutes  ces  communautés  vivaient  c  non  seulement  séparées 
»  des  autres  habitants,  mais  isolées  entre  elles,  quoique 
»  toutes  eussent  à  peu  près  les  mêmes  mœurs,  le  même  ré- 
»  gime  et  les  mêmes  lois  »  (4). 

La  communauté  des  Guitlard-Pinon  est  celle  qui  est  la  plus 
connue,  celle  qui  par  le  nombre  de  ses  membres,  par  Tiropor- 

chon,  deR  Battis,  des  Clément,  des  MorandoD,  des  Garnier  (Doniol,  La 
Basse  Auvergne^  page  169).  Mais  elles  étaient  dissoutes  depuis  très 
longtemps. 

(1)  La  paroisse  de  Noalhat  n'avait  rien  pour  les  pauvres  t  sans  le  se- 
i>  cours  d'une  ancienne  communauté  de  paysans  qui,  malgré  la  misère 
9  des  temps,  la  cherté  des  blés  qu'il5t  ont  été  obligés  d'acheter  et  les  char- 
»  ges  considérables  qu'ils  paient  à  TÉtat,  n'a  jamais  cessé  de  fournir  des 
»  secours  aux  pauvres.  »  (Réponse  faite  par  le  curé  de  Noalhat  à  l'eoqoéte 
ouverte  en  1775  par  l'Evéque  de  Clermont.  (Archives  départemen- 
tales du  Puy-de-Dôme,  fonds  de  l'Intendance,  n*»  931). 

(2)  Cités,  sans  plus  d'indications,  par  Dulaure  dans  sa  Description  de 
l'Auvergne, 

(3i  En  1764,  ils  avaif»nt  demandé  à  l'intendant  une  cote  d'office,  ?ous 
prétexte  qu'ils  étaient  aussi  nombreux  que  les  Guittard-Pinon.  {Archiver 
départementales  du  Puy-de  Dôme,  fonds  de  l'Intendance,  n»  3518). 

(4)  Legrand  d'Aussy,  tome  I,  page  494. 


—  16S  — 

lance  de  ses  possessions  lerriloiiales  et  par  la  conlinuité  de 
ses  habitudes  charitables  avait  le  plus  attiré  Tattention  pu- 
blique (1).  Composée,  à  l'origine,  de  membres  d'une  famille 
Pinon,  elle  était  très  ancienne  (une  charte  du  prieuré  de 
Sauxillanges  la  fait,  pataît-il,  remonter  au  delà  du  ix*  siècle). 
Sur  la  fin  du  xvi*  siècle,  elle  fut  sur  le  point  de  s'éteindre  par 
défaut  d'enfants  mâles.  iMais  au  dire  de  Dulaure,  <*  un  nommé 
»  Guittaid  y  entra  (comme  gendre  probablement),  en  prit  le 
»  nom  et  la  régénéra.  » 

Grâce  à  une  bonne  administration  ininterrompue  elle  était 
arrivée  à  une  situation  des  plus  florissantes  qui  atteignit  son 
apogée  dans  les  dernières  années  du  xvn«  siècle.  A  partir  de 
cette  époque  elle  se  mit  à  décliner  et  à  décroître  et,  soit  par  le 
fuit  de  l'augmentation  incessante  des  impôts  (2),  soit  par  suite 
d'incapacité  et  de  négligence  dans  la  gestion  des  affaires  com- 
munes, soit  par  défaut  d'entente  entre  les  associés  (3),  soit 

(1)  A  plusieurs  reprises,  les  intendants  s^  étaient  intéressés.  L^un  d'eux 
même,  M.  de  Cbazerat,  qui  les  visita  souvent,  avait  obtenu  du  gouverne- 
ment une  distinction  honorifique  pour  le  maître  des  Pinons.  {F^grand 
d'Aussy,  tome  l,  p.  493).  —  Différents  publicistes  s^en  étaient  occupés, 
notamment  Voltaire  dans  son  Dictionnaire  philosophiqite ;  Tabbé  Rozier, 
dans  son  Dictionnaire  d* agriculture ^  et  un  des  collaborateurs  du 
Journal  économique  de  1755.  En  1788,  Legrand  d'Aussy  leur  consacra 
une  de  ses  lettres  sur  TAuvergne,  et  Delaure  en  fit  Téloge  dans  sa  Des- 
cription  de  V Auvergne,  —  De  nos  jours,  il  en  a  été  question  dans  bon 
nombre  d'ouvrages.  Citons  entr'autres  :  Daresle,  Histoire  des  classes 
agricoles;  Doniol,  L'ancienne  Auvergne^  chapitre  iv  (réimprimé  à  part 
sous  le  titre  de  La  Basse-Auvergne) ;  Petil-Montséjour,  Notice  sur  les 
communautés  villageoises  de  Van'ondissement  de  T  hier  s;  Doniol,  His- 
toire des  classes  rurales;  Doniol,  Seris  et  Vilains  au  moyen  âge;  Gas- 
quet.  Précis  des  institutions  politiques  et  sociales  de  Vancienne  France; 
Marcel  Nicolle,  Les  communautés  de  laboureurs  dans  l\incien  ré- 
gime, etc. 

(2)  Le  chiffre  de  Timpôt  des  Pinons,  qui  était  de  290  livres  en  1708, 
s'était  élevé  progressivement  jusqu'à  1817  livres  en  1751.  {Archives  dé- 
pttrtementales^  fonds  de  l'Intendance,  liasse  n^  3453). 

(3)  €  Cette  communauté,  avec  beaucoup  de  bien,  ne  vit  pas  commo- 
»  dément,  écrivait  en  1752  le  subdélégué  de  Thiera.  Leurs  héritages  ne 
»  sont  pas  cultivés  avec  cette  attention  qu'ont  d'autres  communautés 
»  moins  riches  et  moins  nombreuses.  Il  y  a  très  peu  d'émulation  parce  que 
»  les  maîtres  ou  chefs  sont  sans  talents  et  qu'ils  s*en  rapportent  trop  aux 
I  subalternes  qui  sont  des  valets  ù  leurs  gages.  Et  enfin  il  s'y  fait  une 
»  dissipation  extraordinaire  de  denrées  par  le  défaut  de  subordination  des 
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enfin  à  raison  de  raccroissement  du  nombre  des  célibalaires 
et  du  peu  de  fécondité  de  mariages  contractés  presque  tous 
entre  proches  parents,  elle  tombe  peu  à  peu  dans  une  com- 
plète décadence. 

En  1751,  s'il  faut  en  croire  une  requête  en  diminulion  d'im- 
pôts présentée  à  l'intendant  par  Annet  Guittard-Pinon,  chef 
et  madlre  de  la  maison  et  commiinaïUé  de  ce  même  nom,  Tasso- 
ciation  comprenait  encore  «  cinq  familles  vivant  ensemble  au 
»  nombre  d'environ  quarante  personnes  hommes  et  femmes, 
>  et  quinze  valets  ou  servantes  régis  et  gouvernés  les  uns  et 
»  les  autres  par  un  seul  maître  et  une  maîtresse  >  (1).  Mais 
ce  nombre  ne  tarda  pas  à  diminuer. 

En  1772,  à  propos  d'une  nouvelle  demande  en  décharge  de 
taille  formulée  par  les  Pinons,  le  subdélégué  de  Thiers  écri- 
vait :  La  sociélé  des  Guittard-Pinon  est  fort  réduite  depuis 
25  ans  «  par  les  décès  des  anciens  et  la  ridicule  fantaisie  de 
»  la  plupart  des  modernes  de  vivre  célibataires.  Ils  sont  obli- 
»  gés  de  faire  cultiver  par  mains  étrangères  et  à  colonage 
»  ce  qu'ils  faisaient  eux-mêmes.  L'hospitalité  y  a  toujours élc 
»  exercée  malgré  la  dureté  des  temps  et  la  cherté  des  denrées; 
»  mais  ils  n'auraient  pas  pu  y  suffire  si  les  défenses  de  la 
»  mendicité  n'eussent  diminué  des  trois  quarts  le  nombre  des 
»  mendiants.  » 

Au  mois  de  juillet  1788,  au  dire  de  Legrand  d'Aussy  (2), 
les  consorts  Pinon  ne  comptaient  plus  que  quatre  ménages, 
soit  en  tout  dix-neuf  personnes,  tant  hommes  que  femmes  et 


»  femmes  et  des  enfants  qui  s'approprient  ce  qu'ils  peuvent  attraper  cl  le 
»  tournent  à  leur  profit..  »  Et  il  entrevoyait  une  décadence  prochaine 
causée  par  le  manque  d*union  et  d* intell igenoj.  «  II  y  règne  cependant, 
»  ajoutait-il,  une  correspondance  admirable  et  qui  fut  toujours  soutenue 
>>  pour  la  réception  des  pauvres  qui  y  fourmillent  journellement,  et  qui, 
D  outre  rhospilalité,  y  sont  nourris  et  souvent  habillés.  Aussi  sont  ils  eux- 
»  mêmes  aux  expédients  pour  les  besoins  de  leur  maison.  C'est  ceJte 
»  vertu  si  rare  et  si  bien  exercée  chez  eux  qui  doit  exciter  la  générosité  Hc 
»  M.  rintendant.  »  (Archives  départementales  du  Puy-de-Dôme^  fond? 
de  l'Intendance,  n»  3466). 

(1)  A^'chives  départementales  dn  Puy-de-Dôme,  série  C,  liasse  3^a3. 

(2)  Legrand  d'Aussy,  tome  I,  page  475. 
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enfants,  et  se  faisaient  aider  dans  leur  exploitation  par  treize 
domestiques. 

L'application  des  lois  révolutionnaires  et  du  code  civil  (1) 
ne  pouvait  que  hâter  l'époque  de  la  dissolution  totale.  L'asso- 
ciation des  Guittard-Pinon  complètementdésorganisée  fut  défi- 
nitivement liquidée  en  1819.  A  ce  moment  «  on  estime  à  six 
>  cent  mille  francs  la  valeur  des  biens.  Ils  furent  partagés 
»  entre  dix  familles  qui,  par  suite  de  longs  débats  judiciaires, 
»  devinrent  aussi  ennemies  entre  elles,  dans  le  hameau  de 
»  l'ancienne  fraternité,  qu'elles  avaient  été  unies  jadis  »  (2). 

3.  —  Paysan  citotkn.  —  Droits  politique».  —  Idébs  pomtiqjks 

D'après  le  règlement  fait  par  le  roi,  le  8  juillet  1787,  pour 
l'application  de  l'édit  portant  création  d'assemblées  provin- 
ciales, il  devait  y  avoir  pour  administrer  l'Auvergne  trois  es- 
pèces d'assemblées,  élémentaires  les  unes  des  mitres  :  1»  Dans 
chaque  paroisse  une  assemblée  municipale,  —  on  dirait 
maintenant  un  conseil  municipal,  —  composée  du  seigneur, 
du  curé  et,  suivant  la  population,  de  trois,  six  ou  neuf  mem- 
bres, âgés  de  2u  ans  et  payant  au  moins  trente  livres  d'impo- 
sitions foncières  ou  personftelles,  plus  un  syndic  chargé  de 
l'exécution  des  dispositions  prises.  L'assemblée  devait  être 
présidée  par  le  seigneur  ou  à  son  défaut  par  le  syndic;  — 
2<»  dans  chacune  des  sept  élections  de  la  province,  une  assem- 
blée d'élection  ou  cte  département,  destinée  à  servir  de  lien  de 
correspondance  entre  les  assemblées  municipales  et  l'as- 
semblée provinciale.  Les  membres  de  cette  assemblée  de- 
vaient être  pris  dans  le  personnel  des  assemblées  municipales; 
—  et  3®  dans  le   chef-lieu  de   la  province,   une  assemblée 

(1)  Ce  sont  surtout  les  articles  815  et  1837  qui  portèrent  coup  aux  coiu- 
muaautés  rurales,  le  premier  en  décidant  que  «  nul  ne  peut  être  contraint 
»  à  demeurer  dans  Tindi vision  et  que  le  partage  peut  toujours  être  pro- 
»  voqué  nonobstant  prohibitions  et  contravention!^  contraires  d;  et  le  se- 
cond en  interdisant  aux  sociétés  de  devenir  propriétaires  de  biens  à  venir 
par  succession,  donation  ou  legs,  et  en  ne  leur  permettant  que  la  simple 
jouissance  de  ces  biens. 

(2)  DoNiOL,  [m  Basse- Auvei^gne,  page  181. 
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p'omncialt\  composée  de  qudianlc  tiuil  membres,  moitié  de  1» 
noble^ïse  vX  du  clergé,  moitié  du  tiers  élat,  lesquels,  sauf  pour 
la  jjiemièrc  forma  lion,  devaient  être  élus  par  les  assemblées 
d'élection.  L'assemblëfi  provinciale  elles  assembloeâdéleclion 
avaienl  chacune  un  bureau  ou  commission  inLermédiairt 
permanenl  à  qui  élait  confié  le  soin  de  faire  exécuter  el  de 
préparer  les  décisions  pièges  et  à  prendre. 

Le  règlement  royal  insti tuait  de  plus  deux  autres  sortes 
d'asftembléeSj  —  on  pourrait  dire  plutôt  collèges,  —  unique- 
ment deslinëes^  à  f)ûur\oir  au  i-eci'utemenl,  ou,  selon  leletnie 
alor^  uaité,  à  la  régénération  des  membres  des  assemblées 
municipales  ou  d^élection.  Ces  aâsembtées,  aux  attributions 
[lurenient  électorales,  étaient  :  1^  fJasscmbtée  paroimdn^ 
chargée  d*élire  le  syndic  et  les  membres  de  rassemblée  muni- 
cipale. Cette  assemblée  conjposée  elle^mème  de  touj^  les  halii- 
tants  de  la  paroisse  payant  au  moins  dix  livres  de  conlri- 
bution  foncière  ou  personnelle  (1),  ne  devait,  une  fois  le 
iQuIeEiiL'nl  établi,  se  réunir  qu'une  fois  |>ar  an,  le  premier 
dimanche  d  octobre.  Elle  était  présidée  par  le  syndic.  Le  ?^i' 
gneur  et  le  curé  n'avaient  jias  le  droit  d'y  assister  ;  — ei 
2*^  Wi-ssemblée  d'arrondisstmieitl^  cVîst-à-dire  l'assemblée  repré- 
sentative d'un  des  quatre  ou  cinq  districts  ou  arrondisseraents 
entre  let^quels  était  traction  née  chaque  élection.  Celte  as- 
semblée  comprenait  le  seigneur,  le  cure  et  le  syndic  de  cha- 
cune deti  paroisses  de  ranondissement,  plus  deujc  députés 
désignés  parcbaque  assemblée  paroissiale  parmi  les  membre> 
de  rassemblée  municipale.  L'assi^mblée  d'arrondis^semenl,  qïu 
devait  être  présidée  par  le  seigneur  ecclésiastique  ou  laïquu 
appelé  à  siéger  le  premier,  avait  mission  de  choisir  dans  son 
sein  les  membres  des  assemblées  d'élection,  avec  recomwaa* 
dation  de  prendre  les  membres  du  tiers  étal  moitié  dans  les 
viiteri  et  moitié  dans  les  paroisses  de  campagnes. 

(l]  Aux  termes  de  l'article  2,  de  rordoonaace  rendue  {>ar  J'^iot^ndaDt  \^ 
%  août  l'ï87,  k  les  cooauls  et  collecteurs  étaient  tenus,  à  peine  de  TiO  titre? 
V  d'amende,  d'assister  à  rassemblée  paroissiale  et  d'y  apporter  Jours  rèle; 
n  rie  tailles  et  de  vingUèmes,  h  t'effel  de  vériOer  si  hs  votaûts  paient  ie 
•  montant  des  iinpcisïtfon*  qui  leur  donnent  foli  délibérai  ire.  ■ 
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En  vertu  de  celte  législation,  chaque  pays^an  payant  dix 
livres  d'impôt,  et  payant  même  parfois  moins  de  dix  li- 
vres (1),  participait  donc  directement  à  la  nomination  du 
corps  municipal  de  sa  paroisse  et  indirectement  à  la  nomi- 
nation des  membres  de  l'assemblée  provinciale  recrutés  dans 
les  assemblées  d'élection.  II  avait  ainsi  sa  place  dans  l'orga- 
nisation nationale  et  n'était  pas  tenu  à  l'écart  des  autres 
citoyens. 

Ce  n'est  pas  qu'antérieurement  aux  édits  de  1787  les  ha- 
bitants des  campagnes  fussent  absolument  étrangers  à  la 
gestion  de  leurs  affaires  communes. 

On  sait  que,  soit  par  les  chartes  d'affranchissement  émanées 
des  seigneurs,  soit  en  vertu  d'édits  royaux,  ils  jouissaient 
depuis  de  longues  années  de  certains  droits  civiques,  tels  que 
le  droit  de  se  réunir  en  assemblées  générales  pour  délibérer 
ensemble  sur  leurs  intérêts  communs,  tels  que  le  droit  de 
nommer  les  gardes  des  récoltes,  messiers  ou  gastiers,  les 
consuls  ou  collecteurs  de  tailles,  les  maîtres  d'école,  etc.  ;  et 
le  droit  d'élire  les  syndics  chargés  de  présider  aux  assemblées. 

L'usage  des  assemblées  générales  s'était  perpétué  dans 
beaucoup  de  villages  d'Auvergne  et  cela  depuis  les  temps 
lointains  du  moyen  âge.  Ces  assemblées,  d'aspect  sinon  d'es- 
sence démocratique,  et  qui  procédaient,  comme  on  l'a  dit, 
dw  génie  populaire  de  nos  anciens  (2),  s'étaient  créées  tout 
d'abord  naturellement,  spontanément,  par  la  force  des  cho- 
ses, sans  qu'il  eût  été  besoin  de  lois  ou  de  décisions  spéciales. 
Elles  avaient  ensuite  été  régies  et  réglementées  par  les  sei- 
gneurs, puis  par  le  pouvoir  royal,  de  telle  façon  que,  dès  avant 

1^1)  Il  arriva  que  dan^  des  régions  pauvres  on  fut  dans  la  nécessité  d'ad- 
mettre parmi  les  votants  des  assemblées  paroissiales  des  gens  ne  payant 
pas  dix  livres  d^impôt,  et  de  faire  entrer  dans  le  corps  municipal  des 
contribuables  dont  la  cote  ne  s'élevait  pas  à  trente  livres,  ainsi  que  le  vou- 
lait le  règlement.  Ainsi,  à  Lachamps,  l'assemblée  sVxcusa  d'avoir  contre- 
venu aux  ordres  du  roi,  pour  la  raison  «  qu'aucun  des  habitants  de  cette 
»  paroisse  ne  paie  30  livres  de  taille  personnelle  et  qu'il  n'y  en  a  que  deux 
»  qui  en  paient  au-dessus  de  10  livres  ou  20  livres.  »  {Archives  déparie- 
merUaleSy  fonds  de  l'Intendance,  n«  1809). 

(2)  TocQUBTiLLB,  L* Ancien  régime  et  la  Révolution^  page  91. 
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répoque  de  la  coutume,  elles  ne  pouvaient  se  réunir  que  de 
l'agrément  des  autorités  (1),  et  que  les  décisions  prises  par  les 
habitants  n'étaient  considérées  comme  exécutoires  qu'après 
une  approbation  supérieure. 

Quoiqu'elles  n'eussent  pas  d'attributions  nettement  et  offi- 
ciellement définies,  on  peut  dire  cependant  qu'elles  s'occu- 
paient de  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  pouvait  intéresser  la 
communauté,  et  que  tous  les  actes  d'administration  locale 
s'accomplissaient  ou  se  préparaient  par  leur  inlermc- 
diaire  (2). 

Dans  les  derniers  temps  de  la  monarchie,  ces  assemblées 
générales  étaient  tombées  en  désuétude  en  bien  des  paroisses. 
Là  où  elles  subsistaient  encore,  elles  n'étaient  souvent  géné- 
rales que  de  nom.  Pour  éviter  que  l'assistance  d'une  multi- 
tude grossière  ne  fût  une  cause  de  cabales  et  de  tumulte  et 


(1)  La  Coutume  d'Auvergne  8*exprime  ainsi  :  t  Les  habitants  d^aucaoe 
»  justice  qui  n^ont  corps  commun  ni  consulat,  ne&e  peuvent  asi^mbler  pour 
>  leurs  affaires  communes  sans  demander  licence  à  leur  seigneur  justicier 
*>  ou  aux  offciers  du  lieu  dont  ils  sont  sujets  sur  peine  d'amende...  > 
Toutefois  cette  défense  ne  s'appliquait  qu'à  la  Basse-Auvergne,  car  •  en 
»  Haut  pays,  dit  la  Coutume^  les  habitants  se  peuvent  assembler  sans  auto- 
»  rite  de  justice,  pour  faire  luminiers  ou  jurès^  qui  ont  TadministratioD 
»  commune  des  lieux,  villages  ou  paroisses  du  pays.  »  [Chabrol,  Commen- 
taire sur  la  Coutume  d'Auvergne^  tome  I,  pages  54  et  59). 

Si,  cependant,  le  seigneur  refusait  sa  permission  et  que  la  demande  fût 
légitime  et  raisonnable,  les  habitants  pouvaient  passer  outre.  LaCoti/time 
prévoyait  le  cas.  «  La  licence  par  les  habitants  requise,  dit-elle,  en  dé- 
0  clarant  le  cas  pour  lequel  ils  veulent  s'assembler,  si  leur  e?t  refusé,  se 
»  pourront  assembler  nonobstant  ledit  refus,  pourvu  que,  sous  couleur  de 
»  ladite  assemblée,  ils  ne  traitent  chose  qui  ne  soit  licite  et  honnête.  » 
(Ibïd.  page  58). 

(2)  Les  assemblées  générales  des  paroisses  se  réunissaient  le  dimancbe 
ou  un  jour  férié,  sur  la  convocation  du  syndic,  le  plus  souvent  devant  U 
porte  ou  sous  le  porche  de  Téglise,  ou  encore  sous  les  arbres  du  cimetière, 
ruais  d'autres  fois  soit  dans  la  halle  ou  dans  la  maiFon  d*école,  s'il  en  exis- 
tait, soit  dans  l'auditoire  du  juge,  dans  une  salle  de  confrérie  ou  dans  une 
des  pièces  inoccupées  du  château.  Procès  verbal  de  leurs  délibérations 
était  ensuite  dressé,  tantôt  par  le  juge  du  lieu  ou  Fon  greffier,  taotèt  par 
un  notaire  requis  à  cet  effet  ou  tout  simplement  par  le  maître  d'école  oo 
même  par  un  des  as^^istants.  Puis  ce  procès  verbal  élait  soumis  i  l'inten- 
dant qui,  selon  Fon  bon  plaisir,  donnait  ou  refusait  l'homologation.—  |Ba- 
BEAI ,  Le  village  soiis  l'ancien  régime^  page  35.  — Tocqueville,  L'ancien 
ràgime  et  la  Révolution^  page  99). 
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n'empêcha t  de  régler  les  affaires  de  la  commune  avec  équité, 
on  les  composait  parfois  d'une  quantité  déterminée  de  no- 
tables, de  la  majeure  et  de  la  plus  saine  partie  des  habitants^ 
comme  disait  une  délibération,  ou  selon  les  termes  d'une  au- 
tre, d'un  certain  nombre  d'habitants  choisi  parmi  les  plus 
principaux  et  les  plus  éclairés  (1). 

Beaucoup  de  gens  d'ailleurs  s'en  désintéressaient.  Les 
convocations  étant  faites  fort  irrégulièrement,  sans  avis  ni 
renseignements  préalables,  les  mieux  intentionnés  se  dis- 
pensaient d'y  répondre,  ne  voulant  prendre  aucune  part  à 
des  discussions  auxquelles  rien  ne  les  avait  préparés,  ni  s'as- 
socier à  des  délibérations  qui.  n'étant  que  consultatives,  ne 
semblaient  pouvoir  aboutir  à  aucun  résultat  utile. 

En  somme,  lorsque  parut  l'odit  de  1787,  les  assemblées 
générales,  formellement  interdites  dans  les  villes,  fonction- 
naient encore  dans  une  partie  des  paroisses  ou  communautés, 
mais  si  mal  et  si  peu  que  personne  ne  les  considérait  comme  un 
rouage  d'administration  sérietix  (2),  et  qu'il  leur  était  impos- 
sible d'exercer  une  action  efficace  sur  la  direction  des  affaires 
locales  (3). 

En  face  de  la  nouvelle  organisation  administrative  instituée 
en  1787  dans  les  provinces,  l'impression  première  des  cam- 
pagnes fut  la  méfiance.  Le  paysan  avait  été  si  souvent  dupé 
ou  berné,  il  avait  subi  tant  de  déceptions,  il  avait  vu  les  pro- 
messes les  plus  formelles  et  les  plus  solennelles  si  fréquem- 

(1)  Délibération  de  la  paroisse  de  Malinlrat.  (Inventaire  des  Archives 
départementales  du  PuydeDôrne,  liasse  2392). 

(2)  Cherest,  La  chute  de  l'ancien  régime,  tome  I,  page  426.  —  Il  y  avait 
cependant  des  exceptions.  Ainsi,  en  1774,  après  a?oir  constaté  que  la  com- 
munauté de  Cebazat  était  exclusivement  composée  de  laboureurs  et  de 
▼ignerons,  Tintendant  reconnaissait  qu'elle  était  assez  bien  administrée. 
{Inventaire  des  Archives  départementales,  liasse  n»  2069). 

(3»  A  Celte  assemblée  démocratique  de  la  paroisse,  dit  M.  de  Tocqueville, 
9  pouvait  bien  exprimer  de;*  vœux  ;  mais  elle  n'avait  pas  plus  le  droit  de 
»  faire  sa  volonté  que  le  conseil  municipal  de  la  ville.  »  (L'ancien  régime 
et  la  Révolution,  page  99).  —  Elle  n'avait  même  pas  conservé  le  droit 
d*élire  les  syndics  ou  les  consuls.  C'étaient  les  intendants  qui,  peu  à  peu, 
avaient  fini  par  s'attribuer  le  droit  de  choisir  eux-mêmes.  [Cherest,  Chute 
de  V ancien  régime,  tome  I,  page  427). 
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ment  oubliées  et  méconnues;  il  avait  enfin  été  témoin  et 
victime  de  tant  de  mensonges,  qu'il  était  devenu  passablement 
sceptique  et  incrédule,  et  que  l'annonce  de  lettres  patentes  et 
d'édits  royaux  destinés  soi-disant  à  améliorer  le  sort  du  peuple 
n'éveilla  chez  lui  aucun  sentiment  de  gratitude.  Au  contraire. 

L'institution  de  plusieurs  assemblées,  ayant  toutes  mission 
de  s'occuper  des  impôts,  lui  parut  une  mesure  dangereuse, 
pleine  de  chausselrapes  derrière  lesquelles  il  entrevoyait  des 
probabilités  de  surcharges.  Encore  de  nouvelles  mangeriez,  ne 
put-il  s'empêcher  de  penser,  en  Auvergne,  comme  dans 
l'Orléanais,  comme  dans  le  Berry,  comme  dans  la  plupart  des 
provinces  (1).  lit,  lorsqu'il  sut  qu'au  lieu  d'un  intendant  et 
d'un  snbdélégué,  il  aurait  au-dessus  de  lui,  pour  prononcer 
sur  ses  réclamations  et  donner  des  ordres,  quarante-huit 
membres  de  l'assemblée  provinciale  et  vingt  membres  de 
l'assemblée  d'élection,  trop  de  maîtres  (2),  ne  put-il  s'empêcher 
de  s'écrier,  c'est-à-dire  trop  d'inventions  fiscales  5  redouter, 
trop  d'appétits  à  satisfaire,  trop  de  dignitaires  à  rémunérer, 
en  un  mot  trop  d'augmentations  à  subir  sur  les  contributions. 

Cependant,  comme  il  ne  pouvait  être  question  de  résister  à 
la  volonté  royale,  les  habitants  des  paroisses  durent  s'assem- 
bler, conformément  à  l'ordonnance  de  l'intendant  d'Auvergne 
du  4  août  1787,  pour  procéder  à  l'élection  des  syndics  et  des 
membres  des  assemblées  municipales.  Mais  ce  fut  surtout 
lorsqu'ils  virent  les  assemblées  d'élection  sur  le  point  de  se 

(1)  «  Au  seul  nom  des  nouvelles  assemblées,  dit  en  1787  la  commissioD 
B  provinciale  de  POrléanais,  nous  avons  entendu  un  pauvre  laboureur 
»  s*écrier  :  lié  quoi!  encore  de  nouvelles  mangeries!  (Taine,  Vancien 
»  régime^  page  496). 

(2)  «  11  est  certain,  écrivait  à  l'intendant  le  4  novembre  1787,  M.  de 
I»  Vixouse,  subdélégué  d'Aurillac,  il  est  certain  que  les  paroisses  ont  en 
»  général  beaucoup  répugné  ^n  ce  pays  à  ce  nouveau  régime  (des  assero- 
»  blées  provinciales);  les  paysans  ont  craint  de  n'y  rien  gagner,  de  payer 
»  davantage,  d'avoir  trop  de  maUres,  pour  me  servir  de  leur  expressioo, 
»  ou  trop  de  têles^  de  voir  une  nouvelle  division  de  la  tailU  par  un  nou- 
»  veau  tarif,  qu'ils  redoutent  tant  par  les  frais  qu'il  coûtera  que  par  Tiné- 
»  galité  que  le  caprice  et  l'ignorance  des  experts  entraînera,  quelques  pré- 
»  cautions  qu'on  prenne  à  cet  égard...  d  (Archiver  départementales  du 
Puy-de-Dôme^  fonds  de  l'Intendance,  liasse  n«  1803). 
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constituer  que  les  paysans  se  décidèrent  à  exécuter  les  ordres 
du  roi.  Jusque-là,  tout  en  se  défiant  de  la  nouvelle  organi- 
sation, beaucoup  avaient  cru  qu'il  n'y  avait  là  qu'un  projet 
en  l'air  lequel  n'aurait  d'effet  que  sur  le  papier. 

Une  fois  le  parti  pris,  il  se  manifesta  parmi  eux  un  certain 
empressement.  Sur  quelques  points  même  l'entrain  fut  assez 
vif  pour  inquiéter  les  subdélégués.  «  Le  bien  qui  résultera  de 
»  ces  municipalités  et  assemblées  est  encore  ignoré,  écrivait 
>  celui  de  Saint-Flour,  M.  Spy  des  Ternes,  le  31  octobre  1787. 
»  Elles  jettent  par  provision  une  terrible  combustion  dans  les 
»  paroisses  et  paraissent  nuire  à  la  Iranquillilé  des  cam- 
»  pagnes.  >  Sans  se  soucier  des  règlements,  chaque  petit 
centre  voulut  avoir  son  assemblée  et  se  donner  un  corps  mu- 
nicipal. On  en  installa  non  seulement  dans  les  paroisses,  mais 
même  dans"  les  villages  et  hameaux  où  il  n'existait  pas  de 
paroisse  et  qui  n'étaient  que  le  chef-lieu  d'une  de  ces  petites 
subdivisions  financières  appelées  collectes,  autrement  dit 
dans  les  quartiers  ou  portions  de  paroisse  formant  le  res- 
sort particulier  d'un  des  collecteurs  chargés  du  recouvre- 
ment des  impôts  (1).  Certaines  paroisses  comptèrent  ainsi 
jusqu'à  trois  ou  quatre  corps  municipaux,  ce  qui  ne  laisse 
pas  d'embarrasser  l'intendant  et  les  membres  de  l'admi- 
nistration provinciale  (2). 

Les  paysans  étaient  en  général  si  peu  instruits  et  si  peu 
préparés  à  remplir  un  rôle  actif  quelconque  que,  malgré  leur 
désir  de  suivre  de  près  eux-mêmes  la  répartition  des  impôts 
et  la  gestion  de  leur.^  affaires  communes,  ils  sévirent  souvent 
dans  la  nécessité  de  faire  entrer  dans  le  corps  municipal  plus 


il)  «  La  véritable  cause  de  cette  division  de  collectes  dans  une  paroisse 

>  est  presque  partout  la  même.  Elle  dérive  de  la  trop  grande  étendue  de 

>  la  paroisse  et  de  la  nécessité  qu'il  y  a  eu,  pour  la  facilité  du  recou- 
>•  vrcment,  de  diviser  le  rôle  en  plusieurs  cahiers.  »  {Procès  verbal  de 
l'assemblée  (Vèlection  de  Clermont,  page  142  ). 

(2)  Les  assemblées  d^élection,  considérant  avec  raison  comme  un  abus 
cette  multiplicité  d^assemblées  soi-disant  municipales,  réclamèrent  à  plu- 
sieurs repri<«es  la  réunion  à  la  municipalité  de  la  paroisse  des  munici- 
palités des  collectes  non  paroisses.  (Ibid.y  pages  143  et  146). 
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do  bourgeois  que  de  laboure ur^  et  que  parfois  même  leur 
cliûix  se  porta  bur  des  nobles  et  des  ecclésiasliques  (1). 

L'exercice  des  droits  civiques  qui  était  concédé  ou  restitué 
aux  habitants  des  cani pagnes  par  la  nouvelle  législatioo, 
commeni^a  donc  dès  le  mois  d'août  1787,  époque  où  furent 
convoquées  une  premièro  fois  les  assemblées  de  paroisse  (2)* 
Il  no  devait  toutefois  produire  tout  son  effet  qu'a  partir  de 
Tannée  1791,  C'est  à  ce  moment  seulement  que  devait  s'ef- 
fectuer le  i^enouvellement  par  voie  d  élection  des  membiusdG 
rassemblée  provinciale  et  do  ceux  des  assemblées  de  dépar- 
tement ou  d'élection  (3). 

Mais  le  nombre  des  gens  ainsi  admis  à  participer  aux  af* 
failles  publiques  était  loin  encore  de  représenter  runiveisalilé 
de  la  population.  Ce  fut  le  règlement  royal  du  24  janvier  1789 
qui,  en  appelant  à  prendre  part  â  la  rédaction  des  cahiers  et 
à  la  nomination  des  députés  non  seulement  les  habilaotâ 
payant  dix  livres  d'iiuput,  mais  lous  tes  habitants  (k),  nés 
fran^^ais  ou  naturalisés  âgés  de  25  ans,  domiciliés  et  compris 
au  rôle  dus  impositions,  conféra  réellement  à  la  grande  majo- 
rité des  paysans  les  droits  de  citoyen. 


(1)  Inventaire  de$  Archives  départementales  du  Puy-de-Dôme,  liasses 
\mA,  1604  et  Buirauks, 

(2)  Aui  termes  de  l'orrlonoance  de  l'intendant  du  4  août,  les  aseemblées 
paroissiales  devaient  avoir  ïi-^u  le  s^econd  diraannhe  d'août  ou  bien  le  pïi- 
mier  dimanche  après  la  réception  de  Tordonnance,  Mais  il  n'en  fuL  pis 
ainsi  dans  la  pratique.  Ceg  as^semblèeâ  ne  se  réunirent  pa?  parlcmt  à  la 
dale  tmiiqui^i*.  Quelques- unes  ne  furent  lenue.H  que  daniï  le  mois  d*o<-tûbre, 
n  y  eut  même  des  villages  comme  Marcenat,  comme  les  Bains  du  iîoot- 
Dore^  où,  pour  des  motifs  liiconni^s,  il  ne  fut  pas  possible  d^amener  k& 
habitants  à  s-aseembler  et  a  délrlièrer  à  un  moment  quelconque, 

r3)  Héglemeni  fait  par  le  roi  sur  la  formation  et  la  composition  dei 
assembiées^  qui  auront  lieu  dans  iu  pj^ovince  d\\Hvergne^  en  vertu  de 
Vf}* m  pm'tant  i^éation  des  assemblées  promnciatf^s,  du  S  juillet  /7S7. 
2*  partif,  articles  X  et  XL 

(^)  a  Le  roL,-  a  voulu  que  Ren  mj^U  fussent  tous  appelés  à  concourir 
1  auï  électrons  de,^  d^^putt^  qui  doivent  former  cette  grande  et  soleonelk 
»  a^îj^emblée  (des  Etali^  Généraux)*  Sa  Majesté  a  désiré  que  des  eitrémité* 
B  de  son  royaume  et  des  habitations  les  moins  connues  chacun  fill  a??uré 
B  de  faire  parvenir  jusqu*a  elle  se=  vceui  et  se?  réclamations.  >  (f  rvam- 
bule  du  règlement  du  24  janvier  4789), 
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Nous  avons  dit  ailleurs  (1)  comment  les  paysans  d'Au- 
vergne firent  usage  de  ces  droits.  Nous  avons  exposé  leurs 
doléances  au  sujet  des  principaux  abus  dont  ils  souffraient, 
nous  avons  fait  connaître  leurs  appréciations  au  sujet  de  leurs 
rapports  avec  le  roi,  avec  la  noblesse,  avec  le  clergé,  avec 
Tadministration  ;  nous  avons  enfin  raconté  comment  ils 
prirent  part  aux  élections  des  députés  aux  Etats  généraux. 
Il  ne  semble  pas  utile  d'y  revenir. 

Nous  voudrions  cependant  appeler  l'attention  sur  les  quel- 
ques idées  politiques  ayant  cours  parmi  nos  populations 
rurales. 

A  proprement  parler  les  paysans,  livrés  à  eux-mêmes, 
ignorent  la  politique,  et  s'ils  émettent  des  vœux  politiques, 
c'est  pour  ainsi  dire  comme  à  leur  corps  défendant  et  sans  s'en 
douter.  «  Parqués  dans  leurs  hameaux,  sans  chemins  vici- 
»  naux,  sans  nouvelles,  sans  autre  enseignement  que  le  prône 
»  du  dimanche,  tout  entiers  au  souci  du  pain  quotidien  et  de 
»  l'impôt  (2),  >  ils  manquent  d'idées  générales  et  ne  connais- 
sent aucun  de  ces  principes  directeurs  dont  une  instruction 
un  peu  étendue  peut  seule  provoquer  la  conception.  Leur  vue 
n'embrasse  qu'un  champ  des  plus  réduits.  Ils  ne  saisissent 
que  quelques  détails,  que  les  petits  côtés  de  la  lutte  quoti- 
dienne pour  l'existence.  L'ensemble  leur  échappe. 

Du  reste,  la  plupart  ont  conscience  de  leur  infériorité. 
Malgré  l'appel  bienveillant  qui  leur  est  fait  dans  les  lettres 
royales  de  convocation,  ils  se  sentent  impuissants  à  proposer, 
à  remontrer,  aviser  et  consentir  tout  ce  qui  peut  concerner  les 
besoins  de  l'Etat,  la  réforme  des  abus,  l'établissement  d'un  ordre 
fixe  et  durable  dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  etc., 
ainsi  qu'on  le  leur  demande.  Celte  nomenclature  générale, 
imprécise,  qui  semble  réserver  à  leur  appréciation  tout  un 
monde  de  questions  différentes,  leur  fait  d'ailleurs  l'effet  d'un 
épouvantail.  Ils  ont  peine  à  se  reconnaître  dans  celte  énumé- 
ration,  dans  ce  cliquetis  de   mots.  Presque  complètement 

;r.  Cahiers  des  paroisses  d'Auvergne  en  4789. 
(2)  Tainb,  Ancien  régime,  page  490. 
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ilIcUrés,  ils  ne  connaissent  ni  les  journaux,  ni  les  brochures. 
Ils  ne  fréquentent  aucune  réunion,  aucun  cercle,  aucune  loge. 
Les  moyens  d'apprendre  et  de  se  renseigner  leur  font  défaut. 
Us  ne  sont  guère  informés  du  mouvement  réformateur  qui 
agite  le  pays  que  par  les  conversations  privées,  par  les  récils 
des  éraigrants  revenus  au  pays  (1),  par  les  propos  qui  se 
tiennent  aux  marchés,  aux  foires,  à  la  sortie  des  églises,  par 
les  racontars  qui  s'échangent  au  milieu  des  veillées  (2),  dans 
les  villages. 

(Ce  travail  est  incomplet, 
l'Auteur  ayant  quitté  ce  monde  sans  avoir  pu  l'achever,) 


(i  )  Legrand  d'Aussy  prétend  (tome  III,  page  206),  que  les  milliers  d'Au- 
vergDal8  qui,  chaque  année,  quittaient  leur  province  pour  se  répandre 
dans  toutes  les  régions  de  France  et  même  à  Tétranger,  n^avaient  aucune 
curiosité,  aucun  esprit  d^observaiion  et  ne  rapportaient  chez  eux  aucune 
nouvelle,  ni  aucune  notion  pratique  et  utile.  «  Leurs  oreilles  n^enlendaient 
»  rian,  dit-il,  leurs  yeux  ne  voient  rien  ;  et  de  leurs  longs  voyages  ils  ne 
»  rapportent  que  de  Targent.  »  Il  est  impossible  de  partager  une  opinion 
aussi  absolue.  Pendant  leur  hivernage  loin  du  pays  natal,  les  émigranU 
songeaient  surtout  à  gagner  le  plus  d'argent  pos<>ible  en  vue  de  payer 
leurs  impôts  ou  d'acheter  quelque  lopin  de  terre.  C'est  indiscutable.  Mais 
si  absorbés  qu'ils  fussent  par  Tintérél.  ils  ne  pouvaient  pas  ne  pas  en- 
tendre les  patrons  et  les  entrepreneurs  pour  lesquels  ils  travaillaient, 
causer  des  événements  et  des  choses  du  jour.  Ils  entendaient  les  réflexions 
des  autres  ouvriers  à  propos  de  ces  conversations;  et  forcément,  il  leur 
restait  dans  l'esprit  quelques  impressions  nouvelles  dont,  une  fois  reolrès 
au  pays,  ils  donnaient,  on  pourrait  dire  machinalement,  communication 
à  leur  entourage. 

(2)  Plusieurs  cahiers  de  paroisses  en  font  Taveu  et  reconnaissent  hum- 
blement combien  grande  est  leur  incompétence.  «  Le  peuple  n'est  pu 
»  fait  pour  représenter  ses  droits  et  encore  moins  en  état  de  les  soutenir  i. 
{Cahier  de  Bongheat).  —  «  Des  pauvres  cultivateurs  sans  cesse  courbés 

>  vers  la  terre  qu'ils  arrosent  de  leurs  sueurs,  sont  peu  capables  de  spè- 
1  culations  politiques,  ni  d'indiquer  tous  les  moyens  qui  peuvent  opérer  le 
»  bien  public...  »  [Opme).  —  «  Toute  matière  en  politique  est  étrangère  à 

>  des  laboureurs  comme  nous...  »  {Tauves). 


Francisque  Megb. 


Pour  le  Comité  de  publication: 
Le  Secrétah'e  de  VAcadémie,  Maurice  Basse, 
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Séance  du  4  mai  1905 

La  séance  est  ouverlc  à  2  h.  1/4  sous  la  présidence  de 
M.  B.  Brunhes. 

Il  annonce  à  TAcadémie  que  M.  le  marquis  de  Monllaur, 
vice-président,  n'assistera  pas  à  la  séance,  car  il  vient  d'être 
frappé,  le  jour  même,  d'un  deuil  cruel.  La  Compagnie  charge 
M.  Brunhes  d'être,  auprès  du  Vice-Président,  l'interprète  de 
son  unanime  sympathie. 

—  En  l'absence  du  Secrétaire  perpétuel,  le  Secrétaire  dé- 
pouille la  correspondance  et  énumère  les  ouvrages  reçus.  Il 
donne  aussi  lecture  du  pr«)cès- verbal  de  la  séance  d'avril  qui 
est  adopté  sans  observation. 

—  M.  Brunhes  remet,  entre  les  mains  de  la  Commission 
des  Prix  de  vertu,  les  dossiers  qu'il  a  reçus  de  l'arrondisse- 
ment d'Issoire. 

Il  expose  qu'il  a  été  sollicilé,  en  sa  qualité  de  prési- 
dent, de  donner  son  nom  pour  le  joindre  ^  ceux  du  Comilé 
qui  s'est  constitué  pour  élever  un  busta  à  M.  Julien,  ré- 
cemment décédé  et  ancien  président  do  la  Compagnie.  Il  de- 
mande l'autorisation  d'accepler.  Elle  est  accordée  à  l'unani- 
mile. 

2-  Série.  —  M»i  1905  12 
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—  La  Sacielcdes  Antiquaires  de  PicarJio  faîL  la  demande 
de  quelque??  fasciculeti.  Elle  est  renvoyée  au  Trésorier, 

—  Le  Président  communique  une  correspondance  de  TAca- 
demie  nationale  de  Iteims,  Cette  Société  désire  que  les  Aca- 
démies de  province  s'entendent  pour  demander,  au  cas  où  la 
loi  de  la  séparation  dos  Eglises  et  de  TElat  viendrait  â  être 
votée,  que  les  mo7uwteuis  on  objets  aetucllcnient  à  la  dispo- 
sition du  culte  et  non  classés  comme  historîfpieSj  mais  présen- 
tant un  rmrite  ewceplîonnel  au  point  de  vue  de  Varl,  soient 
ToLjtit  de  Qiesures  de  conservation  particulières. 

L* Académie  de  Cl er mont,  en  dehors  de  loule  question  pcn 
li tique  ou  religieuse,  adhère  pleinement  au  vœu  de  l'Aca- 
démie nationale  de  Heims,  sons  la  réserve^  iotitefois,  q^tca 
vœu  ne  cherchera,  m  aucune  façon,  à  infîner  sur  ta  questiùn 
de  propriété  de  ces  édifices  ou  objets. 

Le  Secrétaire  de  T Académie  eni  chargé  de  transmelirt 
cette  adhésion  ainsi  formulée. 

—  M,  le  Président  expose  qu'il  ïi*a  pu,  ainsi  qu'il  l'espé- 
rait, représenter  F  Académie  au  Comité  du  7;>  anniversaire 
de  Fuslel  de  Coulangcs  ;  mais  qu'il  n'a  jamais  retiré  son 
adhésion  â  ce  Comité,  comme  on  Tavait  dit,  à  tort,  [Jus  lard, 

—  M.  Hrunhes  donne  lecture  de  son  travail  sur  Ïj'Sfj^t^- 
riences  sur  la  déperdition  des  dettx  électricités,  au  sommet  dn 
piiy  de  Dante  ^ 

Ce  travail  est  renvoyé  au  Comité  de  publication. 

—  Plus  rien  n'étant  à  Tordre  du  jour,  la  séance  est  lovée  à 
J  h.  i/'2  par  le  Président. 


ÔUVBAnES     nEÇUS 


J  0  u  ru  al  t  tes  jsci  l'an  U  ;  mai  1 9Ûb . 

A  notes  del  Museo  nacîoual  de  Montevideo,  liora  L'ruQUa^n  :  t*  H* 
EiUn^pa,  Autop.  J.  Archavak*La,  t.  U  continuàcion. 
Anaiei:tn  Bolland'tana ;  U  XXiV\  fasc.  2. 
Het  lied  de  VAendèmi€  des  Jettjc  floraux;  tïîÛo* 
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Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin; 
t.-14V,  2«  livraison. 

Comité  archéologique  de  Sentis:  Cômptaè-retiduâ  et  Méinoires;  4«  série, 
l.  VI.  1903. 

Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  des  scienceSy  belles- 
lettres  et  arts  de  Rouen  pendant  l'année  49O5'490i, 

Bulletin  de  la  Diana;  l.  XIV,  n»  5. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  du  départetnetU  de  la 
Loire-Inférieui'e ;  vol.  5«  de  la  8«  série,  1904. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
V Yonne;  8«  de  la  4«  série. 

Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  ;  Bulletin  historique,  cin- 
quante-quatrième année,  213*  liv.,  t.  XI,  1904,  l^i*  fascicule. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT    L  MISTOIRE    D'AUVERGNE 


Ua  diplomate  riomois  au  XVII'  siècle 

PIERRE   CHANUT 

(sidie) 

CHAP1TÏŒ  V* 

Allllnde  uéjc«ttvc  de  rhanul  %1»*ik-vi$i  âv  Porl*Roy»l  cl  fi^wè^^e  ift« 
I#i'l«riir4'  de  ftoii  rarlésiinnlMiK'.  —  Hcn  |iTeiiilère>4  relallcin*»  avrr 
De^earteft  —  ïion  déffoiil  fioiir  Hef«  fon citons  de  Tr^t&rîft  ir 
tmiiee  t  raison»*  qui  le  {JDUMiiïeiit  à  faire  rliuiic  d^nve  carriérr 
pla^  aeiUe. 

Sans  plus  ample  épisode,  je  réduis  maintenanL  rorchcs- 
Lralion  du  sujel  ;  je  le  circonscris  de  nouveau  et  je  reprends 
ChanuL  par  Tapre  voie  raonlanle  de  Port-Royal  et  de  Pas- 
cal {!)*  Après  1640,  à  la  mort  de  Richelieu,  en  ces  années  de 

(1)  Au  fîèbîit  de  celle  analyse  et  comme  de  cette  rerherche  ethnique 
rrun  aspect  de  la  Vérité,  je  n'oateods,  sous  nul  prétexte,  me  dérobera  m» 
foi  et  aux  dèfinitioaa  doifmaliques  du  coocîle  du  VaU(^aTl  et  des  Sou re- 
rains-Pontifes.  «  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'en  appeler  des  décisionride 
p  Pome  en  matière  de  foi,  ni  celui  de  rouvrir  la  querelle^  uî  celui  de 
»>  prétendre  qu'à  défaut  du  jansénisme  une  autre  cause  n'en  eût  pas 
li  opéré  les  eir*;tH  ;  mars  nous  aronâ  le  droit  de  lui  rapporter  ces  effel^i 
»  s'ils  Font  siens  ;  et  d'affirmer  que»  dans  Thistoire  de  notre  littératorei 
»  la  victoire  de  Tidée  jansôniste  a  été  le  triomphe  de  Tidée  chrétienne.  • 
Ainsi  parle  M.  Bruneliôre  {.\fanitel  {thtsloit^  de  la  littérature  fnm- 
cuise,  p,  loOj,  néophyte  célèbre,  dont  Tépiscopat,  de  nos  jours,  ne  craint 
pas  fréquemment  d'attester  rorthodoxie.  Bien,  en  effet,  ni  la  fîjn* 
dilé^  ni  la  précision  des  formules,  ni  l'appareil  externe»  radhôsion  exté- 
rieure ti  l'unité,  rien  ne  nous  dispense  de  t^ette  unité  întèrleure,  de  celle 
unité  dans  le  Christ  que  Pascal,  aprc:^  Fuint  Paul  comme  aprè*  saint 
Pierre  ('),  a  magnitîquement  proclamée.  Non  seulement  dans  Thi^toire  de 

C)  Pourquoi  AG  tétérer  loujoura  à  »amt  P&ul  îorsqu'il  «':igU  du  r.nacètisme  ti  de  ti 
vie  Bpîntiielle  V  <re,sl  h  tactique  œnsLirite  dca  adVÊrs^iJres  de  l'tJnilé  rûiiiaine  dont  l« 
Saint  Paul  do  Iknan  oltre  lo  dernicT  terme  et  la  plus  bnU^mle  ré9UBatîûn.  S^n*  ùire 
11'  réredo  l'EgUay  n  peu  de  frais,  aiT^iL-il  Uieu  difScilo  de  moulrer  que  sur  ûb  pûiol 
fondamexitiil  —  cl  partout  aiUeuPâ  ^ur  k's  ptfiiiLs  e^âetilLi^b  -^  saint  Pierre  mt  penl- 
Otru  iDointf  abuDilfint  mai*  loul  aussi  ejiplkito  ifue  saint  Paul? 
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merci  et  de  grâce  où  mûrit  à  l'écart,  où  s'achève  le  fruit  de 
la  Journée  du  Guichet  (1),  comment  détourner  ma  pensée, 
comment  interdire  à  mon  âme  la  «  mi-mai  »  recueillie,  le 
consumant  secret  et  ascétique  essor  de  ce  printemps  du 
Désert"}  C'est  un  aspect  nouveau  de  la  race  qui  se  découvre, 
le  zénith,  si  j'ose  dire,  de  notre  type  auvergnat.  L'éclat  domi- 
nateur de  nos  volcans  de  feu  embrase  l'humble  vallon,  et 
soudain,  l'éclair  jaillit.  Rien  cependant  qui  révèle  cet  attrait 
ou  ce  choc  d'affinités  si  proches  ;  nulle  conformité  d'appa- 
rences, nul  contact  établi,  nulle  connexilé  géographique. 
Même  hors  de  leur  cloître,  les  Arnauld  émigrés,  ces  Arnauld 
en  faveur —  rappelons-nous  d'Andilly,  ses  amitiés  pompeuses 
—  semblent  perdus  pour  la  province.  Barrillon,  Guénégaud, 
les  premiers  Port-Royalistes  auvergnats,  sont  tout  au  monde 
ou  à  la  Cour,  et  c'est  en  Normandie,  en  pleine  rentrée  en 
charge,  en  plein  retour  d'ambition  que  l'ardeur  de  la  Grâce 
et  le  bouillonnement  du  sang  héréditaire  triomphent  des 
Pascal  (2). 

Victoire  merveilleuse  et  dont  justifie  seule  une  harmonie 
latente.  L'esprit  de  Port-Royal  repose  par  avance  et  pèse 

notre  littérature  mais  dans  Thistoire  de  l'esprit  humain,  Port-Royal 
manifeste,  à  jamais,  la  splendeur  sacrée  de  la  conscience  chrétienne. 

(1)  Est-il  vraiment  nécessaire  dindiquer  que  les  mots  en  italique  ou 
entre  guillemets  sont  de  tradition  à  Port- Royal  ? 

(2)  J'ai  déjà  raconté  (Bulletin  de  mai  1901,  p.  196  et  197)  comment 
M.  Pascal,  le  père,  ayant  vendu  sa  charge  à  la  cour  des  Aydes  de  Mont- 
ferrand,  s'était  retiré  à  Paris,  et  sans  doute,  par  bouillonnement  du  sang 
fièrédUaire,  un  beau  jour,  s'attira  le  courroux  de  Richelieu.  Le  naissant 
génie  de  sa  ÛUe  Jacqueline  lui  obtint,  aisément,  complet  retour  de  faveur, 
et  Toffice  d'Intendant  et  Commissaire  départi  au  recouvrement  des  tailles 
au  département  de  Normandie  qu'il  exerça  non  sans  lustre  était,  pour  lui, 
un  marchepied  à  de  plus  notables  offîces.  C'est  donc  bien  en  plein  retour 
d'ambition  (janvier  1646)  que  la  providentielle  fracture  de  la  cuisse  puis 
Taustère  M.  Guillebert,  curé  de  Rou ville  et  bon  ami  de  M.  de  Saint-Cyran, 
opérèrent  pour  lui  et  les  siens,  Tœuvre  d'abord  secrète  et  ensuite  écla- 
tante de  la  Grâce.  —  Sur  le  rôle  d'Etienne  Pascal  en  Normandie  cl  son 
séjour  à  Rouen,  cf.  Ch.  de  Beaurepaire,  Biaise  Pascal  et  sa  famille  à 
Rouen  de  4640  à  4647  dans  le  Précis  analytique  des  travaux  de  l'Aca- 
démie de  Rouen^  année  1902,  et  Elie  Jalouslre,  Le  mariage  de  Gilberte 
Pascal  avec  Florin  Péi*ier^  dans  le  Bulletin  historique  et  scientifique 
de  VAuvergne,  août^novembre  1904,  p.  243-253. 
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jusqu'au  fond  de  notre  propre  esprif.  l^éfi^nce  presqii'tiosli|e, 
ombrageuse  retraite,  offensive  défense  quj  tquchp  la  révolte  ; 
—  je  confesse  humblement,  je  ne  yeujf  ri^p  dissimuler  — 
mais  sincérité  sublime,  héroïque  mépris  de  tout  détour  fac- 
tice et  d'une  décevante  et  basse  verbosité,  volonté  surhu- 
maine et  cette  capitalisation  d'énergie,  p^  constant  re()0Ddi3- 
sement,  ce  transport  Impérieux,  b^r^i  et  sans  relâche  de  la 
pensée  |.oute  puissante  dans  la  sphère  cféatrice  de  l'action, 
ah  !  voilà  nos  entrailles,  le  palpitant  secret  de  notre  vie  pro- 
fonde, yojlà  le  sol  brûlant  et  comme  la  glèbe  ai|stère  où 
s'informe  en  nous-même  l'esprit  de  Por|;- Royal. 

Alitant  d'affirmations  et  autant  de  constats  qu'il  est  bon 
ici  d'écarter.  Soua  le  superficjel  habit  (|e  l'un  de  nos  «  Mes- 
sieurs *,  Chanut  pe  nous  présente  qu'un  exemplaire  affaiblj 
du  type.  Le  portrait  ^rop  sommaire  qui  ouvre  ce  travail  m'a 
foprnj  l'occasion  de  |e  situpr  sur  l'écbelle,  de  l'incliner  devant 
les  Arnauld  et  surtout  aux  pieds  de  Pascal.  Ne  l'approchons 
qu'avec  réserve,  hàtons-nous  prudemment  de  l'individualiser; 
le  voisinage  de  la  flamme  )e  consumerait  saps  retour.  Sans 
doute,  à  ne  considérer  que  le  fond  comnaun  et  la  race,  on 
peut  facilement  noter  des  caractères  spécifiques.  Hors  la 
pensée  et  le  géqie,  mèqe  tpqr  méditatjf,  pienie  gravité  sou- 
tenue, même  penchant  d'ascétisme  (1),  même  vif  sentiment 
du  Devoir,  même  aptitude  —  je  reprends,  à  peu  près,  sous 
§on  expression  première,  la  pensée  déjà  forpiulée  —  même 
aptitude  à  tirer  de  l'idée  pure  un  précepte  de  vie  ou  une 
argumentation  morale. 

Analogies  tout  qn  surface  ou  rien,  dans  la  substance, 
n'apparaît  personnel.  —  A  Port-Royal,  en  ce  Port-Hoyal 
restreint  où  j'inscris  mon  travail  poqr  systématiser,  dans 
notre  Port-Royal  en  fonction  de  l'Auvergne,  trois  carac- 
tères distincts,   rigidement  saillants  : 


(i)  Si  rpn  veut  bien  considérer  rasc^lismçi  ^\\\  n'est  qu'une  capitalisa- 
tion d'éhergie  en  vue  du  Souvêrai|^  Bien,  comtae  H  fbrme  spirituelle  dç 
Paplilutle  auvergnate  à  l'efifort. 
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!•  L'appétit  polémique,  la  puissance  au  combat,  celte  co- 
pieuse énergie  des  Arnauld,  vigueur  intarissable,  infatiga- 
blement pugnace  (1)  qui  reluit  en  Pascal  du  tranchant  de 
Tacicr. 

2^  La  témérité  inférieure  du  dessein,  la  négation  sans 
merci  de  toute  influence  ultramonlainc,  Texcès  de  résistance, 
surtout  le  développement  de  ces  dangereuses  prémisses  : 
l'autorité  divine  éparse  dans  l'Eglise  conçue,  pour  ainsi  dire, 
à  l'état  d'inconscience  jusque  chez  le  Pontife  qui  en  a  reçu  le 
dépôt  (2). 

3^  Le  prodige  d'audace  hors  des  notions  communes,  les 
trpis  ordres  :  ordre  des  Corps,  ordre  des  Esprits,  ordre  de  la 
Charjté  (3),  mais  en  tout  défaillants,  d'avance  dévorés  dans 
l'abîme  tonnant,  sous  le  foudre  {k)  souverain  de  la  Grâce.  Ni 
fumée  de  superbe,  ni  fallacieux  retour  de  la  Concupiscence. 
Au  mystère  de  feu  de  l'élection  divine,  le  seul  salut  de  la 


(1)  J^emprunte  Tépithète  à  Sainte-Beuve  et  je  n'ai  point  scrupule  à 
l'avouer,  lui-même,  ici  pour  parrain. 

(2]  In^possible,  en  histoire,  d'isoler  arbitrairement  et  de  cataloguer  à 
froid  les  influences  diverses.  Il  s'agit  simplement  d'un  dosage,  du  point 
spécial  où,  daqs  la  combinaison  des  facteurs,  la  densité  s^uvergnate  eu  vient 
à  exercer  ur^^  action  décisive.  —  Ne  lui  rapportons  donc  pas  mais  rendons 
à  sa  source,  à  Saint-Cyran,  cette  particulière  notion  de  Fauforité  dans 
l'Eglise  et  je  néglige,  pour  mon  sujet,  le  méprjs  trop  visible  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  qui  lui  appartient  en  propre.  Il  ne  faudrait  pas 
cependant  anathémàliser  en  bloc  un  siècle  où  gallicans  ainsi  que  jansé- 
nistes ne  sont  nullement  exclus  de  l'unité  romaine.  Sans  doute,  le  dogme 
de  l'infaillibilité  pontificale  esf  le  couronnement  logique  de  cette  unité  di- 
vine, et  h\  l'on  n'a  point  pressenti  par  avance  la  nécessité  de  sa  définition, 
on  s'es^  méconnu  poi-i^éme  sur  un  sommet  de  doctrine,  on  a  manqué  de 
sens  catholique.  Qui,  ep  ce  domaine,  aujourd'hui  notre  citadelle,  alors 
mal  délimité,  Pascal,  les  Arnauld,  Saint-Cyran,  Porl-Royal,  l'Eglise  gal- 
licane presqu'entière  a  manqué,  hélas,  de  sens  calholique.  Circonstances 
spéciales  inutiles  à  plaider  quand  tant  de  catholiques  manquaient  de  sens 
chrétien. 

(3)  Je  pense  qu'on  reconnaît  la  gradation  sublime  et  la  rigueur  logique 
de  la  pensée  de  Pascal. 

(i)  FouoBE,  8.  m.  et  f.  Fubnen.  Dans  le  propre  on  le  fait  aujourd'hui 
le  plifs  8q^vent  féminin,  et  dans  le  figuré  toujours  masculin.  {Dict.  de 
Jrévoux). 
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créature,    c'est  la  folie  de  la  Croix,    le    don  gratuit  de 
TAmour  (1). 

Ainsi  jaillit  soudain  et  durement  s'illumine  rantinomie 
décisive,  l'insatiable  germe  qui  anime  mais  consomme  Tèlre 
de  Port-Royal.  D'un  côté,  en  effet,  le  monde,  les  grands,  le 
monarque,  le  clergé,  ordre  de  l'Etat  et  possesseur  de  béné- 
fices, Rome  même,  Rome  organe  et  règle  du  souffle  de  l'Es- 
prit (2)  ;  en  un  mot,  d'un  côté,  le  réalisme  strict  et  la  loi  de 
l'Histoire,  l'imperfection  de  la  Nature,  le  poids  total  :  masse  ou 
cboc  en  retour  de  la  Concupiscence.  Et  de  l'autre,  des  âmes, 
que  dis-je,  des  âmes,  une  âme,  une  âme  fortifiée  d'une  multi- 
tude d'autres  âmes,  une  âme  dépouillée  de  tout  souci  terres- 
tre, la  nudité  d'une  âme  dans  la  voie  royale  de  la  Croix,  la 
libération  de  la  Grâce  au  royaume  de  l'âme,  l'indomptable 
expansion,  le  cri  vengeur  de  l'âme  éperdue,  à  tire  d'ailes  vers 
l'Eternité  (3).  —  Oui,  ces  plaies  saccagées,  la  volonté  rétive, 
le  frémissant  émoi  du  désir  mutilé,  Port-Royal  prétend  y 


(1)  «  Achevez,  6  mon  Dieu,  les  bons  mouvements  que  vous  me  donnez. 
»  Soyez-en  la  un  comme  vous  en  êtes  le  principe.  Couronnez  vos  propres 
»  dons  ;  car  je  reconnais  que  ce  sont  vos  dons.  Oui,  mon  Dieu  ;  et  bien 
»  loin  de  prétendre  que  mes  prières  aient  du  mérite  qui  vous  oblige  de  les 
p  accorder  de  nécessité,  je  reconnais  très-humblement  qu'ayant  donné  aux 
»  créatures  mon  cœur,  que  vous  n'aviez  formé  que  pour  vous,  et  non  pas 
»  pour  le  monde,  ni  pour  moi-même,  je  ne  puis  attendre  aucune  grâce 
»  que  de  votre  miséricorde,  puisque  je  n'ai  rien  en  moi  qui  vous  y  puisse 
»  engager,  et  que  tous  les  mouvements  naturels  de  mon  cœur,  se  portant 
»  vers  les  créatures  ou  vers  moi-même,  ne  peuvent  que  vous  irriter.  Je 
»  vous  rends  donc  grâces,  mon  Dieu,  des  bons  mouvements  que  vous  me 
»  donnez,  et  de  celui-même  que  vous  me  donnez  de  vous  en  rendre 
»  grâces.  »  (Prière  pour  demander  à  Dieu  le  bon  usage  des  maladies]. 
C'est  Pascal  qui  parle  avec  plus  d^abondance  qu^au  profond  des  Pensées 
mais  dans  la  plénitude  du  rythme  augustinien,  du  rythme  de  la  Foi  qui 
a  son  «  entretien  au  ciel  ».  Il  m^est  doux,  en  passant,  d^  vibrer. 

(2)  Splritus  uhi  vuît  spirat  mais  dans  TEglise  seulement  et  pour  la 
seule  Eglise,  épouse  de  Jésus-Christ.  Tel  est  du  reste  le  sentiment  très 
net  de  Pascal  :  «  L^Eglise  enseigne  et  Dieu  inspire,  Tun  et  Pautre  infailli- 
blement. L'opération  de  PEglise  ne  sert  qu^à  préparer  à  la  Grâce  ou  à 
la  condamnation.  Ce  qu^elle  fait  suffit  pour  condamner,  non  pour  ins- 
pirer. « 

(3)  Je  ne  justifie  pas  mais  jVxplique,  et  à  mon  sens,  j^excuse  ces  grands 
cris  d'un  Pascal  :  «  Vous-même  êtes  corruptible. . .  ad  tuum^  Domine 
»  Jesu^  tribunal  appello  »,  appel  réitéré  jusqu^à  son  lit  de  mort,  face  à 
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plier  le  vulgaire,  Port-Royal  prétend  à  l'imposer  au  siècle. 
0  prodige  d'audace  hors  des  notions  communes,  ferveur 
d'expiation  où  loute  chair  succombe,  où  tout  esprit  chan- 
celle, où  la  terre  se  dérobe  à  la  gloire  des  cieux  (1). 

Et  Chanut?  Auprès  de  ce  torrent,  au  flot  de  cette  lave  em- 
portée et  fumante,  dans  la  nue  formidable  où  se  cabre,  où 
flamboie  l'intense  type  auvergnat,  ne  semble-t-il  pas  s'absor- 
ber? Comment  ne  pas  sourire  de  cette  avidité  confuse,  com- 


face  déjà  près  du  Juge  suprême  (*).  Offensive  défense  qui  louche  la 
révolte,  soit  ;  querelle  aux  personnes  mai?  par  amour  de  PEglise,  par 
souci  de  sa  sainteté,  par  folie  de  la  Croix.  «  La  folie  de  la  Croix,  » 
Yoilà  Pétendard  de  Port-Royal,  voilà  son  tabernacle  et  son  dernier  asile. 
Quelles  que  soient  les  erreurs,  quel  que  soit  le  détail,  assez  et  plus  qu'as- 
sez de  systèmes  arbitraires,  quittons  Todieux  vestige  d'un  parti  pris 
périmé.  Non,  Port- Royal  n'est  pas  un  lieu  de  désespoir  et  d'adhésion 
farouche  ;  non,  Port-Royal  ne  porte  point  défi  au  Corps  et  au  Sang 
de  Jésus-Christ  Rédempteur.  Non,  non,  non!  et  pour  Port-Royal  même, 
dans  le  sens  et  dans  l'âme,  au  plus  profond  du  sens,  au  plus  profond  de 
rame,  de  cette  âme  ardente  mais  pitoyable  et  tendre  et  plaintive  à  Pécart 
dans  le  silence  du  saint  Désert,  pardon  et  charité  à  ceux  qui  Font  dit,  à 
ceux  qui  le  disent,  à  ceux  qui  le  croient  Port- Royal,  dans  sa  source, 
émane  du  Calvaire  ;  Port-Royal,  hardiment,  dérive  du  Flanc  ouvert  et  du 
Cœur  transpercé.  Si  Rome  regarde  au  monde,  si  Rome  met  obstacle  et 
retire  son  soutien,  c'est  crainte  de  l'excès,  souci  de  l'esprit  prompt  et  de 
la  chair  infirme,  c'est  pitié  pour  la  terre  qui  se  dérobe  aux  cieux. 

(i)  Qu'on  me  permette  encore  la  glose  de  Pascal  :  a  La  vraie  et  unique 
»  vertu  est  donc  de  se  haïr,  car  on  est  haïssable  par  sa  concupiscence  (**), 
»  et  de  chercher  un  être  véritablement  aimable,  pour  l'aimer.  Mais, 
>  comme  nous  ne  pouvons  aimer  ce  qui  est  hors  de  nous,  il  faut  aimer 
«  un  être  qui  soit  en  nous,  et  qui  ne  soit  pas  nous,  et  cela  est  vrai  d'un 
•  chacun  de  tous  les  hommes.  Or,  il  n'y  a  que  l'Etre  universel  qui  soit  tel. 
»  Le  royaume  de  Dieu  est  en  nous;  le  bien  universel  est  en  nous-mêmes, 
»  et  ce  n'est  pas  nous.  »  —  Le  royaume  de  Dieu  est  en  nous;  le  bien  uni- 
versel est  en  nous-mêmes  et  ce  n'est  pas  nous  —  gémissement,  blessure 
que  PHomme-Dieu  guérit.  «  Qui  invenit  animam  suam  perdet  illam  et 
qui  perdiderit  animam  suam  propter  me  inveniet  eam  ». 

(*)  Dans  la  question  du  Formulaire,  Jacqueline  Pascal  (sœur  Sainte-Euphémie)  mou- 
rut de  douleur  d'avoir  signé  contre  sa  conscience,  par  pure  soumission  aux  autorités 
ecclésiastiques.  Quant  ù.  Pascal,  son  attitude,  d'abord  un  peu  fuyante,  se  fixa,  pour  s'y 
accentuer,  au  parti  de  la  résistance.  Offensive  défense  qui  touche  Ui  révolte,  mais  siticé- 
rilé  sublime,  héroïque  mépris  de  tout  détour  factice  et  d'une  décevante  et  basse  verbo- 
sité, je  n'ai  rien  à  reprendre  et  je  ne  retire  rien  de  mes  précédentes  paroles.  —  Rappe- 
lons pour  finir  que  j'ai  déjà  fait  allusion  à  cette  pénible  airaire  des  derniers  moments  de 
Pascal.  (Bullefin  de  juin  1903,  p.  319,  note  4.) 

t**)  Car  on  est  haïssable  par  sa  concupiscence  :  Si  quis  venit  ad  me  et  non  odit  palrem 
suum  et  malrem,  et  uxorem,  et  filios,  et  fratres,  et  sorores,  a^fiuç  autem  et  anima*f\ 
$uam,  non  polest  mêiu  esse  discipulus. 
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ment  f^nnsîdérer  tant  de  naïf  labeur?  Ce  que  Pascal  rejclle, 
ce  qui  ^'anéantît,  Chanul  soigneusement  l'accueille,  lassimilf 
et  s'en  orne  â  loisir.  Indécision^  fatras,  timidité,  faibles^ 
vénêralion  jusqu'au  transport  des  rites  établis,  balbulie- 
menta,  protestations,  civjlités,  révérences,  vains  rerauemenls 
de  langue,  pi^otocole  (1],  palabres!  inextricables  et  accâblanb 
palabres,  toute  cette  obstétrique,  tout  ce  filant  amas  d'une 
pensée  tremblante,  tout  ce  conglomérat  du  bol  alimentaire, 
voilà  le  bouillon,  non  pas  le  substantiel  et  lucide  bouillon,  le 
consommé  de  choix  où  Madame  de  Se  vigne  voulait  réduire 
Nicole  (2),  mais  le  bouillon  troublé,  le  plus  que  sirupeux  et 
noîritre  potage,  où  maladroitement  il  masque  sa  valeur. 

Car  c'est  l'infirmité  de  ce  solide  esprit,  Thumble  et  viril 
orgueil  du  chrétien  vivifié  par  la  Grâce  (3),  TâfBrmation  salu- 
bre  du  moi,  Chanut  s'y  dérobe  avec  soin.  Jusque  dans  les* 
régions  qui  lui  sont  familières,  jusqu'au  plus  quotidien  de 
ses  spéculations,  affaissé,  aux  aguets  et  toujours  frénaissant; 
voyagpur  éperdu  aux  mers  de  raison  pure  (^),  c'est  l'immense 
horizon  qui  l'attire  et  racfflige  :  <  le  silence  éternel  de  ces 
espaces  infinis  »  l'effraie.  —  Déjà,  les  gens  de  lettres  sonl 


(1)  Je  pense  à  la  boutade  de  Pascal  :  «  Le  respect  est,  Incommodez- 
»  vous.  Cela  est  vain  en  apparence,  mais  très-juste;  car  c^estdire:  ^ 
B  m'incommoderais  bien  si  vous  en  aviez  besoin,  puisque  je  le  fais  bien 
»  sans  que  cela  vous  serve.  Outre  que  le  respect  est  pour  distinguer  les 
•  grnfids  ;  or,  si  je  respect  était  d^ôtre  en  fauteuil,  on  respecterait  tout  le 
»  monde,  et  ainsi  on  ne  distinguerait  pas  ;  mais,  étant  incommodé,  od 
»  distingue  fort  bien.  »  —  Donc,  rendons  hommage,  en  ce  prolocolaire 
Chanut,  au  Gn  du  fm  de  Talambic  social. 

(2)  4  Devinez  ce  que  je  fais:  je  recommence  ce  traité  [les  Essais  de 
»  Morale)  ;  je  voudrois  bien  en  faire  un  bouillon  et  Tavaler.  »  (De  ma- 
dame de  Sévigné  à  madame  de  Grignan,  Aux  Rochers,  mercredi  4*  no- 
vembre [1671].  (Edition  des  Grands  Eciùvains  de  la  France^  II,  p.  W). 

(3)  «  Gralia  autem  Dei  sum  id  quod  sum^  et  gralia  ejus  in  me  vacua 
non  fuit,  >  et  après  saint  Paul,  et  diaprés  saint  JPaul,  lout  ce  sublime 
début  des  Confessions  de  saint  Augustin.  J'élis  de  préférence  les  déro- 
lions  éminentes  en  Pprt-Royal. 

(4)  «  Et,  peut-être,  les  mât*,  invitaot  les  orages 

0  Sont-iU  de  ceux  qu*un  voDt  penché  sur  les  oaufraget 
»  Perdus,  sans  mâts,  saos  mâts  ni  fertiles  îlotf .. .  • 
Veuille  Chanut  m'aÉsoudre  de  cet  imprévu  Mallarmé. 
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pour  lui  des  bardes  qui  vaticinent,  ils  recèlent  des  philtres 
inconnus  de  félicité  et  de  grandeur.  —  Je  laj  déjà  note  et 
je  signale  encore  ce  trait  parfaitement  distinct.  Déjé|,  la  reli- 
gion de  la  Science,  déjà,  vénération  des  gens  de  la  Science. 
—  Serait-ce  les  chimistes  ou  les  sociologues  ?  Non,  c'est 
bien  pour  nous-raême  qu'ils  restept  réservés.  —  Simple- 
ment, les  savants  de  ces  siècles  antiques,  princes  et  vir- 
tuoses du  raisonnement  discursif,  ceux  qui  provoquent  et 
meuvent  Tamour  de  la  Sagesse. 

Timidement,  Chanut  les  suit,  les  savoure,  les  admire; 
candidement,  Chanut  en  fait  sa  cour  à  la  nue  vérité.  Que 
de  recueillement,  d'attente,  de  mystère  1  Point  d'orgue*^, 
l'encens  fume,  les  vapeurs  mugissent,  l'esprit  va  proférer. 
A  genoux,  loin  du  temple  où  l'intrus  n'a  point  rang.  Homme 
d'état,  érudit,  curieux,  observateur  sagace,  peut-être... 
mais  philosophe  !  Philosophe,  ce  grand  nom  sybillin,  les 
cimes  redoutables  de  ce  nom  sourcilleux,  hors  l'auguste 
Descartes,  à  qui  les  consacrer  ? 

Sans  circonlocutions  et  sans  le  moindre  ambage,  à  Chanut. 
A  lui-même,  à  cet  humble  Chanut,  philosophe  qui  s'ignore  et 
qu'on  va  découvrir  (1),  au  déférent  Chanut,  obéissant  dis- 

(1)  Illustrons  d'un  exemple  la  manière  de  Chanut.  —Suite  d'une  consul- 
la  lion  à  Descaries  sur  la  vraie  nalure  de  l'amour  :  «  Il  faut  M»"  que  ic 
»  vous  confesse  franchement  mon  ignorance,  après  ^n  ayoir  leu  mille 
»  belles  choses  dans  les  anciens,  j'en  sui^  demeuré  comme  autrefois  de  la 
•  lumière  que  le  sentois  bien  estre  Ires  agréable  et  très  nécessaire  mais 
»  que  le  ne  connoissois  point  du  tout.  J'esprouve  comme  les  autres  hom- 
»  dies  les  joyes  cl  les  douceurs  de  celte  passion,  mais  à  vray  dire  je  ne 
»  la  connois  pas  bien,  et  ne  pourrois  déterminer  précisément  quel  est  ce 
»  mouvement  de  l'ame.  Tant  de  sortes  d'appétits  diiïerens,  tant  d'încli- 
»  nations  sans  raisons  apparentes,  si  grand  nombre  d'obiects,  des  jouis- 
»  sances  si  bizarres  me  confondent  en  sorte  que  je  me  resous  a  aimer  ce 
»  que  ie  penseray  le  mériter  sans  m'informer  plus  avant.  Mais  il  y  a  une 
»  difficulté  qui  me  travaille  quelquefois  et  que  ie  vous  descoiivriray  d'au- 
»  tant  plus  volontiers  que  la  charité  en  ce  rencontre  vous  conviera  rfe  me 
»  dire  pour  spulager  ma  peine  ce  que  vous  ne  donneriez  pas  a  une  sim- 
»  pie  curiosité.  Je  sens  bien  quand  j'escoule  la  raison,  qu'il  faut  aimer 
»  Dieu,  je  parle  en  cecy  dans  les  termes  d'une  recherche  purement  morale 
»  sans  le  secours  de  la  vérité  chreslienne  et  de  la  grâce  de  Dieu  qui  l'ac- 
»  compagne,  mais  toutes  les  mesures  et  les  raisons  de  l'afleciion  me 
■  {Semblent  si  courtes  que  ie  ne  peux  comprendre  quasi  que  cette  action 
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ciple  d'un  maître  impérieux,  trop  docile  reflet  d'un  trop  hau- 
tain génie.  Ce  qui  le  paralyse,  ce  qui  visiblement  amalgame 
et  surcharge  sa  dialectique  pâteuse,  c'est  l'excès  de  respect, 
c'est  tout  naïvement  (1)  la  seule  timidité.  Timidité,  angoisse 
en  face  du  mystère,  quiétude  de  commande,  subterfuges  pué- 
rils, détresse  maladive  d'une  infériorité  secrète,  plaie  d'asser- 


>  de  Dostre  ame  vers  un  object  infiny  de  toutes  parts  se  puisse  appelier 
»  autrement  qu'un  estonnement  et  une  confusion  très  respectueuse.  Je 
»  ne  scay  si  je  me  trompe  et  ie  vous  supplie  de  m'en  desabuser  si  ma 
»  remarque  est  fausse,  mais  il  me  semble  qu'aucuns  des  Philosophes  n'a 
»  osé  dire  que  les  hommes  deussent  aimer  Dieu  et  que  cette  familiarité  de 
»  la  créature  envers  luy  est  un  principe  de  la  Religion.  »  (A.  E.  Suède. 
Correspondance,  t.  X,  f^  376  v»-377  v»),  copie;  à  Monsieur  Des  Caries  à 
Egmond,  le  premier  décembre  1646).  —  Passons  sur  le  style,  mais  cette 
minutieuse  et  abondante  analyse  n'est-elle  pas  vraiment  digne  d'un  phi- 
losophe qui  s'ignore  ?  Ce  n'est  qu'un  éclair,  le  palabre  reprend  :  «  Au 
B  reste.   Monsieur,   quoyqu'auparavant  la  lecture  de   vos  Prindpes  (*] 

•  j'ignorasse  ce  qu'esloit  la  lumière  »,  etc...  Longue  phrase  alambiquée 
sur  le  tourment  de  Tinclination  qu'il  éprouve  à  l'égard  de  Descaries  et 
dont  il  continue  cependant  d'ignorer  la  nature. 

(1)  a  Je  ne  pretens  pas  que  le  chemin  que  vous  avez  trouvé  à  Testablis- 
»  sèment  de  quelques  prindpes  de  morale  par  la  connoissance  de  la  Phi- 
»  sique  me  puisse  jamais  servir,  je  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  mar- 
»  cher  sur  vos  pas,  mais  je  me  resiouis  d'un  costé  en  ce  [que]  (**)  j'apprens 
»  qu'il  n'est  donc  pas  impossible  d'avoir  quelque  chose  de  ferme  et  cer- 
»  tain  en  cette  matière  dont  j'ay  souvent  douté,  n'ayant  rien  trouvé  dans 
»>  les  livres  qui  me  contentast,  et  d'autre  part  j'ose  quasi  espérer  que  la 
»  charité  vous  persuadera  quelque  jour  d'en  donner  communication  au 

•  public,  sans  considérer  si  ceux  qui  sont  prévenus  des  opinions  de 
»  l'escole  ou  de  jalousie,  le  méritent,  mais  pensant  au  bien  inestimable 
^  qu'en  tireront  ceux  qui  à  l'ad venir  estudieront  à  la  vraye  sagesse.  Si 
D  Dieu  a  voit  disposé  ma  vie  en  sorte  que  j'en  pusse  passer  une  partie 

>  près  de  vous,  j'espérerois  que  vous  ne  m'en  refuseriez  point  quelque 
••  chose  auparavant  mesme  que  le  public  le  receust.  Mais  en  l'Estat  ou  je 
»  suis  je  ne  le  demande  point,  et  je  juge  mesme  que  telles  choses  ne  s'ex- 
»  pliquent  pas  commodément  en  parcelles  et  par  lettres.  Je  ne  peux  vous 
»  dissimuler  que  de  toutes  les  choses  humaines  je  n'estime  rien  tant  que 
»  ces  connoissances,  et  que  si  je  pensois  que  la  méditation  d'une  année 
»  entière  me  peust  donner  un  suul  fondement  bien  a^seuré,  je  quitterois 
»  tout  autre  employ  pour  cette  acquisition  non  point  pour  en  faire  parade» 

>  mais  pour  mon  usage  particulier  en  la  direction  de  ma  vie.  »  B.N.,  m?', 
fr.  17962,  fo»  h7!  et  572,  à  Monsieur  des  Cartes,  25  août  1646.  —  C'est 
presque  Port-Royal,  moins  l*humble  et  viHl  orgueil  du  chrétien  vivifié 
par  la  Grâce, 

{•)  Les  Principes  de  Philosophie  parus  en  1644. 

('*)  LfO  mot  cQlre  parentUèso  omis  par  distraction  du  copiste. 
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vissement,  signe  d'insuffisance.  Confession  de  Chanut  que 
Descartes  domine,  augure  de  la  Science,  professeur  de  Sa- 
gesse, rigoureux  logicien  de  Tànie  où  tout  s'éclaire,  révéla- 
teur et  maître  d'un  monde  inexpliqué  (1). 


(1  )  —  Augure  de  l j  Science,  professeur  de  Sagesse  —  le  lecteur  va  juger  : 
Je  ne  vois  point  clairement  quelle  est  cette  impulsion  secrette  qui  nous 
porle  dans  Tamilié  d'une  personne  plustost  que  d'un  (sic)  autre  aupa- 
ravant mesme  que  d'en  connoistre  le  mérite,  et  bien  qu'il  me  semble 
que  je  ne  sçay  quelle  opinion  confuse  de  la  bonté  de  Tobject  qui  nous 
attire,  en  puisse  estre  la  cause,  ma  difficulté  reste  en  ce  que  je  ne  con- 
nois  pas  distinctement  quelles  marques  et  quels  signes  nous  prévien- 
nent de  cette  opinion.  Je  doute  si  cette  alliance  cachée  a  son  origine 
dans  le  corps  ou  dansTesprit;  si  c'est  du  corps  qu'elle  naist,  je  la  vou- 
drois  mieux  connoistre  que  par  ces  termes  généraux  de  simpatie  et 
anlipatie  avec  lesquels  nos  Philosophes  de  TEscole  couvrent  leur  igno- 
rance, et  si  cet  attrait  d'amitié  sort  de  la  disposition  de  nos  âmes  en 
leur  propre  substance,  quoy  qu'il  me  paroisse  au-dessus  des  forces 
humaines  d'en  rendre  aucune  raison,  je  suis  tellement  accoustumé 
d'apprendre  de  vous  ce  que  j'estimois  impossible  de  sçavoir  que  je  ne 
désespère  pas  que  vous  ne  me  donniez  quelque  satisfaction,  mais  sui- 
vant mon  ordinaire  méthode,  j'entends  faire  descendre  la  connoissance 
que  vous  me  donnerez  à  la  conduite  de  ma  vie  pour  en  devenir  meilleur. 
Et  pour  cela,  je  vous  demande.  Monsieur,  si  un  homme  de  bien  dans  le 
choix  de  ses  amitiez  peut  suivre  ses  (sic)  mouvemens  cachez  de  son 
cœur  et  de  son  esprit  qui  n'ont  aucune  raison  apparente,  et  s'il  ne 
commet  point  une  injustice  de  distribuer  ses  inclinations  par  une  autre 
règle  que  celle  du  mérite.  Cette  question  m'a  exercé  l'esprit  plus  d'une 
fois  en  ce  que  séparant  l'amitié  de  deux  choses  que  l'on  confond  sou- 
vent avec  elle  dont  l'un  (sic)  est  l'estime  de  la  vertu  et  l'autre  cet 
eschange  d'offices  mutuels  entre  les  honnestes  gens  qui  n'est  en  efiect 
qu'un  commerce  de  bienfaits,  cette  amitié  reste  comme  une  simple 
liaison  et  un  ciment  qui  assemble  tous  les  hommes  en  un  seul  corps, 
et  qui  doit  estre  d'égale  force  entre  toutes  les  parties,  autrement  il  est 
impossible  qu'il  ne  survienne  de  la  division  contre  l'Equité  naturelle  et 
que  nous  attachans  trop  fortement  a  quelques  personnes,  nous  ne 
soyons  (sic)  insensiblement  séparez  des  autres.  Je  ne  pense  pas  qu'on 
peut  refuser  le  nom  de  sage  à  celuy  qui  mettant  pour  fondement  en  son 
cœur  un  amour  égal  pour  tous  les  hommes  puis  qu'ils  sont  tous  égale- 
ment hommes,  adjousteroit  seullement'  par  dessus  la  distinction  des 
mérites  di^ereas,  et  cette  obligation  de  reconnoissance  dans  le  trafic 
des  bons  offices,  et  quoy  qu'alors  l'estime  de  la  vertu,  et  la  rétribution 
des  bienfaits  fissent  qu'en  apparence  il  semblast  en  aimer  plus  l'un  que 
l'autre  pour  ce  que  ces  trois  affections  se  meslent  très  facillement  et 
paroissent  ne  produire  qu'un  seul  mouvement,  il  seroit  vray  pourtant 
qu*il  n'auroit  pour  tous  qu'une  amitié  très  égale.  J'attens  Monsieur 
que  vous  me  relèverez  de  ces  doutes,  et  me  ferez  voir  la  véritable  régla 
que  nous  devons  suivre  au  partage  de  nos  inclinations.  Mais  si  vostre 
loisir  ne  vous  permet  pas  de  me  donner  tant  de  lumières,  et  que  vous 
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Trois  ressorts  principaux,  trois  raisons  cminenles  à  celle 
souveraineté  sans  borne  : 

1*^  Le  doute  méthodique,  procédé  noerveilieux,  instantané- 
ment nettoyage,  brillante  liquidation  de  l'arriéré  des  siècles. 
—  Ceci  pour  Tingénuité  du  candide  Chanut. 

2^  La  vériRcatidn  rigoureuse,  la  contre-épreuve  métho- 
dique de  la  réalité  car,  avant  tout.  Descaries  explique  puis 
enchaîne  une  réalité  diffuse,  Descartes  met  au  point  un  uni- 
vers épars,  incohérent  amas  de  bâtisses  et  de  ruines,  pour 
y  substituer  un  irréprochable  édifice  (1).  —  Et  ceci  satisfail 
Chanut  conservateur. 

3*  L'absolu  et  l'ampleur  d'une  théorie  qui  compose  un  sys- 
tème du  monde,  la  solution  complète  et  sans  retour  de  ce  sys- 
tème. €  Toutes  les  sciences  réunies  ne  sont  rien  autre  chose 

>  que  l'intelligence  humaine,  toujours  une,  toujours  la  même, 

>  si  variés  que  soient  les  sujets  auxquels  elle  s'applique  >  (2). 


»  Tueilliez  seuUement  me  fermer  la  bouche  et  me  con?aiûcre  que  je  dW 
»  serve  pas  moy  mesme  cette  égalité,  demandeis  moy  seuHemeot  s'il  n'est 
»  pas  yray  qu*outre  la  vénération  de  vostre  vertu  et  par  dessus  toutes  les 
»  obligations  que  je  vous  ay,  je  suis  encore  porté  à  vous  aimer  et  hoooref 
»  par  un  mouvement  secret  auquel  je  ne  résiste  point  et  qui  faitt  que  je 
>  suis  plus  qu'a  tous  les  autres  hommes.  Monsieur,  vostre  tre&  humble, 
»  très  obéissant  et  très  afTectioiinë  serviteur.  »  (B.  N.,  Ms.  fr.  17963, 
f"»  322-324  vo,  à  Monsieur  D'Escartes,  le  xi  may  1647). 

(1)  Réflexion  faite,  avavt  tout  me  paraît  excessif;  je  constate  simple- 
meîit  la  légitimité  du  point  de  vue. 

(2)  J'abrège  d'après  une  citation  de  M.  Liard  {Descartes^  Germer-Bail- 
lière,  1882,  in-8<^  p.  12);  mais  la  phrase  de  Descartes  est:  a  Nam  cum 
»  scientiœ  omnes  nihil  aliud  fuit  quam  humana  sapietUia^  quœ  semper 
»  unà  et  eadem  manet^  quantumvis  differentibus  subjectis  applicQta^ 
»  nec  majorem  ab  iîlis  distinctlonem  mutucUur,  quam  solls  luty^en  à 
»  rertifn,  quas  illustrât  varietotp  non  opus  est  ingénia  limilibus  tdlis 
»  cohibere  :  neque  enlm  nos  unius  vei*itatis  cognitio,  veluti  unius  artiê 
»  usuSy  ab  alterius  inventione  dimovety  sed  potlus  juvat.  »  (R.  Des- 
Cartes,  Regulœ  ad  directionem  ingenii.  Régula  I.  Sludiorum  finis  esse 
débet  ingenii  directio  ad  sollda  et  vera,  de  iis  omnibus  quœ  occw- 
runt,  proferenda  judicia,  fol.  1  en  lête  de  Popuscule  intitulé:  Eluci- 
dationes  physicœ  in  Cartesii  musicam^  qui  se  trouve  lui-même  contenu 
dans  les  Opuscula  posthuma^  physica  et  mathematica.  Amistelodami  ei 
Typographia  P.  et  J.  BLAEV,  MDCCI.,  pet.  in-4o^  cote  de  la  Bibho- 
thèque  Nationale  :  Inventaire  R,  3,  535).  Bien  qu'il  s'agisse  d'une  œuvre 
posthume,  nul  doute  que  Chanut  n'ait  eu  connai.-sance  de  la  pensée  du 
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Or,  les  sujets  auxquels  s'applicjuô  rintelligence  humaine, 
Tunique  sujet  des  sciences,  de  ce  qui  sera  bientôt  la  Science, 
c'est  la  connaissatice  croissarite,  c'est  ta  pénétration  de  plus 
en  plus  rationnelle  dé  cette  réalité  ordonnée  et  miiltiple 
qu'on  nomme  l'Univehs.  —  Et  ce  soutien  soulage  l'âme 
facilement  inquiète  et  quelque  peu  tardive  de  l'Ombrageux 
Chanut. 

Tel  est  le  nMe  passif  de  ce  prudent  esprit.  Intellectuelle- 
ment, il  reçoit  plus  qu'il  donne,  mais  au  regard  de  l'Etat, 
quelle  compensation,  quel  rendement  maximum  1  Toutefois, 
gaucherie  héritée  des  traditions  bourgeoises  ou  manifestation 
de  méfiance  auvergnate  ;  sous  aucun  prétexte,  il  n'assume 
une  attitude  simple,  exempte  de  contrainte.  Il  ruse,  il  dissi- 
mule ;  au  profond  de  son  âme,  parmi  la  broussje  épaisse  dé 
ses  protestations  et  de  ses  périphrases,  il  se  fait  un  maquis 
de  sa  surabondance  et  il  faut  qu'on  l'accouche  de  sa  propre 
ambition.  Agaçante  faiblesse  (1),  coupable  entraînement  où 


Maître.  Voici  ce  qu^on  lit  dans  I^AtIs  au  lecteur  :  «  De  hUce  Bailletus^ 
»  qui  sœplus  nobis  (l'éditeur  des  œuvres  posthumes)  hic  ad  partes 
»  vocandus,  hœc  habet.  Inter  ex  Scripta^  qtiœ  cura  D.  Chanuti  (Galll*: 
i>  Régis  tum  temporis  ad  Reginam  SuEcii€  Christinam  oratoris)  ad  Clerse- 

•  lerli  mantis  pervenerunt^  nuUum  major is  momenii,  nec  forte  elabo- 
»  rcUii^  reperitur,  quant  Tractatus  Latinus^  qui  régulas  ad  dirïgen- 
»  dum  nostrum  ingenium  in  inquirendâ  Veritate  continet,  etc.,,  • 
Ajoutons  que  M.  Brunetiêre  vient  de  critiquer,  ou  plutôt,  de  circonscrire 
cette  proposition  (Sur  les  chemins  de  la  croyance^  Paris,  Perrin,  190o, 
in-i2,  p.  170  et  171)  et  je  termine  en  remerciant  le  très  savant  et  obli- 
geant éditeur  de  De^cartes,  M.  Ch.  Adam,  recteur  de  l'Université  de 
Nancy  et  ancien  recteur  de  TAcadémie  de  Clermont,  qui  a  bien  voulu 
ne  pas  me  refuser  ici  son  concours. 

(1)  Et  pas  seulement  pour  ses  lecteurs  tardifs,  mais  pour  ses  propres 
correspon'lants.  Voici,  après  sa  nomination  comme  conseiller  d*Etat,  un 
échantillon  de  ses  remerctments  à  Brienne  poussé  à  bout  et  saturé  des 
trop  fades  blandices  de  son  assommante  éloquence  —  «  l'éloquence  con- 
tinue ennuie  »  j'en  appelle  à  Pascal —  :  a  11  me  faudra  doresnavant  recevoir 
»  les  grâces  que  vous  me  ferez  avec  respect  et  silence,  puis  que  mon 
»  remerciment  est  si  malheureux,  qu'il  rencontre  aussy  peu  dans  votre 
»  approbation  que  dans  la  mienne  {sic).  Je  le  condamne  de  foiblesse,  et 
»  vous  l'accusez  d'excèz  ;  le  parle  selon  mes  senti  mens,  et  vous,  Mon- 

•  seigneur,  selon  vostre  vertu,  et  quoy  que  ces  jugements  qui  paroissent 
»  contraires  se  pussent  accommoder,  j'aime  mieux  me  taire,  pour  n'avoir 
»  rien  à  démesltr  avec  mon  malstre,  et  prier  Dieu  qu'il  me  donne  le 
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il  manque  à  sa  race  et  à  son  véritable  instinct  ;  il  suffit  en 
eiïet  de  quelque  chiquenaude,  d'un  insignifiant  coup  de  pouce 
pour  larracher  au  scrupule  et  vaincre  sa  défaillance.  Le  sen- 
timent passionné  du  devoir,  son  goût  inné  pour  laclion  le 
provoquent  alors  et  l'emportent.  Non,  notre  tremblant  el 
ployé  personnage  n'est  dupe,  croyons-le,  ni  du  déguisement 


»  moyen  à%  m'eipliquer  par  des  ser?ice8  fidelles,  qui  ne  seront  point 
»  subieclz  à  diverses  interprelations.  »  (A.  E.  Suède,  Correspondance, 
t.  IX,  P>  318,  original  autographe;  à  Stockholm,  le  13  août  1647).  Cn 
démêle  néanmoins  vers  la  fin  une  bonne  volonté  touchante.  Passons 
sans  plus  tarder  à  une  fugili?e  et  unique  mention  des  querelles  janFé. 
nistes.  «  Il  me  souvient  d'un  mot  de  St  Augustin  dont  les  Jansénistes 
»  payent  ceux  qui  s'estonnent  que  leur  salut  dépende  absolument  de 
»  Dieu  et  nullement  d^eux  mesmes  ;  la  volonté  de  Dieu,  disoit  ce  Père,  cft 
»  elle  pas  meilleure  que  la  tienne  et  la  confiance  en  luy  est  elle  pas  plus 
»  seure  que  celle  que  tu  prendrois  sur  loy  mesme.  Ce  raisonnement  vient 
»  très  a  propos  à  vostre  égard  et  au  mien  en  ce  sujet,  car  s'il  est  vraj 
»  qu'il  vaille  mieux  estre  dans  les  mains  d'autruy  que  dans  les  siennes 
»  propres  quand  celuy  qui  nous  sousticnt  est  plus  puissant  et  meillear  et 
»  plus  affectionnez  {sic)  que  nous  ne  sommes  à  nous  mesmes,  je  tiens  ma 
»  table  et  mon  pain  beaucoup  plus  o^^surez  cn  vostre  amitié  dans  Stockolm 
»  qu'ils  ne  seroient  à  Paris  sur  le  foible  revenu  de  ma  famille.  »  (B.  N., 
ms.  fr.  17962,  fo66,  à  Monsieur  Brisaci  r,  le  13®  janvier  1646).  Empres- 
sement bien  vulgaire  qui  n'est  ni  lo  lar.gage  ni  la  mâle  fierté  de  noire 
Port  Royal  ;  ceci  l'est  moins  encore:  <  Monseigneur  Comme  j'ay  bien 
»  Fuiet  de  craindre  que  ce  que  Monsieur  de  Sainct  Romain  à  son  retour 
»  pourra  dire  de  moy  à  Vostre  Excellence  ne  destruise  ce  que  M.  Frotté 

>  m'a  voit  obligé  d'escrire,  et  la  bonne  opinion  qu'il  vous  plaist  me  tes- 

>  moigner,  je  me  dois  préparer  avec  une  profonde  humilité  à  une  seconde 
»  estime  que  Vostre  Excellence  fera  sur  un  plus  fidèle  rapport,  j'espère 

>  pourtant  de  me  soustenir  auprès  d^Elle  en  quelque  petite  considération 
»  si  elle  s'informe  aussy  de  mon  affection  à  son  service  et  comme  arec 
»  une  curiosité  respectueuse  je  me  suis  enquis  souvent  de  toutes  les 
»  choses  qu'on  admire  en  sa  conduite.  »  (/6irf.,  f»  178  v*»  et  179,  à  Mon- 
sieur d'Avaux,  le  3«  mars  16î6).  Et  au  môme,  à  la  date  du  21  septembre 
16'i7  :  a  Monseigneur  le  reserve  à  mon  respect  et  à  mon  admiration  les 
»  meilleures  parties  de  la  lettre  qu'il  vous  a  pleû  m'escrire  du  premier 
»  septembre,  auxquelles  le  ne  dois  pas  entreprendre  de  res pondre  ;  cl  le 
»  dirois  mesme  que  le  ne  les  ay  pas  entendues,  si  on  pouvoit  honesle- 
»  ment  prétendre,  qu'on  ne  voit  pas  au  soleil  du  midy  {sic)  tel  qu'esl 
»  vostre  façon  d'escrire  en  celle  lettre  où  vous  avez  donné  ïoiir  à  de» 
»  choses  obscures  et  si  delicales  qu'à  peine  soufl*rent-elles  les  rayons  de 
»  la  lumière.  »  (A.  E.  Suède,  Correspondance,  t.  Xî,  fo225,  original  anto- 
graphe].  —  Ah  I  vraiment,  c'en  est  trop;  nous  voilà  hors  des  bornes  et 
voici  pour  finir  l'âpre  fouet  de  Pascal:  «  Le  docteur,  qui  parle  un  quart 
»  d'heure  après  avoir  tout  dit,  tant  il  est  plein  du  désir  de  dire.  »  El,  laol 
pis  pour  Chanut  :  «  Le  bec  du  perroquet,  qu'il  essuie  quoiqu'il  soit  net  > 
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ni  du  geste  menleur.  <  Quand  la  force  attaque  la  grimace, 
>  quand  un  sinople  soldat  prend  le  bonnet  carré  d'un  premier 
»  président  et  le  fait  voler  par  la  fenêtre.  >  Ainsi  pense  ce 
réaliste  tantôt  trop  enfoui,  tantôt  trop  sublime,  ainsi  à  Toc- 
casion  —  moins  la  morsure  et  le  glaive  acéré  d'un  Pascal  — 
ose-t  il  bien  médire  (1).  Cellule  toujours  en  acte,  laborieuse 
monade,  tout  désordre  le  choque  ;  sans  cesse  il  accélère  ou 
règle  sa  fonction,  sans  cesse  il  se  cadence  au  rythme  orga- 
nique, et  sa  densité  nette,  son  apport  personnel  assurent  et 
accroissent  Péquilibre  total. 

Albert  Ojardias. 


(l)Cf.  infr.y  soa  jugement  sur  la  Fromle.  (B.  N.,  mss.  fr.  17964,  fo«  718 
et  719,  à  M.  de  La  Cour,  28  septembre  1648). 


2*  Série.  —  Mai  1905.  \:\ 


—  im  — 


M.     FRANCISQUE     MÈGE 


Messieurs, 

Une  pieuse  li  adiilion  remoiUant  aux  origines  de  ToLre  com- 
pagnie veut  que  la  mémoire  des  membres  que  la  mort  vient 
de  lui  enlever  y  soit  conservée  par  le  rappel  des  services 
rendus  ou  rux[>osé  des  travaux  dont  ils  ont  accru  son  patri- 
moine inlellcctueL  Si  jamais  ce  louable  et  constant  usage 
pouvait  tomber  en  désuétude,  le  confrèrOj  regrettée  tant 
de  titres,  dont  j'ai  rer;u  la  douloureuse  mission  de  vous 
parler,  devait  échapper  â  un  tel  oubli.  Parmi  ceux  qui 
ont  eu  l'honneur  d'appartenir  à  PAcadémie  des  ScienccT:, 
Uellcs-Letlrcti  et  Arts  de  C lermont- Ferra nd,  bien  peu  roui 
autant  aimée,  et  lui  ont  fait  une  aussi  large  part  dans  leur 
existence. 

Francisque-Balthazard  Mège  est  né  le  26  novembre  1830* 
dans  la  rue  Saint-Genès,  aujourd'hui  une  des  dernières  ar- 
tères qui  témoigne  de  Tintensité  de  vie  de  la  vieille  cité,  11  a  vu 
le  jour  et  a  grandi  au  sein  d'une  Famille  de  très  ancienne  bt^ur- 
geoisie  clermontoise.  Il  eut  sous  les  yeux,  dès  Page  le  plus 
tendre,  l'exemple  de  la  simplicité  des  mœurs  alliée  à  la  cul- 
ture de  l'esprit  et  à  Télévation  des  sentiments  du  cœur.  Il  6t 
au  Petit -Séminaire  de  Clcrmontses  cours  de  grammaire  et 
ses  humanités,  puis  il  étudia  au  lycée  de  cette  ville  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie.  A  Theure  de  choisir  une  carrière,  il 
opta  pour  une  des  régies  financières  de  TEtat,  celle  des  Do- 
maines et  de  TEnregistrement.  Le  Burnumérariat  obligatoire 
terminé,  il  fut  nommé  receveur  du  bureau  de  Saillans,  petite 
localité  du  déportement  de  la  Drùme.  Son  séjour  hors  de  la 
terre  natale  fut  de  coiule  durée.  Rappelé  par  son  ma  nage  et 
des  devoirs  de  famille,  il  revint  bientôt  en  Auvergne^  de- 
mandant à  ses  chefs  une  mise  en  disponibilité  temporaire. 


Â 
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II  se  maintint  quelque  temps  dans  le  courant  des  formules 
fiscales  qu'il  avait  été  appelé  à  appliquer.  Il  s'occupa  de  la 
révision  de  la  législation  sur  les  amendes  ;  et  il  eut,  plus 
lard,  le  plaisir  de  voir  adopter  par  les  pouvoirs  publics  les 
modifications  dont  un  sens  pratique  très  affiné  lui  avait  dé- 
montré la  nécessité.  Au  bout  de  dix  ans,  il  fallait  rentrer 
dans  l'administration  ou  donner  sa  démission.  Il  prit  ce 
dernier  parti  avec  le  plus  vif  regrel.  Il  n'était  pas  de  ceux 
qui  abandonnent  aujourd'hui,  de  gaieté  de  cœur,  leurs  pré- 
férences de  la  veille.  Et  n'a-t-il  pas  montré,  dans  ses  re- 
cherches, un  admirable  esprit  de  suite  ? 

Mais  ces  données  spéculatives  n'avaient  pas  suffi  à  son 
activité  ;  doué  d'une  énorme  puissance  de  travail,  entraîné, 
d'autre  part,  par  une  vocation  véritable,  il  se  livrait  à  l'étude 
de  l'histoire  de  notre  province.  Elle  l'absorba  presque  aussitôt. 
Le  mobile  qui,  dès  lors,  anima  tous  ses  travaux  fut  celui  de 
l'amour  de  son  pays  d'Auvergne,  et  avant  de  se  spécialiser 
dans  telle  ou  telle  époque,  il  voulut  en  bien  connaître  le  passé. 

Comme  il  n'était  pas  de  ceux  qui  lisent,  à  la  hâte,  installés 
dans  un  siège  moelleux  ;  qu'il  notait,  à  la  plume,  tous  les  évé- 
nements dignes  d'être  relatés;  il  put  bientôt  faire  imprimer 
des  Ephémérides  d'Auvergne,  puis  il  publia  :  Souvenirs  de  la 
langue  d'Auvergne,  Essai  sur  les  idioiismes  du  département  du 
Puy-de-Dôme,  .résultat  du  profond  esprit  d'observation,  inné 
chez  lui,  des  hommes  et  des  choses  qui  l'entouraienl.  Ces 
livres,  le  second  surtout,  attirèrent  sur  le  jeune  auteur  l'at- 
tention de  votre  Académie,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  le 
6  mars  1862  et  l'élut  associé  correspondant.  Elle  l'admit,  le 
9  janvier  1865,  en  qualité  de  membre  titulaire.  Pendant  ces 
trois  années,  il  avait  gagné  ses  grades,  si  vous  voulez  bien 
me  passer  l'expression.  Il  avait  trouvé  sa  voie  ;  il  avait  pres- 
senti que  l'exploration  des  archives,  encore  vierges,  de  l'é- 
poque révolutionnaire,  pourrait  présenter  un  réel  intérêt;  et 
il  avait  entrepris  de  voir  comment  s'étaient  déroulés  chez  nous 
les  événements  qui  avaient  alors  si  profondément  bouleversé 
les  institutions  séculaires  du  royaume  de  France. 
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tt  Lu  làclie  esl  difficile  et  délicate,  aUil  dit  dans  la  préface 
«  d'une  de  ses  premières  œuvres,  nous  ne  nous  le  dissi- 
i>  muions  pas,  et  se  niée  d'écueils  de  plus  d'un  genre,  d'au- 
»  tant  plus  que  l'entreprise  est  nouvelle  et  n'a  élé  encore 

*  abordée  par  personne.  C'est  presque  un  voyage  de  dé- 
»  couverte  que  nous  entreprenons.  Premier  explorateur  ap- 
i  pelé  à  frayer  la  route,  nous  ne  nous  présentons  pas  en  bis- 

>  toricn,  en  narrateur  consommé  et  disert^  nous  n'avons  pas 
n  la  prétention  d'avoir  tout  vu,  tout  constaté,  non  plus  que 
»  celle  de  tout  raconter  sans  rien  otnetlrc;  surtout  en  prc- 
I  sence  du  fouillis  de  maLëriaux  de  toulo  nature  au  milieu 
1  desquels  il  a  fallu  nous  débrouiller.  Notre  ambition  n  esl 
»  pas  si  grande;  et  nous  noua  déclarons  amplement  satisfait, 
»  si  quelque  critique  impartial,  s'occupantdc  notre  œuvre, 

*  veut  bien  en  dire  ce  qui  a  été  dit  de  l'tiîslorien  de  Louvois, 

>  de  M,  Rousse t  :  On  ne  peiU  conicster  à  ces  récits  tmt 
»  mentes  également  rares,  ils  sont  nouveaux^  ils  soni  auliim- 
ï  iiqiteSf  ils  sont  vivants,  n 

Sous  le  titre  de  Chroniffues  et  nccits  de  la  névolttlion  dans  la 
Basse -Auvergne,  W.  Mège  avait  conçu  le  dessein  de  racnnler, 
dans  une  série  de  nc^tices  successives,  les  divers  incidents  qui 
s'y  sont  produits  durant  les  dcmii^res  années  du  xvui'  siècle. 
Son  œuvre  n'est  pas  un  tableau  d'ensemble,  une  synthèse  des 
événements;  ce  sont  des  études  épisodiques,  quelquefois  de 
longue  haleine,  1res  copieusement  et  très  sûrement  docu- 
mentées. Du  1865  à  1882,  vos  Mémoires  owl  inséré,  chaque 
année  ou  à  peu  près,  (juelque  travail  traité  avec  autant  d€ 
clarté  que  d'érudition.  J'ai  pris  un  vif  plaisir  à  en  faire  Tcnu- 
mération,  vous  la  trouverez  à  la  suite  de  cel  éloge.  Il  n*iivait 
pas  réclamé  votre  patron  nage  pour  en  publier  un  d'une 
nature  toute  spéciale  :  Les  journanx  et  écrits  périodiq^tes  de  h 
Bassc-Ativergnej  Notes  pour  set^ir  à  iine  bibliographie  de 
V Auvergne.  Ce  petit  livre  est  une  des  preuves  les  moins 
discutables  du  soin  minutieux  que  noire  confrère  api>orloit  à 
ses  recherches, 

M.  Mège  était  très  assidu  à  vos  séances  ;   leurs  (ïiucèâ 
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verbaux  en  font  foi.  Il  fut  nommé,  en  1876,  membre  du 
comité  de  publication  et  il  fut  très  fréquemment  désigné 
pour  faire  partie  des  commissions  formées  à  l'effet  d'étu- 
dier les  différents  projets  présentés  à  l'Académie,  en  pré- 
parer ou  en  rejeter  Texéculion.  Il  prit  une  part  active  à 
deux  entreprises  qui  se  rattachaient  à  ses  premières  études 
locales.  II  a  clé  du  comité  qui  reçut  la  mission  de  peser,  trier, 
interpréter  et  finalement  rédiger  le  Dictionnaire  des  idiotismes 
et  le  Glossaire  patois  de  l'Auvergne.  Créée  le  6  avril  1865, 
cette  commission  Fit  appel  à  la  bonne  volonté  des  habitants 
de  la  région  dans  une  circulaire  répandue  à  très  grand  nom- 
bre. Celle-ci  fut  accueillie  par  une  indifférence  à  peu  près 
générale,  deux  personnes  seulement  y  répondirent.  Après 
une  longue  et  vaine  attente,  la  commission  se  déclara  dis- 
soute le  3  mars  1870. 

Une  autre  tentative,  du  même  genre,  fut  faite  dix  ans 
plus  tard.  Sur  la  proposition  de  M.  Mège,  l'Académie  ins- 
titua un  autre  comité  chargé  de  dresser  la  nomenclature  des 
appellations  des  lietix  dits  et  terroirs  de  toutes  les  communes 
du  département  du  Puy-de-Dôme.  Le  but  était  de  prêter  un 
concours  utile  à  la  Commission  de  géographie  hisloricfiie  de 
l'ancienne  France.  Malgré  l'appui  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  qui  octroya  deux  subventions  successives,  le 
résultat  fut,  à  peu  près,  aussi  négatif  que  pour  le  Glossaire 
patois.  Un  questionnaire  avait  été  transmis  dans  toutes  les 
communes  de  plusieurs  cantons  des  environs  de  Clermont. 
Le  plus  grand  nombre  des  exemplaires  ne  revint  pas;  huit 
apportèrent  des  indications  à  divers  degrés  satisfaisantes. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  réponses,  fort  rares  heureuse- 
ment, qui  reflètent  une  ignorance  prétentieuse  et  irrévé- 
rencieuse. M.  Mège  s'était  évertué  à  assurer  le  fonction- 
nement de  ces  commissions.  Il  finit  par  se  fatiguer,  et  il 
laissa  percer  l'expression  de  son  découragement  dans  quel- 
ques phrases  qu'a  recueillies  le  Bidleiin  historique  et  scien- 
tifique, nouvellement  fondé,  à  la  suite  d'un  de  ses  rapports. 
L'Académie  n'avait  alors  qu'un  seul  organe,  ses  Mémoire^, 
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dont  l'impression  était  devenue  très  lenle  et  trop  tanJtve. 
Pour  mettre  plus  ra[)î dément  les  membrus  au  courant  des 
rails  relatifs  ix  son  administration  et  obvier  à  divers  incon- 
vcnienU,  la  création  d'un  bulletin  mensuel  fut  décidée.  Il 
coopéra  à  sa  rédaction  jusqu'en  1882. 

A  Tune  des  premières  séances  de  cette  année,  fidèle  obser- 
vateur et  défenseur  du  règlement»  vous  avex  dû  le  conï-taler 
vous-mêmes,  en  plus  d'une  circonstance,  M.  Mè^e  demaQda 
rexéciition  d'un  des  articles,  mais  it  ne  fut  pas  suivi  daii^ 
cette  réclamation  par  la  majorité  de  ses  confrères.  Alors^ 
bien  qui  lui  en  coûtai,  il  donna  sa  démission  de  membre  de 
votre  compagnie.  Du  jour  oti  il  ne  fui  plus  des  vôtres,  il  au- 
rait pu  8e  confiner  tout  entier  dans  son  intérieur  familial, 
dans  cette  atmosphère  de  sagesse  souriante,  de  raison  se- 
reine, de  lendi-esse  éclairée;  il  ne  voulut  pas  d\me  relraite 
inféconde  el,  incapable  de  loul  sentiment  mesquin,  il  tra- 
vailla encore  pour  celle  Académie  à  laquelle,  du  fond  de 
lame,  il  restait  toujours  lié. 

Clermontois  d'origine  el  de  cœur,  rien  de  ce  qui  toucliail 
aux  inléréts  ou  au  lustre  de  sa  ville  natale  ne  lui  était 
indifférent,  el  voua  avez  pu  i  ernarquer,  en  parcourant  i^ 
Mémoiri's,  qu^il  se  distrayait  du  labeur  Iiabituel  par  quelque^ 
coups  d'œil  jetés  sur  des  points  particuliers  de  ^^on  histoire. 
It  estima  que  l'ancienne  Sociélé  Royale,  établie  en  1747. 
V Académie  des  Sciencrs^  Bdlcs-Lcllres  ei  Arts,  qui  recueillit  sou 
liéritage,  au  moins  moral,  dès  le  commencement  du  xix''  siè- 
rle,  n'étaient  pas  une  des  moindres  gloires  de  la  vieille  cil*^; 
que  des  Sociétés  qui  ont  eu  parmi  leurs  membres  des  illtis- 
tralions  telles  que  Jacques  Delille,  Thomas,  de  Monllosier,  de 
Marante,  pour  ne  citer  que  les  plus  marquantes,  qui  onl 
groupé  la  presque  totalité  de  ce  que  la  province  a  complu 
d'esprits  d^étite,  d'iiommes  distingués  par  leurs  travaux  dans 
ton  les  les  branches  des  Arts,  des  Lettres  et  des  Sciences  ;  que 
ces  Sociélés,  dis- je,  méritaient  de  trouver  un  annaliste  ;  et  que 
ceiïe  évocation  du  passé  intellectuel  de  T Auvergne  ne  sérail 
pas   un   des    cba[)itJ'es   les    moins   brillants   des   fa?-les  de 
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Clermonl.  Il  fit  paraître,  en  1884,  son  excellent  ouvrage, 
voire  livre  d'or  :  L'Académie  des  Sciences,  Belles-Letires  et 
Arts  de  Ckrmont-Fei^rand  —  Ses  origines  et  ses  travaux. 

N'y  cherchez  pas,  Messieurs,  une  apologie  ininterrompue 
des  actes  et  des  publications  de  ces  deux  Sociétés.  Si  M.  Mège 
se  plaît  à  faire  ressortir  leurs  mérites,  il  se  croit  obligé, 
en  fidèle  historien,  de  reconnaître  les  fautes  qui,  du  reste, 
sont  vénielles  et  n'ont  pas  compromis  de  graves  intérêts.  On 
sent  passer  dans  ces  pages  comme  un  souffle  d'affection 
filiale,  et  celui  qui  les  avait  écrites  ne  pouvait  plus  être  un 
étranger  pour  ses  anciens  confrères.  Aussi  le  rappelèrent-ils 
au  milieu  d'eux,  le  28  janvier  1886,  sans  qu'il  ait  eu  à  le  sol- 
liciter, et  sur  la  proposition  de  M.  le  docteur  Dourif. — Aucun 
de  vous,  Messieurs,  ne  sera  surpris  de  la  généreuse  initiative 
de  votre  ex-président.  —  Quelques  jours  après  il  rentra  au 
comité  de  publication  et  ne  l'a  plus  quitté.  A  diverses  re- 
prises l'Académie  manifesta  l'intention  de  le  placer  à  sa  tête  ; 
mais,  à  chaque  proposition  nouvelle,  il  résista.  J'ai  dû,  à  un 
de  ces  refus,  l'honneur  de  diriger,  pendant  deux  ans,  les  tra- 
vaux de  vos  assemblées,  honneur  qui,  probablement,  me  vaut 
aujourd  hui  celui  de  rendre  à  sa  mémoire  un  légitime  et  su- 
prême hommage. 

M.  Mège  était  parvenu  à  l'entier  développement  de  ses  fa- 
cultés, il  était  dans  la  plénitude  de  son  talent,  lorsqu'un  mal 
soudain  vint  paralyser  son  essor.  Ses  yeux  réclamèrent  un 
repos  absolu.  Sa  vue  n'avait  pas  pu  résister  à  des  labeurs 
trop  suivis  et  trop  multipliés.  Il  fut  condamné  à  de  longs  et 
pénibles  mois  d'inactivité  qui,  cependant,  eurent  un  terme. 
Mais,  pour  lui,  désormais,  peu  ou  point  de  recherches  neuves; 
il  dut  vivre  du  miel  amassé,  se  servir  des  matériaux  accu- 
mulés. Il  était  assez  riche,  toutefois,  pour,  tout  en  fournissant 
aux  Mémoires  de  l'Académie  et  à  son  Bidletin^  déverser  une 
part  de  ses  trésors  sur  la  nouvelle  Revue  d'Auvergne.  Des 
Clermontois  :  Bancal  des  Issarts,  Verdier-Latour,  Gaultier- 
de-Biauzat,  l'occupèrent  successivement.  Les  deux  volumes 
qu'il  a  consacrés  à  ce  dernier  lui  ont  valu,  en  1892,  une  men- 
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lion  honorable  de  rAcadéniie  Française.  Puis  il  revînt  .^  une 
période  de  Tépoque  révolutionnaire  à  laquelle  il  avait  toujoui's 
réservé  ses  faveurs,  La  Hévolution  s(îmble  être  apparue  à 
M.  Mège  comme  un  de  ces  jours  où  se  produisent  les  grandes 
éclipses  solairt^s.  Ils  débutent  par  une  aurore  resplendissante, 
puis,  à  l'heure  de  la  conjonction  des  astres,  le  soleil  se  voile 
de  lueurs  sanglantes,  dont  les  animaux  eux-inènies  sont  ter- 
rifiés, et  la  journée  s^achève,  d'ordinaire,  dans  les  brumes 
provoquées  parce  phénomène  astronomique,  M.  Mège  aimait 
à  contempler  cette  aurore  aux  reflets  si  pleins  de  promesses 
alléchantes,  et  à  s'y  cantonner* 

11  ne  s'est  pas  trompé,  croyons-nous  avec  beaucoup 
d'autres,  quand  il  a  essayé  de  démontrer  que  la  RévoluLion, 
proprement  dite,  commence  avant  la  date  de  l'ouverture  des 
Etats  Généraux,  que  les  événements  qui  accompagnèrent  ou 
suivirent  les  essais  de  réforme  administrative  de  Louis  XVl, 
font  partie  intégrale  de  This Loire  de  la  Révolution*  Celle 
conviction  lui  a  inspiré  une  série  d'études,  où  notre  confrère 
a  fait  plus,  peut-être,  que  dans  ses  Chroniqties  et  Récits^  œuvre 
d'historien. 

Pour  quiconque  Ta  approché,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  la  surveillance  qu'il  a  dû  s'imposer  pour  ne  pas 
donner  libre  cours  à  son  particularisme  de  Clermonlois  et  de 
fils  du  Tiers  Etat.  Quand  il  a  parlé  des  hommes,  sans  accep- 
tion de  parti,  il  a  tâché  de  retracer  fidèlemônt  leurs  actes,  de 
pénétrer  leurs  intentions;  et,  si  ces  jugements,  parfois  sévè- 
res, ne  sont  pas  partagés  par  tous  ses  lecteurs^  on  ne  peut  pas 
nier  qu'ils  soient  marqués  au  coin  de  la  sincérité.  Il  a  cher- 
ché, avant  tout,  à  être  impartial  et  exact.  Il  n'a  voulu  m- 
conter  que  pièces  en  main,  c  Nous  avons  exposé  la  vériLé 
»  telle  qu'elle  nous  est  apparue,  sans  exagérer^  mais  aussi 
»  sans  essayer  de  dissimuler  l'impression  que  nous  a  fait 
>  ressentir  la  vue  des  confiscations  de  droits  et  des  sup- 
)ï  pressions  de  personnes  dont  la  Convention  se  rendit  cou- 
t  pable  au  mépris  de  la  liberté  et  à  son  grand  dommage,  * 
a-t'il  dit  en  tête  du  Puy-d^-Dénw  en  1793  et  le  Proconsufat  de 


—  201  — 

Coulhon.  €  Dans  cet  historique,  il  ne  saurait  être  question 
1  de  réhabilitation;  la  réhabilitation,  l'apologie  d'un  des  co- 

>  ryphées  de  la  Terreur  serait  chose  impossible,  »  a-t-il 
ajouté  ailleurs,  au  sujet  du  naême  personnage  dont  il  trouve 
qu'on  a  exagéré  Timporlance.  c  Nous  ne  sommes  pas  tou- 
»  jours  d'accord  avec  M.  Francisque  Mège,  a  écrit  M.  Au- 
*  lard,  dans  la  Revue  qu'il  dirige,  à  propos  des  jugements 

>  qu'il  porte  sur  la  Révolution  Française,  mais  nous  goû- 
3  tona   fort  la  variété,    la  nouveauté  et  la  solidité  de  ses 

>  travaux.  >  Un  autre  critique  le  donne  en  modèle  aux 
chercheurs  et  aux  travailleurs  de  province  «  se  borner  aux 

>  productions  du  sol  et  ne  pas  perdre  en  études  générales 
i>  d'inutiles  efforts  >  ;  et  il  le  qualifie  :  «  d'historien  si  cons* 
»  ciencieux,  si  probe,  si  profondément  attaché  à  la  vérité,  » 
(>t  ensemble  de  qualités  le  signalait  pour  devenir  un  des 
correspondants  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques, a  affirmé  un  membre  de  cette  section  de  l'Ins- 
titut de  France,  M.  Henri  Doniol,  un  de  nos  anciens  pré- 
sidents, dont  nous  ne  saurions  suspecter  la  parole.  Il  nous 
est  donc  permis  de  dire  que  notre  confrère  est  mort  au 
seuil  du  Palais  Mazarin. 

Il  y  a  un  an,  à  pareille  date,  M.  Mège  assistait  à  la  séance 
du  mois  d'août.  Les  heures  de  souffrances  étaient  disparues  ; 
nous  constations  l'état  prospère  de  sa  santé,  nous  admirions 
combien  peu  les  défaillances  de  i'âge  semblaient  avoir  atteint 
et  son  esprit  et  son  corps.  C'était  une  joie  pour  nous  de  l'en 
féliciter.  Nous  ne  devions  plus  le  revoir.  Le  soir  du  24  sep- 
tembre 1904,  un  malaise  subit  qui  n'a  duré  que  quelques 
minutes,  un  suprême  serrement  de  main,  un  dernier  regard 
jeté  à  des  êtres  aimés,  et  ses  yeux  se  sont  fermés  à  jamais. 

Le  souvenir  de  M.  Mège  restera  vivant  parmi  ceux  qui 
Font  connu,  dès  lors  estimé  ou  aimé.  Et  lorsque  nous,  qui 
sommes  ici  aujourd'hui,  nous  aurons  payé  à  la  nature  l'iné- 
luctable tribut  qu'elle  réclame  de  tous,  son  œuvre  si  hon- 
nèlc  et  considérable  préservera  encore  sa  mémoire  de  l'oubli 
des  générations  futures.  ^  Vernièue, 
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m  Mémoires  de  lAcadémie  des  sciences,  belles-ieltres  el  arls  de 
Clcrmonl  (t^  série)  s. 

Les  populations  de  P Auvergne  au  début  de  (7S9  :  1"  partie  : 
Le  clergé;  i"  partie;    La  noblesse;  3^  partie:  /*«  tîef'S-éiat.  — 

«  Bulletin  historique  et  scientifique  de  T Auvergne  >,   juin-juil- 
let 1904,  févriei^-avril  19015. 

Cv  que  devinrent  les  Cahiers  de  bmllages  de  4789.  —  Dans  le 
lume  XXII  de  la  ïT  Bévue  d'Auvergne  »,  190^. 


Pour  le  Comîlé  de  pubiicilîoQ: 
t^  Secrétaire  de  r  Académie^  Maurice  Basse. 

L'imprimaur-Gérant,  L.  Bkllkt  »  9331 


ACADEMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 
DE  CLERMONT-FERRAND 


BULLETIN  HISTORIQUE  &  SCIENTIFIQUE 

DE   L'AUVERGNE 


PROCES-VERBAUX 


Séance  du  8  juin  1905 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  et  quart,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Brunhes,  président. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  procède  au  dépouillement  des 
ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  séance. 

—  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  œai  est  lu  par  le 
Trésorier.  —  Adopté  sans  observation. 

—  La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  chanoine  Foui- 
Iboux  pour  la  lecture  du  rapport  de  la  Commission  des  Prix 
de  vertu. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées  à  Tunani- 
mité. 

—  L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture,  par  M.  Maigron, 
d'extrait  d'un  ouvrage  en  préparation  sur  Fontenelle.  — 
Renvoyé  au  Comité  de  publication. 

—  M.  Berriat-Saint-Prix  demande  la  parole  et  entretient 
l'Académie  d'observations  qu'il  a  recueillies  sur  le  récent 
tremblement  de  terre  du  3  juin  1905. 

M.  le  Président  l'invite  à  résumer  sa  communication  ver- 
bale dans  une  note  destinée  à  être  renvoyée  au  Comité  de  pu- 
blication. 

—  La  séance  est  levée  à  3  heures  et  demie. 

s*  Série.  —  Juin  1905.  Ti 
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OUVRAGES     REÇUS 


Betnte  de  SatfUong^  H  d\4tinis:  BuUelin  tle  la  Société  des  ArchÏTei 
hbtonqu^fl,  XXV*  vol.,  3**  livraison;  i'^''  mai  1905. 

Bull^in  trlmestrlA  de  la  Soclêlé  ari;itéologique  de  Tow'aitw;  L  XV, 
1*'  trimestre  1905, 

nuileiin  de  VAcadèmk  du  Vav;  L  LXXIl,  année  190i. 

[iuUotîn  de  la  Société  d'histoire'  naturelle  de  Colmm\  nouvelle  férK 
t.  Vil,  19113  et  i90i 

Aunales  de  la  Soc'téié  d'agriculture^  induslrte,  st'ience^^  (iris  H 
beliesleHi^S  du  département  de  la  Loire;  2^  série,  L  XXV,  40*?QJara« 
de  la  collection,  année  1905,  l''^  livraison,  janvier- marp. 


SnmafH)hy^u*e-l'xeUodunum,  par  ïï,  frAurdleMontmonn,  Ibutenaat- 
coioDel  breveté  d'^èUt- major  au  120«  régiment  d'Infanterie. 

Lôopold  Barrière  (1834-1902]  ;  Poésies  el  Poèmes  ià  ses  ami£),  Ckt- 
mont,  190^. 

J.  Berrvat-Saiwt-Prïï  :  f^  Socialisme,  Clerniool,  1903. 

Dp  J ALBERT  :  Gestes  de  Provence^  Abh.  Foatemoingt,  1906. 


J 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 

CONCERNANT    L'HISTOIRE    D'AUVERGNE 


Les  Origines  de  la  ville  de  Biom 


GEOLOGIE   —   PALEONTOLOGIE   —   FABLE   —   HISTOIRE 

Bâlie  à  rexlrémité  de  l'un  des  derniers  contreforts  de 
la  chaîne  des  Dômes,  la  ville  de  Hiom  se  trouve  placée  au 
centre  de  cette  partie  de  l'Auvergne  que  l'on  nomme  le  Ma- 
rais. 

Le  sol  sur  lequel  elle  repose  est  formé  par  des  marnes  ar- 
gilo-calcaires  déposées  sur  une  grande  profondeur  (1),  à  l'é- 
poque oligocène,  dans  le  lac  de  la  Limagne. 

Un  humus,  riche  en  débris  organiques,  les  recouvre  d'une 
couche  épaisse,  et  le  terrain,  ainsi  constitué,  jouit  d'une 
exceptionnelle  fertilité.  Cette  qualité  du  sol,  couvert  d'épaisses 
forêts  sur  les  coteaux  et  de  gras  pâturages  dans  les  plaines,  y 
amena  une  faune  abondante,  dont  les  débris  fossiles  se  re- 
trouvent dans  les  sables  quaternaires  de  Saint-Hippolyte  et 
de  Châtel-Guyon  (2). 

L'homme,  lui-même,  y  fit  de  bonne  heure  son  apparition  : 
sur  le  plateau  de  Champ-Grillot  ou  trouve  les  outils  de  la 
période  néolithique,  depuis  les  haches  polies  jusqu'aux  grat- 


(1)  La  couche  atteint  et  dépasse  iiOO  mètres  en  certains  endroits;  on 
8*en  est  aperçu  lors  des  fouilles  effectuées  en  1896,  pour  la  recherche  du 
pétrole. 

(2)  L*elephas  primigenius,  le  bos  priscus,  le  ceryus  elaphus  s'y  trouvent 
en  abondance;  nous  en  possédons  de  fort  beaux  échantillons  et  on  peut  en 
Toir  d*autref«,  très  intéressants,  dans  les  yitrines  de  rétablissement  ther- 
mal de  ChâtelfTiiyoïi. 
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ioirs  Inonda  à  pédoneide  et  aux  poiiUes  à  cram  ou  en  fmiUes 
de  laurier  du  Campinien  (1), 

Dans  les  environs,  il  subsiste  encore  un  certain  nombre  de 
monuments  mégalithifiues,  derniers  témoins  de  celle  civili- 
sation disparue;  nous  citerons,  entp'aiilrcSj  le  Menhir  de 
Davayal,  le  Tuniulus  du  Cheix-sur-Morge,  la  Roche-Bran- 
lante (cœur  ballant  ou  roche  romaine,  dans  le  langage  du 
pays)  du  bois  de  Heure;  les  Tu  mu  lus  de  V'^a  rennes,  d*  A  lionne, 
d^Ennezat  (i*),  etc^etc^j  monunïenls  qui  affirment  rimbilalion 
de  la  région  à  la  mémo  époque. 

Le  nom  de  la  ville,  Ricomagits,  semble  prouver  qu'à  Tepo- 
que  celtique  son  leriitoire  était,  sinon  habité,  tout  au  moins 
connu  et  dénommé. 

On  s'accorde,  en  e(Tel,  pour  faire  dériver  Ricùnioffiiê  des 
deux  mots  celtiques  Rijc  et  Mag. 

Des  significations  diverses  ont  été  proposées  pour  ce  nom: 
au  xvii*  siècle  déjà,  l'abbé  Faydit  le  traduisait  iHche  vUle,  et 
depuis  la  plupart  des  auteurs  ont  adopté  cette  manière  de 
voir  et  pensent  qu'il  faut  dire  champ  riche,  champ  fertik; 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  (3)  propose  champ  du  roi\  c'était 
aussi  l'opinion  du  docteur  Girard.  M.  l'abbé  Crégut,  dans 
une  note  de  son  Histoire  du  collège  de  Riom  (4),  estime  qu'il 
faudrait  traduire  par  plateau  allongé. 

Ce  que  nous  savons  du  celtique  est  bien  peu  de  chose  et  les 
discussions  étymologiques  à  propos  d'une  langue  dont  on  ne 
connait  ni  la  grammaire,  ni  la  syntaxe,  peuvent  paraître  sou- 
vent puériles;  ce  sont  des  jeux  d  esprit  laissant  le  champ 
libre  à  toutes  sortes  d'hypothèses. 


(1)  Le  docteur  Pomnierol,  de  Gerzat,  en  avait  réuni  une  importaate 
colleclion  et,  depuii>,  nous  en  avons  nous-méme  récolté  un  grand  nombre 
d'exemplaires. 

(2)  L^existence  de  ce  dernier  est  problématique.  —  Sur  les  monumeats 
mégalithiques,  voy.  Douillet,  Mèm,  Acad,  Clermont^  1874,  p.  186. 

(3)  D^Arbois  de  Jubainville,  Les  noms  gaulois  chez  Cèsav  et-  Hirtîus^ 
ParJP,  Bouillon,  1891,  p.  40. 

(V  Abbé  GnÉGUT,  Histoire  du  collège  de  Riom,  p.  il,  Riom,  Powol, 
1903. 
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Nous  avouons  notre  incompétence  en  la  matière,  cependant 
la  traduction  du  mot  Rix  par  l'adjectif  allongé^  nous  semble 
un  peu  hasardée  (1). 

On  estime  généralement  que  cette  syllabe  correspond  à  peu 
de  choses  près  au  mot  riche^  dans  notre  langue.  Ajoutée 
comme  préfixe  ou  comme  suffixe  à  un  nom,  elle  lui  donne  une 
idée  de  puissance,  de  force,  de  richesse,  et  par  extension  de 
hauteur,  d'élévation.  Pendant  longtemps  même  on  a  cru,  à 
cause  de  cela,  que  les  noms  des  chefs  gaulois  Vercingétorix, 
Dumnorix,  Ambiorix,  Orgelorix,  etc.,  n'étaient  pas  des  noms 
propres,  mais  de  simples  titres  de  commandement.  Michelet 
écrivait  le  Vercingétorix^  et  Amédée  Thierry  explique  que  s'il 
supprime  l'article  c'est  uniquement  pour  rendre  plus  agréable 
la  lecture  de  son  histoire. 

Les  documents  fournis  par  la  numismatique  paraissent  bien 
avoir  démontré,  aujourd'hui,  l'inexactitude  de  cette  manière 
de  voir,  et  l'on  admet  que  ces  noms  désignent  bien  réellement 
des  individus  et  non  des  fonctions  ;  il  n'en  reste  pas  moins 
démontré  que  ceux  qui  les  portaient  exerçaient  presque  tou- 
jours un  commandement,  et  l'on  peut  comparer  le  rix  gau- 
lois au  ki  ou  ski  russe  réservé  aux  familles  de  la  noblesse- 
La  configuration  du  terrain  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  de 
Riom,  justifierait,  jusqu'à  un  certain  point,  l'hypothèse  de 


(i)  Il  nous  a  paru  curieux  da  rechercher  quelle  est  la  situation  géogra- 
phique des  autres  t  Ricomagus  »  de  la  géographie  mérovingienne.  D^une 
façon  générale,  ils  ne  présentent  pas  la  configuration  qui  justifierait  la 
traduction  de  Riz,  mag,  par  plateau  allongé. 

Un  celtisan  convaincu  à  qui  nous  citions  à  ce  propos  les  vers  de  l'abbé 
Ferminhac  : 

Riom,  non  loin  de  la  Véronne 

Non  loin  de  castels  renommés, 

De  son  vieux  clocher  se  couronne. 

Au  milieu  des  prés  embaumés 
répondit  avec  beaucoup  d^esprit  :  «  Le  plateau  allongé  c^est  celui  sur  le- 
quel sont  bâtis  les  castels,  quoiqu^au  centre  d'une  plaine  ;  la  ville  a  pris 
le  nom  dé  ses  voisins  ».  Nous  ne  fûmes  pas  convaincu  par  cet  argument. 
Ajoutons  que  Tétymologie  Ricomagus  ne  se  retrouve  que  pour  une  ou 
deux  des  localités  dénommées  Riom  ;  les  autres  tirent  leur  nom  du  latin 
Rivus  et  sont  ordinairement  situés  prés  d'un  cours  d^eau. 
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M.  i'abbc  Crcgut  ;  mais  elle  ne  devait  pas  être  bien  apparenle 
au  lemps  où  des  forèls  broussailleuses  dissimulaient  le  relief 
du  sol,  et  Ton  peut  s'élonner  que  dans  une  région  où  secomp- 
tent  par  centaines  les  prolongements  en  contrefort  poussés 
par  les  Dômes  dans  la  direction  de  la  plaine,  ce  soit  précisé- 
ment à  un  des  moins  importants  qu'ait  été  donnée  Tappel- 
lalion  caractérisant  celle  disposition. 

Pour  le  mot  Mag,  on  s'accorde  à  le  traduire  par  champs, 
pris  au  sens  général  du  mot  latin  camptis,  qu'il  s'agisse  d'un 
terrain  cultivé,  d'une  plaine  aride  ou  d'un  coteau  boisé. 

Rix,  Mag,  peut  dont  signifier  indifféremment  terrain  riche, 
fertile,  plateau,  colline  élevée,  ou  terrain  appartenant  à  un 
riche,  un  puissant,  suivant  que  le  qualificatif  se  rapporte  au 
sol  lui-même  ou  à  son  possesseur  (1). 

Dire  que  l'origine  celtique  du  mot  Riom  prouve  l'an- 
cienneté de  cette  dénomination,  est  certainement  exagéré. 
Nous  expliquerons  plus  loin  pourquoi  nous  pensons  devoir 
rapporter  aux  enviix)ns  du  in«  siècle  les  débuts  de  la  ville  et 
en  attribuer  les  premiers  établissements  à  des  Lètes  venus  de 
Germanie.  Ces  peuples  ont  dû  importer  leur  langue,  sœur  du 
celtique  et  dérivée  des  mêmes  radicaux  ;  il  est  donc  possible 
d'admettre  que  le  nom  Ricomagus  ne  reconnaisse  pas  d'autre 
origine. 

Certains  auteurs  ont  cru  pouvoir  relever  à  Riom,  parmi  les 
noms  de  rue,  de  quartier  ou  de  terroir,  un  grand  nombre  de 
mots  d'origine  gaëllique;  ils  n'ont  évidemment  pas  voulu  en 
inférer  que  la  ville  avec  sa  disposition  topographique  existait 
déjà  au  temps  de  Bituit  ou  de  Celtil;  mais  simplement  ad- 
mettre que  la  région  était  alors  suffisamment  peuplée  pour 
que  ses  reliefs  les  plus  saillants  aient  reçu  une  dénomination 
spéciale.  C'est  ainsi  qu'ils  font  provenir  Taule  de  Tal,  Tel,Tol 
(lieu  élevé),  Paleuil  de  Pal,  Pel,  Poult  (lieu  humide),  Mar- 
ihuret  de  Mar  et  Tor  Tur  (lieu  en  pente  vers  l'eau),  etc.,  etc. 


(1)  Sur  cette  question  voyez:  CamiUe  Julian,   Verclngétorix  {Ptrisy 
Hachette,  1903). 
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Nous  ne  partageons  point  cette  manière  de  voir  et,  dans 
un  précédent  travail  (1),  nous  nous  sommes  efforcé  de  dé- 
montrer que  la  plupart  de  ces  noms  prétendus  celtiques 
pouvaient,  avec  autant  de  vraisemblance,  être  rapportés  au 
latin;  quant  à  ceux  qui  paraissent  bien  réellement  dériver 
d'une  langue  plus  ancienne,  nous  remarquerons  que  les 
termes  généraux  servant  à  désigner  la  configuration  ou  ■ 
une  particularité  d'un  terrain,  sont  ceux  qui  se  conservent  le 
plus  longtemps  dans  la  tradition  et  le  langage  populaire; 
c'est  une  vérité  banale  en  philologie  ;  il  n'y  a  donc  rien  d'ex- 
traordinaire à  ce  que  des  territoires  dénommés  plusieurs 
siècles  après  l'occupation  romaine,  l'aient  été  cependant  par 
des  mots  appartenant  à  la  langue  des  anciens  possesseurs. 

Un  Riomois  du  xvi®  siècle,  Claude-Barthelemy  Bernard  (2), 
ayant  voulu  écrire  Thistoire  de  sa  ville  natale,  ne  s'embarrasse 
point,  comme  nous,  des  étymologies  et  nous  explique,  à  sa 
façon,  l'origine  du  mot  Riom.  Il  raconte  que  Gerhion,  fils 
d'AssyrIion,  roi  de  Rhion,  en  Grèce  (3),  vaincu  dans  une  Ion- 
Ci)  Riom  pendant  la  Révolution^  II«  toI.,  p.  69  et  suiv.,  Riom,  Jouvet, 
1903. 

(2)  Le  manuiîcrit  de  Durand,  receveur  général  de  gabelles  deClermont, 
éditeur  et  annotateur  de  Sayaron,  donne  sur  Bernard  les  renseignements 
suiyants  :  « ...  revenant  à  ce  Claude  Bernard,  nous  dirons  plus  véritablement 
que  ce  Bernard  estoit  sortit  d^une  famille  des  plus  honorables  de  cette  ville 
(Riom);  que  son  père  avait  comparu  comme  premier  consul  de  Riom  aux 
Etats  généraux,  qui  se  tiendre  à  Clermont  en  Tannée  1510,  pour  la  rédac- 
tion des  coustumes  du  haut  et  bas  pays  d^Auvergne  et  qu^à  présent  cette 
famiUe  d'ancienne  bourgeoisie  s*est  maintenue  honorablement.  •  Bibl.  Nat., 
ms.  fr.  32812,  pp.  52  et  943.  —  Voy.  aussi  Everat,  I^e  bureau  des  FU 
nances  de  Riom,  p.  328,  Riom,  Jouvet,  IIKK). 

(3)  Promontorium  antirium  ubi  ostium  corinthisci  sinus  minus  mille 
passuum  latitudine  influentis,  Aetolasque  dirimentis  a  Peloponeso,  pro- 
montorium, inquam,  quod  contra  procedit  appcllatur  Rion.  Plinius,  Hlst,^ 
1.  IV,  c,  2.  —  Voir  Topinion  d'André  Duchesne,  Les  antiquités  et  reeher- 
ches  des  villes,  chasteaux  et  places  les  plus  remarquables  de  toute  la 
France,,,,  page  602,  et  de  François  Desrues,  sur  Tancienneté  de  Riom. 

Le  P.  Fodéré,  Narration  historique  et  topographique  des  convens  de 
Vordre  de  Saint- François  et  monastères  de  Sainte-Claire,  éi'igez  en  la 
province  anciennement  appelée  de  Bourgogne,  à  présent  Saint-Bona- 
venture  (Lyon,  Rigaud,  1619  —  ce  qui  concerne  la  Custoderie  d'Auvergne 
a  été  réimprimé  dans  les  «  Mémoires  de  PAcadémie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Clermont-Ferrand  »,  année  1859,  pp.  316-475),  estime 
Riom  très  moderne.  Simple  castrum  en  1115. 
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gue  guerre  contre  le  roi  Thessalien  Chiron,  dont  il  avail 
séduit  la  fille  Hippé  c  ...  Vinct  après  avoir  franchi  viclorieu- 

>  sèment  tant  de  fâcheuses  montaignes,  tristes  déserts,  dao- 

>  gereuses  plènes  et  aultres  estranges  nations,  au  fort,  par 
n  les  Arvernes  lors  appelé  Eschizarai,  c'est-à-dire  vieil  pa- 
»  lais;  mais  les  habitans  autonomatiens,  démocratistes  et 

•  »  qui  pour  la  liberté  tenoient  moing  de  leur  peau  qu'une 

>  bruste,  se  renfermèrent  dans  la  tour  Monab  aujourdhuy 
»  Bonam  (1)  »  et  tinrent  Gerhion  en  échec;  il  parvint  cepen- 
dant à  les  délc^er.  Contemplant  alors  la  merveilleuse  situation 
du  t  vieil  Palais,  il  se  résoult  de  colophoniser  ses  labeurs  et 

>  là  planter  un  but  à  ses  travaux  passés.  Cy  que  pour  plu- 

>  sieurs  similitudes  du  lieu  au  sien  de  Grèce  perdu,  il  imposa 

>  nom  à  ce  vieil  Palais,  Rhion  et  fict  sur  la  porte  inscrire: 

>  Qui  Tut  iadis  Eschizarai 
»  Ores  Rhion  m'appellerai 

»  Et  qui  Rhion,  ores  me  dis 
»  Eschizarai  je  Tus  iadis.  » 

Nous  ignorons  si  le  bon  Bernard  est  l'inventeur  de  celle 
fable  ou  s'il  s'est  contenté  de  reproduire  une  tradition  locale, 
en  tout  cas  il  a  soin  de  nous  apprendre  que  la  critique  sur  ce 
sujet  le  laisse  indifférent.  «  Ceux  qui  seront  jaloux  de  notre 
y  palyngénèse  croiront  piteusement  ces  choses  et  m'assure 
»  qu'ils  les  tiendront  pour  sornettes;  mais, 

»  En  privé  ou  en  commun, 

>  Parle  qui  veut,  ce  m'est  tout  un.  » 

Après  cette  profession  de  foi,  il  reprend  son  récit  que  nous 
analysons  :  Gerhion,  maître  d'Eschizarai  devenu  Rhion,  s'em- 
para de  quelques  bourgs  environnants  et  s'en  fit  un  petit 
royaume;  puis  il  épousa  la  belle  ApoUonia,  fille  d'Oponcius, 
seigneur  voisin.  Il  en  eut  un  fils  nommé  Apollonius. 


(1)  La  tour  Bonan,  conslruction  remontant  tout  au  plus  au  zu«  siècle, 
faisait  autrefois  partie  du  palais  ducal.  Elle  a  été  démolie  tois  1850, 
quand  on  a  construit  le  palais  de  justice  actuel. 
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Notre  auteur,  que  les  anachronismes  ne  gènetit  pas  plus 
que  la  critique,  entre  à  cette  occasion  dans  une  foule  de  dé- 
tails sur  les  réjouissances  nombreuses  et  les  repas  panta- 
gruéliques donnés  à  l'occasion  du  baptême  de  cet  enfant. 

Ces  prodigalités  excessives  mécontentèrent  le  peuple,  et  le 
roi  de  Génabon,  oncle  d'Albon,  jadis  amant  méprisé  d'Apol- 
lonia,  en  profita  pour  déclarer  la  guerre  à  Gerhion.  Il  voulait, 
sous  prétexte  de  venger  la  mort  de  son  neveu,  s'emparer  du 
riche  territoire  qu'il  convoitait, 

Apollonius,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  succéda  à  son  père 
et  le  chagrin  qu'il  manifesta  à  l'occasion  de  cette  mort,  pa- 
rut à  tous  d'un  bon  augure  «  car  les  enfants  légitimes  font 
»  prospérer  et  les  bastards  renversent  et  dissipent  les  Ré- 

>  publiques.  > 

Bernard  termine  par  la  peinture  de  la  douleur  d'Apollonia 
et  par  la  description  des  funérailles  vraiment  royales  faites 
à  Gerhion,  se  réservant  «  si  ses  occupations  et  la  vie  le  per- 

>  mettent  »  de  décrire  dans  un  second  livre  «  les  dépres- 
»  sions,  avancements  et  jeux  successifs  de  l'inconstante  for- 
»  lune  »  à  l'égard  de  la  ville  de  Riom. 

Nous  ignorons  s'il  a  pu  donner  suite  à  son  projet  ;  en  tout 
cas  ce  second  livre,  s'il  a  existé,  est  actuellement  complè- 
tement inconnu  (1). 

L'histoire  racontée  par  Bernard,  semblera  bien  fantaisiste 
de  nos  jours,  où  la  critique  exige  une  documentation  précise, 
elle  a  dû  paraître  toute  naturelle  à  une  époque  ou  la  moindre 
bourgade  prétendait  remonter  à  la  plus  haute  antiquité;  de  plus 
elle  expliquait  par  l'origine  grecque  des  Riomois,  leur  rivalité 
séculaire  avec  les  (îlermontois,  descendants  présumés  des 
Troyens  comme  le  reste  de  la  nation  Arverne. 

Tout  le  monde  connaît  les  vers  de  Lucain  raillant  cette 
prétention  outrecuidante  de  la  part  de  barbares  : 


(1)  Histoire  de  Rhion,  chef  d'Auvergne^  en  viUguet*e  François^  par 
Cl.-B.  Bernard,  de  Rhion,  Lyon,  J.  d'OgerolIes,  1559,  in-iÔ,  167  pages 
(fiM.  nat.,  I.  K.  8282). 


€  Arvernique  ausi  Lalios  se  fin  gère  fralres 
»  Sanguine  ab  Iliaco  populi (1) 

Cependant,  Sidoine  Apollinaire  n'hésiLe  pas  à  se  prévaloir 
de  celle  illustre  origine  ; 

((  Esl  mihi,  qum  Lalio  se  sanguine  Lollil,  alumnam; 
ïï  Tellus  clara  vins* . . 

dil-il  dans  le  panégyrique  d'Avitus  (2). 

Après  hii,  la  tradition  s'en  est  conservée;  Tanteur  de  la  vie 
de  saint  Caasi,  qui  écrivait  au  xm^  siècle  (3),  explique  que  les 
remparts  de  C  1er  mont  s'a  ppell  aient  Porgame  en  souvenir  de 
Troie  :  t  Quia  ante  Incarna tionem  Chrisli,  ïrojani  civilateai 
»  illam  condiderant  ». 

Le  savant  jésuite  Sirmond,  historiographe  de  France,  rap- 
pelle  également  ce  souvenir  (4),  et  réclame  pour  Hiom*  eo 
particulier,  celte  même  origine. 

€  Dictur  hic  primo»  quondam  staluisse  pénales, 
»  Turba  Phrygum,  longœ,  fessa  labore  via;. 
I  Sed  venisse,  sua  constat,  de  sede  profeclos 

»  Iliaca,  claros  nobilitate  vii'os 

i    , 

»  Hinc  simul  Arvernis,  simul  est  commune  Lalinis, 
îi  Qua  se  nunc  populus  jactat  uterque,  genus 
1  Ut  marilô  dicas  fratres;» . ,  § 

D'après    lui  le  chef  des  Troyens  se  nommait  Arvernor; 

(i)  LrcAiN,  La  Pharmle,  vers  427,  11  v.  IL 

(2)  C.  Soliii  Sidon.  ApoH.  Carmen  Vil,  t.  139  et  HO. 

[3j  Mss,  de  la  Bibliothèque  île  Clermont,  n«  US,  Vie  ch  SalnU,  ^^^ 
3  et  5. 

(4)  Joannis  Sirmondi  carminum  Ubrl  duo,  PariBÊiSj  apud  Ed.  Mârli- 
nura,  M.D,C,  LIV.,  AA  N«pol«s,  p.  37L  —  Sur  rorigioe  troyeuiie  des 
Arverne!;,  voir  la  longue  et  savante  disgertatioEi  de  M.  Ad.  Hkbel*  ^Ad. 
Mîehel,  V Ancienne  Auvergne  et  le  Velay^  tome  !,  page  11  et  suifantes. 
Moulins,  Desrosiera  18'i3).  —  Voir  aussi  VHiêtoîre  de  Clei^tnoni^  de 
P.  Audigier,  publiôe  par  r Académie  de  Clermont  dans  ses  Mémoires* 
7*  faac.  de  la  2"  série,  p.  183  et  suivatîtea,  —  Ainsi  que  l'ouTtage  d* 
M*  le  conaeiller  Rivière,  Hi&toh'v  des  /nst'dutions  de  l'Auvergne.*^  dc^ 
elc* 
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maître  du  pays,  il  lui  donna  son  nom.  Son  fils,  nommé  Rhion, 
en  souvenir  de  ses  ancêtres,  ayant  souvent  témoigné  le  dcsir 
de  voir  bâtir  une  ville  entourée  de  murailles,  Arvernor  voulut 
lui  donner  satisfaction  et  la  cité  construite  fut  dénommée 
Rhion. 

«  Subscripsit  genitor  votis  et  mœnia  jussit 

»  Surgere  de  nati  nomine  dicta  sui. 

»  Haec  fuit  in  sceptrum  surgentis  origo  Rhionis.  > 

La  légende  troyenne  nous  paraît  tout  aussi  fabuleuse  que 
la  légende  grecque,  rapportée  par  Bernard  ;  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  ait  même  existé  une  agglomération  urbaine  cories- 
pondant  à  Riom,  au  temps  où  les  Arvernes  constituaient  une 
des  plus  puissantes  cités  de  la  nation  gauloise. 

Dans  aucun  des  nombreux  textes  de  César,  Pline,  Strabon, 
Florus  et  autres,  rapportés  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'Auvergne  et  dont  la  nomenclature  est  obligatoire  pour  tout 
historien  qui  se  pique  d'érudition,  on  ne  peut  retrouver  le 
moindre  passage,  la  plus  petite  allusion  se  rapportant  à 
Uiom. 

Il  ne  semble  pas,  non  plus,  que  notre  ville  puisse  prétendre 
à  une  origine  gallo-romaine.  Dans  cette  vallée  de  l'Allier  où 
il  suffît  de  creuser  le  sol  pour  y  retrouver  des  traces  de  cons- 
tructions romaines,  Riom  et  ses  environs  immédiats  sont 
à  peu  près  stériles  à  ce  point  de  vue. 

On  raconte  communément  avoir  trouvé  des  poteries  ro- 
maines dans  la  partie  de  la  ville  qui  avoisine  l'église  de  St- 
Amable;  il  nous  a  été  impossible,  malgré  une  enquête  minu- 
tieuse, de  vérifier  ce  fait.  On  l'a  entendu  dire;  mais  personne 
n'a  lien  vu  et  ne  peut  préciser  les  circonstances  de  cette  dé- 
couverte. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1889,  en  creusant  le 
sol  pour  établir  une  conduite  de  gaz,  on  a  trouvé  quelques 
ossements,  des  vases  en  terre,  un  tronçon  de  colonne  et  un 
chapiteau   d'ordre  dorique  en  pierres  blanches  (1),  le  tout 


(l)  Voir  le  Compte-rendu  de  la  Société  du  Musée  de  Riom^  an.  1898-99  : 
Note  du  D^  Girard  à  cette  occasion.  Voir  aussi  dans  les  Mémoires  de 
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provenant  sans  doute  de  l'ancienne  église  de  Saint-Bé- 
nigne. 

Dans  la  partie  Est  de  la  ville,  lors  do  la  construction  de  la 
manufacture  des  tabacs,  les  tranchées  ménagées  pour  les 
fondations  ont  mis  à  jour  des  fours,  des  poteries,  quelques 
débris  de  murailles  peu  importants  et  une  conduite  d'eau 
paraissant  faite  en  briques  romaines  et  venant  du  côlé  de 
Gay-Déduit  (sud-ouest)  (1). 

Nous  supposons  donc  qu'il  y^  a  eu  là  des  fours  de  potier 
et,  peut-être,  aux  environs,  quelques  villas  bâties  sur  les 
accotements  de  Testrade  de  Nemetum  à  Néris  (2). 

On  sait  que  longtemps  après  la  conquête  romaine,  la  Gaule 
jouit  d'une  indépendance  relative.  Lorsque  César- Auguste, 
pour  détruire  à  jamais  l'esprit  particulier  à  chacun  des 
anciens  peuples  et  unir  davantage  les  provinces  à  la  métro- 
pole, modifia  complètement  les  anciennes  divisions  terrilo- 
riales,  l'Arvernie  devint  partie  intégrante  de  l'Aquitaine  dans 
la  Province  Lyonnaise. 

C'est  alors  qu'Agrippa  fit  construire  les  quatre  grandes 


l'Académie  de  Clermont^  année  1874,  page  18,  une  note  de  J.-B.  Bouiilcl, 
8ur  la  Découverte  d'une  médaille  romaine  et  d'une  statue  d'Harpocrate. 
Feu  le  Di*  Vannaire  a  signalé  dans  les  mêmes  Mémoires,  année  1869, 
p.  387,  «  un  très  gros  et  très  beau  bloc  de  marbre  blanc,  étonné  d'élre 
passé  à  rétat  de  moellon,  que  Ton  peut  remarquer,  à  la  hauteur  des  yeux, 
au  parement  externe  du  chevet  de  la  chapelle  >  de  Saint-Dom,  à  deux  ki- 
lomètres nord-ouest  de  Riom.  Au-devant,  séparé  par  un  chemin,  se  troafe 
un  champ  où  il  a  recueilli,  à  diverses  reprises,  quelques  fragments  de 
poterie  gallo-romaine,  en  terre  rouge  et  fine,  dite  terre  samlenne. 

(1)  Voir  dans  le  Compte-rendu  de  la  Société  du  Musée  (ann.  ISTI-TB), 
la  nomenclature  et  la  description  des  objets  découverts.  La  plupart  sont 
encore  conservés  au  musée,  malheureusement  ils  ne  portent  point  d'éti- 
quelles  spéciales  et  sont  confondus  avec  d'autres  analogues  de  prore- 
nances  très  diverses,  offertes  par  des  particuliers.  ~  Voir  aussi  une  note 
des  D''*  Grasset  et  Bouchereau  sur  des  sépultures  anciennes  trouvées  au 
même  0n(;ff*ot(( territoire  de  la  Varenne).  —  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est 
dans  cette  partie  de  la  banlieue  riomoise  que  se  trouvait  le  cimetière  de 
la  Recluse,  et  qu'on  y  a  enterré  les  pestiférés  en  1585  et  probablemeot 
aussi  aux  époques  antérieures. 

(2)  Voir  A.  Mathieu,  Colonies  et  voies  romaines  «  Annales  de  TAca- 
demie  de  Clermont  »,  1856. 
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voies  qui,  partant  de  Lugdunum,  aboutissaient  aux  quatre 
extrémités  de  la  Gaule  ;  Tune  d'elles  passait  par  Nemetum. 

En  Tabsence  de  tout  document  historique  sérieux,  privés 
des  renseignements  archéologiques  qui  pourraient  y  suppléer, 
nous  en  sommes  donc  réduits  à  de  simples  hypothèses  en  ce 
qui  concerne  le  moment  où  furent  construites  les  premières 
habitations  marquant  remplacement  futur  de  la  ville  de 
Riom. 

Avec  quelque  vraisemblance,  on  peut  les  rapporter  à  la 
fin  du  ui®  ou  au  commencement  du  iv*  siècle  de  notre  ère, 
lorsque  l'empereur  Constance-Chlore  chercha  à  repeupler  la 
Gaule  épuisée  par  plusieurs  siècles  de  luttes  et  d'invasions, 
en  y  acclimatant  ces  mêmes  barbares  germains  qui  si  sou- 
vent l'avaient  dévastée. 

Si  l'on  en  croit  une  Notice  de  l'Empire  citée  par  M.  Ad. 
Michel  (1),  ce  furent  les  Lètes,  de  la  tribu  des  Suèves,  qui 
vinrent  occuper  les  fertiles  vallées  de  la  Limagne. 

L'exceptionnelle  richesse  des  terrains  du  Marais  (2)  dut 
forcément  y  attirer  ce  peuple  d'agriculteurs,  et  il  n'est  pas 
téméraire  de  supposer  qu'on  leur  doit  les  établissements 
dont  nous  venons  de  parler. 

CHAPITRE  II 
L'Arvernle  mérovingienne 

La  première  mention  de  Riom  se  trouve  dans  les  œuvres 
de  Grégoire  de  Tours  et  se  rapporte  aux  dernières  années  du 
iv^  siècle  environ. 

Notre  ville  à  cette  époque  n'était  vraisemblement  qu'un 


(i)  Praefectus  Lœtorum  gentilium  Suevorum,  Aruabernos  {cd.  ArverDOs) 
AquitaDîcœ  primœ.  Notilia  dignitatum^  éd.  Seeck,  p.  207.  Voyez  à  ce 
propos^  G.  Kurth,  Les  NationalUés  en  Auvergne  au  Vh  siècle^  Gler- 
moQt,  MoDtLouis,  1900,  et  Histoire  de  Clovis,  Paris,  Retaux,  1901. 

(2)  Sur  la  mise  en  râleur  des  terrains  du  marais  à  cette  époque,  voyez 
MarcelliD  Boudet,  Les  premiers  travaux  de  dessèchements  du  marais 
de  la  Limagne  ».  In  Revue  d'Auvergne^  1891. 
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village  sans  grande  importance  el  n'a  pas  d'histoire  pro- 
prement  dite.  Avant  de  noter  les  événements  qui  l'intéres- 
sent pluB  particulièrement,  il  nous  paraît  nécessaire  de 
donner  un  iiperçu  rapide  de  Thisloire  de  la  province  sous 
la  première  dynastie  de  nos  rois. 

Depuis  le  commencement  du  v«  siècle,  les  Francs  profitant 
de  la  décadence  de  TEmpire  romain,  avaient  peu  à  peu  établi 
leur  domination  sur  la  partie  de  la  Gaule  comprise  entre  la 
Loire  et  le  Rhin. 

La  défaite  du  patrice  Syagrius,  qui  avait  conservé  le  gou- 
vernement de  quelques  cités  restées  romaines  au  milieu  de? 
campements  barbares  (486),  fit  disparaître  les  derniers  ves- 
tiges de  la  puissance  impériale  dans  cette  région,  et  les 
Francs  se  trouvèrent  en  contact  direct  avec  les  Wisigolhs, 
qui  depuis  quelques  années  possédaient,  sans  conteste,  PAqui- 
taine  et  TArvernie. 

Un  conflit  ne  pouvait  manquer  d'éclater  entre  ces  deux 
peuples  également  guerriers  et  pillards. 

Après  la  victoire  définitive  sur  les  Mamans,  lorsque  saint 
Rémy  eut  versé  les  eaux  du  baptême  sur  la  tète  du  roi  franc, 
la  conversion  de  son  peuple  à  la  religion  catholique  ne  fit 
qu'augmenter  Tanimositc  entre  lui  et  les  Wisigoths  adonnés 
à  l'hérésie  d'Arius. 

Clovis,  en  habile  politique,  sut  mettre  à  profit  les  questions 
confessionnelles;  il  persuada  aux  évêques,  dont  l'influence 
était  considérable,  qu'ils  auraient  tout  intérêt  à  voirraulorité 
des  Francs  catholiques  se  substituer  dans  leur  pays  à  celle 
des  Visigoths  ariens;  ainsi  se  forma  peu  à  peu,  en  Aquitaine, 
un  parti  francophile  opposé  au  roi  Alaric. 

Malgré  l'apparente  réconciliation  de  ce  prince  avec  Clovis, 
lors  de  leur  entrevue  dans  une  petite  île  de  la  Loire,  en  506, 
le  guerrier  franc  n'attendait  qu'une  occasion  pour  recom- 
mencer les  hostilités  et  faisait  des  préparatifs  secrets  en  vue 
d'une  invasion. 

Une  circonstance  se  produisit  dont  il  sut  tirer  parti  et  qui 
précipita  les  événements  :  l'évêque  de  Rodez,  Quintianus,  un 
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des  membres  les  plus  ardents  du  parli  français,  se  trouva, 
pour  celte  raison,  en  but  aux  vengeances  des  Visigoths  ;  il 
dut,  pour  échapper  au  pire  destin,  quitter  son  diocèse  et  se 
réfugier  aux  limites  extrêmes  de  l'Arvernie,  dans  le  palais 
épiscopal  de  son  ami  Eufraisse,  évèque  de  Dijon. 

Clovis  en  prit  occasion  pour  recommencer  les  hostilités; 
rassemblant  ses  leudes  il  leur  tint  ce  langage  :  c  Comment 
pouvons-nous,  >  dit-il,  c  supporter  que  des  Ariens  hérétiques 
possèdent  encore  une  partie  des  Gaules?  Partons,  et,  avec 
l'aide  de  Dieu,  nous  les  chasserons  de  ces  riches  contrées. >  — 
Clhodevechtis  rex  ait  suis  :  c  Valde  moleste  fero  quod  hi  Ariani 
partem  teneant  GaUiarum.  Eamus  cum  Dei  adjtUorio  et,  supe- 
rcUis^  redigcmius  terram  in  ditionem  nostram  >  (1). 

D'unanimes  acclamations  répondirent  à  ces  paroles  et  la 
guerre  fut  décidée. 

Peu  de  temps  après  il  envahit  TAquitaine,  battit  les  Visi- 
goths à  Veuille  et  tua  de  sa  propre  main  le  roi  Alaric,  puis  il 
se  dirigea  vers  la  partie  orientale  de  l'Aquitaine  pendant  que 
son  fils  Thierry  ou  Théoderick  pénétrait  en  Arvernie  en 
passant  par  Alby  et  Rodez. 

Cette  province,  dont  l'élite  guerrière  avait  péri  dans  les 
plaines  de  Vouillé,  n'opposa  qu'une  faible  résistance.  Ce  qui 
n'empêcha  point  Thierry  de  piller  et  do  ravager  toutes  les 
régions  qu'il  traversait  :  c  Urbes  et  Castra  subruens,  muni- 
cipia  qiueque  depopiilans,  prœdam  inmimmerabilem  et  spolia 
mtUta  suis  a^ue  dispertiens  >  (2). 

Ainsi  se  trouva  terminée  la  période  de  domination  des 
Goths  en  Auvergne  :  elle  avait  duré  trente-deux  ans,  et  pen- 
dant ce  temps  notre  province  avait  joui  d'un  calme  relatif,  les 
vainqueurs  n'ayant  guère  modifié  l'organisation  romaine  et 
le  plus  habituellement  confié  l'administration  à  des  comtes 
pris  dans  les  familles  patriciennes  du  pays.  Il  semble  même 
que  leur  passage  ait  donné  un  certain  essort  aux  libertés 

(1)  Grégoire  de  Tours,  Hist.,  liv.  II,  c.  37. 

(2)  RoRicoN,  Gesta  Francof*um. 
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municipales  et  marqué  une  reprise  de  l'organisation  commu- 
nale fort  amoindrie  sous  le  gouvernement  des  empereurs 
romains. 

A  la  mort  de  Clovis,  TArvernie,  faisant  partie  du  royaume 
d'Austrasie,  échut  à  Thierry,  dont  la  capitale  était  la  ville  de 
Metz. 

En  Tannée  530,  ce  prince  et  son  frère  Clothoire,  roi  de 
Soissons,  guerroyaient  contre  les  Thuringiens.  Un  jour,  la 
nouvelle  se  répandit  qu'il  avait  trouvé  la  mort  dans  un  com- 
bat. Son  autre  frère,  Childebert,  roi  de  Paris,  qui  peut-être 
n'était  pas  étranger  à  Téclosion  de  ce  bruit,  en  profita  pour 
essayer  de  s'emparer  de  ses  états  ;  il  envahit  l'Aquitaine  et 
arriva  sans  coup  férir  devant  la  ville  d'Auvergne  où  com- 
mandait le  comte  Hortensius.  Un  traître,  nommé  Arcadius, 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  cité  ebil  devint  ainsi  maître  du  pays. 
Cependant  Thierry  n'était  point  mort,  et  s'il  différa  quel- 
que temps  sa  vengeance,  ce  ne  fut  que  pour  en  faire  peser 
plus  lourdement  les  effets  sur  nos  malheureux  ancêtres. 

En  effet,  deux  ans  après,  il  revint  en  Auvei^ne,  et  ayant 
établi  son  camp  près  d'Arlone,  il  commença  le  siège  de 
Clermont,  pillant  et  dévastant  toute  la  contrée  :  c  Totam 
regionem  dévastât  ac  proterit  »  (1). 

L'intervention  du  saint  évêque  d'Auvergne,  Quintianus,  6t 
cependant  épargner  Clermont  et  le  pays  à  huit  milles  à  la 
ronde  :  Portianus  (saint  Pourçain),  abbé  du  monastère  de 
Mirande,  sur  les  bords  de  la  Sioule,  obtint  lui  aussi  quelques 
adoucissements  pour  les  régions  dépendant  de  son  couvent. 
La  vénération  qui  s'attachait  aux  reliques  de  saint  Julien, 
enterré  à  Brioude,  sauva  également  cette  ville  ;  mais  il  fut 
loin  d'en  être  de  même  partout.  Le  monastère  d'Issoire,  ce- 
pendant protégé  par  la  mémoire  de  son  fondateur,  saint 
Austremoine,  les  châteaux  de  Thiers,  Lavolatrum  (2),  Merio- 
lacum  (3),  et  beaucoup  d'autres  furent  successivement  pris  et 

(1)  GRÉoomB  DE  Tours,  Hi»l,y  iiv.  III,  c.  12. 

(2)  Yollore  près  de  Thiers,  ou  Larastrie  près  SaintFiour. 

(3)  Chastel-Marlhac,  près  Mauriac. 
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détruits;  les  villages  furent  incendiés,  les  récoltes  arrachées 
sur  pied,  la  population  jeune  fut  même  emmenée  et  vendue 
comme  esclave.  «  Eamdemque  geniem  bellanim,  incendiorum, 

simulque  rapinortim  discrimini  subjacere  contigit pueros 

enim  quosqxie  aiqxie  adolescentes  ventistioris  formœ,  scilisque 
mUiibxiS  ptiellas  exerdtus  advenlititis  vinclispost  tergamanibus 
sectim  dxicens,  per  diversa  loca,  prœtio  accepta,  distraliebatj 
ntUli  compatiens,  nec  remeare  sinens  >  (1). 

Après  avoir  exercé  ces  terribles  représailles,  Thierry  re- 
tourna en  Austrasie,  où  l'appelait  la  révolte  d'un  de  ses  leu- 
des  nommé  Monderic  ;  laissant  en  Aquitaine,  avec  le  titre  de 
duc,  un  denses  parents,  Sigwald,  auquel  il  donna  les  biens 
confisqués  sur  le  traître  Arcadius. 

Sigwald  fixa  son  séjour  dans  la  ville  d'Auvergne  où  le 
comte  Bocco  paraît  avoir  remplacé  Horlensius  probablement 
disgracié  pour  n'avoir  point  su  prévenir  ou  empêcher  la 
tentative  de  Childebert  (2). 

Le  gouvernement  de  ce  duc  fut  la  continuation  de  Tétat  de 
siège  établi  par  Thierry,  et  pendant  toute  sa  durée  ce  ne  fut 
qu'une  suite  ininterrompue  de  vols,  de  rapines,  de  dépré- 
dations et  d'assassinats  de  la  part  de  ses  soldats  que  rien 
n'arrêtait:  «  Sigivaldus  autem  aura  in  Arvernia  licUntaret 
mvita  mala  in  ea  faciebat,  Nam  res  et  diversortim  pervadebatj 
et  servi  ejîis  non  desisiébant  a  furtis,  homicidiis,  ac  sxiper 
numerum  diversisqtie  sceleribtis  :  nec  uUus  mutire  atmis  erat 
coram  eis  >  (3). 

Ils  allèrent  si  loin  que  Thierry  s'en  émut  et  rappela 
Sigwald.  On  sait  que  celui-ci,  ayant  voulu  renouveler  la 
tentative  de  Monderic,  fut  défait  et  que  le  roi  le  tua  de 
sa  propre  main. 

C'est  à  ce  moment  que  Théodebert,  fils  de  Thierry,  vint  en 

(1)  Vita  St  Fidoli  abb.  Trecencis,  Inter.  Act.  SS.  Ord.  S.  Bened.  à  D. 
Mabillon  collecU.  Sœc.  1,  p.  496.  —  Bouquet,  t.  III,  p.  406. 

(2)  Voir  G.  Kurlh,  Les  Ducs  et  les  Comtes  d'Auvergne  au  Vh  siède 
«  Bull,  de  VAcad,  Roy.  deBelg.  .,  1899,  n»  ii. 

^3)  Grégoire  de  Tours,  I.  III,  c.  16. 
2*  Série.  —  Juin  1905.  15 
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Aquitaine  peut-ôtre  avec  le  litre  ilc  Juc.  Les  chroniqiiouiji  ne 
tlîsenl  pas  É^i\  fixa  lui  ausâi  le  siège  de  sa  résidence  dans  )a 
ville  d'Auvergne;  il  seinblu  lotilefois  qu'il  y  rélablil  dans  son 
tilre  de  comle,  Horlensîus,  précédemment  disgracie  par  son 
père,  consacrant  ainsi  l'amnistie  définitivement  accordée 
po[ir  le  pasî^é  (I)* 

Tliéodeberl  ne  fit  d'ailleurs  qu'un  très  court  séjaur  dans 
la  i>mvince  et  guerroya  en  Septimanîe  contre  les  Wisigolhs. 
qui  aprè^  la  mort  de  Clovis  avaient  rétabli  leur  domination 
sur  un  certain  nombre  de  cités.  Sa  campagne  fut  heureuse,  le 
Vivarais,  le  Gévaudan,  le  Velay  furent  successivement  sou- 
mis et  le  prince  revint  dans  la  ville,  que  Ton  commençait  à 
dénommer  Clemiont  {2},  chargé  d\ia  riche  butin  et  ramenant 
avec  lui  une  Gallo-Homainej  célèbre  par  sa  beauté,  qui  lui 
avait  ouvert  le;^  portes  du  cbâteau  deCabrières  et  dont  il  avait 
fait  f^n  maîtresse. 

Ce5  événements  coïncident  à  peu  près  avec  la  mort  du  preux 
évoque  Quintîanuïi,  que  la  faveur  de  Thierry  remplaça  sur  ie 
siège  épîscopal  d'Auvergne  |>ar  Gnllus,  fils  du  sénateur 
Georges  et  oncle  de  Grégoire  de  Tours. 

Peu  de  temps  après  Tarrivée  de  Théodebert  à  Clermonl,  il 
fut  obligé  de  partir  assez  précipitamment,  laissant  la  belle 
Deutérie  et  sa  fille,  pour  se  rendre  en  Austrasie  recevoir  le 
dernier  soupir  de  son  père  auquel  il  succéda  (o34j. 

Pendant  son  règne  et  celui  de  son  fils  Théodebald  (534-55), 
les  chroniqueurs  ne  rapportent  aucun  événement  politique  im- 
pôt tant  [ïarticulier  a  TAuvergne,  dont  l'administration  ap- 
partint successivement  aux  comtes  Goorgius,  Evodius  et 
Hrilanius  (3), 


(i)  G,  K un  m,  0/3.  citât. 

(2)  M.  A.  Vehnikhk,  i£iii'}raire  des  rois  H  des  poj^es  en  Auv^çn^t 
p.  ti,  fait  remarquor  que  ce  pourrait  bir^n  être  k  Clermoat-rHérault,  dté 
voisine  do  HaLrières,  ai  noo  à  Citîrmont  en  Auverg^ie.  Le  pa^si^^age  de  Gré- 
goire de  Tours  semble  Lïfio  rependant  se  rapporlpr  â  l*Au%rrgne.  a  tteîJ- 
lena  CQm  fdia  «ua  Arverno  reli-vla  «,  Grèg.  T.,  llUt.^  liv,  lU,  c.  23*  Vorr 
Ifistoh^  génénûe  de  Languedoc^  des  Bénédictins. 

(3)  G*  Kltrtn,  Op,  elL 
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Par  contre  il  s'y  produisit  deux  Taits  très  intéressants  au 
point  de  vue  religieux,  nous  voulons  parler  des  deux  premiers 
conciles  ou  synodes  tenus  à  Clermont,  Tun  en  535,  l'autre 
en  549. 

A  la  mort  de  Théodebald,  son  oncle  Clothaire,  roi  de  Sois- 
sons,  s'empara  de  TAustrasie  sans  appeler  au  partage  le  roi 
de  Paris,  Childebert  ;  il  donna  l'Aquitaine  à  son  fils  Chramme, 
qui  fixa  son  séjour  à  Clermont,  alors  gouvernée  par  le  comte 
Flrminus. 

A  son  arrivée,  Chramme  trouva  le  pays  fort  divisé  par  deux 
partis  politiques  qui  se  disputaient  l'influence;  l'un  fidèle  aux 
conquérants  était  favorable  à  la  domination  franque,  l'autre, 
recruté  en  partie  dans  l'ancienne  noblesse  gallo-romaine, 
aurait  voulu  proclamer  l'indépendance  de  l'Aquitaine,  qui  se 
serait  constituée  avec  un  gouvernement  autonome. 

Les  querelles  religieuses  compliquaient  encore  la  situation. 
A  la  mort  de  saint  Gai  (554),  le  peuple  et  le  clergé  avaient  élu 
pour  évéque  l'archidiacre  d'Issoire,  nommé  Caton;  le  roi 
Théodebald  de  son  côté  donna  l'investiture  à  l'archidiacre 
Cautin  qui  était  venu  intriguer  à  la  cour  et  le  fit  sacrer  avant 
l'arrivée  du  messager  apportant  la  nouvelle  de  l'élection  de 
Caton  ;  il  en  résulta  une  sorte  de  schisme.  Cautin,  évêque  de 
fait,  se  trouvant  obligé  de  gouverner  contre  le  peuple  et 
le  clergé  qui  ne  voulaient  reconnaître  que  l'autorité  de  leur 
élu. 

Tout  naturellement  Caton  et  ses  partisans  se  trouvèrent 
acquis  au  parti  séparatiste,  tandis  que  Cautin  et  les  siens 
tenaient  pour  les  Francs. 

La  conduite  de  Chramme  paraissait  tout  indiquée,  et  il  sem- 
blerait que  sa  présence  en  Auvergne  ait  dû  apporter  l'appoint 
de  son  autorité  au  parti  loyaliste;  mais  c'était  un  prince  am- 
bitieux et  débauché.  Séduit  par  l'idée  de  se  créer,  du  vivant 
de  son  père,  un  apanage  indépendant,  il  prêta  l'oreille  aux 
perfides  conseils  des  adversaires  de  la  domination  franque. 
Cautin,  l'évêque  choisi  par  Théodebald,  et  Firminus,  le  comte 
qui   administrait  au  nom  de  Clothaire,  furent  en  but  à  des 
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vexolions  sans  nombre,  ils  durent  môme  échapper  parla  fuile 
à  remprisonpement  el  à  la  mort  et  se  refugièrenldans  Téglise 
Sainl-Julien  de  Brioude.  Chrommc  remplaça  alors  Firminus 
par  le  comte  Salluste  (1).  Cependant  Tallitude  du  prince, 
jointe  à  rirrilalion  causée  dans  le  pays  par  sa  conduite  scan- 
daleuse et  les  déprédations  commises  par  les  gens  de  son  en- 
tourage, inquiétèrent  le  roi  Clotbaire  qui  se  décida  à  le 
rappeler. 

On  sait  la  révolte  de  Chramme,  encouragé  dans  ses  projets 
ambitieux  par  son  oncle  Childebert  qui  n'avait  point  pardonné 
à  Clotbaire  son  exclusion  de  la  succession  de  Tbéodebald. 
On  sait  aussi  la  terrible  vengeance  exercée  contre  son  fils  par 
le  roi  Clotbaire  lorsqu'après  l'avoir  surpris  en  Bretagne,  il  le 
fit  brûler  vif  avec  sa  femme  el  ses  enfants. 

Après  le  rappel  de  Chramme,  le  comte  Hortensius  fut  ré- 
tabli dans  ses  fonctions  et  il  semble  qu'a  ce  moment  notre 
malheureuse  province,  jusqu'alors  si  éprouvée,  ait  joui  de 
quelque  tranquillité. 

Après  avoir  de  nouveau  fait  partie  du  royaume  d'Aus- 
trasie  échu  en  561  à  Sigebert  lors  du  partage  de  la  Gaule 
entre  les  fils  de  Clotbaire  !*%  l'Auvergne  revint  en  613  à 
Clotbaire  H,  seul  survivant  à  cette  époque  des  descendants 
de  Clovis,  qui  réunit  entre  ses  mains  toutes  les  parties  de 
l'empire  franc.  Pendant  cette  période  les  comtes  Firminus 
(560-71),  Venerandus  (avant  585),  Nicetius  et  Eulalius  ;58o- 
90),  se  succédèrent  à  la  tète  de  l'administration  civile,  tandis 
que  le  siège  épiscopal  était  successivement  occupé  par  Avi- 
tus  (572),  Desideratus  (vers  59/i),  Avolus,  et  enfin  Justus 
625)  (2). 

La  province  elle-même  fut  le  théâtre  d'événements  parti- 
culiers que  nous  notons  dans  leur  ordre  chronologique  : 

En  572,  une  grande  épidémie  de  peste,  caractérisée  par  des 
ulcérations  qui  se  produisaient  à  l'aine  ou  sous  les  aisselles, 

(I)  0.  KURTH,  Op.  cit. 

i2)  Catalogue  de  Gams. 
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disola  loule  la  région;  l'ovêque  Caulin  (1)  et  son  compé- 
titeur Galon  furent  au  nombre  des  victimes. 

En  574,  les  Saxons,  qui  avaient  envahi  une  partie  du  nord 
de  rilalie,  ayant  été  défaits  par  le  patrice  Momraole  et  con- 
traints de  regagner  leurs  forêts,  traversèrent  l'Auvergne,  et 
quoique  leur  passage  se  soit  effectué  sous  la  forme  d'une 
émigration  pacifique,  il  n'en  fut  pas  moins  fort  onéreux  pour 
les  habitants  qu'iU  exploitèrent  indignement  en  leur  faisant 
passer  du  cuivre  doré  pour  de  l'or  en  barre  et  en  l'échangeant 
avec  eux  pour  des  pièces  monnayées  «  Arvernum  pervenerunt. 
Erai  tune  tempus,  quo  ferebarU  ibi  tegtUas  œris  incisas  pro 
auro;  quas  quisque  videns,  non  chtbilabat  aliud  nisi  quod  au- 
rum  probatum  alque  examinattim  esset.  Sic  enim  coloralnm 
ingenio  nescio  quo  fuit  :  unde  nonnulli  hoc  dolo  sedncti,  aiimm 
danles  cl  œs  accipientes,  paupcrcs  facii  suni  »  (2). 

Pendant  l'automne  580,  ce  furent  de  grandes  inondations 
qui  détruisirent  les  récoltes  et  déterminèrent  dans  toute  la 
Limagne  une  période  de  disette  suivie,  au  mois  d'août  d'après, 
d'une  épidémie  de  dysenterie  que  les  gens  du  peuple  ap- 
pelaient Feu  de  saint  Antoine  et  qui  s'attaqua  plus  parti- 
culièrement aux  enfants  et  aux  jeunes  gens,  c  Anno  quinto 
Childerids  regiSy  Arvernarum  regionein  diluvia  magna  près- 
senint. . .  tantaque  innundatione  Limane  est  infusum  ut  mul- 
Los  ne  semeniem  jacerent  prohiberet. . .  quœ  grande  de  peco- 
ritnis  excidium,  de  culturis  detrimentum,  de  edificiis  fecerc 
naufragium  (3). . .  Et  quidem  primum  hœcinftrmitas  a  mense 
Augusta  initiata,  parvulos  et  adolescentes  adnpuit,  letoqiœ 
subegit  »  (4). 

En  même  temps,  notre  pays  eut  à  souffrir  des  guerres  conti- 
nuelles que  se  faisaient  le  palrice  de  Bourgogne,  Mommole,  et 

(1)  Grég.  de  t.,  //^<^,  IV,  c.  31.  «  Nam  cum  nascente  in  inguine  aut 
in  ascella  Tulnere  in  modutn  serpentis...  v 

(2)  Grégoibe  de  Tours,  Hist.,  IV,  c.  43. 

(3)  Ibid.^  V,  c.  33.  Dans  rédition  française  de  1610,  le  mot  Limane 
est  traduit  par  Allemagne. 

(4)  Ibid.,  V,  c.  34. 
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le  comte  de  Toulouse,  Didier,  Placé  géographiquemenl  entre 
les  deux  corabalUnLSj  son  territoire  fut  alternativemenl  tra- 
versé par  les  troupes  de  chacun  des  deux  partis  en  576  el 
en  580^  et  chaque  fois  subît  les  rapines  des  soldats* 

L'année  588  el  Tannée  590  furent  marquées  par  la  tenue 
à  Clermont  du  III*  et  du  IV«  conciles  ou  synodes  d'Auvergne. 

Les  chroniques  de  Grégoire  de  Tours  s'arrêtent  à  peu  près 
à  cette  date,  le  consciencieux  historien  étant  mort  en  595. 
Nous  sommes  dès  lors  privés  des  renseignements  pour  les 
événements  particuliers  à  notre  province  que  nous  avions 
jusqu'à  présent  recueillis  dans  ses  ouvrages. 

Nous  passerons  donc  rapidement  sur  les  règnes  de  Dago- 
bert  I*^  fils  de  Clothaire  II,  et  des  premiers  rois  fainéants,  ses 
successeurs.  Pendant  cette  période  la  diminution  progressive 
de  l'autorité  du  monarque  eut  pour  conséquence  naturelle  le 
développement  des  tendances  séparatistes  dans  les  différentes 
provinces  de  l'empire  de  Clovis.  L'Aquitaine,  une  des  pre- 
mières, réalisa  le  rêve  depuis  si  longtemps  caressé  d'une  indé- 
pendance à  peu  près  complète  sous  le  gouvernement  du  duc 
Odon,  petit-fils  de  Karibert,  roi  de  Toulouse. 

A  une  époque  indéterminée,  dans  le  courant  du  vu""  siècle, 
l'Auvergne  se  trouva  ainsi  complètement  détachée  du  royaume 
d'Austrasie  et  reconnut  uniquement  l'autorité  du  duc 
d'Aquitaine. 

Ce  changement  de  maître  n'apporta  cependant  pas  aux  Ar- 
vernes  le  repos  nécessaire  après  tant  d'années  de  guerres  et 
de  luttes  intestines.  En  effet  le  duc  Odon  passa  sa  vie  à  défen- 
dre son  indépendance  continuellement  menacée  par  le  terrible 
maire  du  palais,  Charles-Martel,  et  à  guerroyer  contre  les 
Sarrazins  d'Espagne,  toujours  prêts  à  envahir  sa  frontière 
des  Pyrénées.  Ces  derniers  lui  ayant  infligé  un  sanglant 
échec,  en  731,  sur  les  bords  de  la  Garonne,  se  divisèrent  en 
deux  bandes,  dont  Tune  vint  ravager  l'Auvergne,  pendant 
que  l'autre,  se  dirigeant  vers  le  nord,  aboutit  aux  champs  de 
Poitiers  où  Charles-Martel,  appelle  à  la  rescousse  par  son 
ennemi  habituel,  remporta  sur  eux  la  victoire  qui  immortalisa 


j 
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son  nom  et  prépara  Tavènemenl  d'une  nouvelle  dynaslîc  sur 
le  Irône  caduc  des  Mérovingiens. 

Les  Sarrazins  d'Auvergne,  surpris  par  ce  désastre,  durent 
se  replier  au  delà  de  la  Garonne;  mais  ils  avaient  eu  le 
temps  de  ravager  notre  province  et  le  souvenir  en  est  encore 
vivant  dans  les  traditions  populaires,  après  plus  de  douze 
siècles  écoulés  (1). 

Débarrassé  de  ses  dangereux  voisins,  le  duc  Odon  oublia 
bien  vite  les  engagements  que  la  nécessité  lavait  sans  doute 
obligé  de  prendre  vis  à  vis  du  monarque  franc,  et  lorsqu'il 
mourut  en  735,  ce  fut  sans  avoir  renoncé,  malgré  de  conti- 
nuelles défaites,  à  l'espoir  de  reconquérir  son  indépendance. 

Son  fils  Hunoald  lui  succéda  et  reprit  la  lutte  sans  plus  de 
succès.  DéscwSpéré  de  ses  revers,  il  finit  par  se  retirer  dans  un 
cloître,  laissant  l'Aquitaine  aux  mains  de  son  fils  le  duc  Wai- 
fre  ou  Gaifrc. 

Celui-ci  continua  la  tradition  et,  en  758,  leva  l'étendard  de 
la  révolte;  mais  il  avait  en  face  de  lui  un  formidable  adver- 
saire. Pépin  le  Bref  venait  de  faire  raser  les  deux  derniers 
mérovingiens,  Childéric  III  et  son  fils,  et  les  leudesen  l'clisant 
roi,  à  Soissons,  avaient  donné  la  consécration  officielle  à  une 
usurpation  qui  existait  en  fait  depuis  Pépin  d'Hérislal. 

Le  chef  de  la  nouvelle  dynastie  ne  donna  pas  aux  Aquitains 
le  temps  d'achever  leurs  préparatifs  et,  prenant  lui-même 
l'offensive,  au  printemps  759,  il  pénétra  en  Berry  et  traversa 
l'Auvergne  sans  grande  résistance;  mais  non  sans  exercer 
rhabiluel  droit  du  vainqueur. 

Waifre  surpris  fut  obligé  de  se  soumettre  au  moins  en  ap- 
parence; mais  l'année  suivante  il  recommença  ses  entreprises 
et  tenta  une  incursion  en  Burgondie.  Les  repréï?aiile8  ne  se 
firent  point  attendre;  elles  furent  terribles;  Pépin  rassembla 
une  armée  nombreuse  et  vint  assiéger  Clermont.  La  vifjou- 
reuse  résistance  de  cette  ville  où  commandait  le  comte  Blan- 


(i)  Dans  beaucoup  de  régions  les  paysans  en  montrant  de  vieux  paûs 
de  onirs  noircis  racontent  qu'ils  furent  autrefois  incendiés  par  les  sarrazins. 
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din  ne  put  Tempêcher  d'èlre  prise,  et  le  vainqueur  exaspéré^ 
non  content  de  la  mise  à  sac  de  tacite,  promena  dans  tout  le 
pays  le  fer  et  la  dévastation. 

Cet  événement  marque  la  dote  de  la  sournission  dérinitive 
de  la  Basse-Auvergne,  sinon  de  l'Aquitaine  où  Pépin  revint 
plusieure  fois  encore  pour  soumettre  rindomplable  Waifre, 
toujoui^  battu  [iiaii:>  jamois  asservie 


CHAPITRE  ni 

Le  vii^m^  Rtroniaffcnalft 

Le  tableau  rapide  que  nous  venons  d'esquisser  était  néces- 
saire avant  d^aborder  Tétude  des  premiers  documents  relatifs 
à  Riom  ;  ils  sont  si  vagues  et  si  peu  nombreux  qu'il  fallait 
avant  de  les  exposer  leur  préparer  une  sorte  de  cadre  dans 
lequel  ils  se  trouveront  comme  enchâssés;  les  faits  de  This- 
toire  générale  de  la  province  devant  naturellement  servir  de 
trait  d'union. 

Nous  avons  dit,  au  commencement  de  ce  travail,  que  la 
fondation  de  Biom  pouvait,  avec  quelque  vraisemblance,  èlre 
attribuée  aux  colonies  agricoles  des  Lètes  venues  en  Limagne 
à  la  On  du  ni*^  siècle;  certains  auteurs,  s^appuyant  sur  un 
texte  de  Grégoire  de  Tours,  ont  voulu  rapporter  au  temps  de 
saint  Martin,  c'esL-à-dire  au  tniîieu  du  iv*  siècle,  la  première 
mention  historique  se  rapportant  à  la  ville. 

Notre  chroniqueur  raconte,  en  effet,  que  saint  Martin,  allant 
d'Artonne  à  la  ville  d'Auvergne  (Clermonl),  parvint  au  som- 
met de  la  montagne  do  BelenaL  [11,  d'où  Von  voit  le  village  de 


(t)  Savaron,  Hane  se^  notes  sur  Gn'^çoîre  de  Tours,  indique  que  I0 
monl  BelenaL  correnpond  au  viJtage  de  Saint- Bonnet.  Û.  Ruinârt  nV- 
cppl*'  point  ccttfl  opinion  adoptée,  d'après  SaFaron,  par  Ie«*  dÎTers  auteurs; 
maifï  il  n*^  pr^ci<4f?  pa^  l'endroit  auquel  devrait  correspondre  fa  montage 
aiiijij  df^nommée^  It  prétend  qne  le  nom  Belenat  proviendrait  de  c^  lui  du 
riîeu  Belen  qui  y  avait  un  lemptç.  M  Tabbé  Duchesne,  dans  pon  cours  à 
U  Sorbonne  en  1879,  a  profesB*5  que  ce  temple  était  célèbre  dan^^  rArferaie. 
Ni  Tun  ni  Tautre  ne  disent  sur  quoi  ik  appuient  cette  affirmalioiK  \\ 
n^eitale  à  notre  connaïssance  aucun  leite  poufant  Tètajer  et,  malgré  de^ 
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Riom;  et  que,  de  ce  lieu  élevé,  il  aperçut  les  magislrals  de 
Clermont  venant  à  sa  rencontre  avec  un  grand  appareil 
de  chars  et  de  serviteurs.  Le  saint,  dont  Thumilité  était 
grande,  fit  alors  tourner  bride  au  pauvre  âne  misérablement 
harnaché  qui  lui  servait  de  monture  et  revint  à  Artonne. 
«  Egressus  axitem  vir  Dei  (sanctîis  Martimis),  ab  Arthonensi 
vico,  ad  tkrbem  arvernam  gressum  direxit.  Audientes  autem  se- 
ncUores  urbis,  qui  lune  in  loco  illo  nobilitaiis  Romance  stemmate 
reftilgebant,  quod  scilicet  vir  sanctus  adpropinqtiaret  urbi, 
egressi  sunt  in  occursum  ejus  cum  equiiibus  et  carruds,  cum 
curribus  cUque  rhedis;  ai  iUe,  ctsella  impositus,  super  stratum 
vilissimum  residens,  cum  advenisset  in  cacumen  montis  Bêle- 
natensis,  de  quo  vici  Riccmiagensis  positio  contemplatur,  vidii 
hosctim  his  pompis  ad  se  accedere...  el  confeslim,  reiorta 
relrorsum  aselli  frena,  viam  qua  vénérai  regredi  cœpit  >  (1). 
Nous  avons  cru  devoir  citer  le  texte  en  entier  afin  de  jus- 
tifier la  traduction  que  nous  avons  donnéedu  passage  relatif  à 
Riom  :  (la  montagne  de  Belenat,  d'où,  Von  aperçoit  le  village  de 
Riom).  Les  anciens  auteurs,  en  eflet,  ont  généralement  traduit: 
c<  d'où  il  regarda  le  village  de  Riom  >.  Grammaticalement  les 
deux  sens  sont  acceptables  {contemplari  étant  un  verbe  dé- 
ponent) ;  mais  il  nous  semble,  d'après  le  contexte,  que  la 
phrase  incidente  placée  après  le  mot  Relenatensis  se  rap- 
porte plutôt  à  la  montagne  et  a  pour  but  de  déterminer  sa 
situation  par  rapport  à  Riom,  et  n'implique  l'existence  d'une 
agglomération,  ainsi  dénommée,   qu'au  temps  où   écrivait 


recherches  faites  sur  les  lieux,  nous  n'avons  jamais  entendu  parler  d'une 
découverte  archéologique  pouvant  confirmer  Texistence  de  ce  monument. 

M.  Tabbé  Mosnier,dans  son  Histoire  des  saints  d' Auvergne  {Pdivis,  Le- 
thielleux,  t.  !<''',  p.  309),  reproduit  les  indications  qui  précèdent  et  pense  que 
Belenat  doit  correspondre  à  la  colline  actuellement  dénommée  Bionnet, 
(en  patois  Blieune)^  sur  laquelle  passait  une  voie  romaine.  Son  opinion 
nous  paraît  devoir  être  acceptée;  elle  est  justifiée  par  la  topographie  de 
la  région.  —  Nous  voyons  dans  la  charte  de  Pépin  le  Bref,  pour  Tabbaye 
de  Mozac,  qu'au  v*  siècle  il  existait  une  ferme  appelée  Belenat  « .  .  villam 
namque  Belnatensem,  cum  mansis  et  vineis...  »  (GalL  Christ.,  éd.  1720, 
tome  II,  Instrum.,  col.  109). 

(l)  Grég.  de  t.,  De  Glor.  Conf.,  cap.  V,  éd.  Morel,  1561,  p.  200. 
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Grégoire  de  Tours,  et  non  au  ten)ps  de  soint  Martin(l).  Celle 
discussion  n'a  du  reste  qu'une  importance  secondaire,  car 
saint  Martin,  qui  vivait  au  iv«  siècle,  n'a  précédé  que  d*uD 
siècle  la  date  précise  à  laquelle  nous  pouvons  historiquemeot 
constater  l'existence  du  bourg  riomois. 

Grégoire  de  Tours  nous  dit  en  effet,  en  parlant  de  sainl 
Amable  (2)  :  c  II  y  eut  encore,  dans  la  ville  d'Auvergne 
(Clermont),  dont  il  a  été  question  plus  haut,  un  certain 
Amable,  prêtre  du  bourg  de  Riom,  homme  d'une  admirable 
sainteté;  il  passe,  entr'autres  qualités,  pour  avoir  eu  celle 
de  commander  aux  serpents*  Le  duc  Victorius  ayant  négligé 
de  s'arrêter  pour  prier  devant  son  tombeau,  son  cheval  de- 
vint immobile  et  rien  ne  pouvait  le  faire  avancer. . .  > 

«...  J'ai  vu  moi-même  à  son  sépulcre  un  énergumène  dé- 
livré du  démon;  un  parjure  devenir  raide  comme  une  barre 
de  fer  et  être  délivré  aussitôt  après  la  confession  de  sod 
crime.»  c  Ftiit  etiam  in  supra  dicta  (3)  Arvema  urbe,  admira- 
bilis  sanctiiatis  Amabilis  qtiidam,  vid  Ricomagensis  presbyter, 
qui  virluiibtis  magnis  prœcellens,  sœpe  serpentibtis  didtur 
imperasse.  Nam  ad  hiijtis  tumulum  ciim  diix  Victorius  des- 
peocisset    orarc,   adfixo  c  rcgione    equo,   nequaqitam  polerat 

amovere ad    htijtis   sepiUchnim    energrimenum    vidi 

mundatum;  perjurantem  diriguisse  ut  ferrum,  crimen  confes- 
8um,  ilico  absolutum.  » 

Ce  texte  est  le  premier  permettant  de  certifier  l'existence 
de  Riom  à  une  date  assez  précise;  c'est  un  de  ceux  sur  les- 
quels les  commentateurs  ont  le  plus  ardemment  discuté. 

Victorius  fut  en  effet  le  premier  gouverneur  nommé  en 
Auvergne  par  les  Wisigolhs  lorsque  le  lâche  abandon  de 


(1)  Vers  390  environ.  Voy.  Bdland,  t.  III,  Febr.  page  248.  Voy.  aussi 
D.  Ruinart,  Comment,  in  Greg,  Tur. 

(2)  Grég.  de  Tours,  De  Glor.  Confess.^  c  33.,  éd.  Morel,  page^. 

(3)  Ce  passage  est  reproduit  dans  Toffico  de  saint  Amable  à  la  IV*  le- 
çon des  matines.  On  y  a  supprimé  les  deux  mots  :  Supra  dicta^  ce  qui  a 
permis  à  Pabbé  Chevalier  de  traduire  Arvema  urbe^  par:  province  d'Au- 
vergne, au  lieu  de  ville  d^Auvergne. 
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l'empereur  Julius  Nepos  leur  eut  livré  celte  province  que 
leurs  armes  n'avaient  pu  conquérir  (1). 

Ce  personnage,  qualifié  duc  par  Grégoire  de  Tours  et  comte 
par  Sidoine  Apollinaire,  après  avoir  administré  l'Auvergne 
pendant  neuf  ans,  alla  mourir  à  Rome  dans  des  conditions 
assez  obscures  vers  485  (2). 

C'est  donc  dans  la  période  comprise  entre  Tannée  476  et 
Tannée  485  que  doit  se  placer  l'épisode  rapporté  plus  haut, 
cela  concorde  bien  avec  la  date  de  475  généralement  adoptée 
par  les  auteurs  comme  étant  celle  de  la  mort  desaint  Amable. 
C'est  celle  indiquée  sur  un  ancien  manuscrit  de  la  Mai^uil- 
lerie  et  sur  une  plaque  de  marbre  conservée,  dit-on,  dans 
la  châsse  qui  contient  ses  reliques. 

La  châsse  de  saint  Amable  étant  scellée,  nous  n'avons  pu 
vérifier  par  nous-même  le  texte  de  cette  inscription  ;  le 
voici  d'après  l'abbé  Chevalier  (3). 


(1)  A  la  fia  du  v*  siècle,  les  Wisigotbs,  profitant  de  la  faiblesse  de  Tem- 
pire  romain,  envahissaient  périodiquement  la  Gaule,  renversant  tout  ce 
qui  leur  résistait  et  détruisant  tout  sur  leur  passage  : 

«  Non  castella  pétris,  oppida  montibus  allis 

»  Imposila,  aut  urbes  amnibus  squoreis, 

»  Barbari  superare  dolos  atque  furores 

9  Evaluere,  » 
dit  Prosper  d'Aquitaine. 

«  Videas  in  ecclesiis  aut  putres  culminum  lapsus,  aut  valvarum  cardi- 
nibus  avulsis,  basilicarum  aditus  hispidorum  veprium  fructibus  obs- 
tructos.  • . .  Sed  jam  nec  per  rusticas  solum  solitudo  parochias,  ipsas  in- 
super urbanarum  ecclesiarum  conventicula  rarescunt  »,  explique  Sidoine 
Apollinaire  dans  une  lettre  à  Tévéque  Basile,  Epistol.  T/,  lib.  VII,  éd. 
Savaron,  1599,  p.  408.  Cependant  leurs  efforts  vinrent  toujours  se  briser 
contre  les  murs  de  la  ville  d'Auvergne,  où  commandait  l'intrépide  Ecdicius, 
gendre  de  l'empereur  A vitus,  jusqu'au  moment  où  Léontius,  évéque  d'Arles, 
Faustus,  évéque  de  Riez,  et  Grsecup,  évéque  de  Marseille,  négocièrent  le  traité 
conclu  en  47o,  par  Epipbane,  évéque  de  Paris,  au  nom  de  l'empereur  Ju- 
lius Nepos;  traité  par  lequel  celui-ci  cédait  au  roi  visigotb  Euric  la  pres- 
que totalité  des  Gaules,  comprenant  l'Arvernie,  et  se  réservait  seulement 
quelques  parties  des  provinces  transalpines. 

(2)  G.  KuRTH,  Op,  cit. 

(3)  Office  de  saine  Amable^  page  211,  Paris,  Barbier,  ln-16, 1701. 
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...  :    IGITUR  POST  PASSIONEM 
CCCC  L  XXV  OBIIT  DO  AMABILÏS 

KAL  NOVEMBIS  klvot 

REGNI  FRANCORUM  APICEM 
.  .  *  u  fo..-s  REX,  HOC 

MEMORIA RH  JUSSI.  ,  ,  .  . 

ARCIJIPRESBiTER.  ,  .  -  . 

Cet  au  leur  rappoite  l'inscriplion  à  649  environ  et  TaLlnbue 
à  saint  Gai,  —  il  la  létablil  de  la  façon  suivante  : 

,,..,  Iffihir  post  passioncm  CCCCLXXV  ohiil  dûrnmm 
Amabilis  qiio  tempore  fiegm  Francorum  apicent  gtihernabat 
ChUdericiis  Bex.  Hoc  memoTnœ  proder*:  jussit  ardiipresbtitr 
Gallns. 

L'abbé  FaydiL  dans  la  vie  de  saint  Amable  (1),  consacre  à 
la  même  inscription  son  VU'' éclaircissement.  IL  la  donne  ainsi 
qui!  suit  : 

f  ïgilnv  }}osl  Passionem* .... 

/  CCCC  LXXV,  obiU  dom 

Arnabitis^  KaL  Novenibris  qnot 

Brffni  Francorum  apirem .  * . . . 

ncj\  IJac  7n€moria 

/ÎP  Jnsti  avçhipreBbylmH* 

\\  explique  que  le  texte  lui  a  été  fourni  par  ^u  oDcte 
Messire  Jean  Kaydit  de  Grand  ville,  qui  avait  assisté  en 
qualité  de  premier  marguîllier  à  Touverture  de  la  cliâsse, 
faite  en  16ÎÎ0  environ. 

Il  estime  cjue  Tinscription  dut  ôtre  gravée  à  une  époque 
indéterminée  et  n'est  que  ta  reproduction  de  la  dernière 
phrase  du  manuscrit  attribué  a  rarchiprctre  Juste,  manuscrit 
dont  son  ouvrage  n'est,  dit-il,  que  la  traduction  liltérale.  11 
pense  qu'elle  doit  f^tre  transcrite  de  la  façon  suivante  :  îgitw 
post  pcissionem,  anno  Domini  CCCCLXXV,  obiit  domimis  sanctŒ 


{{)  Im  vtç  demtnt  Amahîe,  prestn?  et  vuré  de  la  ville  de  Biom^  PafWr 
Mcr«3U,  ïn-l6,  1702,  p^tj-e  244. 
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memoriœ  Amabilis.  Kal.  Novembris,  qtio  tempore  toiixis  regni 
Francorum  apicem  gubernabat  Chiidencus  Rex.  Hoc  mémo- 
riale  desumptum  est  ex  opère  Justi  archipresbiteri. 

Ne  pouvant  émellre  une  opinion  sur  un  lexle  que  nous 
n'avons  point  vu,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  deux 
ouvrages  ci-dessus,  ne  retenant  que  la  date  de  475  comme 
celle  de  la  mort  de  saint  Amable,  date  sur  laquelle,  nous  le 
répétons,  les  auteurs  sont  généralement  d'accord  (1).  Nous  ne 
saurions  dire  si  saint  Amable  fut  le  premier  prêtre  ou  curé 
(le  Riom;  mais  la  date  de  sa  mort  élant  déterminée,  nous 
pouvons  commencer  véridiquement  Thisloire  de  la  ville  en 
affirmant  que  dès  la  fin  du  v»  siècle  il  existait  un  Vicus 

RlCOMAGENSlS. 

Les  auteurs  clermontois  traduisent  village  de  Riom,  tandis 
que  les  Riomois  afiectent  de  dire  ville  de  Riom. 

Chabrol,  dans  une  savante  dissertation  ou  plus  exactement 
un  habile  plaidoyer  pro  domo,  cherche  à  faire  prévaloir  cette 
dernière  interprétation  (2). 

A  première  lecture,  son  argumentation  paraît  assez  serrée 
et  Ton  serait  tenté  de  se  ranger  à  son  avis.  Cependant  les 
travaux  de  diplomatique  et  de  critique  philologique  les  plus 
récents  ont  bien  déterminé  la  signification  du  mot  vicus,  et  les 
maîtres  do  l  érudition  sont  d'accord  aujourd'hui  pour  lui 
donner  le  sens  d'agglomération  peu  importante. 

«  Le  mol  vicus,  dit  M.  Giry  (3),  qui  dans  l'antiquité  avait 
designé  un  quartier  ou  bien  une  rue  d'une  ville,  s'est  appliqué 
dans  les  textes    mérovingiens  à   un   groupe   d'habitations 

rurales On  peut  lorsqu'on  le  rencontre  le  traduire  assez 

exactement  par  village.  » 

C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Salomon  Reinach  :  c  Le  Vie,  dit- 


(1)  a  Post  pasRionem  i  on  le  sait,  doit  être  entendu  dans  le  môme  sens 
que  «  pof^t  naUyitatem  ».  —  Voy.  abbé  Mosnier,  Les  saints  d'Auvergne, 
page  446. 

(2)  CoiUumeSj  IV,  p.  436. 

{3)  Manuel  de  Diplomatique,  p.  423,  éd.  1894. 
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il  (1),  est  un  ilol  de  maisons,  un  quarlier  d'une  ville  ou  un 
hameau  isolé  organisé  comme  une  petite  cité  avec  ses  sacra, 
ses  temples,  ses  autels,  ses  comices,  ses  édiles  locaux,  etc. 
Les  vies  dont  le  territoire  appartenait  à  une  commune  urbaine 
très  éloignée,  recevaient  de  celle-ci  un  magistrat  {prœfecim 
jure  dicendo).  » 

Le  glossaire  de  du  Gange  au  mot  Vicus  donne  la  même  indi- 
cation :  «  Fict,  castella  et  pagi  stmt,  (pd  nvlla  dignitaie  civi- 
toits  honorantur,  sed  vtUgari  hominum  cœtu  incoltmtur.  > 

Fustel  de  Coulanges  dit  que  c  les  vici  étaient  visiblement 
des  agglomérations  de  paysans  >,  il  rappelle  que  César  en  parle 
souvent  et  semble  bien  leur  donner  ce  sens  :  c  Pécore  ex  vi- 
cis  adactOj  >  il  fait  remarquer  toutefois  que  certains  vici 
devaient  être  assez  considérables  puisque  les  Commentaires 
citent  le  fait  d'un  vicus  dans  lequel  furent  logées  huit 
cohortes.  M.  Alfred  Jacobs,  qui  a  écrit  avec  tant  de  compé- 
tence la  géographie  de  Grégoire  de  Tours,  attribue  également 
le  même  sens  au  mot  wcttô,  employé  quelquefois  concur- 
remment avec  celui  de  domn8  pour  désigner  des  localités  un  peu 
plus  importantes  que  lesvillaou  les  /octtô(fermes  ou  hameaux), 
et  moins  considérables  que  les  castnim  ou  les  casieUum^  qui 
désignent  des  places  fortifiées. 

De  telles  références  sont  plus  que  suffisantes,  pensons-nous, 
pour  trancher  la  difficulté.  Nous  ne  pouvons  que  nous  ranger 
à  Tavis  des  maîtres,  et,  dussent  les  mânes  des  vieux  riomois 
en  frémir  d'indignation,  nous  dirons  qu'au  temps  de  saint 
Amable  il  existait  un  village  appelle  Hiom. 

Le  peu  de  distance  qui  le  séparait  de  Clermont,  et  les  faci- 
lités de  communications  avec  celte  cité,  grâce  à  la  voie 
romaine,  nous  font  supposer  que  ce  village  était  de  ceux  que 
l'on  qualifiait  de  suburbains  et  qu'il  devait  dépendre  admi- 
nistrativement  de  la  ville  d'Auvergne;  toutefois,  comme 
cette  opinion  ne  repose  sur  aucun  document  précis,  nous 
nous  bornons  à  l'indiquer. 

(i)  Manuel  de  philologie  classique,  p.  286,  éd.  1880. 
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Cequ'élaîl  alors  Ce  village,  aucun  texte  ne  nous  rapprend. 
Sidoine  Apollinaire  semble  ignorer  son  existence,  car  il  n'en 
fait  mention  nulle  part;  il  est  vrai  que  nous  ne  possédons 
qu'une  faible  partie  des  œuvres  de  cet  évêque.  Grégoire  de 
Tours  n'en  parle  qu'incidemment  et  les  chroniqueurs  qui  l'ont 
suivi  le  plus  immédiatement^  Frédeghaire  et  Âimoin,  ne  le 
citent  jamais,  nous  en  sommes  réduit  aux  conjectures  et  nous 
n'avons  d'autres  renseignements  que  ceux  fournis  par  les 
hagiologues,  toujours  un  peu  suspects,  du  xi«  siècle. 

Amable  naquit  dans  la  ville  de  Riom,  dit  un  vieux  manus- 
crit du  xi«  siècle,  copié  par  Surius  et  traduit  par  labbé  Faydit , 
il  appartenait  à  une  illustre  famille  d'Auvergne,  ajoute  le 
martyrologe  (1).  Il  fit  d'abord  partie  du  clergé  de  Clermont 
et  remplit  les  fonctions  de  chantre  à  la  cathédrale;  plus  tard 
révèque,  approuvé  dans  son  choix  par  la  voix  du  peuple, 
réleva  à  la  dignité  sacerdotale  et,  sur  la  demande  des 
Riomois,  lui  confia  la  direction  de  leur  église.  Fidèle  habitué 
des  premiers  sanctuaires  construits  en  Auvergne  en  l'honneur 
des  saints  (servais  et  Protais,  il  illustra  la  ville  de  Riom,  où  il 
fit  encore  bâtir,  de  ses  deniers,  des  chapelles  dédiées  à  saint 
Bénigne  et  à  saint  Jean-Baptiste (2).  Les  auteurs  ajoutent  qu'il 
alla  à  Rome,  en  rapporta  des  reliques  et  déposa  celles  des 


(1)  «  Amabilis  Ricomagensi  oppida  oriundus,  »  Ms.  Riom,  cop.  Suriun. 
«  Ex  nobili  apud  Arvernos  geoere  natus...  in  claromonteDsi  ecclesia  cleri- 
cali  militiae  adscriptus  cantons  munus  maxima  cum  feryore  sustinuit. . . 
altioris  gradua  dignissimus,  presbytarii  honore  de  episcopi  judicio  et 
cleri  TOta  cum  totius  populi  plausu  et  collaudatione  decoratus  est...  a 
Rîcomagenpîs  oppidi  incolia  expetitus,  ad  eorum  ecclesiam  ab  episcopo 
miasus  est.  n[MarlyroL  gallic),  Ecclesiam  gloriosum  Gervasii  et  Protasii 
martyrum  titulis  dicatam,  fldeli  famulatu  frequentabat,  quae  prima  ut 
fuerunt  in  alverna  constructa  praenominatum  riomense  iJlustravit  op- 
pidum. . .  basilicas  sancti  Joannis  Baplista  et  beali  martyr!  Benigni  suis 
sumpttbuâ  extruxit  •.  Brev,  de  Clerm.,  in  off,  de  saint  Amable, 

(2)  Les  baptistères  étaient  généralement  dédiés  à  saint  Jean  et  récipro- 
quement les  églises,  dénommées  de  saint  Jean,  sont  presque  toujours  d'an- 
ciens baptistères. 

Le  culte  de  saint  Bénigne,  bien  oublié  depuis  deux  siècles,  avait  com- 
mencé à  être  remis  en  honneur  au  v«,  ses  reliques  ayant  été  retrouvées 
en  430,  par  Grégoire,  Av^^que  de  Langr<^s. 
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sanctuaire,  la  eileenUène  en  beûtficta,  et  Ton  peut  dire  qu'il 
Ttil  après  sa  mort,  pluiî  encofe  que  de  son  vivant,  le  vëi  iUUe 
bienfaiteur  de  Riom. 

On  fr'élonnera  peul*èire  que  nous  nY*nlrions  pas  ici  dans 
une  discus^tion  à  ptx»;jos  du  lieu  de  la  mort  el  de  la  si'pulture 
immédiate  de  saint  Amable,  el  l'on  trouvera  san^  doute 
étran<re  que  nous  [>a riions  de  son  tombeau  à  Riom,  tranchatil 
en  apparence  bien  légèrement  une  question  d^histoire  qui  a 
tant  passionné  tes  écrivains  riomois  et  clermontois  du  xvjt  siè- 
cle, —  Une  lecture  approfondie  des  ouvrajîes  cités  à  l'index 
bibliographique  donné  à  la  fin  de  ce  travail^  nous  a  convaincu 
de  l'inutililë  d'une  semblable  entreprise,  Savaron,  Majour, 
Faydit,  Clievalier  et  d^aulres  ont  exposé  verbeusement  tous 
tes  arguments;  pour  (1)  el  contre.  Nous  avouons  n'avoir 
été  convaincu  ni  par  les  uns  ni  par  les  autres;  aucun  do- 
cument nouveau  n'est  venu  depuis  éclairer  la  question,  et 
toute  dissertation  sur  ce  sujet  ne  saurait  être  qu'une  réé- 
dition des  travaux  auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur- 

t  n  st^ul  fait  est  certain.  Que  saint  Amable  ait  étc  prinai- 
livement  enterré  à  Riom  ou  que  ses  reliques  y  aient  été 
seulement  transportées  plus  tard,  c'est  dans  cette  ville,  ellà 
seulement,  qu^elles  ont  clé  particulièrement  vénérées.  Les 
lïioniois  ont  pour  eux  la  possession  immémoriale  el  c'est 
leur  cité  qui  a  bénéficié  de  tout  Téclat  dont  cette  dévotion  a 
été  entourée* 

Quant  à  la  question  de  t  orîi/inc  riomorse  de  saint  Amable 
et  du  fait  de  sa  naissance  arisLocratiquej  nous  les  avons  rap- 
I>ortés  d*aprè<^  le  martyrologe,  mais  sans  vouloir  en  aucune 
fat^n  en  garantir  la  véracité.  Grégoire  de  Tours  ajoutait  une 


[!)  Le  leite  du  M^s.  âe  RainL-AlIyre,  sur  lequ^îl  s^appuieot  les  Cler- 
montois a  aJtare  a^  IlIlarlE  tibî  ft.  Atnahilis  in  corpore  quie^cft,  (>  fsi  10- 
suffi^anl.  En  eflelt  l'expression  in  corpore  quicseit  signifie  simplenî«xïl 
qu'il  y  avait  dans  cet  autel  ries  reliques  du  corps  rju  sainl  et  non  pas  se«- 
lemenL  ries  reliqut^F,  objets  ayant  appartenu  au  faint  ou  ayant  touché  son 
eorpa.  —  Oeltfl  întnrprr'tation  est  clai^ï^ique  aujourirhuî.  Ce^t  ea  tra- 
fluisant  nomme  Ta  fait  Bavaron,  que  Ton  élait  arrivé  à  f!ire  que  la  tèle 
d'un  m^me  personnage  se  irourait  à  plusieurs  endroits  en  même  lempf- 
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grande  imporlance  à  la  qualité  de  la  naissance  et  ne  man- 
quait pas  de  faire  état  de  la  noblesse  des  personnages  dont  il 
parlait;  or,  il  désigne  saint  Amable  par  le  terme  quelque  peu 
dédaigneux  d'Amabilis  qiiidam,  ce  qui  n'implique  pas  l'idée 
d'une  origine  illustre.  Il  le  qualifie  de  presbyter  Ricoma- 
yensis^  c'ett- à-dire  prêtre,  pasteur,  cure  riomois  —  l'ad- 
ieciïï ricomagensis  se  rapporte  évidemment  à  presbyter;  mais 
le  contexte  ne  nous  permet  point  de  préciser  si  ce  qualifi- 
catif détermine  l'origine,  le  domicile,  ou  même  simplement 
la  juiidiction  du  personnage. 

Il  commence  le  chapitre  en  disant  :  Fxdt  in  arvernà  urbe, 
il  y  eut  àClermont;  cela  ne  veut  pas  dire  davantage  que 
saint  Amable  y  fût  né,  mais  cela  ne  signifie  nullement  le 
contraire. 

Le  texte  de  Grégoire  de  Tours  e=5t  le  seul  datant  d'une  épo- 
que suffisamment  rapprochée  du  temps  où  vivait  notre  saint 
et  émanant  d'un  auteur  véridique;  c'est  le  seul,  disons-le 
encore,  au  risque  de  nous  répéter,  auquel  on  puisse  ajouter  foi 
et  sur  lequel  on  puisse  baser  une  argumentation  sérieuse. 

Or  ce  texte,  nous  venons  de  le  voir,  ne  donne  aucune  indi- 
cation précise  sur  le  lieu  de  la  naissance  de  saint  Amable,  ni 
sur  la  situation  sociale  de  sa  famille,  nous  avons  donc  le  droit 
de  considérer  comme  de  simples  légendes  tout  ce  qu'ont  pu 
prétendre  à  ce  sujet  les  auteurs  écrivant  cinq  et  dix  siècles 
plus  tard. 

Remarquons  en  effet  que  le  manuscrit  du  xi«  siècle  dont 
parle  l'abbé  Faydit  (en  admettant  même  qu'il  n'y  ait  point 
erreur  sur  la  date  de  l'ouvrage),  est  le  plus  ancien  document 
relatif  à  l'origine  du  saint,  ce  manuscrit  fixe  bien  à  Riom  le 
lieu  de  la  naissance  d'Amable,  Bicomagensi  oppido  oriund'iiSj 
mais  il  reste  muet  sur  la  qualité  de  ses  parents.  Ce  n'est  que 
dans  le  martyrologe  rédigé  aux  xiv«  et  xv«  siècles,  c'est-à- 
dire  neuf  cent  ans  au  moins  après  la  mort  du  saint,  qu'il  en 
est  fait  mention. 

Cela  s'explique  assez  facilement.  —  Au  xi®  siècle  les 
Riomois  tenaient  surtout  à  assurer  le  titre  de  compatriote  à 


leur  pafrnn,  sn  ivinttalion  de  saintLilé  lui  Icnant  lieu  île 
noblesse;  plus  lard  lo.^  chanoinGS  pensèrent  ulîle  de  Tand- 
blir;  les  uns  eL  \ù^  auLros  n*lié.sitèrentpas  à  affirmer  ce  qu'iU 
dédiraient  eL  le^  protcslatîons,  s'il  y  en  a  eu,  ne  sont  point 
pai'venues  jusqu'à  nous. 

Quant  à  la  parenté  de  saint  Amable  avec  la  famille  de 
CImvance,  il  suffit  d'indiquer  les  raisons  sur  lesquelles  on 
l'appuie  pour  ileajontrer  le  peu  de  vraisemblance  de  CiHle 
tradition,  qui  ne  semble  d'ailleurs  pas  remonter  au  delà  du 
XVI»  siècle. 

Les  membres  de  la  famille  de  La  Rochebriant  se  trouvaient 
à  cette  époque  en  possession  ancienne  du  droit  de  precédiT 
les  marguilliers  à  la  procession  de  saint  Amable  et  d'appuyer 
la  main  .^ur  la  cht\^se  contenant  ses  reliques.  Ces  privilèges 
disent-ils,  proviennent  incontestablement  de  ce  qu'un  repré- 
sentant  de  notre  maison  a  clé  le  bienfaiteur  inïiigne,  ou  nïètn*2 
le  fondateur  de  TAbbaye,  Or,  les  archi%^cs  du  Chapitre,  non 
plus  que  les  nôtres,  ne  contiennent  aucun  titre  relatif  à  ccfailT 
donc  le  droit  nous  en  a  été  transmis  par  la  famille  de  Cho- 
vance  à  laquelle  nous  sommes  apparentés  ;  de  là  à  prétendre 
que  saint  Amable,  fondateur  de  l'église,  était  un  Cliovance, 
il  n'y  avait  qu*un  pas;  il  fut  vite  francbi. 

Le  Chapitre  de  son  cAté  avait  tout  à  gagner  en  accepta  al 
cette  prél:ention  qui  lui  assurait  la  protection  efficace  d'une 
famille  puissanle,  aussi  le  voyons-nous  au  xvu*"  siècle  adopter 
un  fceau  aux  ormes  de  Chovance.  Ainsi  se  trouva  établie, 
d'un  commtm  accord,  une  tradition  qui  ne  repose,  on  le  voit* 
sur  aucun  fondement  sérieux. 

Le  fait  qu'il  existait  à  Chovance  une  croix  du  xiv*«  ou  du 
XV*  siècle  appelée  Croix  de  saint  Amable  ne  peut  dovmtag^ff 
être  considéré  comme  une  preuve  quelconque. 

Il  en  est  de  miMno  des  arguments  l>asés  sur  la  fréqviencedu 
|jrcnom  d' A  niable  aux  environs  de  Vergheas,  de  rexîstenc* 
d*unn  chapelle  sous  le  vocable  de  ce  saint  dans  Tégiise  ^k 
Vïllofisanfres,et  réciproquement  d'un  autel  dédié  à  Notre-Dame 
de  Vergheas  dans  réglise  de  Riom,. 
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Toutes  CCS  fondations  correspondcnl  à  la  prétention  des 
Chovance,  heureux  de  faire  remonter  leur  origine  à  une  épo- 
que si  reculée,  et  ne  sont  que  la  manifestation  du  culte  voué 
parcetle  famille  au  saint  dont  ils  réclamaient  la  parenté. 

Grégoire  de  Tours  rapporte  la  punition  d'un  ecclésiastique 
riomois,  nommé  Epachius,  homme  d'une  intempérance  notoire 
uaais  appartenant  à  une  famille  puissante.  Ce  prêtre  sacrilège 
ayant  voulu  célébrer  la  messe,  la  veille  de  Noël,  malgré  que 
plusieurs  citoyens  eussent  affirmé  l'avoir  vu  boire  après  le 
chant  du  coq,  fut  atteint  du  mal  caduc  au  moment  où  il 
sortait  de  l'église,  et  malgré  qu'il  eût  les  mâchoires  con- 
tractées, les  fragments  d'hostie  furent  projetés  hors  de  sa 
bouche  avec  l'écume  qu'il  rendait. 

Notre  auteur,  pour  expliquer  la  haute  situation  d'Epachius, 
dit  qu'il  était  d'une  famille  de  sénateurs.  Cum  esset  ex  yc- 
nere  senalorio,  el  nxillus  in  vico  illo  Ricomagensi  superius  me- 
morato  jtixta  sœcnli  dignitalem  haberelur  nobilior  (1). 

Ce  texte  mérite  un  commentaire,  les  mots  ex  génère  se- 
naloino  doivent-ils  Atre  compris  au  sens  général  et  se  rap- 
porter au  conseil  provincial  de  la  ville  d'Auvergne,  ou  doit- 
on  établir  une  relation  entr'eux  et  les  mots  m  vico  illo  Ri- 
comagensij  inférant  de  là,  comme  l'ont  prétendu  certains 
auteurs,  qu'au  temps  de  Grégoire  de  Tours  il  y  avait  un 
Sénat  riomois  (le  mot  Sénat;  bien  entendu,  élant  compris  à 
peu  près  dans  le  sens  actuel  de  Conseil  municipal).  Le  fait 
serait  intéressant,  s'il  était  prouvé,  car  Texislence  d'un  sem- 
blable conseil  impliquerait  pour  la  ville  l'idée  d'une  certaine 
importance. 

M.  Salomon  Ueinach,  dans  son  Manuel  de  philologie,  à 
propos  de  la  condition  des  lieux,  explique  fort  bien  l'organi- 
sation administrative  des  colonies  romaines,  organisation 
qui  s'est  conservée  pendant  toute  la  durée  de  l'empire,  et  qui 
s'est  perpétuée  avec  peu  de  modifications  sous  la  dynastie 
mérovingienne  :  le  Sénat,  dans  les  localités  où  il  existait, 

(1)  Miracul.y  lib.  I,  c.  87,  éd.  Morel,  p.  M3. 
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consUlnail  une  juridiction  supérieure  airx  comices  et  couiposêe 
des  plus  riches  habitants.  Le  titre  et  les  fonctions  étaient  at- 
tachés à  la  possession  du  sol  et  héréditaires,  comme  la  pro- 
priété;  très  onéreuses  pour  ceux  qui  en  étaient  investît,  car 
elles  étaient  gratuites,  ces  charges  constituaient  un  honneur 
coûteux,  mais  obligatoire.  Pour  en  assurer  le  recrutement, 
des  fois  étaient  intervenues  interdisant  aux  censitaires  d'un 
certain  degré  de  céder  ou  de  vendre  leurs  propriétés,  leur 
dérendanl,  de  même,  d'entrer  dans  Tarmée  ou  dans  les  or- 
dres, 

Toutefois  les  vicus  ne  paraissent  pas  avoir  possédé  un  sénat, 
ce  conseil  supérieur  réservé  aux  ci  vi ta  tes  (province?),  urbes 
(villes  épiscopales  ou  capitales),  oppida  {villes  fort i fiées) j  et 
aux  municipes  (villes  d'une  certaine  importance)*  Tandis  que 
les  vici  n'étaient  à  proprement  parler  que  dos  agglomé- 
rations rurales,  ordinairement  dépendantes  d'une  urbâ  ou 
d'un  municipium. 

On  trouve  bien  à  vrai  dire  un  î?énat,  dans  les  fora,  dont 
Timporlance  parait  moindre  que  celle  des  vici  ;  mais  les  fora 
étaient  des  centres  d'approvisionnement  (marchés)  ou  de 
recrutement  militaires,  et  à  ce  titre  organisé-s  5a n s  doule 
avec  une  administration  plus  directement  rattachée  à  la 
métropole. 

Il  semble  donc  que  la  qualité  de  la  famille  d'Epachiusse 
rapporte  au  sénat  provincial,  et  qu'on  ne  peut  inférer  du 
texte  qull  y  ait  eu  de  son  temps  une  organisation  semblable 
à  niom. 

Ce  n'est  que  dans  les  travaux  d'hagiologie  relatifs  au  culte 
de  saint  Amahle,  que  nous  trouvons  les  rares  documents  écrits 
concernant  Hiom  et  se  rapportant  aux  deux  derniers  siècles  Je 
la  période  mérovingienne. 

Le  manuscrit  de  la  Marguillerie  de  Rîom  nous  apprend 
que  «  saint  Gai,  cet  illustre  évèque  de  la  province  d'Auvergne, 
»  n*élant  encore  qu'archiiliacre  »,  frappé  des  miracle^^  qui 
s'opéraient  sur  le  tombeau  de  saint  Amahie,  fit  agramliret 
réparer  Tancienne  église  de  saint  Ré u igné  et  y  fit  élever  un 


à 
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superbe  mausolée,  dans  lequel  il  fit  solennellemenl  la  Irans- 
lalion  des  reliques  de  saint  Amable,  précédemment  enterré 
au  milieu  de  Téglise.  Le  chroniqueur  ajoute  que  ce  tombeau, 
qui  paraît  avoir  disparu  au  temps  où  il  écrivait,  était  précédé 
d'un  pavé  en  mosaïque  dont  les  pierres  de  différentes  couleurs 
portaient  l'inscription  suivante  :  Gallus  archidiaconns  hoc 
fierit  jtêssit. 

Notre  auteur  dit  encore  que  l'évêque  de  Clermont  saint 
Prix  alias  saint  Priest,  donna  à  saint  Amable  les  terrains 
lui  appartenant  dans  le  territoire  Riom  (1).  Il  y  a  là  un  ana- 
chronisme évident,  puisque  saint  Priest  vécut  plus  de  200  ans 
après  saint  Amable.Celatientàceque  Juste,  si  tel  est  réellement 
le  nom  de  l'auteur  ainsi  que  le  prétend  l'abbé  Faydit,  saclianl 
par  la  tradition  que  saint  Priest  avait  fait  de  grandes  libéra- 
lités à  l'église  de  Saint-Amable,  a  confondu  les  dates  et  rap- 
porté au  saint  ce  qui  en  réalité  avait  été  donné  aux  prêtres 
desservant  son  église. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  nous  occuper  pour  le  moment  de  la 
date  du  manuscrit,  ni  de  son  authenticité  que  nous  aurons  à 
discuter  plus  tard,  nous  devons  tenir  pour  exacts  ces  deux 
faits:  la  restauration  par  saint  Gai  de  l'église  Saint-Bénigne, 
et  la  donation  par  saint  Priest  de  terrains  aux  prêtres 
desservants. 

L'abbé  Faydit  prétend  que  le  saint  Gai  dont  il  est  ici  ques- 
tion fut  saint  Gai  I"^  du  nom,  oncle  de  Grégoire  de  Tours;  il 
s'appuie  pour  cela  sur  les  relations  de  la  famille  du  saint  avec 
la  ville  de  Riom,  où,  affirme- t-il,  Grégoire  de  Tours  avait  sa 
demeure.  L'abbé  Chevalier  (2)  attribue  l'érection  du  tombeau 
de  saint  Amable  à  Gai,  deuxième  du  nom,  qui  vivait  sous  le 
règne  de  Dagobert,  vers  649;  et,  d'après  le  martyrologe,  il  fixe 
au  1^  avril  649  la  date  de  la  translation  des  reliques.  Si, 


(1)  Cui  dominus  praesul  prœjectus,  ac  testis  Dei  gloriosus,  qui  tuoc 
claromontensem  regebat  ecclesiam,  territorii  prœfali  oblatiam  loco  be- 
neficentiae  dédit. 

(2)  Off.  de  saint  Amable,  2«  partie,  éd.  1701,  page  42. 
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comme  le  prélendenl  les  Clermonlois,  le  lieu  primilif  de  la 
sépulture  du  saint  était  à  Clermont,  dans  Téglise  Saint- 
Hilaire,  il  est  possible  que  cette  date  marque  la  prise  de  pos^ 
session,  par  les  Riomois,  des  restes  de  leur  patron. 

Nous  ne  croyons  pas,  en  effet,  pouvoir  admettre  la  thèse 
de  l'abbé  Majour,  qui  rapporte  cette  cérémonie  à  Tépoqueeù 
Etienne,  évêque  de  Clermont,  fit  construire  une  église  en 
rbonneur  de  ce  saint.  On  ne  s'expliquerait  guère,  dans  ce  cas, 
le  vocable  de  saint  Amable,  déjà  donné  par  la  tradition  à 
Tancienne  église  Saint-Bénigne,  lorsque  saint  Priest  alias 
saint  Prix,  mort  en  670,  concéda  des  terrains  aux  prêtres  qui 
la  desservaient.  Nam  propier  mxdtiixidinem  donaricum.,.. 
sive  ob  magnitudinem  miraculorum,  SU  Benigni  ecclesiam, 
coiisuetudmoUiier  sancti  AmabUis,  appellatU  dit  le  manuscrit 
copié  par  Surius,  auteur  d'une  vie  des  saints. 

C'est  en  raison  de  ces  libéralités  que  dans  le  dénombrement 
des  reliques  de  l'église  de  Riom,  on  donne  à  saint  Prix  le  ti- 
tre de  fondateur.  «  Plus  des  reliques  de  saint  Prix,  fondateur 
de  l'église  de  céant,  après  la  mort  de  saint  Âmable.  > 

A  ces  données  bien  vagues  sur  l'existence  du  Victis  Rico- 
magensis  viennent  s'ajouter  quelques  renseignements  fournis 
par  l'étude  des  monnaies. 

La  €  Revue  de  Numismatique  >,  publiée  par  M.  Benjamin 
iMllon(l),  lait  mention  d'un  trions  riomois,  rapporté  à  la 
période  mérovingienne. 

N'ayant  aucune  compétence  en  la  matière,  nous  citons  tex- 
tuellement l'article  relatif  à  cette  pièce  :  «  Riom,  Honoratvs. 
Buste  diadème  tourné  à  droite.  R.  f  Ricomago  Vico.  Au  mi- 
lieu d'un  cercle  perlé,  les  lettres  A  :  R  initiales  du  chef-lieu  de 
la  cité,  séparées  par  deux  points  et  au-dessus  d'un  degré  (2). 

Poids,  23  grains  1/2. 

€  La  légende  du  revers  de  ce  triens,  du  milieu  du  vu*  siècle, 
qui   m'a  été  donné  par  ma  cousine  M™®  Léon   Parenteau- 

(1)  Année  1856,  p.  52. 

(2)  PL  /,  no  23. 
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Lavoule,  doil  être  ainsi  rétablie  :  Ricomago  Vico,  ce  qui  nou^ 
permet  de  l'attribuer  avec  certitude  à  Riom,  ville  fort  ancienne 
aujourd'hui  très  importante,  dont  n'avait  encore  rencontré 
aucune  monnaie  mérovingienne...  » 

La  publication  du  catalogue  des  collections  de  M.  Morel- 
Fatio  (1)  a  fait  connaître  deux  autres  exemplaires  de  mon- 
naies provenant  également  de  l'atelier  riomois. 

Tous  les  deux  sont  au  nom  de  Norbert,  évêque  des 
Arvernes.  A  l'avers,  une  tête  tournée  à  droite,  avec  un 
fragment  de  légende  ...  DOA  ou  OOA...  au  revers;  dans  un 
cercle  :  RI,  et  autour  NORBEUT-S  EPO. 

Dans  l'un  des  deux  le  monogramme  du  revers  est  re- 
tourné IR. 

Ces  trois  exemplaires,  surtout  le  premier  sur  lequel  l'indi- 
cation du  lieu  RICOMAGO  VICO  ne  peut  prêter  à  discussion, 
suffisent  pour  affirmer  l'existence  d'un  atelier  monétaire 
riomois. 

Le  nom  Honoratus,  inscrit  sur  l'un  d'eux,  est  vraisembla- 
blement le  nom  du  monétaire,  on  ne  saurait  évidemment 
le  rapporter  à  Honoratus,  quatorzième  évêque  d'Auvergne 
d'après  la  chronologie  dressée  par  ordre  de  Guillaume  du 
Prat  (2),  mais  dont  le  nom  n'est  point  cité  dans  la  Gallia 
ChîHsliana,  ni  dans  le  rituel  de  M*^'  de  Dampierre. 

Cet  évêque,  en  effet,  s'il  a  existé,  aurait  vécu  au  v°  siècle, 
c'est-à-dire  200  ans  avant  l'époque  où  fut  frappé  le  triens  de 
M.  Benjamin  Fillon. 

C'est  du  reste  une  notion  banale  aujourd'hui  qu'aux  vu®  et 
VIII®  siècle,  lorsque  les  ateliers  se  multiplièrent  à  l'infini,  les 
monétaires  (nummularii)  signaient  des  espèces  qu'ils  fabri- 


(  1  \  CalaJogue  raisonné  de  la  collection  de  deniers  mérovingiens  des 
VIJ^  et  Vllh  siècUiS^  de  la  trouvaille  de  Cimiez.  Donnée  au  cabinet  des 
médailles  pdiT  M.  Morel-Fatio,  grand  ia-8%  Paris,  Rollin,i890,  page  38  et 
planche  IX,  n»  159. 

(2;  D.  Cl,  EsTiENNOT,  Brève  chronicum  a  variis  auctum  et  in  unum 
redaclum  jussu  Guillemo  de  Pralo,  Epis.  Claromont.^  anno  MDXL, 
Fragmenta  Hist.  Aquilanicae,  t.  III. 
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quaîent,  comme  marque  de  leur  responsabililé  et  en  garanUe 
du  bon  aloi  (1). 

L^existence,  à  Hiom,  d'un  alclier  monétaire  mcrovingien 
clanl  admise,  quelle  conclusion  en  devons-nous  en  Urer  rela- 
livcmenl  à  TimporLance  acquise  par  le  bourg  Irois  siècles 
environ  après  la  date  présumée  de  sa  fondation  ? 

M.  Augustin  Cliassaîng,  dontPérudition  a  rcndude  grands 
services  à  rhistoire  locale,  se  charge  de  nous  répondre-  <  Pour 
expliquer  la  niuUlplicit(5  des  ateliers  monélaireîs,  dit-il  dans 
une  note  in^iérée  aux  comptes-rendus  do  la  Société  de  Nu- 
misraatiquc  (2)^  il  faut  se  rendre  compte  de  ce  qu'était 
Fadminiàt ration  de  la  Gaule  sous  les  Méro singions  :  chaque 
cité,  c'est-à-dîre  une  étendue  de  territoire^  était  placée  sous 
la  garde  d'un  comte;  la  réunion  de  plusieurs  comtés  formait 
un  duché*  Mais,  au-dessous  du  comté  existaient  des  circons- 
criptions politiques,  subdivisions  du  comté,  qui  étaient  les 
c  vicairies  >.  Le  siètre  de  ces  vicairies  se  trouvait  non  seule- 
ment établi  dans  des  villages  importants,  mais  souvent  même 
dans  des  localités  qui  ne  devaient  cet  avantage  qu'à  des  cir- 
constances tout  à  fait  indépendantes  de  leur  importance;  de 
ce  nombre  est  Veygoux,  près  do  Soint-tjervais,  qui  a  frappé 
un  trîens.  Les  noms  inscrits  sur  toules  les  pièces  mérovin- 
giennes qui  nous  ont  été  conservées,  sont  ceux  de  vicairies. 
C'est  comme  sièire  de  vicaiiic  que  ces  localités  ont  frappé 
monnaie,  et  ce  fait  explique  leur  peu  d'importance  qui  s'ac- 
corde si  mal  à  nos  yeux  avec  Icxistence  d'ateliers  moné- 
taires. 

u  Los  monnaies  mérovingiennes  d*Auvcrgne  ont  fait  con- 
naître  trente  ou  quarante  localités  nouvelles,  ce  qui  joint  à 
celles  nommées  par  Grëgoii-e  de  Tours  et  fournies  par  les 
inscriptions  (ces  dernières  un   peu   moins  nombreuses)  en 


(H  Sur  ces  questions,  Toy.  Benjamiu  Filloo  :  Mires  à  M.  Du^}a$~ 
MatifeuXt  el  ConsldèrationA  sur  les  monnaies  de  France^  publiés  pir 
la  librairie  Dumoulin. 

(2)  Année  1872. 
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porte  le  nombre  total  pour  le  seul  diocèse  de  Clermonl  à 
environ  soixante...  i>  (1). 

Riom  aurait  donc  au  vn«  siècle  été  le  siège  d'une  vicairie 
puisqu'on  y  frappait  des  monnaies.  Un  passage  de  la  charte 
par  laquelle  le  roi  Pépin  le  Bref  fonde  l'abbaye  de  Mozac,  ou 
du  moins  lui  fait  d'importantes  donations,  vient  confirmer 
cette  hypothèse.  En  voici  le  texte,  tel  qu'il  est  rapporté  dans 
la  Gallia  Chrisiiana  (2)  : 

t< In  VICARIA  qmque  RIGOMENSIS  (3),  ecdesiam 

qiiœ  sila  est  prope  monasleriiim,  qtue  in  honore  sancli  Martini 
est  œnsecrata,  vocabulo  Sadoc » 

Qu'était-ce  exactement  qu'une  vicairie?  Si  l'on  s'en  rap- 
porte à  la  note  de  M.  Chassaing  citée  plus  haut,  ce  serait 
la  subdivision  administrative  du  comté.  Il  s'en  faut  qu'en 
réalité  le  terme  vicairie  désigne  une  circonscription  politique 
permanente  ainsi  nettement  déterminée.  Le  vicaire,  aussi  ap- 
pelé vicomte,  juge  du  lieu  (vice-comes,  judex  loci),  était  un 
délégué  du  comte  qui  pouvait  se  trouver  installé  à  demeure 
ou  être  envoyé  momentanément  dans  une  localité  importante 
tout  aussi  bien  que  dans  une  humble  bourgade.  L'étendue 
de  la  vicairie  correspondait  en  réalité  au  territoire  soumis  à 
la  juridiction  du  délégué  comtal  et  pouvait  varier  dans  de 
grandes  limites. 

Le  vicaire  rendait  la  justice,  prélevait  les  impôts,  admi- 
nistrait, en  un  mot,  sous  l'autorité  du  comte.  «  Cuncti  judices 
jtista  stiideant  dare  jndicia. . .  non  VICARIOS  ant  quosdam  de 
IcUere  sno,  per  regionem  sibi  commissam  instituere  vel  destinare 
présumant  qui  malis  operibns  consentiendo  venalitatem  exer- 
ceant.,.  »  (4). 

(1)  Nous  laii^sons  à  M.  Chassaing  la  respoDsabiiité  de  cette  assertion 
que  les  ateliers  monétaires  correspondaient  au  siège  des  vicairies. 

(2)  Gallia  Chvistiana,  tome  II,  Instrumenta,  col.  109,  éd.  1720. 

(3)  Notons  à  ce  propos  Torthographe  Rigomensis,  premier  degré  de 
transformation  du  nom  Ricomagensis  qui  deviendra  Riomensis.  — 
(Rioraensis  ville)  portt:  la  charte  de  Louis  le  Jeune  en  1169.  (/6irf.,  col.  115). 

(4)  Guntrachamni  régis  praeceptio,  an.  o85.  —  DipL  et  Chart,,  tome  I, 
p.  156.  (Texte  cité  par  Jacobs,  p.  327). 
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L'importance  de  la  vicairie  dépendait  1res  probablement  de 
la  qualité  du  personnage  qui  Tadministrait. 

Cette  manière  de  comprendre  la  vicairie  est  celle  adoptée 
par  M.  Jacobs,  dans  sa  géographie  de  Grégoire  de  Tours  (1), 
nous  devons  dire  que,  pour  d'autres  auteurs,  la  vicairie 
correspondait  h  une  étendue  territoriale  fixe  et  représentait 
assez  exactement  ce  que  plus  tard  on  a  dénommé  vicomte  (2}. 

En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la  vicairie 
riomoise,  nous  serions  assez  incliné  à  croire  qu'elle  consti- 
tuait une  sorte  de  petit  centre  administratif  et  judiciaire  dont 
ressortissaient  les  hameaux  de  moindre  importance  situés 
aux  alentours. 

On  ne  comprendrait  pas  autrement  Futilité  d'un  vicaire 
dans  un  bourg  relativement  rapproché  de  Clermont,  rési- 
dence du  comte,  et  dans  une  situation  géographique  qui  ren- 
dait les  communications  fuciles  entre  les  deux  localités. 

Tels  sont  les  renseignements  encore  bien  vagues  que  nous 
possédons  sur  la  ville  de  Riom  à  ses  débuts  et  pendant  la 
période  mérovingienne.  Aux  premières  villas  nous  avons  vu 
succéder  un  vicus,  qui  peu  à  peu  s'est  organisé.  La  pa- 
roisse, d  abord,  à  laquelle  la  sainteté  de  son  pasteur  Amable 
a  bien  vite  donné  un  lustre  tout  particulier;  puis  la  vicairie 
correspondant  à  un  commencement  d'importance  adminis- 
trative, ont  successivement  marqué  les  degrés  d'ascension  de 
la  cité  que  nous  verrons  au  xin«  siècle  atteindre  son  com- 
plet épanouissement  et  qui  se  qualifiera  orgueilleusement  du 
titre  de  capilale  du  duché  d'Auvergne,  ville  principale  et 
siège  de  la  justice  royale  ;  disputnnt  même  à  son  antique 
voisine  Clermont  le  premier  rang  dans  la  province. 

De  la  vicairie  à  l'oppidum  la  distance  est  grande  et  les 
étapes  en  furent  franchies  pendant  la  durée  de  la  dynastie 
carolingienne.  Comment?  Nous  ne  saurions  le  dire. 

(ij  Op,  cit.,  p.  327. 

(2)  Pour  plus  de  détails  voir:  Le  Hueron,  Hist.  des  Itistit.  mérov,,  Pa- 
ris, 1842, —  De  Peligny,  Eludes  sur  Vhist.y  les  lois  et  les  instU,  mérov., 
Paris,  18  io,  et  les  divers  ouvrages  traitaut  de  la  diplomatique. 
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Nous  n'avons  eu  jusqu'à  présent  que  bien  peu  de  docu- 
ments à  citer  pour  affirmer  son  existence  sous  la  première  race 
de  nos  rois.  Nous  n'en  avons,  à  proprement  parler,  aucun 
pour  constater  ses  progrès  sous  la  seconde  race. 

A  quelle  époque  fut  bâti  le  château?  Quels  personnages  en 
furent  les  premiers  seigneurs?  Comment  s'organisa  la  cité 
pour  devenir  Toppidum  important,  capable  de  soutenir  un 
siège  au  xi«  siècle?  —  Ce  sont  autant  de  questions  auxquelles 
il  nous  est  impossible  de  donner  une  réponse. 

Nous  arrêterons  donc  ici  notre  travail  qui  n'est  en  quelque 
sorte  qu'une  préface  à  l'histoire  de  Riom  ;  plus  tard,  pour 
parler  comme  le  bon  Bernard  que  nous  citions  en  com- 
mençant: «  si  la  vie  et  nos  occupations  nous  le  permettent, 
nous  exposerons  les  dépressions,  avancements  et  jeux  de  l'in- 
constante fortune  »  à  l'égard  de  notre  bonne  ville  de  Riom, 
pendant  la  durée  du  moyen  âge. 
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anciens  que  nouveaux,  tirés  des  archives  de  la  Marguillerie  de  la 
même  ville.  A  Riom,  par  Pierre  Costerausle,  marchand-libraire 
imprimeur  du  roi  et  de  la  ville,  1655.  (Petit  in-4^  32  pages).— 
Ouvrage  très  rare. 


—  2;;:;  — 

Le  chanoine  Majeur  [op.  dt.,  p.  67)  cite  une  édilion  de  1688  avec 
le  même  titre  et  une  réimpression  de  1702  chez  Boutaudon,  im- 
primeur-libraire. 

X.  —  Les  divers  Offices  de  saint  Amable^  notamment  celui 
imprimé  à  Paris  en  1695. 

Les  leçons  de  cet  office  reproduisent  (avec  quelques  variantes 
ayant  pour  but  de  laisser  supposer  que  le  fait  de  la  naissance  et  la 
mort  de  saint  Amable,  à  Riom,  ne  peuvent  être  mis  en  doute)  des 
passages  de  Grég.  de  T.  et  des  mss.  cités  plus  haut. 

Office  de  saint  Amable,  par  Bonnefonds  :  Officium  sancli  Ama- 
hilis  sacerdotis  et  confessoris  in  die  et  per  Octavam  ad  itëum 
irisignis,  collegiatœ^  et  parocfUalis  ecclesiœ  Riomensis.  —  Pa- 
rîsiis  apud  Antonium  Lambin  via  San-Jacobœa,  sub  speculo. 
M.DCXCV.  —  Cité  par  Majeur,  op.  cit.,  page  64. 

XL  —  Abbé  Faydit,  Requêtes  et  séries  de  notes  imprimées  y 
faisant  suite. 

Ces  opuscules  publiés  par  Tabbé  Faydit  à  l'occasion  de  ses  démê- 
lés avec  le  chapitre  de  Saint-Amable  contiennent  un  certain  nom- 
bre de  détails  de  la  vie  du  saint.  Ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  con- 
formes à  la  thèse  soutenue  par  le  même  auteur  dans  sa  Vie  de 
saint  Amable. 

A  propos  des  ouvrages  de  Pabbé  Faydit  et  de  leur  valeur  histo- 
rique, voir  dans  la  Revue  des  questions  historiques  {n^  d*avril 
1878),  une  étude  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  et  dans  les  Annales 
de  Philosophie  chrétienne  (n®  de  mars  1877),  un  travail  de  M.  Bon- 
netty  sur  le  môme  personnage. 

XI L  —  Abbé  Chevalier,  L'office  de  saint  Amable^  prestre  confes- 
seur et  patron  de  la  ville  de  Riom  en  Auvergne. . .  et  l'histoire  de 
sa  ui>,  et  deux  dissertations  sur  le  temps  et  sur  le  lieu  de  sa  mort. 
—  Lyon,  Barbier,  1701.  Ouvrage  très  rare. 

XI  IL  —  L'abbé  Faydit,  La  vie  de  saint  Amable  prestre  et  curé 
de  la  ville  de  Riom  en  Auvergne ^  sous  l*épiscopat  de  saint  Sidoine 
Apollinaire,  escrite  en  latin  sur  des  mémoires  très  authentiques, 
par  un  ancien  auteur  nommé  Juste  archiprétre,  traduite  en  fran- 
çois  sur  un  manuscrit  qui  n  a  jamais  été  imprimé,  avec  des  notes 
et  des  éclaircissements  sur  V histoire  ecclésiastique  et  civile  d'Au- 
vergne tirés  des  auteurs  originaux  et  contemporains.  —  Paris, 
Moreau,  1702. 

Ouvrage  très  rare,  Tédition  ayant  été  détruite.  Réimprimé  en 
1877  (Riom,  Nicole),  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Porte,  curé  de 
N.-D.  de  la  Gare,  à  Paris. 

XIV.  —  Abbé  G.  Majeur,  Défense  de  M.  Savaron,  des  chanoines 
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de  la  Cathédrale  et  des  cilmerm  de  fa  ville  rf*-  Ciermfmt,  conirt'  ki 
égarements  tant  de  M.  Chêvalief\  chanoine  lie  Riom,  que  di 
M>  l'abbé FaijdiL  ~  (Jlermont,  Boutaudon,  17U2, 

Cûl  ouvragô  est  la  coDtre-partiô  des  deux  précéiienls  t^l  lend  t 
dômojilrer  i|ue  Siiitil  Amable  est  moït  tit  a  élé  en  1er  ré  à  Cltrmont. 

XV.  —  Adrien  Buiïlet,  Hecueîi  des  Vies  des  Saints. 

XVI,  —  Série  de  brochures  el  ccrils  divers  publiée  à  Toccasiandc 
la  polémique  Majour,  ^ihevalier^  Faydïl. 

XVI K  —  Abrégé  de  la  vie  et  des  x>ertv9  de  suint  Amable,  par 
O,  M.,  docleuren  Sorbonne.  Riom.  1735- 

XVI  IL  —  J.  Branche,  La  \ne  des  &aincls  el  des  saine  tes  d' Au- 
vergyie  et  du  Vetay.  —  Le  Puy,  Guynand,  1652,  in-S**. 

XIX.  —  La  série  des  Vies  de  sainls,  des  Marlyrologes  tl  aulres 
travaux  d'Hagiographie.  Les  articles  relatifs  â  saint  Ami>b(i^  sodL 
lous  la  reproduction  des  Mss.  ou  des  ouvrage^  déjà  cilës^  nolam- 
nient  ceux  du  Martyrolùg*^  de  du  Sauspsy  (I637)i  el  des  An- 
uales  de  l'Eglise  de  France  du  P,  Lecointe,  de  TOratoire»  de 
la  même  époque, 

XX.  ^^  Chabrol,  Coutumes  d'Auvei^gne  (1786!,  L  IV,  art.  Riom, 
XXL  —  Abbe  Mo  nier,  Poëme  m  rhonnmr  tle  saint  Amabtt* 

-  Glermont,  1750. 

XX U,  —  Abbé  Monîer,  Abrégé  de  la  vie  et  des  miracles  de 
saint  Amable,  —  Hiom,  1780.  Réimpression  en  1806. 

XXIIL  —  De  Visssc,  V église  de  Saint-Amable  de  Woni.^ 
iUooi,  Girerd,  1888. 

XXIV.  —  Bernel- Hollande,  Saint  Àmable,  sa  tJie,  son  éyii^^ 
son  culte.  —  «  Mémoires  de  TAcadémie  de  Clermont  »,  iv*  fasci- 
cule, 1891. 

XXV,  —  Abbé  Mosnier,  Les  Saints  d'Auvergne.  —  '2*  vol, 
p,  444. 

XXV L  —  Dans  la  série  des  travaux  des  Bénédictins  :  Gallia 
christ^anà,  LU,  coL  270,  380,  392.  —  Dans  ta  série  des  Bollan- 
distes,  t,  IL  p.  460.  —  Etc.,  elc. 


Pour  le  Cooiiié  d«  publk^Ugn: 
Le  Sect^tab^  de  l"^ Académie,  Maurice  Basse* 

LlmprlnaiiuMiéninl,  L.  Bkllrt   -  40u 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES,  BELLES -LETTllES  ET  ARTS 
DE  CLERMOiNT-FERRAND 


BULLETIN  HISTOWQUË  &  SCIENTIFIQUE 

DE    L'AUVERGNE 
PROCÈS-VERBAUX 


Séance  du  6  juillet  1€05 

La  séance  est  ouverle  à  2  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Ojardias  ;  après  lecture  et  adoption  du  précédent  procès- 
verbal,  le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance  et 
énumère  la  liste  des  ouvrages  reçus. 

—  M.  le  Trésorier  expose  ensuite  la  question  ayant  trait 
a  la  frappe  d'une  médaille  propre  à  l'Académie.  Le  prix  de 
frappe  des  deux  coins,  pris  sur  le  fonds  du  Maisniel,  serait 
de  250  francs,  et  le  prix  des  médailles  mêmes,  leur  prix  ac- 
tuel, c'est  à- dire  :  vermeil,  10  fr.  ;  argent,  7  fr.  uO  ;  bronze, 
1  fr.  73.  Ces  propositions  sont  acceptées. 

—  On  renvoie  à  la  Commission  un  ti avait  de  notre  col- 
lègue M.  Gilbert,  sur  le  c  Feu  Grégeois  ». 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Ojardias,  l'échange  du  Bulletin 
de  l'Académie  contre  la  Revue  Mabillon^  archives  de  la  France 
monastique,  est  adopté. 

—  D'unanimes  félicitations  sont  adressées  à  M.  Audollent 
pour  le  beau  succès  obtenu  par  sa  thèse  de  doctorat.  M.  Au- 
dollent remercie  ses  collègues  et  leur  fait  part  de  découvertes 
gallo-romaines,  route  de  Beaumont,  en  indiquant  quelles 
relations  il  serait  possible  d'établir  entre  ces  découvertes  et 
les  constructions  du  château  des  Sarrazins. 

2«  Série.  —  Juillet-août  1905.  17 


—  EnOa^  M.  le  D^  Dourif  presenle  un  Iravail  relatif  à  un 
sceau  de  bronze  d'un  réel  in  Lé  ré  l.  Ces  divers  travaux  sont 
renvoyés  au  Comité  de  publication. 

L'ordre  du  jour  épuisé,  la  séance  est  levée  à  3  h.  30. 

OUVRAGES    REV.USt 

Travaiicc de C Académie  nationaîe  de  lieims;  CXV  toI.,  t.  1, 1903-19*31 

Bulletin  de  ta  Sociclé  scierdifiquet  hUlorique  et  archéologique  de  lu 
Corrèse  f siège  à  Brive)  ;  t.  XX VH*,  1^«  livraison,  jaDvier-niars  19(K, 

Journal  des  Savants  ;  février  1906- 

Métnoires  de  l'Acadéfnie  de  Vaudnse  ;  2*  série,  t.  V^  innée  I9(@ 
(!■'*'  livraison). 

M&mQires  de  la  Société  d'Afp^icuUm^,  etc.,  du  département  de  k 
J^arrie;  2"  série,  t,  Vî,  première  partie,  1902  1903, 

Taide  gèttètHile  alphabétique  des  travaux  de  Vancienîie  Académie  dt" 
Chdlùns  et  des  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  etij.^  du  départe 
ïnent  de  la  Marne,  par  Jules  Berlaud, 

Revue  de  la  Îfaule-Auverqne  ;  7*  anDée»  1905,  2*  fascicule. 

Hulleitn  de  la  Société  des  AnUquatres  de  IVuest  :  *1*  série,  t.  \\ 
i«r  trimestre  19Ûo, 

Revue  des  langues  romanes:  t,  XLVIIÏ  (5*  série),  t.  VTIl,  mal- juin  190S« 

Annales  de  la  Soctélô  d\tgricuUurei  Sf:tences  et  tmiuslrie  de  Lipn: 
fi-  ftérie,  t,  II,  1904. 

.\fâmoires  et  publications  de  la  Société  des  science,  des  arUHde$ 
lettres  du  Ifainaut  ;  6*  série,  t*  Vî,  56*  vol. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis  ;  Bulletin  des  Archives  hîstoriqutiSt 
XXV**  volume,  4*  livraison,  ï*^  juillet  1905. 

MOMUAGK  : 

Albert  OjARtHA?*  :  Le  sentiment  auvergnat  de  le  charité  chrf^Jienne, 
disijours  pronoocé  à  la  réunion  annuelEe  des  Confër'^nces  de  Siint-Vio^ 
cent-de-Paul  du  diocèse  de  Clermont,  le  12  mars  190^. 


Séance  du  3  août  1805 

La  séance  est  ouverte  à  2  h,  i/4,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Monllaur, 

—  Le  procès* verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  énumêre  les  ouvrages  reçus 
depuis  la  dernière  séance- 
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—  M.  Marcellin  Boudet  et  M.  de  iMiramoiit  présentent  la 
candidature  à  la  correspondance  de  M.  le  duc  de  la  Salle 
de  Rochemaure  et  communiquent  son  travail  :  Impressions 
d'Espagne  et  de  Portugal^  1905. 

—  M.  Vernière  donne  ensuite  lecture  de  la  biographie  de 
Francisque  Mège.  Le  Président,  au  nom  de  l'Académie,  lui 
adresse  de  chaleureux  remerciements. 

—  Enfin,  M.  Vuillod  donne  communication  de  son  travail  : 
Notice  siir  Condat-en-Combrailles  et  ses  environs.  Renvoyé  au 
Comité  de  publication. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 

OUVRAGES     REÇUS 

Société  agricole^  scientifique  et  littéraire  des  Pyrcnées-Orientales  ; 
46«  volume. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie;  année  1904, 
4«  trimestre. 

Bulletin  de  la  commission  des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure; 
t.  XIII,  2«  livraison. 

Académie  des  insmptions  et  belles- lettres  ;  Comptes  rendus  des 
séances  de  Tannée  1905;  bulletin  de  mars-avril. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  d'agriculture  y  industrie,  sciences  et 
arts  du  département  de  la  Lozère;  l»»",  2»,  3«  et  4«  trimestres  1904. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  V Ouest  delà  France; 
2«  série,  t.  V,  l*'  et  2«  trimestres  1905. 

Bulletin  de  la  Société  littéi*airey  historique  et  archéologique  de  Lyon  ; 
janvier-mars  1905. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du  département  de 
la  Loire-lnféiùeure;  année  1904,  t.  XLV,  2°  semestre. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Ntmes;  VU»  série,  t.  XVII,  année  1904. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  ; 
4  série,  t.  IX,  année  19034904. 

Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  Congrès  des  Sociétés 
savantes  d'Alger. 

Liste  des  membres  titulaires  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques, 

HOSiMAOES  : 

La  perte  romane  en  bois  sculité  de  l'église  de  Blesle,  par  Noël  Thiol- 
UER.  Caen,  1905. 
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NOTES    SCIENTIFIQUES 


EjKpérienoes  sur  la  dàperdition  des  deux  électricités 
au  sommet  du  Puy-de-Dôme 

Au  nombre  des  expériences  qui  présentent  au  puy  de 
Dôme  un  intérêt  tout  spécial,  on  peut  prévoir  qu'il  faudra 
ranger  les  expériences  d'électricité  atmosphérique.  Quel- 
ques mois  d'observation  nous  ont  fourni  des  résultats  qui, 
sans  être  entièrement  inattendus,  apportent  aux  idées  ac- 
tuelles sur  la  nature  et  sur  la  cause  de  l'électricité  de  l'at- 
mosphère une  contribution. 

Je  rappelle,  sans  y  insister,  quelques-unes  de  ces  idées. 
Dès  l'époque  de  Coulomb,  on  a  reconnu  qu'un  conducteur 
chargé  d'électricilé  et  porté  sur  un  pied  isolant,  perdait  pro- 
gressivement son  électrisation  :  Coulomb  a  fait  une  étude  mi- 
nutieuse de  la  déperdition  de  VUecincité,  Mais  on  avait  de  son 
temps,  et  l'on  a  gardé  jusqu'à  ces  dernières  années,  une  idée 
complètement  fausse,  à  savoir  que  c'est  uniquement  par  les 
pieds,  par  les  supports  solides  insuffisamment  isolants,  que  se 
perdait  Téleclricité,  et  que  l'air  extérieur,  l'air  pur  et  sec  sur- 
tout, était  un  isolant  parfait. 

Il  a  bien  fallu  reconnaître  que,  malgré  tout,  avec  des  sup- 
ports dont  on  peut  contrôler  par  ailleurs  le  pouvoir  isolant,  un 
conducteur  perd  à  la  longue  de  sa  charge,  et  que  cette  char- 
ge se  perd  par  l'air.  Chose  curieuse,  l'air  parfaitement  sec 
entraîne  une  décharge  bien  plus  rapide  que  l'air  humide  et 
que  le  brouillard  lui-  même.  L'humidité  n'est  un  obstacle  au 
bon  isolement  dans  les  expériences  classiques  d'électricilé 
statique  que  parce  qu'elle  se  dépose  sur  les  supports  solides, 
où  elle  forme  une  traînée  liquide  conductrice  :  répandue  dans 
l'air,  loin  de  le  rendre  conducteur,  elle  le  rend  plus  lent  à 
décharger  les  conducleurs. 


—  261  — 

L'explication  de  ce  pouvoir  de  décharge  de  Pair  et  des  gaz 
doit  être  cherchée  dans  la  présence  de  parlîcules  qui  sont  des 
fractions  d'atomes  et  qui  sont  chargées  d'électricité.  Les  ex- 
périences qui  se  sont  succédé  depuis  une  dizaine  d'années, 
sur  les  rayons  Ronlgen,  d'abord,  puis  sur  les  phénomènes  de 
radioaclivilé  en  général,  ont  conduit  à  admettre  que,  sous 
certaines  inOuences,  les  atomes  des  gaz  simples  eux-mêmes  se 
subdivisent  en  fragments  plus  petits,  et  de  nature  tout  autre 
que  Tcnsemble  constitué  par  leur  réunion  :  c'est  à  ces  frag- 
ments qu  on  a  donné  le  nom  d'ions,  employé  par  Faraday 
pour  désigner  les  deux  perlions  de  la  molécule  électrolytique 
scindée  par  le  passage  du  courant.  Un  atome  d'hydrogène 
contient  2000  au  moins  de  ces  fragments  plus  petits;  il  con- 
tient au  moins  2000  ions  d'électricité  négative  gravitant, 
ainsi  que  des  satellites,  autour  d'un  noyau  central  qui  serait 
constitué  par  de  l'électricité  positive.  Comment  l'on  est  par- 
venu à  pénétrer  dans  le  secret  de  ce  système  solaire  qui  est 
contenu,  comme  disait  Pascal  t  dans  l'enceinte  de  ce  rac- 
I  courci  d'atome,  »  c'est  là  une  question  très  attachante, 
mais  que  je  n'aborderai  pas  ici.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est 
que  certaines  actions  ionisanieSy  telles  que  la  flamme,  le 
voisinage  du  phosphore,  les  rayons  X,  ou  les  rayons  émanés 
du  radium,  la  lumière  ultravioletle  même  que  contiennent  les 
rayons  solaires  avant  la  traversée  de  l'atmosphère  terrestre, 
ont  pour  effet  de  séparer  dans  ces  atomes  électriquement 
neutres,  certaines,  particules  chargées  d'électricité  négative, 
d'autres  d'électricité  positive;  ions  positifs  et  ions  négatifs,  en 
se  rencontrant,  se  recombinent  pour  donner  de  la  matière 
neutre  ordinaire  ;  mais  si  les  actions  ionisantes  agissent  d'une 
façon  permanente,  il  reste  dans  le  gaz  des  ions  libres  qui  lui 
communiquent  des  propriétés  nouvelles. 

Ces  ions  seront  naturellement  attirés  vers  les  conducteurs 
chargés  qui  sont  plongés  dans  l'air,  les  ions  négatifs  vers  les 
corps  chargés  positivement  et  inversement.  Et  ils  les  déchar- 
geront plus  ou  moins  vite.  La  décharge  sera  plus  rapide  si 
une  action  ionisante  énergique  s'exerce  au  voisinage.  C'est 


—  2G:!  — 

ainsi  que  les  rayona  do  R(Entgen,  passoni  au  voisinage  d'ufi 
corps  conducteur  chargé  sans  même  le  frôler,  le  déchargent 
très  vite.  De  même  pour  les  rayons  issus  du  radium^  si  bien 
que  dans  un  laborntoire  où  l'on  a  manipulé  longtemps  des 
sels  de  radium,  on  ne  plus  obtenir  de  conducteur  bien 
isolé. 

Mais  les  ions  positifs  et  les  ions  négatifs  ont  des  proprîéi^ 
différentes,  qui  expliquent  ta  dissymétrie  apen^ue  dès  rori- 
gine  même  des  recherches  sur  Télectricité  entre  les  propriétés 
des  deux  électricités.  Une  aigrette  qui  s'échappe  d'une  pointe 
électrisée  positivement  n^a  paf^  le  même  aspect  qu'une  aigrette 
donnée  par  une  pointe  négative  ;  de  la  pointe  positive  part  une 
aigrette  véritable  qui  forme  comme  un  pinceau  de  fils  lumi- 
neux, la  pointu  négative  est  surmontée  d'un  point  brillant 
rond. 

Dans  un  tube  à  gaz  raréfié j  comme  les  lubes  de  CrookeSj 
c'est  de  l'électrode  négative   ou   cathode,  que  parlent   les 
rayons  qui  vont  frapper  la  paroi  opposéCj  ce  n'est  pas  de 
l'électrode  positive  qui  ne  donne  rien  de  pareil.  La  rai.-on  de 
cette  dissymétrie  est  que   les  at^tions  ionisantes   parlageot 
l'atome  matériel  en  deux  fractions  de  grandeur  inégale  :  un 
corpuscule  négatif  très  petit,  puisque  l'atome  d'hydrogène  eo 
renferme  au  m  oins  2000semblables,eLd'autiepnitlout  le  reste 
du  système  de  ratoine,  qui,  privé  d'un  corpuscule,  re|>rosenie 
une  charge  poi^itive,  mais  possède  à  peu  près  la  même  masse 
que  l'atome.  L'ion  positif  est  donc  plus  gros,  plus  lourd,  moins 
mobile,  que  Pion  négatif.  Aussi  ce  dernier  se   meut-il  plus 
librement  et  attire-t-il  plus  aisément  autour  de  lui  les  pous- 
sières, les  gouttelettes  microscopiques  de  vapeur  que  Tion 
positif.  Les  physiciens  anglais  de  TEcole  de  J.-J.  Thompson, 
de  Cambridge,  et  spécialement  Wilson,  ont  mis  en  évidence, 
par  des  expériences  ingénieuses,  cette  différence  de  propriété?. 
Ils   ont  montré  que,  dans   une  atmosphère  humide,   roais 
privée  de  poussières,  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  en 
brouillard  se  produit  beaucoup  plus  aisément  si  Ton  fait  agir 
des  rayons  de  R<întgen  ou  du  radium,  el  que  les  gouttelettes 
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8e  condensent  d'abord  et  de  préférence  8ur  les  rayons  qui 
possèdent  une  charge  électrique  négative. 

L'application  de  cette  expérience  à  la  production  de  l'élec- 
tricité dans  Tatmosphère  est  immédiate.  Dans  la  haute  almos- 
phère,  les  rayons  solaires,  encore  non  absorbés,  exerçant 
une  action  ionisante  énergique,  séparent,  dans  les  atomes  de 
l'air,  des  particules  négatives  et  d'autres  positives  :  c'est  sur 
les  premières  que,  de  préférence,  se  condensent  les  gouttes 
d'eau;  de  sorte  que  la  pluie  entraîne  sans  cesse  de  Télectri- 
cité  négative  des  hautes  régions  jusqu'au  sol,  et  c'est  ce  qui 
explique  que  la  surface  du  sol  ait  en  permanence  une  charge 
d'électricité  négative,  tandis  que  dans  la  haute  atmosphère 
est  répandue  en  excès  de  l'électricité  positive. 

Les  expériences  de  déperdition  qui  sont  poursuivies  de- 
puis plusieurs  mois  au  puy  de  Dôme  par  M.  Baldit,  concor- 
dent tout  à  fait  avec  les  idées  que  je  viens  d'exposer. 

Voici  comment  on  a  opéré  jusqu'à  présent,  faute  d'appareil 
plus  spécial.  On  a  pris  un  éleclroscope  à  feuille  d'or  de 
Curie;  à  Tintérieur  d'une  cage  métallique  qui  présente  une 
fenêtre  de  verre  est  une  lame  verticale  isolée,  à  laquelle  est 
attachée  une  feuille  métallique  mince  :  la  lame  est  reliée  à 
un  plateau  de  cuivre  qui  sort  de  la  cage  et  reste  exposé  à  l'air 
ambiant.  Si  l'on  donne  une  charge  électrique  avec  un  bâton 
de  verre  ou  de  résine  frotté,  la  feuille  s'écarte.  En  l'absence 
de  toute  déperdition,  elle  garde  un  écart  fixe,  qu'on  peut 
évaluer  par  un  nombre  de  dimensions  lu  sur  une  petite 
échelle  graduée.  Si  ce  plateau  est  exposé  à  l'air,  on  voit  la 
feuille  retomber  progressivement,  ce  qui  indique  que  la 
charge  se  perd. 

Voici,  pour  fixer  les  idées,  quelques  nombres  empruntés  à 
une  belle  journée,  le  24  novembre  1904,  après-midi.  L'ap- 
pareil étant  complètement  fermé,  la  déperdition  est  nulle  : 
l'écart  ne  diminue  point  sensiblement  en  25  minutes  :  par 
exemple,  mettons  le  plateau  à  l'air  après  l'avoir  chargé  avec 
un  bâton  de  résine  frotté,  c'est-à-dire  d'une  source  d'électricité 
négative. 
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A  2  h.  31  m.  du  s.,  on  avait  180  divisions  d'écart. 

A  2  b.  38  m.,  on  n'en  a  plus  que  110,  soit  70  divisions  de 
diminution  en  7  minutes,  ou  10  divif^ions  à  la  minute. 

Chargeons  maintenant  avec  un  bâton  de  verre  frotté, 

A  2  h.  43  m.  30*,  on  avait  155  divisions. 

A  3  h.  01  m.,  on  avait  130  divisions,  soit  seulement  2o  di- 
visions en  17  minutes  et  demie,  ou  1  div.  4  à  la  minute. 

Ainsi,  ce  jour-là,  Télectricité  positive  se  perdait  avec  une 
vitesse  7  fois  moindre  environ  que  rélectricité  négative. 

C'esl  là  le  fait  général  qu'on  avait  observé  déjà  sur  d'autres 
montagnes,  mais  nulle  part  d'une  façon  plus  nette  qu'au  puy 
de  Dôme.  Il  faut  rappeler  qu'à  Clerniont,  dans  un  espace 
libre,  tel  que  le  jardin  Lecoq,  la  déperdition  des  deux  élec- 
tricités se  ferait  avec  la  même  vitesse.  Si  au  puy  de  Dôme 
rélectricité  négative  se  perd  plus  vite,  c'est  qu'il  y  a  dans 
l'air  à  cette  altitude  beaucoup  plus  d'ions  positifs  que  de 
négatifs,  et  que  ces  ions  positifs  viennent  se  précipiter  «ur 
le  conducteur  chargé  négativement,  et  d'autant  plus  vile 
qu'ils  sont  plus  mobiles.  Alourdis  par  des  goultoleltes  de 
brouillard,  les  ions  positifs  et  négatifs  sont  moins  mobiles, 
et  viennent  moins  vite  décharger  les  conducteurs  exposés 
à  l'air. 

Prenons  un  exemple,  le  26  novembre  1904  : 

A    9  h.  49  matin,  on  avait  191  divisions  d'écart. 

A  10  h.  37      —  —      64  divisions,  ce  qui   fait  une 

moyenne  de  6  divisions  seulement  à  la  minute,  au  lieu  de 
10  l'avant-veille,  pour  l'électricité  négative.  Ce  jour-là,  on 
est  dans  le  brouillard.  Et  Ton  vérifie  ainsi  que  le  brouil- 
lard isole  mieux  que  l'air  sec,  à  condition  bien  entendu  que 
les  supports  solides  ne  se  recouvrent  pas  d'humidité. 

Le  brouillard  arrivant  brusquement  sur  Péledroscope, 
produit  parfois  un  eiïet  curieux  ;  non  seulement  il  ralentit  la 
déperdition  négative,  mais  il  vient  augmenter  la  charge 
négative  de  l'appareil. 

Le  26  novembre  à  4  h.  30,  on  avait  158  divisions  d'écart; 
à  4  h.  36,  on  n'a  plus  que  144  divisions.  Le  brouîNard  sur- 
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vient  :  à  4  h.  38  m.  30***,  on  a  152  divisions.  Ce  résullat 
concorde  bien  avec  ce  que  nous  avons  dit,  que  la  conden- 
sation de  la  vapeur  d'eau  se  produit  d'abord  autour  des  parti- 
cules négatives  :  les  gouttelelles  qui  arrivent  les  premières, 
poussées  par  le  vent  contre  le  corps  chargé,  lui  apportent 
donc  une  charge  négative  nouvelle,  loin  de   le  décharger. 

S'il  en  est  ainsi  pour  le  brouillard  qui  commence  à  se 
former,  à  plus  forte  raison  en  sera-t-il  de  la  pluie.  Et  le 
même  appareil  très  simple  a  permis  de  saisir  sur  le  fait 
l'électrisation  négative  de  la  pluie.  En  s'arrangeant  pour  que 
les  gouttes  viennent  frapper  le  plateau  extérieur  relié  à  la 
lame  et  à  la  feuille  d'or,  on  voit  la  feuille,  primitivement  verti- 
cale, s'écarter  peu  à  peu,  indiquant  que  l'appareil  reçoit  une 
charge;  et  l'approche  d'un  bâton  de  résine  permet  de  recon- 
naître après  coup  que  celle  charge  est  négative.  Il  en  est 
ainsi  presque  toujours. 

J'indiquerai  en  terminant  une  observation  intéressante 
par  les  conclusions  qu'elle  suggère. 

Le  19  novembre  au  matin,  par  im  beau  temps.  Tobser- 
vatcur,  M.  Baldit,  suivait  la  marche  de  l'appareil  chargé 
négativement.  Il  faisait  beau.  Entre  8  h.  20  et  8  h.  40,  on 
avait  une  déperdition  très  régulière,  de  12  à  13  divisions  à  la 
minute.  Brusquement,  sans  que  rien  dans  l'aspect  du  ciel 
parût  changé,  la  déperdition  se  ralentit:  entre  8  h.  42  et 
et  8  h.  49,  on  n'a  plus  que  5  divisions  et  demie  à  la  minute. 
L'observateur  s'aperçoit  alors  que  le  gardien  avait  mis  le  feu 
à  des  herbes  sèches,  dans  l'intention  de  fumer  un  pacage,  et 
cela  à  30  mètres  environ  du  point  où  était  situé  l'appareil,  et 
à  une  dizaine  de  mètres  de  niveau  au-dessus.  11  fait  éteindre 
le  feu,  et  observe  de  nouveau;  entre  8  h.  52  et  8  h.  56,  il 
trouve  une  déperdition  qui  remonte  à  8  divisions  à  la  minute, 
et  dépasse  9  divisions  à  la  minute  entre  8  h.  50  et  9  h.  01  m. 
La  perturbation  apportée  par  la  fumée  était  donc  bien  la 
cause  unique  de  la  diminution  momentanée  de  la  déperdition. 

La  conclusion  à  tirer  de  cette  observation,  est  qu'il  est  indis- 
pensable de  prendre  les  précautions  les  plus  rigoureuses  pour 
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écarter  à  une  distance  suffisante  du  sommet  toute  installdUon 
étrangère  sur  laquelle  la  direction  de  TObservaloire  n'aurait 
pas  la  haute  main,  si  Ton  veut  pouvoir  poursuivre  des  obser- 
vations sérieuses  dans  une  station  dont  chaque  nouveau  pro- 
grès en  physique  vient  montrer  Tintérèt 

B.  Rrunhes. 

MÉLANGES 


Communication  sur  la  découverte  de  débris  anciens  faite 
récemment  à  Longat,  près  de  Saint-Germain-Lembron 

Mon  cousin  Antoine  Vernière  ayant  eu  dans  les  dernières 
semaines  de  1904  à  faire  faire  une  fouille  assez  profonde  dans 
un  champ  de  sa  propriété  de  Longat,  près  de  Saint-Germain- 
Lembron,  eut  la  surprise  de  voir  ses  ouvriers  rencontrer,  à 
l'endroit  primitivement  choisi,  des  restes  de  constructions.  H 
fil  élargir  les  fouilles  en  divers  sens,  et  ce  travail  mit  à  jour 
les  débris  dont  j'ai  l'honneur  d'entretenir  l'Académie. 

Le  domaine  de  Longat  actuel  se  trouve  au  bord  du  plateau 
de  Cagarol,  et  à  1  kilomètre  environ  au  sud-ouest  de  Saint- 
Germain-Lembron.  La  maison  d'habitation  et  les  bâtiments 
d'exploilation  adjacents  forment  un  quadrilatère  orienté  ^osso 
modo  selon  les  grandes  diagonales  de  la  rose  des  vents,  et 
dominant  la  route  de  Saint-Germain-Lembron  à  Ardes  qui 
passe  dans  la  plaine  à  une  distance  de  250  mètres  environ  du 
bord  supérieur  du  plateau  et  à  100  mètres  environ  de  son 
pied  au  nord-ouest.  C'est  dans  un  champ  situé  en  plaine, 
entre  la  route  et  la  côte,  au  pied  de  celle-ci,  à  150  mètres  en- 
viron au  nord-ouest  des  bâtiments  de  Longat  et  à  100  mètr^ 
environ  au  sud-est  de  la  route,  à  quelques  mètres  au  sud- 
ouest  du  chemin  du  Vieux-Gomtat,  que  se  trouvent  les  fouilles 
en  question. 

Celles-ci  se  composaient,  au  dernier  jour  où  je  les  ai  visitées. 
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d'une  fouille  principale  pratiquée  au  point  d'atlaque,  et  de 
quatre  fouilles  secondaires  ouvertes  autour  etdansle  voisinage 
immédiat  do  la  première,  à  peu  près  aux  quatre  points  car- 
dinaux. 

Dans  toutes  les  fouilles,  à  O^SO  environ  au-dessous  de  la 
surface  actuelle  du  champ,  on  a  trouvé  une  sorte  de  béton 
fort  dur  et  dont  la  surface  supérieure  paraît  horizontale.  Ce 
béton  a  été  percé  dans  la  fouille  principale  et  dans  la  fouille 
secondaire  de  l'ouest;  on  lui  a  trouvé  partout  une  épaisseur 
uniforme  de  0"60  environ. 

Au-dessous  du  béton,  on  a  trouvé  partout  un  mélange  pul- 
vérulent de  débris  de  toutes  sortes  :  cendres,  scories,  mâche- 
fer, fragments  très  nombreux  et  plus  ou  moins  volumineux  de 
tuiles  plates  et  de  tuiles  à  rebords,  ossements  d'animaux  do- 
mestiques variés,  un  seul  petit  fragment  de  poterie  fine  orne- 
mentée de  traits  ondulés;  un  de  ces  débris,  qui  parait  avoir 
été  perdu,  mais  que  j'ai  vu  dans  une  de  mes  visites,  portait 
de  très  faibles  traces  d'émail  ou  de  peinture.  Il  n'y  a  pas  été 
trouvé  une  seule  médaille,  ni  une  seule  marque  de  potier. 

La  fouille  secondaire  de  l'ouest,  qui  a  été  poussée  plus  loin 
que  les  trois  autres,  a  amené  la  découverte,  sous  le  béton,  en 
outre  de  débris  analogues  à  ceux  de  la  fouille  principale,  d'un 
mur  vertical  de  moellons  et  mortier,  dont  le  seul  parement 
découvert  est  aligné  de  l'est  à  l'ouest  et  fait  face  au  sud.  Le 
sommet  de  ce  mur  a  été  découvert  sur  une  épaisseur  de  0™75 
sans  que  le  parement  nord  soit  apparu. 

A  200  mètres  environ  au  nord  de  ces  fouilles,  en  défonçant 
une  pépinière,  la  charrue  a  ramené  au  jour  des  débris 
informes  de  constructions  ;  fragments  de  mortier  ou  de  moel- 
lons et  de  tuiles  à  rebords.  Il  en  a  été  de  même  à  mi-côte, 
dans  une  vigne  située  à  250  mètres  environ  à  l'est  des  fouilles. 

Aucun  des  objets  trouvés  ne  permet  de  conclure  quoi  que 
ce  soit  de  précis,  quant  aux  constructions  qui  ont  bien  pu 
exister  autrefois  à  cet  endroit.  Tout  est  informe,  brisé,  ruiné, 
excepté  le  bout  de  mur  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Cette  découverte  me  donne  l'occasion  de  rappeller  celle  au- 
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Irement  imporlanle  qui  avait  élé  faite  il  y  a  bien  longleraps 
par  mon  grand- oncle  Louis  Vernière,  grand-père  du  pro- 
priétaire actuel,  dans  le  bosquet  du  sommet  du  plateau  qui 
sépare  de  la  crêle  le  pied  des  murs  des  bâtiments,  d'une 
statue  de  dieu  assis  qui  n'a  jamais,  je  crois,  été  ideoUGée 
avec  certitude.  Mon  grand-oncle  avait  remis  cette  statue  à 
son  ami  le  docteur  Peghoux  à  destination  du  Musée  de  Cler- 
mont;  par  suite  de  circonslances  que  j'ignore,  elle  est  reslce 
à  Charade  dans  la  propriété  des  représentants  actuels  de  la 
famille  Peghoux. 

Il  semble  résulter  de  ces  découvertes  successives  qu'à  Tc- 
poi{ue  gallo-romaine  il  devait  se  trouver  à  Longat  une  villa 
de  quelque  importance,  et  que  d'autres  fouilles  devraient 
amener  d'autres  dccouvcrtes  intéressantes.  Nos  confrères 
MM.  Audollent,  Bielawski  et  du  Ranquel,  qui  ont  aussi  visité 
les  dernières  fouilles  de  I^ngat,  pourront  donner  à  l'Aca- 
démie, avec  une  compétence  qui  me  manque  entièremeot, 
leurs  précieux  avis  sur  l'âge  probable  des  débris  qui  y  ont  éîé 
découverts.  U^  Salveton 

A  la  suite  de  la  communication  de  M.  Salveton,  M.  Audol- 
lent présente  les  observations  que  voici  : 

€  Puisque  notre  confrère,  M.  Salveton,  a  bien  voulu  faire 
appel  à  mon  témoignage,  au  sujet  des  fouilles  de  Longat, 
je  suis  heureux  de  confirmer  les  renseignements  très  précis 
qu'il  vient  de  fournir  à  l'Académie.  En  voyant  à  l'ordre  du 
jour  de  la  séance  le  litre  de  la  lecture  que  vous  avez  en- 
tendue, je  me  suis  reporté  aux  notes  prises  par  moi,  le  16  no- 
vembre 1904,  après  une  visite  à  Longat,  où  M.  Antoine  Ver- 
nière  et  sa  famille  m'ont  accueilli  avec  la  plus  parfaite  bonne 
grâce.  De  ces  notes  rapides  j'extrais  quelques  indications 
complémentaires. 

La  statue  de  divinité  accroupie  ((jui  se  trouve  aujourd'hui 
à  Charade,  près  de  Clermont,  perchée  sur  un  mur  de  la  pro- 
priété Peghoux)  fut  déterrée  par  le  grand-père  de  M.  Ver- 
nière au  milieu  du  petit  bosquet  qui  avoisine  la  maison;  il  y 
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avait  des  cendres  aiilour.  En  cet  endroit,  et  sur  une  étendue 
de  terrain  d'environ  23  mètres,  la  végétation  est  naaigre,  les 
arbres  poussent  mal.  Peut-être  des  restes  de  constructions 
antiques  se  trouvent-ils  enfouis  dans  le  sous-sol. 

Un  peu  plus  bas  que  la  maison  d'habitation,  en  allant  vers 
la  roule  d'Ardes,  il  existe  une  source,  d'assez  faible  débit 
à  l'heure  actuelle,  mais  que  M.  Vernière  croit  avoir  été 
jadis  plus  abondante.  Elle  ne  tarit  jamais. 

Dans  les  fouilles  récentes,  décrites  avec  beaucoup  de  soin 
par  M.  Salveton,  au  milieu  des  débris  de  toute  sorte  mêlés  à 
la  terre,  osrsemcnts  d'animaux  (bœufs,  moutons,  porcs?...), 
fragments  de  grandes  tuiles  plates  à  rebords,  menus  débris  de 
vases  rouges  vernissés,  morceau  d  enduit  avec  couche  de 
peinture  brune  et  rouge,  j'avais  prélevé  |>lusieurs  échantillons 
dans  le  dessein  de  les  faire  analyser.  MM.  Chavastelon, 
professeur  de  chimie  à  l'Université,  et  D.  Gauthier,  chef  des 
travaux  pratiques,  ont  procédé  à  cet  examen  avec  leur  com- 
plaisance habituelle;  je  transcris  leurs  conclusions. 

P  La  couche  grisâtre  qui  s'étend  sur  une  épaisseur 
de  0'"04  à  0'"07,  assez  uniformément  à  1  mètre  au-dessous  du 
sol,  est  composée  de  cendres  tassées. 

2*  Certains  blocs  cubiques,  de  teinte  rougcâtre,  employés 
dans  la  construction,  qu'on  aurait  pu  prendre  à  première  vue 
pour  de  la  terre  cuite,  sont  de  la  pierre  ;  on  y  distingue  çà  et 
la  quelques  minuscules  coquillages. 

3®  Plusieurs  morceaux  métalliques  informes  ne  doivent  pas 
provenir  de  la  fusion,  au  cours  d'un  incendie,  des  métaux 
qui  contribuaient  à  la  solidité  du  bâtiment;  la  température 
n'aurait  pas  été  assez  élevée.  Il  s'agit  plutôt  des  résidus  d'un 
minerai  traité  pour  en  extraire  le  fer;  autrement  dit, c'est  un 
laitier.  La  composition  de  ces  fragments,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  le  noter,  est  semblable  à  celle  d'un  bloc  énorme 
découvert  au  sommet  du  puy  de  Dôme,  au  cours  des  fouilles 
de  1902,  et  transporté  depuis  au  musée  de  Clermont.  On  a 
déjà  proposé  d'y  voir  un  culot  de  haut-fourneau. 

Si  l'on  rapproche  ces  diverses  indicaUous  des  détails  nom- 


breUx  fournis  par  M.  Salvelon,  et  si  Ton  ne  perd  pas  de  vue 
que  la  couche  de  cendres  est  située  plus  bas  que  le  sol  en 
bclon  grossier,  on  pourra  peut-être  hasarder  au  sujet  des 
dernières  découvertes  la  conjecture  suivante.  Un  bâtiment 
gallo-romain  (grange,  écurie...)  aurait  été  détruit  par  le  feu. 
Sur  le  même  emplacement,  plus  tard,  sans  doute  au  moyen 
âge,  on  en' aurait  édifié  un  autre  de  facture  très  peu  soignée^ 
qui  a  disparu  à  son  tour,  mais  dont  le  mur  vertical  en  moel- 
lons semble  être  un  témoin  :  le  ciment  qui  joint  les  pierres 
est  tout  blanc,  sans  consistance  et  n'offre  pas  Taspoct  du 
ciment  romain,  généralement  gris  ou  brun,  avec  du  tuileau 
concassé.  Ces  restes,  en  prouvant  Texistencede  constructions 
intermédiaires  entre  celles  de  l'époque  romaine  et  la  demeure 
actuelle,  vieille  déjà  de  plusieurs  siècles,  nous  autoriseraient 
donc  à  conclure  que  Longat  a  toujours  été  habité  depuis 
l'antiquité. 

Qu'il  y  eût  en  cet  endroit  un  établissement  de  quelque  im- 
portance, la  présence  du  dieu  accroupi  suffirait  à  le  démontrer. 
On  n'eût  pas  été  placer  une  statue  de  ce  genre  dans  un  lieu  où 
les  adorateurs  lui  aui aient  fait  défaut.  Aussi  bien,  pour  qui 
connaît  le  soin  avec  lequel  les  Romains  et  les  populations 
formées  à  leur  école  choisissaient  remplacement  de  leurs 
villas,  le  site  de  Longat  paraît  s'offrir  de  lui-même  à  leur  pré- 
férence. Sur  cette  colline  qui  domine  les  brouillards,  en 
bas,  à  proximité  d'une  source  vive,  ils  ont  dû  de  bonne 
heure  installer  une  maison  des  champs. 

Elle  n'était  d'ailleurs  pas  isolée.  Dans  tous  les  environs, 
surtout  dans  la  vallée,  jusqu'à  3  kilomètres  au  moins,  en  se 
dirigeant  vers  Ardes,  on  exhume  fréquemment  des  débris 
romains.  Un  débitant  de  Saint-Germain-Lembron,dunoiDde 
Villeneuve,  se  rappelle  que,  dans  son  enfance,  il  y  a  quelque 
cinquante  ans,  une  statue  fut  déterrée  en  plaine  à  300  ou 
400  mètres  de  Longat;  brisée  presque  aussitôt,  elle  dut  servir 
dans  les  constructions  d'alentour.  Il  ne  peut  dire  si  le  person- 
nage était  masculin  ou  féminin,  et  ne  se  souvient  de  rien  que 
de  la  découverte  elle-même.  Quoique  le  vague  du  rensei- 
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gnemént  soîl  très  regrctlable,  il  n'en  est  pas  moins  important 
de  relever  le  fait.  II  concorde  avec  tout  ce  qui  précède  et,  sur 
cet  ensemble  de  données  on  est  fondé  à  croire  que,  dans  la 
vallée  fertile  située  au  sud-ouest  de  Saint-Germain-Lembron, 
s'égrenait,  à  Tépoque  gallo-romaine,  un  long  chapelet  de 
villas  ou  d'exploitations  rurales.  Longal  était  le  principal  de 
ces  domaines,  à  côté  duquel  s'élevait  un  petit  sanctuaire 
consacré  au  dieu  accroupi,  que  cette  population  rustique  en- 
tourait sans  doute  d'un  culte  particulier. 

Aug.    AUDOLLENT. 


Incident  étrange  de  la  jeunesse  du  cardinal  Oiraud,  vicaire 
général  de  Clermont,  évoque  de  Rodez  et  archevêque  de 
Cambrai. 

L'Intermédiaire  des  Cherclieurs  et  Ctirietix  insérait,  dans 
son  numéro  du  20  janvier  1903,  l'entrefilet  que  voici  : 

€  Une  légende  clermontoise  prétend  que  le  Cardinal 
Giraud  rencontra  le  diable  sous  les  traits  d'un  commis-voya- 
geur quand  il  allait  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  qu'il 
dut  résister  à  ses  discours  fallacieux.  »  (Note  à  propos  de 
M"»*'  Dodwell,  nièce  du  Cardinal  Giraud). 

La  lecture  de  ces  lignes  nous  rappela  que  nous  possédions 
dans  nos  cartims  le  récit  authentique  et  inédit  de  cette 
bizarre  aventure. 

Nous  publions  ce  document  rare,  sur  lequel,  de  temps  en 
temps,  la  presse  ouvre  une  enquête  sans  arriver  à  le  dé- 
couvrir. 

Pierre  Giraud  naquit  à  Montferrand  le  11  août  1791.  Il  fit 
ses  études  théologiques  à  Saint-Sulpice  et  fut  successive- 
ment professeur  au  Petit-Séminaire  de  Clermont,  mission- 
naire diocésain,  enfin,  en  1823,  curé  de  la  Cathédrale  et 
vicaire  général.  Ses  prédications  aux  Tuileries,  devant 
Charles  X,  en  1825,  attirèrent  sur  lui  l'attention  et  consa- 
crèrent son  talent  d'oraleur. 


il  fut,  en  effelj  un  dos  cinq  ou  six  privilégiés  qui  marquent 
rillubtralion  de  l'éloquence  de  ta  chaire  au  siècle  dernier. 
Ses  discours  ont  été  imprinics  et  restent  classiques  par 
l'ordonnance,  l*amplcur,  la  chaleur  et  le  brillant  du  style. 
Une  ordonnance  royale  du  0  janvier  1830  le  désigna  p*>ur 
révêché  de  llodez. 

En  1841,  il  vint  s'asseoir,  à  (  lonibrai,  sur  le  siège  de  IVoe- 
Ion  à  la  famille  duquel  il  appartenait  pur  les  tendances  întel- 
lectuelles,  et,  on  ld47,  il  rvrwl  le  cljoj>eau  de  cardinal. 

L'abbé  GirauJ  était  non  ï^ouIcmeuL  un  orattjur  de  race 
mais  encore  un  causeur  charmant,  gracieux  et  très  fin.  Les 
salons  de  Clermont  se  disputaient  sa  présence.  Ses  aceepla- 
tions  promettaient  toujours  un  délicat  régal  litlcniire.  Elles 
étaient  d'autant  [ïlus  précieuses  que  les  labeurs  de  sa  charge 
pastorale  les  rendaient  plus  rarch. 

L'invité,  alors  cure  de  la  Cathédiale,  tenait  en  réserve, 
pour  les  jours  de  très  bonne  Ijumeur,  une  coilaîne  histoire 
de  sa  vie,  qui  avait  le  don  de  piquer  rorloment  Paltenlion  et 
qui  obtenait  Imijours   un   surcroît  dt-  sucées. 

Un  soir,  on  convint  de  le  mettre  sur  la  voie  et  d'exciler 
ses  confidences. 

A  la  dérobée,  et  à  Tinsu  du  narrateur,  on  devait  noler, 
séance  tenante,  le  [ïlus  exactement  pos.-iblc,  les  [vhraics  ei 
même  les  mots  et  nrj  iver  ainsi  à  une  reproduction  sidiafai- 
santé.  Le  strala^^èum  eut  un  bon  résultai,  Des  copies  nircu- 
lùrenl  discrètement.  C'est  une  de  ces  feuilles,  jaunies  jvirle 
temps,  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Nous  lui  laissons  la  parole  : 

BELATION 

«  Allant  de  Ctei mont  a  Paiis  lorsque  j'/^lais  encore  Uuqu^ 
je  trouvai  dans  la  première  voiture  tpio  je  pris  deux  per- 
sonnes :  un  monsieur  qui  fixa  mon  attention  par  la  hauteur 
de  sa  taille  et  une  dame  qui  allait  auseî  à  Paris. 

»  Lorsque  nous  eûmes  fait  cinq  ou  six  lieues  nous  rencon- 
trâmes un  petit  homme,  de  lexlérieur  le  plus  rebutant;  il 
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demanda  une  place  et,  à  peine  ful-il  assis  que,  m'appelant  par 
mon  nom,  il  me  demanda  des  nouvelles  de  ma  famille  avec 
l'air  du  plus  grand  intérêt.  Le  ton  de  familiarité  qu'il  prenait 
me  mit  dans  le  cas  de  lui  témoigner  la  surprise  dans  laquelle 
j'étais  de  me  voir  connu  si   particulièrement,   moi  et  les 
miens,  par  une  personne  que  je  n'avais  jamais  vue  :   votre 
surprise  ne  m'étonne  pas,  me  dit-il  ;  et  si  je  vous  disais  que 
que  je  sais  de  vous  telles  et  telles  choses,  que  penseriez- 
vous  ?  Alors,  s'approchant  d^  mon  oreille  il  me  dit  plusieurs 
petites  particularités  qui  n'étaient  connues  que  de  moi  ;  mais 
enfin,  Monsieur,  lui  dis-je,  vous  êtes  donc  de  mon  pays?  Je 
ne  suis,  répondit-il,  ni   de  votre  pays,  ni  des  environs  et 
pourtant  je  me  rappelle  que  vous  fâchâtes  sensiblement  un 
de  vos  amis  que  vous  regardâtes  à  travers  la  serrure  de 
votre  chambre.  La  chose  était  vraie  ;  mais  je  la  croyais  bien 
secrette.  Je  lui  en  témoignai  ma  surprise  :  Et,  lui  dis-je,  ne 
peut-on  donc  pas  savoir  d'où  vous  êtes?  —  Non;  mais  je 
peux  bien  dire  d'où  je  viens  et  où  je  vais.  Je  suis  parti 
d'Egypte  depuis  peu  de  tems  et  je  me  rends  à  Paris  pour 
réclamer  la  croix  d'honneur  que  je  n'obtiendrai  pas  parce 
que  l'on  me  reprochera  d'avoir  changé  de  religion,  et  pour- 
tant je  n'ai  fait  que  ce  qu'a  fait  Bonaparte.  Il  s'est  fait  Maho- 
métan  comme  moi  ;  et  que  m'importe  cette  religion  ou  une 
autre,  je  ne  crois  à  aucune,  cela  doit  être  affaire  de  circons- 
tance. —  Je  suis  loin  de  penser  comme  vous,  lui  dis-je.  — 
Vous  y  croyez  donc  à  la  religion  que  vous  professez,  me 
demanda-t-il.  — Oui,  Monsieur,  je  m'en  gloiifierai  toujours. 
Après  quelque  tems  de  silence  je  lui  demandai  s'il  saurait 
me  dire  quel  est  cet  homme  avec  qui  nous  étions  et  qui 
n'était  pas  porteur  d'une  mine  avantageuse.  C'est,  dit-il,  un 
ancien   capucin  qui  a  jeté  le  froc  et  la  soutane,  et  qui,  con- 
damné par  contumace  pour  avoir  commis  huit  assassinats, 
est  poursuivi  par  la  gendarmerie  pour  être  exécuté  dans  peu 
de  tems,  il  n'ira  pas  loin  car  il  doit  être  arrêté  à  Moulins.  La 
chose  arriva  comme  il  l'avait  prévue  puisqu'à  peine  y  fûmes- 
nous  arrivés  que  plusieurs  gendarmes  se  présentèrent.   Ils 
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demandent  à  voir  nos  passe-ports  et  furent  trouver  ledit 
capucin  qui  ne  s'était  point  arrêté  à  Tauberge  où  nous  étions 
croyant  éviter  ce  qui  lui  arriva.  Nous  remontons  en  voilure, 
la  dame,  le  petit  inconnu  et  moi.  Ayant  fait  quelques  heures 
de  chemin  nous  vimes  une  dame  à  cheval  et  qui  allait  très 
vite  ;  il  Tappello,  la  nomme  par  son  nom  et  lui  témoigne  toute 
la  part  qu'il  prend  à  Paccident  qui  est  arrivé  à  son  mari  ;  il 
s'est  cassé  une  jambe,  lui  dit-il,  quel  malheur  !  et  encore 
faut-il  qu'il  ait  été  mal  arrangé  ;  mais  le  chirurgien  que  vous 
allez  chercher  est  bon,  il  vous  consolera  ainsi  que  vos  quatre 
enfants.  La  dame  tout  étonnée  de  trouver  sur  une  grande 
roule  une  personne  qui  paraît  la  connaître  et  lui  porter  de 
l'intérêt  lui  demande  qui  il  est  afin  qu'elle  puisse  dire  à  son 
mari  le  nom  d'une  personne  qui  compatit  à  leur  maliieur. 
Madame,  vous  lui  direz  que  je  suis  un  ancien  militaire  qu'il 
doit  connaître,  mais  ne  perdez  pas  de  tems  si  vous  voulez 
trouver  la  personne  que  vous  allez  chercher.  Dans  ce 
moment  ce  chirurgien  arrive  chez  lui,  un  quard-d'heure  plus 
tard  vous  ne  le  trouveriez  pas. 

»  Sur  le  soir  de  ce  môme  jour  nous  fîmes  encore  ren- 
contre d'un  monsieur  qui  était  à  cheval  ;  l'inconnu  l'appelle, 
le  nomme  et  lui  recommande  de  se  hâter,  parce  qu'il  doit 
savoir  l'heure  du  rendez-vous.  —  Je  fais  diligence  autant 
que  possible.  Est-ce  que  vous  seiiez  de  cette  réunion,  dit 
l'homme  à  cheval.  —  Oui,  certainement,  répond  l'inconnu. 
Ainsi,  Monsieur,  au  revoir,  à  neuf  heures,  pas  plus  tard. 
Alors,  s'adressant  à  moi:  Nous  devons  passer  notre  soirée 
chez  des  religieuses  ;  nous  y  souperons,  après  quoi  nous 
devons  y  danser.  Cela  paraît  vous  étonner;  ce  sont  pourtant 
de  braves  filles,  elles  ne  sont  pas  cagottes  à  la  vérité;  mais 
très  méritenles.  Vous  pouvez  y  venir  sans  crainte.  —  Moi, 
lui  dis-je,  je  n'en  ferai  rien.  —  Vous  n'en  ferez  rien?  il 
faudra  bien  vous  rendre,  on  compte  sur  vous  et  j'ai  promis 
très  affirmativement  de  vous  y  conduire.  Arrivés  à  l'endroit 
où  nous  devions  coucher,  je  commandai  une  omelette  et 
voulus  me  retirer  ;  mais  il  fallut  disputer  long-tems  contre 


les  pressantes  sollicilalions  qui  me  furent  faites  par  ledit 
homme  inconnu.  C'était  un  vendredi  et  il  voulait  absolument 
que  je  prisse  ma  part  d'un  chapon  qui  fut  servi.  Mon  ami, 
me  dit-il,  vous  paraissez  être  un  scrupuleux  ou  peu  instruit 
des  lois  canoniques,  car  en  voyage  Ton  peut  fort  bien  se 
donner  une  nourriture  solide  sans  craindre  de  manquer  à  sa 
religion  car  j'observe  la  mienne  aussi  bien  que  vous  la 
vôtre.  Il  y  a  quatorze  ans  que  je  n'ai  bu  une  seule  goutte  de 
vin  par  pure  observance  et  pourtant  si  Mahomet  veut  se 
fâcher,  qu'il  ferme  les  yeux.  Allons,  allons,  faites-en  autant, 
je  vais  boire,  et  vous,  mangez.  Il  but  croyant  me  déterminer, 
mais  sa  conduite  et  son  langage  irréligieux  m'indignèreni 
trop  pour  qu'il  pût  rien  obtenir  qui  blessât  mes  devoirs. 

1  Je  me  disposais  donc  à  me  retirer  après  avoir  entendu 
toutes  les  invectives  qu'il  me  disait  contre  la  religion  catho- 
lique. Voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  sur  moi  il  me  prît  par  le 
bras  lorsque  je  sortais  et  me  dit  :  Vous  avez  donc  oublié  le 
rendez-vous?  —  Moi,  je  n'en  suis  pas.  Monsieur,  je  vais  me 
coucher.  —  Vous  y  viendrez,  me  dit-il  avec  un  ton  absolu, 
vous  y  viendrez,  on  compte  sur  vous.  —  Sur  moi,  c'est  im- 
possible, je  n'ai  plus  passé  dans  cet  endroit.  Je  n'y  connais 
personne  et  vous  m'en  imposez.  Le  ton  d'humeur  avec  lequel 
je  prononçai  ces  dernières  paroles  parurent  l'affecter.  Il 
recommença  pourtant  sur  un  ton  plus  doux  à  vouloir  me 
déterminer  à  le  suivre.  Je  luttai  long-tems  et  croyais  ne  pou- 
voir venir  à  bout  de  me  retirer  dans  ma  chambre  que  je 
fermai  soigneusement  lorsque  je  fus  entré. 

»  Alors,  me  voyant  seul,  je  me  félicitais  d'avoir  échappé 
aux  pièges  de  cet  homme  qui  me  devenait  à  chaque  instant 
plus  suspect.  Enfin,  je  ne  pouvais  fixer  mes  idées  sur  ce 
singulier  personnage  qui  paraissait  n'en  vouloir  qu'à  ma 
religion  ;  mais,  accablé  de  fatigue,  bientôt  je  m'endormis 
profondément. 

»  Lorsque  je  descendis  de  ma  chambre,  le  lendemain,  tous 
les  domestiques  murmurèrent  contre  moi  disant  que  puisque 
j'élais  allendu  dans  une  réunion  j'aurais  dû  m'y  rendre  et 
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qu'ils  s'en  seraient  bien  trouves  puisque  loule  la  nuil  ils 
avaient  clé  en  l'air  pour  répondre  aux  différentes  personnes 
qui  venaient  me  demander.  Je  m'excusai  beaucoup,  mais  je 
ne  les  dépersuadai  pas. 

»  Nous  remontons  en  voiture  toujours  avec  mon  petit 
homme  qui  était  de  fort  mauvaise  grâce.  Je  lavais  trop 
contrarié  la  veille  pour  que  ce  ne  fût  pas  ainsi.  Pendant  trois 
heures  il  ne  dit  mot;  enGn,  rompant  le  silence:  Ah!  ah! 
dit-il,  de  quelle  singulière  chose  s'occupe  le  gouvernement: 
ils  sont  à  délibérer  sur  le  maiiage  des  prêtres  ;  mais  ils  ne 
sont  pas  d'accord,  ces  messieurs.  J'eus  envie  de  rire  de  ce 
qu'il  disait  et  me  promis  de  m'informer  de  la  chose  au  jour  et 
à  riieure.  J'avais  à  Paris  des  personnes  de  connaissance  au- 
près desquelles  je  pourrais  savoir  ce  que  je  désirais.  La  chose 
se  trouva  comme  il  l'avait  dite. 

>  Me  voyant  près  de  Paris  je  pensai  à  chercher  mon 
adresse,  mais  sans  faire  aucun  mouvement  ni  dire  aucune 
parole  qui  indiquât  ce  qui  m'occupait.  Je  me  rappelai  aussi- 
tôt que  je  l'avais  oubliée  chez  moi,  ce  qui  me  rendit  rêveur 
quelque  tems.  Mon  petit  homme,  après  m'a  voir  considéré  en 
riant  :  Vous  ne  me  dites  pas  ce  qui  vous  inquiette,  mais  je 
le  sais,  vous  avez  oublié  votre  adresse;  rassurez- vous,  mon 
ami.  Et,  de  suite,  sortant  un  crayon  et  du  papier,  il  m'écrivit 
|)arfaitement  et  le  nom  de  la  personne,  celui  de  la  rue  et  le 
numéro.  Hors  de  moi  et  plein  de  satisfaction  je  prends  le 
papier,  et  alors  il  me  dit  :  Vous  serez  fâché  en  arrivant, 
Monsieur,  car  votre  cousin  est  absent  pour  telle  raison  et  il 
est  arrivé  un  malheur  au  frère  de  votre  ami.  Mon  étonne- 
ment  était  au  comble.  J'aimais  à  croire  pourtant  que  quoi- 
qu'il eût  dit  vrai  jusqu'à  présent  il  pouvait  se  ti*omper,  mais 
je  ne  tardai  pas  à  savoir  que  les  choses  étaient  réelles. 

9  Dans  ce  même  jour,  il  me  parla  encore  de  ma  religion; 
il  voulait  absolument  me  faire  convenir  d'une  infinité  de 
choses  qui  répugnaient  à  ma  conscience.  Il  parla  beaucoup 
et  avec  tant  de  chaleur  que  je  ne  savais  que  penser  de 
l'acharnement  qu'il  mettait  à  vouloir  me  corrompre  sur  des 


principes  religieux  qui  étaient  trop  gravés  dans  mon  cœur 
pour  pouvoir  être  altérés.  Je  n'avais  pas  autant  de  facilité  que 
lui  car  ildevint  vraiment  éloquent,  et  pendant  cette  conver- 
sation je  fus  souvent  réduit  au  silence,  me  contentant  de  le 
regarder  avec  mépris.  Il  me  prédit  enfin  qu'avant  que  je 
reçusse  l'ordination,  je  deviendrais  fou  et  serais  enfermé 
dans  les  petites  maisons,  mais  comme  il  n'appartient  qu'à 
Dieu  de  connaître  l'avenir,  il  s'est  entièrement  trompé  car 
j'ai  suivi  ma  vocation  sans  jamais  avoir  perdu  l'usage  de  la 
raison. 

»  La  compagnie  de  cet  homme  m'inquiétait  fort,  mais  pas 
encore  autant  que  j'aurais  dû  l'être.  Je  réfléchissais  sur  tout 
ce  qu'il  m'avait  dit  touchant  ma  religion,  et  pour  lui  prouver 
que  j'étais  toujours  ferme  dans  mes  principes,  je  sors  mon 
chapelet,  me  disposant  à  le  dire  avec  toute  la  piété  dont  je 
me  sentais  pénétré.  A  celte  vue,  cet  homme  fait  un  cri  des 
plus  extraordinaires  et  des  plus  aigus  ;  il  veut  se  précipiter 
hors  de  la  voiture,  et  il  fallut  toute  la  force  du  postillon  et  la 
mienne  pour  empêcher  qu'il  ne  pass«1t  sous  les  roues.  J'étais 
loin  de  croire  que  mon  chapelet  fût  la  cause  de  cet  événe- 
ment ;  mais  lorsqu'il  fut  en  état  de  parler  :  Fermez,  Monsieur, 
formez  ce  chapelet.  Ce  sont  de  ces  choses  que  je  ne  peux  voir 
sans  éprouver  d'horribles  terreurs.  Je  le  fermai  et  mes 
craintes  augmentèrent.  Il  me  tardait  d'être  arrivé  à  Paris 
pour  y  quitter  un  voyageur  aussi  dangereux,  car  je  commen- 
çais à  faire  des  conjectures  que  vous  avez  peut-être  déjà  faites. 

»  Nous  voilà  enfin  à  la  dernière  poste.  Nous  mettons  pied 
à  terre  et  il  me  propose  d'aller  prendre  un  verre  de  liqueur  : 
soit  crainte,  soit  complaisance,  je  ne  lui  refusai  pas,  croyant 
no  pouvoir  rien  risquer.  A  peine  y  fûmes-nous  qu'il  me  dit  : 
Hâtons-nous,  il  va  y  avoir  du  bruit  et  il  s'en  suivra  deux 
meurtres  ;  tâchons  de  n'être  ni  parties  ni  témoins.  II  me  fait 
traverser  plusieurs  rues  et  me  propose  d'entrer  dans  une 
maison  qu'il  me  dit  être  notre  auberge.  Je  lui  observe  que  ce 
n'est  pas  celle  où  s'est  arrêtée  notre  voiture.  La  façade  est  de 
l'autre  côté,  me  dit-il  ;  je  vais  vous  y  attendre.  Je  crois  en 
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être  quîUc  pour  traverser  une  cour  et  me  trouver  h  l'au- 
berge. J'entre  et  je  vois  devant  moî  un  bel  escalier.  Je  le 
monte,  j'ouvre  la  première  porte  qui  se  présente  et  nsste 
plein  d'étonnement  en  voyant  au  moins  deux  cent??  personnes 
des  deux  sexen  faisant  des  contorsions  horribles.  Je  veui 
refermer  prccipilamment  la  porte^  mais  il  me  fut  îmjtossible. 
Je  fus  [lorlc,  malgré  moi  et  sans  savoir  comment,  à  rcTlré- 
niitc  de  la  salle  qui  était  fort  grande.  Là,  je  fus  jeté  à  terre 
très  rudement.  Je  me  relève  encore  tout  étourdi.  Je  vois  une 
porte,  je  l'ouvre  avec  terreur  et  trouve  mon  homme  en  face 
qui  me  fait  un  rire  des  plus  ridicules  en  me  disant  qu'il 
venait  de  se  venger  comme  il  le  désirait.  Nous  anivàmes 
enfin  à  Paris  où  je  le  quittai  à  ma  grande  satisfaction,  rae 
promettant  lûen  de  ne  l'aller  pas  trouver  comme  il  m'en 
avait  prié,  indiquant  le  lieu  où  je  le  trouverais,  » 

La  tradition  rapporte  que  lorsque l  égrenait  ce  récit,  labljé 
Giraud  laissait  comprendre  par  un  sourire  ti^ès  nuancé,  J'in- 
time de  50  pensée.  Il  faisait  entrevoir  que,  dans  son  inexpê* 
rience  d'èLudiant,  il  avait  été  le  jouet  d'un  commis- voyagear 
de  l'espèce  connue,  d'un  de  ces  nombreux  hâbleurs  qui 
habitaient  les  chemins  et  te^^  diligences,  finissaient  par  con- 
naître tous  les  bruits  de  la  r-oule  et  se  servaient,  pour  en 
imposer  aux  débutants  des  voyages j  de  ce  doiijto  spécial 
qu'affine  la  science  de  la  réclame  et  de  ce  bagout  profeâ- 
sionnel  que  Vun  a  appelé  un  «  océan  sans  rivage  b< 

L'Abbé  Régis  Crègut. 


Le  ieu  Grégeois 

ESSAI-  HISTORIQUE    SUR    SA    COMPOSITION 

Dans  les  circonstances  de  la  guerre  russo-japonarsep  sur 
mer  surtout,  les  incendies  des  navires,  dus  aux  engins  sous- 
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marins  qui  les  déterminent,  ont  été  si  fréquents  qu'ils  rap- 
pellent à  la  mémoire  l'action  terrible  que  le  feu  Grégeois 
exerçait  surtout  dans  les  combats  navals,  et  même  terrestres 
de  Pantiquilé  ! 

Ce  molif  (à  tort  ou  à  raison)  nous  a  donné  l'idée  de  consa- 
crer une  très  brève  étude  à  ce  feu^  arme  terrible  dans  les 
luttes  de  celle  ancienne  période,  soit  dans  celles  du  moyen- 
âge.  Nous  essaierons,  selon  nos  moyens,  de  l'étudier  dans  ses 
origines,  aux  temps  fabuleux  et  mythologiques,  et  d'après  les 
données  des  savants  anciens.  Nous  essaierons  aussi  d'en 
soupçonner  la  propriété  inflammable  et  explosible;  non  que 
nous  n'aurons  pas  à  y  constater  positivement  l'action  dévas- 
tatrice, souvent,  d'engins  réputés  chimiques,  mais  la  présence 
de  substances  dont  les  dérivés  ont  pu  donner  dans  les  labora- 
toires de  la  chimie  moderne  de  surprenants  résultais  ! 

Tel  est,  simplement,  le  but  que  nous  nous  sommes  fixé. 

Des  interprétations,  aussi  nombreuses  que  tranchées,  se 
sont  élevées  à  propos  de  cet  engin  de  guerre,  réputé  si  redou- 
table, qui  fut  la  terreur  des  peuples,  depuis  le  jour  de  son 
invention  jusqu'à  celui  où  il  disparut  des  champs  de  bataille! 

Historiquement,  cette  découverte  remonterait  au  commen- 
cement du  vn«  ou  vui*  siècle,  époque  à  laquelle  les  Grecs 
s'étaient  servis,  dit-on,  du  feu  grégeois  pour  incendier  la 
(loltedes  Sarrasins,  près  de  Cyzique.  La  liqueur  de  nap/iie, 
de  Médée,  qui  reçut  le  nom  de  Liqueur  de  Médée,  et  dont  elle 
se  servit  pour  frotter  la  couronne  de  sa  rivale,  était  une  liqueur 
inflammable.  Elle  devait  la  faire  périr  au  moment  où  l'infor- 
tunée s'approcherait  de  l'autel  pour  les  cérémonies  de  l'obla- 
tion  d'un  sacrifice.  A  cet  événement  viennent  se  joindre  les 
témoignages  de  Pline  (1),  ainsi  que  celui  de  Sénèque  (2).  Ce 
dernier  nous  représente  un  bandeau  d'or  envoyé  à  Creuse. 
Cet  ornement  cachait,  sous  sa  valeur  précieuse,  un  feu  obscur 
et  pénétrant,  dont  Prométhée  lui  avait  enseigné  le  secret. 

(1)  Pline,  Histoire  naturelle, 

(2}  SÈNèQUB,  Médée  [acte  IV,  se.  II). 
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Vulcain  lui-même  lui  avait  donné,  venant  de  TOlympe,  des 
feux  cachés  qui  alimentaient  en  eux  des  étincelles,  sources 
de  flammes  inextinguibles.  Or,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
le  naphte  était  connu  sous  le  nom  de  Feu  sacré  !  Quoi  de  plus 
inflammable,  en  effet,  que  cette  huile? 

Nous  devons,  néanmoins,  consigner  ici  pour  mémoire  cer- 
tains faits  qui,  bien  que  réunissant  des  caractères  scientifiques 
suffisamment  déterminés,  sont  plutôt  du  domaine  de  la 
Mythologie  que  de  celui  de  la  Science  ! 

Cette  dernière,  en  effet,  a  pour  base  le  positif  et  Texactilude 
dont  elle  ne  saurait  se  départir!  Quant  à  la  première,  elle  ne 
saurait  fournir  aucune  des  données  suffisantes  capables  de 
nous  conduire  à  des  conclusions  rigoureuses. 

Que  serait,  au  dire  de  certains  historiens,  VhuUede  Médétl 
ce  ne  serait  que  le  feu  Grégeois,  Les  famettx  taureaux  igm- 
vomes,  que  la  célèbre,  comme  aussi  terrible  magicienne,  livra 
à  Jason,  dont  elle  était  épcrdûment  amoureuse,  ces  taureaux, 
ouvrage  de  Vulcain,  suivant  les  mêmes  autorités,  ne  pou- 
vaient être  que  des  machines  destinées  à  lancer  le  feu  Gré- 
geois ! 

11  n'entrerait  aucunement  dans  notre  modeste  rôle  de  vou- 
loir être  contradicteur  des  assertions  émanées  de  savants 
dont  on  doit  respecter  le  caractère  et  apprécier  les  travaux; 
mais  il  est  permis  de  ne  pas  s  accommoder  de  toutes  les  hypo- 
thèses qu'ils  ont  émises. 

Ce  qu'ils  croient,  ou  du  moins  ce  qu'ils  pensent  avoir  été 
la  composition  du  feu  Grégeois,  pouvait  en  être  une  toute 
différente,  dont  le  temps  et  les  criminels  d'alors  ne  nous  ont 
pas  transmis  le  secret. 

Toutefois,  la  poix  résine,  le  bitume,  étaient  au  nombre  des 
substances  inflammables,  et  que,  comme  telles,  ils  lançaient 
bouillantes  et  enflammées  sur  leurs  ennemis. 

Les  habitants  de  Samosasle,  dans  le  siège  qu'ils  eurent  à 
défendre  contre  Lucullus,  se  servirent  de  la  maltha  enflam- 
mée; or,  la  maltha  n'est  autre  substance  que  le  bitume  (1). 

(t)  Pline,  Hlst.  Nat.,  lib.  2,  chap.  CIV. 
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Il  serait  oiseux  de  mentionner  ici  spécialement  les  mys- 
tères d'Eusis,  ni  d'Eleusis,  dont  les  prêtres,  au  dire  des 
historiens,  imitaient  les  éclairs,  les  bruits  du  tonnerre  et  les 
effets  de  la  foudre.  Les  initiés  seuls  étaient  admis  à  connaître 
les  secrets  de  ces  manœuvres. 

Bornons-nous  à  rire  de  la  folie  de  Caligula,  lequel,  d'après 
Dion-Cassius,  voulut  être  assez  audacieux  pour  rivaliser  avec 
Jupiter  Tonnant,  en  lançant  en  l'air,  à  Taide  de  machines, 
des  foudres  pour  répondre  aux  siennes  ! 

Notre  ambition  ne  saurait  monter  si  haut!  Nous  la  borne- 
rons tout  modestement  à  essayer  une  brève  esquisse  de  ce 
qu'aurait  pu  être  la  composition  très  chimiquement  primitive 
de  cet  engin,  dont  on  a  peut-être  beaucoup  exagéré  les  effets. 
Si,  toutefois,  un  aussi  grand  nombre  de  compositions  ana- 
logues, sous  les  noms  de  feux  mystérieux,  de  feiix  automates^ 
on  t  longtemps  surpris  les  anciens,  tout  en  les  effrayant,  ils  n'en 
reviennent  pas  moins  à  faire  supposer  que  la  base  du  feu  Gré- 
geois est  constituée  par  des  résines  et  des  huiles  inflammables. 
Suivant  Constantin  Porphyrogénète  (1),  la  recelte  lui  en 
fut  communiquée  par  un  ange  qui  lui  recommanda,  sous 
peine  de  commettre  un  sacrilège,  de  ne  point  en  révéler  le 
secret  aux  barbares.  D'après  Tite-Livc,  à  Rome,  en  l'an  186 
avant  J.-C,  des  initiés  connaissaient  la  composition  d'un  feu 
qui  ne  s'éteignait  pas  même  dans  l'eau  ;  et  comme  l'explique 
cet  historien,  le  soufre,  la  chaux,  le  bitume,  Vhuile  de  naphte, 
en  étaient  les  principaux  éléments. 

Les  Grecs  possédaient,  dit-on,  la  recelte  du  feu  Grégeois. 
Ils  enduisaient  d'une  huile  inflammable  des  flèches,  lesquelles 
étant  allumées,  couvraient  de  flammes  dévorantes  ceux  qui 
en  étaient  atteints,  et  ce  feu  était  tel  que,  si  on  voulait 
user  d'eau  pour  l'éteindre,  il  ne  faisait  que  redoubler  d'inten- 
sité; on  ne  pouvait  s'en  rendre  maître  qu'en  se  roulant  dans 
la  poussière. 

(1)  Constantin  VU,  Porphyrogénète,  Empereur  d'Orient,  911. 

(2)  TiTE-LivE,  lib.  XXXIV,  chap.  XIII. 
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On  rapporte,  d'après  Thisloire,  que  le  feu  Grégeois  aurait 
joué  un  rôle  inoportant  aux  temps  merveilleux  de  l'Indoustan, 
et  son  origine  remonterait  à  celte  époque.  Les  Mille  d  une 
Nuits  (1)  nous  représentent  magiciens  et  magiciennes  lançant 
sur  les  spectaleurs  de  leurs  exploits  extraordinaires  des 
flammes  dont  ils  ressentent  les  terribles  efTels;  tout  se.iible- 
rait  faire  croire  qu'ils  se  servaient  d'une  liuîle  inflammable 
analogue  à  celle  de  naphte.  Plus  encore,  Thisloire  d'Alexandre 
le  Grand,  tournée  à  l'épopée  romantique,  montre  ce  mo- 
narque pénétrant  dans  Tlnde,  et  tournant  contre  les  élé- 
phants de  ses  ennemis  des  machines  vomissant  du  feu. 

Tout,  dans  les  commencements  de  ces  anciennes  périodes, 
concourait  à  donner  à  ce  feu  une  composition  d'origine 
mystérieuse.  La  crédulité  naïve  de  ceux  qui  étaient  les 
témoins  de  ses  eflTets,  supposait  qu'on  le  retirait  du  corps 
d'un  poisson  d'eau,  monstre  fort  dangereux,  ou  qu'il  était 
vomi  par  un  animal  qui  avait  l'apparence  d'un  ver  colossal, 
possédant  de  nombreuses  pattes  poilues  et  très  allongées. 

Rien  ne  saurait  étonner  en  semblables  circonstances,  quand 
le  merveilleux  vient  à  frapper  l'esprit  de  ceux  qui  veulent  en 
expliquer  les  causes  !  La  folle  du  logis  s'empare  de  l'imagi- 
nation et  la  conduit  dans  des  régions  fantastiques,  mondes 
inconnus,  jamais  explorés  qu'en  rêves,  et  comme  eux 
trompeurs,  vaporeux,  se  réduisant  en  fumées  dans  le  vide 
immense.  Aussi  ce  serait  se  perdre  dans  des  descriptions 
oiseuses  que  de  s'y  arrêter,  car  elles  ne  semblent  en  au- 
cune façon  offrir  des  données  positives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'huile  de  naphte  jointe  à  la  graisse  ani- 
male, pour  activer  la  combustion,  aurait  sa  raison  d'être 
considérée  comme  la  base  du  feu  Grégeois.  Ce  nom,  dont 
l'ctymologie  semble  dériver  du  mot  Grœctês,  lui  fut  donné 
lors  de  sa  découverte  vers  la  fin  du  septième  siècle  par  un 
ingénieur  do  Syrie  du  nom  de  Callinique,  d'Héliopolis.  L'his- 
toire rapporte  qu'il  l'employa  fort  heureusement  dans  la 

(t)  Us  Mille  el  une  Nuits,  LV«  nuit,  tome  I,  page  321  à  322. 
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bataille  que  les  fçénëraux  de  rarmée  navale  de  l'empereur 
Constantin  Pogonat  livrèrent  aux  Sarrasins  sur  THellespont. 
L'effet  en  fut,  dit-on,  si  prompt,  que  trente  mille  hommes  qui 
montaient  leur  flotte  furent  tous  consumés  au  milieu  des 
eaux  avec  leurs  navires.  Ce  feu,  même  au  sein  des  flots,  aug- 
mentait en  intensité.  Et  lancé  avec  de  puissantes  machines 
(catapultes,  probablement),  il  se  portait  dans  toutes  les  direc- 
tions. Cependant,  d'après  certains  auteurs,  Callinique  n'in- 
venta peut-être  rien;  il  aurait  divulgué,  selon  leur  témoi- 
gnage, une  recette  dont  la  formule  se  perdrait  dans  la  nuit 
des  temps  (1). 

Le  premier  auteur,  lequel  vécut  cinquante  ans  avant 
Roger  Bacon,  et  qui  donna  une  formule  qui  semblerait  le 
plus  se  rapprocher  de  celle  du  feu  Grégeois,  est  Marcus 
Grœcus  (2),  qui  la  décrit  dans  son  livre  :  Des  feux. 

Dans  cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  il  cite  un  nombre  assez 
important  de  compositions  ayant  pour  trait  de  véritables 
feux  d'artifice  :  fusées,  pétards,  doubles  pétards,  feux  volants 
et,  chose  digne  de  remarque,  la  poudre  à  canon,  qui  devait 
remplacer  plus  tard  \e  feu  Grégeois,  y  est  décrite  d'une  façon 
à  peu  près  complète.  Ces  circonstances  donneraient  à  penser 
qu'elle  remonte  à  une  origine  plus  ancienne  qu'on  ne  pour- 
rait le  supposer.  On  ne  pourrait  nier  aussi  que  le  feu  Grégeois 
ait  contribué  à  son  invention,  comme  on  serait  en  droit  de 
croire  aussi  que  la  poudre  à  canon  est  une  de  ses  modifica- 
tions. Et,  ce  qui  serait  susceptible  de  faire  admettre  cette 
pensée  (utopiste  peut-être),  c'est  que  dans  la  formule  de  la 
composition  des  fusées,  Marcus  Grœcus  fait  réduire  en 
poudre  :  le  soufre,  le  charbon  et  le  salpêtre.  On  l'en  suppose  du 
reste  l'inventeur.  Ici,  comme  dans  bien  des  périodes  de  l'his- 
toire, la  Mythologie  peut  prêter  son  concours  pour  l'explica- 
tion de  certains  points  obscurs.  Elle  nous  fait  assister  au 

(1)  Voir  VuLTARius,  (te /?e  mtii^ari  (lib.  II)  ;  Porta,  Magia  Naturalis 
(lib.  XII)  ;  Cardan,  de  SubtilUate  (lib.  XI). 

(2)  Marcus  GroDcus  fut  le  premier  inventeur  de  la  purification  du  sal- 
pêtre. 
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combat  dos  Dieux  avec  les  Tilans.  Ils  en  sont  victorieux  au 
moyen  d'armes  foudroyantes,  car,  on  y  lit,  que  l'on  voit  sortir 
les  Cyclopes  des  ateliers  de  Vulcain,  portant  à  Jupiter  les 
éclairs  et  la  foudre!  Or,  la  terre  tenait  ces  armes  redoutables 
enfermées  dans  son  sein.  Et,  en  effet,  qu'y  trouve-t-on  :  k 
salpêtre,  la  naphte,  le  bittime  et  le  soufre,  qui  étaient  les  prin- 
cipales bases  des  matières  inflammables  connues  des  anciens. 

Néanmoins,  ce  fut  Marcus  Grcecus  qui  semble  avoir  donné 
en  son  temps,  le  premier,  la  composition  du  feu  Grégeois. 
On  rencontre  pour  la  première  fois  mentionnée  à  celte 
période  et  dans  ses  ouvrages,  la  distillatian  de  l'eau-de-vie, 
comme  celle  de  l'essence  de  térébenthine.  Qui  pourrait  nier 
les  propriétés  inflammables  de  ces  produits?  Or,  cet  auteur 
indique  leur  participation,  et  principalement  celle  de  l'essence 
de  térébenthine,  dans  la  composition  de  ce  lerrible  engin. 
(L'opération  de  la  disliilation  fut  connue  des  Grecs.) 

Rien  de  plus  rationnel  aussi  que  de  pouvoir  admettre  que 
cette  addition  de  ces  liquides  inflammables  aux  substances 
résineuses  ou  graisseuses,  rendait  ce  feu  plus  aclif  en  lui 
permettant  même  de  brûler  sur  Teau.  Il  serait  inutile  de 
noter  ici  toutes  les  formules  des  feux  que  nous  expose  cet 
auleur.  Dans  la  composition  de  ceux-ci  il  cite  bon  nombre  de 
substances  qui  ne  nous  sont  point  inconnues  :  colopham, 
soufre,  salpêtre^  sandaraque,  sel  ammoniac,  poix  liqidde, 
pétrole,  graisse  de  bélier,  huile  de  térébenthine,  moelle  de  canna 
fertda.  Ce  mélange  d'ingrédients  peut,  selon  lui,  servir  à  sa 
composition  en  temps  de  guerre;  on  en  enduit  les  flèches,  on 
allume  et  on  les  lance  avec  l'arc.  Ce  feu  est  maintenu  par  ces 
flèches  munies  de  quatre  tètes  carrées.  Partout  où  il  toocbe, 
il  détermine  l'incendie,  et  plus  on  voudrait  se  servir  d'eau 
pour  l'éteindre,  plus  on  augmente  son  intensité  (1). 


(1)  Huile  de  pétrole  (balsami  si^e  petrolei),  une  ii^re;  moelle  de  caDoa 
ferula  (medulls  cannae  ferulœ),  six  livres;  soufre  (sulphur:!^),  une  livre; 
graisse  de  bélier  liquéfiée  (pinguedinis  arietinae  liquefacUs),  une  liTre; 
huile  de  lérébeothine  (oleum  terebenthinum  sive  de  lateribus,  Tel  anetbo- 
rum),  quantité  voulue. 
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\ous  ne  nous  élendrons  pas  plus  longuement  sur  la  compo- 
sition d'un  feu  qu'il  indique  :  ad  comburendos  hosles  iibique  si- 
los, il  est  composé  d'huile  d'Ethiopie,  d'alkilron  et  d'huile  de 
soufre;  d'un  autre  encore  composé  d'alkitron  (1),  de  cire  et 
d'huile  de  bœuf.  On  forme  du  tout  une  pâle  épaisse  dont  on 
frotte  une  vessie  de  bœuf  à  plusieurs  reprises,  et  à  laquelle 
on  adapte  une  mèche  faite  de  bois  de  marrube.  Le  bois  de 
marrube  est  indiqué  par  l'auteur  en  raison  de  sa  con texture. 
En  elTet,  son  bois  cotonneux,  garni  de  poils  ou  d'un  duvet 
susceptible  de  s'enflammer,  est  par  conséquent  apte  à  servir 
de  mèche  portative.  Cet  engin  était  destiné  à  incendier  les 
tentes  ennemies,  près  desquelles  on  le  plaçait  pendant  une 
nuit  orageuse.  Le  vent  et  la  tempête  aidant,  la  flamme  se  pro- 
pageait avec  rapidité,  activant  l'incendie!  Quocumqtie  enim 
veiUtis  snfflaverity  quicquid  propinqunm  fuerii  comburetur;  et 
si  aqua  projecta  fiierit,  fatales  procreabit  flammas.  Si  nous 
voulions  traiter  cette  question  plus  longuement,  nous  pour- 
rions ajouter  à  ces  compositions  anarchistes  leur  emploi  sur 
nier.  MarcusGrœcus,  en  effet,  fait  remarquer  que  pour  opérer 
dans  un  combat  naval,  il  faut  remplir  une  outre  intérieure- 
ment de  ce  mélange,  et  l'en  enduire  extérieurement.  La  fixer 
ensuite  sur  une  planche,  à  l'aide  d'une  tringle  de  fer  enduite 
du  même  mélange;  on  y  met  le  feu  sur  le  rivage;  l'huile  s'en- 
flamme, coule  sur  la  planche,  et,  naviguant  sur  les  flots,  incen- 
die tout  sur  son  passage. 

Nous  ne  ferons  que  signaler  ici  les  idées  d'Aristote  sur  un 
feu  capable  d'incendier  les  maisons  situées  sur  les  monta- 
gnes, et  à  une  certaine  distance.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
non  plus  sur  la  Tfiéorie  de  la  terre,  de  Buffon,  où  il  prouve 
que  des  pierres  volcaniques  éteintes,  sous  l'influence  des 
pluies  d'automne,  produisaient  des  flammes  en  détonant  vio- 
lemment. Nous  nous  bornerons  avant  tout  à  exposer  la  for- 
mule du  feu  Grégeois  donnée  par  Marcus  Grœcus.  Il  aurait 


(1)  Poix  liquide. 


élé  composé:  de  smifre,  de  sarcocoUe  (1),  de  tarire,  de  paix, 
de  salpêtre j  de  pétrole^  el  de  Vhuile  de  gemme?  et  de  pisak- 
phalle.  Des  éloupes  étaient  enduites  de  ces  résines  et  de 
ces  huiles  enflammées  et  lancées  sur  les  vaisseaux  et  les 
camps  ennemis  à  Faide  de  machines  de  guerre. 

Telle  est  celte  composition  du  feu  Grégeois  donnée  par 
Tauteur.  Toutefois,  ce  n'est  qu'en  tirant  des  déductions  de 
la  mythologie  et  de  l'histoire  qu'on  peut  arriver  à  soup- 
çonner sa  nature.  L'histoire  nous  apprend  elle-même  que 
bon  nombi^  de  substances  inflammables  étaient  connues  des 
anciens  :  le  naphte^  le  sotifre,  le  bitume,  le  salpêtre,  te 
résines  étaient  alors  à  leur  disposition.  Ce  ne  fut  que  plus  lard, 
en  arrivant  au  moyen  âge,  que  l'eau  ardente,  Valcool,  ressente 
de  térébenthine  furent  ajoulés  à  cet  engin  de  guerre,  en  en 
augmentant  sa  puissance  incendiaire.  Le  secret  le  plus  strict 
entoura  longtemps  sa  composition;  elle  n'était  connue  que 
d'un  certain  nombre  d'adeptes,  liés  par  des  serments  entraî- 
nant la  conclusion  des  châtiments  les  plus  terribles  si  ce 
secret  était  dévoilé.  On  peut  aussi  opiner  qu'en  raison  de 
remploi  de  substances  inflammables,  dont  l'origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  tenips^  que  la  composition  du  feu  Grégeois, 
en  particulier,  n'a  pu  être  reconstituée  que  par  synthèse. 
Plus  applicable  sur  mer  que  sur  terre,  les  effets  devaient  en 
être  terribles.  En  raison  de  leur  densité,  ces  huiles  inflam- 
mables se  répandaient  avec  une  surprenante  vigueur  activée 
en  raison  de  l'élément  sur  lequel  elles  étaient  entraînées 
el  conduites  (2).  Or,  le  pix  liquida  qui  servait  à  la  construc- 
tion des  navires  et  des  galères  fournissait,  d'après  Pline, 
un  élément  incendiaire  de  la  plus  haute  puissance  1 


(1)  Espèce  de  résine,  indéterminée  quant  à  sa  nature.  En  grains  irrégu- 
tiers,  jaunâtres,  demi  transparents,  acérés,  solubles  dans  Peau  et  surtout 
dans  l'alcool,  insolubles  dans  i^élher;  elle  exsude  d*un  arbre  de  la  famille 
des  épacridées,  arbrisseau  de  Perse,  de  l'Arabie  ou  de  Tlnde  ;  son  nom  lai 
vient  de  ce  qu^on  la  dit  propre  à  faire  reprendre  les  chairs. 

(2)  En  1869,  beaucoup  de  navires  sur  le  port  de  Bordeaux  furent  incen- 
diés de  la  même  manière  par  rezploslon  d^un  navire  chargé  de  pétrole, 
voguant  enQammé  sur  Peau. 
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Enfin,  chez  les  anciens,  la  pyrolecimie  n'élail  point  un  vain 
mot.  Pline  (1)  raconte  que  Porsenna  tua  d'un  coup  de  foudre 
un  dragon  monstre  qui  ravageait  le  territoire  de  son  royaume. 
Et  Sozomon  (2)  cite  l'histoire  des  magiciens  étrusques  qui 
offraient  de  repousser,  par  la  foudre  et  les  éclairs,  les  Goths 
commandés  par  Alaric,  voulant  assiéger  la  Ville  Eternelle, 
mais  le  peuple  refusa.  La  ville  capitula. 

II 

Si  cette  étude  élait  moins  succincte,  nous  pourrions  nous 
étendre  sur  le  même  sujet  à  une  époque  bien  plus  rapprochée, 
au  treizième  siècle,  où  les  effets  du  feu  Grégeois  sont  plus 
clairement  établis.  Il  suffirait  de  rapporter  les  relations 
complètes  du  sire  de  Joinville,  sur  la  manière  dont  les  Turcs 
s'en  servirent  contre  les  Croisés.  L'effet  en  fut  terrifiant!  Avec 
un  engin  qui  était  destiné  à  lancer  des  pierres,  ils  lançaient 
le  feu  Grégeois.  Il  élait  projelé  avec  une  lelle  violence,  qu'il 
arrivait  devant  les  soldats,  aussi  gros  qu'un  tonneau  d'une 
grande  longueur.  Le  bruit  qu'il  produisait  en  tombant  res- 
semblait à  celui  de  la  foudre  qui  cheust  du  ciel,  jetant  une 
lumière  si  éclatante,  que  l'on  voyait  comme  en  plein  jour... 

Dans  ses  mémoires,  le  sire  de  Joinville  revient  plusieurs 
fois  sur  le  feu  Grégeois.  Il  s'y  trouve  une  note  spéciale,  au 
même  chapitre,  que  nous  avons  consulté  à  ce  sujet,  il  ap- 
prend que  ce  feu  était  composé,  comme  nous  le  savons  déjà  : 
de  poix,  de  gommes,  résines  retirées  des  arbres,  ainsi  que 
d'huile  de  soufre,  du  salpêtre.  Il  explique  comment  on  s'en 
servait  sur  mer;  c'étaient  des  brûlots,  remplis  de  ce  mélange 
enflammé^  que  l'on  faisait  voguer  au  milieu  des  flottes  en- 
nemies qui  les  embrasaient  ;  tantôt  on  lançait  de  grands 
tuyaux  de  cuivre  chargés  de  ces  matières  en  ignition  et 
placés  à  la  proue  des  vaisseaux  de  courses,  sur  les  navires 

(1)  Pline,  Ifist.  n.,  lib.  lî,  ch.  un. 

(2j  SozoMEN,  Histoire  Ecclésiastique,  I.  IX,  c.  V. 
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ennemis  t^encontrés  en  chemin.  D'autres  fois,  encore,  avec 
des  machines,  des  épieux  de  fer  aigus,  entourés  de  ces  mé- 
langes incendiaires,  on  lançait  aussi  des  vases  remplis 
d'étoupes  en  feu  qui,  se  brisant  sur  le  sol,  répandaient  le 
feu  et  l'incendie  dans  le  lieu  qui  en  était  atteint,  même  à 
une  grande  distance.  On  pourrait  y  voir  l'origine  de  la 
bombe.  Suivant  enfin  les  réflexions  faites  par  le  sire  de 
Joinville  sur  les  effets  du  feu  Grégeois,  on  remarque  celle 
particularité  :  en  tombant,  ou  lorsqu'il  clieiist,  il  donne  lieu 
à  une  détonation  semblable  en  intensité  à  celle  du  tonnerre. 

Celle  expression  semblerait  en  effet  faire  penser  ou,  si  Ton 
aime  mieux,  supposer  que  les  mélanges  détonnants,  que  la 
pondre  à  canon  ou  un  engin  tout  aussi  meurtrier  (ou  de  com- 
position analogue),  aurait  été  connu  dès  les  plus  anciennes 
époques,  ce  qui  fit  entrevoir  un  article  dû  à  un  savant, 
M.  Langlés,  que:  les  Maures  ont  fait  usage  de  la  poudre  à 
canon  seulement  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
quand  tout  ferait  porter  à  croire  que  les  Turcs  s'en  servirent 
contre  les  croisés  au  temps  de  saint  Louis,  au  treizième  siècle. 

Cela  concorderait  à  justifier  l'expression  de  coup  de  ton- 
nerre, énoncée  par  Joinville.  Ainsi  donc,  il  semblerait  que 
l'invention  de  la  poudre  à  canon  eut  lieu  bien  plus  haut  qu'au 
milieu  du  quatorzième  siècle.  Déjà,  dans  les  premiers  siècles 
du  moyen  âge,  les  alchimistes,  vers  le  douzième,  avaienl 
conblaté  l'expérience  des  mélanges  détonnants.  Il  résulte  de 
tous  ces  documents  qu'il  ne  serait  pas  très  facile  de  préciser 
sûrement  la  date  positive  de  l'invention  de  la  poudre  à  ca- 
non. Elle  était,  d'après  l'histoire,  connue  de  longue  date  chez 
les  anciens  Chinois,  qui  cultivaient  les  arts  à  l'époque  où 
presque  loutes  les  nations  étaient  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance. Ils  ne  s'en  servaient,  non  comme  arme  de  guerre,  mais 
exclusivement  que  pour  des  compositions  pyrotechniques. 

Disons  donc,  en  terminant,  que  les  anciens  étaient  bien 
loin  de  manquer  de  certaine  justesse  quand  on  les  voil  intro- 
duire dans  la  composition  du  feu  Grégeois  (dont  on  a  peul- 
ôlre  singulièrement  exagéré  les  effets),  des  huiles  infJam" 


mableSy  provenant  toutes  de  sources  identiques  (pétrole,  hm\6 
de  houille,  huile  de  naphle).  Comme  nous  Texprimions  en 
commençant,  de  tous  ces  produits  ont  été  tirés  des  dérivés 
sans  nombre  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  doués  de  propriétés 
inflammables,  combustives,  propulsives,  d'une  puissante  éner- 
gie! 11  suffit  de  citer  comme  exemple  Vadde  picriqtie  et  les 
picrates  qui,  par  une  élévation  de  température,  détonnent 
violemment  en  répandant  une  vive  lumière!  Or,  Tacide 
picriqne  est  retiré  de  Vlitnle  lourde  de  goudron  de  houille.  Evi- 
demment, il  ne  saurait  exister  une  ressemblance  très  grande 
avec  ces  substances  et  le  feti  Grégeois  lui-même,  mais  il  est 
possible  de  mettre  en  ligne  des  faits  analogues,  susceptibles 
d'y  être  assimilés,  à  des  compositions  connues  aujourd'hui, 
mieux  appréciées,  joignant  à  leurs  propriétés  explosibles  des 
effets  propulsifs  d'une  énorme  puissance. 

En  conclusion?  Un  tel  sujet  ne  saurait  en  donner  une  très 
affirmative  ;  dans  le  cas  présent,  tout  en  s'en  abstenant,  on 
peut  dire  :  on  a  sans  doute  beaucoup  exagéré  les  effets  du  feu 
Grégeois,  Là  est  probablement  une  vérité.  Ajouter  que  ces 
formules  de  moyens  de  destruction,  en  passant  par  la  pensée 
de  tant  d'auteurs,  qui  en  ont  fait  des  commentaires,  ont  été 
dénaturées,  serait  chose  plus  que  probable  I  mieux  vaut  s'en 
tenir  à  cette  affirmation  constituée  par  une  appréciation  phi- 
losophique, conclusion  (si  on  la  veut),  à  savoir  que:  t  L*art  de 
détruire  les  hommes  dans  les  périodes  de  Vhisloire  que  nous 
avons  pu  signaler  dans  ce  modeste  conspectus,  fit  alors  des  pro- 
grès plus  rapides  que  l'art  de  les  conserver...  » 

Ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  de  l'époque  actuelle? 

Emile  Gilbert. 


i'  Série.  ^  JQiileUoût  1905.  19 
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COMMUNICATIONS  ET  AVIS  DIVERS 


Programme  du  Congrès  des  Sociétés   savantes 
à  la  Sorbonne  en  1906 


SECTION   D  HISTOIRE   ET   DE   PHILOLOGIE 

1^  Indiquer  les  manuscrils  exéculés  au  moyen-âge  clans  un 
élablisscment  ou  dans  un  groupe  d'établissements  d'une  ré- 
irion  déterminée.  Rechercher  les  particularités  d'écriture  et 
d'enluminure  qui  caractérisent  ces  manuscrits. 

2^  Etudier  les  authentiques  de  reliques  conservées  dans  les 
trésors  de  diverses  églises. 

3°  Signaler  les  cartulaires,  les  obituaires  et  les  pouillés 
conservés  en  dehors  des  dépôts  publics. 

4°  Critiquer  les  actes  apocryphes  ou  inter{>oIéSj  publiés  ou 
inédits.  A  quelle  date  et  pour  quelâ  motifs  les  fraudes  de  oe 
genre  ont-elles  été  commises  ? 

5®  Etablir  et  justifier  la  chronologie  des  fonctionnaires  ou 
dignitaires  civils  ou  ecclésiastiquci^i  dont  il  n^uxisLe  pas  de 
listes  suffisamment  exactes.  Ces  listes  seront  uliles  pour 
fixer  la  chronologie  des  documents  dépourvus  de  date  et  pour 
identifier  les  personnages  simplement  désignés  par  le  titre 
de  leurs  fonctions,  les  documents  financiers  peuvent  aidera 
les  établir. 

6®  Signaler  dans  les  archives  et  les  bibliclhc-ques  les 
pièces  manuscrites  ou  les  imprimés  rares  qui  contiennent 
des  textes  inédits  ou  peu  connus  de  chartes  de  communes  ou 
de  coutumes.  Mettre  à  la  disposition  du  Comité  une  copie  du 
document,  collationnce  et  toute  préparée  pour  Timpression 
selon  les  règles  qui  ont  été  prescrites  aux  corresponJants^ 
avec  une  courte  notice  indiquant  la  date  certaine  ou  pro- 
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bablc  (lu  docuruenl,  les  circonslojices  dans  lesquelles  it  a 
été  rédigé,  les  dispositions  qui  le  dilTérencient  des  lexles 
analogues  de  la  même  région,  les  noms  modernes  et  la  situa- 
tion des  localités  mentionnées,  etc. 

7°  Etudier  l'administration  et  les  finances  communales 
sous  Tancien  régime,  à  Taide  des  registres  de  délibérations 
et  des  comptes  communaux.  Définir  les  fonctions  des  offi- 
ciers municipaux  et  déterminer  le  mode  d'élection,  la  durée 
des  fonctions,  le  traitement  ou  les  privilèges  qui  y  étaient 
attachés. 

8*>  Signaler  les  anciennes  archives  privées,  conservées  dans 
les  familles  ;  indiquer  les  principales  publications  dont  elles 
ont  été  Tobjet,  et,  aulant  que  possible,  les  fonds  dont  elles  se 
composent. 

9°  Indiquer  les  diplômes  des  Universités  françaises  et 
étrangères,  ainsi  que  les  thèses  imprimées  ou  manuscrites 
antérieures  à  la  Révolution  et  conservés  dans  des  dépôts 
publics  ou  privés. 

10<>  Signaler  pour  les  xni®  et  xiv«  siècles,  les  listes  de  vas- 
saux ou  les  états  de  fiels  mouvant  d'une  seigneurie  ou  d'une 
église  quelconque;  indiquer  le  fruit  qu'on  en  peut  tirer  pour 
l'histoire  féodale  et  pour  la  géographie  historique. 

Ho  Registres  paroissiaux  antérieurs  à  l'établissement  des 
registres  de  l'état  civil;  services  qu'ils  peuvent  rendre  pour 
l'histoire  des  familles  ou  des  pays,  pour  les  statistiques  et 
pour  différentes  questions  économiques. 

12*^  Etudier  Tadminislralion  temporelle  des  paroisses  sous 
l'ancien  régime  (marguilliers,  fabriciens,  etc.). 

i3^  Chercher  dans  les  registres  de  délibérations  commu- 
nales et  dans  les  comptes  communaux  les  mentions  relatives 
à  l'instruction  publique  :  subventions,  nominations,  listes  de 
régents,  matières  et  objet  de  l'enseignement,  méthodes  em- 
ployées. 

14»  Origines  et  histoire  des  anciens  ateliers  typographi- 
ques en  France.  Faire  connaître  les  pièces  d'archives,  les 
mentions  historiques  et  les  anciens  imprimés  qui  peuvent 
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jeler  un  jour  nouveau  sur  la  date  de  rélablissement  de 
rimprimerie  dans  chaque  localité^  sur  les  migrations  des 
premiers  typoi^rapties  et  sur  les^  productions  sorlies  de  cha- 
que atelier. 

15°  Relever  dans  les  privilèges  accordés  pour  Tinipression 
dos  livres  les  parLicutarilés  utiles  pour  dilïérentei5  études  et 
surtout  pour  riiistoire  liLléraire. 

16®  Etudier  les  documents  qui  pourraient  servii'  à  This- 
toire  de  la  presse  sous  Tancien  régime  (fiaudes,  contrefa- 
çons françaises  ou  étrangères^  impressions  clandestines, 
imprimeries  domestiques,  etc.). 

17°  Faire  [>our  la  période  antérieure  au  second  Empire  la 
bibliographie  raisonnée  de  la  presse  périodique  (journaux  et 
revues)  pour  un  dêpartemcntj  un  arrondissement  ou  une 
ville.  Cf.  comme  types  de  ce  genre  de  bibliographies  ;  a)  Hû- 
ioire  et  biblio(jrapfne  de  ta  presse  périodique  dans  le  déparlc- 
ineni  du  Nord,  par  G.  Lépreux.  Douai^  1896,  2  voL  in-8**; 
b'  La  bibliographie  des  journaux  parus  à  Paris  de  17H9  à 
1800,  au  t.  II  de  la  Bibliographie  de  l'histoire  de  Paris  pendant 
la  IlévohUion  française f  par  M.  Tourneux.  Paris,  1894,  in-8*'. 

18°  Donner  des  renseignements  sur  les  livres  liturgiques 
(bréviaires,  diurnaux,  missels,  antiphonaires,  manuels,  pro- 
cessionnaux,  etc.],  imprimés  avant  le  xvn"  sièclCj  à  l'usage 
d'un  diocèse,  d'une  église  ou  d^un  ordre  religieux. 

19°  Recueillir  les  renseignements  qui  |>euvent  jeter  de  la 
lumière  sur  Télat  du  théûlre,  sur  la  production  dramatique  et 
sur  la  vie  des  comédiens  en  province  depuis  la  Renaissance, 

20®  Exposer,  d'après  les  registres  versés  récemment  par 
TAdministration  de  rEnregistrement  aux  archives  départe- 
mentales, comment  était  organisé  et  fonctionnait,  a  la  fin  de 
l'ancien  régiuje,  le  service  de  la  perception  des  droits  doma- 
niaux du  roi  (contrôle  des  actes,  insinuations  laïques,  cen- 
tième denier j  etc.).  Indiquer  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces 
registres  pour  les  études  historiques, 

21°  Etudier  pour  une  région  déterminée  le  rapport  des 
mesures  anciennes  avec  celles  du  système  métrique. 
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22p  Etudier  la  vie  liltéraire  dans  une  ville  ou  une  région  de 
la  France  au  xviii*  siècle,  avant  la  Révolution.  Sans  négliger 
les  écrivains  locaux,  on  recherchera  les  faits  et  documents 
qui  peuvent  faire  connaître  l'activité  intellectuelle  et  les 
goûts  du  public^  ainsi  que  le  rôle  de  la  littérature  nationale. 

23®  Organisation  et  fonctionnement  d'une  des  assemblées 
municipales  établies  conformément  à  l'édit  de  juin  1787. 

24»  Dresser  la  liste  des  documents  d'archives  qui  peuvent 
servir  à  faire  connaître,  dans  un  déparlement,  l'application 
de  la  constitution  civile  du  clergé. 

25®  Etudier  les  délibérations  d'une  ou  plusieurs  municipa- 
lités rurales  pendant  la  Révolution,  en  mettant  particuliè- 
rement en  lumière  ce  qui  intéresse  l'histoire  générale. 

26®  Etudier,  dans  un  département  ou  dans  une  commune, 
la  levée,  la  composition  et  l'organisation  des  bataillons  de 
volontaires  pendant  la  Révolution. 

27®  Tracer  l'histoire  d'une  société  populaire  pendant  la 
Révolution. 

28®  Etudier  les  variations  de  l'esprit  public  dans  un  dépar- 
tement sous  le  Consulat  et  l'Empire,  d'après  les  procès-ver- 
baux d'opérations  électorales  et  d'après  les  autres  sources 
imprimées  ou  manuscrites. 

29®  Etudier,  dans  un  département  ou  dans  une  commune,  le 
fonctionnement  de  la  conscription  militaire  de  l'an  VI  à  1815. 

SECTION    d'archéologie 

I.  —  Archéologie  préromaiM 

1®  Signaler  les  stations  et  gisements  préhistoriques  nou- 
vellement découverts  ainsi  que  leur  disposition  slratigra- 
phique  en  décrivant  systématiquement  les  outils  et  les  armes 
qu'on  y  a  trouvés. 

Se  référer  à  la  publication  intitulée  La  société,  Vécole  et  le 
laboratoire  d'anthropolor/ie  à  r Exposition  universelle  de  1889 
(palais  des  Arts  libéraux.  Exposition  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  1  vol.  de  350  pages  avec  248  figures). 
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2^  Indiquer  les  découvertes  nouvelles  de  gravures  ou  pein- 
tures sur  les  parois  des  grottes  ou  roches  isolées. 

3°  Faire,  pour  chaque  département,  un  relevé  des  sépul- 
tures préromaines  en  les  divisant  en  deux  catégories  :  sépul- 
tures par  inhumation,  sépultures  par  incinération. 

Etudier  particulièrement  cette  question  en  se  référant, 
comme  point  de  comparaison,  aux  ouvrages  de  M.  le  général 
Pothier  :  Les  populations  primitives  :  essai  d'interprétation  de 
documents  arciiéologiques  par  la  géologie  et  les  textes  ;  —  Les 
Tumulus  du  plateau  de  Ger  (Cf.  aussi  l'étude  do  M.  G.  Chau- 
vet  publiée  dans  le  Bidletin  archéologique  du  Comité  de%  Ira- 
vaux  historiques  et  sdcntifiq^ies,  1899,  p.  491  et  suiv.,  sous  le 
titre  de  Statistique  et  Inbliograpliie  des  sépultures  préromaines 
du  département  de  la  Cluxrcnte). 

4**  Signaler  dans  chaque  arrondissement  les  monnaies  gau- 
loises que  Ton  y  recueille  habituellement  dispersées  sur  le  sol. 
Celte  question  a  pour  but  de  préciser  l'attribution  des  mon- 
naies recueillies  à  tels  ou  tels  peuples  gaulois.  Se  référer, 
pour  la  traiter,  à  V Atlas  des  monnaies  gauloises,  publié  par 
M.  H.  de  la  Tour,  et  à  l'ouvrage  de  M.  Adrien  Blanchel, 
Traité  de  la  numismatique  gauloise,  2  vol.  in-8®. 

II.  —  Archéologie  romaine 

5<>  Etudier  les  divinités  indigètes  d'après  les  monuments 
figurés  et  les  monuments  épigraphiques.  Signaler  ceux  de  ces 
monuments  qui  seraient  encore  inédits  ou  imparfaitement 
publiés.  Signaler  en  particulier  les  autels  portant  les  images 
de  plusieurs  divinités  et  étudier  leur  groupement.  Se  référer 
pour  les  monuments  figurés  au  Catalogue  des  bronzes  de  la 
Gaule  romaine  et  pour  l'épigraphie  à  la  liste  donnée  par 
M.  Allmer  dans  la  Revue  épigraphique  du  Midi  de  la  France 
(III,  p.  298  et  suiv.),  sous  le  titre  de  Les  dietix  de  la  Gaide, 

6®  Etudier  les  monuments  figurés  votifs  ou  funéraires  rela- 
tifs à  l'armée  romaine. 

7°  Faire  connaître  ce  que  les  textes  et  les  monuments  an- 
tiques de  tout  genre  peuvent  apprendre  sur  l'industrie  et  le 
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commerce  des  différentes  régions  de  la  Gaule  à  Tépoquo 
romaine. 

8^  Décrire  les  mosaïques  antiques  non  relevées  jusqu'à 
présent  en  France  et  dans  l'Afrique  française  et  dont  on  pos- 
sède les  originaux.  Relever  aussi  et  étudier  les  anciens  des- 
sins conservés  dans  les  collections  publiques  ou  particulières 
et  qui  reproduisent  des  mosaïques  aujourd'hui  détruites. 

9^  Rechercher  les  centres  de  fabrication  de  la  céramique 
dans  la  Gaule  et  dans  l'Afrique  ancienne  ;  voir  si  les  anciens 
établissements  de  potiers  n'ont  pas  survécu  à  l'époque  an- 
tique et  persisté  à  travers  le  moyen-âge.  Dresser  la  liste  des 
noms  de  potiers  inscrits  sur  les  vases  ou  fragments  de  vases, 
lampes  et  statuettes,  conservés  soit  dans  les  musées,  soit 
dans  les  collections  privées.  Se  référer  à  l'ouvrape  de 
M.  J.  Déchelette  sur  Les  vases  ornés  de  la  Gaule  romaine  et, 
pour  les  noms  de  potiers,  au  tome  XIII  du  Corptis  inscription 
nxim  lattnanim. 

10®  Décrire  les  pièces  de  verrerie  antique  les  plus  impor- 
tantes conservées  dans  les  musées  ou  les  collections  particu- 
lières et  en  indiquer  la  provenance;  relever  les  inscriptions 
qu'elles  portent. 

11<^  Etudier  les  pierres  gravées  qui  sont  enchâssées  dans 
les  pièces  d'orfèvrerie  anciennes  ;  en  faire  connaître  les  su- 
jets, les  inscriptions,  les  dimensions  et  la  matière.  Cette 
étude  devra  être  accompagnée  des  empreintes  des  pierres 
gravées,  de  préférence  à  des  dessins  ou  à  des  images  quel- 
conques. 

12°  Décrire  et  classer  les  plombs  monéliformes  portant  dos 
sujets  figurés  ou  des  inscriptions;  en  indiquer  la  prove- 
nance. Se  référer  au  Catalogne  des  plombs  de  Vantiqidté  con- 
servés an  Département  des  médailles  et  antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  MM.  Michel  Rostovtsew  et  Maurice 
Prou.  — Voir  aussi  Michel  Rostovtsew:  Tesseranim  urbis 
Romae  et  suburbi  plumbearum  sylloge,  Saint-Pétersbourg, 
1903,  in-4^  et  un  atlas  in-fol. 

\3^  Signaler  les  documents  d'archives,  les  manuscrits  an- 
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eicDS  ou  la  correspondance  des  antiquaires  des  derniers 
siècles  qui  relaient  une  trouvaille  ou  peuvent  servir  à  établir 
l'âge  ou  l'histoire  d'un  monument  archéologique  déterminé. 

14^^  Décrire  les  monuments  grecs  qui  se  trouvent  dans  les 
musées  de  province  et  en  préciser  la  provenance.  Un  grand 
nombre  de  nos  musées  provinciaux  renferment  des  inscrip- 
tions, des  bas-reliefs,  des  vases  peints,  des  terres  cuites  que 
des  voyageurs  ont  rapportés  des  pays  helléniques  :  il  serait 
très  utile  de  faire  connaître  c^s  monuments. 

lo<»  Rechercher  le  tracé  des  voies  romaines  ;  étudier  leur 
construction  ;  signaler  les  bornes  milliaires. 

III.  —  Archéologie  du  moyen- âge 

16^  Donner,  avec  plans  et  dessins  à  Tappui,  la  description 
des  édiflces  chrétiens,  réputés  antérieurs  à  la  période  ro* 
mane. 

17^  Signaler  les  monuments  chrétiens  antérieurs  au  xi«  siè- 
cle; rechercher  en  particulier  les  inscriptions,  les  sculptures, 
les  verres  gravés,  les  objets  d'orfèvrerie  et  les  pierres  gra- 
vées. 

18^  Etudier  les  monnaies  féodales  de  la  France,  surtout  à 
l'aide  des  documents  d'archives  ;  faire  connaître  ceux  de  ces 
documents  qui  seraient  inédits  et  les  commenter. 

19»  Relever  les  noms  des  chapitres,  abbayes  et  prieurés 
ayant  eu  sur  la  fabrication  de  la  monnaie  des  droits  complets 
ou  restreints  ;  déterminer  la  date  de  ces  droits  et  leur  origine. 

2(y^  Etudier  les  jetons  des  corporations  et  des  Etats  pro- 
vinciaux. Se  référer,  à  titre  de  comparaison,  au  travail  de 
M.  E.  Bonnet:  Les  jetons  des  Etats  généraux  du  Languedoc, 
inséré  dans  le  Bulletin  ardiéologique  du  Comité  des  Iravaiac 
historiques  et  scientifiques,  1899,  p.  241  à  329. 

21<>  Décrire  les  sceaux  conservés  dans  les  archives  publi- 
ques ou  privées  ;  accompagner  cette  description  de  moulages 
ou  au  moins  de  photographies. 

22<>  Etudier  les  caractères  qui  distinguent  les  diverses  écoles 
d'architecture  religieuse  à  l'époque  romane,  en  s'atlachanlà 
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illettré  en   relief  les  éléments  conslilutifs  des  monuments 
•^plans,  voûtes,  etc.).  Cette  question,  pour  la  traiter  dans  son 
-ensemble,  suppose  une  connaissance  générale  des  monu- 
ments de  la  France,  qui  ne  peut  s'acquérir  que  par  de  lon- 
gues études  et  de  nombreux  voyages.  Aussi  n'est-ce  point 
ainsi  que  le  Comité  la  comprend.  Ce  qu'il  désire,  c'est  pro- 
voquer des  monographies  embrassant  une   circonscription 
-donnée,  par  exemple  un  département,  un  diocèse,  un  arron- 
-dissement,  et  dans  lesquelles  on  passerait  en  revue  les  prin- 
-cipaux  monuments  compris  dans  celte  circonscription,  non 
pas  en  donnant  une  description  détaillée  de  chacun  d'eux, 
•tnais  en  cherchant  à  dégager  les  éléments  caractérisli(iues 
<\m  les  distinguent  et  qui  leur  donnent  un  air  de  fannlle. 
Ainsi  on  s'attacherait  à  reconnaître  quel  est  le  plan  le  plus 
Iréqueniment  adoplé  dan^  la  région  ;  de  quelle  fai^on  la  nef 
-c.-t  habiluellen^ent  couverte  (charpente  apparente,  voùle  en 
berceau  plein  cintre  ou  brisé,  croisées  d'ogives,  coupole:*); 
-comment  les  bas-côtés  sont  construits,  s'ils  sont  ou  non  sur- 
tnontés  de  tribunes,  s'il  y  a  des  lenêtres  éclairant  directe- 
ment la  nef  ou  si  le  jour  n'entre  dans  l'église  que  par  les 
fenêtres  des  bas-côtés  ;  quelle  est  la  forme  et  la  position  des 
-ctochers  ;  quelle  est  la  nature  des  matériaux  employés  ;  enfin 
s'il  y  a  un  style  d'ornementation  particulier,  si  certains  dé- 
-iails  d'ornement  sont  employés  d'une  façon  caractéristique 
<it  ronslonte,  etc. 

23°  Rechercher,  dans  une  contrée  déterminée,  les  monu- 
ments de  l'architecture  militaire  en  France  aux  diverses  épo- 
ques du  moyen-âge:  signaler  les  documents  historiques  qui 
peuvent  servir  à  en  déterminer  la  date;  accompagner  les 
-communications  de  dessins  et  de  plans. 

24°  Signaler,  dans  chaque  région  de  la  France,  les  centres 
•de  fabrication  de  l'orfèvrerie  pendant  le  moyen-age;  indiquer 
kîs  caractères  et  tout  spécialement  les  marques  et  poinçons 
qui  permettent  d'en  distinguer  les  produits.  U  existe  dans  un 
grand  norpbre  d'églises  des  reliquaires,  des  croix  et  autres 
objets  d'orfèvrerie  qui  n'ont  pas  encore  été  étudiés  convena-r 
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blement,  qui  bien  souvent  môme  n'ont  jamais  été  signalés  à 
Taltention  des  archéologues.  Il  convient  de  rechercher  ces 
objets,  d'en  dresser  des  listes  raisonnées,  d'en  retracer  l'his- 
toire, de  découvrir  où  ils  ont  été  fabriqués,  et,  en  les  rap- 
prochant les  uns  des  autres,  de  reconnaître  les  caractères 
propres  aux  difTéronts  centres  de  production  artistique  au 
moyen -âge. 

'2*6^  Décrire  et  photographier  les  anciens  tissus,  quelle  que 
soit  leur  origine,  conservés  dans  les  églises,  les  musées  oa 
les  collections  particulières. 

26^  Recueillir  les  documents  écrits  ou  figurés  intéressant 
l'histoire  du  costume  pour  les  diverses  classes  de  la  société 
dans  une  région  déterminée.  Au  moyen-âge,  il  y  avait  dans 
beaucoup  de  provinces  des  usages  spéciaux  qui  influaient  sur 
les  moies.  Ce  sont  ces  particularités  locales  qu'on  n'a  guère 
étudiées  jusqu'ici.  Il  serait  intéressant  d'en  rechercher  la 
trace  sur  les  monuments. 

27®  Signaler  les  carrelages  de  terre  vernissée,  les  docu- 
ments relatifs  à  leur  fabrication,  et  fournir  des  calques  des 
sujets  représentés  et  de  leurs  inscriptions. 

28®  Faire  par  région,  par  ville,  ou  par  édifice,  le  recueil 
des  pierres  tombales  et  inscriptions  diverses,  publiées  ou 
non  ;  accompagner  ce  recueil,  autant  que  i>ossible,  d'estam- 
pages ou  de  dessins.  Consulter,  à  titre  comparatif:  F.  de 
Guilhermy  et  R.  de  Lasteyrie,  Inscriptions  de  la  France  du 
K«  au  XVI 11^  siècle;  ancien  diocèse  de  Paris.  —  Quesvers  et 
Stein,  Inscripticms  de  l'ancien  diocèse  de  Sens, 

ÏV.  —  Archéologie  orientale 

29*  Signaler,  dans  les  collections  particulières  et  les  mu- 
sées de  France,  les  monuments  se  rapportant  aux  civilisa- 
tions antiques  de  l'Orient  et  spécialement  les  monuments  de 
provenance  africaine  qui  pourraient  être  rattachés  à  la  civi- 
lisation punique. 

30®  Signaler  dans  les  collections  publiques  ou  privées  de 
Ja  France  les  monnaies  arabes  inédiles,  les  objets  d'art  mu- 
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sulmans  et,  en  particulier,  les  monuments  céramiques  pro- 
venant de  nos  possessions  africaines. 

SECTION   DES   SCIENCES   ÉCONOMIQUES   ET   SOCIALES 

\^  Dislinclion  et  rapports  de  la  sociologie  et  de  Tethno- 
praphie. 

2®  De  l'organisation  de  la  tutelle  des  mineurs.  Quelles  mo- 
difications les  législations  étrangères  peuvent-elles  suggérer 
pour  mieux  assurer  la  protection  des  intérêts  des  mineurs? 

3*^  Faire  connailre  les  principes  qui  régissent,  chez  les 
principales  nations  de  l'Europe,  la  responsabilité  de  TEtat 
envers  les  particuliers  dans  l'exécution  des  services  étran- 
gers à  la  puissance  publique. 

4^  Expliquer  les  circonstances  économiques  et  sociales  qui 
ont  notablement  restreint  l'usage  des  engagements  à  terme 
fixe  souscrits  par  les  apprentis,  ouvriers  et  serviteurs  à  gages. 

H^  Etudier,  dans  une  région  déterminée,  les  effets  qu'ont 
pu  produire,  sur  la  richesse  agricole,  les  réformes  des  mi- 
nistres Bertin  et  de  l'Averdy. 

6<>  Etudier,  dans  une  ville  industrielle,  les  changements 
survenus  dans  la  condition  des  ouvriers  ou  d'une  famille  ou- 
vrière au  XIX*  siècle. 

7®  Rechercher  et  produire  des  documents  propres  à  faire 
connaître  dans  une  localité  ou  une  région  l'histoire  de  l'in- 
troduction des  machines  dans  les  usines  et  manufactures 
sous  la  Restauration. 

8^  Etudier,  dans  une  ville  ou  dans  une  commune  rurale,  le 
taux  des  salaires  d'une  certaine  branche  du  commerce  ou  de 
l'industrie  depuis  le  milieu  du  xix*  siècle. 

9^  Etudier  Tinfluence  exercée  par  des  causes  d'ordre  éco- 
nomique ou  autre  sur  le  développement  d'une  grande  ville. 

10<>  Les  logements  salubres  et  à  bon  marché. 

11®  L'impôt  global  sur  le  revenu  et  les  impôts  spéciaux  sur 
les  revenus  :  examiner  et  apprécier  les  avantages  et  les  in- 
convénients des  deux  systèmes. 
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12^  Par  quel  procédé,  autre  que  les  prestations  ou  les  cen- 
times additionnels,  pourrait-on  assurer  des  ressources  aux 
communes  pour  Tentrelien  des  chemins  vicinaux  ordinaires? 
Etudier,  à  ce  point  de  vue,  ce  qui  se  fait  à  l'étranger. 

13^  Exposer  les  diverses  manières  de  comprendre  la  soli- 
darité sociale. 

14*  Etudier,  dans  différents  pays,  les  groupements  ou 
unions  de  sociétés  de  secours  mutuels. 

l;i*  Etudier  la  constitution  des  retraites  par  l'initiative 
privée  (mutualités  ou  institutions  palionales).  On  ne  demande 
pas  aux  auteurs  de  mémoires  un  travail  général,  mais  une 
étude  précise  sur  un  ou  plusieurs  cas  paiticuliers. 

16°  Etudier  dans  une  région  de  la  P>anct3  1  elaL  de  rensei- 
gnement primaire  depuis  {ordonnance  du  29  Jôvrier  18IG 
jusqu'à  la  loi  du  28  juin  1833. 

17®  Faire  la  statistique  des  édifices  religieux  non  aliém^s 
dans  un  département  ou  un  arrondissement,  à  la  veiilo  ilc 
Tapplication  du  Concordat  en  Tan  X  ;  distinguer  ceux  qui  ont 
été  rendus  au  culte  cl  ceux  qui  ne  Tont  pas  été. 

18°  Esquisser  Thistoire  d'une  école  centrale,  d'un  lycée  rm 
d'un  collège  communal. 

19<>  Etudier  l'étal  et  le  mouvement  de  la  population  dan^ 
une  commune  de  France  depuis  la  sécularisation  de  TeiaL 
civil  jusqu'aux  premières  statistiques  annuelles  {1792  1801  i. 

20"  Tracer  d'après  les  documents  d'archives  le  labkau  dd 
la  vente  des  biens  nationaux  dans  une  commune, 

SECTION   DES  SCIENCES 

1^  Méthodes  permettant  de  reconnaître  si  un  très  graml 
nombre  est  premier. 

2^  Des  gisements  de  phosphate  de  chaux*  Fossiles  que  Ti-n 
y  trouve. 

iJ^  Minéraux  que  l'on  rencontre  dans  la  région  pansiêiirie. 
ICxamen  spécial  de  leurs  gisements. 

'i"  Elude  minéralogique  des  roches  sédimentaires,  ■ 
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S^  Recherche  de  documents  anciens  sur  les  observations 
météorologiques  en  France  et  sur  les  variations  des  cultures. 

6^  Etudes  locales  sur  les  orages;  leur  fréquence  et  les  dé- 
gâts produits  par  la  grêle. 

7^  Repeuplement  en  poissons  des  fleuves  et  cours  d'eau. 
Aquiculture. 

8*^  Monographies  relatives  à  la  faune  et  à  la  Oore  des  lacs 
français. 

9^  Etude  géologique  et  biologique  des  cavernes. 

10®  A  quelles  altitudes  sont  ou  peuvent  être  portées,  en 
France,  les  cultures  d'arbres  fruitiers,  de  prairies  artifi- 
cielles, de  céréales  et  de  plantes  herbacées  alimentaires. 

il*  Flore  spéciale  d'une  des  régions  les  moins  explorées  en 
France. 

12°  Jardins  d'études:  jardins  coloniaux;  jardins  en  mon- 
tagne, elc. 

13<^  Variations  de  la  flore  parisienne  dans  la  période  histo- 
rique. 

14®  Photographie  des  radiations  de  diverses  natures. 

IS**  De  l'action  des  difl'érenls  rayons  du  spectre  sur  les 
plaques  photographiques  sensibles.  Photographie  orthochro- 
matique.  Plaques  jouissant  de  sensibilité  comparable  à  celle 
de  rœil. 

IG®  Recherches  relatives  à  l'optique  photographique  et  aux 
obturateurs. 

17°  Sur  la  préparation  d'une  surface  photographique  ayant 
la  finesse  de  grain  des  préparations  anciennes  (coUodion  ou 
albumine)  et  les  qualités  d'emploi  des  préparations  actuelles 
au  gélatino-bromure  d'argent. 

18°  Etude  des  réactions  chimiques  et  physiques  concernant 
l'impression,  le  développement,  le  virage  ou  le  fixage  des 
épreuves  négatives  et  positives.  Influence  de  la  température 
sur  la  sensibilité  des  plaques  photographiques;  leur  conser- 
vation et  le  développement  de  l'image. 

19°  Applications  de  la  photographie  et  de  la  radiographie 
aux  diverses  sciences. 
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20o  Méthodes  microphotographiqiies  et  stéréoscopiqum, 

21^  La  tuberculose  et  les  moyens  d'en  diminuer  la  conla* 
gion. 

22^  Les  sanaloria  d'altitude  et  les  sanatoria  marins. 

23**  Elîologîe  de  la  paralysie  générale  et  du  tabès. 

24**  Les  méthodes  de  désinfection  contre  les  maladies  con- 
tagieuses et  les  résultats  obtenus  dans  les  Tilles,  les  campa- 
gnes et  les  établissements  où  la  désinfection  des  locaux  ha- 
bités est  pratiquée. 

2d<^  Adduction  des  eaux  dans  les  villes.  —  Etude  sur  la 
pollution  des  nappes  souterraines. 

26o  La  peste  ;  ses  diverses  formes  et  sa  propagation  ;  pos- 
sibilité de  sa  propagation  en  France. 

27®  La  lèpre  et  la  pellagre  en  France. 

28^  Du  rôle  des  insectes  et  spécialement  de  la  mouche  vul- 
gaire dans  la  propagation  des  maladies  contagieuses. 

29<>  Hygiène  de  l'enfant  à  l'école, 

SECTION    DE    GIÎOGRAPIIÏE    HISTORIQUE    ET    DESCRIPTIVE 

4°  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les 
plus  intéressants  (textes  et  cartes),  qui  se  trouvent  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  les  archives  départementales,  com- 
munales ou  particulières. 

2®  Inventorier  les  cartes  locales  anciennes,  manuscrites  et 
imprimées  ;  cartes  de  généralités,  de  diocèses,  de  provinces, 
plans  de  villes,  etc. 

3^  Déterminer  les  limites  des  diffiirenls  pays  (pagi),  en 
s'appuyant  sur  les  documents  écrits  ou  la  tradition  locale. 

4®  Dresser  la  carte  toponymique  d'un  pays  de  I  Ile-de- 
France  ou  des  provinces  limitrophes, 

5o  Déterminer  les  limites  et  dresser  des  cartes  des  an- 
ciennes circonscriptions  diocésaines,  féodales,  administrati- 
ves, etc.,  de  rile-de-France  ou  des  provinces  limitrophes. 

6®  Rechercher  les  formes  originales  des  noms  de  lieux  et 
les  comparer  à  leurs  orthographes  offieielies  (cadastre,  carte 
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d'état-major,  alraanach  des  postes,  cachets  de  maîrîe,  elc). 
S'attacher  à  la  reconstitution  des  formes  plutôt  qu'à  la  re* 
cherche  des  étymologies. 

7®  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux  en  rele- 
vant les  noms  donnés  par  les  habitants  aux  divers  accidents 
du  sol  (montagnes,  cols,  vallées,  etc.)  et  qui  ne  figurent  pas 
sur  les  cartes. 

B^  Etude  particulière  des  régions  de  causses  (avens, 
grottes,  cours  d'eau  souterrains,  etc.). 

9^  Recherches  sur  les  glaciers,  les  moraines,  les  lacs  et  les 
étangs  de  montagnes.  —  Formation  des  cirques,  des  chutes, 
des  cluses,  etc.. 

10°  Recherches  sur  les  marées  des  côtes  de  France.  — 
Courants  littoraux;  leur  force  et  leur  direction  pendant  les 
périodes  de  calme  et  de  coup  de  vent. 

H**  Modifications  anciennes  et  actuelles  des  côtes.  —  Cor- 
dons littoraux,  bancs,  etc.  —  Formation  des  dunes  et  des 
étangs.  —  Landes,  forêts  sous-marines,  etc. 

12®  Délimiter  comparativement  une  forêt  de  France  au 
moyen-âge  et  à  l'époque  actuelle.  —  Déboisements  et  reboi- 
sements. 

13^  Etude  hydrographique  du  bassin  de  la  Seine  à  travers 
les  âges.  —  Tracé,  aux  diverses  époques,  du  cours  de  ce 
fleuve  et  de  ses  principaux  affluents. 

14°  Causes  du  tracé  des  cours  d'eau  ;  variations,  empiéte- 
ments, captures. 

15<^  Voies  anciennes  de  la  France  (routes  commerciales, 
routes  de  pèlerinafçe,  chemins  de  transhumance). 

16**  Signaler  les  derniers  progrès  accomplis  dans  l'étude 
géographique  des  colonies  françaises  ou  des  pays  de  protec- 
torat 

17®  Biographies  des  anciens  voyageurs  et  géographes  fran- 
çais. 

18**  Documents  inédits  sur  l'histoire  des  colonies  fran- 
çaises. 
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i9**  Missions  et  voyages  de  savants  français  à  Tetra nger^ 
antérieures  à  la  créa  lion  des  Arciiives  des  miêhions  scimii- 
fiqiies  et  littéraires. 


BIBLIOGRAPHIE 


Impressions  d^Espagne  et  de  Portugal,  Février  mars 
190a.  Pai'  M*  le  duc  de  La  Salle-Rocïiemaure,  —  J.-B. 
Serieys,  Imp,  Moderne,  Aurillac,  1905,  Pet,  in-8^3C0pp, 

Un  membre  ndèle  des  sociétés  savantes  de  son  pays,  de  la 
pauvre  Cobreto  momentanément  endormie  et  de  La  Haute- 
Auvergne  très  vivanle,  M,  le  duc  de  La  Sallc-Rocheniaurc 
vient  de  publiera  Aurillac,  en  un  style  élégant  et  coloré,  le 
récit  d'une  excursion  faite  riiivcr  dernier  dans  la  pcninsule^ 

Il  associe  le  lecteur  à  ses  impressions  dès  le  début  du 
voyage,  t  Albi  la  peinte  dont  la  haute  caLhcxlrale  briqueléo 
rougeoie  dans  le  bleu  du  ciel. ,  Toulouse  la  bruyante  où 
Ton  entend  le  soir  les  futurs  ténors  de  POpéra  vocaliser  par 
les  rues  retentissantes,,  le  grand  silence  de  Lourdes-,  le 
GaveécumanL  sur  le  tumultueux  roulis  de  ses  galets  polis-, 
et,  se  détacbant  sur  le  fond  neigeux  des  Pyrénées,  les 
coteaux  fameux  du  Jurançon  dont  le  vin  pailleté  d'or  garde 
dans  sa  couleur  Tardeur  des  soleils  espagnols  i  ;  les  oli- 
viers rabougris  et  les  terres  incendiées  de  la  vieille  Castille, 
les  maigres  troupeaux  errants  sur  les  plateaux  dénudés,  et 
le  légendaire  castillan  qui  les  gouverne  fièrement  #  sombre 
comme  son  sol  et  gueusement  drapé  de  lambeaux  écla- 
tants n,  tout  cela  défile,  défile  ;  et  Ton  s'attend  à  voir  surgir 
à  rhorizon  Don  Quichotte  brûlé  par  Tidéal  non  moins  que 
tanné  par  le  soleil  avec  son  compagnon  Sanclio,  cet  hoaime 
sensé  qui  devait,  soyez-en  sûrs,  descendre  d'un  de  ces  émi- 
grants  d'Auvergne  si  glorieusement  chantés  par  noire  fé- 
libre  national  Vermenouze-  Pardonnez,  ô  majorai  arai,  c«tte 
liypotbèse  rationnelle  mai;:;  aventurée  I 
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Le  voyageur  arrive  ainsi  à  Madrid,  et  il  cheminera  jusqu*à 
Grenade,  jusqu'à  Xérès  el  Cadix,  brossant  sur  sa  route  mainte 
ébauche  inspirée  par  les  merveilles  de  la  mauresque  Anda- 
lousie. Mais  si  riches  soient  leurs  reflets,  ils  pâlissent  au- 
près du  musée  des  grandeurs  étalées  que  nous  ouvrent  ces 
pages. 

A  Biarritz,  l'auteur  s'est  souvenu  d'avoir  causé,  enfant  lui- 
même,  avec  c  l'auguste  enfant  >  qui  devait  être  l'hérilier  de 
Napoléon  III.  Les  pièces  d'oilèvrerie  vues  dans  le  Palacio 
real  de  Madrid  lui  rappelleront  de  semblables  objets  admirés 
par  lui  c  dans  le  cabinet  du  prince  Victor  à  Bruxelles  >.  Il 
saluera  dans  la  reine  douairière  de  Portugal  la  propre  tante 
de  ce  prince,  et  dans  la  personne  de  Don  Carlos  !•'  de  Bra- 
gance,  gendre  du  comte  de  Paris  et  cousin-germain  du  chef 
de  la  famille  Bonaparte  c  le  trait-d'union  entre  les  maisons 
royale  et  impériale  de  France  >. 

A  la  frontière,  il  avait  un  jour  apaisé  les  défiances  d'un 
vieux  carliste  guipuscoan  oublié  sur  la  terre,  en  lui  faisant 
dire  c  qu'il  voyait  tous  les  ans  Don  Carlos  de  Borbon  à 
Venise  *. 

Lié  avec  le  prince  Henri  d'Orléans  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  entré  en  relations  sous  ses  auspices  avec  les 
membres  de  la  famille  d'Orléans,  admis  à  leur  table  pendant 
son  séjour  d'une  semaine  au  château  de  Miramar,  et  à  Dreux, 
lors  des  obsèques  du  jeune  prince,  il  est  reçu  à  Madrid 
comme  une  vieille  connaissance  au  mois  de  février  dernier  ; 
par  la  reine  Marie-Chrisline,  souveraine  populaire,  femme 
d'État  el  mère  admirable,  avec  qui  il  n'échange  pas  les  cou- 
tumières  banalités  mais  une  longue  et  vive  c  causerie  »  de 
trois  quarts  d'heure,  et  par  le  jeune  Alphonse  XIH  que  Paris 
ne  devait  pas  tarder  à  surnommer  l'Aimable,  roi  de  toutes 
les  Espagnes.  Il  l'a  vu  enfant,  l'a  connu  adolescent  ;  il  le 
retrouve  plein  d'une  séduisante  cordialité.  La  reine  lui  donne 
sa  photographie,  le  roi  lui  fait  présent  de  la  sienne  avec 
dédicace  autographe  et  lui  fait  fumer  ses  cigarettes.  A  la 
cour  de  Lisbonne,  même  accueil  par  le  roi  et  la  reine  de 


—  306  — 

Portugal  ;  el  au  palais  d'Ajuda  par  la  reine-mère  Maria  Pia, 
sœur  de  Tex-roi  d'Italie. 

M.  de  la  S.  n'est  pas  le  moins  bien  venu  auprès  de  Tam- 
bassadeur  de  la  République  française  c  le  très  aimable  diplo- 
mate el  très  sympathique  M.  Rouvier,  frère  du  chef  du  cabi- 
net actuel,  et  par  t  Madame  Rouvier  le  charme  el  la  grâce 
même  >,  chez  qui  il  déjeune. 

A  ces  sommités  de  la  politique  et  des  trônes  se  joignent  des 
comparses  de  haute  envergure,  anciens  el  futurs  ministres, 
orateurs,  chefs  de  partis  opposés,  pairs  des  deux  royaumes, 
grands  maîtres  de  la  cour,  personnages  éminents,  le  dernier 
descendant  de  Vasco  de  Gama,  le  cardinal-primal  des  Espa- 
gnes  et  autres  grandeurs  d'église  ;  encadrés  dans  les  solen- 
nelles splendeurs  des  temples  el  des  palais  ibériques,  les 
hallebardiers  Louis  XIV  el  les  généraux  flamboyants  d  or. 
Si  Ton  ajoute  aux  portraits  qu'il  en  trace,  au  langage  qu'il 
leur  prèle,  aux  sentiments  dont  il  les  anime,  y  compris  la 
silhouette  du  c  Prince  des  gitanos  »  et  les  propos  d'un  cer- 
tain docteur  andalou  qui  lui  professe,  sans  succès  d'ailleurs, 
le  socialisme  le  plus  pur,  le  livre  aura  ofFerl  au  lecteur  une 
séance  de  cinématographie  phonographique* 

Il  en  ressort  non  seulement  que  notre  compatriote  a 
d'assez  belles  relations  en  Europe,  mais  qu'en  Espagne  il 
apporte  la  même  compréhension  de  la  vie  qu'en  France  ;  soit 
à  Paris,  dans  son  hôtel  Cambacéiès  par  lui  somptueusement 
restauré  où  les  ministres  de  la  République  se  rencontrent  a 
sa  table  avec  les  descendants  d'Henri  IV  et  des  croisés  ;  soit 
dans  son  château  de  Clavières  d'Ayiens,  où  il  a  plus  d'une 
fois  offert  à  ceux  qu'il  honore  de  sa  très  courtoise  hospitalité 
le  spectacle  nouveau  pour  eux  d'un  petit  fils  de  Louis-Phiiippe 
assis  au  même  couvert  qu'un  Bonaparle  petit-neveu  de  Napo* 
léon  I'"",  au  milieu  de  célébrités  du  moment. 

Eclectique  alors  ?  Parfaitement,  Et  avec  une  absolue  fran- 
chise, avec  dilettantisme,  c  L'éclectisme,  écrit  M,  de  la  S., 
nécessaire  dans  la  politique  comme  dans  It^  relations,  m 
conduit  à  citer  à  quel  point  je  cherche  à  mettre  en  pratique 
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celle  maxime  dans  les  réceptions  de  la  rue  de  l'Université  >. 
El  il  se  plaît  à  montrer  ses  hôtes,  le  duc  de  Chartres  entouré 
de  noms  illustres  de  la  France  historique,  et  des  hommes 
politiques  actuels  de  nuances  variées  attendant  debout  que 
M^  Fuzet  €  ait  béni  la  table  avant  de  s'y  asseoir  >  ! 

Que  l'on  approuve  le  programme  ou  non,  il  faut  convenir 
que  sa  réussite  constitue  une  spécialilé  rare  ;  et  que  c'est  un 
véritable  tour  de  force  pour  lequel  la  haute  allure,  l'urbanité 
exquise  et  la  parfaite  bienveillance  de  M.  de  la  S.  jointes  à  sa 
considérable  fortune,  n'auraient  pas  suffi.  Poète,  on  pourrait 
traduire  :  Le  bouquet  matinal  est  blanc  comme  l'espoir  ;  le 
souvenir  des  choses  donne  au  bouquet  du  soir  l'éclat  disparate 
des  roses.  Ceux  qui  ont  l'infortune  de  travailler  dans  la  poli- 
tique trouveront  peut-être  que  l'œuvre  de  M.  de  la  S.  serait 
un  levain  d'une  efficacité  douteuse  sur  la  pâte  électorale.  Mais 
telle  n'est  pas  sa  destination.  Et  l'auteur  d'établir,  à  ce  sujet, 
un  rapprochement  humoristique  entre  les  courtisans  de  Ver- 
sailles et  ceux  du  peuple-souverain  qui  lui  aussi  aurait  ses 
exigences  d'étiquette.  Il  serait,  paraît-il,  non  moins  flagorné 
et  trompé  que  les  couronnés  ses  prédécesseurs  ;  et  il  n'y 
aurait  de  diiïérence  que  dans  le  charme  et  la  dignilé  du  salut. 
En  faveur  de  qui  la  différence  ?  Cela  c'est  de  la  politique,  de 
Taffreuse  politique,  et,  par  conséquent,  n'est  pas  du  tout 
notre  affaire. 

Le  livre  se  termine  au  milieu  d'autres  rutilances  qui  n'ont 
rien  des  scintillements  du  mica  ;  au  sein  des  superbes  mines 
de  l'Andalousie,  à  la  prospérité  desquelles  M.  de  la  S.  est 
personnellement  associé  ;  et  c'est  elles  qui  l'ont  attiré  au  pays 
des  califes.  11  nous  promène  parmi  les  richesses  métalliques 
de  la  vallée  d'Andarax,  de  la  Solana  de  Fondon  et  autres 
rivales  de  la  Tharsis  et  du  Rio  Tinlo,  valeurs  célèbres  sur  le 
marché  français  et  dans  le  monde  entier. 

Somme  toute,  M.  le  duc  de  la  Salle  qui  sait  écrire  comme 
il  sait  parler,  vient  de  publier  un  chapitre  intéressant  de  ses 
mémoires  •privés.  Mais,  en  bon.  patriote,  il  n'a  oubhé  ni  les 
pèlerins  de  Saint-Jacques  d'Aurillac,  ni  l'émigration  canla^ 


lionne  au  delà  des  Pyrénées,  ni  ces  puissantes  sociétés  de 
Chmchon  et  de  Naval  Carneros  qui,  dès  le  xvi*  siècle, 
tenaient  Tun  des  premiers  rangs  dans  le  monde  commercial 
et  financier  de  la  péninsule,  et  qui  jalousement  écartaient  de 
leur  sein  toute  intrusion  élrongère  à  leurs  familles.  Hors 
d'elles^  ni  homme,  ni  femme  :  ils  étaient  tous  Auvergnats. 

Il  n'a  pas  oublié  non  plus,  contraste  émouvant  au  milieu 
de  tant  de  magnificenceSj  les  pauvres  relifrieuses  auvergnates 
réfugiées  à  Fontarabie,  dans  lo  dernier  dénuement,  slupé- 
fiées  par  «  une  bourrasque  à  laquelle  elles  n'ont  rien  com- 
pris^ campant  dans  un  état  miséiabte,  les  yeux  tournés  vers 
la  Fiance  i. 


Pour  le  Garni  ta  de  publtcatioD  : 

Le  Sceréiaire  de  i* Académie, 
Maurice  Bassb* 


L'iinprimuur-Gcninl,  L.  Bell+^t    -  î(»22. 
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Séance  du  9  novembre  1905 

La  séance  esl  ouverte  à  2  heures  un  quart,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Brunhes. 

Le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance  et 
énumère  les  ouvrages  reçus.  Il  dépose  sur  le  bureau  les  ou- 
vrages envoyés  à  l'Académie  par  MM.  Berriat  Saint- Prix, 
Casa ti,  comte  de  Champflour  et  Paul  Nourisson.  L'ouvrage 
de  ce  dernier  a  été  couronné  par  rAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

—  Le  Président  communique  une  lettre  de  M.  Salvelon 
qui  contient  une  protestation  contre  le  changement  de  date 
de  la  séance  de  novembre.  M.  Ojardias  appuie  cette  récla- 
mation. Il  est  entendu,  pour  Ta  venir,  que  les  dates  des  réu- 
nions mensuelles  seront  étudiées  et  arrêtées,  tous  les  ans,  en 
une  session  du  Bureau,  en  janvier  ou  février. 

—  Le  Président  rappelle  aux  membres  de  TAcadémie  qu'à 
la  Bibliothèque  municipale  et  universitaire,  qui  vient  d'être 
inaugurée,  ils  ont  le  droit  de  prendre  place,  pour  leurs  tra- 
vaux, dans  la  salle  réservée  aux  professeurs. 

Il  fait  passer  une  lettre  de  souscription  à  un  buste  qui  doit 
être  élevé  à  M.  Julien,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 
et  ancien  président  de  l'Académie.  Ce  buste  sera  érigé  dans 
une  salle  des  Facultés  aménagée  à  cet  effet  et  renfermant, 
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probablement,  la  plupart  des  cotleclioii«ï  forniôes^  par  le  re- 
gretté professeur.  Il  est  décidé  que  la  liste  de  souscription 
circulera  aussi  à  la  séance  de  décembre. 

—  Le  discours  des  Prix  de  vertu,  pour  1905,  sera  pro- 
noncé par  M.  Clausels,  avocat  à  Rioni,  à  la  date  du  24  dé- 
cembre, celle  du  17,  quoique  plus  conrormc  au  règlement, 
étant  impossible  pour  Torateur.  Le  comte  de  Ponlgibautl  a 
bien  voulu  se  charger  du  prologue. 

—  La  Compagnie  procède  à  la  nomination  des  membres  de 
la  Commission  des  élections.  Sont  désignés  pour  en  faire 
partie  :  MM.  Elie  Jaloustre,  docteurs  Roux  et  de  Ribitr.  ïh 
feront  un  rapport  sur  les  candidatures  suivantes  : 

CANDIDATURE    AU   TITULARIAT  : 

M.  l'abbé  Camin. 

CANDmATURES   A    LA    COIlia^ISPONnANCE 

MM. 

1°  Auguste  Casati,  licencié  ès-IeUres,  présenté  par  MM.  Au- 
dollent  et  Vernière  ; 

2^  Abbé  Chamboissier,  supérieur  du  Petit-Séminaire,  pré- 
senté par  MM.  Dourif  et  Audollent  ; 

3**  Charreton,  artiste  peintre,  présenté  par  MM.  Lesmarisel 
Rouchon  ; 

4^  Coiflier,  avocat,  docteur  en  droit,  présenté  par  MM.  Rou- 
chon et  abbé  Fouilhoux  ; 

o"*  Giraudet,  docteur  en  droit,  présenté  par  MM.  E.  Jaloustre 
et  Lesmaris  ; 

6^  Marly,  géologue  et  botaniste,  présenté  par  MM.  Brunks 
et  de  Ribier  ; 

7**  De  la  Salle  de  Rochemaure  (duc  de),  présenté  par 
MM.  Boudel  et  de  Ribier  ; 

8*  Abbé  Lavialle,  curé  de  Bournoncle,  présente  par  MM,  Ver< 
nière  et  abbé  Crégut  ; 

9®  Abbé  Pinguel,  naturaliste-anthropologue,  présenté  par 
MM.  Dourif  et  Berriat  Saint-Prix^ 
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10**  Piolet,  docteur  en  médecine,  présenté  par  MM.  Brunhes 

et  AudoIIent  ; 
H**  Trapenard,  docteur  en  droit,  présenté  par  MM.  Lesmaris 

et  de  Ribier  : 
12*"  Abbé  Villemer,  présenté  par  MM.Rouchon  et  abbé  Foui- 

Ihoux. 

—  La  parole  est  donnée  à  M.  le  conseiller  Bonneton  pour 
son  travail  sur  le  connétable  de  Bonrbon,  dxic  de  Bourbonnais 
et  d'Auvergne.  Vu  l'importance  de  cette  lecture,  à  k  heures 
et  demie,  la  suite  en  est  renvoyée  à  la  séance  de  d<écembre,  et 
la  séance  est  levée  par  le  Président. 

OUVRAGES    REÇUS 

Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas;  CLV"  année;  6«  série,  t.  II. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences, 
arts,  etc.,  de  VAxibe;  t.  Xî,  3  série,  1904. 

Société  d'* histoire  naturelle  et  des  sciences  biologiques  et  énergitiques 
de  Toulouse,  t.  XXXIX;  1905,  Bulletin  trimestriel,  n»  2. 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine- 
Inférieure;  277»  cahier,  143«  année,  3«et  4«  trimestres  19*)4. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie;  année  1904, 
4«  trimestre. 

Bulletin  de  la  commission  des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure; 
l.  Xlïï,  2«  livraison. 

Mémoires  de  V  Académie  de  Nîmes;  7«  série;  t.  XX  VU,  année  1904. 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  etc.,  d^ Amiens  ;  t.  Lï,  1904. 

Mémoires  de  la  Société  d* agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts 
d'Oi^léans  ;  3*  série,  l.  V,  n»  1, 1*^  semestre  1905. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du  département  de 
la  Loire-lnféineure ;  année  190'^,  t.  XLV,  2°  semestre. 

HOMMAOEB  *. 

Berriat  Saint-Prix  :  La  Barba  Dieu. 

Camille  Trapenard  :  Le  Pâturage  communal  en  Haute- Auvet^gne. 
Comte  de  Champflour  :  Le  départ  de  mesdames  de  France, 
Abbé  Chamboissier  :  La  Religion  et  l'Enseignement  ;  —  L'Education; 
—  Vlnteimat, 
Victor  Charreton  :  Notes  critiques, 
Maxime  Giraudet:  Des  hypothèses  en  droit  international  privé. 
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Le  Connétable  de  Bourbon 

Charles    III,    duc   de    Bourbonnais    et    d'Auvergne 
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Les  érudils  du  lieu  vous  diront  comment  fut  opérée  celte 
œuvre  de  destruction  vengeresse  (1),  dans  le  même  temps 
qu'à  Paris  on  peignait  en  jaune  la  porte  de  Thôtel  du  Prince, 
situé  près  du  Louvre,  et  que  l'on  répandait  le  sel  expiatoire 
sur  le  seuil  de  son  palais.  Que,  si  vous  voulez  d'autres  détails 
plus  amples  ou  plus  minuscules,  on  vous  les  servira,  car 
l'Histoire  est  une  grande  dame  aux  caprices  parfois  enfantins, 
qui  ramasse  les  petites  pierres,  quand  elle  ne  trouve  pas  les 
pierreries,  et  recueille  les  souvenirs  de  médiocre  intérêt,  en 
attendant  qu'elle  mette  la  main  sur  les  trésors  dignes  d'elle. 

Dans  l'espèce,  la  mine  est  opulente,  les  richesses  abondent; 
et  pourtant,  de  la  vie  du  Connétable  on  ne  sait  pas  tout,  ou 
l'on  sait  mal  beaucoup  de  choses.  Et  dans  cette  carrière  si 
tragiquement  mouvementée  qui  fut  la  sienne,  bien  des  points 
sont  restés  obscurs,  sur  lesquels  il  serait  heureux  qu'on  fit 
la  lumière.  Enfin,  il  y  a  eu  parmi  les  historiens  qui  ont  tra- 
vaillé sur  ce  canevas,  et  qui  sont  légion,  des  tendances  d'api- 
toiement excessif  et  de  réhabilitation  téméraire,  sous  le  pré- 
texte que  les  temps,  c'est-à-dire  les  institutions  et  les  mœurs 
semblaient  autoriser  les  plus  étranges  compromissions,  alors 
qu'on  était  encore  en  pleine  féodalité.  Il  n'est  pas  étonnant 
non  plus  que,  dans  ce  fouillis  d'événements  qui  remplirent 
une  époque  si  agitée,  bien  des  erreurs  se  soient  glissées 
dans  les  récits  des  historiens.  Or,  pour  débrouiller  ces  éche- 
veaux  si  compliqués,  si  enchevêtrés,  il  faut  du  temps  et  de 
la  patience,  beaucoup  de  soin  et  de  discernement. 

On  voit  de  suite  ce  qu'une  pareille  étude  offre  de  difficulté. 
Oh  !  loin  de  nous  la  pensée  d'entreprendre  une  pareille  tâche, 
c'est-à-dire  un  travail  complet  de  reconstitution  ou  de  révi- 


(i)  D*accord  avec  les  documents  et  la  tradition,  Tabbé  Boudant,  en  son 
histoire  de  Chantelle,  raconte  que  ce  ne  fut  pas  avec  de  la  poudre  à 
canon  qu^on  fil  Fauter  la  place,  comme  on  le  croit  généralement,  mais 
qu'après  avoir  déchaus^sé  le  pied  des  murailles  et  des  tours,  puis  élan- 
Qonné  le  tout  avec  de  fortes  poutres  enduites  de  goudron,  les  vides  ayant 
été  garnis  de  paille  et  do  sarments,  on  mit  le  feu  aux  soutiens  de  la  ma- 
çonnerie qui  s^écroula,  d'où  ces  masses  gigantesques  qui,  de  leur  propre 
poids,  roulèrent  si  loin  dans  Tablme. 
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sion,  en  somme  une  œuvre  de  longue  haleine,  ayant  Timpor- 
lance  et  les  proportions  d'un  mémoire  historique.  Ce  travail, 
du  reste,  a  été  plus  d'une  Tois  entrepris  sous  des  formes  et 
des  titres  divers. 

Ce  sont  tout  simplement,  disons-le  de  suite,  ce  sont  des 
appréciations  d'ensemble  et  des  impressions  que  nous  voulons 
consigner  ici,  en  plaçant  dans  un  cadre  modeste  une  esquisse 
rapidement  crayonnée,  avec  quelques  traits  de  force  pour 
mieux  en  marquer  les  reliefs;  esquisse  analytique  d'une 
grande  figure  de  notre  contrée,  qui  fut  celle  d'un  persoo- 
nage  fameux  auquel  la  Nature  avait  prodigué  les  dons  qui 
font  les  héros,  mais  qu'une  fortune  implacable  ne  cessa  de 
poursuivre  et  d'accabler  sans  trêve  ni  merci,  au  point  de 
le  faire  mourir  misérablement  sous  l'armure  d'un  chevalier 
félon,  tandis  qu'il  était  taillé  pour  être  un  grand  homme. 

11 

J'ai  connu  dans  ce  pays,  qui  fut  si  cher  au  Connétable, 
deux  hommes  de  cœur  et  de  bonne  volonté,  mes  voisins, 
avec  lesquels  je  me  suis  entretenu  bien  souvent,  à  des  dates 
différentes,  de  l'histoire  dramatique  de  ce  prince  célèbre.  Je 
puis  môme  ajouter  que  ces  entretiens,  les  uns  déjà  lointains, 
les  autres  plus  récents,  m'avaient  inspiié  la  résolution  que  je 
réalise  seulement  aujourd'hui  d'écrire  quelques  pages  à  ce 
sujet.  I.e  premier  de  ces  hommes  d'étude  est  précisément  un 
ancien  membre  de  notre  Académie,  l'abbé  Boudant,  curé  de 
Chantelle,  trop  tôt  enlevé  à  l'affection  de  ses  paroissiens  et 
de  SOS  amis.  C'était  une  nature  éclairée,  vive,  laborieuse, 
enthousiaste.  Il  avait  le  feu  sacré,  mais  peut-être  trop  d'ima- 
gination pour  un  érudit  ;  avec  cela  un  beau  style,  bien  parc 
de  fleurs  et  riche  de  classiques  réminiscences.  Que  de  per- 
sonnages il  a  exhumés  de  la  poussière,  que  de  gloires  locales 
il  a  repêchées  ou  tirées  du  limon  de  Toubli  !  C'était  un  cher- 
cheur distingué  et  infatigable,  comme  il  l'a  bien  montré  par 
les  innombrables  travaux  sortis  de  sa  plume. 

Dans  son  histoire  de  Chantelle,  devenue  rare  aujourd'hui 
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et  recherchée  des  amateurs,  Tabbé  Boudant  a  consacré  au 
Connétable  de  Bourbon  un  long  chapitre,  qui  n'est  ni  le 
moins  intéressant  ni  le  moins  soigné  de  son  ouvrage.  Seule- 
ment, trop  préoccupé  de  la  gloire  de  son  pays  et  chargeant 
à  Tenvi  sa  palette  des  couleurs  du  panégyrique,  il  n'a  pas 
sufGsamment  marqué  au  crayon  noir  les  fautes  et  les  imper- 
fections du  héros.  Aussi,  nous  a-t-il  donné  des  pages  d'enlu- 
minures à  fonds  d'or  rappelant  celles  des  vieux  missels  sur 
vélin. 

Mon  autre  partenaire  est  d'allure  plus  modeste.  C'est 
plutôt  un  poète  qu'un  érudit  et  moins  un  archéologue  qu'un 
curieux  de  vieilleries  et  de  beautés  pittoresques;  cependant 
il  était  érudit,  cependant  archéologue.  Mais,  par-dessus  tout, 
il  était  excellent  musicien  et  compositeur  de  mérite.  Jadis, 
il  avait  habité  Chanlelle  et,  après  un  long  intervalle,  il  était 
revenu  planter  sa  tente  au  milieu  des  ruines  de  lantique 
manoir,  dans  le  cloître  même  des  religieuses  de  Saint-Benoît 
dont  il  s'était  fait  l'hôte  et  le  pensionnaire,  le  genitis  lod. 
Ceux  du  pays  voient  de  suite  que  je  veux  parler  de  l'abbé 
Garât,  belle  tète  de  druide  ou  de  barde  inspiré,  avec  sa 
majestueuse  barbe  blanche,  qui  prenait  au  soleil  de  suaves 
tons  nacrés,  vieillard  sympathique  et  bon,  populaire  même, 
auquel  il  n'a  manqué  que  peu  de  temps  pour  mourir  cente- 
naire, il  y  a  quelques  mois  à  peine,  laissant  après  lui  une 
bonne  mémoire  de  prêtre  et  de  citoyen. 

Or  donc,  cet  homme  vénérable  que  j'ai  connu  beaucoup 
dans  ces  dernières  années,  était  réellement  heureux  à  la 
pensée  qu'il  habitait  sur  l'emplacement  même  des  apparte- 
ments d'Anne  de  Beaujeu  et  du  Connétable.  H  en  parlait 
avec  un  sincère  enthousiasme.  Un  jour,  il  me  manda  auprès 
de  lui  pour  me  montrer  une  chose  absolument  merveilleuse, 
disait-il.  C'était  une  jolie  aquarelle  qu'un  peintre  de  l'Allier 
qu'il  avait  connu,  venait  de  lui  envoyer  de  Paris,  et  qui  était 
faite  d'après  une  vieille  estampe  de  la  Bibliothèque  nationale, 
représentant  précisément  cette  partie  du  château  dont  nous 
parlons,  et  qui  me  donna  lieu  de  faire  la  constatation  sui- 
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vante:  Il  y  a,  en  effet,  dans  cette  vue  du  château  une  haute 
tour  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  à  Tangle  des  deux 
façades  du  nord  et  de  Touest.  J'avais  toujours  pensé  que  le 
comble  disgracieux  qui  la  couronne  était  l'oeuvre  moderue 
d'un  maladroit  praticien  de  nos  jours,  qui  Tavait  refaite  tant 
bien  que  mal.  Je  me  trompais.  On  retrouve  at)solument  dans 
l'estampe  ancienne  la  forme  malencontreuse  de  cette  coiffe 
de  tuiles,  d'où  Ton  pourrait  induire  que  ces  combles  bizarres 
étaient  dans  le  goût  spécial  des  sires  de  Bourbon,  et  que  le 
chAteau  de  Chantelle,  comme  celui  de  Moulins,  avait  aussi  sa 
malcoiffée. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ces  vieux  souvenirs 
vont  en  s'affaiblissant  et  s'effacent,  d'autant  que  les  grâé- 
rations  qu'on  forme  aujourd'hui  sont  peu  trempées  d'érudi- 
tion. A  Chantelle  même,  de  moins  en  moins.  Ton  parlera  des 
sires  de  Bourbon  qui  créèrent  la  ville.  Un  temps  viendra,  qui 
n'est  pas  éloigné,  où  l'on  ne  recherchera  plus  dans  les  pro- 
menades délicieuses  qui  longent  la  Bouble  aux  pieds  des 
remparts,  que  de  frais  ombrages  et  des  rendez-vous  qui 
n'auront  plus  rien  d'archéologique.  Sans  doute,  la  grande 
ombre  du  Connétable  y  planera  encore  au-dessus  des  cré- 
neaux en  ruine,  mais  ce  sera  pour  se  confondre  et  se  perdre 
dans  celle  des  hauts  peupliers  qui  bordent  la  rivière. 

On  a  eu  raison  de  dire  que  Charles  de  Bourbon  avait  une 
prédilection  marquée  pour  son  château  et  ses  magnifiques 
jardins  de  Chantelle.  Marillac,  qui  fut  son  secrétaire  et  son 
confldent,  nous  apprend,  dans  son  abrégé  de  la  vie  du 
Connétable,  que  ce  dernier  partageait  volontiers  son  temps 
entre  Chantelle  et  Moulins,  et  qu'à  son  retour  de  la  cam- 
pagne de  Gènes,  il  vint  se  remettre  à  Chantelle  d'une  fièvre 
tenace,  qui  l'avait  quelque  temps  retenu  en  Italie,  et  qui,  dans 
la  suite,  le  reprit  plusieurs  fois.  C'est  aussi  de  ce  château 
qu'il  data  une  foule  d'actes  importants,  notamment  son  tes- 
tament  du  !•'  juillet  1521,  pièce  intéressante  à  consulter. 
Enfin,  cette  antique  demeure  fut  témoin  des  dernières  péri- 
péties angoissantes  qui  précédèrent  son  départ  pour  l'exil. 
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Ce  manoir,  à  la  rigueur,  conslituail  bien  une  place  forte 
pourvue  d'un  certain  nombre  de  canons  ;  mais  cette  place 
était  insufflsanle  pour  résister  sérieusement  et  longtemps. 
Le  prince  et  son  entourage,  après  avoir  songé  d'abord  à  s'y 
maintenir,  renoncèrent  vite  à  cet  expédient.  Ce  fut  au  chevet 
do  son  lit,  dans  une  chambre  aujourd'hui  détruite,  que  le 
Duc,  au  dernier  moment,  laissa  ses  insignes  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  que  plus  tard  le  roi  devait  lui  faire  redemander. 

Enfin,  après  l'arrestation  de  son  ami  l'évèque  d'Aulun  et 
des  derniers  émissaires  du  Connétable,  celui-ci  comprenant 
qu'il  était  démasqué  et  perdu,  songea  à  prendre  la  fuite  ;  il 
quitta  Chan telle  et  les  bords  de  la  Bouble  pour  ne  jamais 
plus  les  revoir. 

Anne  de  Beaujeu, quiafTectionnait  beaucoup  sa  maison  de 
Chantelle,  en  avait  rempli  les  appartements  de  meubles 
précieux  et  d'œuvres  d'art.  Son  gendre  avait  les  mêmes 
goûts.  Les  sculpteurs  de  la  brillante  école  de  Bourgogne,  les 
peintres  de  la  Renaissance  italienne,  les  élèves  du  Pérugin 
et  de  Girlandajo,  l'artiste  éminent,  mais  jusqu'à  présent 
anonyme,  que  Ton  se  contente  d'appeler  c  le  maistre  de 
Moulins  >,  désignation  prétentieuse  et  vaine,  tous  ces  habiles 
faiseurs  avaient  travaillé  à  l'envi  pour  les  derniers  ducs  de 
Bourbon.  Après  la  fuite  du  Connétable,  que  devinrent  toutes 
ces  richesses,  tous  ces  meubles,  qui  suivant  du  Bellay  et 
Désormeaux,  étaient  les  plus  somptueux  qui  fussent  en 
Europe  ?  L'abbé  Boudant  prétend  que  le  chancelier  Duprat, 
pour  lequel  il  n'est  pas  tendre,  s'en  appropria  cyniquement 
la  majeure  partie  qu'il  plaça  dans  son  château  de  Verrière. 
Nous  n'avons  aucune  raison  de  le  contredire.  Duprat  était 
sans  doute  assez  haut  et  puissant  accapareur  pour  se  le 
permettre,  mais  prit-il  tout?  c'est  plus  que  douteux.  Il  en 
resta  considérablement  après  lui.  Aussi,  pendant  de  longues 
années,  depuis  que  les  vieilleries  sont  à  la  mode,  les  ama- 
teurs et  les  marchands  ont  exploité  rageusement  cet  entrepôt 
richissime  qu'était  Chantelle.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  un 
seul  débris,  mais  il  y  a  encore  et  toujours  des  amateurs. 
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On  voit  acluellemenl  au  musée  du  Louvre,  parmi  les 
sculptures  du  moyen-âge,  Irois  belles  statues  fort  mutilées, 
ayant  appartenu  au  château  de  Chanlelle.  Elles  ornaient, 
dit-on,  le  sommet  d'une  tour  intérieure.  Ce  sont  les  statues 
de  saint  Pierre  sous  les  traits  de  Pierre  II  Archambaud,  de 
sainte  Anne  avec  la  figure  d'Anne  de  Reaujcu  et  de  sa  fillette 
Suzanne,  et  enfin  celle  de  Suzanne  elle-même,  la  femme  du 
Connétable.  Je  me  rappelle  les  avoir  autrefois  rencontrées 
sous  les  arcades  du  cloître  gothique,  où  j'obtins  l'autorisatioD 
de  les  dessiner. 

Anne  de  Beaujeu  était  une  princesse  lettrée,  ainsi  que 
l'atteste  le  manuscrit  composé  par  elle  sous  ce  titre:  c  Les 
enseignements  d*Anne  de  France^  duchesse  de  Bourbonnais  et 
d'Auvergne,  à  sa  filk  Suzanne  de  Bourbon,  et  suivis  (Tune 
épître  consolatrice  à  Catherine  de  Neufville,  dame  de  Fresae, 
stir  la  mort  de  son  premier  et  setd  fils  »  (1). 

Ce  livre  brillamment  orné  d'enluminures  fut  probablement 
terminé  par  la  Duchesse  dans  les  premières  années  du 
xvi*»  siècle.  On  trouve  à  la  fin  de  l'édition  qui  en  a  été  impri- 
mée de  nos  jours,  deux  documents  précieux  pour  l'histoire, 
et  qui    prouvent  combien   les  derniers  Ducs  de  Bourbon 


(1)  Cet  intéressant  manuscrit,  qui  »  eu  une  dcsUiioe  si  étrafig^  €L  m 
compliquée,  avait  été  saisi  et  conli^quô  »ur  le  Gonnélable  Je  Bourbou.  Il 
devint  donc  tout  d^abord  la  propriété  du  tioy  et  fît  partfo  de  la  Uibliothé- 
que  déposée  en  1527  au  château  de  Fonlaiutbleau.  Plus  tarJ,  iï  fut  offert 
à  Diane  de  Poitiers,  qui  le  posséda  en  son  riinleau  d'Anet,  Aprèsi  lii^u  ée^ 
vicissitudes,  après  avoir  successive meni  appartfnu  au  chancelier  &*guier, 
grand  amatrur  de  livres,  à  Mgr  df  ^luisïin,  èvèque  rie  Molz,  et  enfin  i 
Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Vrà^,  il  UÎBparul  peiulaul  ta  Hé  valu  If  on, 
et  émigy*a  lui  aussi...  en  Russie,  daiH  une  grande  bibliothèque  (le  Saint' 
Pélersbourg,  où  il  fut  récemment  retrouvé  par  tui  haut  fonclîonuafrc 
d'ambassade,  qui  obtint  rautorisatioii  Ar  le  communiquer  à  feu  <:h»raud. 
réminent  archiviste  de  Moulins,  auUjur  flfl  remarquables  Irav^^iiï  ccn*c<îr- 
nant  le  Bourbonnais.  Ce  dernier,  eu  1B7^,  en  publia  un*3  m&golDqtii! 
reproduction  due  aux  presses  de  <:hâr]f&  Ucsroiiers,  til*  de  Té^Hleur  di* 
Pancien  Bourbonnais  et  de  rancî^^iint^  A tj vergue.  Les  l>elies  enluroimin?^ 
du  précieux  manuscrit  y  furent  reproduites  avec  le  plus  f^r^ïni  soîn  el  la 
plus  parfaite  exactitude  par  Armand  Quir^v  rrû}%  lô  si  dhlinguè  graieur 
de  Moulins,  qui  était  précisément  U^  heau-pêrc  d*un  de  nos  î^ympathi')!!^ 
collègues,  notre  secrétaire  actuel,  M.  Maurir^  En^$^, 
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avaient  le  culto  des  lettres,  le  goût  intelligent  des  livres, 
lesquels  constituaient  à  celte  époque  un  luxe  fort  coûteux.  Ce 
sont  deux  inventaires  de  meubles  et  de  livres  manuscrits  ou 
imprimés. 

L'un  daté  de  1507,  dressé  pour  le  Duc  de  Bourbonois  et 
(TAuvergrt'i,  donnant  la  nomenclature  des  livres  «  estam  en 
sa  ville  d'Aigueperse  i  dans  sa  terre  de  Montpensier,  dont  la 
butte,  aujourd'hui  complètement  dépouillée  de  ses  ruines, 
domine  le  vaste  horizon  de  la  Limagne. 

L'autre  de  1323,  t  dressé  par  Anthoine,  conseiller  du  roy, 
et  par  le  chanoine  Espinclte,  ancien  librayre  châtelain  >, 
contient  Tinventaire  c  des  meubles  et  des  livres  qui  sont  en 
ladite  livreHe  du  chasteau  de  Molins  i  (1). 


(i)  L^examea  de  ces  deux  documents  nous  a  donné  lieu  de  faire  des 
constatations  pleines  d'intérêt.  La  bibliothèque  de  Charles  de  Bourbon 
était  moins  riche  et  moins  abondante  que  celle  de  sa  belle-mère.  Elle  se 
composait  surtout  de  classiques  latins,  de  livres  de  chevalerie  et  de 
chroniques,  de  traités  de  vénerie,  de  romans  et  de  quelques  livres  de 
morale  ou  de  pliilosophie.  Celle  d'Anne  de  Beaujeu  comptait  un  grand 
nombre  de  livres  de  dévotion,  bibles,  évangiles,  vies  de  saints,  etc.,  mêlés 
aux  œuvres  de  l'antiquité  et  à  quelques  chroniques. 

La  comparaison  de  ces  deux  bibliothèques  nous  indique  aussi  quels 
étaient  les  ouvrages  qui  avaient  alors  le  plus  de  vogue  et  qu'on  retrouvait 
dans  l'une  et  l'autre,  en  plusieurs  exemplaires  ;  parmi  ceux-ci  on  peut 
citer  :  la  maison  de  conscience,  le  liin'e  des  bonnes  meurs,  la  consola- 
tion de  Boèce,  le  miroir  ystorial,  les  Chroniques  de  Froissard  et 
d^AUain  Charlier,  Vhisloire  de  Duguesquelin,  Parceval  le  Gallois,  les 
4  fils  Aymond,  le  miroir  des  Dames,  les  histoires  de  Troyes  et  de 
Charlesmaine^  etc. 

Les  livres  imprimés  y  abondent  déjà,  surtout  dans  la  librairie  du 
château  de  Moulins,  inventoriée  en  1523. 

Dans  les  deux  catalogues,  on  est  également  frappé  par  l'étrangelé  ou  la 
bizarrerie  des  titres,  qui  rendent  vraisemblables  les  fantastiques  intitulés 
de  la  librairie  des  moines  de  Saint- Victor  dont  Rabelais  nous  a  donné 
l'invraisemblable  et  bouffonne  nomenclature.  Parmi  les  plus  étranges 
volumes  d'Aigueperse  et  de  Molins,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  les 
exemplo-?  suivants  : 

Le  remède  de  fortune  bonne  ou  maui*aise,  —  Le  lumoramentum  de 
chair  humaine.  —  La  généalogie  des  Dieux  gentils.  —  Du  gouvet^ne- 
ment  de  manger.  —  Le  débat  du  cœur  et  de  l^oreille,  —  Les  arrests  du 
parlement  d'amour.  —  Le  /tire  de  Vamant  }*endu  cordelier  en  la  Reli* 
gion  d'amour.  —  L'orologe  de  dévocion,  —  L'esprit  de  Fortune.  —  Le 
livre  de  Paris  et  Vienus.  —  Le  livre  de  l'abusé  en  court.  —  Les  périls 
d'enfer.  —  L'arbre  des  batailles.  —  La  présentation  de  Pamphile  ù  un 
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A  propos  du  livre  des  enseignnmmtf^,  relatons  tine  dernière 
parllcularilé.  Dans  ce  volume  de  luxe,  qui  Tut  probablement 
offert  en  élrennes  à  Suzanne  par  sa  mère,  en  janvier  K-103^ 
peu  de  temps  avant  son  mariage^  on  trouve  sur  les  feuillots 
de  garde*  des  emblèmes  aux  dessins  bizarres,  des  inserij»' 
tions  énigmaliques  inexplicables  et  des  vers  do  s^oljolerie 
médiocres,  qui  sont  Tcfeuvre  de  son  fnlur  êpou.ï  ^  il  semble 
que  dans  la  vie  de  ce  peu  banal  personnage,  les  énigmet? 
doivent  se  succéder  nombreuses  et  déconcerter  juFquait 
bout  la  curiosité  de  ses  historiens, 

m 

Dans  un  assez  court  intervalle,  de  1483  â  lol5,  la  maison 
ducale  de  Bourbon  a  fourni  deux  connétables  de  France,  qui 
furent  tous  deux  célèbres,  mais  de  destinée  fort  diffcrenle. 
Le  premier  est  Jean  II,  6®  duc  Je  Bourbon,  successivement 
gouverneur  de  Guyenne,  de  Champnt^ne  et  de  Languedoc. 
Le  surnom  de  fléau  des  Anglais^  qui  lui  fut  donné,  indique 
assez  Tcclat  de  ses  prouesses.  Gendre  du  roi  Charles  VU, 
frère  aîné  de  Pierre  II  Archatnboud,  il  acheva,  avec  Pâche* 
mond,  l'œuvre  libéral ricc  de  Jeanne  d'Arc  paj'  la  victoire  de 
Formigny,  qui  chassa  les  Angl^iis  de  la  Normandie, 

Le  second  fut  Charles  III,  comte  do  Montpensier,  notre  héros, 
dont  les  malheurs  inouïs,  les  dramatiques  aventures  et  les 
brillants  exploits  ont  dans  la  mémoire  du  peuple  singuliè- 
rement éclipsé  la  gloire  du  premier  Connétable  de  Bourbon, 
à  tel  point  que,  dans  le  monde  comme  dans  Thisloirej  quand 
on  écrit  ou  que  Ton  prononce  le  simple  mot  de  Connélabk  de 

bègue.  —  Le  Duc  des  vrais  ammits.  —  Livre  envoyé  pour  vaincre  les 
lemptcUions  à  wie  nonne  de  Fontevrtiuft.  —  De  ta  mnntaigne  de  eon- 
templation.  —  D^  la  mort ifficat ion  de  vaine  plahancr.  —  Le  GiUùque 
qui  parle  de  la  loi  de  Nature^  etc.,  etc. 

Ces  livres  étaient  la  plupart  sompEueuçemptit  relié?  avrc  cle.s  couver- 
tures develoux  ou  de  cuir.  Ils  étaient  ordifiairemï^nt  phv^a  ?ur  ïe*  tall^s 
ou  dans  les  boîte'*  des  leclrins  ou  pufptircfi  ;  un  ineuhfe  de  ce  geiir*?  imju- 
vanl  en  contenir  une  vingtaine.  Les  iîfîrairies  'fes  ctiâteaux  prtihir-rs, 
comme  celui  de  Moulins,  étaient  garnkv^  Ue  i^^ctriûs  nombreur,  de  Utles 
ornées  de  marqueteries  et  de  magnifiques  âptières  ou  globes  t^rreâtf^. 
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Bourbon,  c'est  toujours  du  dernier  en  date  qu'on  entend 
parler,  c'est-à-dire  de  celui  qui  fait  lobjet  de  la  présente 
étude  ;  il  semble  que  l'autre  ne  compte  pas,  et  cependant  il 
occupa  une  grande  et  glorieuse  place  dans  les  annales  de 
notre  pays. 

Or  donc,  Charles  III  de  Bourbon  naquit  le  17  fé- 
vrier 1490.  Son  père  était  Gilbert,  comte  de  Montpensier, 
qui  représentait  une  branche  cadette  de  la  maison  de  Bour- 
bon, et  se  trouvait  le  cousin  de  Pierre  II  Archambaud;  sa 
mère  était  Claire  de  Gonzague,  de  l'illustre  famille  dos 
marquis  de  Manloue.  Ce  fut  en  1505  que  le  jeune  Montpen- 
sier, en  épousant  Suzanne  de  Bourbon,  fille  de  Pierre  II  et 
d'Anne  de  France,  devint  par  cette  alliance  le  seigneur 
féodal  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  du  royaume. 

Dès  son  bas  âge,  il  avait  été  comme  adopté  par  Anne  de 
Beaujeu  qui,  l'ayant  fait  élever  sous  ses  yeux,  montra  tou- 
jours pour  lui  une  sollicitude  presque  maternelle.  L'éducation 
de  Charles  avait  été  celle  qu'à  cette  époque  on  donnait  à  tous 
les  princes  de  haut  rang.  Animé  d'un  esprit  sérieux  et 
méditatif,  également  doué  d'un  physique  superbe  et  robuste 
et  d'une  étonnante  force  corporelle,  le  comte  de  Montpensier 
qui,  à  16  ans,  remportait  le  prix  dans  un  tournoi,  annonça 
de  bonne  heure  qu'il  devrait  être  un  grand  capitaine. 

Tout  d'abord  il  prit  part  aux  guerres  d'Italie,  sous  le  règne 
de  Louis  XII,  et  s'y  distingua,  notamment  à  Agnadel. 

En  1515,  François  d'Angoulême,  devenu  roi  de  France, 
donna  l'épée  de  Connétable  à  Charles  de  Bourbon,  qui  avait 
à  peine  25  ans,  cinq  ans  de  plus  que  lui.  La  même  année,  le 
nouveau  Connétable  fit  des  prodiges  de  valeur  à  Marignan, 
et  contribua  puissamment  au  gain  de  cette  bataille  de 
géants,  comme  disait  Trivulce,  laquelle  dura  deux  jours. 
€  Mon  frère  le  Conneslable,  écrivait  le  roy  à  la  régente,  a  été 
>  le  héros  de  la  bataille  par  son  intrépidité,  et  surtout  son 
p  habile  tactique.  »  11  aurait  pu  ajouter  que,  par  une  ma- 
nœuvre hardie  et  savante,  Bourbon,  qui  se  gardait  avec 
vigilance  et  ne  laissait  rien  au  hasard,  avait  empêché  les 
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Suisses  de  surprendre  l'arraée  française.  Devenu  vice-roi, 
gouverneur  du  Milanais,  Bourbon  s'appliqua  par  une  admi- 
nistration sage  et  bienfaisante  à  réparer  les  maux  de  la 
guerre  dans  ce  niallieureux  pays,  si  souvent  ravagé. 

En  1317,  un  héritier  naquit  au  Connétable;  cet  événement 
presque  inespéré  en  raison  de  la  constitution  défectueuse  de 
Suzanne,  qui  était  contrefaite,  marqua  l'apogée  de  sa  fortune. 
Le  jour  où  le  roy  de  France  vint  à  Moulins  tenir  le  nouveau- 
né  sur  les  fonts  baptismaux  avec  M*""  Anne  de  France,  fille 
de  Louis  XI,  le  jour  où  Bayard  faisait  chevalier  cet  enfant 
au  berceau,  Charles  de  Bourbon  eût  pu  sVcrier  lui  aussi: 
«  Qtio  non  ascendam .'  i  A  l'occasion  de  ce  baplisenient^  sui- 
vant l'expression  de  Marillac,  des  fêtes  extraordinaires  furent 
données  par  le  Prince  avec  un  apparat  qui  semblait  dé- 
passer toute  mesure,  avec  un  éclat  qui  faisait  pâlir  celui  de 
la  Royauté.  Le  fastueux  duc,  nous  dit  Baudot  de  Juilly,  avait 
«  une  cour  presque  aussi  grosse  que  celle  du  Roy  *  (1).  A  Mou- 
lins, la  place  des  Lices  qui  ne  porte  plus  aujourd'hui  que  le 
nom  modeste  de  place  d'Allier,  fut  témoin  de  ces  tournois  su- 
perbes et  de  ces  magnificences.  Elle  vit  défiler  le  cortège 
fameux  des  trois  cents  gentilshommes  bourbonnais  et  auver- 
gnats vêtus  de  velours  et  portant  une  volumineuse  chaîne 
d'or  qui  faisait  trois  fois  le  tour  df?  leur  cou  ;  ils  avaient  été 
ainsi  équipés  aux  frais  du  Prince.  LonglempSj  ce  lieu  illuslr-c 
par  les  plus  brillantes  passes  d'armes,  conserva  le  souvenir 
de  ces  splendeurs,  ainsi  que  l'écho  des  fanfares  joyeuses  et 
des  acclamations  triomphales!  Alors,  les  tours  du  château 
ducal  pyramidaient  fièrement  au  milieu  des  oriflammes.  Les 
créneaux  étaient  garnis  partout  de  cuirasses  étincelantes,  et 
partout  sous  les  pieds  des  châtelaines  et  des  dames  ruisse- 
laient les  tapis  de  Flandre  aux  caressantes  couleurs  ! 


^1}  La  maison  ducale,  en  effet,  était  à  peu  près  orgaoisde  tur  le  mt^mf 
pied  que  celle  du  Souverain;  elle  comportnit  des  senrk^s,  des  charpe*» 
deBofîices  et  des  dignitaires  semblables.  Il  en  était  de  même  pour  Tidinî- 
nistratioD  des  domaines  féodaux,  qui  était  modelée  sur  celle  des  biens  de 
la  couronne. 


—  323  -^ 

Tout  cela  était  bien  beau;  trop,  peut-être! 

L'étalage  de  tant  de  merveilles  était  imprudent  !  A  ce 
moment  d'étourdissante  liesse,  quelque  chose  comme  la 
roche  Tarpéienne  dissimulée  sous  les  fleurs  émergeait  le  soir 
près  des  remparts,  et  Tombre  de  la  mal-coiffée,  ainsi  dé- 
nommée ce  jour-là  même  par  François  1«',  couvrait  déjà  les 
premières  profondeurs  d'un  abîme. 

Le  Roy  de  France,  à  partir  de  ce  moment,  commença  à  se 
repentir  d  avoir  fait  si  puissant  son  vassal,  le  grand  Conné- 
table. Était-il,  en  effet,  séant  et  de  politique  sage,  qu'en  face 
du  trône,  et  comme  pour  braver  le  maître,  il  existât  un 
colosse  féodal,  qui  s'appelait  Charles  III,  comte  de  Monlpen- 
sier,  duc  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  de  Chatelleraull, 
de  Clermont  en  Beauvoisie,  de  Forez,  de  la  Marche,  de  Gien, 
vicomte  de  Cariât  et  de  Murât,  seigneur  de  Beaujolais  et  de 
Combrailles,  de  Mercœur,  d'Annonay,  de  la  Roche-sur -Yon, 
de  Bourbon-Lancy,  etc.?  On  ne  connaît  d'énumération  gran- 
diloquente comparable,  que  celle  des  litres  accumulés  au 
commencement  du  xix*  siècle,  sur  la  tête  de  Napoléon- 
Bonaparte  devenu  empereur  des  Français. 

Jalousement  ému  et  troublé  par  le  somptueux  éclat  des 
fêtes  de  Moulins,  François  !•'  songea  à  diminuer  le  géant  et 
à  rogner  les  ailes  de  l'Ange.  Et  en  effet,  dans  l'histoire  de 
ces  temps,  la  flgure  du  Connétable  nous  apparaît  analogue 
à  celle  de  ces  êtres  orgueilleux  et  sublimes  que  Milton  nous 
a  décrits  dans  son  Pat^adis perdu,  et  dont  il  a  poétisé  la  chute 
grandiose.  Celle  du  Connétable  ne  se  produisit  pas  comme 
dans  l'épopée  dont  s'agit,  par  un  retentissant  coup  de  foudre, 
mais  par  une  série  d'atteintes  successives,  habilement  con- 
certées. Outre  la  raison  d'État  et  le  besoin  qu'avait  la 
monarchie  de  conjurer  un  danger  menaçant,  la  ruine  du 
grand  vassal  eut  plusieurs  facteurs,  acharnés  et  implacables, 
qu'il  nous  faut  prendre  corps  à  corps,  un  à  un,  pour  mieux 
étudier  leurs  ressorts  et  déterminer  leur  action. 

En  tête  de  tous,  naturellement,  fut  le  Roy.  Il  est  vrai, 
qu'il  n'agit  pas  isolément  et  d'après  sa  seule  impulsion.  Il  fut 
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le  bras,  puisqu'il  avait  Taulorité  et  le  pouvoir  absolu,  mais 
d'autres  furent  le  conseil,  l'initiative  ou  l'excitation,  en  un 
mot,  la  pensée.  Pour  celte  besogne  d'abattage  et  de  démo- 
lition, le  souverain  eut  constamment  à  ses  côtés  des  inspi- 
râleurs  de  géniale  malice  et  des  auxiliaires  impitoyables, 
tandis  que  Bourbon,  surtout  après  la  mort  d'Anne  de  France, 
n'eut  d'autre  défenseur  que  lui  seul,  et  ce  ne  fut  pas  assez. 

Le  premier  fait  qu'on  a  interprété  comme  le  signal  delà 
disgrâce,  fut  son  rappel  du  Milanais  où,  lieutenant  général 
du  rtoy,  le  Duc  s'était  signalé  par  une  administration  heu- 
reuse digne  d'éloges.  Et  dans  ce  sens,  on  a  écrit  que  c'était 
à  la  sollicitation  do  la  comtesse  de  Chateaubriant,  alors  la 
favorile  du  Roy,  qui  travaillait  activement  à  la  fortune  de  ses 
trois  frères,  Lautrec,  Lesparre  et  Lescuns,  que  le  gouver- 
nement du  Milanais  avait  été  retiré  à  Bourbon,  pour  en  doter 
Lautrec.  Je  sais  bien  que  certains  auteurs  n'ont  voulu  voir 
dans  ce  fait  aucune  trace  de  disgrâce,  et  qu'ils  ont  affirmé 
que  ce  retour  avait  été  purement  volontaire  de  la  part  de 
Bourbon.  Mais,  qu'au  moins  ceux  qui  le  pensent  ainsi  nous 
disent  quelle  fut  la  cause  de  ce  dcpart  subit,  alors  que  le 
Prince  avait  réussi  à  se  concilier  les  sympathies  du  pays. 
11  faut  en  convenir,  les  vraisemblances  ne  sont  pas  de  ce 
côté  pour  cette  opinion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  en  dire  auLant  du  fait 
suivant,  ni  l'arguer  d'incertitude  ;  ici,  Tinjure  est  patente^ 
et  flagrante  l'injustice.  Dans  l'expédition  de  Flandre,  en 
1521,  le  Roy  ayant  sur  les  bras  les  forces  de  Charles-Quint, 
eut  besoin  de  Bourbon,  qui  répondit  promplcment  à  son 
appel  et  lui  amena  des  troupes.  Etant  arrivé  en  Picardie,  le 
Duc,  en  récompense  de  son  zèle,  se  vit  infliger  un  sanglant 
afl'f'ont.  Le  Roy  lui  retira  le  commandement  de  l'avanl-garde, 
qui  était  un  des  privilèges  de  sa  charge  de  Connétable,  pour 
le  donner  au  duc  d'AIençon,  et  cela  sans  aucun  di-oit  ni  sous 
aucun  prétexte  que  le  sic  volo,  sic  jtibeo,  sii  pro  ratiom 
volunt(is  du  monarque  tout-puissant. 

Le  Prince  supporta  cet  outrage  avec  calme  et  dignité;  il 
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fit  vaillammenl  tout  son  devoir  sur  les  champs  de  bataille  et 
n'en  cueillit  pas  moins,  au  milieu  de  ces  épines,  tous  les 
lauriers  de  la  guerre.  Cependant,  il  eut  toujours  sur  le  cœur 
cette  cruelle  injustice,  et,  plus  tard,  quand,  après  la  fuite  de 
Chantelle,  le  Roy  lui  fit  réclamer  Tépée  de  connétable,  Bour- 
bon put,  avec  raison,  lui  répondre  qu'il  ne  l'avait  plus  depuis 
que  le  maître  la  lui  avait  ôlée  en  cette  circonstance. 

D'autre  part,  avant  ce  dernier  fait,  et  depuis  longtemps 
déjà,  le  Roy,  assez  sournoisement  du  reste,  avait  jugé  à 
propos  de  priver  son  vassal  de  ses  états,  revenus  et  pensions 
qu'on  avait  cessé  de  lui  payer  ;  et  le  Duc  ne  se  lassait  point 
de  poursuivre,  toujours  en  vain,  non  seulement  le  payement 
des  appointements  de  ses  charges  mais  encore  le  re- 
couvrement des  avances  qu'il  avait  faites  sur  ses  deniers 
personnels  pour  la  solde  des  troupes  et  autres  dépenses 
d'administration.  A  ce  refus  de  payer  injuste  et  obstiné,  la 
Cour  trouvait  sans  doute  double  avantage  :  garder  l'argent  et 
molester  le  vassal. 

Cependant,  le  plus  terrible  artisan  de  la  chute  du  Conné- 
table fut  la  reine-mère,  Louise  de  Savoie.  Ici  se  présente 
tout  d'abord  une  assez  piquante  controverse.  L'étrange  et 
romanesque  récit  que  nous  a  laissé  le  chroniqueur  de 
Varillas  doit-il  nous  inspirer  entière  confiance,  et  peut-on 
l'admettre  en  entier  comme  parfaitement  exact?  L'enseigne- 
ment classique  de  l'histoire  se  résume  ici  dans  une  formule 
concrète,  dont  l'autorité  nous  semble  irréfragable:  Louise 
de  Savoie,  éprise  de  Charles  de  Bourbon,  qui  repoussa  ses 
avances,  s'en  vengea  cruellement,  et,  pour  ce,  réussit  à  le 
perdre.  Réduite  à  ces  termes  simples,  la  proposition  ne 
saurait  être  conlestée.  Elle  Ta  été  pourtant  en  raison  de 
ses  prétendues  invraisemblances,  par  certains  érudits  assez 
mal  inspirés.  Sans  doute,  lorsque  la  mère  du  Roy  songea 
pour  la  première  fois  à  épouser  le  Connétable  devenu  veuf, 
sans  enfants,  elle  avait  trente-neuf  ans  et  lui,  vingt- six,  c'est- 
à-dire  treize  années  de  plus.  Mais  elle  était  encore  au  phy- 
sique pourvue  de  beaux  restes^  mis  en  valeur  par  une  sou- 

21 
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veraine  coquetterie  ;  avec  cela,  un  cœur  peut-être  aussi 
enflammé  qu'à  vingt  ans.  Ayant  été  belle,  elle  croyait  Têlre 
encore....  illusions  de  femme,  illusions  de  reine  et  surtout 
d'amoureuse  automnale!  D'autre  part,  pour  mieux  expliquer 
cette  passion  persistante,  on  a  prétendu  que  cet  amour  qui, 
suivant  Varillas,  avait  commencé  aux  noces  de  Claude  de 
France,  avait  été  d'abord  partagé  par  Charles  de  Bourbon 
qui,  en  fait,  aurait  élé  son  amant  avant  son  mariage  avec 
Suzanne.  II  était  pourtant  bien  jeune  à  ce  moment,  et  ce 
n'est  guère  vraisemblable.  De  telle  sorte,  en  somme,  que, 
délaissée  sans  pouvoir  jamais  parvenir  à  renouer  cette 
chaîne  rompue,  la  reine-mère  en  aurait  conçu  un  dépit 
mortel  et  serait  devenue: 

«  La  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée  » 

dont  parle  le  poète  ;  qu'enfin,  ne  pouvant  l'épouser,  elle  jura 
de  consommer  sa  perte.  Voilà  la  thèse  ;  mais  il  y  a  les  détails 
et  les  broderies  qu'on  a  jetés  sur  ce  canevas.  Broderie  pro- 
bablement, cette  anecdote  où  l'on  raconte  que  Bourbon,  vive- 
ment circonvenu  par  le  Roy  qui  lui  conseillait  d'accepter  ce 
mariage,  répondit  t  que  jamais  il  ne  consentirait  à  épouser 
une  femme  sans  pudeur  »  et  qu'à  ces  mots  le  Roy  outré  leva 
la  main  sur  le  Connétable  pour  lui  donner  un  soufflet,  dont 
pourtant  il  se  retint.  Alors  les  chroniqueui'â  d'ajouîer  que 
Charles  eut  le  tort  de  repousî^er  avec  tant  de  dureté  les 
avances  qui  lui  étaient  faites.  A  ce  sujet,  il  convient  de  faire 
une  distinction  de  dates.  Il  est  en  eiïel  avéré  qu^aprt  s  Ttiffronl 
de  Valenciennes,  le  Connétable,  outré  du  passe-droiL  que  l'on 
connaît,  ne  sut  se  contenir  et  s'échappa  en  propos  violents  et 
outrageants  contre  l'honneur  de  Louise  de  Savoie,  à  laquelle 
il  attribuait  sa  disgrâce  ;  or,  ces  propos  furent  rapportés  à 

la  Reine Mais  en  voilà  assez,  sur  ce  [ioint  délicaL 

D'autre  part,  la  reine-mère  ne  ae  conlenlait  pas  d'être  fart 
sensuelle,  elle  avait  aussi  un  troùl  prononcé  pour  Targt^nl 
Au  début  de  sa  carrière,  mal  équipée  par  ses  parents  (jui 
étaient  pauvres,  elle  avait,  à  douze  ans,  épousé  le  Ducd^An- 
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goulême  qui,  pour  elle,  était  un  vieux  mari  ;  elle  lui  avait 
apporté  une  dot  de  33.000  écus,  sans  aucune  terre.  A  18  ans, 
elle  était  restée  veuve  avec  une  fortune  médiocre  ;  aussi, 
quand  son  fils  monta  sur  le  trône,  songea- t-elle  à  profiler  des 
occasions  qu'elle  aurait  de  s'enrichir.  Il  est  aujourd'hui 
prouvé  par  les  documents  de  l'histoire,  que,  sous  un  prétexte 
assez  mal  fondé,  elle  détourna  à  son  singulier  profit  les 
400.000  écus  envoyés  par  le  Roy  à  Lautrec,  qui  les  attendait 
impatiemment  pour  la  solde  arriérée  de  ses  troupes  en 
Milanais,  et  qu'elle  causa  ainsi  l'exécution  de  l'argentier 
Samblançay,  qu'elle  laissa  condamner  et  conduire  innocent 
au  gibet  de  Mont-Faucon. 

Or  donc,  à  punir  le  Connétable  de  son  injurieux  dédain,  il 
y  avait  double  profit  à  retirer:  d'abord  le  plaisir  aigu  de  la 
vengeance,  si  cher  aux  dieux  et  aux  femmes,  puis  Tenrichis- 
scment  par  la  spoliation.  La  spoliation,  on  la  réaliserait  au 
moyen  d'un  procès  judiciaire  intenté  et  soutenu  devant  le 
parlement  de  Paris.  Les  magistrats  oseraient-ils  méconnaître 
les  droits  assez  problématiques  qu'avait  Louise  de  Savoie  par 
sa  mère  Marguerite  de  Bourbon,  aux  successions  d'Anne  de 
Beaujeu  et  de  sa  fille  Suzanne  ?  On  casserait  alors  les  dona- 
tions et  testaments  formels  faits  par  ces  deux  princesses  au 
profit  du  Connétable.  Cela  n'allait  pas  tout  seul.  Mais,  il  y 
avait  aux  côtés  de  la  mère  du  Roy  un  homme  impayable, 
d'une  habileté  consommée,  sans  scrupule,  sans  vergogne, 
qui  avait  bien  des  motifs  d'inimitié  contre  le  Connétable. 
C'était  Duprat.  Charles  avait,  dit-on,  refusé  «  d'accommoder  > 
le  Chancelier  d'une  terre  en  Auvergne  proche  de  sa  chère 
maison  de  Verrière  où  il  était  né  ;  Charles,  enfin,  lui  avait 
toujours  témoigné  une  fierté  méprisante  et  ne  lui  avait  pas 
épargné  les  humiliants  quolibets.  Aussi,  Duprat  accepta 
avec  joie  d'être  l'agent  de  la  Reine  dans  ces  hautes  œuvres 
judiciaires  ;  il  se  chargea  de  diriger  les  procédures,  d'inspirer 
les  hommes  de  lois,  et  finalement  d'amener  la  justice  au  but 
désiré.  Le  chancelier  Duprat,  ci-après  cardinal,  né  à  Issoire 
en  1463,  est  un  de  nos  compatriotes  dont  nous  n'avons  pas 
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lieu  d'être  bien  fiers  ;  c'est  lui  que  le  chroniqueur  Beaucaire 
ap[)elait  le  plus  méchant  de  tous  les  bipèdes  :  «  omnium 
bipednim  nequissimtis  ».  11  est  probable  qu'on  n'aura  jamais, 
malgré  le  goût  si  prononcé  de  notre  époque  pour  ce  genre 
d'apologie  monumentale,  la  tentation  de  lui  élever  une  sta- 
tue, ni  même  un  buste...,  et  puis,  n'appartint-il  pas  au 
Clergé  ? 

On  a  dit  que  le  procès  intenté  au  Connétable  fut  un  des 
faits  les  plus  saisissants  de  notre  histoire  nationale,  parce 
qu'il  se  trouva  un  des  derniers  épisodes  marquant  le  dé- 
clin et  l'agonie  de  la  féodalité  expirante  sous  les  coups 
répétés  de  la  monarchie.  Pourtant,  il  e&t  à  croire  que  la  Cour 
d'alors  ne  fut  point  précisément  guidée  dans  cette  œuvre  par 
ces  grandes  conceptions  de  principes,  qui  devaient  inspirer 
plus  tard  la  politique  *d'un  Richelieu.  Pour  ces  acteurs  du 
xvi«  siècle,  c'étaient  surtout  des  questions  d'intérêt  immé- 
diat et  assez  personnel.  Ils  n'avaient  cure  de  l'avenir;  la 
Reine-mère  avait  besoin  d'argent  et  de  richesses  ;  le  Duc 
de  Bourbon  portait  ombrage  au  Roy,  qui  jalousait  sa  per- 
sonne et  sa  puissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  entrer 
dans  les  longs  détails  des  nombreux  tournois  judiciaires  qui 
eurent  lieu,  contentons-nous  de  dire  que  le  procès,  une  fois 
porté  devant  le  parlement  de  Paris,  semblait  n'en  pouvoir 
sortir,  que  les  magistrats  troublés  en  face  d'une  aussi  violente 
attaque,  ouvertement  inique,  malgré  les  .sublililés  d'une 
chicane  ingénieuse,  n'osaient  se  prononcer,  el  dans  leur 
embarras  faisaient  volontaircniont  Iraîner  les  débats  en 
longueur.  Mais,  les  nœuds  les  plus  gordiens  peuvent  tou- 
jours être  tranchés  par  le  de^spoLismc.  C'était  bien  pour  des 
cas  de  celte  importance  que  la  confiscalion  royale  avait  été 
inventée.  Eh  bien,  au  pis-aller,  qui  pouvait  emp*>clier  d'y 
recourir?  On  ne  tarda  pas  à  le  voir  dans  respèce. 

Après  le  chancelier  Duprat,  un  des  phn  terribles  ennemis 
du  Connétable  fut  l'amiral  Bonnivet,  Guillaume  Gouffier*  Le 
principal  mérite  de  cet  homme  était  d'être  un  courtisan  par- 
fait, connaissant  toutes  les  roueries  du  méliefj  c  étant  (fait- 
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leurs,  nous  dit  Brantôme,  de  fort  gentil  et  subtil  esprit,  et 
très  habile,  fort  bien  disant,  fort  beau  et  agréohle  >,  pour  ce, 
le  Roy  le  prit  en  grande  amitié,  et  ne  craignit  pas  un  jour  de 
faire  de  ce  compagnon  de  ses  plaisirs  un  grand  amiral  (1). 
Or,  le  Connétable  n'avait  pour  ce  puissant  personnage  ni 
sympathie,  ni  estime,  et,  de  plus,  il  avait  le  tort  de  le  lui 
faire  trop  sentir,  raillant  surtout  son  manque  de  talents  mi- 
litaires, et  cherchant  toutes  les  occasions  de  l'humilier. 

François  V\  ayant  un  jour  conduit  Bourbon  visiter  le  nou- 
veau château  de  l'amiral,  près  de  Poitiers,  lui  demanda  ce 
qu'il  pensait  de  cette  somptueuse  demeure.  —  Que  la  cage 
est  beaucoup  trop  grande  pour  Uoiseau,  répondit  le  Duc. 

—  Votis  en  êtes  jaloux,  reprit  le  Roy. 

—  Moi  jaloux,  oh  !  non,  sire  ;  je  ne  le  serai  jamais  d'un 
homme  dont  les  pères  s'honoraient  d'être  les  écuyers  de  ma 
maison. 

Bonnivet  avait  été,  dit-on,  l'amant  de  madame  de  Chaleau- 
briant,  de  Louise  de  Savoie  et  de  bien  autres  grandes  dames. 
Follement  épris  de  Marguerite,  la  sœur  du  Roi,  il  ne  put 
jamais  parvenir  à  la  séduire.  On  lit  à  ce  sujet,  dans  un  livre 
assez  curieux  de  la  fin  du  xvn*  siècle  (2;,  l'étrange  aventure 
qui  arriva  à  cette  charmante  princesse  au  Camp  du  drap  d'or, 
où  elle  échappa  comme  par  miracle  à  une  machination  dia» 
boliquo  que  Bonnivet  avait  dressée  pour  lui  faire  violence. 
L'affaire  échoua,  malgré  les  chances  qu'elle  avait  de  réussir. 
Le  Roy  ayant  eu  vent  de  la  chose,  se  contenta  de  la  trouver 
plaisante  et  d'en  rire,  sans  ^en  faire  le  moindre  reproche  à 
son  bon  ami,  qui  avait  été  le  grand  organisateur  des  fêtes 
du  Camp  du  drap  d'or,  lequel  bon  ami  en  fut  quitte  pour  les 
magistrales  égratignures  dont  la  princesse  lacéra  le  visage 
du  séducteur  en  se  défendant. 

Or  donc,  Bonnivet,  qui  avait  beaucoup  à  se  plaindre  des 

(\)  A  rinslar  de  Frant^ois  !«',  Napoléon  avait  fait  grand  amiral  son 
beau-frèrr^  Mural,  général  He  cavalerie,  portant  IVperon  doré,  comme 
Tamiral  suisse  d'une  comédie  contemporaine  bien  connue. 

(2)  Histoire  secrète  du  Connétable  de  Bourbon, 


—  330  — 

railleries  du  Connétable,  attisait  sans  cesse  contre  lui  I  anU 
mosilé  royale,  qui  allait  croissant.  Il  faut  bien  dire  aussi  qiio 
Charles  de  Bourbon  avait  Phumeur  caustique  et  Tesprit  mo- 
queur, qu'il  épargnait  peu  François  1"'  lui  même,  et  ne  se  gê- 
nait pas  pour  ridiculiser  ses  amours,  plaisanteries  et  diver- 
tissements qu'il  paya  cher. 

Dans  cette  rivalité  aiguë  entre  Bonnivet  et  le  duc  de  Bour- 
bon, ce  fut  le  duc  qui  eut  le  dernier  mot.  Lors  de  la  rameuse 
campagne  de  Pavie,  où  l'amiral  comuiit  fautes  sur  fautes,  à 
la  tête  de  son  armée  trop  timidement  conduite,  et  n'essuya 
que  des  revers,  Bourbon  eut  maintes  fois  ^occasion  de  le 
battre  et  en  usa  largement.  Enfin,  à  la  bntaitic  même  de 
Pavie,  le  Connétable  vainqueur  cherchant  partout  son  ennemi 
pour  lui  donner  le  coup  de  grâce ,  finit  par  rencontrer  ^oa 
corps  sanglant  parmi  les  morts.  Bonnivet  désespéré  était 
allé  volontairement  se  faire  tuer,  à  la  fin  de  Taclionj  pour 
échapper  à  la  honte  de  sa  dernière  défaite.  De  celui-là  ou 
moins  le  prince  fut  vengé. 

Tels  étaient  les  grands  et  ardenls  ennemis  du  Connétable, 
A  ce  moment  sa  situation  devenait  navrante,  et  son  sort  dé- 
sespéré. 

IV 

Cependant  Charles-Quint  suivait  d'un  œil  altenlif  cequi 
se  passait  à  la  Cour  de  France.  Tous  les  jours,  Técho  loin- 
tain de  ce  pays  lui  apportait  le  bruit  de  ces  noises  scanda- 
leuses et  de  ces  écœurantes  iniquités.  Voilà,  se  dit-il  enfin, 
un  grand  capitaine  persécuté  par  son  souverain,  traqué  de 
toutes  parts,  abreuvé  d'amertumes,  dont  il  y  aurait  grand 
profit  à  utiliser  les  talents  pour  l'Empire  ;  on  pourrait  facile- 
ment le  détourner  de  ses  devoirs...  et,  parlant  de  là,  il  envoya 
vers  Bourbon  son  prévôt  Naturelli  pour  lui  proposer,  comme 
gage  de  son  amitié  et  de  son  alliance,  un  mariage  avec  une  de 
ses  sœurs.  Le  Connétable,  tout  d'abord,  demanda  à  réfléchir, 
puis  quelques  mois  après,  en  ll^:!2,  voyant  clairement  la 
tournure  qu'allait  prendre  son  procès,  il  se  mit  en  rapport 
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avec  Adrien  de  Croy,  seigneur  de  Beauraîn,  pour  négocier 
avec  l'empereur  un  arrangement  basé  sur  le  mariage  précité. 
Il  proposait  de  se  révolter  contre  François  !•',  et  promettait 
de  s'associer  aux  forces  espagnoles  et  anglaises.  Des  rapports 
plus  précis  et  plus  complets  s'établirent  dès  lors  entre 
Henry  VIII,  Charles-Quint  et  le  Connétable.  Pendant  Tété 
de  1523,  les  négociateurs  arrêtèrent  l'époque  de  l'agression. 
Beaurain  était  chargé  de  conclure  le  mariage  de  Charles  de 
Bourbon  soit  avec  Eléonore,  veuve  du  roi  de  Portugal,  soit 
avec  Catherine,  la  plus  jeune  des  sœurs  de  l'empereur.  De 
son  côté,  Bourbon  promettait  que,  dans  les  dix  jours  de  l'en- 
trée des  deux  princes  alliés  en  France,  il  lèverait  l'étendard 
de  la  révolte  et  recevrait  le  paiement  successif  de  200,000 
couronnes  pour  la  solde  de  ses  troupes.  Celte  prise  d'armes 
était,  pour  la  forme,  motivée  sur  le  prétexte  spécieux  de 
l'état  déplorable  du  royaume  de  France  écrasé  d'impôts  et 
livré  aux  désordres  de  l'anarchie,  par  la  faute  d'un  gouver- 
nement injuste  et  détesté,  qu'il  élait  indispensable  de  réfor- 
mer promptement.  Le  Connétable,  avant  d'accepter  les  con- 
ditions des  princes  étrangers,  avait  hésité  beaucoup  et 
longtemps  tergiversé.  Mais,  plus  il  regardait  autour  de  lui, 
plus  il  voyait  la  Cour  déchaînée  sans  merci  contre  sa  per- 
sonne ;  il  entendait  Duprat  crier  bien  fort  qu'il  devait  être 
condamné,  diminué  et  réduit  à  la  condition  d'un  gentil- 
homme de  4000  livres  de  renies  !  Du  reste,  on  voulait  le 
pousser  à  bout,  pour  qu'il  s'échappât  de  lui-même,  sans 
qu'on  eût  à  le  chasser. 

Or,  le  18  juillet  1523  fut  définitivement  passé  à  Monlbrison, 
entre  lui  et  Beaurain,  le  traité  secret  et  définitif  de  mariage 
et  de  confédération  ;  on  lui  promettait  Eléonore  ou  l'infante 
Catherine  avec  une  dot  de  200,r.OO  écus,  et  Bourbon,  de  son 
côté,  jura  qu'il  s'unissait  à  l'empereur  envers  et  contre  touSy 
s'engageantà  attaquer  François  K,  mais  se  refusant  à  con- 
sidérer Henri  VIII  comme  roi  de  France,  offrant  d'être  son 
allié,  mais  non  son  sujet.  Un  soulèvement  à  l'intérieur  devait 
coïncider  avec  l'entreprise  du  dehors  et  la  faciliter.  Tous  les 
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autres  détails  de  l'invasion  étaient  réglés  à  la  suite,  ainsi 
que  les  autres  conditions  et  avantages.  François  I*'  avait 
déjà  une  vague  connaissance  de  ce  qui  se  tramait  contre 
lui.  Il  en  eut  bientôt  la  certitude  complète  par  les  révéla- 
tions que  lui  firent  deux  gentilshommes,  qui  avaient  été  mis 
au  courant  des  intrigues  ci-dessus  par  les  ofQciers  mêmes 
du  Connétable;  non  que  ceux-ci  eussent  agi  pour  le  trahir, 
mais  parce  qu'ils  avaient  trop  imprudemment  cherché  à 
recruter  des  auxiliaires  pour  leur  cause.  Le  Roy  ne  se 
troubla  point  et  résolut  hardiment  d'aller  trouver  son  vassal 
à  Moulins.  Après  avoir  achevé  les  préparatifs  qu'exigeaient 
les  circonstances  et  fait  occuper  militairement  le  pays  pour  se 
garder  de  toute  surprise,  le  monarque  entra  à  Moulins, 
s'installa  au  château  dont  il  prit  les  clefs  et  pénétra  de  suite 
dans  la  chambre  du  Connétable. 

Ce  dernier  était  alors  en  son  lit,  se  disant  très  malade  et 
dans  l'impossibilité  de  recevoir  son  suzerain  autrement.  Il 
faut  lire  dans  du  Bellay  le  récit  de  cette  émouvante  entrevue. 
François  !•'  se  montra  doux,  bienveillant,  amical  ;  Bourbon 
reconnut  que,  pai*  l'entremise  tL^  Drauroin,  Chailo-^uii.i 
lui  avait  fait  des  propositions  du  léxulle  et  de  défection, 
mais  qu'il  les  avait  énergiquement  repuussées,  Finalem^nl,  il 
lui  promit  de  le  suivre  à  la  guerre  et  de  le  rejoindre  prochnî- 
nement  à  Lyon,  aussitôt  que  sa  santé  serait  rétablie  el  lui 
permettrait  de  sortir.  Cette  maladie  olail  une  feinte,  suivanl 
le  récit  de  la  plupart  des  auteurs.  Quulf[ue?î-ims  pourtant  en 
ont  admis  la  réalité  ou  la  vraisemblance.  Toujours  est-il  que 
Bourbon,  voyant  que  ses  affaire?^  Lournaicnt  de  plu^  en  pltjn 
mal,  et  craignant  d'être  arrêté,  (juiMa  Moulins  pour  se  réfu- 
giera Chantelle.  Malgré  ses  rem|jarLset  son  ariillerie,  celle 
place  n'était  pas  en  état  de  tenir  ol  do  se  déft^nditi  ;  le  plu» 
sûr  était  donc  de  la  quitter  sans  tfit  der,  pour  fuir  à  I  étranger 
et  gagner  la  frontière,  ce  qui  n  cliiit  pas  chose  facile,  tant  le 
pays  était  bien  gardé.  Sa  fuite  fut  pénible,  încidenlée,  péril- 
leuse. A  chaque  instant  le  Duc  couiait  risffue  d'élre  ptk* 
Pour  dépister  les  officiers  royaux   lancés  à  sa  jKJursuite,  îi 
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usa  souvent  de  stratagèmes.  On  a  prétendu  qu'à  son  dépari  de 
Ghanlelle,  il  avait  fait  ferrer  à  rebours  les  chevaux  et  les 
mules  de  sa  suite,  qui,  du  reste,  était  peu  nombreuse;  mais 
celte  particularité  n'est  qu'une  légende  peu  vraisemblable 
que  les  cicérones  du  lieu  ne  manquent  de  raconter  imper- 
turbablement aux  touristes.  Enfin,  sous  le  déguisement  d'un 
valet,  accompagné  de  son  fidèle  Pompérant,  qui  jouait  le 
rôle  de  maître,  et  de  son  médecin  L'Hospital  d'Aigueperse 
lequel  le  suivit  partout,  le  Duc  effectua  son  voyage  (1). 
Après  bien  des  péripéties  et  des  alertes,  Bourbon  réussit  à 
échapper,  comme  par  miracle,  aux  émissaires  et  aux  ca- 
valiers qui  le  pourchassaient.  Il  put  franchir  ainsi  la  fron- 
tière et  alla  prendre  le  commandement  suprême  des  armées 
liguées  contre  son  pays. 

Deuxième  Partie 

IV 

Nous  voilà  parvenus  à  la  période  la  plus  lamentable  et  la 
plus  trisle  de  la  carrière  de  Charles  III  de  Bourbon.  Sa  défec- 
tion, quoi  qu'on  ait  dit,  fut  une  trahison  flagrante  et  parlant 
une  œuvre  détestable.  En  vain,  un  historien  éminent  et  très 
sérieux  de  nos  jours  (2),  a-t-il  pu  écrire  que,  vu  les  usages, 
les  préjugés  et  les  mœurs  de  l'époque,  «  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  trahison,  aurait  pu  se  traduire  alors  :  servir  ail- 
leurs, >  La  France  d'alors,  ajoute-t-il  dans  une  note,  n'avait 
rien  de  commun  avec  la  France,  non  seulement  de  mainte- 
nant, mais  de  Louis  XIV.  Il  y  a  du  vrai,  nous  ne  le  mécon- 
naissons pas,  dans  celle  thèse,  qui  consiste  à  innocenter  le 
Connétable,  sous  le  prétexte  que  les  gentilshommes  des  temps 
féodaux  prétendaient  à  une  grande  indépendance  et  se 
croyaient  libies  de  changer  de  suzerain  suivant  les  cas  de 
plaintes  ou  de  mécontentements;  ce  qui  n'était  pas  cependant 

(1)  Voir  du  Bellay  :  Description  du  voyage  du  Connétable,  liv.  II. 

(2)  M.  Aniré  Lebev,  Le  Connétable  de  Bourbon^  Paris,  Perrier,  1904, 
page  5. 
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d'un  usage  aussi  courant,  ni  aussi  simple,  ni  aussi  bien  reçu 
qu'on  semble  le  dire.  On  est  donc  allé  beaucoup  trop  loin 
dans  cet  ordre  d'idées  et  ce  système  de  défense.  Les  vas- 
saux qui  trahissaient  leur  suzerain  et  leur  pays,  quels  que 
fussent  leurs  prétextes  pour  le  faire,  n'étaient  pas  indemnes 
de  flétrissure  ni  exempts  d'infamie.  Le  mot  de  félonie  et  de 
chevalier  félon  n'avait-il  pas  un  sens  magiquement  grave 
et  terrible?  C'était  bien  celui  qu'au  moins  au  figuré,  on 
aurait  voulu  graver  au  fer  rouge  sur  le  front  des  cou- 
pables ! 

Sans  doute,  dans  l'histoire  de  la  féodalité,  Bourbon  avait 
trouvé  des  exemples  mauvais  et  dangereux  ;  mais  il  con- 
vient d'ajouter  que,  le  plus  souvent,  ces  exemples  avaient  fait 
scandale  et  que  les  contemporains  les  avaient  sévèrement 
jugés.  Représentant  attardé  de  la  féodalité,  Charles  crut-il 
avoir  le  prétexte  plausible  d'agir  comme  ses  devanciers  du 
moyen-âge  contre  un  suzerain  injuste?  C'est  possible.  Du 
temps  de  saint  Louis,  le  vassal  maltraité  se  croyait,  en  effet, 
le  droit  rigoureux  de  fausser  jugeinait  toutes  les  fois  qu'il 
s'estimait  lésé  par  une  sentence  inique;  d'où  tant  de  troubles, 
tant  de  révoltes  locales,  tant  de  guerres  de  représailles!  Mais 
depuis  saint  Louis  les  choses  avaient  assez  changé,  et, 
dans  la  voie  du  progrès  social,  les  hommes  s'étaient  incon- 
testablement avancés. 

Pour  corser  la  théorie  ci-dessus,  on  a  été  jusqu'à  dire 
qu'au  temps  de  Charles  de  Bourbon,  le  mot  Patrie  était  un 
vocable  vide  de  sens;  c'est  absolument  inexact.  Parce  que, 
sous  la  féodalité,  l'idée  de  Patrie  n'avait  ni  le  même  sens 
concret,  ni  la  même  puissance  absolue  qu'elle  a  acquise  plus 
tard,  est  on  fondé  à  dire  qu'elle  n'existait  point  ou  n'était 
qu'à  l'état  embryonnaire  ?  Non,  assurément.  Cette  idée,  de- 
puis le  xv°  siècle  déjà,  avait  fait  d'immenses  progrès.  On 
l'avait  bien  vu  sous  Charles  VII,  à  la  fin  de  la  guerre  de  cent 
ans  avec  les  Anglais.  La  voix  héroïque  de  Jeanne  d'Arc  avait 
mis  de  la  cohésion  et  de  l'unité  dans  ces  élans  sublimes  et 
ces  efibrts  d'un  peuple  marchant  à  la  délivrance.  Les  moin- 
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dres  villes  lui  envoyaient  des  subsides,  du  salpêtre,  des  muni- 
tions et  des  hamois  de  guerre;  et,  dans  notre  pays,  la  ville 
de  Riom  a  conservé  en  ses  archives  l'appel  touchant  que 
Jehanne  la  Pucelle  faisait  aux  bourgeois,  clercs  et  manants 
du  lieu  pour  avoir  des  secours.  Et  les  populations  de  ré- 
pondre avec  enthousiasme  à  sa  prière  !  Ne  sent-on  pas  là 
déjà  le  grand  souffle  du  Patriotisme  ? 

Aussi  bien,  un  autre  fait  saillant  et  digne  d'attention  fut  la 
réforme  des  gens  de  guerre  opérée  par  le  roy  Charles  VII  au 
moyen  des  ordonnances^  dites  de  Nancy,  en  1445  (1).  Aux 
bandes  armées,  indisciplinées  et  pillardes  de  mercenaires  et 
roturiers,  qui  désolaient  les  campagnes  de  France  depuis  un 
siècle,. le  Roy  substitua  les  compagnies  d'ordonnance,  qui 
constituaient  une  armée  régulière  et  vraiment  nationale j 
soldée  par  le  trésor  public  et  tout  entière  dans  la  main  de 
Tautorilé  royale.  Jean  II  de  Bourbon  aida  le  prince  dans 
l'exécution  de  cette  réforme  capitale,  et  Jacques  Cœur  lui  ap- 
porta ses  trésors  pour  en  faire  les  frais. 

Mais  il  y  a  plus.  Sous  Louis  XII,  cette  idée  de  Patrie,  dont 
on  conteste  si  malencontreusement  Texistence  à  cette  époque, 
fit  un  autre  grand  pas,  qu'on  n'a  sans  doute  pas  assez  re- 
marqué. Alors  l'instinct  de  nationalité  se  manifesta  avec  une 
clarté  et  une  intensité  extraordinaires.  Le  traité  de  Blois  qui, 
en  1504,  mit  fin  à  l'une  des  phases  de  la  guerre  d'Italie, 
stipulait  le  mariage  de  Claude,  fille  du  Roy,  avec  Charles 
d'Autriche.  C'était,  dans  l'avenir,  la  porte  ouverte  aux  pré- 
tentions de  cette  maison  au  trône  de  France,  et,  présente- 
ment, on  allait  démembrer  le  pays  pour  faire  une  dot  de 
convenance  spéciale  à  la  princesse.  Mais  la  nation  attentive 
veillait  et  voyait  parfaitement  clair  dans  ses  afl'aires.  Les 
étals-généraux  de  Tours,  en  1506,  protestèrent  contre  celte 
alliance  dangereuse,  et  le  Roy,  justement  ému  de  cotte  oppo- 
sition, fit  droit  aux  remontrances  de  l'assemblée,  en  décidant 
que  Claude  de  France  épouserait  François  d'Angoulême,  son 

(i)  Ainsi  nommées,  parce  qu^elles  furent  datées  de  cette  ville. 
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héritier  présomptif.  Or,  ceci  ne  se  passait-il  pas  du  temps 
de  Charles  de  Bourbon  ? 

Ses  défenseurs,  en  somme,  ont  eu  bien  tort  de  tant  insister 
sur  cette  considération  dont  ils  ont  exagéré  la  valeur  et  réel- 
lement abusé,  au  point  d'en  faire  un  cliché  que  Ton  renconîre 
partout,  même  dans  les  livres  d'enseignement  populaire.  El, 
chose  remarquable,  ce  sont  surtout  les  écrivains  modernes 
qui  ont  le  plus  bruyamment  fait  vibrer  cette  corde...  un  peu 
fausse. 

Oh  !  que  j'aime  mieux,  malgré  les  dangers  qu'elle  pré- 
sente, celte  autre  raison  d'indulgence,  qui  a  sa  source  dans  le 
cœur  et  qu'on  nomme  la  pitié.  On  la  trouve  ici  chez  la  plu- 
part des  historiens  qui  ont  écrit  sur  la  matière,  plus  vive 
peut-être  chez  les  anciens  que  chez  les  nouveaux.  Cette 
raison  là  est  dans  la  nature  et  n'a  rien  qui  sente  le  sophisme. 
Est-on  bien  sûr,  enfin,  pour  parler  au  figuré,  en  employant 
une  métaphore  qu'on  voudra  bien  nous  permettre,  est-il 
bien  sûr  que  le  jury  idéal  d'historiens  et  de  chroniqueurs,  qui 
a  jugé  le  Connétable  de  Bourbon,  se  soit  suffisamment  gardé 
de  l'apitoiement  excessif  et  du  miraged'une  fulgurante  infor- 
tune? S'ils  ont  péché  par  là,  on  les  excusera  en  les  jugeant 
eux  aussi  avec  indulgence. 

Brantôme  donna  un  des  premiers  l'exemple  de  ces  dispo- 
sitions peut-être  trop  favorables,  qui  chez  lui  s'expliquent 
facilement.  Son  père  et  son  oncle,  ancien  page  de  la 
mai^^on  de  Bourbon,  avaient  vécu  dans  l'intimité  du  prince, 
et  l'on  sait  combien  ce  dernier  était  bon,  généreux,  affable 
pour  ses  inférieurs  et  ses  amis.  Et  puis,  détail  précieux  à 
noter,  Brantôme,  dans  son  livre  des  grands  Capitaines^  a  eu  la 
pudeur  de  placer  Charles  lll  de  Bourbon,  non  dans  sa  galerie 
des  généraux  français,  mais  dans  celle  des  étrangers,  comme 
s'il  n'était  pas  ne  en  France  d'une  vieille  race  française. 
N'est-ce  pas  caractéristique? 

Marillac  était  le  confident  et  le  secrétaire  du  Duc,  son 
abrégé  de  la  vie  du  Connétable  devait  tout  naturellement  s'en 
ressentir.  Les  mémoires  de  Martin  du  Bellay,  qui  était  un 
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contemporain,  portent  eux  aussi  les  traces  évidentes  de  la 
même  sympathie,  et  Antoine  de  Laval,  le  continuateur  de  Ma- 
rillac,  ne  pouvait  guère  qu'accepter  les  impressions  et  les  sen- 
timents que  lui  avait  transmis  son  prédécesseur.  Enfin,  un 
des  plus  marquants  écrivains  qui  se  sont  occupés  du  Conné- 
table au  xvn«  siècle,  le  chanoine  La  Mure  de  Montbrison, 
dans  son  Histoire  des  dtics  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez, 
ne  s'est  guère  gêné  pour  faire  l'apologie  de  Charles  III  de 
Bourbon.  Son  manuscrit,  découvert  très  tardivement  (en 
1834),  n'a  été  publié  qu'en  1860,  par  les  soins  de  M.  de  Chan- 
telauze,  qui  Ta  enrichi  de  notes  précieuses  et  savantes  qui 
doublent  l'intérêt  du  livre. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  chroniqueur  Varillas,  inutile  d'y 
revenir.  A  la  fin  du  xvu*  siècle,  un  livre  très  curieux  parut 
sans  nom  d'auteur,  qu'avec  raison  on  a  attribué  à  Baudot  de 
Juilly  :  c'est  VHistoire  secrète  du  Connétable  de  Bourbon,  livre 
qui  a  plutôt  les  allures  d'un  roman  que  celles  d'une  histoire, 
autant  à  cause  de  la  forme,  que  parce  qu'il  raconte  sans  se 
soucier  d'appuyer  ses  récils  de  preuves  ni  de  références. 
C'est  grand  dommage  qu'il  manque  un  peu  de  sérieux  et  de 
documentation,  car  les  anecdotes  qui  se  déroulent  sous  sa 
plume  ont  un  intérêt  piquant  comme  son  style.  Ce  chroni- 
queur est  encore  un  apologiste  ardent  et  convaincu  de  notre 
héros.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  auteurs 
qui,  sous  l'ancien  régime,  ont  parlé  en  bien  du  Connétable; 
nous  avons  hâte  d'abréger  cette  nomenclature,  pour  en 
venir  aux  auteurs  modernes,  à  ceux  de  nos  jours. 

Un  des  premiers,  M.  Mignet,  dans  son  remarquable  ou- 
vrage de  la  Rivalité  de  Charles-Quint  et  de  François  /"',  intro- 
duisit l'élément  heureux  d'une  juste  et  saine  critique  dans  ce 
beau  domaine  de  l'histoire.  Il  alla  aux  vraies  sources,  et  sut 
se  procurer  les  documents  essentiels  à  la  connaissance  exacte 
de  la  vérité.  On  considère  généralement  son  livre  comme 
un  chef-d'œuvre.  Michelet,  dans  son  Histoire  de  France,  au 
tome  X,  nous  parla  du  Connétable  avec  sévérité.  Il  est  aisé 
de  voir  que  le  personnage  lui  est  peu  sympathique,  et  qu'il 
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C'est  là,  en  effet,  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de 
cette  noble  et  antique  cité,  pages  de  bien  glorieux  patrio- 
tisme. Bourbon,  qui  n'avait  en  somme  aucune  Taute  sérieuse 
de  stratégie  ou  de  commandement  à  se  reprocher,  fut 
obligé  de  lever  le  siège  (1524). 

Il  devait,  quelques  mois  plus  tard  (février  1525),  prendre 
^une  éclatante  revanche  à  Pavie,  où,  parfaitement  secondé  par 
Lannoy  et  ses  autres  lieutenants,  il  infligea  à  François  1*' 
une  défaite  qui  fut  un  sanglant  désastre;  l'incapacité  de  Bon- 
nivet  et  le  manque  de  courage  du  duc  d'Alençon,qui  prit  trop 
vite  le  parti  de  la  retraite,  aggravèient  la  situation.  On  peut 
pour  bien  des  raisons  mettre  la  défaite  de  Pavie  sur  la  même 
ligne  de  comparaison  que  celles  de  Crécy,  Poitiers  et  Azin- 
court.  Dans  cette  mémorable  bataille  périt  la  fleur  de  la  no- 
blesse guerrière  de  France:  La  Palisse,  le  maréchal  deFoix, 
la  Trémoille,  Aubigny,  le  comte  de  Tonnerre  et  bien  d'autres 
vaillants.  Comme  à  Poiliers,  le  Roy  de  France  y  fut  fait  pri- 
sonnier, après  des  efforts  désespérés  de  chevaleresque  bra- 
voure ;  tout  y  fut  perdu  fort  Thonneur.  François,  transférée 
Madrid,  n'en  sortit  qu'après  un  an  de  captivité  douloureuse 
et  grâce  à  un  traité  honteux  (janvier  1526),  qu'il  avait  juré 
d'exécuter  et  qu'une  fois  libre,  il  s'empressa  de  méconnaître 
et  de  violer.  Chai'l<'>-UNinl,  suivant  le  mot  célèbre  d'uncun- 
temporain,  avait  ifiurilr-e  li  IVgard  de  son  captif  la  miiacilé 
d'un  pirate  vis-à-viï^  d'un  riclie  e?^clave.  MaLs  le  plus  grand 
sacrifice  auquel  il  ^\'\iu\  vu  ublik^é  de  souscrire,  au  milieu  de 
tant  d'autres,  c'étiiit  Tahaiidon  de  la  Bourgo^çne,  De  ta  (>art 
de  Charles-Quint,  relie  ôpreté  excessive  dans  le  gain  de  la 
victoire  fut  certain l'uiL^nl  une  grande  fauLe  ])oliliqLie.  Les 
conquêtes  exagéréi^^  de   la  guerre  sont   souvent  de  courte 

gnes,  ameuta  contre  \ç^  a^ici-g^anL?^  If^s  feminej%  de  la  viJK  ^oot  la  bra- 
voure releva  le  couraK^'  -l-s  s^^ïégi'?'  et  (Contribua  à  chan^^r  la  facàdei 
choî»ep.  On  montre  ejn  or*^  à  Marptnilp  le  théâtre  *1e  li»ufs  exploita,  la 
tranchée  des  darnes^  anjounrtiui  't^nommè*^  ie  boultvard  de»  i/ùmc*,06i4 
pour  consacrer  le  soiivr'Nir  iW  \\f<  Wûhmi^  faftF  d'arrui^fï,  qu'ûû  sûUtdU 
aujourd'hui  pour  récuf^J^rMi  li-TRldique  de  Marçeille,  la  croix  de  la  LéfloQ 
d'honneur,  qu'on  vient  iTar  conkr  h  la  ville  de  Saint-Diïier, 
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durée:  si  elles  offrent  certains  avantages  de  gloire  et  de  puis- 
sance sur  le  moment,  elles  engendrent  des  haines  implaca- 
bles et  provoquent  de  terribles  représailles  dans  Tavenir. 

Le  Roy  de  France,  pour  se  soustraire  à  des  engagements 
draconiens,  n'hésita  pas  à  se  parjurer.  11  est  vrai  qu'avant  de 
signer  le  traité,  il  avait  fait  au  préalable  dans  la  coulisse  un 
contre-serment  pour  annuler  d'avance  celui  qu'il  allait  prêter. 
Ah  !  les  souverains  de  celte  époque  avaient  de  singulières 
consciences  à  double  fond  et  bien  peu  de  scrupules  !  Us  n'a- 
vaient cure  de  tenir  leur  parole  et  ne  semblaient  comprendre 
l'honneur  qu'à  coups  d'épée.  Charles-Quint,  outré  de  la  mau- 
vaise foi  de  son  rival,  lui  adressa  de  vifs  reproches  et  le  taxa 
de  déloyauté.  François  lui  fit  répondre  qti'il  en  avait  menti 
par  la  gorge  et  lui  envoya  un  cartel,  tout  en  continuant  de 
lacérer  le  traité. 

Si  l'empereur  n'était  pas  content,  le  Connétable  l'était 
moins  encore.  Malgré  les  avantages  stipulés  spécialement  en 
sa  faveur  dans  le  traité  de  Madrid,  l'on  cherche  en  vain  le 
bénéfice  qu'il  en  retira  en  réaUlé.  La  reine  douairière  Eléo- 
nore  fut  donnée  en  mariage  au  roy  de  France,  bien  que 
l'empereur  l'eût  promise  à  Bourbon.  Moins  bien  partagé  que 
le  Roy  vaincu,  l'ex-connétable  avait  été  victorieux  à  Pavie, 
et  voilà  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien,  pas  même  l'honneur  ! 
On  le  craignait  sans  doute  encore,  mais  ses  propres  alliés 
le  méprisaient.  Témoin  la  réponse  que  fit  un  seigneur  madri- 
lène à  Charles- Quint,  qui  lui  avait  intimé  l'ordre  de  loger  et 
d'héberger  Bourbon  dans  son  hôtel  au  moment  des  négocia- 
tions de  la  paix  :  c  Quand  le  traître  en  sera  sorti,  sire,  soyez 
sûr  que  je  ferai  brûler  ma  maison  déshonorée  par  sa  pré- 
sence. >  Je  sais  que  l'on  a  prétendu  que  ce  mot,  fait  après 
coup,  n'était  que  légendaire.  Légendaire  soit,  mais  bien 
vraisemblable  I 

Cependant,  Bourbon  n'était  pas  rentré  en  France  et  il 
avait  continué  à  servir  CharlesQuint.  Nous  allons,  en  l'an- 
née 1527,  le  retrouver  dans  le  nord  de  l'Italie  à  la  tète  d'une 
nombreuse  et  singulière  armée  de  mercenaires»  par  lui  re- 
2*  Série.  —  Novembre  1905.  22 
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crulée  surtout  en  Allemagne  mais,  au  demeurant,  composée 
de  soldats  médiocrement  disciplinés  et  de  nationalités  bien 
diverses.  Cette  armée  était  destinée  à  combattre  la  sainte 
ligue  organisée  par  le  Pape  contre  Charles-Quint  et  si  molle- 
ment conduite  par  le  duc  d'Urbin,  chef  timide,  assez  dépourvu 
de  talents  stratégiques.  On  a  prétendu  que  l'armée  de  Bour- 
bon n'était  qu'en  apparence  opposée  à  la  sainte  ligue,  et  que 
son  chef  lui  réservait  un  autre  emploi.  L'ancien  Duc  de 
Bourbonnais  et  d'Auvergne  avait  toute  sa  vie,  dit-on,  rêvé 
de  poser  sur  sa  tête  une  couronne  fermée.  Avec  un  génie 
militaire  de  premier  ordre,  comme  le  sien,  ne  pouvait-il  pas, 
au  milieu  des  mêlées  confuses  et  des  complications  aventu- 
reuses de  l'époque,  se  tailler  un  royaume  pour  lui,  et  entrer 
à  son  tour  dans  le  concert  des  rois  ?  Cette  pensée,  beau- 
coup d'auteurs  l'ont  soupçonné  de  l'avoir  nourrie,  et  d'au- 
tres, allant  plus  loin  encore  et  spécifiant,  ont  affirmé  qu'il 
allait  dans  la  ville  papale  se  faire  couronner  roi  de  Rome,  et 
que  de  Rome  il  irait  à  Naples  pour  se  créer  avec  les  deux  un 
important  royaume  ?  Ainsi  l'ont  écrit  du  Bellay,  Brantôme, 
Lamure,  etc.,  etc.  Enfin,  à  ce  sujet,  deux  autres  historiens 
semblent  avoir  dépassé  toute  mesure  et  choqué  louîe  vrai- 
semblance, en  soutenant  que  non  seulement  Bourbot)  dans 
cette  dernière  campagne,  restée  si  énia^niaLique,  trahissait 
Charles-Quint,  mais  que  c'était  au  profit  de  François  h',  et 
que  s'il  songeait,  vu  son  audace  et  sa  supériorité,  à  faire  la 
double  conquête  de  Rome  et  de  Naples,  celait  pour  en  faire 
hommage  à  son  ancien  suzerain,  afin  de  rentrer  en  grâce 
avec  lui,  de  réparer  ses  anciens  torts,  et  de  recouvier  avec 
son  duché,  ses  honneurs  et  sa  situation  perdus.  Ainsi  Ta 
déclaré  très  sérieusement  l'auteur  de  La  vie  $e€TéJe  du  Con- 
nétable de  Bourbon,  en  ajoutant  même  que,  quand  ce  dernier 
marchait  sur  Rome,  sa  réconciliation  avec  le  Roy  était  déjà 
chose  accomplie  et  l'entente  opérée,  L*abhc  Rendant,  dans 
son  Histoire  de  Chantelle^  a  reproduit  litière lement  cette  ttièse, 
la  trouvant  suffisamment  certaine,  et  avec  onoUon,  il  s'en  est 
servi  pour  atténuer  la  trahison  du  Connétable.  Certes,  la 
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mémoire  de  Bourbon  gagnerait  à  ce  qu'elle  fût  vraie  celte 
thèse,  ou  même  seulement  appuyée  de  quelques  adminicuies 
de  présomption.  Mais  elle  a  le  tort  d'être  contraire  à  toute 
vraisemblance.  Ne  nous  arrêtons  donc  pas.à  la  discuter. 

Maintenant,  suivons  le  Prince  à  la  tête  de  ses  tumultueux 
soldats,  parmi  lesquels  il  comptait  encore  quelques  gentils- 
hommes français  restés  fidèles  à  sa  fortune. 

VI 

C'était  le  5  mai  1527,  Tarmée  de  Bourbon,  à  peu  près  dé- 
poui^vue  d'artillerie,  campait  déjà^  sous  les  murs  de  la  Ville 
éternelle.  Pour  la  conduire  jusque-là,  il  avait  bien  eu  ses 
peines.  Manquant  toujours  d'argent,  et  l'empereur,  suivant 
son  habitude,  n'en  envoyant  que  très  rarement,  son  lieu- 
tenant avait  eu  recours  aux  expédients  lamentables  pour 
nourrir  et  solder  ses  troupes  souvent  mutinées.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  vendu  sa  vaisselle  d'or,  son  argenterie  et  ses 
bijoux,  et  qu'après  avoir  été  le  plus  opulent  prince  de  l'Eu- 
rope, l'homme  aux  prodigalités  de  Moulins  était  devenu  le 
plus  pauvre  des  condottiere.  Enfin,  il  lui  avait  fallu  discourir 
à  la  manière  des  héros  de  Tite-Live  et  haranguer  souvent  ses 
mercenaires  auxquels  il  ne  cessait  de  promettre  qu'il  allait 
les  conduire  dans  une  cité  merveilleuse,  où  ils  trouveraient 
à  l'envi  toutes  les  richesses  de  la  terre  et  toutes  les  félicités 
de  la  vie.  Cette  cité  c'était  Rome,  la  moderne  Babylone. 

On  y  était  arrivé. 

Le  soir  du  S  mai,  le  général,  pressé  d'agir,  prit  ses  dispo- 
sitions pour  donner  l'assaut  à  la  ville.  Le  lendemain,  au  point 
du  jour,  eut  lieu  la  première  attaque  qui  ne  réussit  pas. 
Bourbon  avait  revêtu  une  belle  tunique  blanche  tissée  de 
soie  et  d'argent.  Voyant  de  l'hésitation  parmi  ses  soldats,  il 
prit  lui-même  une  échelle  qu'il  appliqua  contre  la  muraille  ; 
à  peine  monté  sur  le  deuxième  échelon,  il  reçut  dans  le  côté 
gauche  un  coup  de  feu  qui  l'abattit.  Mortellement  blessé,  le 
Prince  se  fit  porter  à  l'écart  dans  le  voisinage  et  ordonna  de 
couvrir  son  corps  d'un  manteau  pour  ne  pas  affaiblir  le  moral 
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de  ses  troupes.  Là,  suivant  la  plupart  des  auteurs,  il  ne  Urda 
pas  à  rendre  le  dernier  soupir.  Cependant,  d  aucuns  ont  pré- 
tendu que,  déposé  dans  une  peLite  chapelle  voisine,  il  ne 
mourut  que  le  lendemain,  après  avoir  eu  le  temps  de  se  con- 
fesser, de  recevoir  le  viatique  et  les  derniers  sacrements  ^1). 
Hien  qu'on  en  ait  douté,  probablement  en  raison  de  sa  conduite 
dernière  à  l'égard  du  Ptipe,  il  est  i ncon testa b le  que  Bourbon 
avait  des  croyances  religieuses  et  des  sentiments  chrétiens 
très  sincères. 

On  n'est  pas  d'accord  non  [)lus  sur  ridenlilé  de  Thomme 
qui  lui  porta  le  coup  morlel.  Brantôme  dit  que  ce  fut  un 
prêtre.  Benvenuto  Cellini,  le  célèbre  artiste,  un  peu  hâbleur, 
s'est  vanté  dans  ses  mémoires  d'avoir  tiré  l'arquebusade, 
mais  personne  ne  l'a  voulu  croire.  D'autres  ont  raconté  que 
le  meurtrier  du  Prince  était  un  sicaire  aux  gages  de  L^n- 
noy,  qui  s'était  glissé  parmi  les  volontaires.  Enfin,  dans 
une  étude  anonyme  sur  le  Connétable,  composée  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  (2),  nous  lisons  que  l'assassin  fut 
un  émissaire  de  Louise  de  Savoie j  qui  guettait  Charles 
depuis  longtemps  déjà  et  avait  reçu  d'elle  mission  de  lui 
ôter  la  vie.  Du  reste,  a  l'appui  de  celte  dramatique  allé- 
gation, qui  nous  parait  absolument  fantaisislej  le  chroni- 
queur n'apporte  ni  document,  ni  preuve  j  il  se  contente  de 
placer  son  dire  dans  la  bouche  de  Pompétan  qui  fut  i  le 
second  »  et  le  confident  de  Charles^  et  croit  naïvement  que 
cela  suffit. 

Ainsi  périt  Charles  IH  de  Bourbon,  à  Tâge  de  38  ans.  Dans 
son  commandement  il  fut  remplacé  par  le  Prince  d'Orange, 


(i)  Voir  le  deuxième  volutnii  de  VHîslolre  des  dites  de  Bourbon  du  cha* 
noine  Lamure,  la  note  iutér^Mante  qui  a  trait  à  ce  datai] . 

(2)  Le  curieux  factum  dont  il  s*dgit  esit  un  manuscrit  a^^ex  volumineux 
qui  n'a  jamais  été  publié  et  porte  ce  titre  :  Le  Connétable  de  Bourbon^ 
trilogie  bourbonnaise.  C'est  le  récit  des  g^*stes  du  Prince,  censé  fait  par 
Pompéran  à  ses  enfants.  Le  style  en  ^si  brillant  et  color*?,  mais  le  mérita 
historique  très  contestable.  C''>st  quelque  chose  d'atialogue  à  VhiMoire 
secrète  du  Connétable  écrite  à  la  fin  du  xviii  siècle  et  dont  noua  mons 
déjà  parlé. 


—    3/|D    — 

son  lieutenant,  jeune  homme  peu  expérimenté,  qui  n'avait  ni 
les  talents,  ni  l'autorité  nécessaire.  Cependant,  la  mort  im- 
prévue du  général  que  ses  horoscopes  lui  avaient  prédite 
en  cette  occurrence,  n'empêcha  point  ses  troupes  de  réussir 
dans  un  deuxième  assaut,  et  la  ville  après  une  courte  résis- 
tance fut  emportée. 

Alors  commença  le  sac  de  Rome  par  les  nouveaux  barba- 
res, qui  dépassèrent  en  cruautés,  en  dévastations,  en  violen- 
ces de  tous  genres  les  Goths  et  les  Vandales,  leurs  terribles 
devanciers  d'autrefois.  On  pourra  en  lire  les  détails  in- 
extenso  dans  Brantôme,  Guicciardhini  et  Jacobo  Buona- 
parte  (1);  l'on  y  verra  ce  que  devint  pendant  deux  mois  cette 
civilisation  raffinée  de  la  Renaissance,  qui  avait  déjà  enfanté 
tant  de  chefs-d'œuvre,  et  comment  fut  traitée  cette  brillante 
société  romaine  aux  prises,  sans  défense,  avec  une  solda- 
tesque effrénée,  recrutée  parmi  le  rebut  des  populations.  On 
a  dit  que  si  Bourbon  avait  vécu,  il  aurait  contenu  ses  soldats 
et  empêché  tant  d'horreurs.  C'e^t  fort  douteux  et,  pour  notre 
part,  nous  ne  le  pensons  pas.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
dire  aux  flots  furieux  de  la  mer  :  Vous  n'irez  pas  plus  loin  ! 

Or,  ces  brigands  de  l'an  1527,  qui  n'avaient  été  arrêtés  ni 
troublés  dans  leur  atroce  besogne,  vu  la  faiblesse  et  la 
lâcheté  des  armées  d'alentour,  s'en  allèrent  repus  et  gorgés 
de  richesses,  emportant  la  rançon  de  ceux  qui  avaient  acheté 
leur  départ,  emportant  aussi  avec  leur  butin  le  cadavre  de 
leur  général,  auquel  ils  élevèrent  un  superbe  mausolée  dans 
la  chapelle  de  la  forteresse  de  Gaële  (2). 

La  mort  de  Bourbon  n'arracha  aucun  regret  à  Charles- 
Quinl,  qui  commençait  à  trouver  sa  collaboration  peu  avanta- 


(1)  La  relation  jour  par  jour  intitulée  Sacca  di  Borna, 

(2)  En  1562,  cps  restes  furent,  par  Hécret  du  Concile  He  Trente,  exhumés 
et  jetés  à  la  voirie.  Mais  un  officier  de  la  garni-on  les  ramassa  et  les  fit 
mettre  debout  dans  une  armoire  vitrée  où,  en  1660,  le  Duc  de  Guise  les 
retrouva  encore  bien  conservés.  Plus  tard,  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples, 
les  fit  replacer  avec  pompe  dans  un  sépulcre  de  marbre.  Depuis  que  le 
sceptre  des  D^ux-Siciles  a  échappé  à  la  maison  de  Bourbon,  que  sont 
devenues  ces  dépouilles?  Nous  Tignorons. 
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geuse.  En  France,  Duprat  et  la  Reine-raère  s'empressèrent 
de  faire  tenir  un  lit  de  justice,  où  la  mérooire  du  prince  fut 
damnée  et  abolie  à  perpétuité^  comme  celle  d'un  criminel  de 
lèse-majesté,  rébellion  et  félonie,  et  tous  ses  biens  confisqués 
au  profit  de  la  Couronne  (arrêt  du  parlement  du  27  juil- 
let 1527).  Quant  au  Roy,  il  avait  reçu  la  nouvelle  sans  grande 
émotion.  C'est  mal  à  propos  que  certains  écrivains  ont  pré- 
tendu qu'au  début,  François  P  avait  eu  de  l'amitié  pour 
Bourbon  et  qu'il  l'avait  aimé  comme  un  frère  (1).  C'est  là, 
tout  au  moins,  une  grave  exagération.  De  tout  temps,  en  effet, 
il  y  eut  eutre  ces  deux  princes  une  rivalité  qui  devint  bientôt 
de  l'antipathie  et  promptement  de  la  haine.  Avant  même  les 
premières  manifestations  d'hostilité  flagrante,  le  monarque 
montrait  un  parti  pris  évident  contre  son  vassal;  et  dans  les 
conseils,  il  suffisait  que  ce  dernier  émît  une  idée  pour  qu'aus- 
sitôt le  Roy  la  rejetât  et  adoptât  l'avis  contraire. 

Ces  deux  natures  étaient  si  dissemblables  !  Cependant  au 
physique,  ils  étaient  tous  deux  de  haute  taille,  très  robustes 
et  de  musculature  puissante,  tous  deux  assez  beaux  et  nobles 
de  visage,  mais  d'une  beauté  bien  différente.  L'art  et  l'his- 
toire semblent  avoir  réuni  leurs  pinceaux  pour  mieux  le 
démontrer  à  la  postérité. 

L'art,  dans  la  personne  du  Titien  (Tiziano  Vecellio  de 
Venise)  nous  a  laissé  deux  portraits  fameux  qu'il  est  utile 
de  comparer  : 

Celui  de  François  P  qu'on  voit  au  Louvre  ; 

Celui  de  Bourbon  dont  nous  ne  connaissons  qu'une  très 
belle  copie  lithographiée  par  Gigoux  (2)  que  l'on  trouve  dans 
l'atlas  de  l'ancien  Bourbonnais. 

Voyons  le  portrait  du  Roy. 

Dans  cette  expressive  physionomie,  on  retrouve  vite  la 
trace  de  ses  brillantes  qualités  et  de  ses  légendaires  défauts. 


(t)  Notamment  Tabbé  Boudant,  Histoire  de  Chanlelle,  page  b8. 
(^)  Jean  Gigoux,  peintre  et  lithographe  distingué,  né  à  Besançon  le 
6  janvier  180d,  mort  en  décembre  1894. 
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D'abord  celle  fière  mine  vraimenl  royale,  celle  majeslueuse 
aisance  el  celle  insouciance  souveraine.  Nous  y  Irouvons  de 
suile  encore  le  signe  de  celle  légèrelé  de  caractère  faite  de 
promplilude  orgueilleuse,  d'enlrain  el  de  belle  humeur  qui 
dislinguail  le  Roy,  avec  celle  fougue  dédaigneuse  de  la  ré- 
flexion, qui  emporlail  l'homme,  ébloui  de  gloire,  vers  les 
pires  calaslrophes.  Celle  lêleà  large  encolure  élail  aussi  celle 
d'un  prince  qui  aima  follemenl  les  femmes  el  le  plaisir,  el  qui 
eul  le  lorl  d'asseoir  la  galanterie  sur  les  degrés  du  Irône, 
Irop  près  de  la  polilique  et  des  secrels  d'Elal,  donnanl  ainsi 
le  mauvais  exemple  à  ses  sujels  dans  le  présenl  el,  dans 
l'avenir,  à  ses  successeurs,  le  goûl  funeste  des  courlisanes 
fleurdelysées. 

Â  côléde  celle  image  épanouie  du  Roy  chevalier,  plaçons  le 
porlrail  plus  Iranquille  du  Connétable  de  Bourbon.  L'artiste 
a  posé  sur  un  col  d'épaisses  el  riches  fourrures  sa  belle  lêle 
au  regard  froid  el  profond.  Voilà  un  homme  qui  pense,  mais 
lient  peu  à  montrer  sa  pensée,  laquelle  couve,  sous  les  ailes 
repliées  de  la  lacilurnilé,  des  ambitions  peut-être  insatiables. 
Celle  figure  n'est  point  d'un  clerc,  ni  d'un  diplomate  ;  c'est 
bien  celle  d'un  prince  ou  d'un  monarque.  Dans  celte  physio- 
nomie ténébreuse  et  fermée  il  y  a  de  fauves  lueurs  et  des 
énigmes  mystérieuses.  Il  y  a  aussi  une  impatience  de  l'injure 
capable  de  toutes  les  révoltes. 

L'original  de  ce  portrait,  Henri  VIII  l'avait  rencontré  au 
Camp  du  drap  d'or  en  1520,  el  le  personnage  lui  avait  déplu. 
Aussi,  en  fixant  ce  visage  hautain,  n'avait-il  pu  s'empêcher 
de  dire  à  François  !•'  :  «  Voilà  une  tête  que  je  ne  laisserais 
pas  longtemps  stir  ses  épaules^  si  c'était  celle  (Tun  de  mes 
sujets  »,  elde  nombreux  échos  avaient  répété  la  phrase.  Ce 
jour-là,  Bourbon  portait  sur  sa  loque  de  velours  un  joyau  de 
cent  mille  écus  ;  il  éclipsait  par  son  faste  tous  les  seigneurs 
présents  de  France  el  d'Angleterre.  C'était  le  même  homme 
qui,  au  sacre  de  François  !•',  avait  étalé  une  robe  longue  de 
12  aunes,  tissée  de  soie  el  d'or,  dont  chaque  aune  lui  avait 
coûté  €  quatorze  vingt  écus  d'or  au  soleil  d.  Pour  excuser  ce 
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luxe,  ses  apologistes  ont  dit  qu'il  était  couramment  dans  les 
usages  de  l'époque.  Elait-ce  à  ce  point? 

Aussi  bien,  ce  prince  qui  aimait  tant  les  belles  choses, 
devait  aussi  chérir  les  femmes  ;  il  les  aima  sans  doute  et  ron 
a  trop  vanté  sa  chasteté.  C'est  qu'il  les  aimait  avec  discré- 
tion. Il  eut  pour  Marguerite  d'Angoulême  une  passion  ardenle 
et  partagée,  dit-on,  mais  Louise  de  Savoie  élait  là,  surveillant 
en  argus  terrible  ces  amours  malheureuses,  qui  restèrent 
platoniques  (1).  Ah  !  ce  n'est  pas  lui,  si  jamais  il  fût  devenu 
Roi,  qui  aurait  fait  de  l'adultère  une  des  institutions  presque 
publiques  de  la  monarchie  !  Il  cacha  toujours  ses  bonnes 
fortunes  comme  des  faiblesses,  différant  en  cela  de  Fran- 
çois I«'  qui  les  étalait  cyniquement.  Leur  éducation  n'avait 
pas  été  la  même  ;  l'un  était  le  disciple  de  la  rigide  Anne  de 
Beaujeu,  l'autre  élait  le  fils  et  l'élève  de  Louise  de  Savoie. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Bourbon  fut  un  grand  capitaine. 
Ses  exploits  et  sa  manière  de  conduire  les  armées  attestent 
en  effet,  qu'il  avait  entrevu  la  décadence  de  la  chevalerie  et 
les  principes  nouveaux  de  la  grande  guerre  moderne,  qui, 
aux  vieilles  traditions  du  moyen  âge  reposant  sur  la  force 
physique  et  la  bravoure  individuelle,  allaient  substituer  les 
manœuvres  par  masses  et  corps  d'armée,  les  évolutions  de 
la  cavalerie,  la  puissante  coopération  de  l'artillerie,  enfin  la 
tactique  propre  aux  armes  nouvelles. 

En  poursuivant  les  rapprochements  qui  précèdent,  il  esi 
un  sentiment  dont  on  ne  peut  se  défondre.  C'est  que  parfois 
la  Fortune  fait  bien  mal  les  choses,  et  que,  pour  ne  ^'être  pas 
concertée  avec  la  Nature,  elle  comjinjt  de  déplorables  bévues. 
donnant  un  sceptre  à  qui  ne  méritait  qu'une  épée,  confiant 
une  épée  à  qui  ne  revenait  qu'une  maroile  de  courtisan, 
laissant  enfin  se  consumer  dans  les  i*61es  secondaires  ceui 
qui  étaient  dignes  de  commander  mi  premiei-  ran^-  C'est 

(!)  Voir  dans  le  livre  précédemment  cité,  Histoire  secreie  du  Conné- 
table^ le  récit  touchant  de  ces  aventures  amoiireus^cs,  et  dans  je  manuscnl 
La  Trilogie  Bourbonnaise  les  romanesques  histoires  d'autres  passmui 
cachées  du  môme  prince. 
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sans  doute  d'une  erreur  de  ce  genre  que  fut  victime  Char- 
les III  de  Bourbon.  Il  eut,  en  effet,  toutes  les  qualités  noai- 
Iresses  qui  font  les  grands  capitaines  et  les  monarques 
d'élite.  Excellent  stratégiste,  administrateur  habile  et  bien 
^visé,  chef  généreux,  il  aimait  ses  vassaux,  il  aimait  ses 
soldats  et  savait  capter  leur  affection  et  leur  dévouement. 
Mais  il  eut  trop  la  conscience  de  son  mérite  et  de  sa  grande 
supériorité.  Jamais  il  ne  sut  se  façonner  à  son  rôle  de  sujet, 
montrant  toujours  vis-à-vis  du  souverain  une  raideur  et  une 
susceptibilité  qui  le  perdirent.  «  Ah  !  beau  cmisin,  put  un  jour 
lui  dire  avec  raison  le  Roy  de  France,  vmis  vous  faschez  de 
iout,  oncques  ne  vis  un  prince  plus  malendiirant.  » . . . .  et  le 
moi  est  resté. . .  typique  ! 

François  K  était  un  brillant  paladin  ;  il  avait  l'entrain  de 
sa  bravoure  comme  il  en  avait  l'irréflexion.  Nature  faible, 
-dissipée,  superficielle,  il  avait  pourtant  une  âme  élevée  et 
une  vive  intelligence  ?  Aimant  les  arts,  ayant  le  culte  de 
l'esprit  et  des  lettres,  ainsi  que  le  goût  du  beau,  il  a  pu 
fièrement  placer  son  nom  à  côté  de  celui  de  Léon  X  sur  le 
fronton  lumineux  de  la  Renaissance  au  xvi"  siècle.  Mais, 
<;omme  monarque,  était-il  bien  propre  à  la  conduite  des 
hommes,  lui  qui  gouvernait  si  peu  par  lui-même  et  laissait 
le  pouvoir  à  des  favoris  indignes  ou  peu  capables,  parfois 
^ux  compagnons  de  ses  plaisirs  ?  Homme  d'épée  belliqueux, 
il  aurait  pu,  avec  quelques  efforts  et  en  prenant  de  l'ex- 
périence au  milieu  de  lieutenants  habiles,  se  former  au 
^rand  art  de  la  guerre  et  devenir  un  bon  général  : 

C'est  lui  qui  aurait  pu  être  lé  Connétable, 

C'est  le  Connétable  qui  méritait  d'être  le  Roy. 

Or,  au  lieu  d'être  Roy,  il  finit  par  n'être  plus  qu'un  louche 
et  pitoyable  aventurier,  infidèle  à  sa  patrie,  à  son  maître,  à 
ses  serments  et  mourut  chef  des  hordes  de  barbares  qui 
firent  le  sac  de  Rome.  Il  fut  le  grand  mécontent  et  le  mal- 
chanceux du  siècle,  émule  des  Coriolan,  des  Robert  d'Ar- 
tois, des  Châtillon  qui,  eux  aussi,  avaient  trahi  ;  il  joua 
<in  rôle  analogue  à  celui  que  devait  prendre  plus  tard  che^ 
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nous  le  général  Moreau,  son  Irisle  imitateur  dans  la  posté- 
rité. 

Celle  dernière  évocation  m'entraîne  dans  une  dernière 
comparaison  qu'on  voudra  bien  me  pardonner  à  cause  de  son 
piquant  intérêt.  Bourbon,  pour  sa  défense  dans  Tbisloire, 
peut  invoquer  les  cruelles  injustices  et  les  persécutions  dont 
il  eut  à  souffrir,  Moreau,  non.  Le  premier  avait  été  provoqué, 
poussé  à  bout  ;  le  second,  animé  d'une  jalousie  rageuse 
contre  Bonaparte,  n'avait  jamais  eu  sérieusement  à  s'en 
plaindre.  Moreau,  grand  moissonneur  de  lauriers  lui  aussi, 
n'avait  jamais  pu  pardonner  à  la  France  de  ne  lui  avoir  pas 
fait  le  sort  qu'elle  avait  réservé  à  Napoléon.  Devenu  un  mé- 
content implacable  et  un  conspirateur  sans  grande  enver- 
gure, il  resta  convaincu  que  c'était  lui  qui  aurait  dû  être 
élevé  sur  le  pavois.  Celle  rivalité  devint  surtout  odieuse  le 
jour  où  il  prit  ouvertement  les  armes  contre  sa  patrie. 

C'était  en  1813,  au  lendemain  de  nos  désastres  de  Russie. 
Moreau,  alors  en  exil  aux  Etats-Unis,  accepta  les  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites  par  le  tzar  Alexandre  de  revenir  en 
Europe  prendre  un  rôle,  peut-être  une  couronne,  dans  la  coa- 
lition. II  quitta  aussitôt  l'Amérique  et  vint  à  Prague  au  milieu 
des  souverains  étrangers.  Là,  il  mit  son  génie  et  ses  talents 
militaires  au  service  des  ennemis  de  France,  et  ne  craignit 
pas  d'adresser  aux  Français  un  manifeste  honteux,  dans  un 
style  qui  ne  révolterait  pas  les  satis  patrie  d'aujourd'hui. 
Bientôt,  du  côté  de  nos  adversaires,  tout  sembla  changer  de 
face  et  révéla  la  présence  d'un  capitaine  consommé  dans 
l'art  de  la  guerre.  Le  24  août  1813,  Moreau,  devenu  Tadju- 
dant  général  du  Czar,  prenait  les  dernières  dispositions  pour 
lancer  sur  nous  ses  nombreuses  cohortes,  lorsqu'un  boulet 
de  canon  tiré  par  la  garde  impériale  française  lui  fracas&a 
le  genou  de  la  jambe  droite,  traversa  les  flancs  de  son  che- 
val et  lui  emporta  une  partie  de  l'autre  jambe.  Moreau  fut 
amputé  des  deux  membres,  et,  après  la  défaite  de  son  armée. 
il  fut  transporté  de  Dresde  en  Bohème,  oii  il  expira  le  2  sep- 
tembre  au  milieu  d'horribles  souffrances. 
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Quelques  jours  avant  sa  raort,  rancien  aide  de  camp  du 
maréchal  Ney,  le  suisse  Jomini  qui,  lui  aussi,  avait  déserté 
la  cause  de  la  France,  rencontra  Moreau  au  quartier  général. 
—  Quel  singulier  concours  de  circonstances  nous  fait  trouver 
tous  deux  ici,  lui  dit  l'ancien  général  de  la  République.  — 
€  Sans  doute,  lui  répliqua  Jomini,  mais  il  n'y  a  pas  de  parité 
entre  nous,  je  ne  suis  pas  Français,  moi  »!  —  Ah  !  vous  me 
déchirez  le  cœur,  s'écria  Moreau  en  laissant  échapper  de 
grosses  larmes.  Cette  rencontre  nous  remet  naturellement  en 
mémoire,  mais  dans  un  sens  opposé,  celle  que  fit  le  Conné- 
table de  Bourbon,  retrouvant  appuyé  au  pied  d'un  arbre,  non 
loin  du  champ  de  bataille,  Bayard  blessé  et  mourant,  auquel 
il  exprima  sa  pitié  en  termes  émus.  —  c  Non,  non,  ce  n'est 
pas  moi  qui  suis  à  plaindre  de  mourir  ainsi  au  champ  d'hon- 
neur, lui  dit  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  mais 
c'est  vous  plutôt,  vous,  qui  avez  trahi  votre  patrie  et  votre 
Roi  »  (1). 

Dégageons  enfin  de  tout  ce  qui  précède  la  seule  conclusion 
qui  ait  le  mérite  et  la  dignité  d'un  haut  et  pratique  ensei- 
gnement. Les  injustices  et  les  persécutions,  les  mécomptes 
de  l'ambition  et  les  froissements  de  l'orgueil,  les  sophismes 
de  la  politique  enfin  sont  impuissants  à  fausser  la  morale  et 
à  éloufîer  la  voix  de  la  conscience.  Il  y  a,  en  effet,  dans  la 
vie  publique  et  privée  une  règle  qui  prime  tout,  c'est  celle 
du  Devoir,  dont  l'accomplissement  parfois  difficile  s'appelle 
la  Vertu. 

Quelle  mémoire  auraient-ils  donc  laissée  dans  nos  annales 
ces  deux  hommes  de  génie,  et  quel  sillon  de  pure  lumière  si, 
après  avoir  remporté  tant  d'insignes  victoires  sur  les  champs 
de  bataille  de  l'Europe,  ils  avaient,  dans  une  suprême  lutte, 
triomphé  de  leur  propre  colère  en  immolant  leur  rancune 
sur  Tautel  de  la  Patrie? 
C'est  pour  no  l'avoir  pas  fait  qu'ils  devinrent  criminels. 

(1)  Et  dire  qu^au  nom  de  la  critique  historique,  on  a  contesté  Tauthen- 
ticité  de  cette  rencontre  et  de  cette  leçon  sublime  racontée  par  du  Bellay  ! 
Avec  ce  purisme  décidément  on  nous  gâte  notre  histoire  ! 
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Charles  de  Bourbon,  sans  doute,  a  tltis  droits  sérieux  à  noire 
commisération  et  à  notre  indulgence.  Mais  il  convient  de  m 
faire  montre  de  ce  double  sentijnent  à  son  égavd  qu'avec  uoe 
spéciale  réserve.  Si^  quehjues  années  après  sa  mort,  des 
lettres  patentes  du  Hoj%  données  en  mai  1530  à  Angoiildme, 
réhabilitèrent  sa  mémoirCj  ctï  fut  là  surtout  une  mesure  de 
faveur  ou  de  grâce  posthume  sollicitée  de  la  clémence  royale 
et  édictée  dans  Tintérêt  d'une  haute  et  noble  famille  dont  le 
passé  était  glorieux  et  qui  nvait  rendu  â  la  France  d'éclatants 
services.  Mais  cela  ne  saurait  rien  changer  au  jugement  sé- 
vère et  définitif  de  Thlsloire, 

Enfin,  puisque  nous  parlons  des  traîtres,  une  dernière  ré- 
flexion pour  en  lerminer  avec  eux. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  trahir  la  Pairie  en  dehors 
de  ceux  qui  prennent  les  armes  contre  elle;  tous  les  traî- 
tres ne  sont  pas  sous  la  cuirasse  ou  le  harnais  du  soldaL 
Ceux  qui,  par  leurs  menée*^  ou  leurs  doctrines  subversiveSi 
troublent  la  paix  publique,  déchaînent  la  révolte  et  le  bri- 
gandage ;  ceux  qui  désorganisent  les  forces  morales  et  maté- 
rielles du  pays,  compromettent  sa  sécurité  ou  paralysent  sa 
défense;  ceux  qui,  rêvant  la  chimérique  suppression  des 
frontières,  prêchent  aux  soldats  la  désertion,  le  meurtre  et 
l'indiscipline,  tous  ceux-là  et  bien  d'autres  encore  qui,  plus 
ou  moins  bruyamment  ou  sournoisement,  déchirent  le  sein 
de  la  Patrie,  sont  certainement  de  mauvais  citoyens,  des 
traîtres,  et  de  tous  les  traîtres  les  plus  dangereux  et  les  plus 
coupables. 

J,  BONKETON, 

Note  sur  le  portrait  pe  nous  donnons  en  tête  de  cette  étude  : 

C^est  la  reproduction  «  nn  un  format  ré<luit,  de  ta  heUe  lithographie  qa*i 
Jean  Gigoux  avait  dessinée  pour  ['atlas  de  l^ancien  Bourbonnais  de  Des- 
roziers.  Cette  lithographie  elle-même  avait  été  Taite  d'après  un  portrait  du 
Connétable  peint  par  Le  Titien.  Oo  y  voit  le  Prince  couvert  de  fourrures; 
il  porte  sur  sa  toque  de  velours  le  fameux  médaillon  orné  de  pierreries, 
qui  avait  coûté  100.000  éous,  et  qu'il  avait  au  Uami»  <îu  rîrap  d'or. 

Malgré  nos  recherches,  noua  n'avons  pu  parvenir  à  découvrir  ce  qu'était 
devenu  le  portrait  original ,  ni  dans  quelle  gakrte  il  se  trouvait  encore.  On 


à 
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a  bien  dit,  il  est  vrai,  qull  avait  Hû  tomber  entre  les  mains  du  duc  d'Au- 
maie  ;  mais  rien  n^est  moins  certain  ;  ce  n^est  là  pour  nous  qu^une  hypo- 
thèse vaine,  justifiant  une  fois  de  plus  Fadage  bien  connu  :  on  ne  prête 
qu'aux  riches. 

J.  B. 


MELANGES 


Un  sceau  du  XIV®  siècle 

Parmi  les  objets  dont  s'occupe  l'archéologie  il  en  est  qui 
constituent  une  catégorie  considérable  dont  les  sujets  sont 
extrênaernent  variés  et  parfois  difficiles  à  déterminer.  Il  en 
existe  des  collections  importantes  parmi  lesquelles  figure  ho- 
norablement celle  qui  a  été  recueillie,  en  grande  partie,  par 
les  soins  de  notre  ancien  collègue  Michel  Cohendy  et  ins- 
tallée aux  Archives  de  noire  département.  Il  est  à  regretter 
que  le  Catalogue  n'en  ait  pas  été  publié  et  que  plusieurs 
pièces  intéressantes  pour  notre  pays  aient  été  diï?persées  et 
soient  ainsi  devenues  à  peu  près  introuvables.  Espérons  que 
cette  lacune  finira  par  être  comblée  et  qu'une  nomenclature 
sérieuse  des  sceaux  rencontrés  en  Auvergne  viendra  com- 
pléter les  travaux  qui  ont  été  déjà  publiés,  notamment  par  un 
de  nos  compatriotes,  M.  Philippe  Bosredon.  En  attendant, 
j'ai  pensé  qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à  présenter  à  l'Aca- 
démie les  empreintes  d'un  sceau  qui  m'a  été  récemment 
signalé  et  qui  appartient  au  Directeur  de  la  Caisse  d'Epargne. 

La  provenance  est  incertaine.  L'objet  est  en  bronze  et 
consiste  en  un  disque  surmonté  d'un  appendice  vertical, 
aplati,  dont  la  partie  supérieure  plus  large  que  la  lige  est 
triangulaire,  perforée  au  centre  et  ressemble  à  l'anneau  des 
clefs  qui  figurent  dans  le  champ.  La  surface  plane  du  disque 
a  été  fortement  gravée,  son  empreinte  consiste  en  deux 
cercles  concentriques  dont  le  plus  grand  a  19  millimètres 
de  diamètre  tandis  que  le  plus  petit  en  a  12.  Ils  sont  éloi- 
gnés Tun  de  l'autre  de  5  millimètres.  Leur  intervalle  est 
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rempli  par  une  légende  en  lettres  gothiques  du  commen- 
cement du  XIV»  siècle.  Dans  le  champ  circonscrit  par  le 
cercle  intérieur,  ayant  11  millimètres  de  diamètre,  on  voit 
un  bras  vêtu  d'une  manche  un  peu  bouffante  à  la  partie  su- 
périeure et  collante  près  du  poignet.  Le  bras  descend  obli- 
quement de  la  partie  supérieure  du  champ^  Tavant-bras  est 
dirigé  horizontalement  le  long  du  grand  diamètre.  La  main, 
qui  occupe  à  peu  près  le  centre,  tient  deux  clefs  adossées 
verticalement,  ou  en  pal,  dont  les  anneaux,  situés  à  la  partie 
supérieure^  sont  en  forme  de  losange  et  ajourés.  Les  tiges 
parallèles  sont  un  peu  distantes  Tune  de  l'autre.  Les  panne- 
tons, relativement  très  développés,  sont  rattachés  à  leurs 
tiges  par  une  lame  assez  étroite  et  horizontale  au  bout  de 
laquelle  est  une  espèce  de  râteau  à  quatre  branches  horizon- 
tales et  égales,.  Au-dessus  des  anneaux,  dans  l'espace  com- 
pris entre  les  deux  cercles,  on  voit  deux  annelcts,  de  dimen- 
sions un  peu  inégales,  coupant  la  légend  ainsi  qu'il  suit  : 

S.  I.  GVTAROO  PR.  AVE. 
ce  que  nous  interprétons  par  les  mots: 

Sigillum.  lohannis  Gutar  Praepositi  Avenionis 
en  français  :  Sceau  de  Jehan  Gutar,  prévôt  d'Avignon. 

Le  titre  de  prévôt  indiquait  une  haute  dignité  dans  le  Cha- 
pitre des  Cathédrales,  il  existait  à  Clermont  où  nous  possé- 
dons la  liste  de  tous  les  dignitaires.  Elle  a  été  insérée  par 
M.  Tardieu  dans  son  Histoire  de  Clermont,  t.  I,  p.  250,  et  il 
dit  à  ce  sujet  :  «  Depuis  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  819, 
j  les  chanoines  avaient  un  prévôt  (prsepositus),  un  abbé 
»  (abbas),  un  doyen  (decanus).  Le  prévôt  venait  immédiale- 
»  ment  après  l'Evêque  ». 

Cette  règle  était  certainement  observée  à  Avignon,  siège 
d'un  évèché  puis  d'un  archevêché  très  important.  Nous  lisons 
dans  Moreri  :  «  L'église  métropole,  sous  le  titre  de  Notre- 

>  Dame  des  Doms,  est  ancienne  et  magnifique.  Ses  saintes 

>  reliques,  ses  tombeaux  et  ses  peintures  y  attirent  les 
j  curieux,  il  y  a  un  célèbre  Chapitre.  Les  chanoines  y  pri- 
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I  rent  la  Règle  de  saint  Augustin  en  1096,  en  la  présence 

>  du  Pape  Urbain  II,  et  ils  furent  sécularisés  en  1481  par 

>  Sixte  IV.  I 

L'église  d'Avignon  porta  le  titre  d'évêché  jusqu'en  1475  où 
le  Pape  Sixte  IV  l'érigea  en  archevêché. 

Le  nom  de  la  ville  étant  désigné  et  la  qualité  du  proprié- 
taire du  sceau  indiquée,  il  reste  à  déterminer  la  signification 
des  clefs.  Nous  trouvons  à  ce  sujet  des  indications  intéres- 
santes dans  une  lettre  adressée  à  M.  Léon  Palustre,  président 
de  la  Société  française  d'Archéologie,  par  M.  Louis  Blan- 
card  sur  les  armoiries  d'Avignon.  Celte  lettre  a  été  imprimée 
en  1883  dans  le  compte-rendu  du  Congrès  archéologique  tenu 
en  1882  à  Avignon. 

Nous  lisons  à  la  page  182  : 

«  La  clef  était,  au  moyen-âge,  un  symbole  significatif,  et 
I  lorsqu'une  ville  se  possédait  elle-même,  était  son  propre 
»  seigneur,  l'un  de  ses  privilèges  consistait  à  ne  laisser 
I  qu'à  ses  représentants,  à  ses  chefs  ou  à  leurs  délégués,  le 
»  pouvoir  de  tenir  les  clefs  de  ses  portes. 

»  C'est  en  vertu  de  cet  attribut  essentiel  de  la  souveraineté 

>  communale  qu'en  1226,  lorsque  Louis  VIII  arriva  sous  les 
D  murs  d'Avignon,  le  chef  communal  de  la  ville,  le  podestat, 
I  lui  refusa  le  passage  et  fit  fermer  les  portes. 

I  Aussi,  lorsque  Frédéric  II,  qui  était  suzerain  des  répu- 
»  bliques  comme  des  princes  de  son  empire  (dans  la  circons- 
I  cription  duquel  était  Avignon),  accorda  à  cette  commune, 

>  par  diplôme  impérial  daté  de  Crémone  et  de  décem- 
j  bre  1239,  l'autorisation  de  frapper  une  monnaie  commu- 

>  nale,  Avignon  y  fit  inscrire  son  nom  :  AVENIONENSIS, 

>  et  le  symbole  de  son  indépendance  communale:  une  clef; 
p  elle  plaça  le  même  symbole  sur  ses  poids. 

»  Je  sais  bien  que  pendant  qu'Avignon  ornait  ses  mon- 
»  naies  de  la  clef  communale,  et  auparavant,  et  après,  elle 
»  mettait  sur  ses  bulles  l'aigle  ou  le  gerfaut  impérial,  mais 
»  entre  ces  deux  emblèmes,  dont  l'un,  la  clef,  était  le  signe 
»  de  l'indépendance,  et  l'autre,  l'aigle  ou  gerfaut  le  signe  de 
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»  la  vassalité,  lequel  devait  flatter  le  plus  le  patriotisme  avi- 

>  gnonais? 

»  Poser  la  question  c'est  la  résoudre. 

»  Voilà  pourquoi,  s'il  a  dépendu  de  la  ville  d'Avignon  de 

>  conserver  l'un  de  ces  deux  nieubles  dans  ses  armes,  on  ne 

>  doit  pas  être  surpris  qu'elle  ait  préféré  la  clef.  Celle  ci,  la 
»  première  des  trois  clefs  des  armoiries  actuelles  d'Avignon, 

>  a  donc,  à  mon  avis,  une  signiScation  communale  et  non 
»  pontificale. . . 

»  Comme  l'écu  avignonais  actuel  a  été,  selon  toute  proba- 

M  bilité,  octroyé  par  les  Papes  à  la  ville  dont  ils  avaient  fait 

>  leur  capitale  et  étaient  les  souverains,  je  suis  convaincu 
»  que,  des  deux  types  des  anciennes  armes  d'Avignon,  ils  ne 
»  pouvaient  admettre  que  la  clef,  car  le  gerfaut  ou  l'aigle 
w  était  un  emblème  qu'ils  ne  pouvaient  toléœr,  celui  de  l'an- 
i  cienne  souveraineté  impériale. 

»  J'admets  très  bien  que  la  deuxième  et  la  troisième  clefs 

»  des   armes  actuelles  d'Avignon  soient  pontificales  quoi- 

»  qu'elles  ne  soient  pas  liées  en  sautoir,  mais  posées  en  fasce 

»  Tune  sur  l'autre  comme  on  le  voit  sur  le  sceau  de  la  com- 

»  mune  d'Avignon,  au  xui«  vSiècle.  En  groupant  la  clef  com- 

»  munale  et  les  clefs  pontificales  dans  le  même  écu,  il  était 

>  assez  naturel  qu'on  ne  conservât  pas  à  celles-ci  leur  dis- 

>  position  ordinaire.  » 

On  peut  en  dire  autant  en  ce  qui  concerne  la  position  ver- 
ticale et  parallèle  des  clefs  pontificales  comme  on  les  voit 
sur  notre  sceau  et  qu'on  a  observée  sur  des  monnaies  de 
Jules  II  (1303-1513)  et  de  Léon  X  (1513-1521),  représentées 
aux  pages  343  et  344  du  compte-rendu  déjà  cité  du  Congrès 
archéologique. 

Notre  sceau  nous  paraît  plus  ancien  que  ces  deux  pièces  et 
présente  une  particularité  qui  lui  indique  une  attribution 
spéciale,  signifiée  par  le  bras  droit  tenant  les  clefs  ;  ce  bras 
était  celui  du  prévôt  qui  remplaçait  l'ancien  chef  de  la  com- 
mune quand  la  ville  a  été  occupée  par  Clément  V,  qui  y  fixa 
sa  résidence  en  1309.  Son  pouvoir  souverain  aurait  été,  dè^ 
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lors,  représenté  par  le  prévôt  du  Chapitre  qui  était  peut-être 
un  des  membres  de  sa  famille  et  probablement  un  de  ses 
frères  (1). 

Nous  voyons,  en  effet,  dans  les  livres  d'histoire  que  le 
pape  Clément  V  était  connu  avant  son  élévation  au  pontificat 
sous  le  nom  de  Bertrand  de  Goth,  mais  que  son  nom  de 
famille  était  diversement  écrit  sur  plusieurs  titres  où  on  lisait 
de  Guot,  de  Goût,  de  Goutte,  ou  même  d'Agoust  ;  une  his- 
toire des  Papes,  imprimée  à  Lyon  en  1672,  dit  qu'il  se  nom- 
mait Bertrand  de  Goût.  Moreri  nous  apprend  qu'il  était  fils 
de  Béraud,  seigneur  de  Goust,  de  Rouillac  et  de  Villandrade. 
Sa  maison  était  originaire  de  Bordeaux  et,  suivant  La  Ches- 
naie  des  Bois,  portait  pour  armoiries  d'or  à  trois  fasces  de 
gueules,  ce  qui  justifie  la  devise  relative  à  ce  Pape  dans  la 
fameuse  prophétie  de  saint  Malachie:  De  fasdis  Aquitanids. 

Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  la  généalogie  de  cette 
famille,  mais  nous  savons  que  le  jour  où  le  Pape  fut  couronné 
à  Lyon,  le  dimanche  14  novembre  1305,  «  la  cérémonie  fut 
»  troublée  par  la  chute  d'une  muraille  dans  la  rue  dite  Gour- 

>  guillon,  laquelle  étant  trop  chargée  de  peuple,  s'écroula  et 

>  tua  Jean  II  de  ce  nom,  duc  de  Bretagne,  Gaillard,  frère  du 

>  Pape,  avec  grand  nombre  d'autres  personnes.  Le  roi  Phi- 
»  lippe  le  Bel  et  son  frère  furent  blessés  légèrement.  La 
»  thiare  tomba  de  de^^sus  la  tête  du  Pontife  et  il  s'en  détacha 
»  une  escarboucle  de  grand  prix  »  (Moreri). 

Bertrand  de  Gouth  avait  certainement  plusieurs  frères,  et 
sa  famille  se  continua  jusqu'au  xvn*  siècle.  Un  de  ses  mem- 
bres figure  dans  nos  Annales  d'Auvergne.  Ambroise  Tardieu 
nous  apprend  dans  son  Histoire  de  Clermont,  tome  I,  page  237, 
que  €  sur  un  pilier  de  la  Cathédrale,  qui  est  à  gauche,  au 

>  fond  de  la  nef,  on  voyait  un  tableau  représentant,  à  ge- 
»  noux,  Jean  de  la  Fresnaie,  seigneur  de  la  Sapinière,  lieu- 
»  tenant  de  deux  corps  de  gens  de  pied,  sous  la  charge  de 

(1  )  Toutefois,  nous  devons  dire  que  le  nom  de  Jean  Goût  ne  figure  pas 
sur  le  catalogue  des  prévôts  d'Avignon  inséré  dans  la  Gallia  Cfiristiana, 
peut-être  doit-on  lire  Presbyter  ou  Prior, 
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»  M.  de  Thevalle,  mort  le  27  juin  1577,  blessé  de  deux 

>  arquebusades,  au  bras  et  à  la  jambe,  le  9  du  même  mois, 

>  au  siège  d'Issoire.  Près  de  ce  tableau  était  Tépitapbe  de 
x>  Géraud  de  Goust,  de  Gascogne,  capitaine  de  deux  compa- 
Y>  gnies  de  gens  de  pied  français,  mort  au  même  assaut,  b 

Dans  les  manuscrits  de  Gaignères,  dont  un  extrait  a  été 
présenté  à  TAcadémie  de  Clermont  par  le  docteur  Roux,  et 
publié  en  1904,  nous  lisons  : 

Folio  256,  recto),  c  Au  premier  pilier  de  droite,  dans  la 

>  nef,  tableau  où  est  représenté  un  bomme  à  genoux,  armé, 
»  répée  au  côté,  son  casque  et  ses  gantelets,  au  devant,  et  à 
»  côté  de  lui  et  au  bas,  est  écrit  :  epitaphb  de  giravlt  de  goust, 

>  SEIGNEVR  DE  LA  MOTTE  BARDIGVET,  NATIF  DE  GASCOGNE,  CAPTrAINE 

>  DE  DEVX  COMPAGNIES  DE  GENS  DE  PIED  ENTRETENVS,  LEQVEL  DECEDA 
»    LE  9  DE  JUIN  A  L'ASSAVT  DE  LA  VILLE  D'ISSOIRE.    I  577. 

>    DIEV  LVI  FACE  MERCY. 

:»  Ecu  d'or  à  trois  fasces  de  gueules,  k 

Ce  guerrier  était  donc  un  descendant  de  la  famille  du  pape 
Clément  V,  conformément  aux  indications  données  par  La 
Chesnaie  des  Bois,  et  il  avait  versé  son  sang  au  service  de 
l'Auvergne  qui  s'en  montra  reconnaissante.  Son  nom,  diver- 
sement indiqué,  a  dû  se  prononcer  parfois  :  de  Goutte,  ce 
qui,  traduit  en  latin,  comme  on  le  faisait  fréquemment  à  son 
époque,  devait  être  Guttarius,  donf  le  génitif  existait  sur  son 
sceau  :  Johannis  Guttarii. 

Ainsi  se  trouvent  complétées  l'attribution  et  la  signi6ca- 
tion  de  ce  sceau  qui  offre  pour  notre  pays  un  certain  intérêt. 
Mais  sa  présence  nous  amène  un  peu  au  delà  de  celte  consta- 
tation. Le  nom  de  Goutte  est,  en  effet,  assez  répandu  dans 
notre  diocèse,  et  spécialement  dans  les  environs  de  Tbiers  et 
dans  la  partie  de  notre  département  qui  confine  au  Lyonnais. 
Nous  n'oserions  pas  affirmer  qu'il  existe  encore  chez  nous 
des  descendants  de  la  famille  du  Pape,  mais  nous  croyons 
devoir  signaler  que,  depuis  plusieurs  siècles,  la  famille 
Goutte  a  joui  dans  la  région  que  nous  indiquons  d'une  cer- 
taine importance. 


70 

1470 

244 

1631 

293 

1770 

— 

1771 

303 

1772 

321 

1778 

341 

1810 

344 

1690 

368 

1791 

376 

1792 

380 

—  359  — 

M.  Tabbé  Guélon,  dans  son  Histoire  de  Voilure^  publiée  par 
rAcadémie  en  1890,  nous  donne,  d'après  des  documents 
d'une  authenticité  incontestable,  une  longue  liste  des  mem- 
bres de  la  famille  Goutte,  depuis  1470  jusqu'en  1810,  ainsi 
qu'il  suit  : 

Pages        Dates  Noms  des  familles 

Jean  Goutte. 

Jehan  Goutte. 

Jacques  Broussegoutte. 

Antoine  Goutte. 

Jacques  Gouttes,  luminier. 

Antoine  Brousse-Goutte,  vicaire. 

Chastel  Goutte. 

Claude  Rossias-Goutte. 

Jacques  Goutte,  municipal. 

Antoine  Goutte,  ci-devant  vicaire,  p.  409. 

Goutte-Foughas. 
385  et  388  1793  Jean  Goutte-Gatta,  métayer,  exécuté. 
390     1793    Annet  Goutte-Gatta,  acquitté. 
393    1793    Pierre  Goutte. 
401     1794    Jean  Dunaud  de  la  Goutte. 
417  après  1800  Goutlebessis,  vicaire. 
431     1792    Antoine  Broussegoutte,  prêtre. 

—  1751     Pierre  Broussegoutte,  curé  de  Sermentizon. 

—  1810    Jean  Goutte,  curé  de  Brousse. 

Le  nom  de  Goutte,  comme  on  le  voit  sur  cette  liste,  a  été 
quelquefois,  par  suite  d'alliances,  accollé  à  celui  de  plusieurs 
familles  du  pays,  nous  citerons  comme  exemple  les  actes  sui- 
vants : 

VoUore,  p.  74.  —  10  janvier  1684,  mariage  de  Jacques  du 
Nault  fsic)y  fils  d'Antoine,  avec  Marie  Rossias-Goutte,  ali(i$ 
Rochias,  fille  de  Claude.  L'acte  de  naissance  de  ce  dernier 
porte  :  Claude  Rossias  de  la  Goutte. 

Par  son  mariage,  Marie  Rossias-Goutte,  étant  le  dernier 
représentant  de  la  famille  de  la  Goutte,  Jacques  du  Nauld, 
son  mari,  se  trouva  ainsi  le  chef  et  le  continuateur  de  trois 
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anciennes  familles  qui  avaient  eu,  depuis  plus  d'un  siècle  et 
demi,  plusieurs  alliances  entre  elles.  Ces  familles  étaient  :  les 
Rossias,  les  Goutte  et  les  Dunaud. 

Une  charte  en  parchemin,  signée  Chanrondier  (ou  plutôt 
Chaverondier),  du  16  septembre  1530,  renferme  deux  contrats 
de  mariage  :  1^  celui  d'Anloine  Rossias  du  Chouvet  avec 
Anna  Hermillon  ;  2**  celui  d'un  autre  Antoine,  fils  du  précé- 
dent, avec  Marie  de  la  Goutte,  fille  de  feu  Antoine,  et,  son 
aïeul,  Godefroy  de  la  Goutte  l'y  autorisant. 

Dans  les  actes  de  décès,  celui  d'Anthonia  de  la  Goutte, 
pelite-fille  de  Godefroy  de  la  Goutte,  du  20  août  1575,  men- 
tionne qu'elle  est  famé  {sic)  de  Benoît  du  Nauld.  Claude  Ros- 
sias-Goutte,  mort  le  30  mars  1721,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  était  propriétaire  des  offices  de  syndic  et  greffier 
des  rolles  des  tailles  de  la  paroisse  de  Vollore  et  Chignore. 
Quand  cette  charge  eut  été  rendue  vénale  par  l'édit  royal  de 
1702  et  1703,  il  l'acheta  2911  livres,  en  son  nom  et  en  celui 
d'Antoine  Dunaud,  son  petit-fils  et  sou  seul  héritier.  La  quit- 
tance imprimée  est  du  10  avril  1704.  Elle  est  signée  Mandon, 
commis  et  clerc  des  tailles,  élection  de  Clermont. 

On  trouve  encore  des  traces  d'alliances  dans  les  noms  com- 
posés de  Goutte-Barge,  Gouttebelle,  Gouttebessis,  Goutlefan- 
geas,  Gouttequillet,  Gouttetoqué  et  autres,  parmi  lesquels 
doit  figurer  le  nom  d'un  évèque  bien  connu.  M*''"  Goutte-Sou- 
lard,  originaire  de  Sainl-Jean-la-Vetre,  canton  de  Noirétable, 
localité  adjacente  à  l'arrondissement  de  Thiers. 

Je  laisse  aux  amateurs  de  généalogies  le  soin  d'élucider 
cette  question  et  de  déterminer  s'il  existe  réellement  des  des- 
cendants de  la  famille  du  pape  Clément  V  dans  une  partie  de 
notre  diocèse,  où  Ton  retrouve  encore  des  membres  delà 
famille  des  Pignatelli  à  laquelle  appartenait  le  Pape  Inno- 
cent XII.  Docteur  Dourif. 

Pour  le  Comité  de  publication: 
Le  Secf'ètah'e  de  VAcadémie,  Maurice  Basse. 

L'Imprimour^Oérant,  L.  Bellbt.  —  ItHO 
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Séance  du  7  décembre  1905 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/4,  sous  la  présidence  de 
M.  Brunhes. 

—  Le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la  correspondance  et 
énumère  les  ouvrages  reçus,  notamment  ceux  que  MM.  L.  Ja- 
lenques,  Charreton,  Girandel,  Trapenard,  abbé  Chambois- 
sier  et  le  duc  de  la  Salle  de  Rochemaure  ont  envoyés  en 
hommages  ou  déposés  sur  le  bureau  de  l'Académie. 

—  Le  procès-verbal  de  la  séance  d'août  est  lu  par  le  Secré- 
taire adjoint  et  adopté  sans  observation.  Celui  de  la  séance 
de  novembre,  lu  par  le  Secrétaire,  est  également  adopté. 

—  La  parole  est  donnée  au  docteur  de  Ribier  qui,  au  nom 
de  la  Commission  des  élections,  communique  son  rapport  sur 
les  candidatures  de  membres  titulaires  et  correspondants. 

—  Le  Président  donne  quelques  détails  sur  l'organisation 
de  la  séance  publique  du  24  décembre.  Il  propose,  d'accord 
avec  le  Bureau,  de  ne  plus  réserver  de  fauteuils,  à  cette 
séance,  que  pour  les  fonctionnaires  et  autorités  qui  auront 
répondu  affirmativement  à  l'invitation  de  la  Compagnie.  Les 
seuls  fauteuils  réservés,  en  tout  état  de  cause,  seront  ceux 
du  Commandant  de  corps  d'armée,  du  Préfet  et  du  Maire. 
L'Académie  adopte  cette  manière  de  voir. 

—  Le  docteur  Dourif  communique  une  lettre  du  docteur 

2*  Série.  —  Décembre  1905.  23 
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Coste,  sur  l'inlérêl  qu'il  y  aurait  à  faire  classer  comme  his- 
toriques des  monuments  celtiques,  blocs  mégalithiques  et 
tumulus,  qu'il  a  étudiés,  avec  M.  l'abbé  Dissard,  sur  les 
confins  du  département  de  la  Loire.  Après  observations  de 
M.  Vernière,  l'Académie,  conformément  aux  précédents, 
croit  devoir  s'abstenir  sur  cette  communication  et  passe  à 
Tordre  du  jour. 

—  M.  le  conseiller  Bonneton  a  la  parole  pour  continuer  sa 
lecture  sur  le  connétable  de  Bourbon,  duc  de  Botirbotinais  et 
d'Auvergne;  ce  travail  est  renvoyé  au  Comité  de  publication. 

—  Le  docteur  Roux  fait  une  communication  relative  à  la 
présence  du  mercure  dans  les  eaux  de  Saint-Nectaire.  Une 
vive  controverse,  dit-il,  s'est  élevée  sur  cette  question  entre 
différents  chimistes,  les  uns  affirmant,  comme  M.  Garrigon, 
la  présence  du  mercure,  d'autres  la  niant  énergiquement,  et 
la  question  n'est  pas  absolument  tranchée.  Le  mémoire  du 
docteur  Roux  sera  renvoyé  au  Comité  de  publication. 

—  M»  Berriat  Saint-Prix  entretient  l'Académie  d'un  crâne 
d'aurochs  (Bos  priscus)  trouvé  à  Cressenciul,  commune  de 
Saint-Clément  de  Régnât,  canton  de  Randan.  Cette  trou- 
vaille est  intéressante  en  ce  sens  qu'elle  fixe  la  nature  des 
terrains  sur  lesquels  elle  a  été  faite  (sables  quaternaires), 
et  qu'on  peut  en  déduire,  d'après  la  configuration  du  sol, 
que  la  Limagne  se  serait  abaissée  depuis  cette  époque.  Après 
quelques  remarques  de  M.  Vernière,  M.  Berriat  Saint-Prix 
est  prié  de  remettre  une  note  écrite  sur  cette  découverte. 
Elle  sera  soumise  au  Comité  de  publication. 

—  Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée 
à  4  heures  moins  un  quart  par  le  Président. 


OUVRAGES  REÇUS 


Société  agricole^  scienlifiqtte  et  littéraire  des  Pyrènées-Orlentoies  ; 
46*  volume,  i905. 

Mémoires  de  l'Acadt  mie  de  Vauduse  ;  2«  série,  t.  V,  année  !905 
(2«et  3*  li  ?  raisons  j. 
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èociètè  archéologique  et  historique  de  VOrléanah;  Bulletin,  t.  XlV, 
n»  181,  l*r  trimestre  1905. 

Bulletin  de  la  Société  nivei*naise  des  lelti^s,  sciences  et  arts;  3«  série, 
t.  X[,  21«  vol.  de  la  collection,  1905. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  etc,  du  département  de  la 
Marne;  2«  série,  t.  Vil,  1903-1904. 

Revue  de  Saintonge  et  d*Aunis;  XXV*  vol.,  5*  livraison;  l*'  sep- 
tembre 1905. 

Archives  de  la  France  monastique;  revue  Mabillon,  1»*«  année,  n«  2, 
1905. 

Annual  report  of  the  Board  of  Begents  of  the  Smithsonian  institu- 
tion.,, for  the  year  inding  June  50  4905. 

Ecole  libre  des  sciences  politiques  ;  Programme  des  conférences  de 
Provence,  1904-1905. 

Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  imphùale  des  Naturalistes  *ie 
Moscou;  t.  XVI,  livraisons  3  et  4. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture^  industrie,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  déparlement  de  la  Loire;  2«  série,  t.  XXV,  49«  Tolume 
de  la  collection,  année  1905,  2«  livraison,  avrit-mai-juin. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis  ;  XXV«  volume,  6«  livraison,  1«'  no- 
vembre 1905. 

Bulletin  de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la 
Corrèze;  t.  XXVII»,  3»  livraison,  juillet- septembre  1905. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  archéologique  de  Touraine  ;  t.  XV, 
2»  trimestre  1905. 

HOMyAGBS : 

René  de  Ribier  :  L'assemblée  des  Etats  de  la  Haute- Auvergne  en  4649. 

Pierre  Martin  :  Un  nouvel  horizon  paléoniologique  du  Cantal,  végé- 
taux fossiles  des  cinérites  pliocénes  de  Clausades  (Cantal). 

Joseph  GiPOULON  :  Etude  sur  l'Allodialité  en  Auvergne. 

Maurice  Giraudbt  :  Des  hypothèques  du  droit  international  privé. 

Joseph  CoiPFiER  :  L'assistance  publique  dans  la  généralité  de  Riom. 

Abbé  Chaiiboissier  :  L'Education,  1902  ;  —  La  Religion  et  l'Enseigne* 
ment,  1904;  —  L'Internat,  1905. 

Victor  Charreton  :  Notes  critiques, 

G.  Casât,  de  Casatis  :  Le  château  de  Mullant,  TArt  primitif  français, 
no  du  15  septembre  1905. 

Comte  de  Chabrol,  Félix  Bonnet  et  L.  de  Lanjac  de  Laborib  :  A  la 
mémoire  d^Antonin  Pages. 

Jacques  Langlais:  Alfred  de  Vigny  :  critique  de  Corneille. 

Recueil  des  mémoires  et  documents  de  l'Académie  de  la  Val  d'Isère; 
VIII«  vol.,  3»  livraison,  1905. 

Louis  Jalenquks  :  Monographie  agricole  du  canton  de  Salers, 

Duc  de  la  Salle  de  Rochemaure  :  Impressions  d'Espagne  et  de  Por* 
tugal. 
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Séance  polilipe  le  listriMoD  les  Prix  le  Verh 

du  24  Décembre  1905 


L'Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Clermont- 
Ferrand  s'est  réunie  en  séance  publique,  dans  la  salle  des 
Têtes  de  l'Hôtel-de- Ville,  le  dimanche  24  décembre  1905,  pour 
décerner  les  Prix  de  vertu  provenant  de  la  fondation  du  mar- 
quis du  Maisniel. 

Les  représentants  de  la  famille  du  Maisniel  s'étaient  fait 
excuser. 

Sur  l'estrade  avaient  pris  place  M.  Brunhes,  président  de 
l'Académie,  assisté  de  M.  Emmanuel  Teilhard  de  Chardin, 
secrétaire  perpétuel,  et  de  M.  Maurice  Basse,  secrélaire.  Der- 
rière le  Bureau  s'étaient  rangés  MM.  les  Membres  titulaires, 
honoraires  et  correspondants  de  la  Compagnie. 

Des  sièges  d'honneur  avaient  été  réservés  aux  premiers 
rangs.  On  y  remarquait  MM.  le  capitaine  Buffe,  représentant 
le  Général  commandant  le  13«  Corps,  les  Présidents  du  Tri- 
bunal de  Commerce  et  de  la  Chambre  de  Commerce,  M.  Le- 
coq,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  etc.,  etc.  Les  autorités 
absentes  s'étaient  excusées  par  lettres.  Comme  d'usage,  les 
lauréats  des  Prix  de  vertu  avaient  été  placés  immédiate- 
ment après  les  fauteuils  réservés. 

L'autorité  militaire  avait  bien  voulu  prêter  le  concours 
de  l'excellente  musique  de  Tarlillerie,  sous  la  direction  de 
M.  Dovin. 

Après  avoir  déclaré  la  séance  ouverte,  M.  Brunhes,  prési- 
dent de  l'Académie,  donne  la  parole  au  comte  de  Pontgibaud 
pour  son  prologue  en  vers,  puis  il  prononce  l'allocution 
d'usage. 

M.  Clausels  prend  enfin  la  parole  pour  son  discours  sur  les 
Prix  de  vertu  distribués,  celte  année,  dans  Tarrondissement 
d'Issoire. 

Après  ces  discours  fort  applaudis,  M.  Brunhes  remet  le 


^-  t 
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montant  de  leurs  prix  aux  cinq  lauréats  :  Claude  Lafarge- 
Thore,  de  Nonelte;  Jean  Brugière,  de  Puy-Germot  (canton 
de  Tauves)  ;  Job  Saturnin,  d'Orsonnetle  ;  Adélaïde  Andraud, 
de  Saint-Alyre-ès-Montagne,  et  Louise  André  veuve  Vignal, 
de  Jumeaux.  Chaque  lauréat  reçoit  aussi  une  médaille  d'ar- 
gent frappée  avec  un  coin  spécial  aux  armes  de  l'Académie. 

Après  quelques  mots  de  remerciements  à  la  nombreuse 
assistance,  la  séance  est  levée  à  3  heures  et  demie. 


PROLOGUE 


Sermon  de  Charité 


Messieurs,  sur  la  vertu  c'est  ici  qu'on  disserte, 
Entre  les  murs  épais  où  l'on  est  abrité, 
Chacun  de  vous  se  presse  en  cette  enceinte  ouverte, 
Pour  entendre  parler  surtout  de  charité. 
Décembre  revenant  avec  son  froid  cortège 
D'aquilons  en  fureur,  de  frimas  et  de  neige, 
Nous  rappelle  qu'il  est  de  pauvres  malheureux 
Torturés  par  l'hiver  en  ces  mois  rigoureux. 
Que  dans  les  foyers  noirs  il  faut  porter  la  flamme, 
Que  sur  la  planche  vide  il  faut  poser  un  pain. 
Que  dans  la  main  qui  s'ouvre  il  faut  ouvrir  la  main, 
Et  qu'à  des  yeux  en  pleurs  il  faut  montrer  son  âme. 
Messieurs,  vous  le  savez  depuis  votre  berceau. 
C'est  le  premier  devoir  enseigné  par  la  mère  ; 
Elle  apprend  à  son  fils,  rose  et  blond  jouvenceau, 
Qu'un  bien-être  égoïste  est  toujours  éphémère. 
Pratiquer  en  secret  la  vertu,  c'est  chrétien. 
Sans  doute,  mais,  il  faut,  dans  certains  cas  encore. 
Montrer  qu'après  la  nuit  l'on  ne  craint  pas  l'aurore, 
Et  qu'on  est,  jour  et  nuit,  partout,  homme  de  bien. 
Aimant  l'acte  pieux  et  le  noble  entretien. 
Or,  vous  venez  ici  pour  parler  de  la  sorte. 
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Pour  entendre  citer  les  exploits  de  vertu 

De  l'homme  généreux  et  de  la  femme  forte, 

Sujet  inépuisable  et  jamais  rebattu 

Que  Ton  traite  à  Clermont,  soit  en  vers,  soit  en  prose. 

Parfois  comme  ce  soir  par  un  simple  impromptu, 

Par  le  récit  rimé  d'une  fort  belle  chose. 

Donc  je  vais  vous  conter  l'histoire  d'un  curé 

Que  j'ai  connu  jadis,  et,  quant  à  son  histoire, 

Elle  est  bien  authentique  ;  je  m'en  suis  assuré, 

Des  témoins  m'ayant  dit  :  l'incident  est  notoire.  — 

Ce  prêtre  était  un  saint,  jeune,  aimable  et  courtois, 

Il  était  grand,  bel  homme  et  de  forte  carrure. 

Au  cœur  doux,  généreux,  sorte  de  saint  François 

Au  regard  caressant,  à  la  noble  figure. 

Certain  jour  de  dimanche  où  l'âpre  vent  du  nord 

Faisait  rage  en  nos  monts,  vrai  messager  de  mort, 

Cinglait  tous  les  passants  se  rendant  à  l'église, 

Les  fouaillant  de  neige  et  de  soufflets  de  bise. 

Un  miséreux  infirme  et  grelottant  de  froid. 

Etendu  sur  la  pierre  au  chevet  du  beffroi, 

Etalait  sa  misère  et  réclamait  l'aumône. 

Troublant  par  ses  hauts  cris  la  grand'messe  et  le  prône. 

L'office  terminé,  l'on  sortait  de  la  nef 

Evitant  par  ce  froid  d'inutiles  paroles, 

Et  jetant  en  courant  dans  le  vieux  couvre-chef 

De  cet  infortuné  quelques  rares  oboles. 

Le  malheureux  criait,  implorant  la  pitié. 

Poussant  des  hurlements  et  montrant  son  ulcère. 

Blasphémant  contre  Dieu  qui  l'avait  châtié. 

Contre  ce  Dieu  cruel  qui  voulait  sa  misère  : 

c  S'il  était  bon  ce  Dieu  que  l'on  dit  tout-puissant, 

>  Aurait-il  donc  permis  mes  affreuses  tortures?  > 

—  Or  le  prêtre,  à  son  tour,  entendit  ces  murmures, 

Il  voit  le  triste  état  de  ce  Job  rugissant. 

L'enlève  dans  ses  bras,  le  transporte  à  la  cure. 
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Le  dépose  en  son  Ut,  le  réchauffe  et  Tassure 
Qu*il  n'est  aucun  mortel  si  bienveillant  que  Dieu  : 
€  C'est  Dieu  qui  vous  invite  en  ce  propret  asile  ; 

>  Dieu  veut  que  vous  soyez  le  seul  maître  en  ce  lieu  ; 

>  Commandez,  mon  cher  frère,  et,  serviteur  docile, 

>  J'obéirai  toujours,  heureux  de  vous  servir, 

>  Et  plus  heureux  encor  si  je  pouvais  vous  plaire, 

>  Soulager  vos  douleurs,  peut-être  les  guérir. 

>  Sur  vos  traits  effacez  les  traces  de  colère, 

>  N'insultez  pas  ce  Dieu  qui  mourut  sur  la  croix 

>  Pour  arracher  votre  âme  à  la  pire  souffrance  ; 

»  C'est  le  Dieu  de  l'amour...  Répondez  :  je  le  crois.  > 
Etonné  tout  d'abord  de  tant  de  bienveillance. 
L'autre  un  instant  se  tait,  puis,  aigri  de  douleur. 
Il  s'emporte  insolent  contre  son  bienfaiteur: 
t  Eloignez-vous  de  moi,  menteur,  traître,  hypocrite, 

>  Vous  voulez  vous  parer  de  quelque  faux  mérite, 

>  M'accueillir  aujourd'hui  pour  me  chasser  demain  ; 

>  Votre  Dieu...  je  le  hais  —  trop  cruelle  est  sa  main.  > 
Le  prêtre,  désolé  de  cet  affreux  blasphème, 
Pleurait  et  l'embrassait  :  t  Mais,  mon  fils,  il  vous  aime, 
p  Vous  resterez  ici  le  temps  qu'il  vous  plaira, 

>  Je  vous  soignerai  tant  !..,  votre  cœur  guérira.  > 
Mais  notre  cœur,  hélas  !  est  une  citadelle 

Où  le  mal  entre  plus  aisément  que  le  bien... 

Que  d'ouvrages  couverts  pour  se  glisser  près  d'elle  ! 

Que  d'assauts  répétés  le  plus  souvent  pour  rien  ! 

De  longs  mois  ce  pasteur,  de  mémoire  héroïque. 

Fermant  l'oreille  aux  cris  du  furieux  payen, 

Lui  prodigua  les  soins  que  pour  un  fils  unique 

Une  mère  aurait  eus.  —  Race  de  galérien. 

Cet  infirme  joignait  la  menace  à  Toutrage 

Afin  d'exaspérer  la  charité  du  saint  ; 

N'y  pouvant  parvenir,  il  en  hurlait  de  rage, 

Et  parfois  le  frappait  afin  qu'il  fût  contraint 

De  laisser  échapper  un  cri  d'impatience  ; 
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Ce  fut  en  vain;  ce  prêtre  au  cœur  sacerdotal 
Conserva  sa  douceur,  toute  sa  bienveillance, 
Jamais  moins  attentif  pour  cet  être  brutal. 
Or,  il  advint  un  jour  qu'au  retour  de  sa  messe, 
En  approchant  du  lit  de  son  hôte  infernal. 
Il  surprit  en  ses  yeux  un  éclair  de  détresse  ; 
La  douceur  chez  le  tigre  est  un  cas  peu  banal  ; 
Chez  ce  monstre  de  même,  un  regard  de  tendresse 
Paraissait  un  prodige...  0  miracle  espéré  !  — 
Dans  celte  âme  de  roc  que  s'est-il  opéré? 
Un  éclat  de  lumière,  un  rayon  de  la  grâce. 
Dans  des  replis  si  noirs  aurait-il  pénétré?  — 
L'abbé  s'est  incliné  sur  cet  homme  et  l'embrasse  : 
€  Je  suis  un  misérable,  un  pécheur  endurci, 

>  Trop  coupable  envers  vous,  envers  le  Ciel  aussi, 

>  Indigne  de  pardon,  gémit-il,  ô  mon  père, 

>  Replongez  donc  l'ingrat  dans  sa  juste  misère.  » 

—  €  Mon  fils.  Dieu  pardonne  à  votre  ropenlir, 

>  Offrez-lui  vos  douleurs  et  vous  serez  martyr, 

>  La  porte  du  retour  nous  est  toujours  ouverte  ; 

>  L'amour  est  infini...  L'infini  déconcerte 

>  Le  pauvre  esprit  humain...  Bénissez  le  Seigneur!  i 

—  €  Je  crois  votre  Dieu  bon,  mais  vous  êtes  meilleur, 
»  Reprenait  en  pleurant  l'homme  à  Tèmc  brisée, 

*  Ma  douleur  vient  do  Dieu...,  vous  Tavez  apaisée,  t 

—  €  0  mon  fils,  taisez-vous  et  contemplez  la  croix  !,.. 

>  Je  ne  suis  que  l'outil  dont  le  Ciel  a  fait  choix       [aime- 
»  Pour  vous  montrer  l'amour  dont  son  grand  cœur  vous 

>  C'est  lui  qu'il  faut  aimer,  car  il  est  l'amour  même.  > 
Il  dit  et  le  bénit,  rayonnant  de  bonheur, 

Se  trouvant  trop  payé  de  son  rtrie  labeur, 
Chantant  le  Te  Detim  de  la  reconnaissance... 
Le  Ciel  avait  vaincu...  si  grande  est  sa  puissance  L* 
C'est  de  lui  que  nous  vient  le  mol  do  Charité 
Que  l'on  veut  remplacer  par  celui  û'assistanc^, 
€  Aumône  et  Charité,  chamons  de  vieiile  France,  i 
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A  dit  certain  auteur  trop  fréquemment  cité... 
Chantons-les  ces  chansons  pour  bercer  la  souffrance, 
Jamais  rien  de  meilleur  ne  peut  être  chanté. 

Messieurs,  vous  le  sentez,  j'ai  fini  cette  histoire. 
Le  prêtre  a  survécu  longtemps  à  sa  victoire  ; 
Mais  l'homme  dans  ses  bras  s'éteignit,  et  la  mort 
Le  trouva  converti,  souriant  à  son  sort. 
Sur  sa  tombe  à  l'aurore  une  douce  rosée 
Semble  un  pardon  du  Ciel  à  son  âme  apaisée, 
La  fraîcheur  du  printemps  sur  la  fleur  arrosée, 
Une  larme  de  prêtre,  une  perle  irisée. 

Quant  au  nom  du  pasteur,  je  le  tairais  en  vain, 
Tout  Pontgibaud  crierait  :  C'est  le  père  Enjelvin 
Qui  fut  notre  curé,  puis  se  fit  capucin  (1). 

24  décembre  1905. 

Le  comte  de  Pontgibaud. 


Discours  de  M.  Brunhes 

Mesdames,  Messieurs, 

La  séance  publique  annuelle,  au  cours  de  laquelle  l'Aca- 
démie de  Clermont  procède  à  la  remise  des  Prix  de  vertu, 
est  pour  le  Président  l'occasion  d'entretenir  des  travaux  et  de 
la  vie  intérieure  de  la  Société,  un  public  curieux  des  choses 
de  l'esprit.  C'est  ainsi  que,  l'an  dernier,  je  retraçais  devant 
vous  la  carrière  féconde  de  l'historien  de  la  Révolution  en 
Auvergne,  qui,  si  longtemps,  fut  l'âme  et  qui  reste  l'hon- 

(i)  Le  père  Enjelvin,  né  à  Pontgibaud  en  1795,  f  1861,  se  fit  remar- 
quer par  sa  haute  piété  et  son  éloquence.  L'on  se  souvient  à  Pontgibaud 
du  trait  de  vertu  raconté  plus  haut.  LMndividu  en  question  était  sur- 
nommé Le  Pèlerin^  avait  été  au  bagne  où  la  chaîne  rivée  à  sa  jambe 
Tavait  blessé,  déterminant  ruicère  incurable  dont  il  souffrait.  Cette  plaie 
exhalait  une  odeur  n<iuséabonde  dont  tout  le  monde  était  incommodé. 
Dissimulant  ses  répugnances,  Tabbé  Enjelvin  poussait  la  charité  jusqu'à 
rester  des  heures  à  consoler  cet  homme,  mangeant  même  auprès  de  son 
grabat. 
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neur  de  l'Académie  de  Clermont.  En  prenant  pour  guide 
Francisque  Mège,  j'essayais  de  préciser  ce  que  doit  être 
Tœuvre  et  le  rôle  d'une  Académie  de  province. 

Celle  année  encore,  j'ai  pour  premier  devoir  de  rappeler 
quels  vides  la  mort  a  faits  dans  nos  rangs.  En  1905,  l'Aca- 
démie a  eu  à  déplorer  deux  perles  qui  lui  ont  élé  particu- 
lièrement sensibles  :  colle  du  chimiste  Kessler,  l'industriel 
formé  à  la  vigoureuse  discipline  intellectuelle  des  provinces 
de  TEst,  et  qui  représentait  chez  nous,  à  un  degré  rare, 
cette  association  de  la  science  pure  et  de  la  pratique,  où  le 
fondateur  de  la  célèbre  maison  Cari  Zeiss,  d'Iéna,  voyait  le 
secret  de  la  force  de  l'industrie  allemande;  —  et  celle  du 
professeur  Julien  qui,  deux  années  de  suite,  quatre  ans  avant 
moi,  présidait  à  cette  place  nos  séances  publiques  avec  une 
distinction  que  vous  n'avez  pas  oubliée.  On  a  dit  assez  haut 
et  avec  assez  d'aulorité  ce  que  doit  au  maître  regretté  la 
géologie  de  son  pays  d'origine,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de 
revenir  sur  ce  sujet.  Une  Société  locale,  sœur  cadette  de  la 
nôtre,  a  formé  le  dessein  de  consacrer  le  souvenir  de  M.  Ju- 
lien en  érigeant,  dans  une  des  salles  de  notre  Universilé,  un 
buste  qui  fasse  revivre  ses  Iraits.  A  cette  initiative,  l'Aca- 
démie de  Clermont  s'est  empressée  d'applaudir,  et  aux  sous- 
criptions personnelles  d'un  grand  nombre  de  ses  membres, 
elle  a  décidé  de  joindre  une  souscription  spéciale  de  la  Com- 
pagnie elle-même,  associée  tout  entière   dans   rhoramage 
rendu  à  son  ancien  Président. 

Mesdames,  Messieurs,  si  l'on  rêve  de  faire  une  réalilé 
vivante  de  ces  idées  de  décentralisation  intellectuelle  qui  ont 
provoqué  l'enthousiasme  de  toute  une  génération,  il  ne  faul 
jamais  négliger  l'occasion  d'honorei*  les  hommes  qui  ont  su 
s'imposer  à  l'attention  du  monde  savant  de  tous  les  pays, 
en  prenant  leur  propre  pays  pour  objet  de  leur  science,  el 
qui  ont  fait  germer  une  moisson  riche  en  traçant  leur  sillon 
dans  leur  propre  sol.  L'Auvergne  se  doit  à  elle-même  de 
garder  particulièrement  vivant  le  souvenir  des  historiens  et 
des  géologues  de  l'Auvergne. 
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Aux  savants  originaires  de  la  province,  il  n'est  que  juste 
d'associer  ceux  qui,  venus  de  plus  loin,  se  sont  attachés  à 
elle  en  môme  temps  qu'ils  s'y  fixaient,  et  l'ont  prise  pour 
objet  de  leurs  travaux  de  prédilection.  Mieux  elle  le  com- 
prend, et  plus  une  société  locale  est  digne  d'être  encouragée 
et' soutenue:  heureusement,  de  ce  culte  des  fondateurs  de  la 
science  locale,  les  exemples  se  multiplient  de  nos  jours, 
exemples  qu'il  faut  citer  et  publier  pour  les  rendre  conta- 
gieux, ainsi  que  les  exemples  de  vertu. 

Il  y  a  trois  ans,  quelques  semaines  après  que  nous  avions 
placé  au  sommet  du  puy  de  Dôme  les  plaques  commémo- 
rant l'expérience  de  Pascal  et  la  fondation  du  premier  obser- 
vatoire de  montagne,  une  des  Sociétés  savantes  régionales 
les  plus  actives,  sinon  les  plus  nombreuses,  la  Société  Ra- 
mond,  inaugurait  à  Bagnères-de-Bigorre  le  buste  du  savant 
qui  a  consacré  aux  Pyrénées  le  meilleur  de  son  activité  scien- 
tifique. Tour  à  tour,  le  Directeur  de  l'Observatoire  du  pic  du 
Midi,  M.  Marchand,  et  le  président  du  Club  alpin  français, 
M.  Schrader,  prirent  la  parole,  et  célébrèrent  en  Ramond  le 
physicien  et  le  géologue,  l'explorateur  et  l'écrivain.  Aidé  de 
ces  discours,  ou  plutôt  des  échos  que  nous  en  a  transmis  la 
presse  locale,  aidé  surtout  de  la  brève,  mais  curieuse  auto- 
biographie de  Ramond,  qu'on  vient,  il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  de  découvrir  et  de  publier,  je  voudrais  ici  rappeler 
quelques  traits  de  la  physionomie,  si  originale  du  peintre 
des  Pyrénées  qui  fut,  de  1806  à  1813,  préfet  du  Puy-de- 
Dôme,  et  qui  a  laissé  de  son  séjour  en  Auvergne  un  monu- 
ment scientifique  considérable. 

Au  commencement  de  1827,  quelques  semaines  avant  sa 
mort,  pressé  par  son  ami  Saint-Amans  d'écrire  ses  mé- 
moires, le  baron  Ramond  répondait  à  son  correspondant  : 

«  Il  vous  faut  mes  mémoires  ;  vous  n'êtes  pas  dégoûté  : 
mes  mémoires  ?  Certes,  ils  amuseraient  beaucoup  de  monde, 
quand  même  mon  chétif  individu  y  serait  sur  le  premier 
plan,  car,  au  milieu  des  grands  et  petits  événements  dont 
j'aurais  essayé  l'esquisse  après  tant  d'autres,  les  vicissitudes 
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de  ma  propre  fortune  constitueraient  à  elles  seules  une  ma- 
nière de  roman  qui  aurait  tout  Tinlérêt  du  genre...  ». 

Ce  préambule  n'empêche  pas  Ramond  de  se  lancer  dans 
un  récit  des  plus  attachants,  et,  dans  une  longue  lettre,  de 
retracer  les  étapes  successives  de  sa  carrière  très  agitée.  Une 
sorle  de  leit-moiiv  revient  à  tout  moment  sous  sa  plume  f  ce 
sont  des  lamentations  sur  la  perte  de  ses  manuscrits,  dé- 
truits lors  de  l'invasion  de  1814,  par  les  Cosaques  du  Don  : 
«  C'est  venir  de  bien  loin,  disait-il,  pour  faire  du  mal  à  un 
homme  qui  n'en  veut  à  personne.  » 

Né  en  1755  à  Strasbourg,  Ramond  avait  gardé  un  sou- 
venir ému  —  je  cite  ses  propres  paroles  —  à  c  notre  célèbre 
Université,  alors  constituée  sur  les  larges  proportions  des 
universités  d'Allemagne,  aujourd'hui  (c'est-à-dire  en  1827) 
emmaillotée  dans  les  vieilles  langes  de  ce  que  vous  appelez 
universités  en  France  »  et  qui  comptait  jusqu'à  3.000  et 
4.000  étudiants,  venus  de  l'Allemagne,  de  la  Suède,  de  la  Po- 
logne et  de  la  Russie.  Ramond  devient,  en  1781,  conseiller 
inlime  du  cardinal  de  Rohan,  prince  évoque  de  Strasbourg, 
et  quand  le  trop  célèbre  Cagliostro  vint  à  Saverne,  c  le  car- 
dinal, dit  Ramond,  devient  son  disciple  et  me  constitue  son 
garçon  de  laboratoire.  >  Personne  donc  n'a  dû  voir  de  plus 
près  les  recettes  et  les  miracles  de  l'énigmatique  personnage: 
€  Votre  curiosité  est-elle  excitée,  mon  cher  Saint-Amans?  — 
continue  Ramond,  —  j'en  suis  fâché,  car  je  ne  saurais  la 
satisfaire  ;  les  recettes?  les  Cosaques  du  Don  les  ont  empor- 
tées ;  les  miracles?  j'en  ai  brûlé,  l'an  dernier,  la  chronique 
ornée  de  dessins  superbes  ;  j'ai  craint,  soit  dit  entre  nous, 
qu'après  ma  mort,  quelque  imagination  inflammable  ne  vint 
à  extravaguer  sur  tout  ce  merveilleux,  et  que  mon  procès- 
verbal  ne  devînt  l'Evangile  de  quelque  nouvelle  religion.  > 
Et  quant  au  voyage  entrepris  en  Angleterre,  après  l'affaire 
du  Collier,  pour  suivre  à  la  piste  les  diamants  volés,  et  rap- 
porter la  preuve  juridique  de  l'audacieuse  escroquerie,  voici 
ce  qu'en  dit  Ramond  : 

«  Mon  voyage  était  écrit,  et  bien  écrit,  autant  qu'il  m'en 
souvient.  Allez  le  demander  aux  Cosaques.  » 
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Tous  ces  papiers  ont-ils  bien  été  la  proie  du  feu  ou  des  Co- 
saques ?  M.  Schrader  se  permet  un  doute  ;  il  déclare  même, 
dans  son  discours  de  Bagnères,  avoir  eu  entre  les  mafns  une 
grande  partie  des  papiers  conservés  dans  la  famille  de  Ra- 
mond,  dont  quelques-uns  portent  la  trace  du  feu,  c'est-à-dire 
d'une  destruction  essayée  ou  commencée,  —  et  il  croit  qu'on  y 
trouverait  des  données  nouvelles  sur  cette  étrange  aflaire  du 
Collier...,  mais  il  ajoute  qu'il  ne  veut  pas  déflorer  l'œuvre 
que  le  petit-fils  de  Ramond  se  propose  de  publier  sous  [)eu. 

Le  procès  terminé,  Ramond  accompagne  le  cardinal,  exilé 
à  la  Chaise-Dieu,  «  dans  ce  somptueux  monastère  érigé  dans 
dans  un  pays  de  loups  »,  et  se  met  à  parcourir  TAuvergne 
et  le  Velay.  H  avait,  autrefois,  visité  la  Suisse  et  traduit  de 
l'anglais  les  lettres  de  William  Coxe,  sur  V  c  état  naturel, 
civil  et  politique  de  la  Suisse.  »  Il  était  désormais  préparée 
«  découvrir  »  les  Pyrénées. 

Il  les  aborde,  pour  la  première  fois,  dans  l'été  de  1787  ; 
mais  c'est,  ensuite  et  toujours,  aux  Pyrénées  qu'il  retourne, 
après  une  année  de  séjour  à  Paris,  comme  député  à  la  Légis- 
lative. Trois  fois,  en  1793,  il  est  arrêté  comme  suspect,  au 
milieu  de  paisibles  herborisations,  chaque  fois  relâché,  mais 
se  refusant  toujours  à  franchir  la  frontière  si  proche  et  à  de- 
venir un  émigré,  t  respectant,  comme  il  l'a  déclaré,  jusque 
dans  son  délire,  la  mère  qui  le  frappait  ».  Arrêté  enfin  et 
détenu  toute  une  année  à  Tarbes,  il  est  rendu  à  la  liberté  en 
1794,  et  reprend  aussitôt  le  cours  de  ses  explorations  inter- 
rompues; les  années  qui  suivirent  nous  ont  valu  le  plus  clas- 
sique de  ses  ouvrages,  les  Voyages  au  mont  Perdu. 

a  Vous  m'avez  retrouvé  à  Paris,  écrit-il  à  son  vieil  ami, 
député  des  Hautes-Pyrénées  ;  nous  assistions  froidement  au 
spectacle  de  ce  couronnement  qui  tournait  tant  do  têtes  : 
l'Empereur  mangeait  une  bille  de  chocolat,  du  haut  de  son 
trône  de  quarante  pieds,  ô  humanité  des  divinités  de  la  terre  1 
et  vous  mouriez  de  faim  dans  votre  tribune...  y 

En  1806,  Ramond  de  Carbonnières,  devenu  M.  le  baron 
Ramond,  était  nommé  préfet  du  département  du  Puy-de- 
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Dôme.  Il  garda  ces  fonctions  jusqu'en  1813.  Il  devait,  plus 
tard,  se  retirer  à  Paris,  où  il  mourut  le  19  février  1827. 

A  Glermont,  l'ancien  député  de  la  Législative  et  le  traduc- 
teur de  Coxe,  consacra  tous  les  loisirs  que  lui  laissait  le  souci 
de  son  administration,  à  des  études  d'ordre  exclusivement 
scientifique  qui,  à  mon  sens,  ne  sont  pas  assez  connues.  II 
institua  des  observations  météorologiques,  poursuivies  durant 
près  de  huit  années,  et  en  lira  des  conclusions  remarquables 
sur  la  variation  diurne  et  annuelle  des  divers  éléments  du 
climat  :  pression,  température,  direction  et  force  du  vent, 
mais,  avant  lout,  il  s'occupa  du  nivellement  barométrique. 

L'expérience  de  Pascal  avait  révélé  la  relation  qui  existe 
entre  l'altitude  d'un   sommet,  ou  sa  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  la  pression  atmosphérique  que  le  baro- 
mètre y  indique.  De  là  l'idée  de  ramener  les  mesures  d'alti- 
tude  à  des  mesures  de  pressions.  En  un  point  donné,  il  s'en 
faut  pourtant  que  la  pression  soit  invariable:  si  l'on  trans- 
porte son  baromètre  d'un  point  à  un  autre,  comment  con- 
naître quelle  part  de  variation  est  due  au  changement  de  lieu 
et  quelle  part  au  changement  de  temps  ?  Ramond  a  longue- 
ment traité  cette  importante  question,  dans  un  ouvrage  pu- 
blié à  Glermont  en  1811;  et  de  la  théorie,  il  est  passé  à  la 
pratique.  II  rectifie  la  formule  proposée  par  Laplace  dans  sa 
€  Mécanique  céleste  »,  pour  déduire  les  hauteurs  de  l'obser- 
vation du  baromètre.  Puis,  fidèle  à  la  bonne  méthode  scien- 
tifique, il  vérifie  sa  formule  en  mesurant  par  le  baromètre 
la  hauteur  du  pic  du  Midi  qui,  par  ailleurs,  est  exactement 
connue.  Et,  fort  de  ce  contrôle,  il  parcourt  une  à  une  toute» 
les  montagnes  du  massif  du  Mont-Dore,  gravit  tous  les  puys 
et  descend  dans  tous  les  cratères  de  la  chaîne  des  Dômes,  du 
puy  Chopine  au  puy  de  Vichatel,  en  passant  par  le  Nid  de  la 
Poule,  et  nous  laisse  un  catalogue  détaillé  des  hauteurs  de 
tous  ces  points,  auquel  il  y  a  bien  peu  de  choF^e  à  changer 
aujourd'hui. 

Mais   en   mesurant  les  hauteurs  au  baromètre,  Ramond 
savait  regarder.  Il  n'oublie  pas  que,  tout  jeune^  il  avait  éerit 
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des  romans  et  des  poésies,  et,  devenu  savant,  il  conserve,  en 
les  portant  seulement  à  un  plus  haut  degrc  de  perfection,  les 
qualités  d'exactitude  et  de  précision,  je  devrais  dire  de  loyauté 
dans  la  description  des  paysages,  qui  avaient  frappé  et  par- 
fois scandalisé  les  écrivains  contemporains.  En  1778,  il  avait 
publié  des  élégies  que  Dorât  insérait  dans  le  Journal  des 
Dames  ;  mais  Dorât  avait  Thabitude  de  corriger  et  de  retou- 
cher les  productions  de  ses  collaborateurs.  Ramond  ayant  dit, 
quelque  part:  «  tristement  as^is  à  l'ombre  des  mélèzes  », 
Dorai,  jugeant  ce  nom  d'arbre  trop  technique  et  pas  assez  lit- 
téraire, avait  pris  sur  lui  de  remplacer  les  mélèzes  par  des 
platanes,  c  J'en  suis  fâché,  disait  Ramond,  il  a  changé  le  pay- 
sage: il  n'y  a  point  de  platanes  dans  ces  glaces  de  l'Apennin  >. 

Les  deux  tendances  qu'illustre  cette  anecdote,  se  sont 
fait  jour  toutes  deux  dans  l'école  romantique.  Lamartine, 
jugeant  sans  doute  le  mot  «  granit  »  plus  sonore,  n'avait  au- 
cun scrupule  à  qualifier  de  rochers  de  granit  les  montagnes 
calcaires  qui  dominent  le  lac  du  Bourget.  Mais  Georges  Sand, 
par  exemple,  se  serait  gardée  de  placer  des  chênes  en  un  coin 
de  pays  où  croissaient  des  hêtres  ou  des  châtaigniers. 

Ramond,  comme  peintre  de  la  nature,  tient  une  place  des 
plus  honorables  parmi  les  écrivains  qui  marquent  la  transi- 
tion entre  Buffbn  et  Rousseau,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
la  fraction  de  l'école  romantique  qu'on  peut  appeler  le  ro- 
mantisme réaliste. 

Nul  n'a  décrit  avec  plus  d'enthousiasme  les  spectacles  que 
Ton  contemple  en  montagne  :  les  belles  couleurs  roses  admi- 
rablement nuancées,  qui  dorent  les  sommets  après  le  coucher 
du  soleil,  —  l'ouragan  aperçu  de  haut,  sous  l'abri  d'un  gros 
bloc  de  granit,  d'où  l'on  peut,  c  spectateur  curieux,  assister 
à  des  phénomènes  qui  n'ont  jamais  eu  de  témoins,  >  —  la 
vie  pastorale  des  transhumants  espagnols.  Il  éprouve  tou- 
jours un  sentiment  de  tristesse  à  redescendre  dans  la  plaine. 

€  Au  sommet  des  montagnes  on  respire  si  librement,  la 
circulation  est  si  facile,  toys  les  organes  transmettent  si  vi- 
vement à  l'âme  les  impressions  des  sens,  que  tout  est  plaisir. 
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que  le  travail  le  plus  opiniâtre  devient  facile  et  qu'on  sup- 
porte les  incommodités  du  corps  avec  courage  et  même  avec 
gaîté.  J'ai  souvent  éprouvé  que,  sur  les  montagnes,  on  est 
plus  entreprenant,  plus  fort,  moins  timidej  et  que  Tàme  se 
met  à  Tunisson  des  grands  objets  qui  renLourenl.  Je  me  rap- 
pelle que  j'avais  sur  ces  hauteurs  des  idées  et  des  sentiments 
que  j'aurais  peut-être  exprimés  alors,  mais  que  maintenant 
je  serais  non  seulement  dans  l'impossibilité  d'exprimer,  mais 
incapable  de  me  retracer  avec  quelque  force.  Jamais  je  ne 
suis  descendu  de  ces  sommets  sans  éprouver  qu'un  poids 
retombait  sur  moi,  que  mes  organes  s'obsLnioient,  que  mes 
forces  diminuaient  et  que  mes  idées  s'obscurcissaienL  ;  j'étais 
dans  la  situation  où  se  trouverait  un  homme  qui  serait  rendu 
à  la  faiblesse  de  ses  sens  humains,  après  rinsLant  où  ses 
yeux,  dessillés  par  un  Etre  supérieur,  auraient  joui  du  spec- 
tacle des  merveilles  cachées  qui  nous  environnent.  » 

Si  de  tels  passages,  répandus  dans  des  livres  de  lecture 
aisée,  n'ont  pas  échappé  aux  critiques  liltëraires,  il  en  est 
d'autres  qui  mériteraient  d'être  connus  et  cités,  jusque  dans 
des  mémoires  de  science  dont  le  titre  suffit  à  efîaroucher  le 
lecteur  non  initie.  C'est  ainsi  que  le  «  nivellement  baromé- 
trique des  monts  Dore  et  des  monts  Dôme  contientj  à  côté 
de  chiffres,  des  descriptions  qui  seraient  à  relire.  Et  c'est 
encore  ainsi  que  le  mémoire  €  sur  la  rornnile  barométrique 
de  la  Mécanique  céleste  >  se  termine,  en  matière  de  conclu- 
sion, par  une  fort  belle  page,  qui  exprime  avec  trop  d'elo- 
quence  les  idées  que  j'ai  développées  devant  vous,  pour  que 
je  ne  vous  demande  pas  à  mon  tour  la  permissions  ^^  termi- 
nant, de  vous  la  citer  tout  entière  : 

«  Heureux,  —  dit  Ramond,  —  si  j'ai  pu  ajouter  quelque 
chose  à  la  science  dans  le  lieu  même  où  elle  est  née,  au  pied 
de  cette  montagne  justement  célèbre,  où  le  tube  de  TorricelH, 
interrogé  par  le  génie  de  Pascal,  a  déposé,  pour  la  première 
fois,  du  décroissement  graduel  des  pressions  atmosphériques. 
De  là,  l'ingénieux  artifice  qui  place  le  point  de  départ  de  nos 
mesures,  sur  une  limite  inconnue  dont  le  lieu  se  pei-d  dans 
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l^mmensité  de  l'espace^  qui  saisit  le  plus  indocile  des  élé-* 
raenls  parla  propriété  la  plus  saillante  de  la  matière,  soumet 
son  poids  à  la  balance,  transforme  le  poids  en  dimensions, 
et  marque  des  sondes  au  fond  de  l'invisible  océan  où  nous 
vivons.  La  science  a  ses  lieux  saints,  elle  a  ses  patriarches. 
Honneur  au  théâtre  des  expériences  de  Pascal.  Honneur  à 
cette  forte  tête  qui,  imprimant  à  ses  conceptions  et  à  ses 
écrits  rimposant  caraclère  des  idées  nettes  et  vigoureuses, 
nous  a  laissé  à  la  fois  et  des  sujets  inépuisables  de  médita- 
tion, et  d'admirables  modèles  dans  ce  bel  art  d'écrire  qui 
n'est  si  difficile  que  parce  qu'il  est  inséparable  du  grand  art 
de  penser.  »  

Discours  de  M.  Clausels 

Mesdames,  Messieurs, 

Laissez-moi  vous  dire  en  toute  franchise,  qu'en  abordant 
l'accomplissement  de  la  tâche  que  l'Académie  m'a  fait 
l'honneur,  le  trop  grand  honneur  de  me  confier,  je  me  suis 
senti  quelque  peu  dépaysé. 

Mes  études,  tout  d'abord,  ne  m'ont  guère  familiarisé  avec 
les  discours  académiques,  puis,  il  faut  bien  le  dire,  le  long 
exercice  d'une  profession  quelque  peu  absorbante  m'a  mis 
en  présence  de  conflits  d'intérêts  d'une  élévation  souvent 
dçuteuse,  en  présence  de  maladies  morales  de  toutes  sortes, 
de  crimes  même,  —  plus  fréquemment  qu'elle  ne  m'a  donné 
l'occasion  de  suivre  et  d'étudier,  dans  ses  manifestations 
émouvantes,  les  admirables  pratiques  de  la  vertu  ! 

N'allez  pas  croire  cependant  qu'au  milieu  des  dégoûts  qu'il 
doit  subir,  en  côtoyant  les  machinations  trop  fréquentes  de  la 
mauvaise  foi,  les  manœuvres  méprisables  auxquelles  ont 
recours  des  hommes  n'obéissant  qu'à  leurs  appétits,  l'avocat 
n'ait  jamais  la  joie  de  rencontrer  des  âmes  délicates  et  flères, 
mettant  leur  dignité  et  leur  respect  du  vrai  et  du  juste  au- 
dessus  de  tout  intérêt  personnel. 

Si  1  Messieurs  !  heureusement  il  s'en  rencontre  !  et  celles- 
là   nous  réconfortent  et  nous    encouragent  ;   et  elles  nous 

2*  Série.  *  Décembre  1905.  '  24 


-  378  - 

réconcilieraient  avec  l'humanité  qui  fréquente  les  prétoires, 
si,  dans  un  entraînement  trop  pessimiste,  nous  étions  tentés 
de  ne  la  voir  que  par  son  mauvais  côté  I 

Néanmoins,  il  faut  bien  le  reconnaître,  Tavocat  ne  vit  pas 
dans  une  atmosphère  d'éblouissante  vertu  I 

J'ai  lu  quelque  part,  qu'un  académicien  avait  reçu  la  mis- 
sion de  faire  devant  la  Grande  Compagnie,  le  discours  sur  les 
prix  Montyon.  Il  en  était,  paraît-il,  très  préoccupé,  il  ne 
cessait  d'y  penser  ! 

Et  cet  ironiste  de  premier  ordre,  qui,  dans  Tœuvre  qui  lui 
avait  ouvert  les  portes  du  Palais  Mazarin,  avait  surtout  mis 
en  lumière  les  ridicules  et  les  vices  de  la  Société  contem- 
poraine (c'était  Henri  Meilhac),  disait  avec  un  fin  sourire  au 
Secrétaire  perpétuel,  en  lui  faisant  part  de  ses  préoccupa- 
tions :  «  Non  !  jamais,  voyez-vous,  la  vertu  ne  m'avait  tant 
»  préoccupé  depuis  que  je  suis  au  monde  !  » 

Or,  cette  boutade  lu:  était  bien  permise,  car  tout  le  monde, 
à  l'Académie  et  ailleurs,  savait  que  Meilhac  était  d'une  bonté 
exquise  et  d'une  inépuisable  charité  ! 

Eh  bien  !  sans  pouvoir  me  recommander  d'aucune  immu- 
nité de  ce  genre,  je  vous  assure.  Messieurs,  que  je  suis  bien 
tenté  de  dire  comme  lui  ! 

Mais  voilà  que  j'ai  constaté,  que,  dans  la  voie  ou  je  suis 
amené  à  me  hasarder,  j'ai  été  précédé  par  quatre  de  mes 
sympathiques  confrères  ;  quatre  avocats,  successivement  ont 
prononcé  dans  cette  enceinte  le  discours  annuel  sur  les  prix 
de  vertu  ! 

Aurions-nous  donc,  (à  rencontre  de  ce  que  je  craignais), 
une  vocation  cachée  pour  devenir  des  prospecteurs  de  ces 
mines  si  abondantes  de  vertus  qui  enrichissent  le  sol  de 
notre  beau  département!...  En  tout  cas,  je  me  suis  senti 
encouragé,  par  l'exemple  de  mes  confrères,  à  suivre  leurs 
traces,  sans  espérer  les  égaler  dans  l'accomplissement  de  ma 
tâche,  encore  moins  de  les  faire  oublier,  mais  craignant  tout 
au  contraire  de  vous  en  faire  souvenir  beaucoup  trop  au 
préjudice  de  mon  amour-propre! 
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Aussi  bien,  Messieurs,  une  cliose  m'a  rassuré,  à  la 
réflexion  :  c'est  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  s'être  livré  à  de 
longues  études,  pour  découvrir  et  apprécier  des  actes  vrai- 
ment vertueux,  et  que  M.  le  marquis  du  Maisniel,  qui  nous  a 
confié  la  mission  de  récompenser  les  belles  actions  «  surtout 
dans  les  classes  peu  favorisées  des  dons  de  la  fortune  »,  n'a 
jamais  eu  la  pensée  que  les  orateurs  désignés  par  l'Académie 
pour  proclamer  et  glorifier  ces  belles  actions,  auraient  pour 
devoir  de  démontrer  philosophiquement  ce  que  c'est  que  la 
vertu,  d'en  rechercher  les  origines,  les  causes,  la  significa- 
tion, aussi  bien  que  les  signes  auxquels  on  doit  la  recon- 
naître. 

Quelle  serait,  en  effet,  l'utilité  d'un  pareil  travail?  et 
n'aurait-il  pas  pour  unique  effet,  au  lieu  d'éclairer  le  sujet, 
d'y  projeter  des  obscurités  regrettables?  Il  est  des  choses,  il 
est  des  sentiments  qu'il  faut  bien  se  garder  d'analyser,  sous 
peine  d'en  affaiblir  l'évidence. 

La  notion  de  la  vertu  est  universelle  :  elle  est  de  tous  les 
temps. 

Toutes  les  Religions,  toutes  les  philosophies  dignes  dé  ce 
nom,  ont  enseigné  le  beau,  le  bien,  la  vertu.  Les  magnifiques 
préceptes  de  la  Religion  chrétienne  ont  constitué  le  corps  de 
morale  le  plus  pur  et  le  plus  élevé  qu'on  ait  jamais  enseigné 
aux  hommes,  puisqu'il  inscrivait  au  fronton  de  sa  doctrine  : 
l'Amour  de  ses  semblables,  le  Pardon  des  injures,  en  un  mot, 
la  Charité. 

Les  magnifiques  maximes  de  cette  Religion  sont  devenues 
aujourd'hui  la  doctrine  morale  non  seulement  du  monde 
chrétien,  mais  du  monde  civilisé  tout  entier,  «  réconciliant 
»  les  nobles  âmes  sans  distinction  d'origine,  dans  la  com- 
»  munion  universelle  de  la  Charité  »  (1), 

La  morale  chrétienne  a  enfanté  et  enfante  de  grandes 
choses  ;  mais  la  théorie  de  l'éclectisme  est  plus  prudente 
que  celle  qui  est  exclusive  et  absolue,  et  j'approuve  vivement, 

(1)  M.  Hervé,  de  l'Académie  Française.  —  Discours  du  21  nov.  1895. 
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pour  moi,  la  sage  pensée  exprimée  ici  même,  par  Poraleur 
de  Tan  dernier  (1),  qui  disait  : 

c  En  conclure  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  verlu  que  par  Tins- 
»  piralion  des  croyances  chrétiennes,  je  ne  le  ferai  pas  î  cela 
»  ne  serait  point  juste  et  serait  démenti  par  les  faits.  • 

Non  !  il  faut  admirer  la  vertu  partout  où  elle  se  i^vèle,  par 
le  renoncement  de  soi-même  et  par  la  sublime  Charité  qui 
n'inspire  que  les  belles  âmes  ! 

La  vertu  n'a  pas  de  patrie,  elle  n'appartient  à  aucune 
confession,  elle  est  la  vertu!  elle  constitue  en  elle-même  une 
croyance,  une  Religion  ! 

Comme  Ta  dit  excellemment  M.  Hervé  (lacadéraicien  !}: 
c  Toute  grande  doctrine  propose  à  l'homme  un  but  élevé 

>  auquel  il  atteint  bien  rarement^  mais  qui,  en  lut  deman- 

>  dant  des  sacrifices,  devient  l'instrument  de  son  propre 
»  perfectionnement  moral  ;  c'est  le  dévouement  qui  anno- 
»  blit  la  vie,  et  il  faut  croire  à  quelque  chose  pour  se 
»  dévouer  I  »  (2). 

Recherchons  donc  la  vertu  partout  où  elle  se  rencontre  et 
d'où  qu'elle  vienne  1 

Est-il  besoin  de  plus  d'étude  pour  la  reconnaître,  que, 
dans  l'ordre  physique,  pour  admirer  les  splendeurs  de  la 
nature,  pour  ressentir  les  effets  vivifiants  de  l'air  pur  des 
montagnes  ou  des  chauds  rayons  du  soleil,  pas  plus  que^ 
dans  l'ordre  moral,  pour  concevoir  le  beau,  le  vrai,  le  juste! 

La  vertu  peut  s'ignorer  elle-même,  se  cacher  aux  regards  et 
sa  modestie  est  une  de  ses  plus  séduisantes  parures;  mais,  à 
son  insu,  il  se  dégage  d'elle  un  parfum  si  pénétrant  et  si  subtil, 
qu'il  la  révèle  fatalement  à  tous  et  l'impose  à  l'admiration. 

Dès  lors,  comment  ne  pas  s'incliner  avec  un  sentiment  de 
profonde  émotion,  devant  ces  braves  gens  qui  ne  songent 
qu'à  soulager  leurs  semblables,  qui  exposent  leur  existence 
pour  les  sauver  de  la  mort  au  péril  méprisé  de  leur  propre 
vie,  qui  abusent  de  leurs  forces  jusqu'à  épui^^ement  pour  sou- 


(1)  M.  Seguin.  —  Discours  du  48  décembre  1904. 

(2)  Hervé,  loco  citato. 
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tenir,  pour  secourir  plus  malheureux  qu'eux,  qui  se  privent 
de  tout,  qui  réussissent  a  donner  ce  qu'ils  n'ont  pas. ...  et 
tout  cela,  sans  l'espoir  d'aucun  profit,  d'aucune  récompense  ! 
qui  font  uniquement  le  bien,  suivant  une  belle  expression.  • . 
c  pour  le  plaisir  I  »  •  •  •  • 

Comment  ne  pas  s'écrier,  en  face  de  ces  natures  d'élite, 
qui  semblent  atteintes  d'une  sorte  d'hypertrophie  morale  de 
cœur  !  Voilà  vraiment  de  la  vertu  ! 

Ah  !  il  n'est  pas  besoin  de  se  mettre  en  quête  et  de  faire  de 
laborieuses  analyses  pour  distinguer  les  mérites  de  ces  héros 
du  dévouement  !  On  les  reconnaît  sans  peine,  ces  belles 
âmes,  et  le  parfum  de  dévouement  et  de  charité  qu'elles  lais- 
sent dans  leur  sillage,  permet  de  s'écrier  sans  crainte  de  se 
tromper  :  Voilà  la  vertu  qui  passe  ! 

Cette  année,  Messieurs,  l'Académie  n'a  eu  que  l'embarras 
du  choix  pour  distribuer  ses  prix  de  vertu  !. . .  Que  dis -je  ? 
elle  a  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  récompenser  des  gens  vrai- 
ment fort  méritants.  Ah  !  la  vertu  n'a  pas  c  fait  banque- 
route »  (1)  I  de  très  nombreux  candidats  lui  ont  été  pré- 
sentés, parmi  lesquels,  après  enquêtes  minutieuses,  elle  a  pu 
distinguer  cinq  lauréats,  certainement  dignes  de  cette  flat- 
teuse récompense. 

Jusqu'à  présent,  sur  vingt  prix  déjà  distribués  par  l'Aca- 
démie, trois  seulement  avaient  été  obtenus  par  des  hommes, 
et  un  de  vos  orateurs  avait  pu  dire  avec  quelque  inquiétude: 
«  La  vertu  n'habîte-t-elle  donc  plus  que  des  cœurs  de 
>  femme  ?  »  (2). 

Cette  année,  le  sexe  masculin  se  présente  en  meilleure 
posture,  car  nous  avons  à  vous  faire  connaître  que  trois  prix 
ont  été  décernés  à  des  hommes  qui  ont  vraiment  mérité  cette 
distinction. 

Les  femmes,  trésors  de  sacrifice  et  de  dévouement,  ne  sau- 
raient prendre  ombrage  de  leur  infériorité  numérique  passa- 
gère :  elles  ont  pris  si  largement  leur  revanche  anticipée!.  • . 

(1)M.  Seguin,  loc.  cU. 
(2)  M.  Salvy. 
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de  vie  qui,  sans  lui,  auraient  depuis  plusieurs  années  été 
ravis  à  Paffeclion  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis. 

N'est-ce  pas  assez  pour  qu'on  dise  de  Lafarge  :  «  C'est  un 
1  courageux,  c'est  un  caractère  qui  a  mérité  d'être  inscrit  sur 
»  le  livre  d'or  de  la  Vertu  !  > 


Jean  Brugiëhe,  cultivateur  habitant  au  village  de  Puy- 
Germaux,  commune  de  Tauves,  appartient  à  cette  race  bien 
trempée  de  nos  montagnards  d'Auvergne  si  justement  appré- 
ciée pour  ses  solides  qualités  morales. 

il  va  nous  montrer  que  le  courage  et  l'esprit  de  dévoue- 
ment peuvent  se  manifester  autrement  que  par  des  actions 
d'éclat  retentissantes.  Si  les  Romains  ont  mis  le  courage 
civil  bien  au-dessus  du  courage  militaire,  n'y  a-t-il  pas  des 
raisons  similaires,  au  point  de  vue  de  la  vertu,  pour  placer  au 
moins  aussi  haut  que  les  actions  d'éclat,  la  pratique  des  dé- 
vouements modestes,  cachés,  par  lesquels  l'homme  se  donne 
tout  entier,  dans  un  renoncement  absolu  de  ses  intérêts  per- 
sonnels et  sans  aucun  souci  que  sa  belle  action  soit  célébrée  ! 

Nous  en  avons  ici  un  bel  exemple,  et  voici  les  faits  dans 
leur  éloquente  simplicité  : 

Au  mois  de  mai  1900,  quatre  cas  de  fièvre  typhoïde  se 
déclaraient  dans  la  même  maison  du  village  de  Parignal, 
commune  de  Larodde.  Les  habitante  dtî  villcige,  terrilicsjiar 
la  soudaine  apparition  de  cette  effi  ayante  maladie^  mt  son- 
gèrent qu'à  se  préserver  eux-mêmes,  en  évitant  les  approt;heÉ 
de  la  maison  infectée,  à  tel  point  que  les  pauvres  malades  se 
trouvèrent  complètement  abandonnés,  dans  ce  peîit  troii 
perdu  de  la  montagne,  où  le  vide  absolu  s'était  fait  autour 
d'eux.  Seuls,  qu'allaient-ils  devenir?*.»  —  C*esL  en  pré- 
sence de  cette  situation  poignante  que  Jean  Brutrière  (allié 
éloigné  des  pauvres  typhiques  abandonnés;  va  donner  la 
mesure  d'un  dévouement  vraiment  f)eu  ordinaire. 

Les  malades  habitaient  à  10  ou  1 1^  kilomètres  de  fea  prnpn? 
demeure;  il  n'hésite  pas  I  il  quiLlf  ses  travaux,  sa  fcTiiDïC» 
ses  douze  enfants,  et  vient  s'inslalter  comme  garde- maladf 
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au  chevet  des  typhiques,  dans  ce  foyer  morbide,  au  risque  de 
payer  de  sa  vie  sa  courageuse  déterminalion. 

Pendant  22  jours  et  22  nuits,  s'oubliant  lui-même,  sacri- 
fiant tous  ses  intérêts»  sa  famille  tout  entière,  qui  avait 
cependant  un  besoin  si  impérieux  de  sa  présence  et  de  son 
aide,  il  prodigue  sans  défaillance  ses  soins  et  ses  fatigues. 

Il  y  a  vraiment  de  la  sœur  de  Charité,  même  chez  certains 
hommes  ! . . . 

Il  devait  pourvoir  à  tout,  à  lui  seul,  car,  la  panique  conti- 
nuant à  régner  dans  le  petit  village,  il  ne  trouvait  même  pas 
à  faire  blanchir  le  linge,  et  il  devait  aller  le  laver  lui-même 
au  loin. 

Un  seul  de  ces  lyphiques  trahit  sa  sollicitude,  et  mourut 
malgré  ses  soins  dévoués.  Lorsque  les  trois  autres  entrèrent 
en  convalescence,  Jean  Brugière  crut  qu'il  pouvait  retourner 
dans  sa  pauvre  maison  ;  mais  il  n'avait  pas  abandonné  ses 
malades  d'une  façon  complète;  loin  do  là!...  ils  avaient 
encore  besoin  de  lui,  et  il  revint  fréquemment  les  surveiller 
et  leur  continuer  les  soins  si  nécessaires  à  des  convalescents. 

Il  passait  auprès  d'eux  une  partie  de  la  journée,  quelque- 
fois la  nuit,  et  regagnait  aussitôt  que  possible  son  logis  et  ses 
enfants  qu'il  avait  dû  bien  négliger,  sans  se  laisser  arrêter 
par  les  vingt  ou  vingt-cinq  kilomètres  qu'il  devait  accomplir 
à  pied  à  chaque  voyage. 

Et  cette  œuvre  de  dévouement  avait  duré  trois  mois! 

L'Académie  a  réservé  une  place  de  choix  dans  ses  éloges 
pour  cet  acte  de  vertu,  qui  méritait  bien,  en  effet,  une  men- 
tion spéciale. 


*  * 


La  Commission  de  recherches  a  su  distinguer  encore  un 
homme,  que  l'Académie  est  heureuse  de  récompenser  pour 
sa  conduite  profondément  vertueuse.  Il  a  donné,  en  effet,  un 
rare  et  bien  bel  exemple  de  dévouement  à  son  beau-père  et  à 
sa  belle-mère. 

Cet  homme,  c'est  Job  Saturnin,  cultivateur  à  Orsonnette. 

Il  était  devenu  veuf  en  1878.  Son  beau-père  et  sa  belle- 
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mère,  infirmes  Tun  et  l'autre,  avaient  été  abandonnés  par 
tous  leurs  enfants. 

Leur  gendre  seul  leur  restait!  Job  n'a  pas  failli  à  son 
devoir  ;  bien  plus,  il  s'est  sacrifié  pour  eux.  Pauvre,  il  les  a 
recueillis  chez  lui,  et,  par  un  travail  opiniâtre,  il  a  réussi  à 
subvenir  à  tous  les  besoins  de  leur  existence. 

Le  beau-père  est  mort  en  1901,  laissant  sa  veuve,  âgée  de 
84  ans  ;  la  pauvre  vieille  est  tombée  dans  le  gâtisme.  Or,  cet 
état  maladif  des  plus  répugnants  n'a  pas  rebulé  le  modèle 
des  gendres,  qui  continua  à  lui  donner  avec  affection  les  soins 
qu'il  aurait  donnés  à  sa  propre  mère;  ne  reculant  devant 
aucune  besogne,  si  écœurante  soit-el!e  ;  ne  Ta-t-on  pas  sur- 
pris  quelquefois  allant,  la  nuit,  laver  le  linge  à  la  rivière! 

Une  pareille  conduite  si  méritoire  ne  pouvait  être  laissée 
dans  Toubli  et  l'Académie  s'est  empressée  de  la  récompenser. 


Nous  en  avons  fini  avec  la  partie  masculine  des  lauréats, 
que,  cette  année,  l'Académie  a  le  devoir  de  couronner  des 
lauriers  civiques  de  la  vertu. . .  et  nous  en  arrivons  aux  deux 
perles  précieuses  de  notre  écrin  :  une  jeune  fille  de  16  ans  et 
notre  doyenne,  âgée  de  84  ans. 

Elles  sont  l'une  et  l'autre  si  exceplionnellement  méritantes, 
que,  si  on  n'avait  pu  leur  attribuer  qu'un  seul  prix,  on  eût 
été  dans  l'obligation  de  le  leur  décerner  ex-cequo.  La  vertu 
de  chacune  d  elles  est  si  touchante,  Tune  à  l'aurore  de  la  vie, 
l'autre  à  son  déclin  !  prouvant  ainsi  que  ta  vertu  n'a  pas 
d'âge,  pas  plus  que  le  cœur,  où  elle  prend  sa  source  et  où 
elle  s'alimente  ! 

*** 

Adélaïde  Andraud  habite  le  village  d*Auzolles,  commune 
de  Saint-Alyre-ès-Montagne.  Elle  appartient  à  des  gens 
pauvres  qui  avaient  dix  enfants  ;  elle  occupe  le  troisième  rang 
dans  cette  nombreuse  famille  et  est  Taînée  des  filles. 

En  janvier  1904,  la  mère  de  tous  ces  enfants,  épuisée  par  le 
travail  et  par  les  privations,  se  mit  au  lit;  elle  ne  devait  plus 
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se  relever  et  succomba  le  28  juin  de  la  même  année.  —  Quelle 
infortune  et  quelle  misère  dans  cette  maison  remplie  d'enfants 
sans  mère!  Adélaïde  n'avait  que  15  ans,  les  quatre  enfants  les 
plus  jeunes  étaient  âgés  de  8  ans,  o  ans,  2  ans  et  de  7  mois  !... 

Devant  cette  détresse  tout  le  village  fut  en  émoi  ;  on  se 
demandait  avec  anxiété  ce  que  deviendrait  cette  nichée 
désemparée!  comment  se  sauveraient  ces  pauvres  petits 
qui  semblaient  ne  pouvoir  compter  que  sur  la  pâture  provi- 
dentielle réservée  aux  petits  des  oiseaux,  et  qui  est,  hélas  ! 
trop  souvent  aléatoire  ! 

Mais  on  apprit  bientôt  dans  le  village  que,  dans  ce  misé- 
rable logis,  se  révélait  un  de  ces  êtres  merveilleusement 
doués,  que  la  Providence  fait  surgir  quelquefois  à  point  pour 
venir  au  secours  des  grandes  infortunes. 

C'était  cette  jeune  fille  de  15  ans,  presque  une  enfant; 
Adélaïde  était  à  la  fois  une  tête  admirablement  organisée  et 
un  cœur  assez  vaste  pour  y  réchauffer  toute  la  famille.  D'une 
maturité  d'esprit  bien  au-dessus  de  son  âge,  elle  comprit 
toute  rétendue  de  la  tâche  qui  lui  incombait,  et  elle  a  su  y 
faire  face  avec  un  de  ces  dévouements  qui  s'ignorent  et  qui 
n'en  sont  que  plus  admirables. 

Dès  que  l'écrasant  fardeau  pesa  sur  ses  jeunes  épaules, 
elle  se  manifesta  avec  toutes  les  qualités  multiples  qui  en 
avaient  fait  une  garde-malade  affectueuse  et  attentionnée  au 
chevet  de  sa  mère  mourante,  et  qui  allait  en  faire  une  ména- 
gère laborieuse  et  une  seconde  mère  pleine  de  tendresse 
pour  ses  petits  frères  :  ils  furent  entourés  des  soins  les  plus 
attentifs  et  les  plus  délicats  ;  la  pauvre  maison  fut  tenue  avec 
une  propreté  irréprochable,  et  la  jeune  mère  de  famille  trou- 
vait encore  le  temps  de  courir  au  lavoir  pour  blanchir  le  linge 
de  toute  la  maisonnée,  le  tout  à  la  grande  admiration  du 
village  entier,  étonné  d'une  pareille  intelligence,  d'un  pareil 
dévouement  chez  une  enfant  de  15  ans  !  Grâce  à  son  activité, 
à  son  esprit  d'ordre,  la  jeune  mère  suffît  à  tout  ;  grâce  aux 
soins  qu'elle  prodigue  autour  d'elle,  les  santés  sont  pros- 
pères, —  excepté  peut-être  la  sienne  :  —  on  croit  remarquer, 
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en  effet,  qu'elle  a  maigri,  qu'elle  a  pâli,  et  l'on  soupçonne 
que  c'est  peut-être  moins  i>ar  suite  du  travail  dont  elle 
abuse  que  par  suite  des  privations  qu'elle  s'impose  pour  ne 
pas  laisser  souffrir  les  orphelins  dont  elle  a  assumé  la  garde. 

Voilà  de  la  Vertu  !  et  de  la  vraie  ! 

Marcel  Prévost  l'a  dit  quelquepart:  c  La  vertu  n'est  pas  dans 
>  une  résolution  fugitive,  elle  est  dans  une  habitude  de  la  vie.i 

Oui,  la  vertu  est  bien  dans  les  habitudes  de  la  vie  d'Adélaïde 
Andraud.  Tout  ce  qui  n'est  pas  la  vertu  dans  la  vie,  elle  l'ignore. 
Quelle  rosière  pourrait-on  couronner  qui  serait  plus  digne 
qu'elle  du  respect  et  de  l'admiration  de  ses  concitoyens? 


Par  la  force  des  choses,  il  est  un  mot  dont  j  ai  singulière- 
ment abusé,  c'est  le  mot  c  admiration  >  ;  il  faut  que  vous 
me  permettiez  de  l'employer  une  fois  encore  en  faveur  de 
notre  doyenne,  pour  qui  ce  mot  semble  avoir  été  créé  dans 
notre  langue. 

Louise  André,  veuve  Vignal,  habite  Jumeaux.  Elle  est 
âgée  de  84  ans. 

C'est  une  de  ces  créatures  qui  mettent  leur  plaisir  à  sou- 
lager leurs  semblables. 

Depuis  13  ans,  elle  s'est  mise  gratuitement  au  service  des 
époux  Fouret-Reynaud,  tous  deux  aveugles  et  infirmes, 
—  ses  parents  éloignés. 

Il  y  a  des  gens  qui  adoptent  des  enfants,  elle  a  adopté  deux 
vieillards  !  Elle  tient  leur  pauvre  ménage,  les  assiste  de  tout 
son  pouvoir,  dépensant  ses  petites  ressources  personnelles 
pour  leur  venir  en  aide.  Comment  ne  pas  considérer  d'un  oeil 
attendri  le  spectacle  de  ces  deux  vieillards,  de  ces  deux 
aveugles  infirmes,  soutenus  moralement  et  matériellement  par 
cette  octogénaire  plus  vieille  qu'eux  1 . . . 

Ne  pourrait-on  pas,  elle  aussi,  la  ranger  parmi  les  sauve- 
teurs?... . 

Ne  la  voyez-vous  pas,  usant  son  dernier  sounie,  ses  der- 
nières ressources,  pour  soutenir  par  dos  efforts  surhumains, 
ces  deux  pauvres  vieillards,  épaves  de  la  vie,  eux  aussi,  au- 
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dessus  des  flots  envahissants  du  malheur,  de  la  douleur  et  de 
la  misère  !  •   • . 

C'est  vraiment  touchant,  plus  que  ne  le  saurais  dire  ! 
Lorsque  celui  qui  fait  abnégation  de  tout  son  être  pour  sou- 
lager une  souffrance  est  plein  de  vie,  il  doit  assurément  être 
loué  ;  mais  on  a  tant  à  donner,  lorsque  la  jeunesse  rend  le 
cœur  débordant  ! . . .  à  l'aurore  de  la  vie,  l'avenir  ne  semble- 
t-il  pas  une  mine  inépuisable  ! . .  •  les  illusions  n'ont-elles  pas 
de  chauds  rayons  dorant  tous  les  sacrifices  !. . . 

Mais  quand  les  jours  sont  comptés,  se  donner  avec  la 
générosité  de  la  jeunesse  !  s'oublier  totalement  à  cet  âge,  où, 
si  souvent  les  glaces  de  l'hiver  se  font  sentir  sur  l'être  moral, 
n'est-ce  pas  plus  admirable  encore  ? 

Et  ne  semble-t-il  pas  que  cette  vie  qui  va  s'éteignant  dans 
la  charité,  donne  à  la  vertu  de  notre  bonne  vieille,  comme  un 
parfum  plus  pénétrant,  le  nimbe  d*une  auréole  plus  tou- 
chante ?. . .  aussi  est-ce  avec  un  profond  respect,  avec  une 
réelle  émotion,  que  je  salue  la  veuve  Vignal,  au  nom  de 
l'Académie  ! 

A  ces  deux  vertus  féminines  qui  méritent  tous  vos  suf- 
frages, je  voudrais  pouvoir  tresser  une  couronne  de  roses  et 
d'immortelles,  pour  la  déposer  sur  ces  deux  têtes  de  15  et 
84  ans,  si  dissemblables  par  l'âge  et  la  physionomie,  mais  si 
semblables  par  les  mérites  que  nous  récompensons  aujour- 
d'hui. 


L'Académie,  limitée  par  l'importance  des  legs  qu'elle  a 
mission  de  distribuer,  serait  assurément  heureuse  de  pouvoir 
attribuer  à  chacun  de  ses  lauréats,  tous  malheureux,  des  prix 
dont  l'importance  pourrait  soulager  effectivement  leur  misère, 
et  l'on  comprendrait  qu'ils  n'y  fussent  pas  insensibles  ! 

Cependant,  je  ne  doute  pas  que  des  cœurs  capables  des 
grands  sentiments  qui  font  aujourd'hui  notre  admiration  ne 
peuvent  pas  être  insensibles  non  plus  à  la  récompense  qu'ils 
reçoivent  dans  cette  Assemblée  solennelle  où  l'Académie 
célèbre  et  glorifie  leur  belle  conduite  1 
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Ce  n'est  pas  avec  de  l'argent  qu'on  récompense  des  actes 
de  vertu,  car,  comme  l'a  dit  M.  le  comte  d'Haussonville  : 
c  Le  jour  où  la  vertu  cesserait  d'être  désintéressée,  elle  per- 
»  drait  son  mérite  et  sa  fleur.  » 

Espérons  donc  que  tous  nos  lauréats  comprendront  le  prix 
qui  s'attache  au  baptême  de  vertu  qu'ils  reçoivent  en  ce  jour, 
et  que  leur  triomphe  de  si  bon  aloi  servira  d'encouragement 
pour  ceux  qui  les  suivront  dans  la  voie  qu'ils  leur  ont  montrée. 

J'ai  fini,  Messieurs,  ce  discours  trop  long  pour  le  peu  qu'il 
contient  1 

Je  n'ai  pas  l'outrecuidance  d'espérer  qu'on  puisse  tirer 
quelque  profit  des  pensées  personnelles  que  j'ai  pu  y  expri- 
mer et  qui  sont  d'ailleurs  dépourvues  de  toute  prétention. 

Mais,  ne  semble-t-il  pas  qu'au  simple  passage  de  ce  cor- 
tège d'apôtres  de  la  vertu,  dans  ses  manifestations  les  plus 
diverses,  on  se  sente  porté,  parce  salutaire  exemple,  à  deve- 
nir meilleur,  je  veux  dire  plus  charitable  ?. . . 

(On  gagne  toujours  quelque  chose  à  fréquenter  les  bonnes 
Compagnies  !) 

Je  trouverai  que  j'ai  rempli  mon  rôle  dans  la  mesure  de 
mes  faibles  moyens,  si  mon  récit  a  eu  pour  eflfet  d'augmenter 
votre  admiration  pour  ces  humbles  et  ces  petits  qui  ont  le 
sublime  mérite  de  pratiquer  le  dévouement  et  l'esprit  de 
sacrifice  (peureux,  la  vertu  est  chose  si  malaisée!...),  et 
je  serais  plus  heureux  encore,  si  par  là  même,  nous  nous 
sentions  tous  entraînés  à  plus  de  charité,  ce  qui  serait  pour 
nous  chose  vraiment  si  facile  ! . . . 

Si  ce  vœu  était  exaucé,  si,  sous  l'influence  des  vertus  que 
nous  récompensons  en  ce  jour,  nous  devenions  des  adeptes 
plus  fervents  du  grand  principe  de  la  solidarité  humcâne, 
combien  ne  faudrait-il  pas  glorifier  de  plus  fort  la  [icnsée 
humanitaire  qui  a  inspiré  M.  le  Marquis  du  MoisnioL  dont 
l'âme  généreuse  plane,  en  cette  solennité,  sur  celle  Assem- 
blée distinguée,  réunie  pour  exécuter  !a  plus  louable  et  la 
plus  élevée  de  ses  dispositions  dernières. 
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